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DiCTAME  DE  CRÈTE.  (  Voye^ 
planche  19  du  Tome  III ,  pag.  564.  ) 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  troi- 

iièiue  section  de  la  quatrième  classe , 
qui  comprend  les  herbes  à  fleur  d'une 
seule  pièce  ,  et  divisée  en  lèvres., 
dont  la  I6vre  supérieure  est  retrous- 
sée ,  et  il  l'appelle  origunum  creticum 
latifitlium  tomentosum ,  sen  dietamvu 
creticus.  M.  Von  Linné  If  n-mmeori- 
ganurn  dictimnus ,  et  le  classe  dans 
la  didyiiamie  {^ymnospermie. 

Fleur  ,  ù  deux  lèvres  ,  compoc-'e 
d'un  i'dhs  d'une  seu'.e  pièce  D ,  cy- 
lindrique ,  rrt'^nu  à  sa  base,  évase  à 
son  ■  extrémiu'.  La  lèvre  .eu[)?r!?ur3 
est  plane ,  obtuse  ,  tronquée  \  ï'mîâ- 
rieare  ,  plus  grande  que  la  sapé- 
rieur-'  ,  et  divi»-ce  e'i  trois  pnrtir^. 
La  fiji:re  C  repréieate  la  forme  de 
ces  lèvres ,  ainsi  que  les  quatre  éta- 
mines,  dont  deux  plus  courtes,  *t 
deux  plus  longues  ;  et  le  pistil  est 
représenté  en  B.' 

Fruits  formé  par  quatre  semences  E, 
ovales  ,  brunes ,  renfermées  au  fond 
d|un  calice  d'une  seule  pièce ,  comme 
divisé  en  deux  lèvres. 

Femlles  ,  adhérentes  aux  tiges  , 
âeox  à  deux ,  entière-;  ,  presque  ron- 
des ;  les  feuilles  inférieures  sont 
vehies. 

Racine  A  ,  fibreuse,  x^meust ,  li* 
^aeuse ,  brune. 
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Po-t.  Soi]3-arbri,--5pau  de  la  hau- 
teur de  huit  à  neuf  pouces.  Les  tiges 
persistent  pendant  Tniver  ;  elles  sont 

bianchues  t  couvertes  d'un  duvot. 
Les  tleurs  naissent  au  sommet  en  épi 
ou  pyramide  ;  les  épis  courbés ,  pen* 

chôs  ,  avec  des  fcuillcî  florales  , 
grandes  ,  luis.^ntes  ,  lég^rem.nl  co- 
ferées  en  rouRe. 

Lieu  ;  le?  lies  de  Crète  ,  de  Cjn  ii?. 
U  fleurit  dans  nos  jardins  en  juillet 
et  en  août. 

Propriétés.  Odeur  aromatique  ,  goût 
âcre  et  amer.  La  p'aute  est  cordiaîe, 
emir.éii:i,4^:.::;ue  ;  '  -s  sommités  flniries 
et  les  fvuilles  éL-hiiLiu'-nt  ,  ri'voiilent 
les  forces  vitale.^  et  musculaires  ,  sont 
indiquées  dans  les  maladies  de  foi* 

' -îe  ,  occasii)iii>'eï  jiar  1/s  humeurs 
.«icivuses  ,  et  particulièrement  dans 
\is  maladies  soporeuses  et  l*asthnie 
h  :  mi  de  ,  etsur  la  &n  da  rhume  ca« 
tarral. 

Usages.  Les  fleurs  ou  les  sommitéi 

fleuries  ,  desséchées  ,  se  donnent  de- 
puis demi-drachme  jusqu'à  demi-once 
en  macération  an  baÎD  -  marie  dans 
cinq  onces  d'eau. 

DIDYNAMIE,  Botanique. 
C'est  la  quatorzième  classe  dn  sys» 
téme  sexuel  du  chevalier  Von  Linné  , 

et  elle  renferme  les  plante*  ,  dont 
les  fleurs  visibles  et  hermaphrodites 
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n'ont  qiTC  qnatri?  etaraineî,  ^cnt  flaix 
TK-thes  ,  et  deux  plus  prandcs  ,  comme 
îfs  il  iirs  labiées.  Di^lynamit»  vient 
de  deux  mnt<i  frccs  ii<  c-rfUK  deux 
puissances.  (  Kojy le  mol  SYSTÈME.) 
Cette  ci  iSM-  «ft  divisée  en  deux 
grands  ordres  :  le  premier,  nommé 
gjmnospfr/nie  ,  qui  sii^nifie  semences 
nues  et  visibles  au  fond  du  calice; 
le  second  est  appelle  anf^.'ospermie 
ou  semence  cacht»  an  fond  du  ca« 
lice.  M.  M. 

DIGESTION.  Fonction  natu- 
relle ,  ou  opération  de  la  nature, 

{>ar  laquelle  les  alimens  reçus  dans 
'estomac  sont  convertis  en  chyle  , 
et  SLTvoiit  à  la  nourriture  et  îi  Vac- 
rroiisement  du  corps,  yeyez  le  mot 
KsTOMAC  ,  ob  cette  intéressante 
fonction  est  expliquée  ,  ain«i  que 
les  maladies  qui  peuvent  la  trou- 
bler. M.B. 

DIGITALE.  (  Pfjnche  rg 
^Tbme  III ,  page  564.  )  M.  Tournefort 
la  pLice  d;!!)s  la  troisième  section  de 
la  trr.isième  clasie  ,  qui  coniprer.d 
les  herb£«  à  fleur  im  gulière  ,  en 
tuyau  ouvert  p;ir  le.»  iK  ux  liout5  , 
tt  dont  le  pis-til  devient  le  fruit  :  il 
l'a  afîpelé  digitoHs  purpurej.  M.  Voit 
L:r,n(^  lui  a  conservé  la  nu  mi*  déno- 
miiu'tirn  ,  tt  l'a  classée  dins  la  didy- 
namie  angiospermie. 

/■/r.'.T  ,  formée  d'une  senle  pièce 
ou  p'  uile  irrt'gulier  ,  en  forme  de 
cloche  f  resîemhbnt  p!iit6t  à  un  dâ 
^  coudre ,  d'où  lui  est  vc.ia  1«  nom 
de  digiule.  Ct  tte  flettr  est  ordinaire- 
ment de  couleur  pourpre  ,   et  quel- 

3ucfoi<!  blanche ,  tachetée  et  garni? 
e  poils  intprieGrement ,  |ierct*e  i 
hase  ,  ft  at;;u  live  au  tVi:id  (Ui  ral;fe  C, 
divieé  en  cinq  portions  irrt^gu litres, 
D.  représente  le  piftil  ;  E ,  les  <;uatre 
étnmitu  s  ,  dont  i.'ieux  plu$  grandes  , 
et  deux  j  lcs  courtes. 

Fruit.  L'ovaire  devient  une  cap- 
sule à  dtux  loges  ;  on  la  voit  en 
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cnupve  transversalement.  Le  fruit  G  ; 
après  sa  maturité  ,  s'ouvre  par  un 
effortnaturel ,  et  répand  ses  ^,raiiies  H, 
qui  sont  ra5";eniMc'es  sur  le  placenta. 

Feuilles  B ,  sont  celles  qui  partent 
des  racines  ;  elles  sont  ovales ,  aiguës  » 
d('uces  au  toucher  ,  portées  par  de 
lonjis  pétioltrs  ;  Celles  des  tiges  sont 
opposées  ,  et  sont  sans  pétioles. 
•  Racine  A,  en  forme  de  navet ,  avec 
des  radicules  latérales  et  fibreuses. 

ZrVu /les montagnes*  sur-tout  dans 
les  iijux  exposés  au  nord  ;  fleurit 
en  juin  ,  juillet.  La  plante  est  bis- 
annuelle. 

Fort,  La  tige  s'élève  communé* 
ment  à  la  hauteur  d'une  coudée ,  an- 
guleuse ,  VLlue  ,  rougedtre,  crt'u-c' 
les  fleurs  sont  rangées  sur  un  cois 
de  la  tige  ,  pendantes  ,  portées  par 
de  courts  péduncnlr? ,  i\  iViriî'.ine  des- 
quels on  trouve  des  feuilles  floralejt.. 
-  Propriétés.  La  racine  est  âcre  et 
snière  ,  ainsi  qne  des  feuilles  ;  les" 
fleurs  et  les  feuilles  sont  vulnéraires  , 
purgatives  ;  émétiques  ,  antiulcé- 
reu'-es.  La  racine  récente ,  elàh.iîit* 
doie  ,  purge  beaucoup,  fait  votr.ir; 
à  petite  dose  et  en  infusion  ,  elle- 
pup^e  à  peine.  File  produit  dr?  très- 
hons  effets  d;uiS  les  t;:nieurs  srrophu- 
leutes ,  dans  le  rachitis  :  on  Ta  con* 
seiHée  inutilement  contre  la  goutte  ;■ 
extérieurement  l'infusion  de  la  plante  ^ 
récemment  cueillie  ,  déterge  modé- 
rément les  ulctres  sanienx.  On  la- 
dit  mortelle  pour  les  diadons  et  le», 
dind'^inneaux. 

Usages.  S'il  s'agit  simplement. de* 

Iiurr.er  ou  de  faire  vomir ,  et  qnc 
'on  soit  à  portée  d'avoir  ics  piir;;;- 
tifii  ordinaires  ^  ainsi  que  l'émetique^ 
il  faut  lespréferer%  Comme  purg.itif  , 
la  r.Tcir'^'  d<">>('.  In-V  et  réduite  en 
pt:iits  morceaux  ,  se  donne  depuis 
dtux  drachmes  jusqu'à  une  once  ,  en 
infusion  dans  cinq  onces  d'eau. 

D I G I T É  E  ,  Botanique.  Une 
feiuUe  est  dîgitée  ou  palmée  «  loss-^ 
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Welle  a  des  découpures  profondet  t 

formant  de  longs  appt-ndlrcs  comme 
des  doigts  ,  ainsi  que  i'ellebore  vert. 

(  yoj'c^  le  mot  Feuille.  )  M.  M. 

DIG YNIE ,  Botanique.  CVst  le 
nom  da  second  ordre  du  système 

stxuol  Jij  clievalirr  Von  Linné ,  qai 
renlenne  les  plantes  qui  ont  deux 
pistils.  Ce  mot  vient  de  deux  mots 
grecs  i^x  ,  deux  femelles.  (  Voy, 
^YSTÙaa.  )  M.  M. 

DINDE  ,  DTNDON  ,  COQ- 
D'INDK.  Ces  dittertiis  noms  dé- 
signent le  même  animal.  11  est  dé» 
montré  qu'il  est  orisinairc  d'Amé- 
rique et  des  îles  adjacent^'S.  On  la 
troave  aux  Antilles  ;-  il  vu  prodi- 
gieusement multiplié  chez  L»s  Illi- 
nois ,  moins  commun  dans  le  Canada  ; 
on  le  voit  encore  dans  le  Mexique  , 
le  Brésil ,  la  nouvelle  Angleterre ,  etc. 
Il  est  pi'>'):ib!e  que  les  dindons  ont 
été  a[)p(iit.  s  en  I  ratun'  s ms  le  rc::i';e 
de  François  I ,  et  en  Angleterre ,  sous 
le  règne  de  Henri  Vlll ,  contempo- 
rain dtt  premier.  Ils  sont  beaucoitp 
plus  gros  et  plus  pesans  dans  leur 
pays  natal  qu'en  France.  Dans  le  nord 
de  c?  royau:ne  ils  sont  moins  gros 
qu'en  £spai;ne  ,  et  que  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  ,  en  supposant 
une  égale  nourriture  et  une  égale 
éducation  dans  ces  pays  ;  car  on  tait 
à  qnel  point  la  surabondance  ,  la 
qualité  et  la  manière  de  donner  la 
nourriture  iniluent  sur  leur  chair ,  leur 
Sraïsse  et  leur  volume. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  h  d.'rrire  en 
naturaliste  ce  précieux  animal  ;  ceux 
qui  détireront  de  plus  grands  détails 
en  ce  i^enre  ,  peuvent  consi^lt'T  le 
'Tome  III  dus  Oistaux  de  l"i!;iaioUcl 
M.  de  BBlTon.  Je  parle  à  des  agri- 
culteurs  :  voici  ce  qu'ils  doivent 
Mvoir. 

I.  Cjracttres  auxquels  on  distint^ue  le 
mile  de  la  femelle.  L'un  et  l'autre 
^ffi.  U  i^éie  et  une  partie  da  coa 
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recouverts  d*one  peau  tirant  sur  le 

bl-.'u  et  charcrée  de  tnann-.-îanw  rcrv.'?, 
et  par-derrière  du  mamelons  blan- 
châtres. Cette  couleur  varie  «  suivant 
les  circonîtances  ;  dais  1."  u  nii  s  Jl-  la 
mue  ,  lorsque  l'animal  soutire  le 
froid ,  lorsque  la  femelle  couve ,  ils 
sont  presque  blancs.  Arar.l  et  pen» 
dant  Taccouplemtnt ,  la  couleur  rouge 
s*anime  et  prend  plus  d'intensité.  Le 
mâle  porte  sur  la  ute  i-t  picj  la 
^naissance  du  bec,  une  nu-ni!>iaiie  ou 
caroncule  cot>'>i'j'î   qu'il  a.lon;;e  et 
retire  à  voioncé  ;  clli-  dcscfn'l  sou- 
vent deux  ou  trois  pouces  plus  bas 
que  le  bec  ;  le  milieu  de  son  poitrail 
est  garni  d'une  touff.*  d.'  j-'oi!?  d» 
trois  à  qiîitre  pouces  de  lor.gUL-ar  , 
et  qui  croissç-nt  et  durcissent  à  me- 
sure que  l'animal  prend  de  l'âge.  Cha- 
cune de  ses  pattes  est  armée  d'un 
épLTon  ,  et  la  femelle  n'en  a  point  \ 
«a  queue  ne  peot  se  prêter  à  faira 
la  roue  comme  celle  ou  mâle. 

U  est  diilu'ile  de  distin^v^er  le  m'.le 
d'avec  la  ttmclle  ,  sur -tout  ayant 
qu'ils  aient  pris  ce  qu'on  appelle  /« 
rvure  ,  c'e^t-à-dire  ,  av.int  la  dilata- 
lion  de  la  caroncule  des  mamelons 
•tde  la  touffe  de  poils  :  en  un  mot, 
pendant  le  temps  de  leur  enfance. 
Cependant  d'après  les  remarciuesque 
fai  Élites  ,  il  n'est  pas  aise  de  se 
tromper.  J'ai  observé  que  lorsque 
l'animal  est  sorti  de  l'œuf ,  et  plusieurs 
jours  après  ,  la  femelle  est  plus  grosse 
que  le  rafile  ;  peu  il  peu  leur  î^rojseur 
s'égalise  jusqu'à  ce  qu'ils  aiont  pris 
le  rouge  ;  ai  ms  le  mâle  commence 
à  nionter  plur  haut  sur  ît^-  pjtr.^s  qL:i 
s'alongent  p!us   que  ceiles   des  te- 
melles,  et        plus  fortes;  quelque 
ten-ç  nn:rs ,  los  caractères  indiqués 
piu?  iuut  i.e  manilestent. 
'  II.  De  11  couleur  des  Dindes.  La 
noire  est  la  plus  commun  •  ,  la  to-j'a 
blanche  est  atsez  rare  ;  la  ijlanclie  gri- 
sâtre OU  mariïrée  l'est  moins.  Plu- 
sieurs personnes  ont  prétendu  qii  j 
les,  dindes  blancs  étoïTIft  plus  déii-* 
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CMS  ;  c'est  uoe  erreur  :  leur  dclica- 
tcsie  vitrnc  uniquement  de  lu  niaiiiére 
de  les  élever  et  de  les  nourrir  ;  les 
uns  tt  Ics  aut;vs  «ont  sujets  aux 
mêmes  maladies. 

III.  De  la  ponte.  Uaccoupleroent 
a  lieu  aprèi  la  piemière  aiini'e  ré- 
volue. On  peut  cependant  le  de» 
vancer  ,  en  donnant  soit  au  mâte , 
soit  à  la  femvlîe  ,  une  nourriture 
abondante  tt  ttfiaulunte  ,  telle  est 
ct'Ue  de  l'avoine  ,  du  cbcnevis ,  des 
pâtes  dans  lescjut-llis  en  lait  entier  le 
cumin  ,  l'anis  ft  telles  autres  grain-.'S 
aromatiques.  Si  la  femelle  a  la  liberté 
de  SOI  tir  ,  elle  s'craitera  très- souvent 
et  ira  c  hea  her  trés-au  loin  un  fourré 
de  bois  ,  un  buis*ou  épais  pour  y 
pondre  ses  oeufs  ;  elles  rcite  avtc  le 
niàle  et  ses  compagnes  jusqu'à  neuf 
ou  dix  ht  ures  du  malin  ;  peu  à  peu 
elle  s'ea  éloigae^ ,  fait  semblant  de 
manger  en  chemin  ,  va  et  revient 
sur  ."-es  pas  *  si  on  la  regarde  ,  -fin  de 
donner  le  change  à  l'observateur  ; 
mais  toujours  en  se  rapprochant  de 
Tendrait  qu'i-lle  a  clioi-i  :  i-i  on  se 
cache  afm  de  ne  la  pas  perdre  de  vue 
et  de  découvrir  son  réduit  ,  elle 
s'élève  le  plus  qu'elle  peut  sur  ses 
jambes  ,  regarde  de  tous  c6:és  pour 
s'assurer  si  elle  n'est  point  apperçue; 
souvent  elle  monte  sur  de  petits 
tertres,  et  chtrche  à  poiter  sa  vue 
au  loin  ;  le  moniL-nt  de  pondre 
rpprorl'o  ,  elle  liiite  le  p-.?  et  va 
rendre  à  su  destination.  Couibieu  de 
fois  nVt<-ie  pas  eu  le  plaisir  de  les 
^uivn'  pour  étudier  k-urs  p  -titet;  rus'^<; , 
et  je  n'ai  jamais  vu  qu  une  seule 
dinde  faire  ses  oeufs  .  dans  l'apris- 
midi  ;  il  arrive  souvent  qu'avec  ces 
dindes  vagabondes  ,  on  perd  _  des 
nichées  entières  et  la  mère.  Si  les 
(X'uts  ne  sont  pas  d-'uiMis  par  les 
l)elfcttes  et  a.aiL'S  animaux  de  cette 
famille,  la  mère  meurt  de  faim  sur 
s  'S  œi:r>  pcnt'ant  le  t^-mps  de  Tiiîcu- 
balion  ,   parce  qu'élit;  ne  les  quitte 

pas  ,  niûni?  ^zxtx  aller  prendre  sa 
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nourriture.  J'ai  trouvé  dans  une  dinde 
morte  de  cette  manière  ,  l'estomac 
rempli  de  terre ,  de  petits  graviers , 

et  df  quelques  brins  d'h  rbf  qu'tlle 
a  Voit  pus  dans  la  circunlcreuce  de 
son  nid. 

On  dcit  conclure,  d'après  ces  ob- 
servations ,  I.''  qu'à  l'époque  de  la 
ponte,  la  dinde  aime  la  solitude, 
et  par  conséquent  qu'il  est  prudent 
de  ménager ,  dans  un  des  recoins  de 
la  cour  ou  des  environs  de  sa  de- 
meure ,  dt'i  ca5cs ,  di  s  cachettes  »  afin 
qu'elle  y  dépose  ses  ocuts.  a.**  Ces 
cases  ne  doivent  point  être  trop  près 
les  unes  des  autres  ,  et  sur-tout  leur 
ouverture  se  regarder.  3."  Qu'il  est 
prudent  de  loger  les  femelîès  dans 
un  lieu  séparé. des  coqs,  des  poules. 

Pour  prévenir  ces  courses  ,  il  es^ 
important  de  ne  pas  lai-ser  sortir  de 
la  cour  les  dindes  avant  l'heure  de 
midi ,  parce  que  le  moment  de  pondra 
étant  venu  ,  elles  sont  forcées  de  dé- 
Doier  leurs  œufs.  Pendant  tout  le 
temi)s  qi,e  dure  la  ponte  ,  on  doit 
séparer  Us  mû'.es  des  i  inelles  ,  au 
mains  pendant  les  mutinées,  parce 
que  si  le  mile  la  trouve  sur  le  nid  » 
il  la  bat  ,  la  chasse  et  casse  les 
oeufs. 

Suivant  la  chaleur  de  la  saison  » 

elles  porJiiit  un  oeuf  <hirju3  jour, 
ou  tous  les  deux  jours  ,  et  ordinal» 
reiuent  depuis  qumze  Jusqu'à  vingt. 

IV.  Du  ttmpi  de  couver.  On  con- 
naît que  la  ft nielle  veut  cotiver  , 
lorsfju'i  lle  reste  sur  son  nid  plus  d'une 
den:i- heure  de  snite  ,  et  qu'elle  :;e  le 
quitte  plus.  Si  elle  a  déposé  its  oeuls 
dans  un  en>]roit  huniide  et  bas,  il 
L>t  pruJe:.t  de  lui  pratiquer  un  noU» 
veau  Ut,  bien  garni  de  paille  ou  de 
foin  ,  dans  un  lieu  sec  tt  relire  ;  de 
l'enlever  d  .ne  ment  de  tfe. -i:s  ^<*% 
œufs  ,  de  Its  trauspcn  tt-r  sur  l'enJrtilt 
qu'on  lui  destine.  Une  dinde  peut 
couver  in<f|u'à  vin^t  -  un  ou  virgt- 
trois  oeuts  Ue  son  espère,  et  ju.'fju  à 
trente*  un  œufs  de  poule.  Je  ne  sais 
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pourquoi  <3ia  s^attache  à  ce  nonjlxre 
impair  ;  c'est  une  coutume  reçue  près, 
que  par-tout.  Comme  «lie  ne  tire 
à  aucune  conséquence ,  je  n'ai  pas 
pris  la  peine  d'examiner  si  le  nombre 
pair  ne  réusi-iroit  pas  tout  aussi  bien, 
V.  De  Cincuhjtivn.  Elle  dure 
trente  jours  ,  quelques  fois  trente- 
un  ou  trente-deux  si  la  saison  ou  le 
local  sont  lioiJs  tt  huiniàes.  Pendant 
tout  ce  temps  la  femelle  ne  sort  pas 
de  dessus  «es  oeufs  >  elle  y  mourroit 
plutôt  que  de  It-s  quittvr.  Le  mal»* 
ne  partage  point  les  sollicitudes  de 
Tincubation  ;  il  faut ,  ainsi  que  je  l'ai 
di'ia  (lit,  le  tenir  trcs  -  éloigné  ,  et 
qu'il  ne  s'approche  jamais  de  lac(>u- 
-veuse.  Presque  cliafiue  jour  cette 
ir.ëre  attentive  fait  cha!îp,trr  de  place 
à  ses  œufs  ;  ceux  du  centre  viemient 
successivement  à  la  circonfirence  , 
et  ceux  de  la  circonférence  au  centre. 
Si  le  nid  qu'on  a  pré|)aré  est  trop 
étroit ,  s'il  n'est  pas  garni  d*iine  boinw 
quantité  de  paille ,  on  court  les  ris- 
ques d'avoir  beaucoup  d'oeufs  cassés; 
alofs  on  f.iit  u  1  crime  à  la  couveuse 
de  sa  mal-adresse  ,  tandis  qu'on  de- 
vroit  imputer  à  soi-même  le  manque 
de  soins.  Les  longues  pattes  de  la  dinde 
sont  ce  qui  la  gène  le  plus ,  lorsqu'elle 
n'a  point  assez  de  paille  pour  les  en- 
foncer,  parce  que  la  position  de  son 
corps  et  sa  contoimation  exigent  que 
ses  pattes  soient  placées  aa-dessout 
et  dans  toute  la  longueur  d'espace 
occupé  par  les  œufs  Qu'elle  couve. 

Atan  de  prérenir  rinanition  on  la 
mort  de  la  couveuse  ,  plusieurs  au- 
teurs ont  conseillé  de  U  sortir  cha- 
que jour  de  dessus  ses  œufs ,  et  de 
la  poirtr  vus  uno  manj^coire  bien 

Sarnie  :  c'est  le  moyen  le  plus  assuré 
'avoir  beaucoup d'œufi»  cassés.  Lor»« 
que  la  <iin'le  a  choisi  la  puxition  qui 
loi  convient  et  qn*ellir  n'iibandonii* 
jamais  ,  il  est  bien  plus  simple  de 
mettre  devaiu  elle  et  à  sa  poif.'i'Ia 
nourriture  et  la  boisson.  Comme  elle 

est  ftivt  échauffée  elle  boit  heautioup 
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plus  qu'elle  ne  niiWi^e  ;  de  cette  ma- 
nière la  couvée  va  toujours  à  bien  : 
le  petit  animal  renfermé  dans  l'œuf, 
n'éprouvant  pûij.t  11  s  ;:!t  rualives 
de  truid  et  de  n::u:J  ,  comme  lors« 
qu'on  enlève  cl  j  e  jour  la  mère 
pour  ht  l.iire  nian^.er  ,  a  toujcuisla 
torce  de  percer  sa  coquille  et  d'en 
sortir. 

La  nature  sans  cesse  prévoyante  et 
admirable  jusque  dans  ses  plus  pe« 
tits  détails ,  a  placé  sur  la  partie  supé* 
ri:  iif\.-  du  liée  de  et»  pi  i'b  animaux, 
une  espèce  de  corne  oouitue  ,  avec 
laquelle,  par  un  simple  mouvement 
de  la  tête,  en  la  hauï^ant  et  la  bais» 
sant  dans  Tuenf  ,  ils  liment  la  coquille 
sur  la  direction  d'une  ligne  droite 
de  quatre  à  cinq  lit',nLS  de  lonjjnenr. 
Cette  première  section  faite ,  le  )).  c 
l'élargit ,  la  téte  sort ,  enfin  l'aninKil 
avec  i.es  pattes  pousse  derrière  lui  le 
reste  de  la  coquille.  Celte  pointe 
tombe  deux  ou  trois  jours  après  la 
naissance  ,  et  le  bec  reste  net  :  existe 
t-elle  sur  le  bec  de  tous  les  oiseaux  ? 
Je  crois  que  oui  ;  mais  je  l'ai  seule- 
ment observé  sur  les  canards  ,  ks 
dindes ,  les  poules  et  les  pigeons.  Il 
floe  paroit  (qu'elle  est  aux  oiseaux, 
ce  que  la  liqueur  corrosive  est  aux 
insectes  lorsqu'ils  veulent  sortir  do 
leur  cocon. 

Il  résulte  de  ce  point  de  fait ,  que 
la  coutume  d'ouvrir  la  coquille,  vim 
de  faciiittr  la  sortie  de  l'oiseau  ,  con- 
seillée par  plusieurs  aj^rononies,  est 
déplacée.  On  ne  sait  pas ,  en  effet,  t!e 
quel  ci'ité  tst  située  sa  téte.  Or,  si 
ou  la  pratique  du  cùié  opposé,  elle 
devient  inutile ,  puisque  l'animal  v*s 
peut  se  retourner,  ni  sortir  en  "al- 
lant k  reculons  ;  il  faut  donc ,  dan^  ie 
cas  de  foiblesse  supposée  à  ces  dit:- 
donn.;>r,x,  briser  entièrement  la  c«;- 
uille.  Ëti  seroit-il  encore  des  oi^ea^x, 
ans  cette  circorsrance ,  comme  des 
insectes?  La  iv.n;['!ie  du  vtr  à  S(jlt , 
tirée  de  son  cocon  ,  lorscju'elle  sa 
oétaoKupliDse  »  ne  donne  jamais  aa 
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pjpUIonaussifôrt,  aussi  vigoureux  que 
if'il  avott  été  obli^^  d'ouvrir  iui-iuéme 
]<i  porte  de  $a  prison.  Ne  seroit-ce 
^onc  pas  In  rauîtr  d'oU  dépetidDit 
la  diflica!î J'L'Itver  cesoiseaux ?  Pour 
moi,  q  u  p;n;»  que  la  nature  a  fait 
tout  pour  le  mieux ,  je  ne  con^eilîe 
en  aucune  manière  ce  brisement  d» 
coquille  ,  il  est  contre  Tordre  établi  , 
et  la  natui  n'a  pas  sans  raison  armé 
h  bec  de  ces  oiseaux.^  Laissons  •  la 
agir  et  ne  la  contrarions  pas  ;  elle 
en  sait  ])Îliî  quo  nous. 

La  dinde  peut  taire  deux  pontes 
et  deux  Couvc;;«  dans  une  anr.re^à 
en  a  snln  de  l<i  bien  nci4in  ir  et  de  ne 
]a  pas  laisser  manquer  d'avoine  dont 
elle  consomme  beaucoup. 

Lnr>qi!e  le  t:*fnps  de  l'inrr.liation 
est  venu  ,  si  la  dinde  manque  u'œuts, 
elle  aimera  mieux  couver  la  terre, 
€t  y  mourra  de  Tiini  fur  -la  place 
choisie  ,  plutôt  que  de  l'aLundonner  : 
f'ai  été  témoin  de  ce  fait.  . 

J'ai  voulu  voir  pendant  combien 
ée  mois  de  suite  une  dinde  seroit  en 
état  de  couver.  La  preuiière  couvée 
(ut  de  quinze  oeufs  de  dinde ,  et  dura 
un  mois  ;  la  seconde  de  trente  œufs 
de  poule  ,  dura  vin^^t  jours  ;  la 
troisième  de  vingt  -  sept  œufs  de 
poule,  et  dura  vingt  -  un  jours  ;  en 
tout  soixante  et  onze  jours  sans 
quitter  le  nid  d'un  seul  instant.  Mon 
intention  étoit  de  lui  faire  recom« 
mencer  une  nouvelle  couvée;  mais 
en  soulevant  cette  pauvr^  1)'!.» ,  je 
la  trouvai  si  maigre,  si  l^/^re,  si 
tU'iiuPo  de  plume  ocpiiis  le  col  jus- 

âu'aux  pattes ,  que  je  u'eus  pas  U  force 
e  continué):  l'expérience.  Je  suis 
cependant  persuadé  qu'elle  atiroit  fait 
une  quatrième  couvée  par  la  peine 
que  j  eiis  à  lui  faire  abandoiiner  son 
nid.  A  pi'ine  en  fut-elle  sortie  ,  sans 
espoir  d'en  revenir  ,  qu'elle  courut  se 
placer  dans  un  coin  de  la  cour  sur 
un  terrain  sec  et  poudreux  ;  là,  avec 
son  bec  ,  ses  pattes  et  ses  ailes ,  elle 
fyL  voltigcc  la  tene  et  iVp  couvrit 


entK-reraent.  lùoit-ce  pour  se  n<« 
fraîchir  par  cette  espèce  de  bain ,  oa 
pour  se  débarrasser  d'une  iolinité  de 

petite  vermine  djnt  elle  étoit  cou- 
verte ?  ces  deux  motifs  peuvept  y, 
avoir  part. 

Un.'  pratique  de  plusieurs  paysans, 
et  même  dans  des  provinces  très- 
éïoignées  les  unes  des  autres,  m*x 
singulièrement  surprix.  Ils  metttent 
de  la  ferraille  ou  à  côté  du  nid  ou 
sous  le  nid':  je  leur  en  demandai  la 
raison  ;  c'est ,  me  r^pondirentr  ils  , 
pour  empêcher  le  tonnere  de  faire 
tourner  les  oeufs.  J'interrogeai  un 
vieillard  ,  et  lui  demandai  si  cette  pra- 
tique étoit  ancienne  dans  la  paroisse: 
}e  Tai  vu  suivre  par  mon  père  et 
par  mon  jj;rand-père  ,  et  on  la  suit  de 
temps  immt-moiiai.  Vuilà  donc  un 
des  grands  effets  de  Télectricité  dii 
tonnerre  ,  connu    par    de  simples 
paysans  ,  avant  qu'aucun  physicien 
se  lût  occupé  de  ses  merveilleux  et 
étonnans  phénoi!i<  ii  s  Oue  le  ha- 
sard ou  que  rob;jivai;oii  ai.iit  fait 
naître  cette  idée  dans  un  coin  d'uq 
canton  ,  et  que  de  proche  en  proche 
elle  ait  gagné  tout  le  canton ,  rien 
de  plus  ordinaire  ;  mais  qu'elle  se 
soit  transmise  à  d-.*$  distances  si  éloi- 
gnées ,  de  paysans  à  payt:ans ,  sans 
que  les  phy&iciens  faits  pour  obser- 
ver, en  aient  epla  moindre  couuois- 
sance  !  voilà  ce  qui  étonne.  Ils  étudient 
dans  leur  cabinet  ,  et  très-peu  con»- 
muniquent  avec  cette  classe  d'hommes 
dont  us  s'imaginent  qu'ils  ne  peuvent 
rien  apprendre.  Il  en  est  ainsi  m'ûii} 
opérations  ,  dont  les  arts  fouruiil- 
lent,  et  qui  étonnent  les  chymistes 
lorsqu'ils  vienntnt  h    les  connoître. 
Si  l'expérience  a  dcmoutré  que  les 
coups  de  tonnere  ,  ou  plut^  son 
électricité  agit  sur  les  œufs  comme 
sur  les  vers  à  soie ,  lorsqu'ils  mon- 
tent pour  faire  leur  cocon ,  il  est  très- 
snge  dVmployer  delà  ferraille  ,  avi.C 
laquelle  l'électricité  du  toimerre  ^ 

l^liu  d*9ffiBité  ^j»  1^  autres  cofpsi 
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^  SL  on  a  plusieurs  dindes  mâles  îmi' 
til«s ,  il  en  possible  d'en  faire ,  non 
des  coiiTeoses ,  mais  des  couveurs  : 

Voici  la  manière  lui  Lare  dont  on  s'y 

Érend ,  et  que  je  n'ai  pas  éprouvée. 
>n  commence  par  plumer  tout  le 
Ventre  et  l'eiitrt-cuisses  de  l'animal  ; 
ensuite  ,^  avec  des  orties  ,  on  frotte 
ces  parties  nues,  ce  qui  excite  une 
grande  cuisson.  AL!->i:ôt  :ip:ès  on 
enivre  l'animal,  en  lui  donnant  du 
pain  trempé  dans  le  vin  ,  et  en  assez 
grantle  quantité.  Peu  à  peu  les  va- 
peurs montent  à  la  tête  ,  il  chancelle, 
s*endort  ;  on  place  sa  tête  sous  son 
aile  ,  et  on  le  pose  doucement  sur 
des  a  uû.  Si ,  à  son  réveil  ,  il  les 
ahandonne  ,  la  même  opération  est 
répétée  ,  et  à  la  troisième  lois  il  s'ac- 
coutume ,  ne  les  quitte  plus ,  les 
Couve  ,  et  conduit  ensuite  ses  petits 
avec  Ja  même  sollicitude ,  les  mènes 
soins  que  la  femelle. 

V.  Des  Dind(  nncaux.  Le  premief 
âge  de  ces  oiseaux  est  critique,  et 
il      meurt  beaucoup.  Ils  craignent 
le  froid ,  I  humidité  ,  le  trop  grand 
Srleil;  une  assez  longue  privation 
d'alinicns  leur  est  funeste.  Il  est  dit 
tuins  le  Journal  Êjonamique  du  mois 
de  juin  1765),  qu'en  Suède  on  plonge 
les  dindonneaux  dans  un  vase  plein 
<Ver>n  ,  foufè.'î  Itvi  !i?l:!os  ,  s'il  est  110»- 
siljïe,  au  moins  pendant  le  juur  qu'ils 
sont  éclos  f  et  on  leur  fait  avalef 
par  force  un  grain  de  poivre ,  après 
quoi  on  les  ren'l  ?i  L  ur  mère.  Je  n'ai 
pas  répété  ce  ,       lé;  ainsi  je  ne 
puis  rîenen  dire  :  1.,.?  hains  ne  me 
paroissent  pas  extraordinaires  ;  mais 
à  quoi  sert  le  grain  de  poivre  ?  £st-co 
pour  picoter  les  lunir|i:ts  ,  alors-très- 
délic3t;5  ,  de  leur  cstouKtc  ,  et  exciter 

S lu,-  de  r.ij:i,!ité  dans  la  c  :i  ci.l.  tien 
u  sang,  ou  pour  ranîmrr  les  iorces 
aiï-.-iblies  par  les  imm  rrsions  ? 

•11  faut  liéce  .aireineni  donner  à 
mançcr  à  ces  petits  ariiiTT/nx  ,  \pxn 
ouvrir  le  bec ,  et  le  remi  iir  de  p.itée; 
car  ils  ne  sareot  pas  b^fcgueter  et 
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pfeiulre  leur  nourriture ,  comme  l« 

petit  poulet,  lor»')u'il  5orf  de  ro:ur. 
-Les  autres  ciseaux,  présiés  \y.iv  l,i 
faim ,  ouvrent  le  bec  lorsque  la  mère, 
ou  lor'-rque  la  personne  chargée  da 
leur  éducation  approche  ;  mais  le  din- 
donneau exige  qu'on  le  fasse  mander 
comme  par  force.  La  doniriticité  ie3 
a-t-elle  rendus,  stupii'es  ji  ce  point? 
Non  :  aux  Antilles,  ciiez  les  Illinois, 
au  Mexique,  etc.  le  dinde  est  sau- 
vage ;  personne  ne  pourvoit  à  sa 
nourriture,  il  y  est  réduit  à  chercher 
sa  vie.  Ce  fait  m'a  toujours  paru  foi  t 
singulier.  La  manière  de  les  nourrir 
dans  les  premiers  jours  n'y  contri« 
bueroit  -  elle  pas  ,  puisque  le  pc  fit 
prend  à  la  mam  ,  et  aime  à  manger 
ainsi  ?  Mais  on  n'a  pas  la  patience 
d'attendre,  ni  le  soin  de  revenir  son- 
vent  leur  donner  à  manger  ;  on  aime 
mieux  les  emberqifr  ,  c'est  plutôt 
fait ,  et  on  les  rend  paresseux  an 
point  de  rester,  pendant  plusieitrs 
jours  ,  dans  l'oubli  de  leur  peiicJiai.t 
.naturel  ,  qui  les  porte  à  manger  seut.ç. 

Leur  première  nourriture  doit  être 
un  mélange  d'œuFs  cuits,  de  mie  da 
pain  et  d'orties  ,  le  tout  h.3ché  très- 
m<Miu.  On  supprime  peu  à  peu  les 
œufs  ;  les  orties  cnîtcs  ou  d'autres 
herbages  mêlés  avec  du  son  ,  de  la 
farine  quelconque,  sullisent  ensuite  s 
Tprge  ,  le  millet  et  autres  forains  sem- 
blables ,  leur  apprennent  à  becqueter 
et  à  acquérir  ce  coup.d'œil  si  ju^e, 
que  dans  la  suite  ils  enlèvent  \e 
plus    petit    grain  de  terre    jans  la 

On  ne  sauroit  leur  donrer  i  manscr 
trop  souvent  et  les  tenir  dani  un  ffea 
trop  s  e.  Si  le  temps  est  beau,  il  e$t 
prudent  de  les  conduire  dehors  avec 
leur  mère;  mats  si  le  .suleil  estuès- 
cfrantl  ,  on  fera  tiès-  bien  de  leur 
pratiquer  un  petit  toit,  afin  quiîsi 
î'mnt  à  l'ombre  et  pin  ici  peut  de  ht 
chaleur  :  .sous  cet  bae-ar  ,  du  sabltf 
sec  couvrira  li  terre,  les  petits ui:>- 
ooaneaux  se  rouiezost  dedans ,  ei  / 
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joueront  avec  le  plus  grand  plaisir. 

Dis  que  Its  tiinclonncjiux  piaulent , 
c'est  un  signe  certain  que  la  laim  les 
prLSje  ,  leur  estomac  est  si  chaud  , 
que  la  dit^c^tinn  fi  s  alimcns  est  faite 
dans  une  cUmi-lK-ure  ;  moins  ils  at* 
tendront  la  nourriture  ,  plus  ils  pros- 
péreront. Dès  qu'on  «'apperçoit  qu'ils 
ne  mangent  pas  aveo  la  même  avi- 
dité ,  qu'  1  (,i(-s  ji'nittt'S  dr  vin  don- 
nées à  propos  ,  la  rétablissent  ;  Ton 
dit  que  les  araignées  proditisent  le 
niOme  eftVt  ;  cjUi  peut  être  »  je  n'ett 
ai  pas  tait  l'expérience. 

VII.  Des  Dindons,  Tappelle  de  ce 
nom  ranininî  qui  a  pris  le  rvu:^e , 
c'est-à-dire  y  qui  est  sorti  de  l'enfance 
et  peut  se  passer  de  sa  mère. 

I.e  r(ni.;o  succède  à  l'espèce  de 
duvet  qui  rennivroit  auparavant  la 
téte  et  une  pnrùe  du  Cou.  Ce  duvet 
tombé  ,  \rs  mam-^lui!?  rouges  parois- 
sent  ;  ce  qui  arrive  six  semaines  ou 
deux  mois  après  leur  naissance.  Ce 
développunent  est  aux  dinclonne;tux, 
ce  que  la  sortie  de  la  crête  est  au* 
coqs  ,  la  dentition  aux  enfans  ,  et 
c'est  un  temps  vrainHr.t  critique  pour 
eux  ;  ils  sont  tristes  ,  languissans  , 
mangent  peu  ,  et  un  peu  de  vin  leur 
est  ^c("e'^aire  ;  dans  ce  moment  de 
crise  ,  il  est  sur- tout  important  de  les 
tenir  dans  un  lieu  sec  et  chaud.  Le 
rouge  carartt'ri>e  li  ?  dindons  ;  dès 
qu'ils  sont  bien  remis  ,  on  peut  les 
cbaponner  tout  de  suite.  Le  dindon 
e>t  touiours  délicat  ;  il  s'engraisse  faci- 
lement i  celte  opération  cruelle  n'est 
donc  pas  aus.^ii  ntre-ssairc  qu'aux  pou- 
lets ;  cependant  il  en  résulte  plus  de 
délicatesse  et  un  embonpoint  excessif. 

Les  dindrns  ne  craignent  plus  l'hu- 
midité comme  dans  leur  enfance  ;  ils 
couchent  dehors  dans  les  belles  nnits 
d'été  ,  perchés  sur  des  ariirps' ,  et  sur- 
tout sur  les  mûriers  à  fruits  blancs 
ou  noirs  ,  dont  ils  sont  très-friands. 

Dans  les  provinces  où  l'éduraiion 
de  ces  oiseaux  est  très  -  muUipiiée  , 
on  confie  le  soin  des  dindon»  à  des 
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filles  ou  k  des  garçons  qu'on  appelle 

dindonnir'-s.  Tenr  fonction  est  dL-  les 
mener  paître  dans  les  champs ,  dans 
les  bcis  ,  comme  des  troupeaux  de 
moutons  ;  de  les  tenir  toiijours  ras- 
sembles crainte  des  loups  et  des 
renards  ,  de  les  ramener  sur  les  dix 
heures  du  matin  à  la  métairie  ,  de 
retourner  aux  champs  à  deux  h  tu;.» 
après-midi  ;  enfin  ,  de  rentrer  dans 
la  basse-cour  au  soleil  couchant.  Il 
est  essentiel  qu'ils  y  trouvent  un  peu 
de  nourri:i;re. 

WM.De  la  manière  de  lesengraisser. 
Chaqi'.e  province  a  sa  méthode  ;  'en 
An;,  liai  ii«  ,  le  fruit  du  hêtre  qu'on 
nomme  saine  j  donne  bon  goût  à  leur 
chair  ;  k  Saint  •  Chauraont  dans  le 
Lyouf.ois  ,  les  din-!oiis  acquièrent 
une  grosseur  monstrueuse^ ,  la  graisse 
est  mêlée  à  la  chair  et  ils  sont  dé- 
licieux ;  il?  soin  ren'orme's  dans  un 
lieu  peu  s^iacieux  ,  leur  mangeoire 
est  toujours  pleine  ;  malgré  cela  « 
quatre  à  six  ti  is  par  jaur  ,  on  leur 
fait  avaler  des  boulettes  faites  avec 
des  pommes  de  terre  cuites  ,  pîlées 
et  m  av:»r  du  lait;  d'autres  em- 
ploi. !U  la  larine  de  sarrasin  ou  bla 
noir  ;  qu  Iques-uns  celles  du  mats  ou 
blé  do  Turquie  ,  et  pres'(ne  to;i:'n:rs 
humectée  a\ cc  ùu  lait,  ejilui ,  les  ap- 
prêts les  plus  rrclurrhés  sont  des 
oeufs  cuits  ,  hachés  et  mêlés  avec 
une  de  ces  farines  ;  ainsi  que  des 
noix.  Dans  les  provinces  oii  les  châ- 
taif^ncs  sont  très  -  abondantes  ,  on 
choisit  les  plus  petites  qu'on  pèle  et 
fait  cuire  ;  on  bourre  l'animal  de 
nourriture  ,  et  il  en  faut  beaucoup. 
Il  est  aisé  de  juger  de  la  rapidité  de 
sa  dire  lion  par  le  fait  suivant. 
M.  Bowle  ,  aussi  grand  minéralogiste 
qu'excellent  observateur  ,  raj-jiorte 
dans  son  Hisîoire  njtitrcUe  d'Esp.igne  , 
une  expérience  qu'il  a  faite  ,  et  il  î.'ex- 
plique  ainsi  :  les  dindons  viennent  en  si 
grandi»  quantité  do  la  Vieille  Caçtille  à 
Madrid,qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
riche  pour  en  manger.  Cet  dindons 
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•ont  ti^bons  ,  mais  on  ponrroit  les 

rendre  encore  plus  diMirats  ,  en  l.'S 
engraissant  avec  des  noix  comme  on 
fait  k  Saint-Chaumont.  J'en  ai  répété 
l'expérience  k  Madrid  ,  et  )e  m'en 
suis  bien  trouvé.  Je  commençai  à 
donner  à  chaque  dindon  ,  vingt  noix 
entières  par  jour  en  deux  fois  ^  en 
augmentant  de  dix  noix  tous  les 
jours ,  jusqu'à  leur  en  donner  cent 
vingt  en  nu  seul  jour.  Cette  expé- 
rience data,  douze  jours  ,  an  bout 
desquels  on  Ma  le  dindon  ,  qui  f>e 
trouva  très-délicat.  11  faut  lui  faire 
avaler  ces  noix  une  à  une ,  en  lui 
glissant  la  main  le  long  du  cou  ,  jus- 
<iu'à  ce  qu'on  sente  que  la  noix  a 
passé  roesophage.  On  nt  doit  rien 
craindre  dans  cette  opération ,  parce 
que  le  dindon  n'en  souffre  pas  ;  il 
est  au  contraire  fort  tranquille.  J'ai 
cbsrrvé  qu  •  douze  heuri»?  a  pris  ,  le 
dindon  avnit  déjà  parfaitement  di- 
géré jusqu'aux  moindres  particules 
de  la  coquille  ,  sans  qu'il  lui  en  restât 
le  plus  petit  vestige  ni  dans  le  jabot 
ni  dans  l'estomac. 

IX.  De  leurs  maladies.  On  ne  peut 
pas  rtj^arder  le  rouge  comme  une 
maladie,  mais  plutôt  conmie  un  ef- 
fort^ fait  par  la  nature ,  afm  de  per- 
fectionner les  organes  *et  le  sexe 
de  l'animal  :  le  tenir  chaudement 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  lui  donner  un 
peu  de  vin  ,  est  le  traitement  qui 
convient. 

^  Si  l.-s  dindons  couchent  dans  on 
fieu  fîroid  et  trop  humide ,  t'articu- 
lation  de  la  patte  à  la  cuisse  s'lii- 

Î (ourdit ,  ainsi  que  celles  des  doigts  à 
a  patte  ;  à  peine  peuventMls  les  plier. 
Les  dindonneaux  y  sont  plus  sujets 
que  les  dindons  ;  changez  leur  de- 
meure ,  et  lavez  les  ooigts  et  les 
pattes  avec  du  vin  chaud.  Cette  ma- 
ladie est  dans  quelques  endroits 
appelée  la  gontte. 

la  rfpie  les  affecte  cruellement. 
On  la  connoit  à  la  langue ,  oti  l'on 
foit.j»  tupean  dMvéchee,  lafiocni» , 
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prendre  une  couleur  blanche  ou  jaune. 

Elle  enveloppe  la  lanf  ue  rnmnie  \:v.9 
épée  l'est  par  le  louncau.  Citte 
maladie  en  fait  périr  beaucoup.  Est- 
elle due  à  la  privation  de  l'eau  î 
On  le  dit  ,  et  je  ne  le  crois  guère 
depuis  que  j'ai  vu  des  dindons  avoir 
la  pépie  ,  «juoiqu'ils  n'eussent  ja- 
mais manque  d*eau  :  le  moyen  de 
la  guérir  consiste  à  détacher  iépére- 
ment  cette  peau  devenue  naiMbls  , 
avec  la  pointe  d*une  épitisle  ,  jKirce 
qu'elle  les  empôcl^e  de  boiie  (t  de 
manger  ;  une  fois  détachée ,  il  en  re- 
pousse une  autre. 

\Seng!iitrdissement.  \.r,r><\u^  les  dir- 
donneaux  sont  surpris  par  une  pluie 
froide,  ils  restent  sans  mouvement: 
i!  faut  alors  leur  soufller  de  l'air  chaud 
dans  le  bec ,  les  envelopper  de  linges 
chauds  ;  et  lorsqu'ils  reprennent  des 
forces  ,  leur  faire  avaler  quelques 
gouttes  de  vin, 

La  cbfelee  ;  comparaison  sans 
doute  tirée  d'une  maladie  des  mou- 
tons ,  qui  est  une  vraie  petite  vé- 
role ,  et  en  tout  senîl)lahle  à  celle 
de  l'homme.  La  clavelée  des  dindons 
est  cependant  bien  diftérente  :  des 
tumeurs  inflammatoires ,  et  quelque-' 
fois  grosses  comme  des  noi';e*tes ,  se 
manifestent  au  col  et  à  la  léte  :  elles 
abcèdent  et  suppurent ,  et  il  est  très- 
rare  que  l'animal  revienne  à  la  santé: 
s'il^  en  échappe  ,  il  réçte  louiours 
maigre  et  chétif.  Je  n'ai  vu  xénssir 
aucun  des  remèdes  indiqués  par  les 
auteurs.  Le  quinquina ,  pris  intérieu- 
rement ,  a  semblé  produire  quelque 
effet. 

DICECIE  ,  Botanique.  C'est  le 
nom  de  la  vingt- deuxième  classe  du 
sjrstème  sexuel  du'  chevalier  Von- 
Linné  ,  qui  renf  rme  les  plantes  , 
dont  les  ileurs  mâles  et  femelles- 
sont  séparées  sur  différens  individus 
comme  le  chanvre.  Ce  mot  e-.t  rom- 

£sé  de  deux  mots  grecs  dis  okia  , 
namaisapsi  dans  keniellcs  babitsnr 
Tome  IV.  B 
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séparément  le  niàle  et  la  femelle* 
On  nomme  diotques  ,  les  plantes  de 
cette  clause.  (  Vqyei  le  mot  Sys- 
xiHB.)  M.  M. 

DIRECTION  DES  BRANCHES. 
On  en  connoit  troi*  sortes  ;  la  na- 
turelle ,  celle  donnée  conforméinent 
aux  principes  de  l'art,  enfin  ,  b  tlircc- 
tion  fojTC^e.  Quant  à  la  première  , 
voy€\  ce  qui  a  etë  dit  au  mot  Arbke, 
page  56 j  :  quant  a  U  .sLCoiide  ,  con- 

stutti  le  mot  Branche  ,  et  la  Gm^ 
yure  qui  raccompagne  ;  et  pour 

avoir  une  idce  de  la  t ruisiëme |  par- 
courez tous  les  jardins. 

DISQUE,  Botanique.  Ce  mot 
s'applique  à  trois  choses  ^  et  il  a  ti  ois 
sens  dinerens. 

On  dit  le  di>que  d'une  feuille, 
et  on  entend  alors  son  di-sque  ,  ou 
la  partie  qui  est  entre  le  uinbe  et 
la  naissance  de  la  f<^-uille. 

a.'  On  dit  le  disquo  des  fleurs  à 
Jleurons  et  demi-fleurons  ,  et  alors 
on  désigne  le  contre  de  la  llcur  d'où 
partent  les  fleurons  et  les  demi- lie u- 
xons  ,  «t  sur  lesquels  ili  sont  imr 
filantes. 

3.*  On  dit.  le  disque  des  fleurs  en 
ombelle  qui ,  sortant  d*iui  centre  com- 

mun  ,  s'évasent  comme  les  rayons 
d'un  paia>ol ,  en  formant  supérieure- 
ment un  ht'misphèie  ou  un  plan  dans 
lequt'l  on  (ti:>tin|^ae  le  disque  et  la 
circonleience.  M.  M. 

DISTILLER ,  DISTILLATEUR, 
DISTILLATION.  La  distillation  est 
exactement  définie  par  MM.  Ks 
Académiciens  de  Dijon  ,  lorsqu'ils 
l'apprlltMit  une  opùatioa,  par  laquelle 
on  s.'f^i't  (■■  on  recueille  ,  au  moym 
de  la  LiiJi''ur ,  les  principes  fiuUes. 
des  corps  qui  sont  volatils  à  wffirtns 
degrés. 

On  nomme  iistdlxteur  la  jjersonne 
chargée  conduire  TopérattOD  :  0» 
mot  cvpiôduK  plus  com- 
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munément  dans  commerce  ccIIiî 
i^ui  s'occupe  de  la  préparation  des 
lioueurs  ;  au  mot  di^,tillaieur  a  été 
subslitué  celui  de  b.nniUur  ,  qui 
ensuite  a  été  convcru  en  celui  de 
brûleur  d'eau-de-vie  ,  dénomination 
bien  méritée  par  les  fréquentes  et 
mauvaises  manu-uvres  de  plusieurs 
bouilleurs. 

On  connoit  trois  manières  de 
distiller.  La  première  est  appelée 
droiie  ou  per  aictnsum  i  la  seconde» 
lanrjle  ou  per  lotus  ,*  et  la  troi-. 
sième ,  par  en  has  ou  per  e/escensum. 
Nous  ne  nous  occ  uperons  que  de  la 
secon'ie,  la  s-.ule  vraiment  utile  à 
Tagriculture  ;  les  deux  autres  sont 
du  rosort  de  la  chimie.  Ces  trois 
opéraiions  ont  le  même  but,  celui' 
d  ('liienic  les  parties  volatUes  ,  sé* 
paréfs  des  aqueuses  ,  grossières  et 
terre.Htrck.  La^  distillation  du  vin  est 
latérale.  Ouoique  la  vapeur  s*él&ve 
pi.rpt'ntîiruuiie'menl  de  la  surface 
de  la  chaudière  au  sommet  du  cha- 
P<'au ,  cependant  la  vapeur  gj^gne  le 
((■jté  tui  ouverture  du  serpentin  ;  elle 
y  est  attirée  par  le  courant  d'air,  et 
condensée  par  la  fraîcheur  de  l'eau  de 
la  pipe  ,  de  manière  que  si  la  distilla- 
tion e.st  faite iuiviint  lo bonnes  lègles, 
le  filet  d'eaa«de-vie  qui  coule  par  le 
bu'î  du  sf  rocntin  doit  ôtri-  froid.  Plus 
il  cbt  troid  ,  moins  il  s'évapore  dkl. 
spiriti^eux  dans  l'attelier. 

Jl  ne  sera  qut';tion  dans  cet  article 

aue  de -la  distiiLtion  du  vin ,  du  cidre, 
u  poiré ,  de  celle  de  l'eau-de-vie 
en  esprit  ardent ,  enfin  «  de  la  distilla- 
tion des  grains;  les  autres  manipu- 
lations n'ont  aucun  rappon  aux  opé- 
rations convenables  k  l'agriculteur, 
qui  veut  tirer  le  meilleur  parti  des 
productions  de  ses  tcire*.  D'ailleurs, 
ces  détails  jetteroient  nécessairement 
dans  des  digressions  chimiques,  peu 
à  la  portée  du  commun  des  lecteurs; 
je  ne  m'occuperai  aué  de  la  jpratique. 

définition  de  Ja,  distillation  , 
quoiQM  tièt«eiact»  et  txès-nmple  ^ 
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aux  yeux  da  chimiste  *  n'est  pas  trb« 

intelligible  pour  chacun.  Je  vais  l'est- 
plicjuer.  Le  vin,  soit  blanc»  soit  rouge, 
viX.  composé  d'eau  ,  d'une  partie  in- 
flammable ,  toutes  deux  colorées, 
d'un  sel  et  d'une  portion  terreuse 
très-atténuée ,  appelée /i>,  lorsqu'elle 
«st  séparée  du  vin. 

L'eau  et  la  .partie  inflammable  ne 
s'évaporent  pas  au  nitrine  d  t,ié  de 
chaleur  ,  et  celui  qui  tait  évaporer 
l'une  et  l'atitre  ,  ne  sauroit  fiiire 
monter  avec  AVs  le  ^^l'l  grossier  ni  la 
partie  colorante ,  ni  la  portiua  ter- 
reuw ,  etc.  • 

Si  on  expofo  sur  1e  feu  un  vaisseau 
quelconque  ,  rempli  de  vin  et  dé- 
couvert ,  une  partie  de  l'eau  entraî- 
née par  la  partie  intlammablè  s'éva- 
pore avec  elle,  et  se  dissipe  dans  le 
vsRue  de  l'air  ;  l'autre  portion  d'eau, 
ainsi  q  jp  la  matiôir  cnlorante  ,  le 
sel  et  la  terrf  ,  rotent  dans  le  fond 
du  vase  ;  enfin  ,  si  on  continue  l'éva- 
poration  ,   les  portions  grossières  et 
salines  demeurent  à  sec.  Au  contraire, 
«i  on  couvre  ce  vase  de  manière  à 
retenir  ces  vapeurs  et  à  les  conden- 
ser par  le  froid ,  c'est-à-dire  à  les 
réunir  et  à  les  réduire  en  un  filet 
•d'eau  ,  on  les  sépare  des  parties 

Srossières ,  et  on  obtient  à  part  l'eaim 
e-vie  ;  ce  qui  s'exécute  au  mnyen 
d'un  vaisseau  nommé  a/a/n^fV.  {yoyt\ 
ce  mot.)  Ainsi  le  feu  pénètre  le  fluide , 
fait  évaporer  et  sépare  la  partie  in- 
flammable qui  forme  l'eau-de-vie 
mêlée  à  ane  certaine  qaantité  d'eau  ; 
dans  le  rhai>ir:.uu  ':i  vapeur  se  rassom- 
ble  \  elle  &uit  le  courant  d'air  établi 
«u 'moyen  d»i  serpentin  ;  elle  y  est 
condensée  par  le  froid  ,  et  fi.ime  un 
iilet  qui  e  t  reçu  dans  un  vaisseau 
«ommé  bjisi.nt ,  de  manière  qu'a- 
près la  distilla! ion  nn  retrouve  au 
fond  de  l'aiambic  Its  parti^rs  gros- 
sières qui  n'ont  pu  monter  avec  l'eau^ 
.de-vie.  Si  Ttao  avoit  eu-  'a  iîv>;ne  vo- 
latilité que  la  substance  intlammaliie , 
«Uft  leroit  entiicement  noiitée -ivec 
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.elle ,  au  lieu  que  la  majeure  portion 
reste  dans  la  chaudière;  ce  qui  dé- 
montre que  les  principes  fluides  des 
corps  n'ont  pas  le  même  degré  de 
volatilité.  Sur  cette  théorie  est  établi 
Part  de  la  distillation.  Si  on  veut  en 
avoir  une  idée  en  grand  ,  il  suffit 
dVxaminer  comment  Tes  vapeurs  s'é- 
livent  de  terre  par  la  ehalenr  du 
jour  y  et  cfiinraeru  elli-s  :e  rnnd-.  nsent 
en  rosée  par  la  fraîcheur  de  la  nuit  \ 
c*^  une  vraie  disiillatioa. 

PtA»  du  travail  sur  h  DiSTiT.- 

j,jrios. 

CHAPITRE  PREMIER.  De  la  Bn'lerie^ 
dm  instnimens  mil  doivant  la  meuMer, 
«t  d<r  sa  diitributioii  pour  tiavailler  areo 

aisjnce. 

CH  . A  P.  II.  Des  qualités  des  Vins  destinés 
i  être  conrertis  en  eau-de-vîe ,  18 
CHAP.  III.  De  la  Distiflarion  des  Vins  en 

général. 

Sect.  F.  Du  Vin  de  raisin  ,  rclalircment 

au  i;<)ttiTn"rc(»  ,  23 
Sect.  il  De  la  Distillation  des  esprits*  S7 
Segt.  IU.  De  U  DistiUation  des  mues  de 

raisin,  s8 
Sect.  IV.  De  la  Disrillstion  des  Il.'s ,  3o 
Sect.  V  De  la  Distillation  de  lafiièie, 

Hu  Cidre  px  du  Poir<,  3i 
CHaP.  IV.  De  la  Distillation  des  esprits , 

relativeinanc  â  la  fabricatioa  de»  li- 

^eur» , 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Brûlerie, 

On  nomme  brûlerie  ,  le  local ,  Itf 
bâtioient  qui  renferme  les  objets  nî- 
-cessaires  au  service  de  la  distillation 
du  vin.  Deux  objets  simt  à  examiner, 
les  instrumens  et  la  distribution  de  U 
brûlerie. 

I.  Des  instrumens.  La  pièce  fonda- 
mentale est,  i.«  l'alambic  et  les  dif- 
férentes parties  qui  le  composent. 
Poyei  cet  article ,  ainsi  que  la  pl.  8  , 
tome  /,  pageZxT^  fur  laquelle  sont 
.repré.«enres  tous  les  objets  relatifs  à 
la  diï-ti'lntion.  Si  on  n'en  a  pas  lue 
idée  exacte  ,  il  est  impos.<ible  de  con^ 
Sacendce  ca.  qui  va  être  dit. 

Ba 
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Lefiùmeau.  Au  même  artîdet 

on  trouvt-ra  quelles  doivent  ôtre  ses 
proportions,  je  ne  ccsicrai  de  ré* 
péter  que  la  première  économie,  la 
plus  forte  et  ce  qui  a  ssure  le  bénéfice, 
dépend  du  fourneau.  On  brûle  lièj»> 
inutilement  une  quantité  de  bois  ou 
de  charbon  qu'on  pourroit  réduire  au 
tiers  si  la  bouche  du  fourneau  n'étoit 
pa5  si  rapprochée  de  celle  de  la  che- 
minée. Conduisez  la  chaleur  ,  le  feu 
et  la  flamme  en  spirale  ,  tout  autour 
de  la  c  haudii:ie,5i  VOUS  vous  en  servez 
d'une  à  forme  ronde  et  protunde.  Si 
au  contraire  la  chaudim  est  plate, 
large,  peu  profonJe  tt  tièb-l(.ni,ue  , 
il  suti'it  que  la  tlamme  sèche  immé- 
diatement tout  son  fond  :  ce  dernier 
expédient  ne  vaut  p.is  k-  premier. 

Chaque  année  ,  avant  de  rccom- 
mencer  les  distillations ,  visitez  soi- 
gneusement vos  fourneaux  et  vos 
alambics ,  et  ne  plaignez  pas  les  ré- 
parafions.  S'il  existe  la  plus  petite 
gerçure  dans  la  maçonnerie,  on  perd 
une  masse  de  chaleur  dont  on  prive 
la  chaudière  ;  si  l'acide  du  vin  a  cor- 
rodé une  partie  de  la  chaudièie  ,  et 
que  le  vin  qu'elle  contient  trouve 
la  plus  petite  issue  ,  on  court  risque 
de  mettre  le  feu  à  la  fabrique.  Le 
chapitrau  est  communément  plus 
attaqué  que  la  chaudièr^  J'en  ai 
vu  de  percés  comme  des  écumoires. 
On  a  beau  boucher  ces  petits  trous , 
ces  issues  avec  de  Targile  bien  cor- 
royée ,  môlée  avec  des  cendres ,  ou 
simplement  avec  des  q^ndres  mouil- 
Jées  :  cet  expédient  laisse  échapper 
Jjeaucoup  de  spiritueux.  Cette  àro- 
sion  ,  et  cette  dissolution  du  cuivre 

J;ar  l'iicidc  Je  l'esprit  ardent,  prouve 
'insouciance  du  br£deur  y  et  cora- 
hîen  de  parties  cuivreuses  sont  mê- 
lées à  l'eau-de-vie  ,  ainsi  que  de 
celles  de  l'étain  charge  de  plomb 
dont  on  8*étoit  servi  pour  Tétamage. 
J)e-là  résulte  un  danger  étninent  dans 
l'usage  de  ces  eaux-de-vie.  Il  devroit 

j  avoir  des  iiupecteaxs  de  brûl«yci,es» 
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■  5.f  taf  cheminée  doit  parfaite- 
ment tîr.'r  ,  5.ans  quoi  !.:•  f t  u  auroic 
p- u  d  ucuvité  ;  il  taudroit  plus  de 
temps  pour  distiller  una  masse  da 
vin  donnée  ,  et  par  coniéqupnt 
payer  plus  long- temps  Us  ouvriers. 
La  cheminée  sera  m  mtée  droits 
dans  son  intérieur  ,  bien  unie ,  et 
son  ouverture  supérieure  aura  ab- 
solument le  même  diamètre  que 
l'intérieure.  C'est  une  erieur  de  pen-  \ 
ser  qu'une  cheminée  montée  en  py- 
ramide «  c'est-à-dire  plus  lar^e  dans 
oeuvre  à  sa  base  et  plu^  étroite  à  soa 
sommet ,  tiré  mieux.  L\)uverture  de 
la  cheminée  sera  d?  même  diamètre 
que  celui  de  la  bouche  du  fourneau» 
Voilà  la  bonne  r^le. 

4.  "  Le  ifrprnri.'!.  La  forme  ac- 
tuelle et  généralement  reçue  ne  vaut 
rien.  Il  le  faut  du  triple  et  du  qua« 
druple  plus  large  dans  le  liaut  que 
dans  te  bas  ,  et  son  diamètre  doit 
diminuer  insensiblement. 

5.  "  La  pipe  ou  réfrigérant  ne  saiip 
roil  être  trop  élevée  ,  trop  vaste , 
sur-tout  si  on  n'enn  '"!'^  pas  le  ra- 
fraîchissnir  proposé  par  iM.  Aluiiier  y 
et  dont  il  e^t  question ,  page  356  du 
mot  Alambic.  Un  tuyau  de  dé> 
charge ,  placé  dans  la  partie  supé* 
rieure  de  la  pipe  ,  et  d'un  diamètre 
un  peu  plus  grand  que  celui  du  ra- 
firaîchissoir  ,  facilitera  l'écoulement 
de  l'eau  chaude  ,  tandis  que  l'eau 
froide  ,  sans  cesse  renouvelée ,  restera 
au  fond  de  la  pipe.  II  est  possible  de 
tirer  parti  de  cette  eau  chaude ,  qui , 
étant  plus  légère  que  l*eau  froide^ 
monte  toujours  à  la  superficie.  Oa 
peut  l'employer  à  remplir  les  A>fi- 
luaux  ,  {loye'^  ce  nv  r)  ou  pièces  des- 
tinés^ à  recevoir  dans  la  suite  l'eau- 
de-vie.  Cette  eau  7  demeurant  pétr- 
el a  n  t  p'usifurs  )i)ur:>  ,  et  étant  renoo» 
velee  par  une  i>ecoude  ou  une  trO»>  . 
âème  eau  chaude ,  se  diargera  de  la 
partie  extractive  et  colonuite  du  bois, 
que  se  seioit  appropriée  l'eau-de-vie» 

Le  bassiot  on  récipient  (toit 
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fermé  par- dessus  ,  et  percé  de  deux 
Irous ,  l'un  pour  recevoir  l'esprit  ar- 
dent ,  et  l'autre  pour  bisser  échapper 
l'air.  Je  désirerois  iju'à  l'ouverture 
destinée  pour  recevoir  Teau-de-vie, 
«n  pratiquât  un  petit  tuyau  «n  bois , 
qui  iroit  jusqu'au  fond  du  bassiot , 
et  ce  tuyau  seroit  percé  dans  le  bas 
de  plusieurs  tiDus ,  par  lesquels  l'eau- 
de-vie  se  répandioit  dans  le  bassiot, 
•et  é'élëveroit  insensiblement  jiL^ju'à 
la  partie  supérieure.    On  éviteroit , 
par  ce  moyen  ,  l'évaporation  d'une 
quantité  d'esprit ,  sur-tout  si  le  filet 
qui  coLile   ilu  serpentin   n'e>t  pas 
parfaitement  troid.  Je  dé»irerois  en- 
core que  la  seconde  ouveitnre  f&t 
fermée  par  une  soupape  légère  et 
mobile  ,  afin  que  le  bassiot ,  étant 
trop  plein .  d'air ,  il  pût  la  soulever 
au  besoin  ,  et  qu'elle  se  refermât 
ensuite  d'elle-même.  Tant  qu'on  dis- 
tillera suivant  la  coutume  ordinaire» 
tant  que  le  filet  <Feau-de-vie  sera 
chaud  ,  je  con.seille  de  se  servir  du 
bassiot  proposé  par  M.  MoUne,  re- 
présenté ,  Jigure  6  ,  page  329.  La 
Jigure  12,  pa^^e  317,  représente  le 
Êlux  bassiot.  Dans  quelques  endroits , 
le  bassiot  plein  d'eau- de-vie  est  ap- 
pelle buguet  ;  on  l'enlève  pour  lui 
en  substituer  un  autre  ,  et  il  sert  à 
transporter  l'eau-de-vie  dans  les  ton- 
•  neanx  ou  pièces. 

7.  La  jauee ,  fif^re  1 6 ,  page  317 , 
instrument  de  bois  ,  ordinairement 
d*un  pouce  en  quarré ,  d'une  hauteur 
indéterminée. ^  Il  est  gradué  confor- 
nément  au  diamètre  et  k  la  hauteur 
dtt  bassiot.  Fte  exemple  ,  la  hauteur 
-  d'un  pouce  correspcjnd  à  six  ou  a 
dix  pintes  d^sprit  ardent  contenues 
,  dans  le  bas«ot.  Lorsque  le  bassiot 
n'est  percé  que  d'un  seul  trou  ,  on 

f longe  la  jauge  par  celui  qui  reçoit 
éao-de-vie  ;  lorsou'il  y  en  a  deux , 
on  la  plonge  par  l'autre. 

Âiîn  d'étalonner  exactement  cette 
.  jauge  t  on  prend  im  vase  qui  con- 
J^iam  ijoste  une  rer^r  ou  uot  rtUt 
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(mots  usités  dans  la  fabrique  ).  La 
verge  ou  velte  contient  huit  pintes , 
mesure  de  Paris  ;  on  verse  le  con- 
tenu dans  le  bassiot ,  et  sur  la  jauge 
on  marque  la  hauteur  ;   ainsi  de 
suite.  Afin  de  prévenir  la  négligence 
de  l'ouvrier  ,  et  pour  ne  pas  avoir 
la  peine  de  jauger  sans  cesse  ,  on 
prend  un  morceau  de  liège  ;  par 
exanple ,  d'un  pouce  d'épaisseur  sur 
trois  à  quatre  de  largeur  ;  on  im- 
plante dans  le  milieu  ,  d'une  manière 
solide  ,  une  tige .  de  bois  mince  et 
gradué  ;  on  la  place  dans  le  bassiot 
dont  le  couvercle  est  mobile  ;  et 
à  mesure  que  l'eau-de-vie  le  rem- 
plit ,  cette  jauge  8*élève  par  le*troit 
du  bassiot  ,  opposé  à  celui  qui  reçoit 
l'eau-de-vie  i  de  cette  manière  l'ou- 
vrier voit  sans  cesse  ce  qu'il  fait. 

8.  *>  La  preuve  ou  e'prouvette,fig,  i5," 
page  317  ,  est  un  petit  vase  de  verre 
ou  de  ctiÀal  de  trois  à  auatre  pouces 
de  longueur,  SUT  six  à  huit  lignes  de 
diamètre  interieiureroent ,  m'on  rem- 
plit à  moitié  d*èan-de-vie.  On  bonudie 
son  ouverture  avec  le  pouce ,  et  oa 
frappe  vivement  cojUre  la  cuisse  avec 
Tinstrument  :  4a  manière  d*étie  de* 
bulles  qui  se  forment ,  leur  plus  ou 
moins^  longue  tenue  ,  annoncent  à 
quel  titre  est  l'eau-de-tie  ;  si  l'eau-de-- 
vie qui  coule  du  serpentin ,  est  marjr 
chande,  ou  si  elle  perd  ,  c'est-à-dire, 
si  elle  est  trop  chargée  de  phlegme» 
ou  si  elle  est  à  un  titre  plus  haut  que 
celai  prescrit  par  l'ordonnance.  Quoi-  ' 
que  cette  manière  de  juger  ne  soit 

f)as  bien  exacte ,  cependant  l'habitude 
ui  donne  un  degré  de  précision  qui 
étonne  ;  il  vaut  mieux  se  servir  des 
aréomètres.  (  Voye\  pl,  ig ,  page  SyS 
du  Ttfmr  /.  ) 

9.  *  Une  pelle ,  un  tisonnier  soot  lea 
autres  instrumens. 

II.  pu.  local  de  la  trâlerie.  Ce  que 
j'ai  dit  de  rt^npiacLment  d'un  «f/Zwr, 
(  *'(>ytfî  ce  mol  )  s'applique  à  une  brû- 
lerie, et  il  peut  même  en  servir;  ce 
Mia  une  éconooiie,  puisqu'il  nefaudr^ 
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pas  des  charrois ,  ni  rauUiplIer  les 
bras  ,  quand  il  &agira  d'apporter  le 
vin  destiné  i^la  distillation.  Il  y  « 
plusieurs  observations  très  -  impor- 
tantes à  faire  ,  avant  de  bûlir  ou 
d'éltver  une  brûlerie  ;  dans  les  gniids 
attt  licrs  ,  point  de  petite  économie. 

1.  Ueau.  Il  en  faut  beaucoup;  si 
on  est  oblige  de  s'en  pourvoir  par 
charrette  ou  à  dos  de  uiulet  ^  quelle 
dépense  !  Comme  elle  est  purnelle- 
ment  répétée,  elle  va  très- loin  :  si 
on  doit  la  tirer  à  bras,  d'un  puits,  d'un« 
citerne  ,  etc.  c'est  encore  des  joor- 
lu'es  à  payi-r.  Il  cït  donc  essentiel  de 
('établir  près  d'une  fontaine  ou  d'un 
niisseau ,  nais  plus  bas ,  afin  d'avoir 

•  la  facilité  de  conduire  l'eau  ,  et 
qu'elle  se  rende  d elle-même  dans 
les  pipes. 

Si  on-  est  obligé  de  puiser  l'rau  ,  il 
est  beaucoup  plus  économique  de 
se  servir  d*iuie  'pompe ,  (|ue  de  la 
tirer  à  bras.  Dans  ce  cas  ,  je  regarde 
conmie  nécessité  absolue  ,  de 

construire  un  réservoir  a^sez  grand 
pour  contenir  ^oute  iVau  dont  on 
aura  besoin  dans  la  journée  et  même 
au-delà  ,  et  qu'il  soit  rempli  chaque 
soir  avant  que  les  ouvriers  quittent 
la  brûlerie  ;  que  ,  si  on  travaille  la 
nuit  et  le  jour  ,  il  doit  être  rempli 

^"soir  et  matin  ,  s'il  n'f^t  pas  d'une 
assez  grande  capacité  relativement  k 
la  consommation.  J'insiste  fortement 
sur  ct't  article,  paicetiye  sans  Celte 
prtxaution  ,  on  aura  toujours  de 
mauvaise  eau-de-vie.  LVau  de  la 
pipe  sera  trop  chaude,  et  l'eau- de- 
vie  prendra  un  goût  d'enipyreume , 
de  brûlé  et  souvent  de  cuivre.  Je 
n'ai  presque  pas  vu  une  seule  brû- 
lerie ,  'cù  je  n'aie  trouvé  l'eau  des 
pipes  bouillantes  ,  à  moins  que  le 
maître  n'y  veillât  lui-même  ;  au  lieu 

Sue  ce  réservoir  étant  i  la  hauteur 
es  pipes,  eC.l'«-au  coulint  continu. I- 
lement  dans  son  fond  ,  chasse  l'eau 
chaude  k  la  partie  supérieure,  et  main- 
tient froide  «t  uès'troide  laJïase  du 


DIS 

serpentin  ,  r!e  manière  que  si  le  filet 
d'eau-de-vie  qui  en  sort  est  froid; 
Peam-de^  vie  est  bien  condensée  «n 
liqueur,  et  il  ne  s'échappt*  point  ou 
presque  point  d'esprit  ardt-nt  par  i'é- 
vaporation.  Lorsqu'on  négli^^e  cetle 
opération ,  il  s'en  répand  dans  l'atmos» 
phère  de  l'attelier  ,  jusqu'à  affecter 
les  yeux  et  leur  causer  de  la  cuisson. 
>Sur  ce  fait ,  je  m'en  rapporte  à  l'im- 
pression qu'éprouvent  les  personnes 
qui  entrent  dans  ces  atteliers  ,  et  qui 
n'ont  pas  coutume  de  les  fréquenter. 
Ainsi,  combien  d'esprit  ardent  perdu , 
tandis  qu'un  courant  d'eau  fioida 
i'auroit  retenu  !  Voilà  comme ,  dd 
simples  et  de  petites  prérautions  , 
ré^ultent  la  qualité  et  le  hLiiéfice. 
Pendant  la  distillation,  il  sV(  happe  ua 
fort  courant  d'air,  et  pour  peu  qiM 
le  fiit  t  d'cau  de  vie  soit  cbaud  ,  et  par 
conséquent  mal  condensé  ^  ce  courant 
entraîne  beauroun  de  spintueux. 

2.  Du  l  in.  Jl^uppose  qu'on  COnt» 
truise  un  cellier  ainsi  qu'il  a  été  dit  ( 
les  cuves  serviront  de  foudres  ,  Itt 
vin  s'y  perfi  ctionnera  ,  et  sera  con- 
duit par  des  tuyaux  dans  l'alambic 
mâme  ;  il  ne  s'aj^ira  que  d'ouvrir 
un  robinet.  Mon  but  est  qu'un  stuj 
homme  suffise  au  service  de  la  brû- 
lerie ,  ou  deux  tout  au  plus. 

3.  Des  cnn.  (  Voye-{  ce  mot.  ) 
L'esprit  aident  ,  quoique  renfermé 
exactement  dans  un  vaisseau  de  bois, 
dans  un  tonneau ,  s'évapore  en  partie, 
et  par  conséquent  diminue  de  titre, 
ou  de  force ,  plus  particulièrement 
en  été  qu'en  hiver ,  à  cause  de  la  cha- 
leur.  11  est  donc  essentiel  de  tenir 
Us  eaux-de-vie  dans  un  lieu  frais , 

Iieu  susceptible  des  variations  do 
'atmosphère.  Alors ,  étant  toujours 
dans  une  température  presque  égale, 
(  si  la  cave  est  bonne)  c'est-à*dire , 
si  elle  a  toutes  les  condkions  i|ue 
nous  avons  indiquées;  il  yauntrès* 
peu  de  perte  d'esprit  ardent. 

La  cave  doit  donc  être  placée  près 
de  la  bcûUrae,  ou  sous  la  paitie 
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lu  brûlerie  éloignée  des  fourneaux. 
On  pourroit  ,  absolument  parlant , 
fixer  des  robinets  aux  basi>iots  qui 
oorrespoodroicnt  à  des  tuyaux  ,  tt 
ces  tuyaux  aux  toQneaux  ou  piècei. 
placées  en  chantier  dans  la  cave  :  la 
iraicheur  du  souterrain  fcruit  en 
grande  partie  perdre  le  goût  d<  feu 
contracté  par  les  eaux-de-vîe  mal 
labriijuées. 

Je  conviens  <jue  cette  manipula- 
lion  demanderoit  beaucoup  de  vigi- 
lance (le  la  part  du  condurîi'ur  de 
la  brûlerie ,  afin  de  séparer  à  temps 
Teau-de-vie  au-dessus  du  titre;  celle 
au  titre  et  celle  qui  ju  i  1.  Ce  '■ciuit 
simplement  l'attuire  de  truis  rubiiiets, 
à  ouvrir  et  à  fermer  suivant  le  be- 
soin dans  les  tuyaux  correspondans 
aux  pièces.  On  pourroit  encore' mé- 
langer ces  eaux-de-vie  ,  unir  les  plus 
fortes  aux  plus  foibles  ,  afin  de  les 
nndre  marchandes  ;  ce  seroit  une 
niain»d*oeavre  de  plus.  Pour  con- 
noître  ce  qui  a  été  dit  sur  les  dif- 
férens  titres  des  esprits ,  Ust\  le  root 
A&ÉOMftTKB. 

Si  on  désire  connokre  la  brûlerie 
la  plus  parfaite  qui  existe  dans  le 
monde  entier  ,  je  conseille  de  voir 
celle  que  MM.  Argand  frëres  et 
citoyens  de  Genève  ,  ont  Fait  cons- 
Irnire  à  Valignac ,  vis-k-vit  Colom- 
biers ,  la  première  porte  en-  venant 
de  Montpellier  à  Nîmes.  On  ne  peut 
trop  louer  le  zèle  de  M.  de  Joubert , 
sur  tout  ce  qui  concourt  au  bien  de 
la  province  de  Languedoc.  Son  pa- 
triotisme Ta  engagé  à  appeler  Mes- 
âeurs  Argand ,  l'un  né  avec  le  g^nie 
de  la  mécanique  ,  et  le  second  avec 
celui  de  la  chimie  et  de  la  physique. 
11  est  résulté  un  chef<d'oeavre  de  leurs 
travaux ,  et  da  zèle  de  M.  de  Ion- 
bert  ;  je  suis  charmé  de  trouvt-r  cette 
occasion  de  leur  rendre  la  justice 
qu'ils  méritent ,  et  dé  leur  témoigner 
publiquement  l'impression  agréable 
que  m'a  procuré  la  vue  de  leur  él»^ 
Utssenifliit;  Uji'eiistt  xien  depaxdl, 
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de  si  commode'  >  t  de  si  économique  ; 
beaucoup  de  brûleries  sont  meublées 
d'un  plus  grand  nombre  d'alambics , 
j'en  c(/nviens  ,  niais  le  nombre  ne 
constitue  pas  la  pert'ection. 

Je  ne  puis  donner,  ici  les  propor- 
tions exactes  ,  mais  simplement  le 
résumé  de  ce  que  j'ai  vu.  Qu'on  se 
figure  un  local  à  peu  près  de  trente- 
six  pieds  de  longueur  sur  trente  de 
largeur.  Juste  dans  le  milieu  ,  est 

f»Iacé  un  massif  de  maçonnerie  quarré, 
equel  contient  quatre  fiurneaux  , 
leurs  grilles ,  leurs  cendriers ,  attendu 
qu'on  ne  brûle  que  du  charbon  de 
terre.  Sur  chaque  fourneau  est  plar 
une  chaudière  d'une  beaucoup  plus 
grande  contenance  que  celle  des 
chaudières  employées  dans  les  fa- 
briques ordinaires.  Une  seule  che- 
minée dans  le  centre  du  massif  sert 
aux  quatre  fourneaux  ,  et  elle  sVIèvc 
de  quelques  pieds  au-dessus  du  toit. 
Ce  tmtest  couvert  sur  six  à  huit  pou- 
ces tout  autour  de  la  cheminée  ,  et 
cette  ouverture  est  garnie  de  pièces 
de  bois  mince  ,  et  di&posées  comme 
li's  rayons  d'un  abat-jour,  de  ma- 
nière que  s'il  y  avoit  de  la  fumée 
dans  rappartem.nt ,  le  courant  d'air 
établi  autour  de  la  cheminée,  l'au- 
roit  bientôt  di  »ipée.   Les  rayons , 

Eresque  en  recouvrement  les  uns  sur 
«  autree,  empêchent  que  la  fumée 
des  fourneaux  qui  sort  par  la  che- 
minée, ne  puisse  par  aucune  espèce' 
de  vent  être  rabattue  dans  Tappar- 
tonent  ;  avec  de  semblables  précau- 
tions ,  on  ne  sent  aucune  odeur  d« 
fumée ,  et  pas  même  l'odeur  du  char- 
bon fossile  qu'on  y  brûle. 

Lorsque  la  distillation  est  finie , 
Talambic  se  nettoie  de  lui-même  par 
le  moyen  d*ùn  robinet ,  qui  permet 
à  la  vinasse  de  s'échapper  à  l'exté- 
rieur de  l'appartement  par  des  ça- 
naux  soùterrains  ,  et  par  conséquent 
sans  odeur  ni  fumée  dans  l'intérieur 
de  la  brûlerie.    Un  autre  robinei 

tWie  et  bttw  coiikr  de  r«an  pxopi» 
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dans  la  rîuudière  ,  et  elle  se  kvê 
d'elle- même. 

Chaque  alambic  a  son  serpentin 
plongé  dans  une  vaste  pipe ,  oir  l'eau 
ce  renouvelle  peipétuelleinent  dans 
]e  bas ,  et  s'ëvacue  par  le  haut  au 
moyen  d'un  petit  tuyau,  qui  s'étené 
à  iVxtérieur  jusqu'au  bas  de  la  pipe, 
et  porte  l*eatt  chaude  à  rexteneur 
.  de  f appartement.  Tout  y  est  si.  bien 
disposé ,  que  le  service  s'exécute  sans 
le  raoindre  embarras. 

La  pièce  qui  accompagne  celle-ci , 

al:i  mcme  Ia!;v  ur,  sur  douze  ii  quinze 

Êieils  de  longueur.  Elle  sert  â  placer 
!  réservoir  à  vin,  dont  la  base  est 
un  peu  p!i;s  élevée  que  la  partie 
supérieure  de  l'alambic.  Au  moyen 
d*un  robinet  et  d'un  tuyau  de 
communication  de  l'un  à  l'autre  , 
la  chaudière  se  remplit ,  saj^s  qu'il 
soit  nécessaire  de  déiuier  ht  chapi- 
teau. 

La  largeur  de  la  pièce  suivante  est 
égale  à  celle  des  deux  premières ,  et 

Î»eut  avoir  environ  cent  pieds  de 
ongueur  ;  c'est  le  magasin  des  bar- 
ricjii  s  pleines  d'eau-de>vie  ;  des  portes 
mt-'ii:iKtvs  de  di-^ranre  en  distance  , 
iaciiitent  la  communication  à  Texté- 
zienr  sans  passer  par  lee  deux  pre- 
mit'reç  parties;  vis-à-vis  ces  portes, 
dans  rintcrieur  et  au  niveau  du  sol , 
sont  pratiquées  des  ouvertures  ou 
trappes  de  deux  pieds  de  diamètre , 
°  L'imées  par  de  fortes  trappes  en  bois 
de  chêne  ,  qui  s'ouvrent  et  se  fer- 
ment à  volonté ,  et  leur  encadre- 
ment est  scellé  exactement  dans  le 
mur.  Au  milieu  de  la  trappe  existe  une 
^utre  ouverture  un  peu  plus  large 
que  celle  du  bondon  des  tonneaux 
ordinaires  ;  elle  est  encore  fermée 
par  un  bouchon  mobile.  On  verrai, 
loitt  à  l*bettre  leur  luage. 

Sous  ce  vaste  (ieUier  existe  une 
cave ,  dont  un  tiers  environ  est  ec- 
eupé  par  des  foudres  en  maconneritt. 
Qmi^  feudce  conespond  à  la  tnppe 


DIS 

dont  on  vient  de  parler  ,  et  s'él^v^ 
depuis  la  base  de  la  cave  jusqu'au 
sommet.  On  dit  qu'ils  contiennent 
seize  muids  ,  et  le  muid  est  composé 
de  six  cents  soixante- quinze  pintes, 
mesure  de  Paris.  Le  fluide  d'une  pint« 
pèse  deux  livres ,  poids  de  marc. 

Ces  foudres  sont  montés  sur  des 
massifs  de  maçonnerie ,  et  élevés  de 
dffux  pieds  au-dessus  du  sol  de  la  cave. 
A  la  base  de  chacun  est  placé  un 
gros  robinet  de  cuivre  étamé ,  et  il 
communique  à  un  tuyau  fermé  qui 
règne  sur  toute  la  longueur  de  la  place 
occ  upée  uar  les  foudres.  A  l'extré- 
mité la  plus  rapprochée  de  la  brû- 
lerie est  un  réservoir  dans  lequel  le 
vin  vient  se  rendre  ,  et  au  moyen 
d'unti  pompe  ,  ce  vin  est  porté  dans 
le  réservoir  établi  dans  la  seconde 
pièce  de  l'appartement  supérieur 

En  dehors  des  bâtimens ,  et  vis- 
à-vis  cette  seconde  pièce ,  est  établie 
une  pompe  et  un  réservoir  pour 
recevoir  l'eau  nécessaire  aux  pipes , 
au  lavage  des  alambics  :  la  même 

Î»ompe  j  par  des  ajusteraens  particu- 
iers  ,  élève  à  volonté  ,  ou  le  vin 
ou  l'eau  suivant  le  besoin  i  et  un 
seul  petit  âne  suffit  et  au  «delà  pour 
le  service  de  la  pompe.  Lorsi]ue  l'un 
ou  l'autre  de  ces  réservoirs  sont 
pleins ,  Je  bruit  d'une  petite  cloche 
se  fait  entendre ,  et  l'iîne  accoutumé 
à  cette  sonnerie ,  sait  qu'il'  est  temps 
d'aller  se  reposer. 

S'il  ne  falloit  pas  tnins^orter  les 
baauets  pleins  deau-de*vie,  une 
seule  personne  sufiSroit  au  service  de 
cette  briUerie. 

A  ces  avantages  économiques  de 
manipulations  ,  il  taut  en  ajouter  de 
bien  plus  grandes  encore  dans  la  fa- 
brication.: v(Hci  ce  dont  )*ai  été  té- 
moin. 

Le  même  vin  mis  dans  une  des 
chaudières  de  MM.  Armand  ,  et  dans 
une  de  celles  d'un  particulier  voisin , 
ont  iC9duit  cette  omence. 
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M.  Ârgmi. 

javtketde  vin  dm 
m  ftabduadière. 


44  livm  de  clur- 
ben  de  terre  pour  leur 

distillation. 

Ln  six  iiLurcf ,  on  a 
relire  li  veltet  «auc- 
dc-vie ,  pran»  dfl  Uat- 
lande. 

En  une  heure  »  on 
»  retiré   4'  «elif»  de 


Lê  Partieuluf. 

60  Telles  de  vin 
dans  une  seuiK  chau- 
dière ,  et  confurtne  à 
Celles  du  payt. 

60  livrât  Ue  charboa 
pour  l««ir  diMflUuon, 

En  rinq  heure*  4* 

siuiuii't  ,  on  a  retiré 
6  ve'itvi  cauK- dé- 
vie   preuve  de  Hul- 

kn  Amt.  heures  ,  uo 
a  relire  ï  ver^«*4fOtl 

de  jihleiroe. 


Il  a  donc  fallu  cent  soixante  livres 
charbon  pour  (aire  les  (rois  chatif- 

fga  ;  It-s  deux  secondes  |w  dépensent 
qiie  cinc^uante  livres. 
On  a  retiré  des  trois  dianfiîn  en 

bonne  eau-de-vit;  quinze  veltcs  ,  et 
en  repasse  i5  veltes  et  trois  cia- 
qaièmes. 

La  distillation  de  MM.  Argand, 
depuis  que  le  feu  a  été  iilluiné ,  a 
doré  sept  heures  ;  chez  le  voisin  sept 
heures  39  minutes  ;  mais  si  on  eût  fait 
Irois  distillations  de  suite  ^  pour  être 
aa  pair  de  celle  4^  MM.  Argand  à 
sept  hi  ures  trente-neuf  minutes  ,  elle 
auroit  duré  eavu'un  vingt->trois  heures; 
craendant  .  dans  la  pratique  génér 
t  on  ne  fait  que  deux  chauffes 
d«  trente  veltes  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

A  trois  distillations  ,  il  y  auroit 
donc  eu  une  écononiie  de  cent  seize 
livres  de  cJnrixHi.  Celle  da  tempe 
n'est  pas  moins  importante  ;  car  , 
pour  retirer  l'eau-dé-vie  première  , 
où  preuve  de  Hollande  «  il  faut  trente- 
six  heures  ponr  trois  chauffes ,  et 
MM.  Argand  n'pnt  employé  que  sept 
heures  à  compléter  une  distillation 
.  de  quatre-vingt-dix  veltes  ;  par  con- 
séquent il  ^  à  viiigt-neuf  .heures  de 
fa^ps  gagnées.^ 

,La  construction  des  chaudières  de 
ces  Mesnenrs ,  donne  lieu  à  une  plus* 
g^de  distillation  dVan  -  de  -  vie  , 
^pleuYç de  HofUandi;  \  aili8i,ii  dépenss', 
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pour  réduire  les  phlegoies  en  bonne 
cau-de-vte  ,  est  oeaucoup  moindre 

que  celle  occasionnt^e  pat  la  n'iurtioa 
dî  ces  mômes  pulcgaies  dans  les  brû- 
leries ordinaires ,  puisque  ces  Mes- 
sieurs n'ont  eu  que  quatre  veltes  de 
phlegme  ,  et  le  voisin  en  avoit  eu 
seize  verges  trois  cinquièmes  de  U 
même  quantité  dç  vin,  provenant  4e 
trois  chauffés. 

J'ai  eu  te  plaisir  de  voir  travailler 
quatre  aldmbics  tous  à  la  fois;  Tim 
chargé  de  vin  ,  le  second  d'eaiiHle-vie 
pour  être  convertie  en  esprit  %  le 
troisième  chargé  de  vin  de  mare»  et 
le  quatrième  de  lies*:  les  mêmes  avan- 
tages ,  la  ni^me  supériorité  se  sonÇ 
manifestés  ,  et  l'économie  du  bois  a 
été  prodigieuse  pour  la  distillation 
du  marc.  Rarement  on  distiHe  les  lies 
en  ]Languedoc  ;  le  produit  est  trop 
mince,  et  le  bou  trop  cher.  Le 
prix  des  eaux  de  marc  est  preîquç. 
toujours  d'un  quart  et  même  d'un 
tiers  au-dessous  de  celui  des  eaoxv 
de-vie  du  commerce  à  c^use  du  taa^m 
vais  goût  ;  et  celles  obtenues  pôf 
MM.  Argand  ,  étoit  au  pair  de  PeaOv 
de-yie  marchande. 

On  sait  que  dans  la  distillation  de) 
esprits,  on  est  forcé  ,  dans  la  crainte 
des  accidens ,  de  ménager  le  feu  ,  et 
de  le  conduire  avec  la  plus  grande 
précaution  ,  de  Bianière  que  w  filet 
qui  coule  par  le  serpentin  soit  extrê- 
mement petit.  Un  ouv{ier  pou.s,.i  ua 
peu  trop  le  feu  ,  et  le  filet  surtit  de  la  ' 
grosseur  du  petit  doigt  ;  alors  i:n  bruit 
singulier ,  et  semblable  au  sililement 
occasionné  s^r  mie  corne  <|reuse ,  sé 
fit  entendre  et  avertit  l'ouvrier  de  son 
imprudence.  Mon   étonnement  fot 


l'ouvrier  lorsqu'il  y  a  trop  de  feu  ; 
elle  existe  sur  les  quatre  alambicsj 
Le  mécanisme  qui  la  £tit  jouer  n'est 

p2S  VlMbl'. 

Je  ne  puis  me  reftuer  au  plaisir- 
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de  décrire  Top^ratioa  de  la  conver* 
sion  dti  l'eau- du-vic  ,  preuve  de  Hol- 
Lin  le  ,  en  trois  ciii  j ,  aîi»  que  chacun 
pui^b^  ju^er  par  comparaison. 

La  chaudière  a  étù  chargée  de 
quatre-vingts  veltes  de  cette  eau-de- 
vie  ;  on  pesa  cent  six  livres  de  char- 
bon ,  et  le  leu  fut  mis  à  neuf  heures 
du  matin.  *  _ 

A  neuf  heures  vingt-cinq  minutes 
Tespnt  a  commencé  à  couler  très- 
rapidement. 

A  rniJi  on  a  retiré  un  huguet  , 
dont  l'esprit  étoit  à  trtnte  degrés  et 
demi  à  1  aréomètre  de  Féiica  ou  de 
Baumé. 

A  une  heure  vingt -une  minutes  r 
un  second  huguet ,  qui  avoit  remplace 
le  premitr  ,  a  été  rt  tiré  plein  d'un 
«sprit  à  trente  degrés  et  un  quart  du  . 
ndme  aréomètre,  * 

A  trois  heures  on  a  retiré  un  autre 
buguet  plein  d'un  esprit ,  au  titre  do 
YÎngt-neiif  degrés  et  demi. 

A  cinq  heures  ,  un  autre  buguet  aa 
titre, de  vingt-huit  degrés. 

'A  huit  heures  quinze  minutes ,  un- 
ar.tre  bi3j;aet  ,  au  titre  de  vingt-six. 
degrés  et  demi. 

A  onze  heures ,  un  autre  baguei;-, 
au  titre  (le  vingt-quatre  degré*. 

A  une  heure  et  demie,  après  minuit, 
un  autre  brguet ,  au  titre  de  dix-sept 
dOiTrés  et  demi. 

1|  a  resté  seize  pintes  du  dernier 
phlégme ,  et  il  s'est  consommé  cent 
et  une  livres  de  charbon.. 

Le  produit  total  a  été  de  soixante- 
deex  verges  et  trois  cinquièmes  , 
qui  ont  uonné  la  preuve  du  trois 
cinq  à  1  uvcomètre  de  Bories.  et  de 
Bautné. 

Il  laiulrnit  environ  trois  cents  livres 
de  charbon  ftour  obtenir  la  même- 
quantité  de  trois  cinq  dans  les  hrft- 
leries  ordinaires,  et  en  y  passe. trois  à 
'  quatre  jours  à  distiller  de  quoi  remplir  ' 
une  pièce  de  foixartj-quilize  vt'îes. 

Ce  que  j'ai  dit  est  un  simple  ap- 
porta de  cet  jitîle  étabJis«eifiefi(  '% 
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mais  c*est  assez  peur  que  cenx.  quf 
s'ûccupr^nt  de  la  distillation  en  ten- 
tent tout  le  mérite. 

Il  y  a  encore  un  point  impor» 
tant  dont  je  n'ai  pas  parlé  :  les  chau- 
dières ,  les  chapiteaux  les  serpentins  ; 
en  un  mot  ,  toute  partie  cuivreuse, 
emt>loyée  dans  cette  brûlerie  ,  est 
Ùcmée  :  ce  mot  ne  rend  pas  la  chose,, 
elle  e«t  (loul)lée  d'une  compo.<iition 
dont  MM.  Argand  font  un  secret  ; 
elle  est,  inattaquable  par  l'acide  du- 
vin  ,  conserve  extré'memenfles  vais- 
seaux ^  et  on  ne  craint  pas  l'éro.Moti 
du  cuivre  ,.  ni  sa  déc<Mnposition  qni 
se  change  en  vert- de- gris  :  ce  secret 
mériteroit  d'être  acheté  par  le  gou- 
vernement et  rendu  public. 

On  m'a  dit  que  l'Académie  de 
Montpellier  avoit  nommé  ses  mem» 
bres  de  la  classe  de  chimie,  afin  de* 
rendre  un  compte  exact  aux  îîtats  de 
Languedoc,  et  au  mini.tre  ,  des  opé- 
rations de  _i\lM.  Ai7,;ii;J  ;  cji;.'  ce- 
compte  avoit  été  rendu  avec  loi  plu; 
grands  applaudi;>semens  ;  et  on  a 
ajouté  de  plus,  qu'il  étoit  hien  prouvé 
que  d'une  même  masse  de  vin  don- 
née ,  M  M.  Argand  retiroient  plus 
d'eau-de-vie  que  dans  Us  autres  brû- 
K'iii  s.  Je  n'ai  pr.s  de  peine  à  le  croire  ; 
j'ûsois  mèiUL'  le  soui)^onntr  un  au 
auparavant.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  la  quantité  de  l'eau  de-vio« 
égale  celle  des  meilleures  de  l'Aunii  , 
si  elle  ne  leur  est  pas  supérieure; 
tandis  que  toutes  les  eanx-oe.vie  du 
Languedoc  et  de  Provence  ont  tou- 
jours un  goût  Acre.  Je  finis  par  répète» 
qu'à  mon  avis  cet  établissement  est  uo» 
chef-d'œuvre  dans  tous  les  genres. 

CHAPITRE    1. 1.. 

1a  quaUtd  dis  Ptns» 

ïorsque  le  vîn  a  un  débit  assuré 
et  à  un  bon  prix ,  il  est  inutile  de  lo 
distiller  :  on  doit  laisser  cette  branche 
de  coDunerce .  ans  fiovinces  qui  eut 
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Tf^^nr'^iit-nt  ,  soit  par  l'immense  quan- 
tité de  vignes  qu'elles  possèdent ,  soit 
par  le  manque  de  débouché  ,  soit 
enfin  à  r:ia>t'  do  son  trop  bas  prix. 
Avant  d'ctablir .une  brûlerie,  il  est 
prudent  de  s'assurer  par  des  expé- 
riences faites  en  petit ,  combien  d'une 
inesure  détertninée  de  vin  ,  il  est 
]i06sîble  d?  ct-rirer  dVau-de-vie  au 
titre,  et  <le  ct a  u-tlesKous.  Alors- 
calculant  k-s  hais  et  le  produit  en 
esprit  ardent  ,  on  le?  compare  avec 
If  prix  courant  du  tin  pundant  les 
dix  années  antérieures  ,  et  dont  on 
prend  le  terme  moyen  ;  et  on  observe 
si  ,  dans  r;><;  t'ix  aniics-^à  ,  on  étoit 
en  guerre  ou  en  païK.  D'après  un 
faux  calcal  en  dôbutant ,  on  se  mine. 
Si  les  uns  et  les  autres  sont  au  ' 
pair ,  il  est  inutile  de  se  donner  la 
peine  de  distiller.  Si  le  bénéfice 
jexcède  réellement  ,  et  que  le  prix 
des  vins  soit ,  chaque  année  ,  à  peu 
de  chose  près  le  mérn^  ,  on  ne 
risque  rien  d'établir  une  brûlerie  ;  il 
^ttt  travailler  en  grand ,  si  on  veut 
^gner. 

Il  est. bien  démontré  que  la  seule 
tnbslajice  sucrée  est  susceptible  de 
leimenter  et  de  produire  un  vin 
quelconque.  Ainsi  ,  tant  que  cette 
partie  -sucrée  n*est  pas  entièrement 
^mbinée  ,  c'est-à-dire  ,  tant  que  le 
%cût  doux  et  liquoreux  est  bien 
aensiblé  dans  lë  vin  ,  tout  Tesprit 
îirdeiit  qu'il  peut  donner  ,  n'c-st  pas 
encore  formé,  il  est  étonnant  qu'un 
4:élèbre  chimiste  de  Paris  ,  qui  a  re* 
connu  le  premier  de  ces  prinrip.-s, 
ait  dit  ensuite  :  "  Les  vins  qu'tm 
»  destine  à  être  convertis  en  eau- 
w  de-vie  ,  doivent  tcre  ciistiil's  six 
99  semaines  ou  deux  mois  après  la 
s»  fermentation  complète,  sans  ;u'.eii- 
>>  (!iv  ç-t'ils  soient  e'claircis.  Il>  tour- 
»>  niss-nt  ,  dans  cet  état  ,  Lv'aucoup 
fi  plus  dV'sput  de  vin  qu'au  bout 
w  de  l'année.  »>  Ce  pa??:i7,ff  pxige  des 
réflexions ,  parct;  qu'il  tire  ù  grande 
^coBS^aenct.  , 
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r.^'  Je  suppose  un  vio  bien  fait, 
qui  s'ait  ni  trop ,  ni  trop  peu  cuvé  » 
dont  le  chapeau  de  la  cuve  n'ait  ' 
point  été  dérangé  pendar.t  \a.  f\rmerf 
tation ,  (  t'oj'ei  ce  mot  )  dont  le  rai- 
na ait  été  vendangé  par  tut  temps 
convenable  ;  et  je  di>  ,  r."  qi:ç  ce 
vin  donnera  plus  d'esj>rit  ardent  à 
la  fin  de  mars  qu'à  Noël,  sur •> tout 
si  le  vaiîjL'aa  qui  le  contient  e:-t  ren- 
fermé dans  une  bonae  cave.  (  y'oye^^ 
le  mot  Cave.) 

7.y.  Que  si  ,  depuis  Noël  jusqu'au 
mois  d'avril  ,  on  l'a  tenu  dans  nu  * 
lieu  trop  chaud  et  dans  de  petitf 
tonneaux ,  il  donnera  moins  d*e.*prtt 
ardent  ^u'à  la  première  époque.  Dans 
le  ]iremier  cas ,  l'esprit  ardent  se  crée 
toujours  par  la  fermentation  insen- 
sible qui  succède  à  la  tumultueuse  ; 
dans  le  second  ,  cette  fermentation 
insensible  est  trop  accélérée ,  et  un.) 
grande  partie  de  la  substance  spiti- 
tueuse  s'évapore  à  trav ?rs  les  pores 
du  vaisseau.  Que  Ton  débouche  l'une 
et  l'antre  barrique  ,  et  l'on  verra  , 
quoique  de  contenances  ég;i!es  ,  qu'il 
manque  beaucoup  plus  de  vin  dans 
la  seconde  >(|ue  dans  la  première. 
Or  ,  il  a  déjà  été  dit  que  l'esprit 
ardent  s'évapore  beaucoup  plus  faci- 
lement que  l'eau  ,  au  même'  d -gré 
de  chaltur  :  il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant ,  qu'à  la  distillation  de  la 
seconde  barrique  on  retire  moins 
d'f^prit  ar^letit  ,  niêitir-  tn  f:j.i<^:!nt 
abstraction  de  la  ditlcrence  de  quan- 
tité en  vin  ,  ainsi  cette  soustraction 
d'[  end  de  la  circonstance  et  non 
àn  temps. 

J'établis  une  proposition  gi^nérale  ; 
je  dis  que  le  même  vin  contient 
plus  de  spiritueux  au  comnirnce- 
m- nt  d'avril  qu'à- Nccl  ,  f  n.îc  5nr 
les  expériences  journa'ipivs  d.'s 
grandes  brûleries  :  cette  proj:o- 
sition  exige  actuellement  des  mo- 
difiraiions.  Il  existe  des  vins  de  si 
petite  qualité  ,  dont  reiicluînemen( 
des  ^lincipes  est  si  -Iftche-,  dont  hef 
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«rincîpes  même  sont  *i  mal  com- 
oinés  ,  et  <i  peu  disposés  à  l'être , 
•  ^u'il  est  plus  avantageux  de  les  dis- 
tiller à  Noël  que  plus  tard  ;  c'est 
sans  doute  de  eenx-là  c{ne  e»  cfii- 
niiste  a  voulu  parler.  S'il  s'agit  cjes 
vins  de  Languedoc,  de  Provence,  etc. 
ils  acquièrent  pendant  l'hyver  ; 
et  on  fera  très -bien  d*  ne  les  brû- 
ler qu'en  mars  ou  en  avril ,  et  même 
à  la  fin  de  l*anné ,  n  on  les  a  con* 
«ervt'.s  dans  dts  foulre-;  ou  dans 
nue  bonne  cave ,  et  en  plus  Kraiide 
•  niasse  possible.  On  est  obligè«  dans 
las  grandes  briileries ,  de  commen- 
cer plutôt ,  afin  d'avoir  fiiii  les  dis- 
jtiUatioos  avant  les  grand^<i  rhaieurs, 
*paroe  que  dans  l'été  les  vins  per- 
dent trop  de  spiritueux ,  sur-tout 
]orsqa*oii  ne  les  tient  pas  dans  des 
caves  excellentes  ;  mais  suivant  la 
coutume  ,  dans  des  celliers  :  d'ail- 
leurs on  est  obligé  de  brûler ,  à 
mesure  qu'on  adiete  du  vin.  Heu- 
reux, sera  celui  qui  pourra  acheter 
la  vendange  en  nature ,  qui  sera  assez 
riche  pour  en  acheter  une  grande 
quantité ,  et  se  conduire  ,  comme  li 
sera,  expliqué  au  mot  ViH. 

En  mars  ou  an  commencement 
d'avril,  c'est-à-dire  au  renouvelie- 
«  ment  de  la  chaleur,  suivant  le  cli- 
mat ,  il  s'établit  une  nouvelle  fer- 
mentation  ;  l'insensible  cesse ,  et  celle 
qui  lui  succède  est  plus  active  ; 
1  air  fixe  ^  cherche  à  se  dégager  « 
enfin  le  vin  travaille  ;  cetia  opéra- 
'  tion  de  la  nature  le  bonifie ,  I»  rend 
vineux  ,  agréable  «  recombin»  ses 
principes  ,  et  cette  agitation  Çiit 
évaporer  plus  ou  moins  de  spiri- 
tueux suivant  les  circonstances.  Le 
point  essentiel  est  donc  de  préve- 
nir C'  lté  époque ,  à  nîoins  qu'on 
n'ait  des  foudres  construits  en  ma- 
çonnerie et  placés  dans  de  boa- 
lïes  caves.  Alors  l'évHporatîon  du 
spiritieux  est  pr^s^ue  nulle,  et  le 
vm  ^i^ne  en  espnt  pendant  toute 
l'année.  Cette  espéi^ewe  ett  di^ 
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eisîve  dans  la  brûlerie  établie  par 
MM.  Argand  ;  et  on  ne  doit  pas  s* 
hâter  de  conclure  sur  de  simples 
apperçus  ,  que  six  semaines  ou  deux 
mois  aprj^  la  fermentation  com- 
plète ,  le  vin  est  aussi  chargé  d* 
spiritueux  qu'il  peut*  en  acquérir* 
ros«  affirmer  le  contraire ,  ri  on  a  en 
le  « oin  de  conserver  le  vin  ,  ainsi 
.  qu'il  l'exige ,  et  de  la  manière  sui- 
vie par  un  brûleur  intelligent.  L'ex- 
péiience  journalière,  prouve,  mal- 
gré l'assertion  «du  chimiste  dont  on 
parle ,  i     qu'un  vin  de  deux  ,  d« 
six  mois ,  donne  moins  d'esprit  ar- 
dent qu'un  vin  d'un  an  ;  a.*  ffoe 
de  celui  de  deux  ou  de  six  mois  , 
on  retire  moins  d'eau-  Je- t  ie  pre^ 
miere  ,  et  beaucoup  plus  de  repasse 
que  de  celui  d'un  an  ;  3.*  que  l'eau- 
de-vie  est  plus  âcre  ^  plus  colorée  , 
plus  sujette  à  l'empyreume  ,  au  coup 
de  feu,  que  celle  du  dernier.  Il 
est  donc  prudent  d'attendre ,  si  on 
a  de  bonnes  caves  ,  et  sur-tout  st 
le  vin  est  généreux.  " 

La  transparence,  la  limpidité  di» 
vin  sont  encore  des  conditions  essen- 
tielles. Tout  vin  bien  fait,  à  moins 
qu'il  ne  .«^oit  de  sa  nature  sirupeux  , 
conune  le&  vins  muscats,  les  nlan- 

Ï nettes ,  etc.  est  toujours  e\-Liirci 
eux  mois  après  qu'il  a  été  tiré  de  la 
cave.  Si  on  excepte  les  vins  sirupeux  ; 
tous  les  autres  sont  en  état  d'êir.t 
soutirés  à  Noël  ;  (roy.  le  mot  SOU- 
TIRAGE) et  je  conseille  cette  époqui 
pour  le  premier  souflrjrre  ,  sur- tout 
si.  le  temps  est  froid.  Il  taut  donc  qu« 
le  cinmiste  ait  opéré  sur  des  vins  raitt 
à  Paris ,  ou  sur  des  vins  sirupeux  » 

Suisqu'ils  n'étoient  pas  éclaircis , 
eux  mois  après.  Dans  le»  grandes 
brûleries  ,  on  distille-  r-ireraent  d« 
tels  vins  ,  parce  qu'ils  ont  un  débit 
assuré  ;'on  les  recherche  à  cause 
de  leur  liqueur,  mais  si  on  les  brûie» 
l'esprit  qui  en .  provient,  est  d'une 
qualité  uCérieure  ^  le  ne  dis  pu 
qiiant  au  ûtre,  ma»  ^cou  le  fgàt  « 
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l«ur  prix  est  bien  aa-detcoot  de  ce* 

lui  des  premières. 

Pourquoi  les  eaux- de-vie  de  Lan- 
guedoc ,  de  Provence .    ont  -  elles 
presque  toujours  de    racrimonie , 
tandis  que  celles  de  la  Saintonge  , 
de  l'Angoumois  ,  de  l'A  unis,  etc.  sont 
plus  amiables,  quoi-uc-  la  manière  ée 
distiller  soit  pai faitoment  la  même, 
et  que  tous  les  alambics  en  génè-> 
rai ,  ainsi  que  lenn  serpentins  soient 
aussi  chargés  de   vert- de-gris  que 
ceux,  des  provinces  méridionales  î 
Deux  objets  causent  cette  dîfliU 
renre.  A  l'occident  du  royaunip  ,  on 
ne  distille  presque  que  des  vins  blancs 
M  aqueux  j  et  au  midi ,  des  inns  rou-* 
ges,  trts-foncés  en  couleur,  et  qui  ont 
trop  fermenté.  Le  raisin  blanc  n'a 
presque  point  de  partie  colorante ,  il 
ne  fermente  pas  avec  la  grappe  com- 
me le  vin  rouge  ;  d'ailleurs,  les  vinâ 
blancs  sont  moins  tartareux.  Or ,  si 
cette  partie  colorante  ,  sur  laquelle  la 
chaleur  agit  dans  l'alambic  ,  qui 
est  cliscsoute  par  l'esprit ,  et  qui  se 
combina  avec  lui ,   donne  nn  goût 
âcre  à  Tcau-dav^ie ,  il  résulte  donc 
par  comparaison ,  que  le  vin  Bod 
ùlcùiei  doit  augmenter  ce  goût  « 
et  ajouter  celui  de  bràl/  ^  puisque 
.  ce  qni  le  rend  trouble  est  la  lie  et  le 
tartre  qui  ne  sont  pas  précipités ,  «te. 

Autant  qu'il  sera  possible  <  ne  dis^ 
tiUez  donc  que  des  vins  clairs.  A  cet 
effet  établissez  uo  réservoir  bien 
•los,  bien  fermé,  semblable  celui 
.  dont  il  n  été  question.  Daiu  le  mi- 
lieu de  sa  hauteur,  ÀaUinet  un 
double  fend  percé  de  trous  de  la 
largeur  d'un  pouce  ;  couvrez  ce 
fond  d'un  étoffe  serrée ,  épaisse , 
:  et  en  laine ,  chargea-la  de  quelques 

Eouces  de  sahle  1  i  n   jinr  et  bien 
ivé,  aiin  d'en  séparer  la  terre  ; 
'  remplissez- le  alors  de  vin  »  il  filtrera 
h  travers  le  tab!-.- ,  t  x  s(  ra  trè?  clair 
.dans  la  partie  inférieure  (du  réser- 
vdr.o  «Cette  opération  n*ëxige  au- 
au»  d^eiut  de.plo»,  /«*ae  dé« 
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range  pas  les  ouvriers  ;  pendant 
qu'une  distillation  s'exécute  ,  le  ré- 
servoir se  remplit.  La  seule  dépense  , 
une  fois  faite,  consiste  donc  à  lui 
donner  plus  de  hauteur  et  plus  de 
largeur  qu'aux  prt ci' Jentes.  Les  brû- 
leurs qui  tendent  à  la  quantité  seule , 
traiteront  cette  précaution  de  minu« 
tieuse.  Il  sont  très  -  fort  ks  maîtres 
ds  faire  de  mauvaises  eaux-de-vie  % 
je  ne  la  vois  pas  du  m^e  œil. 

J'ai  dit  que  la  (jualité  dts  eaux- 
de-vie  de  TAunis  et  de  l'Aiigoumoi» 
dtoit  supérieure,  à  tous  égards,  à 
Celles  des  provinces  mérirliOnaL-s , 
et  que  cette  qualité^  ne  dépeudoit 
pas  de  .  la  manipulation.   £lle  tient 
e?>t-ptiel'enient  un   pou  des  jjaiii  s 
colorantes ,  tartareuaes  et  mucila- 
gineuses  de  ces  vins ,  étendue»  dans 
Une  grande  masse  de  fluides  aqueux  ; 
it^  arrive  souvent  ,   dahs  ces  pro- 
vinces ,     qu*on     distille  jusq-'à 
six  ,  sept  et  même  huit  pièces 
vin  pour  en  avoir  une  d'eau-de-vie 
marchande ,  tandis  qa*au  midi  de 
de  la  Frarïce  ,  soavent  trois  ou  qua* 
tre  suffisent.  Il  y  a  donc  dans  ces 
vins  beaucoup  moins  de  phlegme  « 

f)lus  de  parties  colorantes  ,  etc.  sut' 
esquelles  le  feu  est  l'esprit  ont  plus 
d'action  pendant  la  distillation  j  et 
qui  réagissent  ensuite  sur  ce  mêmî» 
esprit  et  sur  l'huile  du  vin  ;  au  lieu 
qne ,  dans  les  premières ,  le  phlegme 
plus  abondant  empêche  ces  actiun^ 
et  réactions.  Te  convieifs  que  leur 
distillation  e^  plus  coûteuse  ;  maiâ 
le  haut  prix  de  leurs  eaux -de -vie 
lie  dédoidmage-t-il  pas  de  Pexcé- 
dent  de  dépedse'  eli  boif  et  en  nain 
d'oeuvre  ?    "      •  ^  .  ^ 

Les  vint  4^  fids  provînmes  du 
midi  sont  infiniment  plus  tartareun 
que  ceux  de  nos  provinces  d*cc- 
ddenr ,  et  par- tout  les  vins  blanrï 
le  sont  moins  que  lej  vins  rouges. 
On  sait  qu'il  faut  une  grande  quait« 
fité  d*eau  pour  dissoudre  le  tartre  « 
et  que  le  TXn  he  coâtieiU  que  U, 
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juste  quantité  de  flui(ie  aqueux  ,' 
pour^  temr  tout  son  tartre  en  dis- 
solutton  corapUiic.  On  concevra 
donc  aisément  que^  j>ar  la  distilla- 
tion ,  outre  l'esprit  ardent  propre- 
m.'iit  dit  ,  on  séparo  encore  une 
partie^  ^le  du  véhicule  aqueux. 
Or  ,  dans  cette  circonstance  ,  le 
tarrre  d'une  gravite  ypccilujuenu'nt 
pins  pesante  que  la  vinusie,  pré* 
cipite  an  fond  d!e  Talambic  oh  il 
s*y .  sccunaute ,  et  se  l)rù!e  plus  ou 
moins  malgré  le  mciuvvment  d'é- 
))uIlition  ;  ainsi  ,  plus  un  vin  est  tar^ 
tarcux ,  plus  iVau-de-vic  cju'on  eu 
retire  est  âcre ,.  et  wïù  ua  clkt 
qui  a  établi  la  dilï- rciU'e  de  «]ua- 
liîé  des  eaux- de- vie  de  nos  di- 
versL\i  provintt's. 

La  inanière  de  faire  les  vins  des- 
tinas à  U  brûlerie  ,  ou  ceiiK  pour 
la  boisson  ,  est  bien  dilïérente. 
I.*  Les  vins  qui  abondent  le  plus  en 
i*'piit  aident  sont  IvS  meilleurs 
quant  aux  produit*:  et  lion  (|uant 
à  là  qualité.  2  "  Les  vins  qui  ont 
!^c;t!t  dt^cldc  dr  tufroir  le  com- 
inumqiicnt  à  l'eau-de-vie.  5."  Les 
vins  rouges  ,  ainsi  qu'on  ^eot 
le  dire  ,  donnent  une  eau-de-vie 
moins  suave  ,  moins  amiable  que 
les  flancs.  4.**  Les  uns  et  les  autre» 

3UÎ  ont  fermenté  fn  graade  m-xsse 
ans  la  cuve ,  fournissent  plus  d'es- 

Srit.  5."  GfUX  dont  la  fermentation 
e  la  cuve  a  été  trop  long-temps 
continuée  ,  sont  plus  chargés  de 
parties  colorantes  ,  et  prcdui<;(jnt 
;nioins  d'esprit  que  ceux  qu^  ont 
eavé  moins  long-temps ,  toute  cir- 
cooftance  tgalc.  G.°  Les  vins  tenus 
dans  des  tonneaux  trop  long- 
temps débouchés,  sont  dans  leniâmé 
cas  ;  on  .^'lls  sotit  p,ai'dés  avant  de 
les  brûler  ,  dans  des  celliers  trop 
chauds.  7.*  Dans  les  années  plu* 
yieuses  et  froides  ,  les  vins  four- 
nissent moins  d'eau-de-vie ,  et  elle  est 
de  meilleure  qualité;  ceux  des  an- 
nket  chaudes  et  Mche«  sont  plos 
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spiritoeux  et,  l'eau -de- vie  moîiif 
agréable.  8.^  Si  les  vins  sont  doui^ 

et  sirupeux  ,  il  convi-jit  de  les 
alon&er  avec  une  sutrisante^  quan^ 
tité  d'eau  «  afm  de  détruire  leur 
lien  d'^dhiVs-'ioa.  9.V  Si  Ton  pré- 
voit^ lors  de  la  vendange  ,  que  .le 
vin  soit  trop  aqueux ,  c'est  le  cat 
d'ajouter  da!is  k  cuva,  une  quantité 
proportionnée  ou  de  miel  commun 
et  pur  ,  ou  de  cassonnade  ,  afià 
que  CCS  parties  sucrées  s'unissant, 
aiigmontent  celles  de  la  maïse  j  et  , 
qu'aidées  par  la  fermentation,  elles 
travaillent  ensemble  à  ciéer  du  spif 
ritueuxi  pui!>que  l'esprit  est  produit 
yar  la  seule  partie  sucrée.  lo.^Tont 
vin  éventé  ,  qui  a  une  tendance  à 
Tacide.  ,  ou  devenu  acide  par  i'ab? 
eorption  de  l'air  atmosphérique  ^ 
donne  beaucoup  mciiH  d'cau-de-vi<; 
suivant  le  degré  d'acidité  qu'il  po^^- 
sède.  On  doit  ne  pas  coiir c-ndre  ce 
g?nre  il'acidité  avec  ceh-i  du  laisia 
qui  n'est  pas  mitr  ;  les  puncipi.;.s  .vont 
l)ien  diiïerens.  Dans  le  second  "cas , 
l'acide  n'est  pas  masqué  par  le  dé- 
veloppement de  la  «partie  sucrée  ; 
et  dans  l'autre  ,  ce  premier  acidè 
est  pour  ainsi  dire  à  nu  ,  et  aug- 
menté par  l'absorption  de  celui  de 
l'air  de  l'attaosphère.  Au  mot  Vin 
nous  entrerons  dans  de  plus  grand; 
détails  ;  consulte^  également  le  mot 
Fermentation  ;  il  est  essentiel. 

Jl  restç  encore  uçe. question  ^ 
examiner.  Les  pins  Mon»  toutae 
circonstances  égales  ,  Jôumîssenf'ils 
plus  d'esprit  ardent  que  les  Pins  rou- 
ges? Oui,  en  gt-néral  :  cette  déci- 
sion exipe  des  modilications.  i,* Telle 
espèce  de  raisin  blanc  ne  peut  ôtre 
comparée  à  telle  'autre  espèce  de 
blanc  ,  relativement  à  la  quantité 
d'esprit  ardent.  Va  folle  cultivée  eu 
Angoumois ,  en  Saintonge  »  le  ehas" 
srlas  de  Paris ,  etc.  cqptiennent  moins 
de  spiritueux  que  le  tnonier  de  Côte.. 
Rôtie ,  ou  le  meûnier  des.  environ; 
de  Pazifi, parce  que  les  rainas  reti;* 
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ferment  miins  de  parties  srrcTees,'' 
et    (lue   Culte  porlioa  sucrée  ,  qui 
seule    tournit  l'esprit  ,  est  ttcnJae 
danâ  beiucoui)  plus  d'eau.  La  com- 
paraison de  raisins  blancs  ,  à  d'autres 
rûisins  blancs  ,  s'étend  l'tialement  k 
la  qualité  de  telle  espèce  blanche 
à  telle  espèce  xouge  ;  il  est  donc 
cl.iir  que  toute  décision  -fén»lra!e 
et  tram  hante  en  ce  pure  est  abu- 
sive. Comme  on  .fait  du  trèt-bou 
vin  blanc  avec  du  raisin  rouge  y  le 
vrai  point  à  démontrer  dans  Cette 
question  ,  est  :  tclïe  espèce  de  raisin 
bldiic  mise  à  fermenter^  comme  on 
le  pratique  '  à  t égard  du  vin  rouge  ^ 
donne-t  elle  autant  d'esprit  ardent 
que  si  le  vin  blanc  qui  ea  provient 
a  M  fjùt  à  ta  fHaniére  aecoatarrrA  t 
Quoique-  la  solution  de  ce  problème 
'   soit  simple,-  elle  exige  encore  une 
«UstÎDCtion.   Le  vin  placé  daiu  de»-- 
vaissf  aux  J  *  d'3ux  à  trois  cents  pin- 
tes ,  mesure  de  Paris  ,  sera  ^  moinr 
spiritueux  que  celui  des^  vaisseaux 
de  six  cents  pintes  ,* et  celui-ci  moins- 
que  le.  vin  blanc  des  vaisseaux  cou- 
tenant  mille  oa  deux  mille  pintes  y. 
et  ainsi  en  suivant  l'ordre  des  pro- 
portions, i.**  L'éi)aifseur  des  bois, 
ou  de  la  maçonnerie  des  grand»  vais- 
seaux ,  s'oppose  à  l'évapriration  de 
Tesprit.  2.^  La  ternic  uLation  y  -  est 
plus  complette  ,  et  la  -partie  su- 
crée   mieux   convertie    en  esprit,.» 
3.**  Moins  le    vaisseau  aura  resti^ 
kmg'lemps  débouché^ et  plus  ilcon^ 
s^rvera  du  spiiïTuenx.       Si  la  cuve_ 
•St  presque  ai-.sn  lar;-,?  lirins  le  haut- 
qœ  dans  1l>  bas  et  qu'aile  soit  d^" 
couverte  ,  il  est   visible   que  nen- 
dant  la  fermentation  il  s'échappera 
beaucoup  d'esprit  entratné  par  le: 
courant  d'air  fixe  ;  mais  si  ces  gran- 
des cuves  sont  construites  co:ume 
celles  de   l'Aanis  et  d*  rAngoir- 
mois<,  c'est-à-dire  ,  si  ce  sont  de  ti  hs~ 
^^rands  vaisseaux,  servant  tout  à  la. 
fois  de  cuve*,  et  de  foudres,  il  y« 
«ura  beaucoup  plus  d'esptit  dans  ce: 
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dernier  cas.  Une  trapoe  d'un  à  deuiC 
pieds  eh  quarré  est  lu  set^I'.'  pariia 
découverte  ,  et  cumr.iu'  et' i  s'ouvra 
ou  se  ferme  à  volout.' ,  au  moycii 
d'une  coulisse,  on  est  maître  de  lais- 
ser l'ouv-Tture  plus  ou  tri' ans  c^ran  L- , 
suivant  la  vigueur  de  la  fermeuiii-" 
tion.-  Le  vin  blanc,  dans  ce  cas,'  ' 
éprouve   la  môm*  action  qn?  k-;'. 
vins  routes  dans  la  cuve  orditiiiirc  ; 
mais  il  perd  très-peu  de  spiritueux.  * 
Il  est  donc  décidé  ,  i-.**  qne  le  rai- 
sin blanc  ne  contient  ua^  en  lui- 
Aêniè  plu»  d^esprit  -araent  qu«  1> 
raisin  rouj^?  ,  clncàri  suivant   so  r 
espèce;  a.**  (jue  la  qualité  dj  le»-' 
pèce  ès  Xdxsits  une  t'ois  recohnne; 
et  admise  ,  donne  plus  ou  moiin' 
d'esprit  ,  suivant  la  manière  d'jnf 
on  la  fait  fernienti-r  ;  3."  que  plus' 
elle  fermentera  en  grande  masse  , 
plus  elle  produira  de  spiritueux. 

Dat'.s  tiris    les  cas  quelconque** 
le  vin  forcé .  soît  blianc  ,  soit  rou^e  ^ 
renferme  plus  d'esprit  que  les  vins 
fabriqué»  de  toute  autre  manière. 

CHAPITRE  Iir.' 

De  la  distillation  des 

SsCTrO'W  rRBKÎÈRE. 

Dr  la'  distillation  du  vin  de  raisin  ^ 
^lativement  au  commerce, 

■  ïof  grindeuF  de»  chaudières  vari» 

suivant  les  provinres  :  o»v  ne  pe-ic" 
donc  pas  fixer  le  non:!)r.' vt-lrt-j 
dont  elles  doivent  être  c!i  u  ÉUu- 
elles  auront  de  surface,  plus  la  disiil'- 
lation  sera  rapide  ,  parce  ou'ello 
s*exécute  par  évaporation  ,  et  î'éva  - 
poratinn.n'a  lieu  que  par  les  surfaces. 
Plus  la  distillation  sera  longue,  et 
plus  IVau-de-vie  sera  colorée  et 
conrractf  ra  de  mauvais  gnùt. 

l-'endfjijt  la  diitiilation  ,  le  vin  bouf 
fortement  dans  la  chaudière ,  et  oc-* 
cbpe  ua  -pius  graiid  espace  >  de  msu^' 
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nicre  que  si  elle  est  tgpp  tmùi^f 

lob'  bouillons  monteront  au-dessus 
4e  la  chaudière  :  on  ne  craindra  rien 
si  on  laisse  sept  à  huit  pouces  de 
vide.  Il  est  aijé  de  reconnoitre  si 
la  chaudière  est  chargée  ponvenable> 
ment  lorsqu'elle  est  déconverfe  ,  c'est- 
à-dire  ,  lorsqu'tllt'  n'est  pas  garnie  de 
spa  chapeau.  Ddus  le  cas  contraire, 
'on  fait  entrer  dans  une  douille  mé*, 
n;ij;f*?  ,  sur  la  ch;iuili('re  ,  une  jauge 
<^ui  plonge  jusc^'au  tund  ;  en  la  re- 
tirant f  on  copnott  la  |i*nteur  di| 
vin  ;  s'il  y  en  a  trop  ,  on  ouvre  le 
Vpbinet  par  lequel  la  vinasse  s'écoule , 
et  on  né  laisie'qiie  la  quantité  de 
vin  sunUante ,  ou  bien  on  se  sert 
4'un  syphon  ;  lorsqu'elle  est  au  point  i 
QO  bouche  exactement  cette  Qaver-. 
tùre ,  et  on  la  lute  ;  plus  le  vin  est 
nouveau  plus  il  exige  d'espace  en* 
tre  sa  surface  et  le  coi  de  l'alambic , 
parce  qu'il  cordent  infmipent  plus 
d^air  que  le  vin  vieux  ,  «t  que 
■es  boûillopa  en  sont  ^ut  coiuidé- 
nibles.  ' 

Dans  pinnears  provinces  ,  on  ne 

eoijT':  la  chaudière  avec  son  cha- 
peau ,  que  lorsque  le  vin  commence 
a  être  bouillant  :  cette  manipulation 
tst  défectueuse,  jusqu'à  ce  moment, 
)a  partie  qui  s'évapore  est  très-phlçg- 
matique ,  )*en  conviens  ;  il  sè  dt^àge 
une  grand;  quantité  d'air*  mais  cet 
air  et  ce  phlegme  entraînent  avec  eux 
beaucoup  de  spiritueux. 

Dès  que  la  chaudière  est  coijfT(5e 
d'une  manière  ou  d'une  autre ,  il  est 
de  la  plês  grande  iipportance  de 
garnir  le  fourneau  avec  du  bois  le  plus 
combustiblé ,  afin  d'exçiter  prQpap- 
tement  un  très-grand  ^e^ ,  de  mettrç 
la  chaudière  en  train  ,  en  un  mot  , 
donner  au  vin  ce  qu'on  appelle  le 
- de  ftu.  En  le  néglîigeânt ,  ou 
ep  modérant  trop  le  feu  ,  on  ;>ourroit 
ne  retirer  presque  que  du  piilet^rae  ,  et 
partie  spiritueuse  se  leoMubineroit 
en  pnre  perte  avec  ce  qui  rester  oit 
|£ui$  la  chaudière.  Ce  point  de  faif 
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int  ports  jadis  \  penser  ame  ploJ 

sieurs  chimistes,  que  l'esprit  ardene 
se  formoit  pendant  la  distillation. 
Je  reconnois  mw!  erreur  ,  et  Je  die 
qu'il  est  bien  démontré  que  l'esprit 
est  tout  formé  dans  le  vin  ,  et  que 
le  coup  de  feu  sert  seulement  à  le 
séparer  et  à  le  désunir  du  mucilage 
qui  le  masquoit ,  et  à  faire  obtenir 
une  grande  quantité  d'esprit  ardent. 

Au.siitAt  aj^rès  avoir  mis  le  feu 
sous  la  chaudière,  et  même  avant, 
on  tdapte  et  on  lute  la  queue  da 
chapeau  au  serpentin  ;  la  pipe  est 
remplie  d'eau ,  et  la  bassiot  est  placé 
bas  da  terpeiilia,afin  de  recevoir 
1  eau-de-vie  qui  va  couler.  Il  faut 
presser  Je  feu  jusqu'à  ce  que  la  va- 
peur qui  sort  du  vin,  et  qui  monte 
au  fond  du  chapeau ,  commence  ^ 
entrer  dans  le  serpentin  ,  et  qu'elle 
soit  prête  à  couler ,  ce  que  l'on  con- 
nolt  en  appliquant  la  main  sur  U 
naissance  du  serpentin,  c'est- ji>d ire ^ 
sur  l'endroit  oîi  il  s'eralxtUe  et  se 
réunit  à  la  queue  '  du  chapeau.  La 
dialeur  de  cette  partie  prouve  qu'uné 
quantité  sulTiîante  de  vapeurs  est 
déjà  passée  *  puisqu'elle  est  échauffée! 

An  bois  eec  et  menu  on  snppléo 
alors  par  de  gros  bois ,  de  manière 
<i  remplir  le  fourneau ,  et  qu'il  y 
en  ait  fssea  pour  retirer  toute  la 
bonne  eau  de- vie  ;  ou  laisse  un  vidé 
eptre  les  pièces  de  bois  ,  afm  d'attirer 
4ms  le  fourneau  un  courant  d'air 
capable  d'entretenir  l'ignition  ;  après 
cela ,  on  ferme  la  porte  du  fourneau. 
Lprsque  le  bois  est  consommé  et  ré- 
duit en  braise  ,  on  pousse  la  tirette , 
fig.  U,et  NN,  Tome  I,pl.  Vlll^ 
y.  3 17 ,  afiif  de  fermer  la  cheminée ,  et 
de  rpterir  sur  la  chaudière  et  dans  lé 
fourneau,  toute  la  chaleur.  Il  est  im- 
possible de  prescrire  de  quelle  quantité 
de  bois  le  fourneau  doit  être  chargé  : 
elle  dépend  beaucoup  de  sa  quuiité 
et  de  «m  plut  on  moitu  de  siccité  ; 
mais  l'ouvrier  accoutumé  à  ce  tra- 
vail I  ne  se  trompe  jamais  ou  trèsy 

nucment; 
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rarement  ;  il  augmente  ou  diminue 
l'activité  du  feu  par  le  moyen  de  la 
soupape  ou  tirette,  d'oà  dépend  le 
.  plus  ou  moins  grand  courant  d'air. 
^Dans  les  premiers  instans  de  la 
dîstiltation ,  il  sort  par  le  bec  infé* 
rieur  du  si  i  pontin  ,  une  grande  quan- 
tité d'air  ,  ensuite  du  pblegme  ,  du 
plîlegme  un  peu  chargé  d'esprit,, 
enl'iii  ,  l*eau-(le-vic.  Si  le  fret  qui 
paroit  est  trop  considérable  ,  il  con- 
vient de  diminuer  le  feu  ;  s'il  est  trop 
foible ,  il  faut  l'augmenter ,  uu  par  l'ad- 
dition du  bois ,  ou^ar  un  meilleur  ar- 
*  rang'^ment  de  celui  qui  est  déjà  dans 
le  fourneau  :  on  observi^ra  ccpen- 
dlht  que  plus  le  courant  dVau-de-vie 
«st  fin  ,  meilleure  elie  est.  Si  le  cou- 
rant l>ron^â  ,  c'cst-k-dire  ,  s'il  est  gros 
et  trouble,  c'e,<t  une  preuve  que  le 
vin  bouillonnant  passe  de  la  chau- 
dière dans  le  serpentin.  Il  est  de 
la  dernière  importance  de  remédier 
aussitôt ,  ^ans  quoi  le  chapeau  seroit 
détaché  de  la  chaudière  par  la  force 
d'expansion  de  l'air  et  des  vapeurs , 
et  on  courroit  le  péril  très-émincnt 
de  mettre  le  feu  à  l'attelier  :  cet 
exemple  n*est  pas  me.  Dans  le  cas 
dahro.'!:{e  ,  il  faut  se  hâter  de  mouiller 
à  grande  eau  le  chapeau ,  et  ce  qui 
vaut  encore  mieux ,  de  jeter  àe  l*eaa 
sur  le  feu  sans  perdre  de  temps. 

Après  le  phlegme  ,  la  première 
can--de-vie  qui  parott  est  an  plus  haut 
titre ,  et  de  temps  en  temps  on  exa- 
mine ce  titre  ,  soit  par  l'éprouvette 
OU  preuve  »  soit  avec  un  aréomètre. 

Si  on  désire  avoir  séparément  l'eau- 
de-vie  forte  ,  on  enlève  le  bas^iot  et 
on  le  supplée  par  un  nouveau  ;  dès 
qu'elle  commence  à  perdre,  c'c^t-à- 
dire  ;  qu'il  coule  de  Veau-de-vie  se- 
conde ,  on  appelle  cette  opéiatîoti 
eeuper  à  la  serpentine  :  cette  seconde 
eau-de-vie  est  mise  à  part  ;  on  la  tire 
îusqu'à  la  fin  ;  elle  forme  la  ruasse  ca. 
eau-de-vie  très-phlegmatique ,  qui  ne 
peut  entrer  dans  le  co'mmerce.  U  faut 
péoetnirement  une  nouvelle  c/m^ 
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ou  distillation ,  afm  de  ne  pas  perdre 
l'esprit  ardent  noyé  dans  le  phlegme. 

Afin  de  s'assurer  qu'il  ne  reste  plus 
d'esprit  dans  l'eau  qui  continue  à 
distiller  »  on  reçoit  de  cette  eau  dans 
un  vase  ,  et  on  la  fette  mr  le  chapeau 
brillant  de  la  rl'.aniièie  :  alors  en 
présentant  une  lumière  ,  à  l'endroit 
où  ce  fluide  sVvapore  ,  s'il  se  mani* 
feste  une  petite  lumière  bleiifitre  , 
c'est  une  preuve  qu'il  reste  de  l'es- 

Îtrit  ;  l'absence*  de  fa  lumière  annonce 
e  phlegme  simple.  On  prut  cnroie 
goûter  le  tluide  qui  distille  ,  et  l'im- 
presnon  qu'il  cau^e  sur  la  langue  four- 
nit une  règle  au>.':i  sûre. 

Lorsque  l'esprit  ne  vient  plus,  on 
ouvre  le  robinet  de  décharge ,  la  vi- 
ns^^e  s'écoule  ,  et  avec  de  n^nve!!  » 
eau  on  lave  exactement  la  chaudière. 

Lorsque  la  partie  qui  couvre  la 
chaudière  n'est  pas  garnie  d'une 
douille ,  il  faut  absolument  déluter 
son  chapeau .  afin  de  laver  l'intérieur  ; 
la  douille  évite  cet  embarras  :  on 
passe  ,  par  son  ouverture  ,  ordinaire- 
ment de  deux  à  trois  pouces  de  dia- 
mètre ,  un  manche  de  bois .  au  bae 
duquel  sont  attachés  des  cnîfibns  ; 
et  par  un  mouvement  ,  dans  tous 
les  sens  de  la  chaudière ,  ces  chiffons 
frottent  ses  parois  ,  et  à  l'aide  de 
l'eau  nouvellement  introduite  ,  ils 
détachent  le  limon  et  les  parties 
étrangères  qui  sont  entraînés  lors- 
qu'on ouvfe  le  robinet  de  la  dé- 
charge. Les  brûleurs  vigilans  répè^ 
tent  ce  lavage  )us({u'à  deux  eu  trois 
foi<;  ,  ou  plutôt  jusqu'à  ce  que  la 
nouvelle  eau  sorte  aussi  claire  qu'on 
l'a  mise  dans  la  chaudière.  Les  brû* 
lein  s  qui  font  tout  k  la  hrUe  ,  se  con- 
tentent d'expuher  la  vinasse  ,  et 
)  'urgent  aussitôt  la  chaudière  avec 
du  vin.  On  ne  doit  plus  être  étonné 
si  ces  eaux-de>vie  ont  un  goût  de  /eu 
et  de  brûl^  :  deux  goûts  très- difFérens. 

La  distillation,  une  fois  commencée, 
n'est  plus  interrompue ,  et  se  conô* 
BUe  souvent  pendant  la  nuit.  Dé^ 
T9me  ly,  P 
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fendez  &  vos  ouvriers  d'approcher 
aucune  lumière  près  du  hassiot  ni 
du  bas  4e  serpentin  ,  ou  piatdt 
mettez  -  les  dans  l'imposslbUite  d'a- 
voir des  lumières  à  la  main  ;  à 
cet  eflet ,  fixez ,  d'une  manière  inva* 
riublc  contre  les  murs  de  la  brûlerie  , 
des  lampes  ,  et  que ,  pour  hs  allumer 
il  faille  monter  sur  une  échelle ,  on 
bien  les  faire  d^-sccn  tre  avec  une 
poulie.  Lorsqu'elles  strcnt  r^-mon- 
tées  ,  fermez  à  cM  ^^>spèce  de 
boîte  qui  cotitieiit  le  h.'s  de  la 
corde.  J'insiste  sur  cette  précaution , 
parce  que  j'ai  vu  une  brûlerie  ré- 
duite en  cenJres  ,  iinifTiioment  pour 
avoir  iaii>.sè  la  iuimère  à  la  disposi- 
tion des  ouvrier*. 

J'ai  déjà  dit  que  ,  pour  peu  que 
le  filet  sorte  chaud  du  serpentin ,  le 
courant  d'air  entraine  avrc  lui ,  et 
nrolatiitse  beaucoup  de  spiritueux.  En 
approchant  une  Inmi^e  de  cet  at- 
«  roo5phcrt' ,  il  s'cnibmm*? ,  entbmme 

l'esprit  du  bassiot ,  et  il  est  très-rare 
qu'on  parvienne  à  éteindre  cette 
fl.imine. 

Suivant  la  qualité  des  vii;s  ^  ou 
retire  plus  ou  moins  d'ean>de-vie 
première.  En  Anj^nutnois ,  par  exem- 
ple ,  une  chaudière  chargée  de  trente 
vehes ,  comme  en  Languedoc ,  donne 
depuis  vingt-quatre  k  vingt-six  pin- 
.tes  d'eau  de  vje  première  ,  et  depuis 
trente  à  iiunrante  pintes  d'eaa-de-vîe 
seconde.  En  Languedoc  ,  aii  contraire  , 
on  retire  cinq  veltts  ou  quarante 
pintes ,  mesure  de  Paris  ,  de  la  même 
eau-de-vie.  La  seconde ,  est  daus  les 
mêmes  i)rnportions. 

Ces  diftérens  titres  d'eau- de -vie 
ont  souvent  mis  les  marchands  dans 
l.i  pdbïibiiité  de  tromper  les  acjit- 
t' urs  ,  soit  nationaux ,  soit  étrangers. 
Le  a  plaintes  portées  au  Gouverne^ 
m-.'nt  f  Tont  enga^^é  à  Faire  des  loix 
relatives  à  cette  branche  de  com- 
mecce.  Par  un  Arrêt  du  Cojiseil  du 
xo  avril  J753 ,  Sa  Majesté  «  ordomié 
^  les  eaux-de*vie  seront  n'mr  <{| 
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quca-t ,  la  ^.irniture  comprise  ,  c'est-à- 
dire  ,  que  sur  seize  pots  d'eau- de-vie 
forte,  il  n'y  aura  que  quatre  pots 
de  SL-conde.  Le  fabricant  sait  k  nhs- 
peu  de  chose  près ,  combien  trente 
veltes  de  vin  doivent  donner  d*ean* 
de-vie  première  et  seconde  ;  il  sait 
encore ,  par  le  moyen  de  sa  jauge , 
combien  de  yeltes  contiennent  les 
bassiots  dont  il  se  sert.  Lorsqu'il  vtàt 
à  peu  près  (jue  Teau-de-vie  forte  est 
prête  à  perdre  ,  il  jauge  son  bassiot; 
et  lorsqu'il    trouve  vin^t  mesures 
d'eau-de-vie  forte  ,  il  laisse  couler 
dans  le  même  bassiot  cinq  me- 
sures d'enu  -  do  -  vie   seconde  :  ces 
vingt  -  cinq   mesures  sont  ce  qu'on 
appelle  Uyer  au  quart  f  l'eau-de^vie 
qui  vient  après  est  mise  de  côté  pour 
la  repasse.  La  nremière  manière  d'o- 
pérer e^t  appelée  l>rùler  à  chauffé 
simple  et  k  chaujTe  double  ou  triple, 
lorsque  l'on  distille  de  nouveau  cette 
eau-de-vie ,  soit  seule  ,  soit  en  la  mê- 
lant avec  du  vin ,  de  manière  à  garnir 
la  chaudière.  Toute  eau- de-vie  à 
chnul'tV  simple  conserve  toujours  de 
l'acrimonie ,  et  elle  la  perd  liuccessi- 
vement  par  des  nouvelles  distillations 
ou  nouv.llf*  cl  .luflfs  :   on  tn  fait 
autant  pour  les  repasses  ,  ou  bien  on 
le  s  I  assemble  toutes  pour  une  chauffe 
séparée. 

Des  contestations  avoient  déjà  né- 
cessité un  autre  Arrêt  du  Conseil  du 
17  avril  17  .3  ,  rel«liveïr,.Mit  aux 
baiiiqiics.  Oii  expéviiuit ,  par  exem- 
ple ,  de  Cette  ou  de  la  RocheUe  di» 
'?au-de-vie  rtvih  mtnt  au  titre  ,  et 
orsqu'elle  arrivait  enJT>  i!-jnde,  son 
titre  ttoit  beancf.np  ici  vicur,  sans 
qu'il  y  eût  de  la  t'.j- •  .lu  nian-hitncl. 
L'expérience  iournaîièie  prouvt  que 
la  masse  du  vin  diminue  chaque  jour 
dans  les  futailles,  et  beauroip  lÎlis 
jen  été  qu'en  hiver.  J'en  ai  dcja  die 
la  cause  ;  à  plus  fotte  raison  l'esprit 
devoit  s'évjiporcr  ,  et  par  conséquent 
l'eau- de-vie  ne  pourroit  plus  être  au 
tiu»  :  la  qualité  de  bois  coniribuoik 
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«îngttlî^roment  i  cette  <?vjiportitIon. 

En  nguedoc  ,  on  employoit  '  les 
dou  es  de  bois  de  châtaigaier  ,  de 
mûrier,  etc.  parce  lUe  le  ch  e  y  est 
très-rare  et  lort  cher.  La  diversité 
des  i  ores  d  -  ces  bois  n  cessitoit  la 
diversité  d'é .  a;  oratio.i.  Sa  Maje  té 
a  ordonné  ,  i.*  que  toutes  les  fu- 
tailles OU  pièces  seroient  construites 
en  b  jis  de  cJiêoe  ,  et  que  chaque 
pièce  sei  it  exactement  construire 
sur  un  mérhe  modèle  ,  afin  que  leur 
contena  ice  ,  étant  égale  ,  il  n'y  eut 
plus  de  difficiiicé.  L  s  tonneliers  ont 
■  été  astreints  à  imprimer  leur  nom 
avec  une  marque  d  feu  ,  et  ils  ré- 
pondent de  leur  t  va  .  Malgré  ces 
précautions  ,  le  tonnelier  \  eut  encore 
.  tro  i  per,  à* volonté,  ou  le  vendeu 
*  ou  l'ach  t  ur  ,  suivant  la  manière 
dont  l'intérieur  des  bois  est  débité  : 
on  n  a  vu  d'assez  mal-,  nn  te  pou: 
se  pré  er  k  de  I  aieille  fiponn  ries; 
une  léfière  r  '  ribution  les  bl l  uissoit, 
et  quelque  ois  les  séd  it  enc  re;  une 
dcaye  ou  douiîle  ,  plu  épaisse  que 
(Oi  voisine,  fait  le  bén  .ce  du  ven- 
d'/'ur  ,  et  le  bénéfice  augmen  e  en 
raison  du  nombre  de  ces  do  ves. 
Poil!  aide:  leur  courbure  ,  lor^  ,i  e 
l'on  l.  brique  Li  futai.le  ,  on  suit  dans 
plusieurs  endroits  la  coutume  d'en- 
lever ,  dan  le  milieu  ae  la  douve  , 
dans  sa  p  rtie  intérieure  ,  une  por- 
tion du  bois  afin  de  l'amincir.  Plus 
on  en  supprime ,  et  plu$  l  ai^heteur 
^.  gagne.  Souvent  les  douves  du  bas 
M  de  la  pièce  sont  plus  amincies  que 
les  supérieures  ;  la  jauge  entre  plus 
.  prpfondémeqt  ,  et  FachctGur  perd, 
Dans  les  provinces  ,  au  contraire  , 
04  l'on  serre  les  douves  avec  le 
.tourniquet  ;  le  milieu  est  plus  «p?.is 
que  dans  les  deux  extréniite*s  ;  mais 
coDiiflçt  tout  le  bois  .est  dolé  des 
,/ieux  côtés  ,    les  friponneries  sont 

{')lus  difficiles  à  exécuter  que  lorsque 
e  bois  ne  l'est  pas.  Il  me  paroît 
essentiel  qu'un  règlement  de  police 
ifpjce  les  tonneliers  à  n'employer  au- 
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etiiiedonV(»  su:  érredolée;  alors lafu. 
taille  sera  aussi  unie  au-dedans  qu'au- 
dehors  ,  et  on  évitera  par  -  là  ce$ 
petits  tours  de  main  qui  déshonor  nt. 

Section  II. 

De  la  Distillation  des^  Esprits. 

Il  est  très- avantageux  aux  proprié» 
ttires  de  convertir  les  eamt-de-vie 
en  esprit ,  et  aux  ache  eurs  ,  de  [  ré- 
fi  i-r  celui-ci.  x."  11  faut  moins  de  fu- 
tailles. 2."  Sous  un  plus  petit  v  lu  n  ^ , 
le  pr  ■.  st  aug  enté.  3.*  Les  frais 
de  transports  sont  moins  considé- 
ra'les.  4."  La  liqueu  est  p  us  fine  ^ 
moi.ns  icre ,  )  lus  dégag'e  de  tous 
corps  'trangei^. 

La  rectifie  ..ion  exige  un  nombre 
de  hai  tes  pro,  ortionnées  à  la  quan- 
tité de  phi  gme  contenu  d  ns  l'eau- 
de-vi  .  i  fabricans  ;  i  i  ch  r  hent 
la  perfection  j  e  t  dans  la  eue  irbite 
l'eau-de-vie  ,  pr  uve  d  H  llande  ,  et 
place  t  '.ettec  audièredans  un  bain- 
marie.  Au  «lot  Alambic  ,  on  cou- 
vera la  dcscri  tion. 

Il  a  déjà  ét  dit  que  les  fluidLS 
n'ont  pas  tous  la  mOme  volar;lité  , 
et  qu'ils  exigent ,  j  ar  cou  équent,  dit* 
£ere:  s  degrés  de  chaleur  pour  se  vo- 
la tilisr  ;  sur  ce  principe  est  fondée 
la  distil  atio    au  bain-marie. 

La  'haudlère  est  remplie  d'eau; 
dan  cette  chau  '.i  re  est  placée  la 
cucurbite  plein  d'eau-de-  e  u  qu'au, 
point  convenable  ;  enfin  ,  la  cucurbite 
est  re  ouverte  de  so:;  chapiteau  ,  uni 
au  serpent'  ,  e  lorst  ^e  ''eau  bout, 
sa  chaleur  ,  alors  de  auatre-vingt  de-- 
grés  ,  fait  volat  liser  l'es;  i  t  contenu 
dans  l'eau-de-vie  ;  il  monte  eul  ou 
presqui'  seul,  e  on  obtient  de  1'  s- 
très  -  pui.  Si  le  fluide  contenu 
dans  la  cucurbite  éprouvoit  le  même 
degré  de  chaleur  que  celui  de  la 
chaudière  ,  l'esprit  et  e  phle;  me 
monteroient  ensemble  ;  mais  l'expé- 
rience  a  prouvé  que  le  fluide  envi- 
ronnant ,  souffre  toujours  un  plus 
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est  possible.  Ce  marc  ainsi  divisé ,  est 

Eorté  dans  de  j^rands  vaisseaux  de 
ois  dt^:inés  à  sa  fermentation  ,  ou 
même  dans  la  cuve  qui  a  déjà  con- 
tenu le  raisin.  Il  reste  inhérente  à  ce 
marc   une    portion  sucrte  dont  la 
pression  n'a  pas  entièrement  dépouillé 
U6  bayes  et  les  grappes      fruit.  Le 
vigneron  ajoute  quelques  seaux  d'eau 
sur  ce  marc  ;  elle  humecte  toute  la 
niasse  :  peu  à  peu  la  fermentation 
vineuse  s'établit ,  1;^  ciraleur  augmente, 
et  son  augmentatiou  décide  la  quan- 
tité d'eau  qui  doit  chaque  jour  être 
ajoutée  ,  afin  que  la  fermentation ,  de 
vineuse  qu'elle  est ,  ne  passe  pas  à 
Tacéteuse.  Qu'on  ne  croie  pas  qu'il 
faille  noyer  ce  marc  ;  la  surabondance 
d*eau  diviseroit  trop  la  partie  sucrée , 
et  n'y  ayant  plus  de  proportion  entre 
elle  et  l'eau ,  la  putndité  se  manifes- 
teroit  bientôt.  Pendant  le  travail  de 
]a  fermein.ition  ,  le  vai>srau  e^t  re- 
couvert exactement ,  alin  de  retenir 
Vair  fixe  ,  et  le  principe  inflammable 
«0  phîo^isr!~:;He  ou    air  injljnimr.ble. 
{yoy,  ces  mot>.)  Ils  contnl  uent  essen- 
tiellement l'an  et  l'autre  à  mettre  en 
riouveniont  la  partie  sucrée  ,  la  vraie 
base  de  l'esprit  ardent.  On  ne  craint 
pas  dans  ce  cas^ci ,  les  effets  de  iVx- 
pandion  di  5  vH;"'ur'  ce  mine  dans  la 
fermentation  tumultueuse  de  la  ven- 
dange. Le  degré  de  chadeur  et  l'odeur 
de  cette  masse  indiquent  quand  la  fer- 
mentation est  à  son  plus  haut  période  , 
et  ce  terme  est  celui  que  l'on  saisit 
avec  raison  pour  jeter  le  marc  dans 
Vafamhîc, 

II  n'est  pas  possible  de  fixer  la 
quantité  d'eau  nécessaire  k  cette  opé- 
ration ,  ni  te  temii-  i]'.;  ?  doit  durer  la 
fermentation  ;  elle  d  ■[  eiid  de  la  masse 
du  marc  ,  de  sa  qualité ,  de  la  chaleur 
de  la  saison ,  et  même  de  l'espace  vide 
entre  le  couv.'rcîe  ile  la  cuve  «t  du 
marc.  Si  cet  espace  est  proportionné  , 
la  fermentation  sera  plus  prompte  , 
mieux  soutenue ,  plus  complète  ;  en 
lia  mot ,  il  se  formera  plus  d'tspcic 
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ardent.  Il  sercit  .tils-avania|;eiix  de 
trouver  l'expédient  de  ne  point  dé- 
placer le  rou\er<.le  Icisq.j'on  arrose 
le  marc.  Une  grille  d'arrosoir  ,  placée 
au  bout  d'un  tuyau  de  fer  blanc  qui 
scroit  mobile  ,  Hiitril-ueri  it  l'eau  sûr 
toute  la  superficie  de  la  cuve  ,  et  im- 
biberoit  le  marc. 

La  seconde  métlioJe  est  plus  simple; 
mais  elle  procure  moins  d'cau-de- 
vie  et  d'un  plus  mauvais  g  ut;  elle 
consiste  à  t'aite  un  creux  dans  !a  terre  , 
à  y  ensevelir  le  marc  et  le  recouvrir 
de  terre.  On  enfonce  de  temps  eu 
temps  le  bras  dans  ce  creux  ,  atin  de 
juger  du  point  de  fennentatiou  ;  et 
lorsqu'on  le  croit  à  son  période ,  on 
enlève  le  marc  de  la  fosse  ,  que  l'on 
jette  dan»  l'alambic  après  y  avoir  mis 
une  sullisante  quantité  d'eau.  Dans 
quelques  endroits  »  le  fond  de  l'alam- 
bic est  garni  d'un  trépied  ,  oui  em- 
pêche que  le  marc  ne  touche  le  fond  ; 
voye\  les  autres  expédiens  proposés 
pour  cet  usage ,  décrits  au  mot  Alam- 
UIC  pour  la  distillation  des  marcs. 

Ces  deux  méthodes  sont  défec- 
tueuses ,  et  on  doit  facilement  en 
sentir  les  raisons  par  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut.  Il  est  imposïible  que 
les  eaux-de-vie  qu'on  obtient ,  n'aient 

{)as  un  fort  mauvais  goût  ;  c'est  ce  qui 
es  a  fait  prohiber  à  Paris. Nous  exami- 
nerons au  mot  Eau-DB-VI£  les  motife 
de  cette  r:  '  !i'l>it!on  ,  et  ce  qui  a  rap- 
port au  commerce  des  eaux  dc-vie. 

Voici  ce  que  l'expérience  m'a  dé* 
montré  ,  et  en  suivant  le  procédé  que 
je  vais  indiquer  ,  on  est  assuré  d'avoir 
de  l'eau-de-vie  aussi  douce  que  l'eau- 
de^vie  commune  du  commerce. 

Après  avoir  émietté  le  marc  j  met- 
tez-le fermenter  comme  il  a  été  dit 
dans  le  premier  procédé.  Lorsque  la 
fermentation  sera  complète  ,  tirez 
l'eau  vineuse  de  Ël  cuve  ,  et miue 
vous  feriez  relativement  au  vin  nou- 
veau ;  remplissez  les  futailles.  Portez 
le  marc  .sur  le  pressoir ,  et  pressureï  ; 
ttnÀMi  ce  secoud  produit  avec  le  pre- 
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mier  ;  eon<3ai<;ez  re  prtit  vin  tùTOSM 
le  vin  ordinaire;  enfin,  bouchez  la 
futaille  aussitôt  que  faire  <;e  pourra, 
laissez  reoo>frce  petit  vin  et  s'éclair- 
cir  jusqu'il  la  fin  (L'  l  liiver  ,  soutirez- 
le',  poi  ioz  -  le  dan-;  le  I é^-TVi  iir  à  fil- 
trer ,  dont  il  a  été  parlé ,  et  dùtiUez, 
Teau-de-vie  sera  douce. 

Dans  les  provinces  où  le  vin  est 
abondant  et  à  bas  prix  ,  et  le  bois 
cber ,  il  y  a  peu  de  bénéfice  à  distil- 
ler un  tel  petit  vin  ;  puisque  les  eaux» 
de-vie  de  vin  suivent  le  prix  de  la 
matière  premier-.*  ;  mais  dans  les  pro< 
vinces  oii  le  vin  est  cher,  le  dois 
abondant  ,  et  c(ui  sont  éloignées  des 
prand  -i  Lu  iilel'ies  ,  il  y  a  réellement 
du  bénéfice  à  distiller  les  ni.iirs. 

Si  dans  ce  pays  il  reste  quelque 
mauvaif  t;oùt  à  l  eau-de-vie  de  marc, 
et  que  le  bois  soit  à  bon  marché  , 
on  y  ajoutera  un  tiers  ou  moitié  d'eau 
dt;  rivière.  La  chaudière  sera  char- 
gée, la  communiratiuii  du  chapeau 
avec  le  serpentin  bouchée,  et  pen- 
dant quinze  à  dix -huit  heures  on 
entretiendra  par-dessous  la  chaudière 
un  feu  trîvs  modéré,  aftn  de  commu- 
niquer à  la  li  ]nenr  senlemi^nt  une 
chaleur  de  cinquante  ii  soixante  de- 

Î;rés  :  cette  digestion  produit  le  meil- 
eur  effet,  comme  il  sera  dit  ci-après, 
en  parlant  de  la  distillation  des  vins 
donc  l'esprit  ardent  «st  destiné  pour  les 
liqueurs. 

J'ai  déjk  répété  cent  fois  que  la 

partie  sucrée  formoit  l'esprit  ardent. 
D'après  ce  principe  reconnu  de  tous 
les  chimistes  et  de  tous  les  physi- 
ciens, il  est  aisé  de  conclure  que 
l'art  peut  enrichir  ces  petites  eaux- 
de-vie  et  leur  fournir  plus  d'esprits. 
Il  suflit  donc  d'ajout-T  une  substance 
sucrée  à  ce  marc  mis  en  ternie nta- 
tion  ;  je  ne  dis  pas  d'y  ajouter  du 
sucre  ,  il  est  trop  cher ,  delà  mêlasse 
ou  sirop  de  sucre  ;  elle  augmente  les 
mauvaises  qualités  de  l'eau-de-vie  , 
quoii|uV!le  en  piod.n-e  d:ivar;tage  : 
le  miel  commua  est  U  substauce  qui 
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m'ait  toujours  le  mieux  réussi.  Sur 
un  marc  qui  aura  fourni  vingt  k  vingt- 

Cinq  harrii|iies  de  vin  ,  de  dejx  <  ej,:i 
viii^t  à  deux  cents  trente  pinic-s  ,  nit- 
siire  de  Paris  ,  ajoutez  autant  de  livres, 
de  miel  qu'il  y  aura  eu  de  b.irriqus; 
on  ne  risque  rien  de  doubler  la  dose. 
Ainsi ,  avjint  de  jeter  la  prenuei  <:  eau 
sur  le  marc,  délayez  le  miel  dans 
cette  eau  qui  doit  étie  Huide  ,  et 
après  l'avoir  distribuée  que  des, 
hommes  armés  de  fourches  ramè- 
nent par-dessus  le  marc  du  dessous  ^ 
aiin  que  l'eau  miellée  mouille  légè- 
rement tout  le  marc.  La  fermenta- 
tion ne  tardera  pas  à  p:ir(itre,  etse 
soutiendra  vive  et  bien  titiidée.  Un 
tel  vin  gagnera  beaucoup  en  esprit 
pendant  tout  l'hiver.  J'en  réponds  « 
d'après  une  expérience  d*  ^os  dt 
vin^t  ans. 

Section  IV. 

De  la  Distillation,  dts  lies. 

Ce  genre  de  distillation  est  presque 
inconnu  dans  le  royaume,  si  on 
excepte  d.ins  la  ville  de  Paris.  Les 
man  Iniud.s  vin  y  sont  oblif^és  de 
Vendre  leurs  lies  et  leurs  bais^ières 
aux  maîtres  vinaigriers  ;  ceux-ci ,  fa> 
vori-î'-s  d'un  privilège  exclusif ,  se  les 
procurent  à  un  très-bas  prix  ;  ils  en 
retirent  du  vin  pour  le  vinaigra , 
quelques  parties  d'esprit  ardent  ,  et 
convertissent  le  reste  ,  au  moyen  do 
la  ralcination  ,  en  cendres  grivtUes, 
(  A^qy^f  ce  mot } 

Tonte  lie  est  visqueuse  ,  tenace  ; 
c'est  en  vain  qu'on  la  met  sous  la 
presse,  elle  ne  rend  point  le  via 
qu'elle  contient.  Si  on  veut  l'en  re- 
tirer ,  il  faut  la  tenir  pendant  quelque 
temps  dans  une  étuve  ,  chautier  les 

f>laque8 ,  la  mettre  dans  des  toiles  et 
es  prr^  T  dans  cet  état.  Alorsleviu 
s'en  échappe  ,  et  il  sert  pour  la  fabri- 
cation du  piniigre  {  f'0)'r;^.ce  mot)oa 
bien  on  le  distille. 
Certains    vinaigriers  placent  d» 
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Snds  vaisseaux  de  bois  dans  leur 
re,  dam  lesquels  ils  mettent  les 
lies  ;  î  mesurp  qu'elles  s'éphauffent , 
elles  lâchent  la  partie  vineuse  ,  et  par 
le  moyett  da  robinet  placé  au  bas 
du  vaisseau ,  le  vin  coule  dans  des 
basMots. 

D'autres  vinaigriers  jettent  ces  lies , 
ces  baissiëres  telles  qu'elles  sont ,  dans 
l'alambic  et  les  distillent.  Il  est  aifé 
de  concevoir  à  quel  degré  est  mau- 
vaise une  pareille  eau-de-vie.  Âlin 
d'empêcher  ces  lies  de  brûler  ;  en  tou- 
chant le  fond  de  l'alaniMc ,  t'oyf^ , 

Sage  33S  du  premier  Volume ,  la 
escription  de  la  machine  proposée 
par  M.  cl(.'  Vannes. 

Sans  recourir  à  cette  machine  , 
sans  suivre  les  procédés  des  viaai* 
grlors  ,  je  préférerois  de  noyer  ces 
lies  dans  de  l'eau  chaude,  de  les  agite  r 
et  remuer  ,  afin  de  les  divisc-r  ,  de  1<.'S 
faire  filtrer  ,  et  produit  tiréàrbir 
donncroit  une  eau-de-vie  de  quahié 
inférieure ,  mais  non  pas  aussi  mau- 
vaise ,  que  celle  retiré  par  les  pro- 
cédés ordinaires.  L'expérience  a  dé- 
montré que  les  esprits  tirés  des  Ues 
et  des  marr"!  ,  roiitenoient  beaucoup 
plus  d'huile  de  vin  que  le  vin  lui- 
mtaie,  proportion  gardée. 

Sbction  V. 

Ht  h  Dtstilhuioa  it  ta  ktire ,  Ju 
cidre  et  du  poirék, 

les  taéÊÊÊ^  vaisseaux ,  les  mêmes 

procédés  em;j"-oyt. s  k  la  di: tillutioii 
du  vin ,  seivent  à  >\  lie  des  liqa«;urs 
préparées  avec  les  semences  farineuses, 
ou  d  i  cidre  ou  du  poir-i'.  Les  eaux- 
dk  vie  de  gruins ,  dont  il  se  (ait  une 
si  grande  ronsojnmation  dans  les 
rojaumes  du  nord,  ont  ton  jours  une 
c«  eur  de  brûlé  et  un  f.'jùt  détjàiable; 
il  tst  prrsqutf  impo.^sible  que  cela  ne 
soit  pas  ainsi,  attendu  la  vi':rns!:é  de 
la  îjicre  et  la  quantité  de  son  miu  ilage. 
Le  peuple  de  ces  pays  trouve  cepeo- 
daut  cette  eaiirdc-vie  exceUeote  ;  sani 
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doute ,  c'est  par  habitude ,  et  sur-tout, 
parce  qu'ils  n*est  pas  à  môme  de  la 
comparer  avec  une  eau-de«vie  bien 
faite  tirée  du  vin. 

Quoique  j'aie  vu  immensément'dis- 
tiller  de  pareilles  eaux-de-vie ,  je  ne 
puis  lien  dire  de  plus  ,  parce  que  je 
n'ai  jamais  été  dans  le  cas  de  faire  des 
expériences  en  ce  genre.  Malgré  cela, 
ie  vais  hasarder  nneidée  qui  me  parott 
fondée  sur  les  principes  de  la  distil- 
lation. 

Je  pense,  t.*  qu'en  distillant  de  la 

biL-re  bien  c'aridéc  ,  son  eau  -  de- 
vie  auroit  moins  de  mauvais  goût  ; 

qu'en  mettant  à  part  les  premiers 
produits  du  spiritueux  ,  lorsque  le 
phlegme  a  passé,  cette  portion seroit 
plus  pure;  les  derniers  produits  servi- 
rnient  à  la  repasse  t  ou  pourroient 
être  ajoutés  à  une  nouvelle  rhauiïe  , 
et  ainsi  de  suite  de  chauffe  en  chauffe  ; 
3.°  cis  pri  nuL-rs  produits  seroient 
étendus  dans  une  sullisante  quantité 
d'eau ,  et  en.Miite  mis  en  digestion 
et  diîtilléi  ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  pré- 
cédemmtnt  ;  4.*'  que  si  on  n'emploie 
pas  ce  procécb* ,  il  rnnvienl  de  dis- 
tiller au  bain-marir'.J'ai  peine  k  croir*, 
malgré  ces  précautions  ,  que  bseaux-  » 
de-vie  de  gruin  soientaussi  fines  que  les 
eaux  de-vio  bi;*n faites  reliiées  du  vin, 
et  qu'elles  ne  conservent  pas  toujours 
un  peu  d'acrimonie;  mais  elles  seront 
à  fous  égards  préfera b!<>  aux  e,^ux- 
de-vie  en  ce  genre,  qui  circulent 
dans  le  commerce. 

Au  mn»:  V.  MT--;n-vîE,nonsparlerons 
de  colles  du  cidre  et  du  puuée  relative- 
ment au  commerce. 

CHAPITRE  IV. 

De  h  Distillation  ,  rdatiiement  à  la 

fabricMi^n  des  liqueurs, 

Danf  les  grandes  brûleries  le  cha* 
pitcaa  de  l'alambic  est  à  nu ,  ainsi 

Îu'il  est  r-'préscnté  dans  la  Pi-  8  , 
1 ,  pag.  317 1  «t  on  a  «up- 
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primé  les  rc.Vlgt'caiis  placés  ai]trj>r(ns 
sur  ce  chapictidu ,  et  que  M.  Moline 
a  conservé  avec  raison  dans  ceux 
qu'il  propose.  (  P^oye-{ planche  9  .du 
même  volume ,  pag.  3-.!0.  )  Je  suis  du 
même  avisqueluï,  quoique  je  n'adop- 
te pas  le  courant  cornînuel  d'eau  fraî- 
che, qui  tombe  dans  ce  réiiigérant  ;  il 
suffit  qu'il  soit  rempli  d'eau ,  et  qu'elle 
soit   renouvelée    suivant  le  bL'soin. 
L'expérience  journalière  prouve  que 
les  alambics  des  distillateurs  liquo- 
ristes  ,  garnis  dt-  Ifur  réfrij;''raiit  et  du 
serpentin  plûn.ic  dans  une  pipe  d'eau 
froide,  fournissent  tœe  eau -de  «vie 
plus  douce,  plus  suave  que  les  autres; 
que  si  on  distille  le  vin  au  bain-marie, 
l'esprit  est  encore  d'une  qualité  supé- 
rieure ;  je  conviens  que  la  longueur 
de  cette  dernière  opération  au,^mente 
les  frais  ;  mais   il  s'agit  ici   de  la 
perfection  et  non  de  l'économie.  Ce 
réfrî^éiaDt  empêche  que  les  vapeurs 
cl'vees  de  la  chaudière,  et  qui  en- 
traînent avec  elles   une  portion  d« 
l'huile  dn  vin ,  ne  contractent  le  goût 
de  brù'.é ,  en  fioitaiit  contre  le  cha- 
piteau aidetit.  On  peut  juger  de  son 
degré  de  chaleur  ,  puisqu'il  est  ca- 
pable de  conduire  l'^'au  du  rcfrigi'rant, 
presque  jusqu'à    l'état  d'ébuUition. 
On  doit  juger  de>I^,  combien  cette 
huile  ,  déjà  très-^lcre  par  elle-même, 
acquiert  encore  d'acrimonie  par  l'us- 
tion  ,  et  d'autres  qualités  aufsi  désa- 
gréables. Lor>;qu'e!le  Cst  brûlée,  elle 
devient  empyreumatique ,  et  une  très- 
petite  portion  suffit  ponr  donner  «n 
tr6s-mauvai';  goût  à  une  grande  masse 
d'esprit  aident  ;  il  est  donc  essentiel 
d'avoir  un  alambic  garni  de  soaré> 
frigérant  et  d'un  serpentin  à  plusieurs 
spirales,  qui  iront  toujours  en  dimi- 
nuant dediamètre  intérieur,  en  par- 
tant depuis  son  union  avec  la  chappe 
ou  queue  du  chapiteaAi  jusqu'au  bas- 
siot. 

Il  n'est  pas  indifférent  que  la  cu> 
cnrbite  de  Talambic  soit  en  cuivre 
ou'  en  étain  fin ,  ainsi  que  tontes  les 
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autres  pièces.  L'étamage  du  Cuîvra 
le  garantit  foiblement,  et  pendant 
peu  de  temps  ,  de  l'action  de  Taddc 
du  vin  bouillant  sur  lui  ;  cet  addc 
le  corrode  et  se  charge  des  parties 
cuivreuses  et  de  celles  du  plomb 
mêlées  avec  l'étamage  ;  il  est  donc 
essentiel  d'employer  des  vaisseaux 
d'f'tain  fin  ou  de  cuivre ,  préparés  à 
la  m.-niière  Je  MM.  Aic,antl, lorsqu'ils 
publieront  leur  secret  ;  on  doit  toujours  . 
travailler  au  bain-marie  pour  la  rec- 
tification des  es|irit«. 

Kunckel ,  chymisto  allemand ,  est 
le  premier  qui  ait  découvert  l'huile 
dans  le  vin.  Cette   huile  surnage  la 
liqueur  lursqu'on  a  fait  l'éthcr-vitrio- 
lique  ;  mais  pour  l'obtenir  par  uti 
procédé  plus  simple ,  il  faut  revenir 
à  celui  de  Kunckel  ,  c'est-à-dire, 
mettre  une  partie  d'eau  sur  quatre , 
cinq  ou  six  parties  d'esprit  de  vin  , 
tenir  le  tout  dans  des^  vaisseaux  clos, 
et  l^'i  lai^^tr  digérer  ensemble  pt-n- 
dant^  huit  à  douze  jours ,  et  on  distille 
ensuite  au  bain-marie  au  degré  moyen 
de  l'eau  bouillante.  Il  rcUe  dans  la  • 
cucurbite  ,  de  l'eau,  de  l'iiuile  ,  et  une 
petite  portion  d'esprit  de  vin ,  parce 
que  si  ont  eût  ti  rite  de  le  tout  retirer, 
il  seroit  monté  un  peu  d'eau  :  ce 
procédé  est  fondé  sur  la  plus  grande 
art'niité  de  l'esprit  de  vin  avec  l'eau 
qu'avec  l'huile  ;  par  conséquent ,  tou- 
tes les  fois  qu'on  lui  doime  de  l'eau,' 
il  abandonne  l'huile  pour  se  joindre 
à   l'eau  ,  et  dans  la  ^^llation  il 
monte  seul ,  si  on  a  le  som  de  mo- 
dérer le  feu  aux  degrés  76  ,  77  ou  7S 
de  chaleur  ,  l'esprit  de  vin  moute 
pur  ;  à  une  chaleur  plus  forte ,  il 
entraîne  des  parties  d'eau  avec  lui. 

On  peut  rectifier  cet  esprit  do 
vin  une  seconde  fois  par  nn  sem- 
blable procédé ,  mais  pas  davan* 
tage,  parce  qu'il  se  décompose. 
L'odeur  de  cet  esprit  ardent  est 
douce,  agréable,  et  ne  ressemble 
en  rien  à  celle  de  Peau- de  -  vie  du 
comnerce* 

M*  Onbuissoii ,  mar- 
chsin4 
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rittud  liqaoïiste  de  Paris ,  est  par- 
venu à  se  procurer 'cette  huile  sous 
une  forme  concrette ,  en  suivant  le 
procédé  de  Kunckel  ;  mais  il  laisse 
refroidir  le.  résidu  dans  la  cucurbite  ' 
sans  délater  le  chapiteau.  Cette  huile 
'avoit  une  cnaleur  brune;  mise  dans 
une  soucoupe  de  porcelaine  >  elle  ac- 
quit la  consistance  du  beurre,  et 
ensuite  celle  du  r.ùi     m.  i-.uon  ;  elle' 
étoit  âcre  et  désagréable  au  goût  , 
son  odeur  presqu'aussi  forte  que  celle* 
de  l'esprit  de  térébenthine  :  ces  ex- 
périences   prouveiit   combien  cette 
huile  p'  iiadicie  à  la  qualité  de  l'es-, 
prit  de  vin. 

D'après  ce'qui  vient  d'être  dit,  on 
doit ,  pour  la  fabriçatipn  des  ligueurs  , 
préférer ,  à  tous  égàrds  ,  Pespnt  de  vin 
à  l'eau  de  vie  ,  et  sur-tout  Vesprit  de 
vin  rectifié comme  il  vient  d'être 
dit  ;  puisque  dans  cet  érat,  il  est  de 
la  plus  grande  pureté  et  complète- 
ment séparé  des  parties  hétérogè- 
nesV^andis  que  Teau-vl'-vie  est  encore 
bien  éloignée  de  cette  perfection.  Les 
lit^neurs  composées  entièrement  d*es- 
pnt  de  vin  semiont  trop  vif'lert'_^^  , 
mais  on  y  ajoute  de  l'eau  en  q'junîité 
conveinble ,  et  ces  liqneuts  sont  alors 
plus  saines*  plus  douces,  plus  fines , 
plus  agréables ,  et  sur-tout ,  ce  qui 

est  le  plus  essentiel ,  plus  saines. 
• 

DISTRIBUTION  DES  BRAN- 
CHES. Du  moment  que  l'homme  à 
eu  la  manière  de  ré.luire  ta  végéta- 
tion des  arbres  à  la  captivké ,  de- 
donner  à  leurs  branches  une  forme 
symétrique  et  agréable  à  la  vue  ,  il  a 
M  fbrpë  à  l'étude  des  loix  de  la 
végétatton.  L'expérience ,  apr^s  un 
{(rand  n^onibre  de  siècles,  a  enfin 
démoritr'-  ,  uue  toute  branche  '  per- 
pendiculaire «.emporté,  que  la  ^ve  7 
monte  avec  impétuosité',  -qtie  le  cours 
de  cette  shve  s'établissant  avec  rapidité 
dans  un  seul  endroit ,  absorbe  celle  des 
Branches  voisines,  et  peu  à  peu  elle 
le*  apptttvât ,  :e^.4ul  pHi-  leur 
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roher  toiite  leur  subsistance  ;  enfin , 
que  si  on  fait  incliner  cette  même 
branche  gourmande  sur  l'angle  ,  de 
quarante-cinq  à  cinquante  d«-grés  , 
elle  cessera  de  nuire  aux  autres ,  et 
finira  par  devenir  branche  à  fruit.  ' 

On  a  encore    reconnu    que  les 
brauLÎies  d'un  arbre  disposé  en  espa- 
lier ,  dévoient  conserver  une  espèce 
d'équilibre  entr'clles ,  et  que,  sans 
cette  ^précaution ,  si  un  des  c6tés  de 
Patbre  se  fournil  d'un  plus  grand  nom- . 
bre  dé  mères-branches  que  l'autre  , 
ce  dernier,  périra.  De  l'équilibre  des  [ 
branches  dépend  celui  dés  racines  :  ' 
elles  sont  toujours  miugri's  et  ché« 
tives  du  côté  maigre  eu  branches*  ' 
On  ne  craint  pas  d'avancer  que  tout 
l'srt  de  la  taille  dépend  en  général 
de  ces  deux  principes  fondamentaux  , , 
qui  seront  discutés  plus  au  long  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage. 

DIURETIQUE.  C'est  le  nom  que 
l'on  donne  aux  médicamens  ,  qui  eu 
portant  leur  action  sur  les  reins ,  ex- 
citent la  séparation  d'une  plus  grande 
quantité  d'urine  ;  de  la  masse  du  sang , 
et  la  font  sortir  par  les  voies  uri- 
nauci.  (  l^oy.  Mldicamens  )  M.  B. 

DODÉCANDRLE,  Botanique. 
Nom  de  la  onzième  classe  du  système 
sexuel  du  Chevalier  Von  Linné  ,  qui 
renferme  les  plantes  ,  dont  les  fleurs 
ont  douze  étamines ,  comme  l'aigre- 
moine.  (  ^«vez  le  mot  Système  ) 
M.  M. 

DOMAINE.  Propriété,  héritage 

bien-funds.  On  conf(  nJ  y.-nv.  nt  ce 
mot  avec  celui  de  métairie  ,  parce 
que  l'un  et  l'autre  supposent  une  * 
habitation  ,  des  bestiaux  ,  des 
champs ,  etc.  Il  diffère  du  mot  ca/n- 
pjgne ,  eta  ce  que  ce  dernier  nipptiM 
plus  une  maison  d'agrément  ,  en- 
tourée de  jardins  ,  de  bosquets  ,  etc. 
qu'une  possession  utile  quant  au  pro-*- 
duit.  Au  mot  Métairie  on  fera  l'énu- 
mération  de  toutes  les  parties  qui  la 
cbMbtàeiHI^    •     .  •■  « 
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DOMESTIQUE  .  ou  servit^  de 
Ib  maison.  Je  ne  parlerai  pas  des  ser- 
viteurs de  villes  ,  race  d'hommes  la 
plus  corrompue  et  lu  plus  mépri- 
sable, qui,  par  esprit  (le  paresse  aban- 
dutiiu'  rampaynes  ,  oii  elle  vivioit 
en  travaillant  et  avec  honneur. 

On  distingue  anx  champs  detix 
"claSS**  de  domestiques  ,  dans  la  pre- 
ini^e  est  plat(>  le  maître ,  le  maître-va- 
let qui ,  en  l'absence  du  mettre ,  a  l'ins- 
pection sur  les  antres ,  ordunne  le  tra- 
vail ,  le  dirige  et  travaille  lui-même  ; 
enfin  ,  il  est  chargé  delà  nourriture  de 
ceux  soumis  à  sc5  ortlreb  :  sous  un  nom 
différent ,  on  connoit  encore  une  autre 
espèce  de  maître- valet ,  appel^  homme 
it.iffjt'-r  ;  il  dirige  et  ne  travaille  pas. 
La  seconde  classe  comprend  le  char- 
retier chargé  du  soin  des  chevaux  , 
des  mules ,  etc.  le  boiivirr  et  les  la- 
jsoureurs  ;  chacun  a  son  district. 

Dans  presque  tous  les  cantons  du 
loj'aume  i!  y  a  une  érioqu.'  lixf  à 
laquelle  on  en  prend  de  nouveaux^ 
pour  suppléer  ceux  que  l'on  renvoie 
ou  qui  5\'n  vont  dVnx-mêmes  ;  ici  , 
c'est  à  ia  St.  Jean  d  éié  on  à  Noël  ; 
là ,  àla-St.  Martin  ,à  la  St.  Michel;  etc. 
ces  épo  jiies  sont  en  p-nc-i  al  dictées 
par  l'ordre  des  r-iroltcs.  Dans  plu- 
sieurs provinces  il  existe  des  loix 
injustes ,  relativement  à  ces  maliieu- 
reux  domestiqui's  ;  en  LanRciedoc, 
par  cxt'iunle  ,  un  va!et  arréié  à  ia 
St.  Miciiel,  ne  peut  quitter  son  maître 
qu'à  la  St.  Michel  suivante  ;  vlent-il  à. 
sor'.Ir  dan-;  \<2  mois  d'août  ?  on  lui  re- 
tient ses  gages  et  même  ses  hunles ,  et 
le  mattre  injuste  a  le  droit  de  le  reii; 
voyiT  chaque  jour  de  l'am  -ti  en  lui 
payent  ses  gag;.**.  O.i  v.-ùt  bi«n  que  .les 
gens  riches  ont  fait  la  loi.  11  arrive 
uu^un  vaîct ,  mû'content  de  son  maître  , 
Kiît  mal  Touvra^je  ,  ou  en  fait  peu 

?tie  le  mahre  est  forcé  de  le  renvpyer. 
e  demande,  dans  ce  ca>  ,  qui  penl 
le  plus  ou  du  maître  ou  du  valot 
Renvoyé  parle  maîtié,  il  r.çoit  ses; 
%viZ^  I  et  ^«  champ  a  été  mal  cuUjiirçi> 
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H  résulte  de  cette  loi ,  que  .mr  cent 
valets  ,  à  peine  il  y  en  a  dix  qui 
passent  deux  ou  trois  années  de  suite' 
dans  la  même  métairie  ;  dès  -  lors  , 
pourvu^  qu  un  travail  quelcoii(]ue 
soit  fait ,  peu  leur  importe ,  puis* 
qu'ils  ne  prennent  pas  le  plus  léger 
intérêt  à  l'avantage  du  mahre.  Soyez 
humains,  raisonn.illt  -  et  buis,  et 
vous  aurex  de  bons  domestiques ,  à 
moins  que  cette  classe  d'hommes  dan» 
le  canton,, ne  soit  ai.ssi  pervertis, 
que  celle  des  grandes  villes.  ' 

Il  est  essentiel ,  et  c'est  le  point 
le  plus  important ,  d'avoir  un  bon 
maitre-valet  ;  toute  la  régie  de  la 
métairie  roule  sur  lut.  Avant  de  l'ar- 
rêt, r  ,  prenez  les   information»  pres- 
crites au  mot  Bail,  page  ii5  du 
Tome  //,  et  n'épargqez  pas  l'argent: 
si  \ov\%  en  trouvez  un 'xonvenable  ; 
son  Lien -être  l'attachera  à  vous.,, 
à  son  travail  et  à  ceux  qui  lui  se-i 
ront  soumis.  Comme  il  est  simple- 
ment le  premier  entre  ses  égaux  , 
il  ne  convient  point  ^u'il  parle  en 
maître ,  qu'il  soit  impérieux  et  dur. 
Les  inférieurs    supporteiit  dilficile- 
ment^  le  joug  qui  pèse,  le.<:  esprits' 
&'ai\jrisïent  ,  la  di-corde  survient 
et  souvent ,  pour  rétablir  la  paix  , 
il  faut  faire  maison  nette.  Il  est  dé» 
montré  que  le  maître  ne  gagne  ja- 
mais rien  aux    déplacement  roui» 
tipliés ,  parce  que ,  d'aprèi   la  ré- 
putation du  maitre-valet ,  on  est  ré- 
duif  à  prendre  les  suj-^ts   qui  ne 
peuvent  se  puifer   aill  us,  et  par 
Conséquent-  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mauvais.  La.  honn^;.  intelligence. 
Ce. aie,  .>e  r<''ta'i)!it  tiès-diiTicil^ment. 
De  tempj  à  ^  autr«j  leq Jez  -  vous-  '4, 
votre,  métairie  à  l'heure  des  re- 
pas ,  alia  d'examiner  si  vos  nvns, 
s- Mit  nourris,  si  les  :alimens  qu'on: 
Ici.r  d<;nne  .«ont  de  bonne,  qualité  ; 
l'iioiîi'ne  qui  lapî;i;it ,  travaille  mal, 
et  le  ra.utre  y  perd  doul*!cineiu. 
Lorsqu;;  je  maitre-valet  vo..s  aura 

ftYvafn^. .  9Wi4  «  ■  ^iût .  xsXi9.  opération 
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qu«  vous  lui  ares  demtnâés»  vé« 

rifiez  tout  de  suit»  ,  et  «ur-tout 
dans  les  commencemens  ,  afin  .de 
raccoutumer  k  l'eiactitude  ,  et  pour 
votre  propre  tranquillité  ,  sans  qu'il 
i'en  apperçoive  ;  épiez  ses  démar- 
ches ,  suivez  son  travail  ,  jusqu'à 
oe  que  vou;  soyez  parfaitement 
convaincu  qu'il  te  comporte  en 
honnête  homm.-.  Lorsqu'il  prêchera 
d*exemple  aux  autres  valets ,  le  maî< 
tre  sera  assuré  de  la  bonté  do  tra- 
vail ,  di^  l'ordre  qui  régnera  dans 
la  métairie.  N'augmentez  jamais  les 
gages  de  ce  chef,  jnais  ne  plaignez 
pas  les  gratifir  itions  :  pour  les  mé- 
riter ,  il  en  tiavaiUera  mieux.  Cette 
manière  de  penser  ne  plaira  pas  à 
plusieurs  particuliers  de  quelques- 
unes  de  nos  provinces  ,  où  l'on 
tient  pour  maxime  ,  qu'à  tons  les 
val'.'ts  (-n  gf'ri'ral  on  ne  doit  faire 
ui  injUit:Lf  ni  grjcf  ,  mais  s'en  te- 
nir strictement  k  ce  qui  a  été  con- 
venu. Il  faut  donc  que  la  classe  des 
maîtres  soit  aussi  perverse  que  celle 
des  domestiques  ,  puisqu'ils  leur 
donnent  le  moins  qu'ils  peuvent  , 
marchandent  avec  eux  jusqu'à  an 
petit  écM  ,  choisissent  par  préfé- 
rence ceux  qui  exigent  le  moins 
de  gages.  Sans  attachement  récipro- 
que ,  sans  espoir  d'aucun  soulage- 
ment de  plus,  le  travail  s'en  ressent; 
j'insiste  sur  cet  objet,  parce  qu*il 
me  révolte.  J'aime  mieux  être  dupe 
de  «es  domestiques  que  d'i^ttencfre 
d'eux  ce  que  j'exige  d'an  ht  .  al  , 
ou  d'un  bœaf  y  moyeanant  la  bous 
de  foura.'^e. 

DOMPTE-VENIN,  ot/  DOMTE- 

VENIN  ,  (  r^y-i  pKtnch.e  ig  du 
Tome  m  f  pr;  ju^  )  M,  Tournefort 
place  cotte  plaiitc  dans  la  cinquième 
section  de  la  pivinière  classe  des  Heurs 
k  une  seule  pièce  en  forme  de  clo« 
rhe,  dont  le  fruit  est  fait  en  gaîne  , 
et  U  l'appelle  Asclepias  flore  alto. 

^E.  Von  l4nné  U  nomme  AscUpias 
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vînce'toxîcum ,  et  U  clane  dut  U 

pentandrie  digynie. 

Fleur  blanche  en  forme  de  tube 
évasé  en  soucoupe  ,  et  divisé  en  cinq 
parties  égales  ;  vue  en  dessous  en  B  » 
et  en  dessus  en  C.  Les  étamines  sont 
au  nombre  de  cinq,  et  le  pistil  est 
divisé  en  deux  ;  il  est  déposé  au  fond 
du  calice  E  ,  à  demi-fèrmé. 

F'ruit.  F ,  gaîne  très-t.'troite  ,  ren- 
flée dans  le  milieu,  composée  de 
deux  capsules  qui  s'ouvrent  longi- 
tudinalenicnt  ,  et  rL'nferir.r'nt  des 
semences  H ,  couronnées  d'une  ai- 
grette soyeuse.  En  G ,  on  voit  cette 
capyule  ouverte. 

Feuilles  opposées  deux  à  deux 
ovales  lancéolées  ,  barbues  à  leor 
base,  velues  sur  les  bords  et  sut 
les  côtés. 

*  Racine  A  ,  très-fibreose ,  grosse 

longue  et  blanche. 

Port.  Tiges  élevées  à  la  hauteuE 
d'une  coudi  e  ,  pliantes  ,  velues  , 
noueuses  ;  les  fleurs  naissent  de  leurs 
aisselles ,  rassemblées  en  bouquet. 

Lieu.  Les  bois ,  les  haies  ;  fleurît 
en  )ain  et  juillet  ;  la  plante  est 
vivace. 

Propriùés.  A  qui  faut-il  en  croire 
sur  les  vertus  attribuées  à  cette 
plante  ?  Plusieurs  anteurs  regardent 
sa  racine  comme  un  spécifique  contre 
les  morsures  des  bétes  venimeuses  , 
ses  feuilles  comme  diurétiques ,  em- 
ménagoguos  et  vulnéraires.  J'aime 
beaucoup  mieux  me  ranger  du  parti 
de  ceux  qui  savent  douter  ,  sur- 
tout quand  Tuiagr-  d'une  plante 
peut  devenir  dangereux.  Je  dirai 
donc  avec  M.  Vitet ,  dans  sa  phar- 
macopée de  Lyon ,  que  la  racine 
récente  a  une  odeur  aromatique, 
forte  ;  qne  sa  savent  est  amère  ec 
ftcre  ;  que  lorsque  cette  racine  est 
fraîche  ,  elle  fait  vomir ,  produit 
une  douleur  plus  ou  nioiiu  viv» 
dans  la  région  épigastrique  ,  un 
mal-aise  universel ,  souvent  accom- 
pa^é  d'accélération  dn  pouls  ;  qoo 
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defSL'clic'e  elle  est  moins  artive  ,  et 
rarement  elle  procure  le  vomiise- 
ment  ;  qu'elle  est  recommanda 
pour  résoudre  les  glandes  situées 
sous  les  tégumens  ,  tuméfiées  «  en* 
durcies  ,  cependant  éloignées  de 
l'état  cancéi'vux  :  qu'elle  évacue  par 
les  urines  la  sérosité  qui  constitue 
l'hydropisie  par  suspension  d'une  li.i- 
nieur  excrétoire  ;  qu'elle  rétablit  le 
flux  menstruel ,  supprimé  par  l'im- 
pression des  corps  froids  ;  enfin  , 
qu'elle  déterge  les  ulcères  teiid.ias 
vers  la  patridité  ;  l'observation  . 
continue  M.  Vitot ,  n'a  point  levé 
le  doute  qui  rè^ne  sur  ses  effets 
dans  ces  espaces  de  maladie^  :  plu- 
sieurs même  regardent  cette  pLinte 
comme  un  poison  ,  lorsqu'elle  tst 
fraiche  ;  récente ,  elle  est  dangereuse  ; 
desséchée  ,  elle  exige  de  grandes  pré- 
cautions. 

Use^.  La  dose  ordinaire  de  la 
Tacine,  desséchée  et  pulvérisée  est 
depuis  six  grains  jusqu'à  demi- 
draclime  ,  délayée  dans  tjuatre  onces 
d'eau  ou  incorporée  avec  un  sirop  ; 
en  décoction ,  dans  huit  onces  d'eau , 
depuis  une  drachme  jusqu'à  demi- 
once. 

D  ON  V I LLE.  C  Voyei  PoiRB.  ) 

DOROXIC.  (  Fb)rï  pLinche  L  ) 
M.  Tourncfort  le  place  dans  la  pre- 
mibre  section  de  la  'quatorzième 
classe ,  qui  comprend  les  herbes  à 
fleurs  en  rayons  et  à  semences 
aigrettées  ,  et  il  l'appelle  Donnicum 
maximiirn  f.>Uis  :zulfiu  jmphxjsntihus. 
M.  Von  Linné  l'a  ppslle  Doronicum-par- 
(talianches  ,  et  le  classe  dans  la  sin- 
g^'iu':^ie-polygamie  superflue. 

Fleur  jaune ,  composée  de  fleu- 
rons hermaph redites  dans  le  dis- 
q  ;e  ,  et  de  demi-fleurons  feraeîlL^s 
.à  la  circonférence  \  les  fleurons 
ouverts ,  divisés  en  cinq  ;  les  demi- 
tleurons  à  trois  dentelures  ;  le  calice  , 
composé  de  deux  rangs  d'écaillés  « 
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plus  longues  que  les  rayons,  B  re- 
présente un  lleuroa  ;  C  le  demi- 

fltlll'  M. 

Dm  t.  Les  semences  des  fleurons 
hcrm;y)hradites  ,  Stiilei  ,  aplaties  , 
sillonnées  «  couronnées  d'une  aigrette 
de  poils  ;  celles  des  fleurons  femul- 
les,  moins  nplacios  ,  renfermées  les 
unes  dans  les  autres  dans  le  calice  , 
sur  un  réceptacle  nu  et  plane  ; 
D,  graine  du  fleuron  ,  E  ,  du  demi- 
flrnnm  ,  F,  le placi lira. 

i'VM//7r^,  simples,  entières,  en  forme 
de  coeur  ;  celles  qui  partent  des  ra-" 
cines  ,  portées  sur   des   pétioles  ; 
celles  de  la  tige  Fcmbrassent  par  leur 
Lan*. 

R.uiiie  ,  presque  tubéreuse  ,  res- 
semblant à  la  queue  d'un  scorpion. 

Port,  Tige  rameuse; les  rameaux 
portent  deux  fleurs  soutenues  par 
des  péJuiicules  ;  les  feuilles  alter» 
nativemc>nt  placées  sur  les  tiges  p 
hautes  d'un  pied  environ. 

Lieu  i  les  montagnes»  élevées  ; 
fl  urit  en  juin  et  juillet  ;  la  plante 
est  vivace. 

Propriétés.  On  regarde  commu- 
nément la  racine  comme  aromati- 
.  que ,  cordiale ,  céphalique  ;  il  est 
desagréable  ,  lorsque  l'on  consulte- 
les  auttiws ,  de  les  voir  en  contra- 
d'ctioii  directe  sur  les  vertus  des- 
j  ai  us  ;  plusieurs  regardent  cette 
racine  comme  un  po]>-!)  i  ,  et  d'au- 
tres lui  assignent  un  rang  di.^tin- 
l^uc  parmi  les  cordiaux  ;  peuj^-êtrç^ 
les  uns  et  les  autres  ont  -  ils  rai- 
son ,  si  le  climat  est  capable  de  pio- 
duire  cette  dîBFÀence.  Ne  venrons" 
nous  donc  jamais  une  pharmacopée  ^ 
fondée  sur  l'expérience  seule  ,  et 
non  sur  le  témoignaf^e  des  auteurs 
qui  nous  ont  précédés  ?  Cette  oc* 
cupatîon  sernit  bien  digne  de  la  so- 
ciété ru)  ..le  de  médecine  de  Paris  ; 
puissent  mes  vœux  ,  et  ceux  de 
tous  les  citoyens  ,  parvenir  jusqu'à 
elle,  et  la  d/uruiliiLT  à  cntu pren- 
dre un  ouvrage  si  utile  !  Nous  avons 
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r'ié  exprès  de  cette  plante  Je 
précédente ,  uarce  que'  leur  uu](a 
est  ramilier  dans  les  campagnes* 

DOS -D'ANE.  Toir.-un  r^np/-  en 
talus  des  deux  côtés.*  Au  mot  iRRi' 
CATION,  ncJus  décrirons  la  manière 
de  cultivt-r  tenu  le  sol  d'un  jnrJin  en 
dos'd'âne  ,  ainsi  qu'on  le  oratique 
dahs  nos  provinces  méridionales. 

..  DOUCE-AMÈRE.  (  Fu/^iSola- 
VVU.) 

DOUBLE  DE  TROYE.  Pêche. 

^  yoye:{ce  mot.  ) 

*  DO\J CET! E.^.Salade.  (foycî 
MaCUB.  )  .  i.  "       -  • 

DOUVE  ou  pOÛEttEl  Ces 

flc'ux  mots  ^oni  ii-ite'";  tlans  nOS  pro- 
vinces ,  et  désignent  les  planches  ddnt 
on  se  sert  pour  construire-les  fetaiU 
les.  ^V^•f^  le  mot  ToNMEAU  ,  dans 
lequel  on  décrira  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  la  construction  des  vaisseaux 
vînaires. 

DOYENKE.  (  Poire  de)  voyei  ce 

mot. 

DRACME  ou  DRAGME  ou 
DRACHME.  Mots  synonymes  à  gros 

en  Hîéderiiie  :  la  livit-  roiiticr-t  c  -t 
vingt  -  huit  gros  ou  drachmes  j  ia 
drachme  est  composée  de  trois  sera- 

'pu!?s  ou  ;oixante-dou7.e  grains. 

DRAGEON.  Jeunes  tiges  qui  s'élè- 
vent des  racraes  rampantes  des  arbres 

et  des  arlrib-L'aux  ,  num?  de  pliisu  iirs 

{liantes  nommées  à  cause  de  cela  sto- 
onifèns.  Lorsque  ces  drageons  ont 
pou  sé  des  racines  indépendantes  de 
celles  qui  les  ont  produits  «  on  les 
appelle  dors  plants  tnraeiaés. 

L'olivier ,  par  exemple  ,  pousse 

beauroiip  de  draijoons  sur  ses  racines 
supérieures.  Si  on  ne  veut  pas  les 
endommager  pour  avoir  le  bour- 
geon ,  il  sulfit  de  les  couvrir  d'un 
pied  de  terre  ;  ils  pousseront  de  noa> 
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telles  racines  dans  cette  terre  ,  et  à 
ta  lin  de  la  première  ou  seconde 
aiinéi? ,  on  les  détacliîra'dc  la  mère- 
racir.'.',  en  rrndomniagfant  le  moins 
qu'il  Sera  possible.  Si  cette  mère*ra<« 
ci!)5  n'est  pas  trè>-c?--entielle  au  tronc  » 
on  la  coupera  dans  la  paitie  supé^» 
rieure  ,  et  après  l'avoir  déterrée  sur 
une  Ioni;uour  d'  deux  à  trois  pi^:ds , 
elle  sera  enlevée  avcc  son  drajjeon , 
et  plantée  tout  auisi'.ot.  Uneautre  mé- 
thode plus  expédilive  de  multiplier  les 
drajjeons  «  est  celle  que  nous  avons 
indiquée  au  mot  AcACi  A . 

DRAP  D'OR.  Pomme  et  Prune, 

{,i'oye\  ces  mots.  ) 

DRASTIQUE.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  violcns  p^f,aiils.  {^ioye\ 

MéDiCAM£NS  et  Purgatifs)  M. B. 

DRESSER  un  jardin  ,  c'e?t  le  for- 
mer ;  une  dlli'e  ,  c'est  Tunir ,  la  ni- 
vcller  ;  un  arbre  ,  c'est  laire  prendre 
à  sa  tiçe  une  position  verticale ,  ou 
bien  disposer  ses  premiers  bour- 
geons suivant  la  forme  qu'on  désire; 
une  haie ,  une  palissade ,  c^estla  tondre 
av-c  le  croi?.-;int  OU  aux  ris^-anx  , 
afin  que  les  branches  ne  se  dépassent 
pas  I<  s  unes  et  les  autres  :^  c'est  un 
c!  s  meilleurs  moyens  pour  faire  épais- 
sir l'.s  haies. 

Di^U'.PERMIN  f'^tTm';\ 

d'Angleterre,  S    "  ^ 

DRUSELLE  ,  \  Pùha  (  voyf^  le 
DURACINE ,  S  PÈCHE.  ) 

DURILLON,  MédecijweRujiale. 
Ce  sont  des  duretés  qui  se  forment 

aux  i-icds  et  aux  mains  k  la  suite  d'un 
exercice  long -temps  continué  :  les 
ouvriers ,  ceux  qui  exercent  des 
états  qui  exigent  le  travail  des  subs- 
tances dures ,  y  sont  sujets  :  la  peau  est 
déforganisée  entièrement  et  se  durcit  ; 
la  limphe  s'arrête  ,  se  dessèche  et 
répai:>seuc  croit  :  les  durécés  sont  tia 
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lourgeonsâu  marronnier-dinde  four- 
nissâpt  un  exemple  bien  prononcé  de 
ce  développement  :  que  de  merveillet 
dans  un  &i  petit  objet  ! 

DYSSENTERIE.  Médécinb 
RURALE.  La  dyssenterie  est  cet  état- 
daas  lequel ,  à  la  suite  de  violentes 
tranchées ,  il  sort  par  le  fondement 
des  matières  sanguinolentes  et  giai» 
niisesa  ' 

Cette  maladie  est  moins  mour- 
ttîèrede  nos  jours,  qu'elle  Tétoit  du 
tèmps  des  anciens  ;  ils  n'avoieiit  p»>  , 
fomnu'  nous  ,  la  r':nnoiï;>:ni<'e  tlf  l'i- 
ptcacLiaiiha  ;  d'ailleurs  ,  ils  étoicnt 
t>lu!>  temperans  que  nous ,  et  cette  ms- 
udie  ctoit  rare. 

La  dj^ssenterie  est  très  -  commune 
de  rfos  jours,  et ,  grâces  aux  remèdes 
4jue.  nous  avons  découverts  ,  elle 
se  guérit  assez  sûrement ,  excepté  U 
dyssenteiie  l'pidémique  :  cotte  dys- 
«eiiterie  est  un  véritable  Prothée  . 
«lie  prend  toutes  les  formes  ;  tel 
moyen  qui  l'a  guérie  une  année  ,  est 
nul ,  sans ,  effet ,  et  dan^«;reux  même 
l'année  qui  suit.  C*est  S  cette  bizarrerie 
qu'il  faut  attrilluer  la  purte  coii'iiJé- 
xable  des  malheureux  attaqués  de  la 
dyssenterie ,  dans  ses  commencemens. 

Toutes  les  espèces  de  dyssenteries 

{>euvent  se  réduire  à  deux  classes  : 
'une  blanche  et  l'auiilre  sanguine  ; 
lé  sang  est  m'Ié  nux  matit-rt-s  dans 
l'une,  et*il  nep;iroit  \y.is  dans  l'autre. 
Ces  deux  espèces  pt-avent  être  com- 
pliqu  'es  aVec  la  fièvre  ;  elles  peuvent 
e:resiniples  oumaliijaes,  épidémiques 
ou  non. 

La  dyssenterie  est  maligne  ,  lorsque 
les^«itets  ne.  spui.  pas  proportioimés 
aiax':£ïase$  c'est-à  dire ,  lorsque  les 
çaalades  ne'  rend  nt  qu'une  portion 
trèsp{)«:-lUe  <,\^  minières  glaireuses  et 
eQ^swglanté<.>Sj,)âBms.fiu'ils  éprouvent 
des  mouvemins  convul.sifs  dans  les 
membres,  et  des«yncopes  repi-tees, 

,  La  .cause  première  de  la  dyssen- 
tsiie  est'ttM.  £iiuse.ii|^aiuMUum  ds 
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canal  intes;in;il  ;  tmit.  s  !t  s  cau.ses 
disposantes  ioot ,  la  mauvaise  consti- 
tution du  sang  et  des  humeurs  qui 
sortent  de  son  ^ein  ,  les  sabures  ,  cru- 
dités et  puuidûés  de  l'estomac  i  I'iq- 
tempérance  et  la  disette.  ' 

Lt^^  r^iuses  qui  déterminent  la  dys- 
seiiierie ,  sont  drs  coups  reçus  sur 
le  ventre  ,  l'intempérance  fia  snp* 
pression  de  quelques  évacuations  san- 
guines ,  l'usage  immodéré  des  alimens 
de  mauvaise  nature  ,  des  fruits,  no»» 
veanx  ,  des  liqueurs  qui  n'ont  pal 
encore  fermenté..  1 
.  Avant  l'apparition,  delà  dyssent»* 
terie  ,  le  malade  re?>>-  nt  d<  s  douleurs 
très-vives  du.  jcoliques  oui  reviennent 
par  intervalles  ;.  ces  douleurs  naissent 
de  l'impression  oue  font  sur  les  intes- 
tins déchirés  ,  les  humeurs  acrimo- 
nieuses qui  passent  sur  ces  petites 

£ laies  :  dans  la  dyssenterie  hhv.,  lie  , 
«matières  sont  coagulées  et  roulées 
sur  elle.«-mémes  comme  des  oublis  : 
dans  la  dyssenterie  rouge ,  les  matières 
sont  d*ane  puanteur  insoutenable  ;  les 
urines  coulent  en  petite  quantité ,  parce 
que  la  sérosité  du  sang  s'échappe  par 
le  fondement;  le  veiitre  est  quelque- 
fois é'ev  ■  du  cuté  du  foie  ,  quand  ce 
viscère  est  attaqué  ,  et  alors  les 
malades  sont  un  peu  jaunes  ,  quel- 
qucfois  le  vomissi-ment  t-xi-te  ,  et  c'est 
ce  qui  a  fait  prendre  la  dyssenterie 
•pour  le  Ckolera-morhus, 

La  dy^sentrTie  e'-t  une  maladie 
grave  qui  ,  dans  les  campagnes  et 
dans  les  armées  ,  fait 'périr,  loisqu'elle 
rè^ne  épiricmiqaemi  nt  ,  un  très-j^rand 
nombre  de  victimes.  D'ailleurs  ,  si  les 
malades  ne  succombent  paît  danr  In 
force  de  l'attaq-ie  ,  \\i  traîn  nt  ime 
vie  malheureuse  et  souùranie  ;  les 
intestins  languissent  dans  une  fbt- 
blesse  <;in  s',  ppnse  k  leur  action  ;  et 
la  nutrition  4  cette  fonction  qui  seule 
entretient  et  t.ut  la  vie  ,  est  languis, 
santé  pendant  Ion"  temps  ,  et  finit 
par  cesser  tn.iètcment  :  les  différens 

wtettiiu.sootatta(|a^de  k  fupponi* 
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tion  ,  la  fà-vro  lente  s'<>m]>ar'' (l.i  ma- 
lade ,  et  il  sacroinb*  aux  eUt.-is  des- 
tructeurs de  ceJte  l\bvi;K 

On  a  observé  c|U''  la  i]\  vtenterie  qui 
|).irousoit  à  la  suite  de  ta  jaUHi6ie  et 
du  scorbut,  ^toit  mortelle.  '>;•••"  j-.'  ' 
•  Lts  travaux  forces  djm  cor^s  et  les 
peines  de  l'ame  t'unt  d^géiimer  une' 
dysseiiterie  simple  en  dy^ssenterie  ma«' 
ligne  «t  mortelle  r  ia  d)-,s«:enreriijj 
épidémique  est  la'  plus  dangereuse  de' 
toutes  ,  parce  qiie  ,  dan.s  le  temps  de^ 
son  apparition  «  on  n'e^t  pas  encony 
instruit  des  cansL  i  qui  la  font  naître 
et  que  d'aiJli  iir> ,  rnir-ne  nc.u>  r.!%ons 
observé  plus  haut ,  c'est  un  Proihée) 
qui  prend  toutes  sortes  de  formes ,  et 
qui  élude  tous  les  moyens. 

C'est  un  tort  mauvais  signe  dans* 
let  dyssenterie*  ,  quand  T^oulementi 
des  matières  est  peu  consid.THble  , 
tandis  que  les  autres  accidens  sont 
multipliés ,  quand  le  ventre  s'élèv« 
ou  se  tend  ,  quand  le  pouls  se  con- 
centre ,  quand  la  langue  se  sèche  , 
quand  !e  \umissement  parott  sur  la 
fin  de  la  roabidie  ;  et  lorsqu'il  re- 
double dans  la  proportion  que  les 
urines  diminuent  ;  lorsque  la  fièvre 
redouble  le  soir  elle  pn  nd  alors 
le  caraciï-Te  de  fièvre  consomptive  ; 
quand  les  foib'ev  -  s  p:!roi<.sent  et  se 
suivent,  quand  1.  dniileurs  devien* 
nent  plus  vivi's  ,  le  maiade  périt  sou-> 
vent  dans  uni*  If'iMfjS'.*  :  K  rsque  la 
gangrène  attaque  les  intestins  ,  les 
malades  ne  résistent  pa-»  long-temps 
il  cet  ennemi  destruct'.ur  :  la  prt^sence 
de  la  gangrène  se  fait  coiuioitre  par 
les  signes  suivans.»  les  yeux  du  ma<' 
1.1  .'e  ke  rouviiot  nuages,  ils  lan- 
guissent ,  s'obscuri:i£.<ient  «t  s'éteignent 
entièremeat  par  degrés  »  l'haleine  de^ 
NÏ-'t:!  d'une  fétiditi-  c;u!;ivi'|-..'use  ,  le 
pouls  se  perd  sous  le  doigt .  ^ui  le 
cherche  ,  'les  douleurs  f)i«p«roifaeBt 
entièri-mein  ,  et  le  mrilade  tombe, 
enfm  dans-  un  accablement  qui  le 
plonge  an  tombeau. 

Nous  veQosft  dt  ^«UtUDiC  JBSuea. 
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qni  annoncent  IVtat  f:>chpux  du  ma-i 
lade  dans  la  dyssenterie  ,  nous  alÉDns 
maintenant  nous  occuper  des  signes* 

t;:v(  r;il)!''s .  ;:vant  de  j^arlerdes  moyens* 
qu'il  taut  employer  pour  guériri  cette 
maladie. 

C'est  u?i  sl^ne  de  f.ivorable  augure 
loraipie  les  symptômes  diunnuent ,: 
maisd'uiie  manière  lente  ;  quand  les 
urines  rt'd(  viennent  couleur  de  ci- 
tron .  et  coulent  en  plus  grande 
a!)ou<lanre  ;  qu.xnd  le  ventre  redevient, 
soup(e.  Celte  nuUadie  est  au5si  bizarre- 
dans*  sa  durée  ^  qu'elle  est  singul;ère_ 
dans  sa  nature  :  telle  dure  nt-ut  et 
quinze  jours,  telle  diire  huit  et  dix  se-^ 
niaines  :  celles  qtii  présentent  les 
apparences  les  plus  tlatteuse»  devien- 
nent quelqucCoi:»  tout  à  coup  daiiui». 
penses.  .  j 

Pour  pu^rir  les  dys.^enteries  il  faut 
avoir  égard'^aux  causi^  ,  aux  carac-j 
tires  et  aux"  drconftances  difurcntes' 
qui  !.?s  arrom[);'.k;n'.  lit.  11  sVn  faut  de 
beaucoup  que  toutes  Us  dy^senleries 
se  guérissent  de  la  même  manière  ;, 
les  autres  coliques  et  maladies  du. 
bas  -  ventre  se  guérissent  avec  les' 
mêmes  reniède.s ,  dont  ou  augmente;, 
ou  diminue  les  dos?s  :  dans  les  dys- 
senteries  il  faut  quelquefois  em- 
ployer les  remèdes  les  pltu.  9ppo;\^? 
entr'eux, 

I!  faut  faire  sortir  par  le  vomissè-f 
ment  les  tnatières  acres  fixés  dau9 
les  intestins  et  dans  leurs  vaisseaux» 
afin  de  donner  de  l'action  aux  in* 
tf^tiiis  ;  on  s.'  sert  de  l'ipécacuanha)» 
le  peuple  oppose  la  plus  forte  résis» 
tance  k  l'emploi  de  ce  remède  ;'  son 
iinarriiiaiion  b'''r'"- •  !"  Mt  p^s  ron- 
cev'oir  coiumtut  on  peut  parrcnir  k 
gui?rir  "une  dou!eui{  fixée'  diifs-'lè 
ventre  ,  eijl  fais^jit  vomir  ,  f.t'son 
obstination  "le -rehd'',  sui  cet  article 
commé'  sur"'  tflérf'  d'r»btres' ,  vtrtimé^ 
de  l'ignofànf*.  I/ipécacuanba  ne 
réussît  prti  quelquefois  y  qoand  les 
dyf^senterif s  sont  épidémiques  ■;  alors 
ilwfiut  tmpkQEer:  un.imétique  plus 
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(ort ,  le  tartre  stlbié  :  on  est  quel- 
4uefou  obligé  de  réitérer  plus  d'une 
rot»  l*ttsage  de  IMpécacaanha  ' ou  du 
tartre  stlhié  :  si  le  sujet  attacj'jé  do 
dyâsenterie  est  foible ,  on  se  contente 
de  lui  donner  vingt  grains  d'ipé- 
Cacuanha,  on  !air.;  ■  un  ymr  c,a  dt-ux 
d'intervalle,  et  on  reitère  ce  remède  ; 
û  le  sujet  est  fort  ,  on  lut  donne 
dans  le  méni?  i  ur  deux  ou  trois 
doses  d'ipûcacuaiHia  :  si  les  dysàen- 
teries  sont  épidéniiques ,  il  faut  em- 
ployer en-  premier  riii-'cacuanha  , 
ensuite  le  tartre  siibié,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  rencontré  Ttimétique  qui 
convient  ;  il  r.v  faut  pas  se  laiiscr  sé- 
duire par  le  calme  qui  suit  Teffet  de 
rémétique ,  il  faut  en  réitérer  l'usage  ; 
sans  cette  précaution  ,  le  mal  renaît 
avec  plus  de  feiocité- 

Quand  on  donne  fipécacuanha  aux 
soldats  et  aux  gens  épuisés ,  il  est 
bon  de  le  joindre  avec  les  cordiaux 
et  les  aromatiques ,  dans  des  décoc- 
tioiu  de  Mssafras ,  parce  qu'avant  de 
donner  aux  vaisseaux  des  secousse» 
prMiiies  à  r'iasser  les  matièrt.s  Acres, 
il  luut  qu'ils  aient  repris  uu  peu  de 
vigueur  ;  chez  les  personnes  rortes , 
ces  précautions  sont  inutil  s-. 

On  a  demandé  si  la  saignée  étoit 
utile  ;  nous  répondons  qu'en  général 
elle  est  nuisible ,  et  qu'il  exi-te  peu 
de  circonstances  qui  puissent  en  per- 
mettre l'usage  :  jamais  il  ne  niut 
l'employer  dans  les  dyi-»enterie$  ma- 
lignes ,  et  chez  les  sujets  foibles  et 
épuisés  ;  elle  ne  convient  que  dans 
les  cas  où  rii-ilan-mation  e;;t  vio- 
lente, et  oii  les  vaui>t-aux  tendus  et^ 
irrités,  se  romproient  infailliblement 
dans  les  error:?  \omiss''ment  oc- 
Ciisionné  par  les  cnj^uques  ;  dans  ces 
cas  la  saignée  doit  précéder  l'émé- 
fique. 

Les  purgatifs  sont  utiles ,  mais  il 
faut  saisir  les  instans  favorables  :  les 
amers  conviennent  aux  personnes 
puisées  ;  Jes  aigrelets ,  la  limonade , 
Focang^e ,  etc.  vonviennoat  quand 


on*  craint  la  maLgnité  ;  on  y  foint 
les  tamarins  en  lavage  avec  des  frac*^ 
rions  de  tartre  stibié ,  mais  ces  moyenr 
nui;  nt  quand  la  dystenterie  es^ 
simple.      .      •  •  • 

'  Les  purgatifs  ne  doivent  éfre  placés, 
que  lorsque  la  saignée  et  les  émétiqueS 
ont  procuré  du  calme  ,  il  faut  craindre 
ce  calme ,  et  saisir  ce  moment  pour 
purgT  :  on  se  sert  de  tt-inrure  de 
rhubarbe ,  de  catholicon  double  ;  on 
évite  les  sels ,  et  la  raison  de  cette 
conduite  est  ai-n'e  à  sainr. 

Les  douleurs  ne  se  calment,  pas 
tou)oars  après  Tusige  des  moyens 
que  nous  venons  d'indiquer  ;  alors 
on  emploie  les  cataplasmes  émolliens, 
les  vessies  pleines  de  bit ,  des  boissons 
adoucissantes ,  ^  petit  lait  y  Teau  de* 
poulet ,  de  veau  y  les  décoctions  de 
racine  de  gnimaavi?,  de  grande  con- 
soude  ,  de  gomme  atabique  fondue 
dans  ces  ëaux  ,  les  gelées  de  coins 
étendues  dans  Tenu  ;  on  lait  boire 
souvent ,  lAais  en  petite  quantité, 
afin  d'éviter  le  retour  dn  vomisse-' 
ni-  nt  qui  a(  ri>m[:agne  le  plus  souvent 
cet  état  i  on  fait  prendre  des  clystères' 
aJoucissans  ;  si  le  malade  éprouve' 
dcs  dinicultés  d'urine  ,  on  applique 
sur  la  vessie ,  des  vessies  plemes  de* 
lait  tiède.  ' 

Les  malarjcs  sont  tourmentés'  jpar 
un  autre  accident,  compa^en  insepa* 
rable  des  douleurs',  par  rmsomnie ,  et 
il  faut  raîniLT  cet  éiat  ,  en  sollii:i:.u:î' 
doucement  l'ariivée  du  sommeil  ; 
mais  jamais  il  ne  faut  en  faite  usage 
dans  la  dysseuterie  maligne ,  et  dans 
les  autres  il  ne  faut  l'employer  qu'a- 
près les  remèdes  que  nous  venons 
d'indiquer  :  on  craint  avec  raison  ley 
tiùts  de  l'opium  ;  il  faut  préférer  le- 
syiop  diacode,  la  Bqoeur  anodine 
(i'II.'Itman  ;  on  donne  c/s  caïmans 
dans  des  cmulsioiis  avec  la  plus  grande 
sobriété  ,  afin  d'éviter  des  dépôts 
d'humeur,  qui  nv  n  ri  -'ifToicnt  pat- 
de  se  faire  dans  des  ;;ai  ties  engour* 
dies. 

Toou  ly.  F 
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La  chute  du  fondement,  les  maine 
de  tête  violens ,  les  douleurs  fixes 
dans  le  ventre,  et  le  délire»  sonc 
•ncore  des  accidens  de  la  dyssenterie 
qu'il  Caut  combattre. 

Po«ir  la  chute  du  fondement ,  oa 
le  frorte  avec  du  cérat  et  de  la 
pommade  de  concombre ,  et  on  l'ex- 
pose  aux  vapeurs  de  l'eau  bouillante. 

ÎPour  les  manx  de  tdte  et  le  délir«  , 
il  faut  iaigner  du  pied  ,  malgré  le 
préjugé  barbare,  et  appliquer  des- 
•angsues  i  la  tète  ;  toutefois  H  fiiut 
que  la  dyssenterie  soit  b^ni^ne ,  et 
que  le  sujet  soit  sanguin  ;  mais  si  ces 
accidens  suniennt.nt  dans  une  dys» 
centerie  maligne ,  il  faut  bien  se 
donner  de  garde  de  verser  le  sang ,  il 
£iut  appliquer  de  grands  et  légers  vén^ 
catoires  ;  rexpefric.nci  prouve  iour" 
Bellement  combien  cette  méthode  est 
citile.  Si  le  malade  éprouve dons  un» 
dyssfnterie  maligne  ,  dt-s  douleurs 
iixL  S  dans  le  ventre ,  il  faut  appli- 

3uer  les  vésicatotses  sur  cette  partie 
oulpureuse^ 

Pour  arrêter  lé  progrès  de  la  dys- 
tenteiie  épidëmtque ,  il  font  empê- 
cher que  tes  personnes  saines  aillent 
visiter  les  malades  j  il  faut  brûler 
dans  les  asiles  des  malades  du  vi- 
aaigre  ;  il  faut  renouveler  et  purifier 
l'air ,  et  jeter  promptement  les  m9r* 
lières  qu'ils  rendent. 

Les  personne»  qui  voudront  se 
préserver  de  ta  dyssenterie  éptdé* 
niique  ,  fipronl  Jièie  pen iit  quel- 
ques jours,  boirus.t  des  tisa;.  adoU' 
dssantes  et  aigrelettes  ,  prMidi-nnt 
HOe  prise  d'ipéc»<  -•.Mil.a  pour  ;  s  Mire 
Tomir ,  et  se  purgeront  ensuite  deux 
•n  trois  fois,  ne  forent  d'excès  d-jns* 
aucuns  genres  ,  et  fuiront  la  com- 
pagnie dfs  malades.^ 

La.  dyssenterie  Taiçse  «merquefcis 
après  elle  dts  accidens  f]n'ii  est  tr«,- 
«tile  de  combattre  ;  tels  sont_  une 
grande  sensibilité  dans  te«  entrailles , 
et  qr.'o:i  tait  ccs^  i-  [iir  l'nsnge  <!•  ^ 
eaux  oiaéraks  de  balaruc  j  et  hm 
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infiinottf  aromatiques,  et  en  tenant 
le  ventre  chaudement.  La  thériaqutf 

le  diascordium,  la  confiection  d'hya- 
cinte  ,  à  petite  dose  ,  conviennent 
dans  cet  état ,  pour  donner  aux  par» 
ties  plus  de  force  ;  l'écorce  de  ci-- 
marouha  enr  décoction ,  à  ta  dose  d'uir 
gros  ou  deux  dans  une  pinte  d'eau  ;■ 
k  chaque  fois  il  faut  en  boire  unr 
demi-septteff  ;  la  menthe,  la  métissr 
en  infusion  ,  sont  aussi  fort  utiles. 

Si  malgré  ces  i>récautions ,  la  sup* 
puration  paroissoif ,  il  faut  faire  pren- 
dre la  tcrtbenlhine  en  lavement  et 
en  pilules,  les  eaux  de  Barège  et 
de  Bagnères,  données  à  petite  dose  ; 
on  donne  aussi  de  l'huile  d'ippéri- 
cam  en  lavement,  et  la  décoctioa 
de  cette  plante  en  hdssom 

DYSSENTERIB,  Me'Jedne  y/te'ri^ 
Maire  ^  ou  flux  de  ventre  fréquent  et 

sanguinolent  ,  rauct^  par  rulcLTalioa 
dfs  luttslins,  acrompagné  de  coli- 
ques ,  des  éprtintes  ,  du  flisson»  de» 
la  fièvre  ,  de  la  soif ,  et  souvent  de 
h.  prostration  des  forces.  Cette  ma- 
ladie est  tantôt  aiguë,  tantAt  chro* 
nitjoe ,  l'une  et  l'autre  sont  souvent 
épizootiques.  Les  animaux  qui  y 
sont  sujets ,  en  sont  ordinairemenCr 
attaqués  vers  la  fia  de  l'été  et  pen- 
dant Pautcmne.^ 

La  dyssenterie  eît  aiguë ,  lorsque  ce* 
âux  commence  par  être  glaireux  ^ 
graisseux ,  bilieux ,  et  devient  ensuittr 
sanguinolent  ,  purulent  ,  à  m  lue- 

Sue  ^les  abcès  qui  se  sont  tormé» 
ans  les  intestins  r  s'ouvrent  et  so- 
vidfut  dans  leur  canal  ;  alors  le.*  dJ- 
jections  se  chargent  de  ces  matiëies 
purulentes  er  sanglantes.  On  jt;j;e 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  âcrcs ,  p;ir 
le  ravage  qu'elles  occasionnent  dans 
les  viscères  de  l'abdomen  ,  et  par  les- 
signes  extérieurs  qui  se  maniL-stent» 

[>ar  des  coliques  plus  ou  moins  vio* 
entes  ,  qu'on  reconnaît  à  Papitatioa 
des  pifds  du  bœuf  ou  de  la  vaili»-, 
ou  du  Yti<iu        t;u  ml  aUciut,.  t^ui 
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3*dne0n  le  couche ,  se  lève  à  tout 
momene.  On  le  coonott  aassi  aux 
cffom  connd&rablet  et  mnltipltés 
qu'il  fait  poux  cxpalier  par  Tajuis , 

les  corpusculr-s  qui ,  en  iaopnt.  Tiiitet- 
tîn  reetam ,  l'obùgent  de  se  contracter 
coup  sur  «O'.ip  ,  pour  ne  se  débar- 
laster  souvenc  que  d'une  très-petite 
quantité  de  matière  âcre  et  visqueuse. 

Liyï.5qi:e  dans  cette  tnaîaJie  le  fris- 
con  curuiUtjice  à  paroitre,  le  pouls 
devient^  peiit ,  fréquent  et  quelque* 
fois  intiri  iniitent ,  le  poil  se  hôri-^  e  , 
un  frjid  iubit  et  violent,  secoue 
et  ague  le  dyssentérique.  Ce  froid 
est  remplacé  par  un  \yj-r,\>  \)]An  ,  dur  , 
précipité  t  et  par  un.-  chalf  ur  plus  ou 
moins  grande ,  qui  se  manifi:'.«te  gra- 
diiL'UL-iU'.-nt  sur  route  rh^lnindt'  du 
corps  de  l'auiuiai  ou  «ur  certaines 
parties  seulement*  La  durée  est 
indéterminée  ,  mais  elle  c*t  quel- 
quefois accompagnée  d'une  si  grande 
foif  »  que  j'ai  vu  des  bœiùs  attaqués 
de  cette  maladie  «  fi'échap|jer  de  leurs 
écuries  ,  courir  à  toutes  ja.ubes  aux 
abreuvoirs  publics ,  et  se  jeter  dans 
des  ruisseaux  »  oii  il  semblgit  qu'ils 
Toult^t  boire  jusqu'à  U  dernière 
^utte  d'eau. 

C'est  de  la  formation  des  abcès, 
de  leur  ouyerture  dans  la  cavité  des 
îatesriDS  et  de  la  nature  des  ulcères 
^ui'en  résultent,  que  dépend  le  plus 
ou  moins  de  malipiitié  de  la  dystm- 
terie  purulente ,  et  ce  qui  en  même- 
temps  la  rend  flus^  ou  nujins  abon- 
dante et  en  d^tenoine  ia  durée  ;  car, 
si  ces  tumeurs  et  ces  ulcères  sont 
Feffet  d'une  matière  âcre  ,  putride , 
fétide ,  ichoreuse  gangreneuse ,  etc. 
retenue  dans  les  vides  et  dans  les 
valvules  des  intestins  ,  elle  les  tir 
laîQa,  les  entlamme,  les  ronge, 
et  les  symptOmes  les  plus  cruels  l'ac- 
compagnent. On  a[)i>er9oit  alors  dans 
les  excrément,  des  Alamens ,  des 
Jambfaux  du  velouté  des  intestins  ,  et 
souvent  même  des  portions  considé- 
^ab^  4^  leurs  membiaiie^ 
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Si  malgré  l'usage  des  rem&des , 
il  ne  parott  aucun  sûpe  de  ^^sod» 
que  le  pouls  zeste  foible,  intermit- 
tent ;  que  récoulement  du  îlcx  dysi>en- 
térique  répande  des  exhalaisons  fé- 
tides ,  que  l'animal  n'éproave  plut 
aucune  douleur ,  et  que  les  extré- 
mités soient  froides ,  on  aura  lieu  de 
croire  que  les  intestins  sont  attaqués 
de  la  <4,aiigrcne ,  et  de  s'aHmdre  à  voir 
bientôt  périr  le  sujet. 

Dès  que  l'on  appercevra  le  cheval 
ou  le  muk't ,  ou  le  bœuf  atïecté  d'un 
tlux  de  ventre  glaireux  y  graisseux  ,  bi- 
lieux ,  on  le  mettra  au  régime.  (  Voy, 
le  mot  RÉt;iME.  )  La  force ,  la  pléni- 
tude du  pouls  et  le  caractère  de  Tépi- 
aootie ,  détermineront    le  médecin 
sur  le  nombre  des  saignées  qu'il  st^ra 
àl  propos  de  faire  ,  ou  de  suspendre , 
ou  de  supprimer.  On  fera  boire  au 
mnlade  ,  plusieurs  fois  dans  un  seul 
jour  ,  de  l'eau  tiède  nitrée  ,  quelque- 
fois foiblement  addiiUa  ;  ainsi  que 
des  décoctions  de  mauve  ,  de  gui- 
mauve ,  de  graine  de  lin ,  de  grande 
consoude  ,  de  pimprenelle  ,  de  riz  ^ 
d'orge ,  et  le  petit  lait.  Les  lavément 
seront  de  la  même  nature ,  et  aussi 
multipliés  que   les  breuvages.  On 
placera  sous  le  ventre  du  d^ssenté- 
rique ,  une  chaudière  remplie  de  la 
décuriion  bouillante  de  Quelqu'une 
des  plantes  désignées  ci-aessns,  et 
<m  y  contiendra  les  vapeurs  qui  s*«a 
exhaleront   avec    des  coLiVi^itures. 
JL'usage  des  purgatifs  est  iadispen- 
«able  dans  cette  nuladie  ;  mais  pour 
qu'ils  ai-nt  quelques  succès ,  il  est 
non  •  seulement   nécessaire   qu«  i« 
volume  desexcrémens  qui  sont  con- 
tenus dan";  les  gros  intestins  du  che- 
val ,  ou  de  la  vache ,  soient  par&i- 
tement  délayés  par  les  breuvages  ; 
mais  il  faut  encore  que  rintlamma* 
tien  d'.-s  inte^itins  soit  appaisée  avant 
que  de  les  administrer.  Oa  pourra 
employer  la  manne,  les  tamar>n«!, 
la  rhubarbe,  le  catholicouj  le  po«>  . 
J^ypodei^chépe,  rbniledthat  aiur- 
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quels  on  ajoutera  le  nirre*  le  cfltn» 
phre.  (K.  Méthode  Purgative) 
•  Après lei  évacuatioiii  nécessaires, 
sHl  n'y  a  ancan  coupçon  de  gan* 
grène  on  passera  aux  décoctions  de 
îi^uc.-: ,  de  )ujul)es,  de  dattey,  de 
navet ,  de  tussilage  et  de  pavot.  Les 
fleurs  de  iniile-pvrtuis,  la  vei^e  d'or , 
la  pervenche ,  le  lierre  terrestre ,  le 
'l>aam>.'  de  miKilm  cor.v'erincnt  beau- 
coup à  ce  tntitemeitt ,  ainsi  que  les 
coins  y  les  roses  rouges ,  les  raci- 
nes de  quinte  U-uille  ,  de  historié,  de 
tormentiUe,  Tiilun,  les  eaux  de  for- 
ges ;  mais  ils  ne  doivent  £tre  employés 
qu'avec  la  plus  grande  circonspect 
tton. 

£t  si  la  dis'^.nterie  ais^uë  prenoit 
le  Caract'-ro  lî'j  \n  !!■ '.  re  iiiu'iune  ,  re 
qu'on  recoin:'  !  ra  ,  si  le  bœut  a  de  fré- 
quentes cc  rn  li  sions  ,  la  respiration 
puante,  lepouU  la'^ui'.i'-fanr ,  foible  , 
irré^ulier ,  aueUiuetois  naturt  l ,  ou 
véhément  ,  le  ventre  presque  tou- 
jours ti'ii  lu,  les  siL/urs  ti'ti<lL'<,  froi- 
des ,  les  cxcrtin','ns  chartes  de  ver- 
mines ,  etc.  on  combinerait  2v*c  les 
remèdes  proposés ,  la  cr<}inc  de  tartre , 
la  casse  avec  1<  s  purnaiits  ,  les  décoc- 
tit'ns  d'absynchL' ,  tanal.-;--  ^  avec 
les  breuvages.  On  donneroit  v(rs  la 
fin  delà  fièvre,  le  quinquina,  et  on 
appliqueroit  les  vésicatoires  sur  la 
•nuque ,  et  aux  deux  cuisses. 

Maûs  si,  dans  la  jlyssenterie' ,  la 
lymphe  est  trop  épaisse  ,  trop  vis- 
queuse ,  qu'elle  s'arrâte  dans  les  vais- 
seaux ,  qu'elle  s'y  endurcisse  comme 
du  jj'.iiie,  alors  cette  maladie  est 
chronique  et  d'une  nature  toute  diffé- 
rente de  celle  de  la  dyssenterie  aif;uë. 

On  connoît  cotte  espace  ilf  dys- 
.sentexie  ,  en  comparant  ses  symp- 
tftmes  avec  ceux  de  la  précédente. 
L'innammation  est  pins  lon^iuc  ,  moins 
violente ,  la  matière  morbitique  ne 
se  résout  point  par  les  raédicamens 
indiqués  contre  la  dyssenterie  aiguë; 
«elle  tient  Tauimal  comme  engourdi  ; 
dam  le  coDomoiceiDeiit  T^ppétit  ne 
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inanqu*  point ,  la  re^juranon  est-libre^ 
niais  elle  est  gênée  dans  la  suite  au 
moindre  exercice  ,  le  pouls  devient 
petit ,  fébrile  plus  sensiblement  le  soit 
que  le  m^tin ,  le  dégoût  suryient, 
la  foiblesse  s'empare  des  jambes, la 
peau  s'amincit ,  se  dessèche ,  les  yeux 
s'enfoncent;  l'épine  dorsale,  les  cô- 
tes ,  les  hanches ,  sortent  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  ;  les  cuisses  se 
décharnent,  les  flancs,  pleins,  ten- 
dus ,  quelquefois  avalés  ,  n'offrent 
plus  de  foil>!',>s  onduIatit>ns.  Les 
progrès  de  ces  signes  extérieurs  sont 
proportionnés  aux  désordres  que  le 
ikirre  ou  la  matière  plâtreuse  opéré 
•dans  les  inte.stins  ;  car  à  mesure 
qu'elle  y  augmente  de  volume ,  elle 
en  rétrécit  le  canal  ,  elle  s'oppose 
au  passage  des  excrémetiï  et  du  chyle* 
«t  daos  tous  ces  degrés  dV.'^t  roisse- 
m'Mis  qui  sont  toujours  fort  Kntî  , 
elle  trouble  de  plus  en  plus  les  fonc- 
tions des  parties  qui  l'avoisinent ,  et 
produit  eîitin  rinilnrnmruidn  ,  la  sup- 
puration ,  la  ganjjrène  ,  le  niarasme  , 
l  -iti  >liiiie  et  la  mort. 

Le  vice  que  l'on  auroh  d'abord  à 
combattre,  seroit  Tt'paississement  de 
l'humeur  lymphatique  ;  mais  il  e^ 
4i'autant  plus  difficile  à  détruire  que 
la  fièvre  lente  ,  dont  est  travaillé 
l'animal ,  ne  se  manifeste -que  lorsque 
la  maladie  a  ^it  de  certains  pro^rè^. 
De  sorte  que  le  résultat  de  l'adminii- 
tration  des  remèdes  les  mieux  indi- 
qués reste  presque  tonjours  sans 
■êftet  ,  et  ne  peut  tout  an  plus 
Serviir  qu'à  prolons^er  la  vie  languis- 
sante de  l'animal.  D'ailleurs ,  comme 
il  est  possible  que  celte  maladie  se 
communique  à  d'.nîtres  animaux  , 
{toyti  pRÉSERv  ATii-s  )  c'ttoit  dans 
la  vue  d'intercepter  cette  c^nfimis- 
iiication,  que  j'ai  son  ent  feit  tuer 
les  bœuts  qui  étoient  attai^ués  de  hi 
maladie  que  ie  viens  de  décrire;  on 
m'a  même  assuré  que  dans  ce  nombre 
il  s'en  trouvoit  qui  en  étoient  at- 
teili»  depuis  près  de  deux  «ne. 
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"En  les  ouvrant ,  i*ai  trouvé  le 

•lentère  farci  d'une  matière  blan- 
châtre, solide,  et  quelquefois  pier- 
reuse, suppurée,  putride  ;  l'^tploon 
collé  aux  intestins  ,  skirrcsix  ,  ou 
pourri  ;  le  colon  ulcéré  ,  skirreux  , 
calleux,  souvent  rempli  de  pus  et 
de  vers.  Les  autres  irnestins  éprou- 
vent pareillement  divers  dt>ojdres; 
les  citDinacs  du  boeuf  ,  celui  du  che- 
val ,  nVn  sont  pas  même  exempts. 
Je  les  ai  vu  ulcérés ,  sklrreux  ,  percés , 
parsemés  de  tubercules ,  et  d'hyda- 
tides.  La  cavité  de  l'abdomen  est 
quelquefois  même  remplie  d'un  épan- 
cliement  séreux,  purulent. 

C-.tte  marche  n'est  pas  la  seule 
par  laquelle  la  dyssemerie  chronique 
se  termine;  car,  si  le  skirre,  en  aug- 
mentant le  volume  de  sa  masse  , 
ronge  et  détroit  les  vaisseaux  san- 

f.uins  qui  !e  tourlient ,  l'aci  imouio  que 
e  sang ,  les  excrémens  ,  le  ch)  le  et 
toutes  les  humeurs  qui  l'emourent , 
ont  acquise  par  leur  séjour  ,  prrfluit 
une  dyssemerie  très^âcre  qui  ea- 
.flamme  ercorrode  les  lieux  par  oh  elle 
^)3<:??  ,  cause  en  même  temps. des  con- 
duisions très-violentes  et  la  mort. 
Pour  ne  pas  -confondre  la  dysMtnterit 
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chromée  avec  U  flux  }u'p.ztîque ,  ou 
observera  que  ce  démit: r  leur  ressem- 
ble un  peu  par  la  teinture  rouge  des 
déjections  qu'il  produit ,  et  par  un  lé- 
ger téi'.e.ime  qui  l'accnm]iagne  quel- 
que! ois,  qu'il  e.^t  inséparable  de  la  liè« 
vre  lente  aiuiii  que  cett<;  espèce  de  dys< 
senterie,  que  K  s  animaux  «lui  en  «ont 
atteints  perdent  peu  à  peu  l'appclit  ; 
mais  il  en  diffère  en  ce  que  les  animaux 
qui  en  sont  atteints,  jettent  beaucoup 
de  vents,  que  leurs  urines  sont  char- 
gées de  bile ,  <{a*ils  toussent ,  qu  ils 
ont  la  respiration  pénible,  et  que  la 
couleur  jaune  qiii  paroit  sur  la  sur- 
face extérieure  de  l'anus  est  un  des 
signes  qui  caractérisent  le  flux  hépa* 
tique ,  et  le  distinguent  absolument  de 
la  cly^svnterie  chronique,  (  Voy.  JaU- 
i^issb  D£S  BauFs)  M.  MA. 

DYSURÎE,  ou  Jif^idte  d'unner. 
L'urine  coule  avec  peine ,  mais  l'en» 
vie  de  pisser  cesse  dès  que  la  vessie 
e^t  dt'cliargée.  Quelquefois  Cette  ma«- 
ladic  se  réunit  ou  succède  à  la  stran^ 
gurie  ,  qui  est  une  continuelle  envie 
d'uriner ,  et  dans  laquelle  l'urine  cr  ule 

Îoutte  goutte  avec  de  grandes  dou* 
iurs.  (  Kb^rf  UaiMB.  ) 
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SaXJ  ,  Physique  ,  tconcmn. 

De  toutes  les  substances  qui  sont  sor- 
ties des  mains  du  Créateur ,  une  des 

1>lus  précieuses  est  sans  contredit 
'fjw.  A^ent  presqu*univer:p!  ,  elle 
concourt  k  la  production,  à  l'entre- 
tien, à  la  réparation  de  presque  tou- 
tes les  substances  qui  composent  les 
diftérens  ordres  de  la  nature.  Les 
végétaux  lui  doivent  leur  dévelo- 
pcmenr ,  1<  ur  accroissement  et  leur 
vie;  les  miiuTaux  ne  se  seroient  poi^| 
formés  dans  le  sein  de  la  tet|^  Ir 
l'eau  ne  dissolvoit,  ne  rharioi^vec 
elle ,,  et  ne  réunissoit  les  principes 
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qtriles  conpoirenti  en  leur  fournissant 

le  g'uten  qui  les  fait  adhérer  en- 
semble. L'homme  même  et  tous  les 
animaux  languiroient  et  "verroîent 
bientôt  teminer  une  malheureuse  vie  , 
si  l'eau  n'élahoroit  lejirs  alimens,  ne 
donnoit  la  fluidité  aux  hutneurs  qui 
circulent  dans  leur  corps ,  et  ne  rafraî- 
chissoit  continuellement  l'air  qu'ils 
"respirent.  Sous  quelque  aspect  qu'un 
considère  cet  élément  ,  son  utilité 
universelle  mérite  bien  qu'on  l'étudié, 
et  qn'on  coimoisié  'toutes  ses  pro- 
priétés pour  qu'on  puisse  fil  Rtirar 
tout  l'avantage  possible. 
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Section  tkmvlièks, 

f^finittoa.  de  PEau ,  sa  Nature  et  soif 

Histoire  nstwclU. 

$.  I.  Dijiiiitiori  de  Ceau.  L'eaui 
iélmtentairc  est  on  fluide  pesant', 
transp  irent,  sans  couîpur,  sans  odeur, 
sans  saveUi' ,  visible ,  sensilile  tt  qui 
jonit  de  la  propriété  p^irciculière 
de  mouiller  l.'s  corps  qnVlle  louche , 
c'est-à-dire ,  (radhérer  à  leur  suiUcc, 
et  dVn  péfiétrer  le  plus  grand  nom» 
bre  plus  ou  moins  vîte.  D'après  cette 
.déùnition  ,  on  voit  tacileiuuit  qu'elle 
ne  peut  convenir  qu'à  l'ean  élêmeQ* 
taire  ,  et  que  Ton  suppose  absolu- 
ment dépouillée  de  toutes  substances 
h^^rogènes  ;  mais  lencontre-t-oja' 
iinrf  telle  eau  dans  la  nature  ?  Non. 
Sou  extrême  tendance  à  se  combi- 
ser  avec  tous  les  corps  ,  son  pouvoîc 
jéaeigique  de  dissoudre  ou  diviser 
insensiblement  tout  ce  qu'elle  touche , 
font  qu'elle  est  toujours  souillée  d'ané 
infinité  de  matières  solides  ou  vola- 
tiles qui  altkent  sâ  pureté.  L'art  seul 
peut  l'amener  presqu'au  degré  de  pu- 
reté que  nous  lui  supposons  :  des 
distillations  répétées  la  dégagent  plus 
lou  moins  des  substances  étrangères 
iavec  lesquelles'  eUe  étoit  combinée. 
'  $.  II.  Nature  de  f^iiif.  Quelle  est 
la  nature  de  l'eau  considérée  comme 
^émentaire,  et  abstraction  faite  de 
tous  lés  corps ,  qui  communément 
sont  mêlés  avec  elle  ?  II  fnut  avouor 
de  bonne  fois  qu«  les  recherches  des 

Shysiciflos  ne  lea  ont  pas  encore  con« 
luti  à  celle  eonooixiaace  par£ûte  ; 


on  a  beaucoup  raisonné  ;  on  a  dîf 
des  vérités,  mui.s  souvent  Teueu^ 
les  a  «cconpagnee».  Il  parolt  c  pen- 
dant constant  que  l'eau  est  un  tluide 
composé  d'une  inimité- de  p*ii(es  mo- 
lécules par£aiten)>.  nt  rondes ,  d'un* 
divisibilité  extrême ,  solides  et  en 
xnéme-temps  élastiques.  Les  molé.f 
cules  de  l'eau  sOiit  parFaitement  ron» 
des  ;  /c'est  à  ceu<^  roudeur  parfaite 
qu*est  diie  leur  mobilité  ,  et  par  con» 
séqaent  leur  fluiiiit'  ou  la  facilité 
qu'elles  ont  d'éir«  tram^  lantées  d'un 
endroit  à  un' autre  :  car ,  plus  les 
molécules  d'un  corps  >ont  rondes  et 
atténuées,  plttj  le  corps  est  fluide^ 
Biles  sont  d'une  divisibilité  extrême  : 
c'ost  à  cette  divisibilité  qu'est  due  la 
facilité  de  l'eau ,  de  se  réduire  ea 
vapeurs  ;  elles  sont  solides,  et  en 
nivme-temps  élasty^ues  :  de  la  pre- 
nuérâ  propriété  dépend  la  force 
avec  laquelle  l'eau  attaque  et  dissout 
les  corps  qu'elle  pénètre  ;  et  (la 
secoBile  ,  iléoend  sa  condensabilité^ 
sa  dilatabilité,  comme  nous  le  ter* 
rons  dans  la  section  suivante. 

£n  chimie  on  a  long- temps  disputé 
«nr  la  nature  dé  l'eao ,  sur  son  inde»> 
tructihilité ,  et  sur  sa  conversion 
d'eau  en  terre.  I)es  expériences  des 
|»lns  habiles  chimistes  semhloient  dé^ 
montrer  que  l'eau  ,  tenue  pendant 
très-long- temps  sur  le  feu ,  se  dé7 
CQDtposoit  et  se  réduisoit  en  terre  ; 

gais  MM.  Lavoisier  et  Fontanà  ont 
it  voir  clairement  que  la  terre  quç 
l'on  trouvoit^'  dans  les  vaisseaux  oh 
l'on  avoit  fait  éprouver  à  l'eau  une 
loiigue  digestion ,  n'étoit  due  qu'à  ces 
vaisseaux  mêmes ,  coccpdés  plus  09 
jnoins  xax  Teaa.  '  '  ' 
*  5.  Ul,' Histoire  natareUe  ie  femt 
L'eau ,  créée  par  l'Auteur  del.i  nature  , 
a  fait ,  dès  le  commencement ,  partie 
essentielle  de  l'aniven À  cbminç 

«élément  et  comme  mixte  :  conune 
liaient,  elle  a  présidé  à  la  forma» 
tidP  de  toutes  ,  les  solMiances  coi^ 
sues  \  comme  mixiey  e|le  a  été  It 
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t^sulMt  de  leurs  combinaisons  et  (?e 
leur  dëcompoiition.  Tantôt  dissémi- 
bfe  dant'  tons  les  corps,  et  réduite^ 

pour  «linsi  dire ,  ^  ses  molécules  pri- 
niitives,  elle  en  est  une  des  parties 
conititaantes  ;  invisible ,  iownnble 
dans  les  corps  les  plus  durs  ,  et  qui 
paroissent  les  plus  homogènés ,  l'art 
n'en  décële  pas  moins  sa  présence 
par  des  expt^riences  délicates  :  tantôt 
réunie  en  grandes  masses ,  elle  oc-' 
eupe  d*imlnentes  réservoirs  qui  cou> 
Irrent  une  partie  du  ^lobe  ,  qu'elle 
«Uloune  en  ditférans  sens ,  et  se  pré- 
cipitant de  rochers  en  rochers ,  elle 
traverse  les  pleines  en  roulant  ses 
flots  ju!i(]u'à  la  mer,  laissant  de  tous 
côtés ,  des  traces  de  ses  bien&its  : 
tantôt ,  réduite  en  vapeurs  lej^ères  , 
elle  s'élève  dans  les  airs ,  tlotte  au* 
dessus  de  nos  têtes  ,  les  défend  de 
Tardeur  du  soleil ,  et  retombe  bien' 
tôt  pour  abreuver  la  terre  altérée  , 
développer  les  germes  qu'elle  cache 
dans  son  sein,  et  circuler  dans  tous 
les  végétaux  :  tantôt  enfin ,  enrichie 
des  ditferens  principes  des  substances 

3n*eUe  a  attaanées  dans  les  entrailles 
e  là.  terre  ,  elle  vient  it  sa  sorface  se 
présenter  à  nos  rceartîs,  et  nous  offrir 
OU  des  secours  ou  des  azrémens. 

Mais  tfvant  que  d'examiner  PeatI 
sous  l'état  d  cau  de  mer ,  de  fontaine 
et  de  rivière  y  d'eau  de  pluie  et  de 
rosée  «  et  d*eaux  minérales  ^'û  est  ia* 

téres'.ant  de  Lii.  n  COCBoltre  tOtttceieS 
qualités  physi  i^es. 

S  E  C  1  T  O  N  II. 
Qiulitù  Physiques  de  TEoUé 

$.  T.  Pesanteur,  L'eau  ,  comififf 
tous  les  corps  de  la  nature,  a  une 
certaine  p^nteur  ou  gravité  qui  va* 
ne  suivant  ses  degrés  de  pureté. 
Comme  les  expériences  qui_  déternu- 
fient  ce  degré  ,  sorti  très- délicates,  et 
<jae  le  lé^Llltat  (UVt'nd  beaucoup  de 
l'état  même  de  lair  plus  ou  moins 
jesanC  »  il  B*est  pas  étoonaiit  ^fm 
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le  rapport  de  la  pesanteur  spé<  i-- 
fique  de  l'eau  n'ait  pas  toujours  été 
le  mtme  ;  cependant ,  en  supposant 
que  l'eau  de  pluie  très-pure,  f)è>t; 
comme  looo ,  cette  môme  eau  ùis» 
'tîllée,  sert  oomme  999  ;  celle  de  la 
mer  ,  comparée  avec  la  première  4 
comme  1030  ;  celle  de  rivière  f 
comme  1009  ;  et  celle  de  puits  « 
comme  rjgg  :  mais  on  doit  peit 
compter  sur  la^  pesanteur  spécifique 
de  l'eau  de  puits,  et  elle  n'est  pai 
générale  pour  toutes  les  eaux  de 
puits  ;  il  en  est  même  peu  c{ni  varient 
autant  qoe  celle-lS ,  en  raison  de  la 
quantité  de  sélénite  qu'elle  coniienC 
presque  toujours ,  sur-tout  à  Paris  , 
et  dans  tous  les  pays  ob  les  couches 
de  pierres  à  plâtre  sont  communes. 

§.  II.  Fluidité.  La  fluidité  déuen- 
dant  de  la  rondeur  »  de  la  téniàte  des 
roojécules  d'un  corps  ^  l'eau  pure ,  qui 
fOuit  éminemment  de  ces  propriétés, 
est  aussi  plus  fluide  que  la  j^upart 
des  autres  liqueurs.  Deux  causes 
principales  peuvent  altérer  ou  même 
éteindre  tout-à>£xit  cette  qualité  » 
i."  le  mélange  des  Substances  hétèrtx  ' 
gènes  qui ,  se  Combinant  avec  elle  en 
trop  grande  proportion  ,  s'opposent 
au  transport  mutuel  des  moléculef 
aqueuses ,  ef  les  empêchent  de  cou-  - 
1er  les  unes  sur  les  autres  ,  en  rem- 

E lissant  les  interstices  et  le^  vides  qui 
»  séparent  ;  a.^  le  frmd  qui ,  par 
quelque  cause  que  ee'soit,  enchaîne, 
pour  ainsi  dire  «  les  molécules  les 
ânes  aux  autres  ,  et  ^  leur  £ait 
prendre  une  figure  déterminée  et  ré^ 
gulière ,  d'uù  il  résulte  une  masse 
transparente  <  connue  sou»  I»  aont 
à%  glace.  (  Voyr-:^  ce  mot  ) 

5.  ni.  Élasticité'.  Nous  avons  ob- 
servé déjà  que  les  molécules  de  PeauS 
étoient  solides*  et  en  même-tcinpà 
élastiques.  Les  molécules  élémen- 
taires des  corps  sont  parfaitement 
élastiques  ,  tant  qu'elles  sont  isolées  ^ 
indépendantes  et  abandonnées  à  elies-r 
Biâiiiw^  fiUet  ne  cessent  de  Tdtre  tgut 
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lorsqu'elles  sont  réu:iies  et  coUt'i'i 
par  une  espèce  de  gluten  qui  les 
enveln;)j)e  ttl'rtîi -r:t  ,  que»  leur  res- 
sort n'a  plus  (l'ciitC ,  et  (iulis  ce  cas  , 
le  corps  devient  un  corps  dur  ;  ou 
bien ,  lorsque  leur  ressort  naturel  est 
tellement  engagé ,  qu'il  peut  bien  être 
comprimé ,  mais  sans  pouvoir  se  ré^ 
tablir  dans  son  premier  état;  les  corps 
mous  sont  dans  ce  cas.  D'après  ces 

{)rincipoï  ,  les  Iluides ,  dont  les  mo- 
écules  sont  toujours  libres ,  sont  donc 
élastiques,  et  d'autant  plus  élastiques 
que  leurs  molJculL's  seront  plus  iso- 
lées et  plus  indépendantes.  L'on  ne 

Îteat  donc  pas  révoquer  en  doute 
'ilasticité  de  l'eau  ;  iKin-yenîpir.eiit 
le  raisonnement  et  l'analogie  le  dé- 
montrent, mais  encore  Texpérience; 
L'eau  tombant  sur  t  llc-m^nie  ,  ou  sur 
un  corps  non  élastiaue ,  resaute  et 
se  réfléchit.  Le  jeu  cfes  enfans,  nom« 
mé  rîcohet ,  n'est  dû  qu'au  ressort 
de  l'eau  ;  elle  est  capable  de  rendre 
du  son  :  tel  est  celai  de  la  pluie 
tombant  sur  une  masse  d'eau.  Or, 
point  de  corps  sonore  sans  élasticité  ; 
eiihn,  l'eau,  soit  qa'elle  soit  en  état 
do  vapeurs,  soit  qu'elle  scit  en  état 
glace  ,  offre  toujours  des  ehels 
produits  par  son  élasticité  naturelle. 

§.  IV.  Compressihilir^.  Cette  pro^ 
priété  dépend  et  dérive  nécessaire- 
ment de  lii  précédente ,  et  en  prou- 
vant l'une,  on  prouve  l'autre.  Lz 
compressibilité  de  l'eau  est  très-peu  de 
chose ,  à  la  vérité  ,  parce  que  toutes 
les  molécules  de  l'eau  infiniment  pe* 
tites  par  elles -mdmes  se  touchent 
encore  presqu'en  tous  points':  elles 
ne  peuvent  donc  être  comprimées 
que  de  l'étendue  de  leur  demi-dia- 
nu'tre  ,  rc  r[ui  e>t  lii<'n  pu'u  ,  à  moins 
qu'elles  n'aient  été  dilatées  par  quel- 
que cause  étrangère. 

$.  V.  Dilarahi/ife.  L'eau  est  dila- 
table ,  c'est-à-dire  ou'elle  peut  oc- 
cuper un  espace  plus  étendu  que 
eAu'i  qu'elle  cccupnit  auparavant  , 
et  cela  par  deux  uiuytius  ;  ou^  cha- 
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que  molécule  comprimée  se  réta» 
blit  sur  elle-même  par  sa  force  d'é^ 
li(,tirité  ;  mais  c'e>t  plus  là  urt 
iiiiipie  rétablissemeiu  qu  une  vraie 
dilatation  :  ou  bien  un  corps  étranger  ^ 
s'insinuunt  entre  les  ditïerentes  mo- 
lécules, les  éloigne  plus  ou  moins-, 
les  unes  des  autre» ,  ti  I.ur  £iit  oc-  * 
coper  un  espace  bien  plus  étendu. 
Comme  -cette  dilatation  est  ordi- 
nairemiMit  produite  par  le  feu,  on 
la  confond  assez  orduairement  avec 
la  raréfaction.  Au  mot  Vapeurs  on- 
voit  la  progression  de  la  dilatabilité 
de  l'eau  ,  depuis  son  état  ordinaire 
jusqu'à  celui  de  vapeurs.  Avant  que 
de  qui:tc-r  la  (hîaraijilité  de  l'enu  , 
il  faut  expliquer  ici  ^  un  des  phé- 
nomènes les  plus  fréquens  auquel 
elle  doniie  lieu  ,  ks  houCaUti  d'rau  , 
c'est-à-dire,  ces  petitLS  bulivs  d'eau 
que  l'on  voit  nattre ,  grossir ,  écla-^ 
tur  et  disparoitre  aa-Jf>sus  tU'  la  sur- 
face de  IVau  ,  suit  lorsque  la  pluie 
tombe  i^ur  une  masse  d'eau  ,  soit 
lorsqu'elle  bout.  Cvs  ijoutt-i'.Ls  de.iU 
sont  dues,  dans  l'un  et  dans  Tauiie 
cas,  an  dégagement  de  l'air  que  la 
massi*  rontenoit  ;  rot  air  tli:i->é  par 
la  pluif,  qui  par  sa  cliute  l'Ut  l'eau, 
ou  par  la  chaleur  et*  le  feu ,  cher- 
che à  s'échapper  à  travers  les  mo- 
lécules aqueuses  ;  comme  ces  mo- 
lécules ont  une  très-grande  adhé- 
rence- entr'elles  ,  elles  s'opposent  à' 
sa  sortie ,  enveloppent  là  molécule 
aérienne ,  se  dilatent  avec  elle ,  et 
se  brisent  enfm ,  lorsque  la  rnolé* 
cale  d*àir  beaucoup  plus  dilatable 
quf  l'eau  ,  occupe  un  espace  qu* 
les  molécules  d'eau  ne  peuvent 
plus  recouvrir.  Ces  bouteitlesr.  sont 
rondes  ,  parce  que  l'air  qu'elles  ren- 
ferment se  dilate  en  tout  sens.  Tou- 
tes les  fois ,  que  par  quelqoe  causer 
q'.TS  ce  soit ,  il  se  proiïuit  dans  une 
masse  d'eau  un  dégagement  d'air 
ou  des  substances  aénrormes  qu'elle 
contient  ,  on  voit  leparoitre  ce 
joli    phénomène  ;    l'eau  dilatée 
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aa  point  que  ces  molécules  soient 
absolument  isolées  et  séparées  les  unes 
des  autres  ,  et  alors  en  état  de  va- 
peurs. (  yoje:{  ce  mot.  ) 

§.  IV.  Puisque  l'cau 

est  tMajtiqut;  et  compressible  ,  elle 
t'vt  par  conséquent  condensable  , 
c'cbt-k-dire  ,  qu'el!  peut  occuper  an 
espace  moiiuire  que  celui  qu'elle 
jDCCUpoit  auparavant  ;  ctci  n'a  pas 
besoin  de  démonstration.  L'état  de 
condensation ,  dans  lequel  l'eau  se 
trouve  le  plus  ordinairement  ,  est 
celui  de  glace  ,  et  quoique  un  mor- 
ceau de  glace  en  se  tefiroiiUfsant 
augmente  de  volume,  ooiBiBA  eé  phé- 
nomène n'est  produit  que  par  une 
cause  étrangère ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  de  dire  que  l'eau  gelée  est  une  eau 
condensée,  (  yoyei  le  mot  Gl.\CE.  ) 

§.  Vil.  Action  dissoli-arite  de  Peau. 
L'eau  est  un  menstrue  on  un  die* 
solvant  de  presque  tous  les  corps  ; 
peu  échappent  à  son  action  :  une 
grande  quantité  de  substances  ter- 
.  reuses  y  pierreuses  ,  métalliques  et 
salines  ,  sont  plus  ou  moins  vtte 
attaquées  et  dissoutes  par  ce  mens- 
true. Non-seulement  c'est  par  éro- 
sion que  l'eau  les  attaque ,  maïs  en- 
core ,  c'est  souvent  par  combinaison  , 
sur-tout  quand  elle  contient  de  l'air 
fixe  ^  (  i'oyei{  ce  mM  )  qui  loi  est 
presque  toujours  uni  ;  alors  sou  ac- 
tion est  plus  vive  et  plus  énergiaue , 
et  elle  forme ,  avec  les  corps  qo  elle 
di  sont  ,  de  nouv^-aux  mixtes.  C'est 
à  ce  pouvoir  de  l'eau  de  dissoudre  , 
et  à  sou  évaporation  postérieure  ^ 
que  sont  dues  les  concrétions  pier- 
reuses ,  les  stalactites  ,  les  rouilles 
iJe  £nr  et  de  cuivre  ,  les  dissolutions 
des  sels  ,  et  sur-tout  tf)Ute  la  suite 
si  variée  des  eaux  minérales. 

Telles  sont  en  général ,  les  quali- 
té'; physiques  de  l'oau  dont  la  con- 
noissance  est  la  plus  nécessaire  pour 
bien  mtendr»  tous  les  phénomènes 
^jam  ç»  fluide  noqs  çi^« 
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Section  IIL 

'Aetiat  de  fEm  sur  les  règnes  animai 
et  végiud, 

%.  r.  Acrinn  de  Veau  sur  k  règne 
animal.  L'eau  existîint  dans  tous  les 
corps ,  et  y  exisunt  et  comme  élé* 
ment  et  comme  mixte  ,  doit  néces- 
sairement influer  îur  leur  façon 
d'être  ;  les  corps  inanimes  et  im- 
passibles ne  loi  doivent  que  quel- 
ques changemens  passagers  y  que 
quelques  modiiications  particuliè- 
res ,  qui  na  différencient  point  essen- 
tiellement leur  nature  morte  ;  mais 
les  corps  qui  sont  doués  d'une  vie 
et  d'un  mouvement  rcguliL-i  qui 
l'entretient  ,  éprouvent  de  la  part 
de  Peau  nne  influence  à  laquelle 
ils  doivent  presque  toujours  celtd 
même  vie.  Celte  influence  peut  étra 
intérieure*  ou  extérieure  ;  et  la  con- 
nois^ance  de  l'un  et  de  l'autre  mérita 
toute  notre  attention. 

Quelque  partie  du  corps  animal 
que  l'on  analyse  ,  le  premier  pro- 
duit est  un  phlegme  ou  de  l'eau  ^ 
légère ,  plus  on  moins  transparente  , 
en  un  mol  assez  pure  ,  et  qui  le  se- 
roit  absolument ,  si  elle  ii'entraînoit 
avec  elle  le^  principes  volatiles  les 
plus  fugaces.  D'après  cette  simple 
expérience  ,  il  est  donc  démontré 
d'alxml ,  que  Peau  entre  comme  par^ 
tîp  ron>titnarte  dans  l'organisation 
a.iimaie.  Dou  vient  cette  portion 
aqueuse  si  'abondante  ,  que  Ton  re- 
trouve non -seulement  dans  les  flui- 
des y  comme  le  sang  ,  la  lymphe , 
la  bile,  l'urine,  le  lait  ,  etc.  mais 
encore  dans  les  solides ,  les  muscles  , 
les  cartilages ,  les  tendons ,  les  nerfs 
même  et  les  os  ?  Par  quel  mén- 
nisme  s'y  est -elle  introduite  et  s'y 
est-elle  nxée  ?  La  première  portion 
que  le  foetus  en  reçoit ,  vient  de  sa 
mère,  et  la  même  cause  qui  produit 
dans  son:  sein  l«  développement  de 
r«mbryon ,  raccniisenent  des  wir^ 
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ties ,  «t  la  nourriture  du  tout  ,  fait 
couler  én  tnéiae*  tvtnps  ,  ou  plutôt 

imbibe  chaqa*»  partie  individuelle- 
ment de  rhumeur  aqueuse  ,  néces- 
•aire  pour  Tentretien  du  iea  de  tonte 
la  machine.  Dans  le  fœtus ,  et  même 
dans  les  jeunes  animaux ,  l'eau  est 
infiniment  plat  abondante  que  dans 
les  vieux  ,  et  on  peut  même  dire, 
«que,  sur- tout  chez  les preaiiers,  tous 
les  solides  et  les  liquides  ne  sont 
<jue  de  l'eau  ,  dans  laqutlle  nagent 
quelques  autres  principes  :  iusen- 
eib liment  les  principes  augmentent, 
îe  développent  ,  se  fortilient  ,  et 
iVaa  semble  diminuer  proportionel- 
3einent. 

Dès  que  le  fœius  a  vu  le  jour,  et 
qu'il  se  nouriit  par  lui-mCme  ,  ses 
■ailimens  lui  fournissent^  ioumelle- 
meiit  une  certaine  quantité  d*eau  , 
qui ,  par  l'acte  de  la  digestion  «  se  sé- 
pare dn  bol  alimentaire  »  nk  un» 
3>ortion  du  chyle  et  du  sang  ,  cir- 
cule avec  lui  dans  toute  la  masse  » 
et  va  occasionner  de  tous  c^xés  , 
■l'accroissement  ou  l'entretien.  (  yoye^ 
AcCROISSEMBTlT.  )  Les  alimens  li- 
quides ne  sont  pas  les  seuls  qui 
fournissent  à  l'entretien  de  l'humeur 
aqueuse  ;  les  solides  ^ui  contiennent 
toujours  plus  ou  moins  d*eau  «  j 
concourent  encore. 

Le  même  principe  ,  la  mteie 
action  qui  fait ,  de  l'air  une  partie 
constituante  daus  l'économie  ani- 
male ,  agit  sans  doute  de  k  même 
façon  sur  l'eau  ;  (  l'oye:^  le  mot  Air  ) 
il  la  fue  ,  il  la  fait  adhérer  et  com- 
poser même  les  fluides  et  les  so> 
udes  ;  dans  cet  état  on  peut  con- 
sidérer l'eau  comme  fixée  ;  elle  est 
réduite ,  pour  ainsi  dire ,  à  ses  mo- 
lécules  élémentaires  ;  mais  elle  n'a 
pas  perdu  pour  cela  ses  propriétés 

Shysiques  ;  elle  n'en  est  pas  moine 
llatable  ,  compressible  et  élastique  ; 
c'est  méoM  k  ces  diverses  proprié- 
tés qu'est  dfi  en  partie  l'entretien 
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naturelle  au  corps  conserve  l'cav 
dans  nn  jétat  de  dilatation  perpé- 
tuelle ,  qui  la  rend  en  même- temps  . 
susceptible  du  moindre  degré  de 
eondensation  ,  occasionné  par  lu 
plus  petite  diminution  de  cnaleor» 
La  fraîcheur  seule  de  l'air  que  l'on 
aspire  k  chaqne  instant ,  suffit  pouiç 
y  donner  lieu,  et  mte  alternative, 
toujours  renaissante  de  omdensa- 
tton  et  de  raréfaction ,  sur-tout  dan» 
les  organes  de  la  reçpirarion  ,  a  sana 
doute  une  très-grande  intluence  sur 
le  iBouvement  gâiéral  de  la  marl^îm» 
entière. 

Un  des  plus  grands  bien&its  que 
l*ean  rend  intérieurement  à  toute 
l'économie  animale  ,  est  cet  état  de 
moiteur  où  elle  entretient  toute 
la  machine.  C'est  à  cette' meîteut 
qu'est  due  la  donceur  du  mouve- 
ment ,  la  diminution  des  trottemens  , 
la  facilité  avec  laquelle  tons  le» 
fluides  circulent ,  la  viscosité  des  vis- 
cères et  des  organes  qui  les  ^t 
adhérer  ou  glisser  les  uns  sur  les 
autres  sans  tiraillement  ni-  dédii* 
rement  ,  la  molesse'des  fibres  <iai  ' 
leur  permet  de  se  plier  et  se  con* 
-tourner  dans  tous  les  sens  les  plus 
Inrorables  à  Pactira  ,  Ja  sécrétion 
de  toutes  les  hajneurs  à  travers  les 
organes  pxtypies ,  la  tendance  qu'elles 
prennent  vers  les  endroits  qui 
sont  destinés  à  leur  élaboration  et 
leur  çertection  ,  l'eKcrétion  de  tout 
ce  qm  ne  doit  pas  concourir  à  ia 
nourriture  ou  à  l'entretien  ,  etc.  etc. 
Plus  ou  étudie  la  physiologie  asi« 
inale  ,  plus  on  descend  dans  Icn 
sorretî  de  la  nature  ,  et  plus  on  ad» 
mire  la  simplicité  de  sa  marche  qui» 
avec  un  seul  principe  ,  donne  ht 
vie  à  une  iniiiriié  de  parties  <pik 
semblent  si  opposées. 

Autant  la  inatse  4**^  intérieur» 
est  utile  ,  avantageuse  et  né(  essaire  » 
lorsqu'elle  est  dans  une  juste  pro« 
portum,  autant  elle  tst  nuisilMe  » 
^ftseoM  «t  dsittustw»  s  - 
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^'elle  pkhe  ou  par  défaut,  ou  par 
«xcès.  Son  défaut  nnène  au  dessé* 
dwin«it  et  à  b  coliditîcatîon  ;  la 
disparition  insensible  de  l  liuiuide 
radical ,  conduit  à  pas  lents  au  tom- 
beaa  ;  c'est  an  def  principe*  tou- 
jours agissant  qui  nous  pousse  vers  la 
mort.  Son  excès  occa>;ionne  de  très- 
freTcs  maladies  ,  comme  l'épanch*- 
aient  de  sérosités  ,  l'hydropisie  ,  etc. 
etc.  pour  les  détails  desquelles  nous 
rravofoitt  à  U  ptxtie  médicale 
cet  oavngt. 

A.*  L*inflilcnoe  extérieure  de  leau 
Mat  l'économie  animale  ,  tient  à  sa 
combinaison  avec  Ttir  qu'elle  rend 
plus  ou  moins  humide  ,  à  son  état 
de  vapeurs  ,  de  brouillards  ,  de  nui- 
Ijes.  Dans  ces  différentes  modi(ica« 
dons  f  l'eau  agit  directement  sur  le 
corps  «  en  le  pëneti'ant  soit  avec 
l'air  t  P^t  l'organe  de  la  resoira- 
tion ,  soit  à  travers  les  pores  de  la 
peau.  L'eau  dissoute  par  Tair ,  et 
combinée  avec^  lui ,  vient  continuel* 
lement  rafratdiîr  les  ponmonséchanf» 
fés  par  le  sang,  et  la  chaleur  vitale  ; 
c'est* là  que  le  sang  vient  y  tempé- 
iw  son  ardeur ,  en  offîrant  nne  sur* 
iKe  tnnjours  nourellf  à  crî  air 
«aturé  d'eau..  L'eau  peut  s'insinuer 
il  travers  les  pores  de  la  peau ,  et 
parvenir  jusque  dans  l'intérieur  du 
corps ,  et  c'est  sur  ce  ^incipe  qu'est 
fondée  tonte  la  théorie  des  bains. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus 
fprands  détails  sur  l'influence  exté* 
rieore  de  l'eau  ;  on  les  trouvera  plas 
développas  aux  mots  Bain  ,  Brouil- 
Ï.ARO  ,  Humidité  et  Vapeurs. 

§.  Il,  Action  de  l*em  mr  U  figne 
pe^f'tjL  T!  y  a  tant  de  rapport  entre 
l'économie  animale  et  la  végétale  , 
que  l'on  doit  soupçonner  d'abord  que 
Peau  agit  à  pen  près  de  même  dans  1  un 
comme  dans  l'autre.  L'observation 
nous  montre ,  en  effet  »  que  sans  l'eau , 
lou<;  les  végétaux  périroient  absolu- 
meiu  ,  qu'elle  est  le  principe  de  lenf 
«Bitffiict.    Qoelquca  auteurs  ont' 
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tn^^mo  été  J.jsqu'k  croire  que  Teau  est 
le  seul  et  unique  moyen  que  la  nature 
emploie  dans  la  nourriture  des  aplanies 
et  dans  la  végptatic'n  en  général. 
L'on  ne  peut  nier  que  l'eau  ne  pa- 
roisse en  eiïet  être  l'unique  principe 
de  la  vo^t'tatlon  ,  si  l'on  con>^u!ta 
les  expériences  que  Vanhelmont  » 
Boyie,  MM.  Duhamel ,  Bonnet ,  etc. 
ont  faites  .«;ur  ces  obj-ts  ,  sur 
des  plantes  et  des  arbres  mcmî  nid, 
croissoient  et  poussoient  des  luan« 
ches  et  des  feuilles  ,  quoic[u'i!s  n'eus- 
sent pour  toute  nourriture  que  de 
l'eau  ;  mais  en  mânie- temps  que 
dans  ces  cas  l'v  in  n'a  été  que  le  vé- 
hicule des  sï.Luaiices  hétérogènes  , 
avec  lesquelles  elle  est  toujours  mêlée, 
et  que  ces  plantes  se  sont  encore 
nourries  de  l'air  atmosphérique  ,  et 
de  toutes  les  parties  qu'il  contient  . 
on  conviendra  que  dans  le  règne  vé- 
gétal ,  comme  dans  le  rl^gne  animal  » 
l'eati  ne  joue  que  le  nv^me  role. 
Ceci  deviendra  plus  sensible  lorsque 
nous  aurons  détaillé  tons  les  pnn- 
ciM  'S  «^i-r  l-  squcis  nous  appuyons  l'ex* 
pUcation  du  grand  phénomène  de  U 
r^ge'tation.  (  A^pjr;;  ce  mot.  ) 

L'e.ri  ,  comnir?  nous  l'avons  re- 
marqué plus  hiut  ,  dissout  presque 
toutes  les  substances  ;  mais  si  elle 
pénétroit  les  plantes,  et  charioit  avec 
elle  la  terre  soluble  ,  les  sels  ,  etc. 
dans  leur  état  simple  de  terre  et 
de  sel  ,  elle  ne  seroit  pas  d*ni| 
grand  secours  pour  le  végétal ,  pafoa 
qu'elle  n'otlriroit  pas  ces  substance* 
sous  l'état  le  plus  propre  à  la  com- 
binaiïon  ;  mais  en  difsolvant  les  par- 
ties salines,  elle  ac4iûert  elle-même 
alors  la  propriété  de  se  combiner  aux 
molécules  huileuses  qui  résultent  de 
la  décomposition  àèi  végétaux  et 
des  animaux  ,  de  former  avec  elles  un 
vrai  savon  ;  ce  savon  naturel ,  suscep- 
tible d'une  divistoir  extrême ,  s'insinue 
à  travers  les  pores  et  les  suçoirs  des 
racines  ,  pénètre  dans  l'intérieur  de 
la  plaitte»  s'y  mêle  à  la  sève ,  an  suc 
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propre  ,  aux  ditïétentrs  Iiumeurs , 
«*y  délaye  de  plus  en  jilus ,  s'y  dé- 
compose, et  par  l'acte  de  la  vcLv'tJ- 
tioD ,  en  rapport  avec  celui  de  la  vita- 
lité animale  ,  il  se  sépare  en  deux 
p:îni(ir.5  :  l'une  devient  partie  solide  , 
l'autre  restant  tluide  9  se  réunit  aux 
fluides  «  ou  s'échappe  par  les  vaisseaux 
excrétoires ,  sniis  foi  me  de  transpi- 
ration sensible  et  in^eiiSible. 

La  cfuantiié  dVau  qui  réside  dans 
toutL.s  lis  parties  du  Vf  jii'ial  ,  iVn- 
tittiet.t  chn-s  ot  état  de  niuitt  ur  con- 
tii  uLKC  ,  :i  avantai^eux  et  même  si 
nécts-aire  au  jeu  libre  de  tfius  les 
organes.  La  luoindie  circonst^ince 
qui  détruit  cette  iu$te  prtipoition  , 
ocra-:!'  "ne  toujours  <'  ■  arridens  plus 
ou  ntuiiis  scm\]  les  à  la  piante.  L'eau 
«st-elle  trop  abondante,  et  l'atmos- 
phère ou  la  terre  en  fournissent-ils 
une  quantité  excédente  }  bientôt  la 
plante  s'en  ressent  ,  elle  prend  on 
accroissement  disprcportioimé,  mais 
qui  manque  de  la  vigueur  et  de  la 
solidité  qu'auroit  données  une  bonne 
nourriture.  Line  pâleur  universelle 
dans  la  routeur  des  feuilles ,  annoiice 
une  maladie  ccramencée  ,  un  vire 
dans  la  sève.  Il  se  forme  des  dépôts 
aqueux,  des  extravasemensde lasève 
cjul  ,  fermentant  et  «'aigrissant  in- 
sensiblement ,  corrode  les  vaisseaux 
qui  la  renferment ,  les  pourrit ,  atta> 
que  les  i>arties  vf.isint!»  ,  et  decf  urhe 
en  couche  parvient  enfin  jusqu'à  le- 
corce  extérieure  ;  il  se  produit  une 
plaie  Lt  un  écoulement  qui  à  la  lon- 

Î;ue  épuisent  l'arbre.  Une  sécheresse 
ong- temps  ccrtiF.iu'c  vient  -  elle  à 
déponill'.T  l'air  de  l'atmosphère,  de 
rhinnitlité  dont  il  e*t  ordaiairement 
imbibé  ,  et  la  terre ,  de  l'eau  nécessaire 
il  la  vi't;'  tatif>n  ?  bientôt  la  plante 
s'ahtre  ,  les  sucs  nourriciers  n'étant 
plus  délayés  ,  ne  circulent  qu'avec 
peine ,  ils  ne  peuvent  plus  s'élaborer 
comme  il  faut  ;  les  combinaisons  sa- 
vonneuses ne  sf  !it  plus  intimes  ,  et 
jfax  conséquent  k  dissolution  et  la 
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division  ne  sont  pas  assez  complètes 
pour  mettre  la  terre  et  les  autres 
substances  qui  doivent  concourir 
à  la  formation  ,  au  développe- 
ment et  l'entretien  de  la  plante. 
Cet  état  de  drsiéchemf nt  s'annonce 
par  une  teinte  jaunâtre  %ui  se  ré- 
pand sur  toute  la  plante ,  ses  branchet 
sa  courbent  vers  la  terre  ,  et  sem- 
blent aller  au-devant  du  peu  d'hu- 
midité qu'elle  laisse  échapper  de  son 
sein.  Si  cet  état  d'altération  dure  trop 
loiig-temps ,  la  plante  fuiit  par  périr. 

Le  bain  qui  est  si  avantageux  à 
l'homme ,  ne  l'est  pas  moins  pour 
la  plante  dans  «cet  taines  circonstan- 
ces :  c'est  sur  ce  principe  qu'est  fondé 
l'etlet  salutaire  des  p/u/Vf  ,  (  l'oye^cc 
mot  )  non -seulement  comme  imhi-' 
bant  la  terre ,  mais  encore  comma 
humectant  les  tiges ,  Un  branches  et 
les  feuilles  des  plantes ,  et  le  lavage 
des  troncs  d'arbres  fruitiers  avec  dea 
éponges  et  des  brosses ,  que  plusieurs 
agriculteurs  pratiquent  en  Angleterra 
nwc.  le  plus  grand  succès.  Cette 
eau  pénètre  les  pores  et  les  autres 
vaisseaux  excrétoires  ,  délaye  lea 
sucs  gommoux  et  les  dépôts  das 
autres  humeurs  qui  les  obstruoient: 
nettoyant  ainsi  ces  canaux ,  elle  rend 
la  circulation  plus  libre.  On  lit  dans 
les  Transactions  philoiophiques  de  Loa- 
ires  ,  une  suite  d'expériences  sur 
rn\ anla|',ir  de  lavfr  les  troncs  des 
arbres  ,  par  M.  Robett  Marsham. 
L'accroissement  en  grosseur  des  arbre* 
qui  cnt  été  ainsi  Ia\r? ,  a  toujouis  été 
plus  considérable  que  celui  de  ceux 
qui  ne  Tavoïent  pas  été  ;  et  cette 
différence  est  très-sensi!.!e.  Des  cîn-- 
nés  et  des  hêtres  ont  été  le  sujet  de 
ses  expériences.  Cette  opérarion  coii- 
siite  à  nfttoyer  avec  une  bro:  se  et 
une  ép(;rge  pleine  d'eau  le  tronc  ;  il 
n'est  pas  nécessaire  de  la  ripécer  sou- 
vent ;  tous  les  cinq  ou  six  ans ,  ceia  ' 
sulFit ,  à  moins  que  l'arbre  ne  se  c(>u- 
vrît  trop  promptement  de  mousse  ^ 
de, lichen,  alois  on  poiuioitrccoai!- 
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mencer  lorsqu'oîj  verroit  l'arbre  char- 
gé de  Ces  (jUiitcs  parasites.  Cette 
opération  a  le  double  avantage  , 
1.**  de  débarrasser  l'arbre  de  ces 
plantes  qui  tirent  une  partie  de  l<^ur 
nourriture  de  la  substance  m<îine  de 
i'écorce  ,  et  qui  par-là  Tappauviissv'nt 
a^ssairement  ;  2.^  de  désobstruer 
les  vais^eaux  excr<ftolres  qui  vien- 
nent aboutir  à  la  suoerticie  et  à  Té» 
pidenne  de  Tarbre.  Cette  expérience 
mériternlt  sans  c!.)Ute  d'être  suivie 
et  répétée  en  grand  sur  diftérentes 

a&ces  d'arbres  ,  sur  -  tout  sur  les 
rtS  fruitiers.  On  remarque  en  gé- 
néral que  les  pommiers  et  les  poi- 
riers sont  plus  couverts  de  mousse 
et  de  lichen  ,  que  If  s  autres  espèces 
d'arbres  ;  les  cerisiers  ,  les  abricotiers , 
etc.  et  tous  les  arbres  qui  laissent 
transuiler  à  travers  leurs  pores  des 
sucs  gommeux  ou  résineux  ,  en  sont 
moins  attaqués ,  sans  douta,  parce  que 
cet  sucs  n'offrent  pas  une  nourriture 
propre  à  la  végétation  de  ces  plan* 
tes.  Le  lavage  ne  leur  sera  pas  moins 
très-avantageux  ,  parce  qu'il  tiendra 
propre,  et  fondra  les  gommes  qui 
suintent  et  bouchent  tous  les  pores 
de  la  superficie  de  ces  arbres  ,  dans 
les  endroits  où  elles  tnuundent.  An 
reste  ,  c'est  à  re]q[>ériettce  que  nous 
en  appelons. 

Section  IV. 

Ves  eaux  minéraln. 

Nous  avons  vu  que  l'eau  circu- 
loit  en  masses  même  asfez  considé- 
rables dans  le  sein  de  la  terre ,  et 
que  sa  tendance  naturelle  à  se  com- 
biner ,  la  mettoit  à  même  de  dis* 
soudre  presque  tous  les  corps  de  la 
nature.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'on  ne  la  rencontre  jamais  pure 
au  sortir  de  la  terre  :  toujours  cnar- 
g.^e  et  i[upn'i:,née  de  substances  hé- 
térojiènes  ,  elle  cesse  d'être  élément , 
et  devient  un  mixte  dont  les  nou- 
velles propriétés  participent  ou  j^mât 
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résustent  de  celles  des  corps  avec 
leaqueL  elle  est  combinée.  Lorsque  ces 
nouvelles  Qualités  sont  assez  marquées, 
assez  développées  pour  donner  k  l'eau 
une  odeur  ,  une  saveur  particulière , 
des  vertus  médicinales  ,  on  leur  a 
donné  alors  le  nom  d'Eaux  miiu'nla. 
Dès  l'instant  que  les  eaux  miné- 
rales peuvent  servir  au  soulagement 
de  l'humanité  ,  et  être  d'un  grand 
secours  dans  plusieurs  maladies ,  il 
est  de  nv'jîre  devoir  d'eu  parler  et 
de  les  faire  connoltre  à  nos  lecteurs  ; 
leur  être  utiles  en  tout  ,  est  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé  ; 
heureux  si  nous  pouvons  y  réussir  ! 
Dans  cette  vue  ,  nous  ferons  d'a- 
bord connoltre,  1."  îul  .-^tancLS  les 
plus  ordinaires  c]ui  se  rencontrent 
dans  les  eaux  minérales  ;  a.^  la  nature» 
les  propriru'!i  des  cjuatre  grandes 
classes  d'eaux  minéiales  :  nous  iiidi- 
querons  en  même-temps  les  endroits 
en  France  oU  on  les  rencontre;  S.V 
nou.s  donnerons  des  procédés  sim- 

{)les  et  faciles  pour  les  reconnottre  » 
es  analyser  et  obtenir  chaque  subs- 
tance en  particulier  ;  4.^  (i'aj)rès  cette 
aiialyse,  nous  indiquerons  l'art  d'i- 
miter 1^  eaux  minérales  naturelles , 
d*en  (aire  d'artificielles  ,  et  nous 
détaillerons  leur  avantage. 

§.  l.  Substances  contenues  dans  les 
taux  min/rales.  Toutes  les  substan- 
ces que  l'eau  peut  attaqu'^r ,  r  or- 
feulement  comme  eau  élémentaire, 
mais  encore  combinée  avec  quelque 
acide  ,  si:r  -  tcnt  avec  l'acide  aérien 
ou  l'air  /ixe  ,  se  renconireut  dans  les 
éaux  minérales  ,  mais  toutes  ne  leur 
donnent  pas  des  propriétés  médici- 
nales. Les  terres  ordinaires  sont ,  la 
terre  quartzeose ,  l'argileuse  ;  elles  8*y 
trouvent  cependant  plus  rarement 
que  les  suivantes  ,  la  chaux  et  la  ma- 
gnésie :  l'argile  y  étant  extrêmement 
diviïée  ,  tr  juhie  îa  transparenrr  de 
l'eau  qui  devient  alors  louche  ,  blan- 
châtre ,  et  grasse  au  toucher ,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  sof-oa' 
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muse.  Ll's  alcalis  s'y  rencontrent 
presque  toujours  combinés  avec  de» 
acides ,  et  sous  l'état  d-*  sels  neutre?. 
Il  en  est  de  mdrne  des  :]cides  :  Tacide 
aérien  oa  air  fixe  y  existe  très-sou- 
vent libre  et  jouissant  de  ti  -nr^  s  s-s 
propriétés.  Nous  verrons  plus  bas 
fjue  les  eaux  imprégnées  d'air  fixe, 
toi  raent  une  classe  particulière  ,  con- 
nue tous  le  nom  d'eaux  galeuses  , 
eaux  actdales.  Les  sels  neutres  qne 
Ton  trouve  !o  plus  «ouvent  dans  les 
eaux  minérales ,  sont  le  sel  de  [ilau- 
ber,le  sel  marin  ,  le  sel  fcbritugî? 
de  Silvius ,  r?Icali  fixe  minéral  :  le 
nitre  et  l'alcali  fixe  véj^étal  y  sont 
pins  rarement.  Les  sels  à  base  ter- 
reuse f  comme  la  sélénite  ,  le  sel 
maria  calcaire  ,  le  sel  d'epsom  ,  le 
sel  marin  à  base  de  magnésie  ,  la  ma- 
I^neMe  rombinceà  l'air  fixe  ,  et  la  terre 
calcaire  ,  s'y  rencontrent  assez  sou- 
vent, te  soufre  m  plainte  le  foie  de 
soufre  et  sa  vapeur  ,  rarment  les  eaux 
suitureuses.  Le  fer  est ,  de  tous  les 
métaux,  le  plus  £ré(|uemfflent  dis* 
sous  dans  les  eaux ,  ou  par  l'air  fim, 
ou  par  l'acide  vitriolique:  il  (aut  re- 
jeter de  la  classe  des  eaux  minérales 
et  médicinales  ,  tontes  celles  qui 
contiendroient  d'autres  substances 
métalliques  ,  sur- tout  du  cuivre  , 
parce  qu'elles  ne  pouroient  être  que 
très-dangerenses. 

§.  II.  Diyision  Jfs  Eaux  minira- 
Its.  Nous  suivrons  dans  cette  divi- 
sion ,  celle  que  M.  Fourcroy  a  adoptée 
dans  ses  Levons  EUnentairesd' Histoire 
Naturelle  et  de  Chimie  ,  comme  la 
pins  simple  et  ]a  plus  naturelle  ;  et 
nous  avouons  ave-  p'aidr  ,  que  c'est 
dans  Tonvrage  de  ce  saw-int ,  et  dans 
celui  de  M.  Dnchanoy  ,  que  nous 
prenons  tout  ce  que  nous  dirrns  sur 
les  eaux  minérales:  il  ctoit  difîicile 
de  puiser  dans  de  meilleures  sources. 
Nous  placerons  après  les  eaux  mi- 
nérales ,  les  eaux  thermales  simples^ 
qui  ne  font  que  de  l'eau  poreécltaa^ 
^ée  dans  )e  sein  de  la  ten?» 
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C  £  A  s  s  E   L  Emx  aettbiks: 

Les  eaux  aci  JuIes  oU  gaaeoses  en 
général,  sont  celles  qui  renferment 
une  assez  grande  quantité  d'air  fixe  6a 
d'acide  aérien ,  pour  lui  devoir  une 
saveur  vive  et  pénétrante  ,  un  pi- 
quant ,  une  force  ,  un  grater  enfin 
analogue  à  celui  que  le  vin  de  Cham- 
pagne mousseux  développe.  Aussi  !• 
ménle  principe  produit*  il  le  même 
effet  dans  ce  vin  comme  dans  ce» 
eaux.  Elles  sont  communément  ino« 
dores  et  très-légères ,  souvent  mta» 
plus  que  l'eau  commune.  Quand  ou 
en  boit  trop  abondamment  ,  elles 
rendent  plus  gai ,  plus  léger  ;  elles 
peuvent  même  enivrer  :  cela  tient 
aux  propriétés  de  Voir  fixe.  (  yoye\ 
ce  mot  )y  A  la  source  de  Ces  eaaxoii 
voit  l'eau  jaillir  en  gouttelettes  tpî 
P'-tillent  en  éclatant;  et  elles  bouil- 
loiiiient  comme  si  «Iles  étoient  sur 
le  feu  :  ce  jaillifisement  et  ce  bouil- 
lonnement .'^unt  dus  au  dégagement 
de  l'air  fixe ,  qui  soulève  et  écarte  les 
molécules  d'eau  qui  l'enchaînoient. 
Si  on  enferme  ces  eaux  dans  un» 
bouteille  ,  qu'on  la  bouche  et  qu'on 
l'agite  un  peu ,  le  bouchon  saute  bien* 
tôt ,  à  la  manière  du  vin  de  Cham- 
pagne ,  et  souvent  même  les  bou- 
teilles se  cassent.  Ce  phénomène  est 
encore  dû  an  dégagement  de  Tair  fixe 
qui  reprend  >on  éhisiicité  ,  qui  étoil 
comme  perdue  dans  la  masse  delà  lï^ 
qneur.  fcxpci:e-t-on  ces  eaux  à  Pair 
libre  ?  l'air /ixe  j'échappe  in-easiblr- 
ment  ;  kUes  perdent  proportionnelle- 
mrrt  leur  goût  piquant  et  acide.  A 
mesure  que  ce  principe  s'évapore  , 
toutes  les  .substances  dont  la  dissolu- 
tion lui  étoit  due ,  se  précipitent  an 
fond  du  vase.  Ces  eaux  sont  vraiment 
acides ,  elles  en  ont  les  propriétés  : 
comme  acides  elles  rougissent  la  tein^ 
turc  de  tournesol ,  et  pt-'uvent  dissou- 
dre beaucoup  de  sub.stancts  qu'elles 
n'attaqueroient  pas  sani  cela. 

\jH  eanx  aadules  peuvent  étrt 
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tfMolament  pures ^  c'est-à-dire,  ne 
contemr  que  de  Tair  fixé,  sans  inoome 
aatre  substance  ;  mais  ,  on  n'en  con- 
Bolt point  encore;  la  nature  nous  les 
ofifre  toaioun  pius^  ou  moins  im- 
prégnas noires  principes,  te  prin- 
cipe le  {dos  abondant  d.ins  cette 
'^Jasse  d'eaux*  est  sans  contredit. les 
tels  alcalis  ;  et  comme  ces  eavs  sont 
ou  froides  ou  chaudes  ,  on  peut  lous- 
diviser  cette  première  cl:isfie  en  eaux 
«eidnles  alcalines  froides ,  «t  eaux 
acidulés  et  alcalines  chaudes. 

L  Eaux  acidulés  alcalines  froi" 
des.  Cm  eanx  se  leeoonoissenc  à  leur 
saveur  piquante-,  et  à  UD  goût  lixi- 
viel  qui  leur  est  propre;  elles  iout 
«ffiwvescence  quand  on  y  feue  quel- 
ques gouttes  d'acide  ,  et  changent  en 
vert  le  sirop  de  violette.  £lies  sont 
toujours. ])lus  ou  moins  ganuaefl,c^es(> 
à-dire  qu'elLs  contiennent  toujours 
nne  assez  grande  quantité  d'air  fixe  , 
^iles  zend  plus  ou  moins  vives  et  pé- 
tillantes. Dès  qu'on  les  met  sur  le  teu, 
le  moindre  degré  de  chaleur  leur  com- 
mmique  un  mouvement  de  bouillon- 
nement,  d'après  lequelil  semble  qu'e^ 
les  bouillonnent  fortement  ;  mais  tout 
l'air  fixe  dégagé,le  bouilloneroent  cesse 
«treaazttte  aussi  tranquille  que  l'eau 
commune.  A  mesure  que  ce  principe 
«'ivapoie,  et  que  l'eau  se  raproche, 
l'odenr  etle^oût  d'alcali  ou  de  lessive 
«e  déveIopp«tt  de  plut  en  plus.  Ces 
deux  caractères  servent  à  reconnohre 
les  eaux  minéarales  alcalines.  Mais  il 
«n  est  an  pins  sûr  encore  ,  c'est  de 
jeter  dans  cettte  eau  ainsi  rapprochée, 
tut  sel  à  base  terreuse;  il  s'^  décom- 
pose sur  le  diamp  ;  son  acide  se  por- 
tant îur  l'alcali  quiéloit  en  dissolution 
dans  l'eau,  Jaisse  précipiter  la  terre; 
ci  on  pousse  Pévaporation  )nsqu'& 
xiccité ,  on  peut  encore  verser  sur  le 
xésidu  de  l'acide  vitnolique  :  en  se 
combinant  avec  l'alcali  ,  il  formera 
on  du  sel  de  alauber  si  c'est  l'alcali 
ninéial:  on  do  tartre  vitriolé  >  si 
fiW^  r«lali  véBétaL 
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Oiielquefois  ceS  eaux  minérales 
contiennent, ralcali  bien  cristallisé, 
et  M.  Monnet  en  a  trouvé  dans  quel- 
ques sources  en  Auvergne ,  mais  il 
y  est  plus  ordinairement  en  état  da 
dissolnttoo.  Cet  alcali ,  suivant  l'ob* 
strvation  de  M.  DucLjiioy,  est  eo 
général  plus  doux  que  l'alcali  ordi- 
naire, parce  qu'il  parott  4tre  com- 
pléteniL-nt  saturt^  et  neutralisé  par 
l'air  fute.  Non  •  seulement  l'alcali 
minéral  se  rencontre  dans  ces  eauv^ 
mais  aussi  l'alcali  végétal  s'y  troitvw 
fréquemment. 

L'abondance  d*air  fixe  ou  d'acide 
aérien  ,  qui  se  trouve  combiné  dans 
les  eaux  alcalines,  les  met  à  mèaim 
de  pouvoir  dissoudre  une  certaine 
quantité  de  terre  calcaire ,  et  alors 
ces  eaux  prenuent  le  nom  de  ttrreuus, 
Gt»  eanx  minérales  foi  en  ehârient 
beaucoup  font  eflervescence  avec  les 
acides ,  et  verdissent  le  sirop  de  vio> 
lette.  Si  on  les  expose  an  grand  air, 
l'air  Axe  se  dégage ,  et  il  se  forme 
sur  la  surface  de  l'eau  une  pellicule 
terEense  qoi  augmente  insensiblement, 
et  qui ,  à  raison  de  la  pesanteur  qu'elle 
acquiert ,  se  précipite  au  fond  de  l'eau. 
Cette  pellicule  terreuse  est  uneviaîe 
terre  calcaire  faisant  effervescence 
amae  les  acides ,  et  est  tràs  dissoluble 
daaa  ses  menstrues,  sur-tout  dans  le 
viaaîgi1»qai  la  sépare  très>facilemeiit 
et  des  terres  martiales ,  et  des  autrse 
matières  tetmues  que  Peau  peut 
contenir. 

Latemdans  les  eanx  minérales  n*est 

pas  tOB>ours  en  état  de  dissolution  ; 
mais  elie  n'est  simplemen  que  divisde 
et  suspendne  dans  l'ean'^la  terre  n*est 
pas  toujours  calcaire  ,  la  terre  base  du 
sel  d'epsom  ou  la  mauésie  s'y  troav» 
aussi  fréquemment.  On  les  mstiogoe 
fadîement  l'une  de  l'autre ,  en  les  dis- 
solvant dans  l'acide  vitrîolique ,  qui 
forme  de  la  séléntteavee  la  première, 
et  du  sel  d'epsom  avec  la  seconde. 

Nou£  allons  donner  par  ordre 
•l^ibdiéiifae,  la  notice  gM  9â«4» 
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pales  e;mx  acidulés  alcalino<;  et  ter- 
.reus^is  froidei  ,  avec  his  principci 
-qu'elles  contîennenr. 

}iAn.j).  Lfs  t-aux  de  Bard  sont  très- 
alcalmes  et  tiè>  spiritueuses  ;  elles 
sont  vives  et  ])i!-ti liantes;  en  perdant 
leur  air  fixe  »  elles  se  tri;i.M.  iit  et 
elles  devienni'nt  au  goût  sen^ihlement 
■alcaliaes  et  désagréables.  Saivant 
■l'analyse  de  M.  Monnet  ,  dix  pintes 
de  ces  eaux  contiennent  cinq  gros 
de  matière  fix  * ,  dont  moitié  est  de 
l'alcali  minéral,  et  l'autre  est  terre 
calcaire  et  séléîiite. 

Chateldon.  Les  eaux  deCha* 
teldon  ont  été  an.ilyv-^es  successive- 
ment par  Messieurs  Desbrest ,  Sage, 
et  de  Fonrejr ,  et  toof  les  ont  trou- 
vées alr;pines  et  terreuses.  Elle»' sont 
.abondamment  gaxeuzes. 

Langeac.  L*air  fixe  y  est  très- 
abondant;  elles  se  colorent  en  rouge 
-par  ia  noix  de  gale  ,  et  verdissent  à» 
longue  le  sirop  de  violette.  Elles 
•contiennent  par  pinte  douze  grains 
d'alcali ,  autant  de  terre  magnésienne, 
.deux  grains  de  terre  argileuse ,  et 

Sueitiues  i^ains  de  terre  insoluble 
ans  les  acides. 

Medague.  Ces  eaux  sont  trfcs- 

Sazeoses  ,  et  «.  suivant  M.  Chappel, 
ix  pintes  tiennent  cinq  gros:  et  demi 
d'alcali  minéral ,  mèlé  d'un  peu  de 
.tel  marin ,  de  la  terre  magnésienne  et 
.nn-  peu  "de  terre  martiale. 
;  Mo  ,Y  T  H  R  /  v  ^  o  A' .  Qua  ra  nte  pintes 
de  cej  eaux  acidulés  ,  analysées  par 
M.  Richard  delà  Flkde  ;  ont  donné 
cinq  gros  et  huit  grains  de  terre, 
et  cinq  gros  et  demi  d'alcali. 

Sat.l.  Ces  eaux  ont  étennalysées 
par  le  même  auteur  ,  et  elles  tien- 
nent par  pinte  environ  trente  ^  grains 
d'alcali  minéral,  une  quinzainè  de 
grains  de  terre  de  magnésienne ét  nn 
grain  de  terre  martiale. 

SAiNT-GALMiER.  Elles  sont, 
suivant  le  mOme,  trè.i-.'-piritueuses  et 
ilonaent  pour  trente  livres  d'eau  , 

Iroil  grai^  et  deaù    tn^  Jtagi)é*> 
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sienne  ,  cinquante-cinq  grains  de  sé- 
lénite  et  deitx  grains  par  pinte  d'al- 
cali végétal. 

(^-««/jvr-iVro.v.' Elles  sont  aigre- 
lettes ,  et  ont  une  saveur  très  -  vive 
et  très- piquante;  M.  Castel  s'est  assuré 
qu'ell'.'s  ci'Ttenoicnt  par  piîite  vingt- 
huit  k  trente  grains  de  sel  matin,  douze 
grains  de  terre  magnésienne  ,  quatre 
grains  de  terre  .vitriiiahle. 

Sei.tz.  m.  de  Fourcy  a  reconnu 
dans  ces  eaux  quarante  à  quarante- 
cinq  grains  d'alcali  minéral ,  quinze 
à  seize  de  sel  marin  ,  et  deux  grains 
de  substance  ferrugineuse. 

J^Al.s.  A  Vais  ,  il  y  a  quatre  sour- 
ces d'euux  acidulés  alcalmcs ,  c^ui  ne 
difftrent  entr'elies  que  du  plus  au 
moins  :  toutes  contiennent  de  Talcali-, 
au  moins  un  demi-gros  par  pinte. 

II.  Eaux  aaJiilt'  r  alcalines  chaudes» 

Quoique  la  chaleur  et  le  feu  déga- 
gent ordinairement  l'air  fixe  com- 
biné avec  l'eau  ,  cependant  il  se 
trouve  plusieurs  sources  minérales 
chaudes ,  qui  contiennent  ce  prin- 
cipe. Tant  que  ces  eaux  circulent 
dans  le  sein  de  la  terre  \  l'air  fixene  . 
'trouvant  ancnne  issue ,  reste  uni  avec 
l'eau,  et  il  ne  s'en  dégage  que  lors- 
que cette  eau  arrive  au  grand  air.' 
De  plus ,  il  y  a  des  eaux  chandes  dans 
leHjiicIles  il  n'existe  d'air  fixe  que 
celui  oui  a  été  retenu  et  neutralisé 
-par'yalcali  oa  les  autres  matièies  ;  les 
premières  sont  spiritueuses  ,  vives  et 
piquantes ,  et  les  autres  ne  le  sont  pas. 

Comme  les  eaux  acidulés  alcalines 
chaudes  se  comportent  à  peu  prèe 
de  la  même  matiière  que  les  froides; 
on  les  reconnoît  à  ces  mêmes  carao*» 
tères.  Il  y  en  a  beaucoup  en  France; 
les  principales  et  les  plus  renommées 
sont  : 

CHATEiGurox.  Ces  eaux  sont 
chaudes  aux  vingt-deux,  vingi-trois 
et  vingt  quatrième  degrés  da  thermo- 
mètre de  Réauranr  ;  elles  ont  le  t;oùt 
vif  et  aigrelet  des  eaux  de  Seltz; 
mais  ce  goftt.Ji^sse  jqirèi.  loi  nne 
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«mertume  qui  lui  est  particuU^re, 
Quatorze  livres  de  ces  eaux  contien- 
nent environ  hnit  à  dix  grains  â» 
terre  martiale  ,  cinq  gros  et  denni 
de  sel  marin ,  un  ^los  de  sel  d'epsom  y 
«t  prèv  de  -quatre  gros  de  terre , 
partie  magnésie ,  et  partie  terre  cal- 
caire tenues  en  dissolution  par  l'air 
■fixe. 

Eaux  nu  Mont  '  d'Or,  Leur 
degré  de  chaleur  est  entre  trente  et 

trente-sept.  Ces  eaux  ont  un  goiit 
aigrelet  j  vineux ,  qui  prend  au  nez , 
mais  qui  est  bientôt  suivi  d*nn  goftt 

fade  et  désagréable  ;  elles  sont  trèî- 
'vives  ,  très  -  claires  et  douces  au 
«oucher ,  comme  une  eau  savonneuse. 

Elles  forment  un  dépôt  rouç^eatre  ; 
elles  contiennent  de  Talcali  nunérai; 
•c'est  le  principe  le  plus  abondant 
du  sel  marin  ,  de  la  terre  martiale  , 
<ie  la  sélénite  ,  et  uue  matière  ^asse 
■bitumineuse. 

ViCHi.  Il  y  a  plusieurs  sources 
-d'tffiux  minérales  chaudes  à  Vichi, 
«nais  toutes  n'<Mit  pas  la  même  tem- 
pi'ratnre  elle  varie  depuis  jus- 
-qu'à  48  ;  leur  acidité  et  leur  saveur 
«Vit  pas  la  même;  toutes  bouHlonneot 
et  pétillent  d'une  manière  vive  1  tr^s- 
fnarquée  ,  et  sont  très-spintueuses  : 
deux  livres  de  ces  eaux  fournissent 
deux  ^ro<;  de  résidu  sec,  qui  con- 
tiennent du  fer,  de  la  terre  calcaire , 
•du  sei  marin ,  de  l'alcali  assez  aboo^ 
damment ,  et  de  l'argile. 

Classe  II.  Eaux  salines. 

Par  eaux  salines  ,  nous  nVnten- 
•dons  .  pas  ici  celles  qui  tiennent 
amplement  du  sel  marin  en  di'ibolu- 
tion  ,  ,et  dont  on  l'eiarait  par  des 
-opérations  particulières;  telles  sont 
les  soujcls  d'eaux  s;i!ét'S  de  Lorraine, 
de  Fi^nche-Comté  \  etc.  etc.  mais 
«otts  ne  parlons  ici  que  de  celles 
qui  tiennent  une  assez  grande  quan- 
Jité  de  sels  neutres  en  dissolution , 
■pour  agir  d'une  maniàre  trësaaar- 
4|uée ,  et  plu«  Muvent  comme  par- 
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gatlves  sur  l'économie  animale.  On 
peut  soupçonner  facilement  qu'il  y 
a  autant  dVspèces  d'eaux  salines  qu'il 
y  a  de  différens  sels  qu'elles  peuvent 
tenir  en  dissolution.  Rarement  oes 
eaux  ne  contiennent  qu'une  espèce  de 
sel  ;  communément  il  s'en  trouve 
plit&ieurs  à  la  fois  ,  et  qu'il  est  quel- 
quefois diflîcile  d'obtenir  isolés  par 
l'analyse.  Les  sels  que  l'on  y  ren- 
contre ordinairement  sont  le  sel 
d'epsom  ,  le  sel  marin ,  le  sel  mariu 
à  base  terreuse ,  le  sel  de  glauber  , 
!e  sel  fébrifuge  de  Sylvius,  le  na- 
truni  ,  r.'ilun  as-^ez  rarement  ,  et  la 
sélénite.  Les  eaux  salines jsom  asses 
faciles  à  reconnottre  au 'moins  en 
général  ;  elles  sont  froides  ou  chau- 
des, claires,  limpides,  et  ont  ub 
goût  amer  -et  salé  «  l'eflvrvesoence 
qu'elles  font  av-c  les  acides  ou  les 
alcalis ,  annonce  la  nature  du  sel  acide 
ou   alcalin  qui  y  domine  ;  mais 
l'analyse  exacte  peut  seule  bien  £ure 
connoitre  sa  nature. 

Les  principales  eaux  salines  eqnnnee 
et  en  usage  sont  : 

Balaruc.  Les  eaux  de  Balaruc 
sont  limpides  et  salées,  chaudes  XK 
quarante-deuxième  det',rédeRéaurour  : 
trente  livres  de  ces  eaux ,  analysées 
par  M.  Leroy ,  ont  donné  trots  groe 
de  terre  magnésienne  et  de  sélénite, 
une  once  de  sel  marin ,  et  tiois  gros 
de  sel  déliquescent. 

BouRSOXNE.  La  chaleur  des 
■eaux  de  Bourbonne  n'est  point  égale 
à  toutes  les  sources  ;  elle  va  jusqu!à 
59  degrés  ;  elles  sont  claires  et  lim- 
pides ,  et  n'ont  qu'un  petit  goût 
salé.  Vingt-quatre  livres  de  ces  eaux , 
«oumises  àl'analyse  par  M.  Duchanoy, 
ont  donné  deux  gros  de  sd  cbn^ 
niun  ,    un  gros   et   quarante  *deuz 

Srains  de  sélénite,  et  trente  grains 
e  terre. 

Epsom.  Nous  réunirons  sous  cet 
article  trois  sources  d'eaux  miné- 
rales ,  dont  ta  compositioa  est  à  pea 
près  la  même  :  l'eau  d'Epfmn.  di 
TomlK  H 
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Soedlitz  ,  et  de  Seydschutz.  L'eau  de 
Sœdlitz  est  froide ,  claire  et  limpide  ; 
e'.ls  a  un  goût  Irt-s-arcer  et  ti  è^  tal4  ; 
«lie  tient  par  chaque  livre  dVau  deux 
drachmes  et  quelques  grains  de  sel 
aaier  à  base  terreuse ,  connu  s'.us 
1«  nom  de  sel  d'epsum ,  qui  .'iV.st 
ea*ane  combinaison  de  Tacide  vinU^- 
lique  nvv'C  l.i  mtij^iiésie.  Celle  di 
Steydschutz  est  plus  amère  et  plus 
«alée,  et  tient  par  livres  d'eau  aeox 
.drachmes  et  dix  grains  de  t^-^]  JVpsoni, 
t't  dix  grains  de  terre  calcaire.  L'eau 
'â'epsom,  au  conti  aire,  est  moins  amère 
et  salée  que  les  deux  piécc'dentes  , 
)>arce  qu'elle  ne  contient  qu'une  demi- 
arachoie  de  sel  par  l.vie.  Il  parott- 
constant,  d'aprt-s  M.  Duchanoy,  que 
les  deux  premières  sources  contien- 
nent encore  un  pea  de  sd'  manir 
déliquescent. 

Lamothe.  La  chalearde  ces  eaux 
va  )n8qa'au  soixante-qaatrième  de- 

5 ré,  et  elles  tiennent  par  pinte  près 
e  quatre  grains  de^  terre  calcaire  , 
vingt-quatre  de  sélénite ,  dix- huit  de 
sel  d'epsom  ,un  demi  grain  de  matière 
«xtractive ,  et  à  peu  près  autant  de 
flei  marin  à  ba>.e  terreuse. 

Poi/JLLOy .  Les  eaux  de  Pouiiloa 
•ont  froides,  leur  goût  est  fort  salé» 
et  légèrement  martial  :  selon  l'ana- 
lyse de  M.  G)stel  »  elles  contiennent 
par  pinte  deux  gros  et  quelques 
grains  de  sel  marin  orditiaire,  cin- 
4|uante- quatre  grains  de  sel  marin  à 
base  terreuse,  non  déliquescent,  et 
arn  peu  d*air  fixe. 

Classe  III.  Emx  a^phareuser» 

Les  eaux  M!];)îiureuses  sont  très- 
iaciles  à  distinguer  des  autres  eaux 
minérales  ,  par  leur  odeur  particu- 
lière ,  qui  est  semblable  à  celle 
.d'oeufs  couvés  ,  ou  plutôt  à  celle 
d'œufs  durs  que  l'on  ouvre  tout 
ch  iuds  ,  et  par  une  .saveur  déogrifa- 
ble  ;  elles  ont  aussi  la  propriété  de 
noircir  Tatgent  qu'on  expose  k  leur 
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dedans  :  cependant  une  douce  chaleur^ 
et  quelquefois  le  seul  accès  de  Tair' 

hhfe  siilîit  pour  leur  faire  perdre  leur 
odeur  et  leur  goût.  Presque  toutes  les 
eaux  sulphureuses  sont  onctneu«es» 
douce»-  au  toucher,  et  dteimaleSa 
c'est-à-dire  ,  chaudes. 

Quel  est  le  principe  qui ,  combiné* 
avec  l'eau,  leur  donue  toutes  c>:s  pro- 
priétés analogues  à  celles  du  «outre  ^ 
On  avoit  cru  autrefois  que  c'étoit  le 
soufre  lui-m<!rae  ,  ou   l't<prit  sul-- 
phureux  ,  ou  le  foie  de  souhe.  Mais- 
MM.  VViie!  et  Monnet  ont  démontré 
la  fausseté  de  ces  opinions,  et  ont 
assuré  que  ces   eaux  Ji'étoient  im- 
prégnées que  de  la  seule  vapeur  dU' 
f<;ie  desoufii'.  M.  B'.  i-^man ,  chimiste 
suédois,  dani  son  exceil^riit  Traité  des 
analyses  des  eaux^  pen>e  ci c'est  le 
gaz  ou  l'air  hépatique.  .M.  Du:  haiiuy 
y  admet  aussi,  d'après  l'auaiyse  ue 
certaines  eaux ,  du  foie  de  soufre,  tan* 
tôt  alcalin ,  tantôt  calcaire  ou  argileux. 
Il  paroit  donc  constant  qu'il  existe 
deux  espèces  d'eaux  sulphureuses  ;> 
Tune  qui  contient  véritablement  uiv 
peu  de  foie  de  soufire  »  et  l'autre  qui 
H'est  minéralisée  que  par  Tair  ou  la 
gaz  hépatique. 

Quelquefois  ces  eaux  sulphureuse*' 
sont  imprégnées  d*u!:c  suh;t<ince  mar- 
tiale ,  ce  qui  forme  une  troii<ième' 
variété  d*eanx  sulphureuses  que  Ton 
ptut  désigner  soiis  le  nom  d'eaast 
maftiales  sulphureuses. 

Les  eaux  s'ulphureuses  le  plus  ett 
usage  sont  les  suivaiit.;-. 
'  Aix-LA'CHjtPULLE,  Les  eaux 
d'Aix-la-Chapelle  sont ,  de  toutes  le» 
eavîx  su'phureusos ,  les  plus  chargéet 
de  matières  ;  elles  tieiuicnt  le  milieu 
entre  les  eaux  salines  et  les  eaux 
sulphureuses  ,  (  t  sont  en  général  , 
cxcessivenie«ii  (  liaudes.  Lear  tj^aipérii- 
ture  va  jusqu'à  soixante  degrâ ,  et 
il  se  sublime  du  soufre  aux  vofttes 
des  fontaines  ,  et  il  s'en  dépose  dans^ 
les  lieux  o'u  s'écoulent  les  eaux.  Ou- 
|ie.  i'^^^ttç  ,tt  le  goAt  jU  fois  d» 
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«oufre,  elles  sont  un  pen  nlêe»  ei 

alcalines  ,  font  effervescence  avec 
les  acides  ,  et  noircissent  l'argent  ; 
elles  contiennent  par  pinte  ,  d'après 
l'analyse  ,  faite  par  M.  Caeberg  , 
èm\  grains  ou  environ  de  terre  cal- 
c.Lui  ,  quatre  de  sel  marin,  et  près 
de  deux  gros  d'alcali  :  cette  propor- 
tion varie  dans  les  différentes  sources. 
Les  eaux  d'Aix-la-Chapelle  appar- 
tiennt* nr  k  la  seconde  espèce  des  eaux 
sulpiiuieuses, 

BAGNlàtLBS'pS-tVCHON.  Cès 

eaux  sulphureuses  joubsent  d'une  tem- 
pérature différfnte  dans  leurs  diverses 
.sources  ;  dans  l'anciv'nne  source  dy  la 
jgrotte  ,  et  dans  la  chaude  à  droite, 
elle  va  jusqu'à  cinquante- un  :  ces  eaux 
déposejit  un  sédiment  noirâtre ,  luisant 
et  balsamique  ,  et  par-dessus  une 
autre  couche  blanche  et  savonneuse. 
Ces  dépôts  sont  dûs  à  de  l'argile  extrê- 
inement  divisée  ;  i-'lv^  ^pp;;rticuncnt  à 
la  première  espjc.; ,  uiusi  que  les  deux 
^ivantfs. 

BARàcES.  La  température  des 
cinq  sources  de  Barèges  varie  depuis 
le  vin}:t-hult  jusqu'au  quarantième 
degré  du  thermomètre  :  ce$  eaux 
exnalent  l'odear  d*Qcufs  couvés  ; 
mais  si  on  les  îaiss.'  quelque  temps 
à  Taijc ,  elles  perdent  absolument  cette 
iodcur.  Leur  saveur  est  douceâtre  ti- 
rant sur  le  fade  ,  et  se  conserve  plus 
long-temps  ^e  l'odeur  :  elles  sont 
très-douces  au  toucher  ,  claires  et 
limpides  ,  et  noircis;;c'ut  l'argent  : 
elles  ne  contiennent  p:ir  pinte  que 
deux  grains  de  matières  étrangères , 
du  îo\tt  de  soufre  à  base  d'akali ,  de 
l'argile  phlogistiqué^  du  sel  marin  à 
base  terreuse* 

Bonnes.  Les  eaux  de  Bonnes  sont 
très  -  douces  ,  très  -  savonneuses ,  et 
«ulphureuses  ;  elles  diflèrent  des  eaux 
de  Barèges ,  par  la  nature  du  foie  de 
soufre  qui  est  terreux ,  et  par  l'absence 
du  sel  marin  à  base  terreuse  qn*on 
jn'y  trouve  pas. 

Çaransaç  ,  Ces  eaux  sept  5ulphu< 


Ê  A  IT  5^ 
rens«»  martiales,  et  appartiennent  jk 
la  troisième  espèce  des  eaux  sulphu- 
reuses. 

Coûte  RETS.  Elles  sont  très-J 

claires  ,  limpides ,  su'jiliureuses  eC 
savonneuses.  La  température  des  diité- 
rentes*  sources  de  Couterets  va  depuie 
trente -un  degrés  ju.-;qu'à  quarante- 
quatre  j  elles  sont  de  la  mô-iae  nature 
que  les  eaux  de  Barbes ,  dont  elles  ne 
ditlérent  que  par  It- ur  intrrisiié. 

MoiiTMOKEtiCJ.  L<;$  eaux  do 
Montmoiênci,  près  Paris ,  ...n-x  très- 
su!phur?uscs  ,  contienni  r.t  d  .-  la  stlé- 
nitd,  du  sel  de  glauber  à  l>a.re  ten  euse, 
du  sel  marin  à  base  terreuse,  et  de  la 
terre  calcaire  :  elles  appanienuent 
à  la  seconde  espèce  des  eaux  suU 
phureases. 

Satnt  '  Amand.  Elles  sonf 
tièdcs  ;  elles  ne  sont  julphureuses  que 
parce  qu'elles  sont  imprégnévs  du  gaz 
ou  de  l'air  hépatique ,  et  par  consé^ 
que  m  ,  elles  appartiennent  à  là 
«econde  espèce. 

Classa  IV»  Maatjmupnaues, 

Les  eaux  &rrugîneases  sont  les  plus 
abondantes  de  k  nature ,  et  il  y  a 
peu  de  provinces  qui  n'en  renfermeni 

quelques  -  unes  :  cette  abondance 
vient  de  ce  que  le  fer  est,  de  tous 
les  métaux ,  le  plus  commun  et  le 
plu5  facile  à  être  attaqu?. et  di«>ous. 
L'eau  simple ,  même  l'eau  distillée  , 
vient  à  bout  de  l'altérer ,  et  de  s^n 
charger  ;  à  combien  plus  forte  raison 
éprouve-t-il  l'action  de  l'eau  saturée 
de  principes  salins  ?  Les  eaux  ferru- 
ginciiSL's,  en  général,  ont  un  goût 
stiptique  ,  astringent  et  dur ,  rarement 
ne  tiennent-elles  que  du  fer;  il  y  est 
mt^lé  le  plus  ordinairement  avec  dep 
sels  ou  des  terres. 

Le  fer  est  tenu  en  dissolution  dans 
l'eau  ,  ou  par  l'air  fixe ,  ou  par  l'acide 
vitriolique ,  ce  qui  forme  dc;ux  divi- 
rions  luturellesdeseauxfîerruginettses; 
les  eaux  martiales-gazeuses  et  les  eaux 
mafùïL's-vitrioliques  ;  mais  dans  leji 
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premières  ,  le  fer  peut  être  distont 
avec  excès  d'air  fixe  ,  ce  qui  les  rend 
pétillantes  et  acidulés ,  ou  bien  la 
proportion  de  l'air  fixe  est  celle  qui  est 
nécessaire  simplement  pour  la  disso- 
lution du  fer ,  et  alors  les  eaux  ne 
$ont  point  acidulés ,  ce  qui  fait  une 
40US  -  division  de  cette  préiniire 
espèce  ;  eaux  martiales-adduiet,  eaux 
martiales-simples. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  eaux 
ferruf,inru,<;e-i  1rs  plus  connues  et  les 
plus  en  usage ,  et  nous  aurons  soin  de 
•pacifier  à  cnacune  à  quelle  espèce  elle 
appartient. 

AuMALS.  Les  eaux  d'Aumale 
ém  une  saveur  et  une  odeur  très- 
forte  ,  le  goût  âpre  et  subastringent 
des  eaux  ferrugineuses;  elles  sont 
daires  dans  les  sources ,  mais  elles 
se  troublent  bientôt  à  l'air  libre ,  et 
encore  plus  vite  à  la  chaleur  du  t'en. 
Elles  deviennent  rousses ,  et  déposent 
de>  flncons  de  rouille.  Les  anal);;es 
ont  tait  voir  qu'elles  contfiioitnt 
du  fer  ,  quelques  grains  de  terré 
magnésienne  ,  un  peu  de  sel  m;iriii 
calcaire  ,  et  très  -  peu  de  séleiiite. 
Elles  sont  de  la  seconde  espèce  , 
c'est  -  à  -  dire  des  eaux  martiales 
simples. 

BussAitG.  Ces  eaux  sont  claires , 
transparentes  et  cristallines  à  leur 
source,  mais  elles  laissent  déposer 
une  ^atièfi?  rougeâtre  et  ochreuse; 
ic^r  saveur  est  aigrelette  ;  elles  bouil- 
lonnent en  sortant  de  leur  source  ; 
elles  ne  contiennent  presque  que  de 
l'alcali  fixe  et  une  terré  martiale  ; 
elles  appartiennent  à  la^  première 
espace  ,  aux  canx  maktiales  acW 
dnles.  ,  ^ 

CowDi.  Les  eaux  ferrugineuses 
de  Condé  sont  irar'rt'gnt'r';  d'air  fixi', 
mais  pas  en  ai>ez  nrande  quantité 
pour  les  rendre  $p:ri tueuses  et  pi- 
qu mtes.  Suivant  i'anaîy^c  de  M. 
Mirouart  ,  elles  contiennent  par 
|Mnte  un  peu  de  sel  martial,  huit 
gEHins  et  ûtm  defiéléiute,iix  graii» 
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de  sel  marin  à  base  terreuse ,  et  uft 
grain  de  terre  ;  elles  appartiennent 
k  la  seconde  e^èce ,  iuiisi  que  1m- 
suivantes. 

Forges.  Les  eaux  des  trois  sources 
de  Forges ,  ont  un  goût  ferrugineux , 
très-sensible.  Elles  tiennent,  par  pinte, 
emnron  un  grain  de  fer  et  viugt 
grains  de  t  -n  e  magnésienne. 

FAssr.  Elles  sont  claires  et  limpî* 
des ,  comme  Peau  h  plus  pure ,  leur 
saveur  est  un  peu  vitriolique  ,  mais 
douceâtre  i  vingt-quatre  pintes  de  ces 
eaux  donnent  une  once  et  demie 
de  itléiiite  ,  mêlée  de  terr#  mar- 
tiale ,  et  une  once  de  sel  d'ejisom  r 
elles  appartiennent  à  la  troisième 
espèce  d'eaux  ferruginentef  vitrioU- 
ques. 

Pyrmoitt.  Les  eaux  dePjmaont 

sont  trèi-spirltueu?fs  ,  piipiantes  au 
nez,  bouillonnent  avec  les  acides» 
et  contiennent  en  principes  fixes 
une  terre  ferrufjneuii'  ,  de  la  terre 
magnésienne  en  assez  grande  quan- 
tité ,  et  un  peu  de  sel  marin  à  base 
terreuse. 

Fougues.  Les  eaux  de  Fougues 
sont  claires  et  limpides ,  elles  bouil- 
lonnent et  pétilhnt  à  leur  source» 
elles  laissent  déposer  une  terre 
ocreuse  très-line,  elles  ont  le montanC 
et  le  grater  des  eaux  spiritueuses  ; 
et  outre  ce  Roiit  acidulé,  elles  ont 
encore  une  espèce  de  ^oût  alcalin 
fade.  Deux  livres  de  ces  eaux  , 
outre  l'air  fixe  ,  contiennent  un 
grain  de  terre  martiale  ,  vingt-sept 
i  vingt-huit  grains  de  terre  ma^é- 
sienne,  et  un  scrupule  de  matière 
salin  * ,  partie  de  sel  marin  ,  et  partie 
d'alcali  minéral  :  elles  appartiennent  à 
la  première  espèce. 

P Roy  1  Ns.  Quoique  \çi  eaux  de 
Provins  soient  gazeuses ,  elles  n'ont 
pas  cependant  assez  d^air  fixe  pour 
être  piquantes  et  acidulés  ,  et  par 
conséquent  appartenir  à  la  première 
espèce.  Elles  laissait  dans  la  bouchtf 
va»  txftoK  doaceâtte,  astringente 
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lit  stiptiqise  ;  elles  ne  sont  pas  claires 
ce  limpides  ,  mais  ont  un  coup-d'ueii 
loadie  ,  qui  est  dQ  à  une  terre 
ocreuse  qu'elles  tiennent  en  dissolu* 
tion.  D'après  l'analyse  de  M.  Opoix , 
ét  les  observadoiM  ae  M.  Duchanoy , 
ces  eaux  contiennent  un  peu  de  sel 
de  glauber ,  moins  encore  de  sel 
marin  à  bâte  terreuse,  du  vitriol 
martial ,  une  terre  aKlIeuse  et  de 
l  axr  lixe  ,  qui  diûcine  le  vitriol 
martial. 

Spa.  Les  eaux  de  Spa  sont  ti  e!:- 
spiritueuses  y  et  conservent  leur  air 
fixe  beaucoup  plus  long- temps  que  les 
autres.  Douze  pintes  de  ces  eaux 
contiennent  treize  grains  de  fer ,  huit 
grains  d'alcali  végétal,  et  un  grain 
de  terre  ,  partie  calcaire  ,  panie 
magnésienne,  et  partie  argileuse.  # 

yALS.  (  La  Dominique  de  )  L'eau 
de  cette  source  est  âpre ,  stiptique , 
désagréable  &  boire  et  pesante  à  res- 
tomar  ;  sa  saveur  est  piquante  et 
vitrioliquc.  Elles  contiennent  par 
pinte ,  quatre  à  cinq  grains  et  plus  de 
terre  argileuse  ,  qui  parr  ît  être  le 
résultat  de  la  décomposition  de  l'alun, 
et  vi|gt  un  grains  de  sels  dont  les 
trois  quarts  sont  rlu  vitriol  martial,  et 
l'autre  quart  de  l'alun. 

Section  V. 

E^umm  €t  Analyse  des  Emx 
miaùtJes, 

Bien  n'est  peut-être  si  difficile , 
que  de  bien  faire  l'analyse  d'une 
eau  mmérale  ,  mais  rien  n'est  ce- 
MndaSntsi  essentiel  pour  en  déterminer 
la  nature  et  en  prévf>ir  l'utiliié  et  le 
le  genre  d'u'-age  auquel  on  peut 
l'employer  avec  succès;  il  est  donc 
important  d'en  savoir  faire  Vv-sai. 
Nous  avons  déjà  observé  plusieurs 
fois  que  notre  but ,  dans  cet  Ouvrage , 
étoit  non  -  seulement  d'insrruire  et 
^ider  le  simple  paysan  qui ,  attaché 

a  ragdcoltiire ,  ne  ccmnttft  à  k  cui« 
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pagne  ,  que  la  terre  qui  reçoit  son 
grain  ,  la  charrue  et  les  engrais  qui 
le  font  prospérer ,  mais  encore  de  ne 
jamais  perdre  de  vue  le  cultivateur 
aisé  qui  porte  ses  regards  pluslom, 
qui  instruit  déjà  ou  cherche  à  s'in^ 
trulre ,  s'intéresse  à  tout  ce  qui  l'en- 
viroime  ,  et  veut  tirer  parti  de  tous 
les  objets  si  variés  que  la  nature  lui 
offre  :  c'est  pour  lui  que  nous  tiaç</ns 
les  élémens  de  physique  ,  dont  la 
connoissanoe  est  nécessaire  pour  rai- 
sonner une  tlu'ririe  ,  et  diriger  *age« 
ment  la  piau  iuei  c'cj,t  poui  luique 
nous  donnons  quelques  notions  de 
chimie  les  plus  importantes  ;  c'e»t 
pour  lui ,  enfin  ,  que  nous  allons 
indiquer  les  moyens  les  plus  simples 
et  les  plus  sûrs  pour  analyser  les  eaux 
minérales. 

Pour  bien  connoltre  une  eau  mi- 
nérale,  il  faut  étudier,  i."  ses  pro- 
priétés phyiic{ues  ;  a.<  examiner  sa 
nature  ,  ce  qui  peut  se  faire  par  les 
réactifs ,  par  la  distillation ,  par  l  eva- 
poration. 

!.•  Nous  appelons  propriétés 
physiques  d'une^  eau  minérale ,  les 
caractères  extérieurs  qui  Paccom- 
j;)ag!ient  toujours,  tels  que  sa  saveur, 
son  odeur,  sa  couleur,  sa  transpa- 
rence ,  sa  pesanteur ,  et  sa  tempé- 
rature. Sa  saveur  peut  être  douce  , 
•  piquante,  fade,  astringente  et  stipti- 
que, acidulé  ou  alcaline;  etc.  son 
odeur  ,  forte  ,  bitumineuse  ou  hépati- 
que ;  sa  crtuleur  ,  claire.,  limpide ,  ou 
terne ,  obscure ,  nébuleuse  ;  sa  pe- 
santeur ,  plus  oa  moins  grande , 
comparativement  à  de  iVau  distîMée; 
sa  température  ,  inoindre  ,  égale  ou 
plus  (  liaude  que  la  tenip''ta!ure  de 
ratmosphérc.  Un  bon  pèse- liqueur 
ou  aréomètre ,  (  ce  mot  )  et  un 
thermomètre  exact  rempliront  ces 
deux  eLiDiers  objets. 

2,"  U  faut  aussi  dMenmr  avec  soin 
la  situation  de  la  source,  examiner 
les.  lieux  voisins  et  sur  -  tout  les 
coocbes  des  minéraux  dont  le  sol 
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est  composé.  Ces  ohservatîons  prélî- 
minaires 'doivent  être  taites  ^  s'il  est 

Sossîble ,  daiu  différentes  sai'soiu ,  à 
ilït-rentes  heures  du  jour  ,  et  sur-tout 
k  ditïérentes  époques  suivant  l'état 
de  ratraosphère  ;  car  les  m^ux 
influent  bt-aiicoup  sur  l'état  di?ssources 
luinérales.  3."  Les  matières  déposées 
dut  les  bassins  ou  tloi tantes  dans 
I*eaa  «  ou  snbliinées  sur  les  parois, 
lie  sont  pas  à  néi^liger.  C-cs  obser- 
vations préliminjires  indiquent  en 
grande  partie  à  quel'o  chr^i^t'  il  fuit 
rapporter  k  j  eaux.  On  ji.-ocède  en- 
suite à  l'analyse.     '  • 

I.  An.ilys:  des  eaux  par  les  rr JiV  '/;. 
On  entend  par  le  nom  de  réactits , 
des  substances  qui  indiquent  par  les 
phénomènes  qu'elles  pré^'entent  avec 
ie>  eaux  ,  la  nature  des  matières 
qu'elles  tiennent  en  disso^tion.  Ce? 
ïéaciifs  sont , 

1.  °  La  teinture  de  7ot/m«o/.  Elle 
cert  à  reconnoltre  la  présence  d'un 
jadde  ou  d'un  alciili ,  et  de  l'air  Axe. 
On  rétend  dans  l'eau ,  assez  pour 
cru'elle  ait  une  couleur  bleu-tendre. 
On  verse  quelques  gouttes  de  l'eaii 
minérale;  pour  peu  qu'elle  soit aâde 
ou  gazeuse  y  elle  colore  en  rouge  la* 
teinture  de  Tournesol  ;  si  elle  est  alca- 
line ,  la  conteur  passeia  an  vert. 

2.  "  Ve.iu  de  Chaux.  Ce  réactif 
,est  un  des  plus  utiles  dans  l'ana-  * 
lyse  des  eaux  minérales.  L*eaa  de 
chaux  décompose  les  sçls  métalli- 
oues ,  sur-tout  le  vitriol  martial  dont 
il  précipite  le  fer  ;  il  sépare  Targilè 
ou  la  magnésie  des  acides  vitrioli- 

3ues  et  marins;  enfm^  la  présence 
e  Vzit  fixe  par  la  régénération  dé 
la  chaux  en  terre  calcaire.  D'après 
les  expérience^  de  M.  Jacquin  , 
il  est  constaiit  qu'il  existé  treize 
onces  d'air  fixe  dan?  trente  -  deux 
onces  de  craie  ;  il  sera  donc  très- 
facile  d'estimer  proportionnellement , 
par  la  quantité  de  terre  calcaire 
régénérée  ,  la  quantité  d'air  hxe 
contenoit  Tean  miiiécalej  nuds 
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comme  l'eau  de  chaux  ,  s'ampara 
non -seulement  de  l'air  &xe  libre  e^ 
dissémtiié  dans  Teau ,  mais  encor» 
de  celui  qui  est  uni  i  l'alcali  fixe, 
il  faudra ,  pour  avoir  un  calcul  exact  ^ 
fiûre  une  seconde  opération  ,  qui 
jconsistie  k  dépouiller  l'eau  minérale 
de  soii  air  ^e  libre  «  par  une  forte 
ébuUition,  à  venira*  «nsuitc  de  l'eaa 
de  chaux  sur  cette  eau  ;  la  quantiti 
d  air  fixe  qui  aura  abandonné  l'alcali 
fixe ,  en  cas  qu'il  s'en  trouve  danf 
l'eau  ,  et  qui  se  sera  reporté  sur  la 
cliaux  pour  régénérer  de  la  terré 
jCalcaire ,  sera  défalquée  de  la  premi^ 
quantité  donnée. 

'  3."  V alcali  fixe  ,  caustique  tris-» 
pair.  Il  est  préférable  à  l'alcali 
combif.é  avec  l'air  fixe  ,  ou  alcali 
flke  ordinaire.  II  précipite  tous  le» 
,|dt  neutres  à  base  d'argile  ,  d« 
magnésie' ,  de  chaux  et  de  métal. 
Il  est  encore  très- propre  à  indiquer 
la  présence  de  la  terre  calcaire  dis- 
soute dans  l'eau  minérale  à  la  saveiir 
de  l'air  fixe  \  parce  que  cet  alcali 
caustique  s'empare  de  l'air  fixe,  et 
la  terre  calcaire  ,  dépouillée  dut 
principe  qui  la  tenoit  en  dissolution 
dans  l'eau  ,  se  précipite. 

4."  Veùcdi  yolatil  caustique  très» 
put.  Sa  pureté  et  sa  très-grande  caus* 
ticité  sont  absolument  nécessaires  , 
pour  qu'oiu  puisse  compter  sur  les 
résultats  de  ce  réactif;  dont  l'effet 
est  de  décomposer  les  sels  terreux , 
à  base_  de  terre  nlumineuse  et  do 
magnésie.  H  ne  précipite  point  les 
sels  calcaires.  Comme  cet  alcali 
iattire  très-puissamment  l'air  fixe  de 
l'atmosphère ,  et  qu'alors  il  devient 
en  état  de  décomposer  ,  par  une 
double  atVmité ,  les  sels  à  base  de 
chaux,  il  faut  avoir  grand  soin  de  ne 
pas  le  laisser  exposer  à  l'air  pendant 
l'expérience  ;  il  f^ut ,  s'il  est  possible  , 
la  taire  dans  un  flacon  qui  bouche 
bion. 

Lacide  vitrioUque.  II  préci- 
pite en  I)buiç  mat  une  eaa  ^ 
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tontient  de  la  terre  pesante,  ci- 
tant M.  Bergman  :  lorsqu'il  produit 
des  bulles  dans  Teau ,  il  indique  la  pré- 
sence de  la  terre  calcaire ,  ou  de 
l'alcali  fixe ,  ou  de  l'air  fixe.  Pour 
distinguer  ces  trois  substances  ,  il 
n'y  a  qu'à  chauffer  l'eau  roint^rale 
dans  laquelle  on  aura  ver&é  l'acide 
vitriolique  ;  il  ce  forme  un  dfpôt 
et  une  pellicule  de  sélénite ,  qui  ré- 
«ulte  de  la  combinaison  de  l'acide 
ticrioliqae  et  de  la  terre  calcaire , 
Ce  qui  n'arrive  pas  dans  les  eaux 
fîmplrment   alcalines  ;  si  ce  n'est 
que  l'air  fixe  seul  qui  produit  ler 
bulles ,  on  le  reconnaît  (acâemcntà 
son  odeur  et  à  ses  ettets. 

6.  ^  Vaeide  nitrtux.  Cet  acide" 
concentré  est  recommandé  par 
M.  Bergman  ^  pour  précipiter  le 
ftonfire  des  eaux  lulphnreuses  ou  hépa-' 
tiques.  Si  on  en  verse  quelques  gouttes 
sur  de  Teau  minérale  sulphurcuse^  on 
▼ml  bientôt»  se  former  un  dépôt 
d*un  blanc  jaunâtre  ,  qui  filtré  , 
dessécbé  ,  et  mis  sur  un  cbaibon 
«lluinu  ,  brûlé  aVM  la  flamaoe  el 
i'odeur  du  soufre. 

7.  "  V alcali  de'phîogistiqué.  M.  Four- 
croy  rejette  avec  raison  l'usage  de 
l'alcali  déphlogii-liqué  clans  l'analyse 
des  eaux  minérales  ,  pai ce  que  cette 
Hqueur  retient  tcu»f)urs  une  certaine 
portion  de  bleu  de  Pruss&tout  formé, 
qui  occasionne  nécessairement  une 
erreur  dans  les  résultats  ;  il  y  sub9- 
titue  de  l'eau  de  chaux  saturée  de 
la  matière  colorante  du  bleu  de 
Prusse ,  gui  ne  contient  pas  un  aiAme 
de  bleu  de  Prusse  et  qui  etf  très^ 
propre  à  indiquer  ht  moindre  par-* 
relie  de  fer  dans  les  eaux.  Si  l'eau  mi- 
nérale en  contient ,  en  versant  quel- 
ques gouttes  de  cette  eau  de  chaux , 
il  se  précipite  bientôt  en  bleu  de 
Prusse  t  qu'on  filtre  ^  dessèche  et  pèse, 
la  portion  de  bleu  de  Prusse  préci- 

pitre  ,  contient  à  peU  pri»  ttO  CÏIIf* 
(|Uièiue  de  fer, 

^1  la  mx  de  §aUç»  On  emploie 
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ce  réacdf  pour  connoître  la  présence 

du  fer  qu'il  précipite  en  différentes 
couleurs  de  ces  dissolutions  ;  op  se 
sert  de  la  noix  de  galle  ou  en  pou- 
dre ,*  ou  en  infusion  faite  à  froid , 
ou  en  teinture  par  l'esprit  de  vin; 
cette  dernière  est  la  meilleure,  et 
elle  est  si  active ,  qu'une  seule  goutte 
colore  en  pourpre  dans  l'espace  de 
cinq  miiiutes ,  une  eau  qui  ne  ci^i- 
tient  qu'un  vin^t-quatrième  de  grain 
de  vitriol  martial  sur  près  de  trois- 
pintes.   Le  ter  se  piécipiti?  inçensi- 
Llement  sous  une  forme  puivéruleute 
et  iioire.- 

Nous  n'indiquons  pas  ici  le.'?  disso- 
lutions d'argent  et  de  mercure  par 
l'acide  nitreux.  parce  que  leur  usagef 
peut  induire  facilement  en  erreur  ; 
car ,  non-seulement  elle  indique  la 

{)résence  de  l'acide  vitriolique  et  de 
'agde  marin  ,  mais  elles  sont  encore 
précipitées  par  Talcali  fixe ,  la  terre 
calcaire  et  la  Aiagnésie.  Cependant,- 
.si  on  veut  Its  employer,  leurs décom-" 
positions  et  leurs  effets  s'annonçent 
par  un  dépôt  blanchâtre  qui  se  forme 
dans  l'eau  minérale  qui  contient 
quelques-uns  des  principes  cités  plus 
aaut.  Mais  ce  dépôt  a  besoin  lui- 
même  d'être  analysé  ^  si  on  veut 
connoître  sa  nature. 

II.  Analyse  par  la  distillation.  Cette' 
analyse  n'est  employée  et  n'est  utile  , 
que  pour  connohre  la  nature  de  l'air 
qui  est  combiné  avec  l'eau  minérale^ 
Le  procédé  employé  pour  cette  opé^ 
ration  est  exactement  le*méme  que' 
celui  que  nous  avons  indiqné'à  l'ar' 
.  tide  AlA  FIXE  ,  tome  Z,  page  Mi. 

IIL  Analyif  par  eïapofation.  L*eva-* 
poraiion  employée  conjointement 
avec  les  réactifs  est  le  moyen  le  plu» 
sAr  de  faire  une  bonne  analyse ,  et 
d'obtenir  tous  k-s  principes  d'une  tau 
minérale.  Il  faut ,  s'il  est  possible ,  agic 
sur  une  tr^'S-grande  dose;  car,  plu»  • 
il  y  aura  de  l'eau  en  évaporaiion  ^ 
plus  le  résidu  sera  considérable,  et 
plui  chaque  principe  sera  aboodaai^ 
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L'évaporatîoa  doit  être  mcnagce  à 
une  chaleur  douce ,  et  jamaij>  )Uj>qu'à 
l'él^plliûon  ;  il  faut  avoir  soin  d'exa- 
miner 1 1.- s  thî'ù  rens  phénomènes  gui  se 
présentent  dans  rëvaporation ,  et  eu 
tenir  compte.  • 

Si  iVau  est  chargée  d'air  fixe,  il  se 
forme  des  bulles  k  la  première  impres- 
sion de  la  chaleur.  A  mesure  que  Tair 
fixe  se  dé^a^e  ,  il  se  furrae  une  pelli- 
cule et  un  dépôt  dû  à  la  terre  calcaire 
et  au  fer  que.  ce  principe  tenoit  en 
di>s()!ution. 

Aux,  premières  pellicules  succède 
l.i  cristallisation  de  la  sélénite  ;  enfin 
1:'  >rl  marin  et  le  sel  febrifiiiîe  se 
Cll.^laih^;;■nt  en  cubes  à  la  surtace. 
Les  tels  déliquescent  ne  s*obiiennenC 
que  par  Tevaporation  conduite  jus- 
qu'à sicrité. 

On  pèse  exirtement  ce  résidu  ,  on 
le  met  ensuite  dans  une  petite  /iole 
avec  tr(MS  ou  quatre  fois  son  poids 
d'esprit  de  vin;  on  agite  le  tout,  et 
après  l'avoir  laissé  reposer  quelque^ 
heures,  on  filtre;  on. conserve  l'es- 
prit de  vin  à  part ,  on  sèche  à  une 
chaleur  douce  la  portion  .du.  résidu 
sur  laquelle  l'esprit  de  vin  n'a  point 
a^  ;  on  l;i  pèse  exactement  ,  et  le 
déchet  indique  le  sel  marin  calcaire 
et  le  sel  mnrin  de  maf^nésie  qtii  sont 
très-s<)!ub!es  dans  1%  sprit  de  vin.  On 
délaye  ensuite  ce  résidu  avec  huit 
fois  son  poids  d'eau  distillée  froide; 
on  It;  lai<stf  en  repos  pendant  quel- 
ques heures ,  on  filtre  et  on  dessèche 
une  seconile  fois  le  résidu  ;  on  le  fait 
bouillir  pendant  une  demi-heure , 
dans  quatre  ou  cinq  cents  fois  son 
poids  d'eau  distillée;  on  filtre,  et  alors 
il  ne  re.^te  plus  que  ce  que  Teau  froide 
et  l'eau  bouillante  n'ont  pu  dissoudre. 
La  piemiète  s'est  emparée  des  sels 
neutres  ,  tel  que  le  sel  de  glauber ,  le 
sel  marin .  le  sel  fébrifuge ,  et  le  sel 
d'epsom ,  oc  l'alun  et  du  nitre ,  en  cas 
qu'il  y  en  eût ,  ce  qui  est  fort  rare. 
L'eau  bouillante  à  grande  dose  ne 
dissout  que  la  sélénitet 
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<1  rr-t>  d'-nc  qu.itre  substances  K 
examiner  ;  i  le  résidu  insoluble  dana 
l'esprit  de  vin  et  dans  l'ean  ;  a.*  les 
sel-i  dissous  <l;ins  l'e'prit  de  vin  ; 
à.'*  ceux  par  l'eau  froide  ;  4.?  et  ceux 
par  Peau  bouillante.  ' 

Resi.iu  non  soluhle.  Il  peut 
être  composé  de  terre  calcaire ,  de 
mai^nésie  et  de  fer,  combinés  avec 
l'air  fixe,  d'argile  et  de  quartz.  Ces 
deux  derniers  sont  très -rares.  La, 
couleur  brune  ou  jaune  plus  ou  moins 
foncée  indique  la  [)résence  du  fer  ; 
si  le  résidu  est  gris  blanc ,  il  n'en  con- 
tient point.  Lorsqu'il  en  contient, 
il  faut  l'huraerter,  et  rexpr^.ser  à  l'air 
afin  qu'il  se  rouilla  ;  alurs  le  vinaigre 
n'a  plus  d'action  sur  lui. 

Supposons  que  le  résidu  contienne 
les  cinq  substances  dont  nous  venons 
de  parler  :  voici  le  moyen  de  les  ob- 
tenir isolées.  Après  avoir  fait  rouiller 
le  fer ,  on  fait  digérer  le  ré.<;idu  dana 
du  vinaigre  distillé.  Il  dissout  la  chaux 
et  la  magnésie,  et  par  l'évaporatioa 
on^  obtient  ^  du  sel  acéteux  calcaire , 
qui  se  distingue  du  sel  acéteax  de 
magnésie ,  en  ce  qu'il  fl'attire  point, 
l'humidité  de  l'air.  On  les  sépare  ou 
par  la  déliquetcencp ,  ou  en  versant 
dans  la  dissolution ,  de  l'acide  vitrio-  ' 
liqae  que  précipite  la  terré  calcaire 
en  séîéuite  ;  t.-. m !i?  que  le  sel  d'epsom 
qu'il  formtj  avec  la  magnésie,  reste 
en  dissolution  dans  la  liqueur.  On 
l'obtient  par  l't'vaporation  ;  on  préci- 
pite de  nouveau  la  sélénite  et  le  sel 
d'<p;om  par  l'alcali  végétal,  et  on 
pèse  H  part  la  terre  calcaire  et  la 
ma,2;nc,Me  obtenue  par  ce  moyen.  On 
enlève  le  fer  et  l'argile  à  l'aide  de 
l'acide  marin  ^  et  on  précipite  le  fer 
par  l'alcali  dephlogistiqué ,  et  l'argile 
par  l'alcali  fixe.  H  ne  reste  plus  que  la 
partie  quartsEeuie  queToa  pèse  à  son 

tour. 

a.**.  Sels  dissous  dans  l'esprit  de 
vin.  Ces  sels  comme  nous  l'avons  dit, 
sont  le  sel  marin  calcaire  et  le  sel 
marin  de  magnésie.  On  Êdt  évaporer 
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J'usqu'à  siccité  l'esi  rit-dé-vin  ,  et  tur 
e  résidu  on  verse  quelques  gouttes 
d'acide  vitriolique  ,  qui  eseke  une 
effervescence  ,  et  dégage  des  vaf»eur8 
d'acide  marin  recoal10l^>^ables  à  teui 
odeur  et  à  leur  couleur  blanche.  Pour 
obtenir  la  terre  calcaire  et  la  magné- 
sie ,  on  opère  comme  nuus  l'avons 
praterit  plus  Ûaut ,  (  N.«  i.  )  |x>ur 
décomposer  le  sel  acéteux  calcaire, 
et  le  sel  acéteux  de  magnésie. 

3.  **  Sels  dissous  dans  Peau  froide. 
Ces  sels  sont  le  sel  de  glauber ,  le 
•el  marin  ,  le  sel  fébrifuge  ,  ralcali 
£xe  minéral  »  l'alcali,  fixe  végétal  , 
et  le  sel  d'epsom.  Quelquefois  il  s'y 
trotive  une  petite  quantitté  de  vitriol 
martial.  S'il  n'y  avoit  qu'une  espèce 

.  de  sel  ,  on  l'obtiendroit  facilement 
par  ^Sporation  et  cristallitation  , 
«t  on  s'assureroit  de  sa  nature  par 
•a  forme ,  sa  saveur ,  l'action  du  feu , 
ainsi  que  celle  des  réactifs  ;  mais  ee 
cas  est  fort  rare.  Or<i(nairement ,  il 
y  eii  a  plusieurs  à  la  fois  ;  on  se  les 
obtient  que  par  une  évaporatioii  lente 
et  bien  ménagée  ,  et  il  Faut  examiner 
chacun  des  sels  qui  se  forment  pen- 
dant les  différen*  temps  de  l'évapo- 
ration.  On  sépare  Talcali  minéral ,  qui 
•«e  précipite  avec  le  sel  marin  et  le 
cel  rebrifuge  ,  en  lavant  ce  sel  mixte 
dans  du  vinaigre  distillé  ,  l'alcali 
minéral  s'y  dissout  ;  on  dessèche  le 
mélange ,  on  le  lave  de  nouveau  dans 
de  l'esprit  de  vin  ,  qui  se  charge  de 
la  terre  foliée  minéiaie  sans  toucher 
au  sel  marin.  On  évapore  k  siccité  la 
dissolution  spirîtueuse  ^  on  calcine  le 
résidu  ;  le  vinaij^re  se  décompose  et 
se  brûle  ,  et  on  \\  a  plus  alors  que 
l'alcali  minéral  ,  dont  on  connott 
exactement  la  quantité. 

4.  <'  Sels  dissous  dans  Veau  chmde. 
Ce  n'est  que  de  la  sélénite.  On  s*en 
assure  par  TalcaK  volatil  caustique 
hien  pur,  qui  n'y  occasîoiine  aucun 
chanp;einent  ;  tandis  que  l*alcali  lixe 
eaustiqiie  la  précipite  abondamment» 
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ex:ictement  la  quantité  de  sel  terreux 
qui  ëtoit  contenu  dans  l'eau. 

Section  VI. 

Mânièn  défaire  des  eaux  mia/rahs 
artificielles. 

Nous  ne  pouvons  mimx  faire  pour 
donner  une  idée  de  l'avantage  des  eame 
minérales  artificielles,  qu'en  copiant  ce 
que  M.  Duchanoy  en  dit  dans  l'avant- 
piopos  de  son  excellent  Ouvrage  SUT 
fArt  d' imiter  les  eaux  minérales. 

**  Qiu'lqu'efTicaces  que  soient  les 
M  eaux  minérales  ,  on  ne  les  trouve 
»  pas  par- tout  ;  le  peuple  ,  cette 
n  branche  précieuse  de  l%timanîtë, 
«  ne  |)eut  pas  en  profiter  ;  les  frais 
n  qu'il  faut  faire  pour  aller  chercher 
»  ce  secours  »  et  l'éloignement  auquel 
»  il  torce  ,  ne  ptrmettent  qu'à  un 
»  petit  nombre  de  personnes  d'en 
*•  user ,  encore  souvent  ne  s'y  déter- 
»  minent-f 'les  que  trop  tard.  Quels 
»  services  ne  rendroit  pas  à  ses  sem- 
n  blables ,  celui  qui  mettroit  ces  eaux 
"  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  et 
*>  qui  en  faciliteroit ,  en  tout  temps 
*»  et  dans  tous  les  lieux  ,  un  uâags 
n  familier,  moins  dispt?ndieux  et  plus 
»  Utile!  Les  pauvres  en  profueroient, 
»  les  gens  aisés  ou  riches  ne  quitte- 
»  roient  point  leurs  affaires  ,  ils  con- 
»  serveroient  à  côté  d'eux  leurs  mé> 
n  decins  ordinaires  ,  qui  ,  plus  aa 
»  fait  et  de  leur  vVax  et  Aç  Itur  tera- 
n  pérament ,  coiumueroient  d'en  pren- 
•»  dre  soin ,  et  seroient ,  plus  qu'ua 
»  médecin  étranger ,  à  portée  de  sui- 
M  vre  les  effets  des  eaux  ,  et  de  les 
»  mieux  diriger.  D'ailleurs,  combien 
n  de  cas  particuliers  oii  il  seroit  à 
w  désirer  que  les  eaux  froides  fussent 
a  à  côté  des  chaudes ,  les  sulfureuses- 
n  k  côté  des  acidulés ,  etc.  etc.  pour- 
n  les  mélanger  ,  les  varier  ,  et  les 
M  approprier  enfin  ,  dans  toutes  les 
»  circonstances  ,  à  la  nature  et  au 
f»  caractère  des  maladies,  à  l'âge  et 
n  aa  tenmécanaik  des  naïades  r» 

Tanuïir,  I 
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Il  est  àe  fait  que  les  eaux  miné- 
rales natïndikt  varient  trës-soovent, 

par  rapport  aux  substances  étrangères 
qu'elles  contiennent  ,  et  par  rapport 
à  leur  proportion  ,  et  que  ces  va- 
riations dé|)eiideni  souvent  de  IViat 

de  ratniosphère  «  D'ap/is  les 

M  véiicé»  que  je  vieos  de  présenter, 
*)  ajoute  NI.  Duchanoy,  et  en  faveur 
»  desquelles  j'aurois  pu  aiséiucai  mul- 
*»  tîpUer  les  épreuves ,  on  ne  doit  pae 
N  avoir  de  peine  k  se  persuader  i;ue 
a»  des  eaux  minéralirs  aitiùciclU-5  , 
w  bien  Êûtes  ,  n^auroient  pas  seule- 
n  ment  ,  av^c  ]vs  naturelles  ,  une 
s>  analogie .  une  similitude ,  une  iden* 
N  tité  dans  les  principes  ;  mais  qu'elles 
9i  l'emporteroient  encore  sur  celles- 
n  ci  ,  par  les  avantages  qu'elles  au« 
»  roient  de  ne  jamais  varier  dans  les 
M  doses ,  les  proportions  et  la  tempé- 
w  rature  ;  d'être  exemptes  de  tout 
»  mélange  étranger  qui  pourroit  les 
S»  rendre  dangereuses  ;  de  se  trouver 
»  partout ,  de  pouvoir  par  conséquent 
»  les  réunir  dans  un  même  lieu  ,  les 
»  ordonner  dans  tous  les  temps  j  d'y 
m  rassembler  tons  les  moyens  aaxi- 
0)  Ibiies  ,  comme  bains  ,  doucbes, 
V  étuves  ,  boues ,  etc.  etc.  » 

Oest  ces  principes  qui  nous  ont 
«ngagé  à  donner  !a  manière  d'imiter 
ies  principales  eaux  minérales.  Nous 
les  classeions  tout  simplement  par 
ordre  alphabétique , îl  Sera pIus ÊÛile 
de  les  retrouver. 

Comme  un  très-grand  nombre  d'eaux 
minérales  contiennent  de  l'air  fixe  ,  il 
«Kt  essentiel  de  connottre  un  moyen 
«mple  et  fiscÔe  de  pouvoir  en  impré- 
gner une  certaine  quantité  d'eau. 
"Voici  un  appareil  très-commode  dé- 
crit par  M.  Duchanoy.  {;Voye:{  plan- 
che du  mot  Epine,  page  234.  )  il  est 
composé  d'un  réservoir  i  ^fig.  i ,  d'un 
bocal  a  ,  d'nn  flacon  3  ,  et  d'un 
tube  de  communication  4.  Le  réser- 
voir peut  étte  en  bois  doublé  de 
plomb  ,  et  de  la  capacité  qu*on  vou- 
dra. On  grut  infime  at  asnrir  de  tout 
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autre  vaisseau  de  bois.  La  moitié  de 
ce  réservoir  est  recouverte  par  une- 
tablette  5  ,  d'un  demi-pouce  d'épais- 
seur ,  et  solidement  fixée  ,  de  façon 
que  lorsque  le  réservoir  est  pleiri 
d'eau  ,  la  tablette  est  environ  de  deux 
pouces  au-deiiïous  de  l'eau.  Elle  porte 
une  échancrure  6  de  deux  ponces  de 
de  long  ,  sur  six  lignes  de  large  ,  et 
près  du  bord  du  réservoir.  Le  bocal  3 
est  plus  ou  moins  grand  à  volonté» 
il  faut  stu!!  ment  que  son  embouchure 
y  soit  assez  évasée  ,  pour  qu'il  puisse 
se  tenir  seul  ,  étant  renversé.  C'est 
dans  ce  vase  qu'on  minéralisé  l'eau. 
Le  flacon  3  sert  à  recevoir  les  ma- 
tières qni  doivent  fournir  l'air  fote; 
il  a  une  ouverture  8  ,  dont  nous 
indiquerons  Tusage.  Son  goulot  se 
ferme  avec  an  bouchon  9 ,  à  travere 
lequel  passe  le  tube  de  communi» 
cation.  Ce  tube  est  recourbé ,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  «  ou  cotnme 
un  S.  L'un  des  bouts  traverse  le  bou« 
chon ,  et  l'autre  10  insinue  dans  le 
bocal  2. 

On  remplit  le  grand  résenrote 
d'eau  ,  de  bçon  qp'eUe  surpasse  1» 

tablette  5  ;  on  pbice  sur  cette  tap« 
blette  le  bocal  a ,  renversé  et  exac^ 
tement  plein  d'eau  ,  de  façon  que 

son  orifice  repose  sur  l'cchanrrure  ô 
de  la  tablette.  On  le  remplit  ainsi 
exactement  en  le  plongeant  dins  le 
réservoir ,  le  relevant  ensuite  par  le 
cul ,  et  le  faisant  couler  sur  la  tablette, 
de  façon  que  l'orifice  du  bocal  ne 
quitte  pas  l'eau.  On  place  le  flacon 
sur  un  support  11  à  cdté  du  grand 
réservoir  ,  vis-à-vis  l'échancrure  de 
la  tablette.  On  établit  le  tube  de 
communication  entre  le  flacon  3  e( 
le  bocal  a  ,  de  fiaçon  que  l'extré- 
mité îo  passe  dans  l'orilice  du  boral  a. 
On  enfonce  bien  le  bouchon  ,  et  on 
Ittte  bien  le  goulot  du  flacon ,  aliik 
que  l'air  ne  pu  t.'- se  pas  s'échapper 
par-là.  Il  faut  avoir  soin  de  mettre 
auparavant  dans  ce  flacon  de  lia  crue 
pu  4»  narl^  jf^  fWwm  dv 
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«u  trois  travers  de  doigt  de  Iiautenr» 
Tout  étaat  ainsi  disposé  ,  on  verse 
de  l'acide  vitriolique  étendu  dans  de 
l*eaa  ,  par  Touverture  8  ,  que  l'on 
fefeime  aussitôt  après  avec  un  boa» 
«hoo  ou  de  la.  cire  verte.  L*acide 
attaque  la  craie  ,  en,  dégage  Tair 
fixe  ,  qui  ,  s'échappant  par  le  tube 
de  communication ,  va  se  rendre  dans 
le  bocal  s  ,  et  fait  descendre  l'eau 
à  proportion.  Quand  le  bocal  est 
rempli  d'air  fixe  au  tiers  ou  au  quart , 
on  le  bouche  bien  sous  l'eau  avec  un 
lioachon ,  de  hçon  que  l'air  atmo»- 
phérique  n'y  etitr'^  point  ;  on  le  retire 
«le  dessus  l'appareil ,  et  en  le  secouant 
«t  l'agitant  pendant  quelques  minutes, 
l'air  fixe  se  combine  bientôt  avec 
l'eau  t  et  l'eau  devient  une  véritable 
«tu  puease  ou  acidulé.  On  reooa- 
velle  cette  opération  aussi  souvent 
qu'on  a  besoin  d'eau  acidulé. 

Si  Ton  a  besoin  d'une  grande 
^[oantité  d'eau  à  la  tuis ,  on  peut  subs- 
Htner  au  bocal  un  tonneau ,  comme 
4»  le  voit ,  figure  2.  On  place  sur 
une  table  solide  et  fixe  A  ,  un  ton- 
neau debout  B  ,  de  façon  que  son 
Ibnd  la  déborde  de  quelques  pouces, 
pour  y  placer  une  canule  ou  tube 
de  bois  C  >  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  longueur  :  <m  pratioue  un 
IFOU  dans  la  partie  supérieure  nu  ton- 
aeau ,  par  ob  on  le  remplit  d'eau  D. 
Le  reste  de  l'appareil  se  conçoit  âi« 
élément  en  jetant  les  yeux  sur  la 
J^re.  On  opère  de  la  même  ma^ 
mère  que  pour  le  petit  appareil ,  et 
voici  comme  on  remplît  le  tonneau. 
On  bouche  bien  la  canule  C  ,  puis 
on  remplit  le  tonneau  par  son  ou- 
verture supérieura  D  :  le  tonnna 
■awctement  plein  ,  on  bouche  bien 
cette  ouverture;  puis  la  .canule  liai- 

SDant  dans  l'eau  du  vase  i  qui  sert 
e  réservoir  ,  on  la  débouche  pour 
plactT  le  rcn'îucti'ur  j.  A  mefure 
43ue  l'air  bxe  monte  dans  le  tunneau , 
leau  sort  dans  la  même  proportion, 
I^VdIw  div»  .le  xâsenroir ,  et  .de  là 
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dans  le  cuvier  £.'  Quand  le  tonmau 
esc  au  tiers  ou  au  quart  plein  d'air 
Hxe  ,  on  retire  le  tube  de  commu- 
nication ,  et  on  bouche  bien  exac- 
tement la  canule  sous  Peau.  Cela  fait» 
on  renverse  le  tonneau  sur  la  table: 
deux  hommes  l'agitent  fortement  pen- 
dant im  certnin  temps  ;  huit  on  dût 
minutes  suffisent ,  et  l'ean  se  tmwrm 
acidulée. 

On  met  les  matières  étrangère» 
qui  doivent  entrer  dans  la  compvosi- 
tion  de  l'eau  minérale ,  après  qu'on 
Ta  satniée  d'air  fixe  ,  parce  qu'aloit 
on  n'en  perd  rien  ,  et  l'on  est  plu# 
sûr  de  i'eaictitude. 

Aix -  - CtrAPSLzt.  Mêles 
dans  une  eau  que  vn';>  ave?,  impré- 
gnée de  la  vapeur  de  foie  de  soufre  ^ 
deux  grains  on  environ  de  terre  cal« 
Caire  ,  quatre  de  sel  marin  ,  et  près 
de  deux  gros  d'alcali  fixe ,  par  pinte. 
(Ou  irapri'gne  l'eau  de  la  vapeur  ds 
ïo\c  de  soulre  ,  comme  on  l'imprègne 
d'air  fixe  ;  en  mettant  dans  le  dacon  S 
du  foie  de  soutire  en  liqueur  y  et  le- 
cliauffant  un  peu  pour  en  dégiç^er  lef 
vapeurs  ,  et  ie^  taire  passer  dans  le 
bocal  3.) 

AiMAir.  Dpi:^  grsins  de  terré" 
martjaie  ,  quelques  grains  de  terre 
magnésienne,  quatre  grains  de  sel  ma» 
rin  à  base  d'alcali  et  à  base  terreuse  « 
deux  grains  de  tourbe  par  chaque 
pâme  d'eau  chargée  d'air  fixe ,  sen]#> 
ment  pour  saturer  le  fer  et  la  terrre. 

Bagkèrss  j>a  LvcHoti .  Com- 
me elles  ressemblent  parfaitement  à 
celles  de  Barèges ,  poyez  cet  article. 

Balaruc,  Mettes  dans-de  l'eair 
^aude  échauffée  au  43.*  degré ,  pour 
soinnte  livres  d'eau ,  trois  gros  de 
terre  calcaire  \  versez -y  quelques 
gouttes  d'acide  vitriolique  assez  étendu 
d'eau  pour  que  l'efiiervescence  soit 
lente  et  douce  ;  bouchez  bien  le  vase 
pendant  douze  heures ,  puis  mettex-^ 
une  once  de  sel  marin ,  et  trois  grot 
de  sel  déliquescent. 

i^^AILD*  UascrapuUd'alcali ,  qiûut 

la 
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grains  de  terre  magnésienne ,  huit  à 
dix  grains  de  sélénite  par  pinte  d*eiQ 
chargée  d'air  fixe. 

BarèGb.  Dans  de  l'eau  échauflée 
depui*  18  jusqu'au  40*  degr^  de 
chaleur  ,  mct't  z  inie  tros-pctite  quan- 
tité de  toie  de  soutre  à  base  d'alcali, 
de  Targile  phlogistiquée  ,  et  du  sel 
ma  ri  II  à  base  terreiist* ,  le  tOUtenvirpll 
deux  grains  par  pinte. 

Boit  NES.  Mêmes  principes  que  les 
précédentes  ,  excepté  que  le  foie  de 
•oufire  est  à  base  terrcu^^e ,  et  qu'd  ne 
Ëiut  point  de  sel  marin  à  base  terreuse. 

Hoir RBOK y E.  par  pinte  d'i  ;m 
écliauft'ée  depuis  le  4^.'^'  jusqu'au  j'j.'" 
degré  ,  un  gros  de  sel  marin  ordi- 
naire ,  huit  de  sélénift^  ,  et  quelques 
.i  .  graine  de  terre  ma\;nf.~iennc. 

»  BussANG.  Par  pinte  d'eau  acidu« 

•  lée  ,  qut-Iqnes  grains  d'alcali ,  et  très- 
peu  d;?  fer  ou  de  mine  de  fer. 

Carats  SAC.  Mêlez  de  l'eau  mar- 
tiale avec  un  peu  d'eau  sulfureuse 
artificielle. 

Cmatsljjox.  Par  pinte  d'eau 
fortement  acidulée  ,  trois  grains  da 
magnésie ,  quatre  de  terre  calcaire, 
•      quatre  d'alcHli  inii.éral ,  quatre  de  sel 
marin  ,  et  deux  de  terre  martiale. 

Chatslguyok.  Par  pinte  d*eatt 
échaufïéo  au  viiv^t- qLiatriri):e  degré, 
cinauante-cing  grains  de  sol  marin  , 
quelques  graiiîs  de  sel  d'epsom  ;  char- 
gez ensuite  <  cttc  eau  d'air  lix..- ,  puis 
ajoutez-y  quatre  gros  de  nia^ne^^ie  et 
-  de  terre  calcaire ,  et  s'il  est  nécessaire , 
redonnez  encore  de  l'air  fixe  pour 
d^soudre  les  terres  et  aciduk-r  IVau. 

CONDÈ.  Par  pinte  d'eau  Ir^cre- 
ment  acidulée ,  un  peu  de  ferd^i  tel  nia' 
rin  à  base  terreuse  environ  six  grains , 
et  huit  grains  et  demi  de  sélénito. 

r.PsoM .  Une  demi  drachme  de  sel 
d'epsom  par  livre  d  eau. 

SmniiTZ^  quatre  drachmes  de  sel 
dVpsom,  et  environ  une  quarantaine 
de  grains  de  sel  marin  déliquescent. 

SSTDSCHVT'Z y  par  pinte,  près 
d'ome  once  de  sel  d'epsom  t  un  scru- 
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pttle  de  sélénite,  et  une  longtaînt 
de  grains  de  sel  déliquescent. 

l'onc.Hs.  Mettez  un  grain  de  li- 
maille de  fer ,  et  quelques  grains  d« 
terre  magnésienne  dans  une  pinta 
d'eau,  imprégnées  d'air  fixe,  bouchez 
la  boutedie  ;  au  bout  de  vingt-auatre 
heures  débouchez- la ,  et  goûtez  l'eau, 
si  elle  e-t  un  pt-u  acidulé ,  vous  lais- 
serez évaporer  l'acide  surabondant. 

o  rirs.  Par  pinte  d'eau  échauf- 
fée au  quarante» cinquième  degré, 
quarante-huit  grains  de  sel  commun  , 
un  scrupule  de  sel  d'epsom,  dix  à 
douze  i^rains  de  sel  marin  à  hase  de 
magnésie,  un  grain  de  terre  argileuse, 
et  vingt-cinq  de  sélénite. 

LakgBAC.  Par  pinte  dV;)u  acidu- 
lée ,  douze  grains  d'alcali  tixe  ,  douza 
de  terre  magnésienne,  et  deux  d'argile. 

Medagum.  Par  pinte  d'eau  aci- 
dulée, environ  quarante  grains  d'al- 
cali minéral ,  mêlé  d'un  pen  de  sel 
marin  ,  et  environ  quatorze  grains  de 
terre  magnésienne ,  avec  un  soupçon 
de  terre  martiale. 

AIouTBRisoif.  Pour  quarante  li- 
vres d*ean  accidulée ,  cinq  gros  et 
huit  grains  de  terre  niagné>ienne ,  e| 
cinq  gros  et  demi  d'alcali. 

MojfT-  d'Or.  Par  pinte  d'eawy 
mtîttz  un  gros  d'alcali  minéral  , 
ajoutez-y  une  goutte,  au  plus,  dt*  . 
pétrole  blanc  ;  £ûtc*  diauner  l'eau 
juhqu'.TJ  ti ente- sixième  degré,  en 
ayant  soin  de  l'agiter  ;  cela  fait, 
iutrez-Ia ,  pour  retenir  le  bitume  qui 
ne  seroit  point  di.ssous,  mcttez-y  ua 
demi  gros  d'alcali  muicral ,  acidulea 
l'eau  ;  enfui  ajoutex-y  un  grain  da 
terre  martiale  ,  un  peu  de  tem  Cal- 
caire et  de  sélénite. 

^^js^r.  Par  pinte  d'eau ,  deux  gro* 
de  sel  s»''it  niteux,  rrn-le  de  terre  mar- 
tiale ,  dix-iit'ui  grains  de  sel  d'epSOm» 
et  six  de  vitriol  de  mars. 

Pyrmokt.  Par  pinte  d'ean  aci- 
dulée ,  un  grain  de  terre  martiale  ^ 
quelques  grains  de  sel  déliquescent  » 
vingt  grains  de  terre  naogné&tenne. 
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-  Totrovss.  Par  livre  d'eau  acidu- 
lé ,  un  dimu-grain  de  terre  martiale , 
treize  à  quatorze  grains  de  terre  iiia> 

Sésieone ,  un  denii-scrapale  «n  tout 
i«l  marin  et  d'alnli  :iiiinéral. 
.  Jfoi/JLLOjv:  Par  pinte  d'tau,  dans 
laquelle  on  a  fait  passer  un  peu  d'air 
fixe,  niais  pas  àasea  pour  la: rendre 
acidulé  ,  drux  gros  et  quelques  grains 
de  sel  marin  à  ba;>e  terreu<ie  non 
déliquescente 

P RoriNS.  Par  pinte,  deux  grains 
de  bel  de  glauber,  un  peu  niouis  de 
sel  marina  base  terreu5c,  un  peu  de 
vitriol  maitial  et  de  la  sflùnite. 

S  AIL.  Par  pinte  d'eau  très-aci-r 
dul'ie ,  trente  grains  d'alcali  minéral  » 
quinze  'r?rains  do  terre  n"'.i^n\.-sienne t 
et  un  grain  de  terre  niartiale.  '  • 
Sautt-Amax  D.  De  l!eau  com^ 
m  jiie  ,  imprégnée  seulement  de  va-* 
peur^  de  toile  de  soufre. 

SainT'Galmjsr.  Dans  une 
livre  d'eau  très-spiritueuse  environ 
neuf  erains  de  terre  magnésienne,  deux 
de  sâénite ,  un  peu  d'alcali  végétal  | 
deux  grains  par  pinte.  . 

Saint-mtov.  Par  pinte  d'eau 
acidulée  ,  trente  grains  d'alcali  miné- 
ral »  quatre  grains  de  sel  marin ,  et 
douze  d^  terre  magnésienne. 

Seltz.  Dans  de  l'eau  acidulée, 

Suelques  grains  de  sel  marin ,  et 
'alcali ,  et  un  soupçon  de  terre 
ferrugineuse. 

Spa.  Par  pinte  d'eau  très-acidulée, 
un  peu  jplus  d'un  grain  de  fer,  un  peu 
molnsd  un  grain  d'alcali  végétal ,  et  ^ix 
grains  de  terre,  partie  calcaire, partie 
magnésienne,  et  partie  argileuse. 

P'ai.s.  Pour  imiter  les  eaux  spi- 
ritueuses  des  quatre  sources  de  Vais  , 
par  pinte  d'eau  trH-acidulée  ,  un 
demi-gros  d'alcali  et  un  peu  de  f'^r. 
Pour  imiter  les  eaux  vitrioliquei  de 
^a.  DoMTSJf^v E  DE  Vals  ^  par 
pinte  d'eau  acidulée,  à  peu  près  clix- 
sept.  à  dix- huit  grains  de  vitriol  i 
fiinq  ou  six  grains  dp  terxe  argileuse 
A  autani  d'aluo.  .  - 
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'  Vjchi..  Far  pinte  d'eau  échauiïée 
depuis  le  vingt.-&ixièaie  jusqu'au  qua- 
raiite-liultili..f  ,  uu  d<.rni-gros  en 
tout  d'alcali  minéral ,  d'aï  ciili  végé- 
tal, et  de  sel  marin  ;  puis  acidulez 
ct-ttc  eau  ,  en>uite  ajoutcz-y  trois  à 
quatre  grains  de  terre  magaéiieuite , 
et  im       de  terre  argileuse. 

Telles  sont  les  diftérentcs  propor- 
tions d'après  lesquelles  on  peut  imitée 
les  eaux  minérales  les  plus  contiues  et 
les  plus  en  u;;!r,e  tn  Fiance.  C'e.ct 
au  médecin  iiubiie  et  instruit  k  savoic 
les  ordonner  k  propos  M.  M. 

Eau  ,  Agriculture.  (  Voye:^  ce  qui  a 
été  dit  sur.  le  mot  Aruosembmt  ) 


Eau  ,  Me  d<  ci  ne  rurale.  L'eau  esl 
la  boisson  la  plus  commune  et  la 

fdus  usitée  ;  elle  sert  de  base  à  tous 
es  alimens ,  et  joue  le  principal  rûle 
dans  l'économie  animale. 
'  l.DeF eau  consideWe  comme  boiîsoitn 
L'eau  la  plus  claire,  la  plus  légire, 
et  c<)ik<équemment  la  plus  pure, 
exempte  de  tout  corps  hétérogène, 
est  la  meilleure.  Pline  a  dit  que  la 
bonne  eau  devoit  être  ,  en  quelque 
manière  >  semblable  à  l'air.  Sous  ce 
point  de  vue ,  celle  de  rivière  mé- 
rite  la  préférence  sur  les  autres  , 
comme  la  plus  si^ine  de  toutes  ,  parce 
que  le  soleil  Pa  échftuSi'ée ,  et  qu'elle 
est  presque  touj^jurs  ernprt-intt;  d'un 
peu  de  sel  qui  la  rend  apéritive  dans 
certains  pays  tempérés.  Souvent  elle 
est  trouble,  il  est  vrai  ;  mais  on 
l'éclaircit  en  la  laissant  reposer  ou 
filter  dans  des  vases  bien  propres  , 
et  destinés  il  cet  u^age.  Elle  facilite 
la  coction  de  certains  lé>gumes  ,  les 
attendrit  plus  promptement  que  toute 
autre  espèce  d'eau  ;  les  blancliisseuses 
ontfort  oien  observé  qu'elle  dissolvoic 
mieux  le  savon ,  et  néttoyoit  mieux 
le  linge  que  ne  fait  l'eau  de  puits 
ou  de  certaines  fontaines  ,  C'est  aussi 
par  la  même  raison  qu'elle  mérite 
u .  pvéféceçoe  fm  médecine  sur  les 
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autres  pour  remplir  différentes  indi- 
cations ;  tout  paroit  concourir  à  lui 
donner  la  prétérence.  Four  Tordi- 
naîre  elle  coule  sur  un  beau  sable . 
sur  de  gros  cailloux  ;  sa  rapidité 
contribue  beaucoup  à  sa  pureté ,  elle 
répure  par  les  différens  chocs  qu'elL» 
lui  fait  «prouver.  ' 

II.  Ses  qualités  tt  sa  manière  d'agir 
tomme  qfédicament.  On  devroic  la 
guérison  de  beaucoup  de  maladies 
au  seul  usage  de  Teaa ,  si  les  malades 
et  les  médecins  eux-mâmes  étoient 

1)1  us  paticns  ;  les  seconds  pour  attendre 
es  mouvemens  critiques  de  la  na- 
ture ,  et  les  premiers  pour  supporter 
leurs  maux.  Le  fameux  Dumoulin  , 
médecin  de  Paris ,  s'exprima  ainsi 
fttt  dernier  moment  de  sa  vie  ;  je  ne 
connoîs  que  deux  grands  médecins , 
h.  Diète  et  r Eau. 

L'eau  ,  en  délayant  les  qaatiireg 
épaisses ,  glaireuses  et  d'une  consis» 
tince  très- visqueuse  ,  les  rend  plus 
aptes  à  l'évacuation  ;  et  je  ne  corn» 
prends  pas  pourquoi  dans  le  prin* 
cipe  des  maladies ,  on  se  hâte  d'ac- 
caoler  les  malades  de  remèdes  :  ne 
letireroit-on  pas  de  plus  grands  avan> 
tages  en  les  inondant,  pour  iiinsi 
dire  ,  d'eau  légèrement  dçgourdie , 
afin  d'examiner  si  la  natnre  ne  von« 
droit  pas  agir  d'elle-même  ?  Quel- 

guefois.  et  le  plus  souvent,  quand 
i  matière  n'est  pas  trop  abondante  , 
elle  agit  plus  eiTicacement ,  aidée  par 
le  seul  secours  df  l'eau  ,  c]ue  par 
les  reinMet  les  plus  énergiques. 

On  peut  dire  que  c'est  un  romida 
excellent ,  supériem-  à  tous  les  autres 

r:  ses  vertus  ,  et  t{ui  senl  suffit  li 
guérison  de  la  nuludie  la  plus 
opiniâtre  ,  pour  laquelle  on  em-> 
ptoieroit  en  vain  tons  les  autres 
feerours  de  l'art.  L'eau  est  le  véhi- 
cule naturel  de  la  plupart  des  médi- 
camens  ,  et  c*est  elle  qui  distribue 
les  uns  et  les  autres  daOS  (eS  dlVOSet 
parties  du  corps. 

i|iédecins  qui  répètent  si  iQit- 
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vent  qu'il  faut  employer  des  remuée 
très-actifs  pour  vaincre  les  maux 
considérables  ,  ne  doivent  pas  igno* 
rer  que,  pendant  les  épidémies,  il 
suffit  de  boire  une  grande  quantité 
d'eau,  afin  d'empêcfier  Taniarititti  - 
des  maladies  les  plus  graves. 

C'est  par  sa  propriété  de  dissoudre 
certaines  substances ,  au'elle  est  l^iac- 
trument  chimiaue  de  l'analyse  menai 
truelle ,  dont  l'application  est  très* 
étendue.  C'est  aussi  à  ce  titre  qu'elle, 
sert  à  préparer  des  bouillons ,  des 
gelées,  des  sirops,  des  boissons  agréa* 
bles ,  comme  orgeat ,  limonade ,  etc. 
et  qu'elle  fourmt  plttsiem  renèdet 
sous  une  forme  commode. 

m.  Les  qualités  de  Peau  parieaf 
selon  le  degri  de  finùd  et  de  chaleur. 
Les  qualités  de  IVau  en  général  sont 
très- étendues  ;  elles  varient  selon  1« 
degré  de  froid  et  de  chaleur. 
'  s.*  De  Veau  froide ,  et  son  action 
comme  médicament.  Personne  n'ignore  . 
qu'on  doit  boiif  l'eau  au  même  de» 
gré  de  froid  et  de  chaud  que  la  na- 
ture la  donne  ;  en  général ,  il  vaut 
mieux  boire  l'eau  froîde  que  chaude  ; 
froide ,  elle  satisfait  plus  les  vues  de  la 
nature  ,  et  pourvoit  mieux  au  besoin 
que  l'on  cherche  à  remplir^fiUe  ap- 
paise  la  soif,  et  ranime  davantage  ; 
elle  ilatte  l'eitomac  ainsi  que  le  palais. 

L'eau  froide  est  sans  contredit  le 
tonique  le  plus  naturel  et  le  plut 
approprié  ;\  toute  espèce  de  relâche* 
ment.  Mal  à  propos  des  auteurs  se 
•ont  recriés  contre  sou  usage  \  ib 
ont. prétendu  uue  ceux  qui  ne  bi»» 
votent  que  de  l'eau  i  étoient  foibles , 
d'un  tempérament  délioat.  II  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'ils  ont  fait  ces 
observations  dans  dics  pays  froids  , 
humides  et  marécageux  :  elles  sont 
bien  opposées  à  celles  faites  jour-. 
Bellement  dans  les  pays  chauds.  Les 
montagnes,  comme  ,  celles  des  Ce« 
vennes ,  de  la  haute  Auvergn  e  dé* 
pourvues  de  vin ,  parce  que  la  chaleur 
ç(  Iç  degf  é  de  tempéjcature ,  ne  sont 
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^oint  propres  k  favoriser  la  végétation 
de  b  vigne ,  en  fournissent  les  preuves 
les  plus  frappantes.  Le  paysan  de.oes 
pays  ne  boit  que  de  l'eau  ,  souvent 
ne  ntange  que  de  mauvais  pain ,  et 
tueineiit  est-il  malade.  On  n*^  a 
presque  jamais  obinvc  àc  maladie 
epidéinique.  La  salubrité  de  l'air ,  il 
est  vrai ,  peut  y  influer  ;  les  hommes 
y  sont  gros  et  gras  ;  ils  portent  sur 
leurs  ftgiires  les  roses  de  la  santé  la 
plus  waàie.  A  quoi  attribnera^r-on 
cette  force  qui  k-ur  est  si  n;Uur«*lit;  ? 
cet  Àat  de  santé  chez  eux  si  fort  et  si 
4hurable  ?  Soyons  de  bonne  foi ,  et 
convenons  que  s'ils  jouissent  de  ce 
trésor  y  et  d'un  bien  si  précieux  >  ils 
It  d<»vent  en  grande  partie  à  la 
«nrelé  dee  eaux ,  et  à  la  salubrité 
«le  l*iûr  (ia*ils  respirent. 
'  Dans  le  bas-Languedoc,  oh  les 
Tins  de  toute  espè-ce  sont  ahondans, 
«t  à  un  très-vil  prix ,  les  femmes  en 
fénéral  n*en  boivent  point.  Cest 
même  une  loi  parmi  elles  ;  los  mères 
de  famille  se  font  un  point  d'honneur 
de  n'en  point  domier  âi  leurs  filles , 
et  môme  de  leur  en  faire  perdre 
l'habitude ,  quand  elles  ont  atteint 
¥i%e  de  raison  «  si  elles  en  bovoient 
dans  un  â^c  plus  tendre  :  comme 
remède ,  elles  ne  leur  j^rmettent 
feulement  que  de  rougir  Peau  avec  le 
fia  ;  mab  en  revanche  les  hommes 
tn  boivent  beaucoup  ^  et  il  n'est  pas 
de  ioamalier  à  qui  il  ne  faille  par 
jour  deux  k  trois  pintes ,  mesure  de 
Paris  ;  ils  sont  assurément  moins  forts 
et  moins  vigoureux  i^ae  les  babitans 
des  montagnes  voisines  ,  et  sont 
sujets  à  des  maladies  qui  les  enlèvent 
à  la  fleur  de  leur  flf^.  Ils  contracte* 
toient  moins  de  fluxions  de  poitrine  , 
S'ils  savaient  ou  vouloient  bien  trem- 
per 'leur  vin.  '» 

J'ai  oh.«ervé"que  dans  le  has-Lafi- 

fiedoc ,  les  femmes  qui  s'habituoient 
boire  du  vin ,  sans  cependant  -com- 
mettre  des  excës  dans  ce  genre  , 
fivoiaiii  de  U  baibe  loue  coiaine  leç- 
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hommes,  rt  qu'elles  (Ploient  forcées 
de  se  la  faire  une  fois  la  semaine  ;  je 
crois  que  la  crainte  en  retient  beau- 
coup ;  c'est  même  ce  qui  engage  la 
plupart  des  mères  à  le  défendre  à 
leurs  fllles. 

L'e.^u  froid i."  prise  immr'diatemment 
après  le  repas ,  est  préférable  à  tout 
ce  qui  peut  aider  la  digestion.  Elle 
n'a  pas  les  incon*. éniens  de  certains 
digetifs  incendiaires.  Les  estomacs 
■les  plus  foibles  retireront  tes  meil- 
leurs effets  de  son  u$ag.>.  Le  café  et 
tontes  les  liqueurs  spiritueuses  ,  au'on 
appelle  vulgairement  pousse-café,  ne 
remontent  point  les  forcei  digtstives 
au  degré  naturel  et  nécessaire  à 
une  bonne  digestion.  Comme  toni» 
que,  l'eau  froide  coop^^f*  beaucoup 
à  la  digestion.  Elle  agit  plus  vivement 
comme  dissolvant.  Si  la  bile  qui 
abonde  dans  l'intestin  duodtr.um 
pendant  la  digestion,  est  trop  épaisse 
•et  trop  visqueuse,  si  die  s*y  rend 
avec  trop  de  lenteur,  dans  ces  deux 
cas  ,  la  digestion  sera  paresseuse , 
mais  par  l'usage  de- Peau  froide ,  elle 
deviendra  pllis  ais»'e. 

2.^  De  Peau  glacée ,  et  son  action 
tétirmê  m/dkttmenf.  L'eau  à  la  glace , 
en  diminuant  l'âcreto  d;-  !a  hile  ,  cit 
lui  enlevant  sa  causticité,  peut  faci« 
titer  la  digestion.  L'usage  du  café  et 
des  liqueurs  spiritueuses  ne  rempli- 
roient  point  ces  indications ,  et  bien 
Itnn  diidoueir  cette  hnmeur  si'  né^ 
cessaÎM^  r^nomie  animale ,  ils  aug> 
mentent  son  Icreté ,  la  rendent  cor» 
rosVPe ,  et  produisent  des  spasmes  et 
des  convulsions. 

Je  pense,  et  je  crois  en  effet  que 
le»  personnes  surchargées  de  beau- 
coup d'humeurs  et  d'embonpoint  , 
retireroient  des  avantages  du  cafe 
et -des  liqueurs  spitituenses,  pateer 
qu'elles  ont  besoin  de  véhicule  ca- 
pable de  briser  et  ronger  leurs  hu- 
meurs. Depuis  quelques  années  ]• 
café  est  devenu  fort  à  la  mode  en 
Fraacc  ;  mais  il  faut  aussi  convenir 
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que  c'est  plutôt  par  ton  et  par  luxe 
qu'on  s'est  asservi  à  son  usage  ,  que 
par  besoin  :  Teau  très- froide  lui  eit 
préférable.  On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux 
sur  les  persunuei  riches  ,  qui  vivent 
somptueusement ,  accoutumées  à  des 
grands  repas  ,  et  on  verra  que  ,  pour 
se  bien  porter  ,  elles  boivent  à  la 
glace  tant  en  hiver  qu'en  été  j  et 
qu'elles  ont  besoin  d'un  tonique  aussi 
fort,  aussi  spécifique  ,  aiui  de  ra- 
nimer les  fonctions  de  leur  esto* 
mac  ;  enfin  ,  pour  pouvoir  digérer. 

N'observe-t-on  pas  eo  été  les  bons 
edfets  produits  par  les  glaces  au  ci- 
tron ,  à  la  groseille ,  au  verjus ,  etc. 
imiuédiatement  après  le  repas  ?  elles 
Jfont  le  plus  grand  bien  ,  et  rien  au 
m<MKle  ne  fait  mieux  digérer.  Je 
conviens  Cependant  que  tous  les  es- 
tomacs ne  s'accommodent  pas  de 
l'eau  très-tVoide  ;  mais  elle  ne  fera 
iamais  mal  h  celui  dont  l'estomac 
sera  trop  tendu  et  trop  irrité ,  et* 
qui  la  boira  à  la  température  du  lo 
pu  I  I  degrés  ,  indiquée  par  le  ther-r 
moinëtre  de  Heaumur  :  c'est  en  génér 
rai  Celui  de  l'eau  sortant  d'une  bonne 
source ,  penda^nt  chaque  saison. 
.  ..3»'  litaujiidi  de.  ao  à  3o  degnfs.^ 
fit  encore  d'une  grande  utilité  dans 
r^cônomie  animale  ,  prise  sous  for- 
me de-  bain  :  (  /  o)  lu  mot  BaINi) 
clie  produit  les  plus  heureux  effets 
tiauï  lo^  convalescences  longues  j 
,  pénibles,  et-  laborieuses  ,  sur 'tout 

lorsque  les  organes  digestifs  ont  été 
trop  irrités  par  l'usage  des  purgatif 
dont  ,pn  a  abusé  dans  le  traite«ient 
ces  maladies  :  dans  ce  cas ,  c^'est  un 
yéritable^spécifique.  Elle  seule  reUclie 
ces.partiest  leur  redonne  la  souplesse 
ji^furelle  ,  et  rétablit  l'ordre  des 
futfctigns.  DèS'-lors.oQ  Q.'ob4erM<;tplu4 
çeis  dianrhëes  y  téa  ^îfa&iw^  liaMtécii» 
qu"s  et  ru^Iiaquej,   qui  sont  pres*^ 

2uu*     toujours    inséparables  de  ctt 
tat.. 

4.**  Eau  chaude  de  40  à  fio  dignes  ; 
jpn  action  comme  medua/tutU.  Je.woiW 
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qu'on  poiirroit  absolument  se  passer 
de  donner  les  émétiques  antimo- 
niaux  dans  beaucoup  de  maladies. 
Si  I  on  vouloit  se  borner  à  faire  boire 
aux  malades  beaucoup  d'eau  chaude  ; 
il  arriveroit  moins  d'inconvéniens. 
Nos  anciens  connoissoient- ils  les 
préparatifs  d'antimoine  ?  Non  ,  sans 
doute;  ils  se  servoient  des  huileux, 
des  corps  doux,  qui,  eu  p  saut  sut 
l'estomac  ,  forçoient  ce  vucère  à 
entrer  en  convulsion  ,  et  par  ces 
moyens  ils  avoient  les  mêmes  ré- 
i>uliats  que  nous  ,  en  donnant  le  tartre 
émétique  ,  ou  bien  l'ipécacuanha. 
On  risquera  toujours  moins  d'irriter, 
d'exciter  la  sensibilité  de  la  mem- 
brane nerveuse  de  l'estomac,  et  des 
■  autres  viscères  abJouiinaux.  Il  faut 
au^si  conveiiir  que  l'eau  chaude  , 
comme  émétique  ,  ne  peut  pas  trou- 
ver une  place  dans  tous  le?  cas  où 
il  faudra  secQuer  fortement.  Les  tmé- 
liques  aniimoniaux  sont  alors  pr^ 
feiables  ,  sur-tout  lorsqu'il  est  né- 
cessaire de  donner  une  commotion 
à  la  maclùne ,  et  changer  .la  mani^ 
d'étro  du  priii<  i[H'  vital  qui  se  trouve 
dans  un:  état  d'atïau>semt;i^t  et  d'iuer* 
itie.  Mt  AM.  '  , 

Eau  considérée  comme  boisson  , 
Médecine  »'fVer/i?airf..|  Aussitôt  qa*uM| 

maladie'  épizooiique  se  manifeste  t 
on  accuse  l'air  .d'tu  être  le  principe, 
•t  }•  doute  fort  que  l'air  soit  ja 
càr.Stf  d'aucune  maladie  en  ce  genre  i 
à  moins. qu'on  habite  les  bords  des 
maraisi  Les.  eaux  corrotnpuee,  ou 
simplenT.  nt  exposées  au  gros  soleil 
d'été  ,  dont  oa  abreuve  les  bestiaux  , 
contiennent  le  germe  ou  de  la  pUr; 
tndité  ou  de  l'insalubrité;  il  n'est 
dono.piis  étpnnant  çue  les .  aaim^uK 
'soient  malades.  J'ai  beaucoup  m( 
et  fait  ti'aitèr  d'epi^'  Offes ,  {t>oyf:{  ce 
mot)  et  i'obiervaaon  m'a  drmon^ 
tcé »  <iue  pre6«|ue  tO»Jie>^  icuol*. 
soient  dans  lés  plus   lorlw.s  chaleurs 
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tés  avoient  été  réduits  à  boire  l'eau 
des  mares ,  ou  de  mauvaises  eaux  ; 
3.^  que  presque  toutes  les  épizooties 
ëtoient  inilammatoires  >  patndes  et 
gangreneuses. 

la  construction  des  citernes ,  (  voyei{ 
ce  mot)  préviendroit  ces  fâcheux  in- 
convéniens  ,  puisqu'ell»*s  tourniroient 
une  ean  salubre  et  assez.  tVaiche  pen-> 
dant  toute  l'année;  mais  le  proprié- 
taire craint  la  dépense  ,  et  les  domesti- 
ques la  peine  de  puiser  cette  eau  et 
de  la  donner  à  l'animal.  La  constitu- 
tion des  saisons  permet  pendant  ptu- 
sieure  ann^s  de  suite  que  les  ani> 
maux  ne  périssent  pas  de  la  boisson 
de  l'eau  des  mares  ;  le  propriétaire 
croît  qn^elle  sera  toujours  aussi  fa- 
vorable ,  l'épizootio  survient  ,  il  se 
lamente  en  vam ,  perd  son  bétail  et 
n'est  pas  plus'  prudent  k  l'avenir.  Je 
dirois  à  cet  homni"  :  CnniMen  avez 
vous  perdu  par  la  mortalité  de  vos 
bestianz  ?  combien  vous  auroît  coûté 
une  ritern*»  ?  et  romhien  vou'?  en 
coutera-t  il  pour  remonter  votre  la- 
boutage  ?  £h  bien  ,  calculez  actuel- 
lement aueile  est  la  dépense  la  plus 
dure  et  la  plus  pesante  ,  et  n'oubliez 
pas  qu'une  citerne  bien  &iie  dure 
des  siècles.  Revenons  aux  qualirës 
de  l'eau. 

«  Toute  eau  de  mare  est  maUsaine, 
elle  tend  journellement  à  se  putréfier , 
et  par  conséquent  à  s^alcaliser ,  (  voye\ 
le  mot  Alcali.  )  et  dans  aucun 
cas  quelconque  ,  loin  de  désaltérer 
l'animal ,  de  l'humecter ,  de  le  ra- 
fadclûr ,  elle  porte  dans  son  sein  un 
principe  incendiaire  et  putride  ,  son 
sang  se  décompose  ,  s'enflamme  , 
et  l'inflammation  et  la  gangrène  ne 
tardent  pas  à  produire  les  ravages 
les  plus  prompts  et  les  plus  atïieux  ; 
un  seul  coup-d'œil  jeté  sur  les  eaux 
de  mare  ,  offre  une  démonstration 
complète  de  leur  corruption.  Que 
de  crapauds  j  que  de  grenouilles 
vivent  ,  fraient  et  se  multiplient 
4ans  leur  sein  \  Qui  n'a  pas  observé 
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cette  humeur  muqueu^?  ,  qui  naît 
d'abord  en  masse  sur  les  œuts  de  ces 
insectes  ,  et  ensuite  se  déroulant 
peu  à  peu  ,  ressemble  à  une  corde 
de  plusieurs  aunes  de  longueur. 
Dès  que  l'insecte  est  sorti  de  son 
aul ,  cette  matière  s'éllvc  à  la  su- 
pe:  !icie  de  l'eau  ,  s'y  puft-élie  en 
très-i}eu  de  temps  »  et  répand  uae 
odeur  infecte  et  niarécag'?u?e  dans 
tout  le  voisinage.  Pour  exi  iter  cetci» 
putréfaction,  ce  mauvais  air,  il  n'e^t 
pas  nécessaire  que  les  chaleurs  dé- 
vorantes se  tassent  sentir  ;  c'est  dans 
le  mois  de  mars  ou  d'avril  ,  et  au 
plutaid  en  mai  suivant  les  climats:  ' 
voilà  de  leau  déjà  viciée.  Que  sera-  ' 
ce  donc  dans  les  mois  suîvans }  Je 
cite  cet  exemple  ,  parce  qu'il  est 
sensible  aux  yeux  les  moins  accou- 
tumés à  suivre  la  marche  de  la 
génération  des  ditférenï  ê!res\  Si 
on  entre  dans  de  plus  grands  détails  , 
on  verra  une  fonte  innombrable 
de  petits  animaux  y  vivre  ,  y 
jouer  y  y  multiplier  ;  mais  comme 
aucun  ne  passe  d'une  métamorphose 
à  une  autre  sans  se  dépouiller  de  son 
enveloppe  ,  et  que  ces  métamorphoses 
sont  toùjonn  au  nombre  de  deux 
ou  de  trois,  on  doit  jiig»rde  l'amas 
prodigieux  d'immondices  qui  s'accu- 
mule dans  toute  eau  stagnante  ;  dès- 
lors  quel  foyer  de  putridité  !  A  cette 
masse  d'animaux  dont  la  dégrada- 
tion de  grosseur  va  jusqu'à  les  raidra 
imperceptibles  à  la  vue ,  si  on  ajoute 
celle  que  le  microscope  fait  découvrir , 
on  verra  ,  par  son  secours  ,  iiue 
dans  la  plus  petite  goutte  de  cette 
eau  ,  il  existe  encore  une  multitude 
inoipbrable  d'animalcules  dont  la  vi- 
talité est  sans  doute  soumise  aux 
mêmes  loix  que  celle  des  insectes  pins 
volumineux.  Faut- il  chercher  aîllenrs 
la  cause  des  épizooties  ! 

Quand  même  ces  eaux  stagnantes 
seroient  pures ,  elles  ne  seroient  pas 
saines.  Le  soleil  ayant  dardé  ses 
rayons  depuis  son  lever  jusqu'au  mo« 
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xn«at  oii  il  dispaioit  de  àeesn»  YÎïO^ 
lison  ,  les  Chauffe  ,  et  à  mesure 

qu'elles  sV'rh.n.tViTit  ,  t-llcs  perdent 
une  partie  de  Tair  qu'elles  s'étoient 
appropriée  ,  et  cet  air  est  ce  qui' 
leur  procure  la  cjiîalité  si  précieuse  et 
si  aéce^saire  à  la  digestion.  L'eau 
tiède ,  l'eau  chaude  pèse  surPestoniac, 
ralentit  lu  décomposition  des  alimens , 
relâche  les  libres  ,  tandis  que  l'eau 
froide  letir  redonne  du  ton  et  du 
3ressort,  et  entretient  la  janté  de  l'ani- 
xpal.  Prenez  une  certaine  quantité 
d*ean,  divisez -la  en  plasieurs  por- 
tions ,  faites  en  chauffer  une  au  degré 
33  ,  l'autre  au  degré  40  ;  enfin  ,  faites 
fioiullir  séparément  une  des  portions, 
plongez  un  aréomètre  ,  (  voye-{  ce 
mot.  )  dans  l'eau  froide  et  successi- 
vement dsns  toutes  les  autres  à  dif- 
férens  points  de  chaleur  ,  et  vous 
verrez  que  plus  ces  eaux  approche- 
Tont  da  degipé  80 ,  plus  elles  seront 
pesantes ,  par  coofié^unt  moios'  di- 
gestiveSi 

L*eaa  esr  la  seule  boisfon  des  ani* 

Tonux ,  et  le  fourrage  ses  est  en  gé- 
néral leur  nourriture  ;  ils.OBt  donc 
besoin*  d'être  en  plus  %xzr\àe  pro- 
portion que  l'homme  ;  dès  -  lors  ,  si 
ce  premier  besoin  de  la  vie  manque 
Ott  est  insalubre  oa  corrompu  ,  il 
«?it  inuiile  de  penser  que  les  bes- 
tiaux puissent  se  bien  porter  ,  et  par 
conséquent  faire  le  travail  qu'on  se- 
roit  en  droit  d'attendre  d'eux.  De 
toutes  les  erreur»  ,.  la  plus  absurde 
«st  dépenser  que  plus  une  eau  est  trou- 
ble .  et  plus  elle  cnp,raisse  1'  '.ninial. 
(  yoyc{  ce  qui  a  été  dit  au  mot 
Àbîieuvoi»..  ) 

Trois  fr/îs  par  jour"  faites  bçire 
lîaniraal ,  soit  en  été ,  soit  en  hiver  ;. 

Élus  raisonnable  que  rhonune  ,  il  iw 
oira  pas  au-delà  de  ses  besoins; 
mais  ayez  atrention ,  lorsqu'il  revient 
des  champs,  dans  l'ét^  sur  tout,  de 
le  lai'jser  raang.'r  tranq^iil'ement  pen- 
dant uiie  beuEc  aYAAt  dt:  lui  doiuier 
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Certaines  eaux  ,  quoique  tiSs^ 
claires ,  très-limpides ,  sont  nuisibles' 

à  tDLito  espace  d'animal  domestique  ; 
dans  ce  cas  ,  tout  est  relatif  :  oo' 
connott  plusieurs  sources  qui  occa«^ 
sionncnt   des   coliques  ,    des  tran- 
chées atfreuses ,  mais  ces  eaux  con- 
tiennent en  elles  -  mêmes  des  prin-^ 
cipes  métalliques  ,  du  cuivre  ,  par 
exemple  ,  tenu  en  dissolution  ,  et 
l'expérience  prouve  en  général ,  que' 
toutes  les  sources  voîsines  des  mines 

sont  mal -saines  Les  eaux 

trop  fratches  produisent  des  effets 
funestes  ,  sur  -  tout  lorsque  l'animal 
est  échautïé  par  le  travail ,  ou  son- 
sang  allumé  par  la  chaleur  :  c*ese- 
le  cas  de  laisser  ces  eaux  pendant- 
quelque  temps  exposées  à  u  cha« 
leur  de  l'atmosphère.  Comme  tottS= 
les    fluides    tendent    toujours   à  se* 
mettre  en  équilibre  ,  elles  ont  dans- 
moins  d'une  heure  acquis  le  de*- 
gré  de    chaleur    de   l'atmosphère  ; 
cette  chaleur  seroit  trop   forte  eiv 
été  ,  et  l'eau  ne  seroit  pas  awst'' 
S'dine    qu'elle"  l'étoit  quelque  temps- 
auparavant ,  et  elle  reUcheroit  l'eir- 
tomac 

Lorsque  les  chaleurs  se  font  sen- 
tir ,  et  sur  -  tout  dans  la  canicule  ». 

Suelques  gouttes  de  vinaigre  jetées» 
ans  l'eau  jusau'k  ce  qu'elle  soit^ 
i^^tr'rtf/ntf/ir  acidulée  ,  donneront  une* 
boisson  saine  ,  q|ii  calmera- l'impé^ 
tuosité  du  sang ,  et  sur-tout  prévien-' 
dra  et  diminuera  la  putridité  des 
humeurs  si  dangereuse  et-  si  funeste- 
dans  cef^e  saison.  Le  nitre  à  p^.îit*- 
dose  produfoit  'e  ni'-me  effet 
qtsant  à  la  dinainution  de  PefEer-» 
vesrence ,  niaîs  je  i  e  crois  pas  l'ua- 
et  l'autre  d'excelitiis  préseivatifs- 
contre  les  progrès  de  la  putridit4- 
une  fois  conîm-  ncé  '  ;  ils  coûrtnt 
si  peu  ,  que  |e  suiS  suipris  qua 
leur  usage  m  soit  pas  plus  firé-r 
quent. 

Ce  que  j'ai  dit  sur  les  effets  de  l'eau^ 

m  &Q«k  %  M  tiède  ;  ou  chauder» 


EATT 

^ncéme  seulement  l'animal  en  sant^; 
mais  tlans  foutes  les  maladies  inflam- 
matoires ,  la  bousun  doic  éue  au 
^poins  tiède. 

Si  on  étadîott  un  peu  plus  la  na- 
ture ,  «i  on  s*attachoit  uniquement 
à  aider  ses  efforts  ei  non  à  les  pré- 
venir ou  les  contrarier,  l*eaa  sîm* 
pie  pourroit  être  icKirclée  comme 
«une  médecine  univeueile.  La  do- 
mesticité ,  il  est  vrai  ,  a  beaucoup 
.changé  la  ron -titution  des  animaux; 
.oependa.ut  ils  sonf.  beaucoup  moins 
que  nous  éloignés  de  leur  premier 
type  ,  et  pur  coa>équent  ils  ont 
^oins  de  besoitis  et  sur  -  tout  moins 
.de  maladies.  Livrés  à  eax-mi£mes, 
X*ia.  est  presque  leur  seul  remède. 

Eau  blanche  ,  M/deciiu  vftM' 

maire.  Boisson  cdinaire  des  animaux 
malades.  Sa  préparatioa  e«t  décrite 
au  mot  Boisson. 

EAUX  AUX  JAMBES  ,  Médb- 
£I1IB  VÉTÉR.1NAIKB.  Cet  article  nous 
0  4té  communiqu:  par  M.  Hasard , 
ÂÛdecin  vétérinaire^.  L'on  appelle  de 
ce  nom  une  maladie  externe  ,  le  plus 
souvent  chronique  ,  quoîquffois  in- 
flammatoire contagieuse-  ,  mais  ja- 
mais aiguë  ;  elle  j'annonce  par  un 
léger  engorgement  de  la  couronne , 
.du  paturon  ou  du  boulet  ,  une  dou- 
leur plus  on  moins  vive  qui  excire 
l'animal  à  lever  les  jambes  très- haut , 
même  à  se  .renverser  de  c6té  ,  lors- 
qu'on les  Ini  touche' ou  que  quelques 
corps  étrangers  ,  tels  que  la  litière  j 
ies  frappent  brusquement  ;  un  écou- 
;leiiient  a*une  humeor  sanieuse ,  Acre , 
•qui  irrite  peu  à  peu  les  parties  sur 
lesquelles  elle  coule ,  t-t  y  £.iit  naure 
}e»  mêmes  accidens.  L'engorgement 
ee  propage  ensuite  le  Icnf»,  de  l'extré- 
jnité  en  remontant  peu  à  ueu  jusqu'au 
milieu  du  canqp,  et  quelquefois  jus- 
qu'au genou  et  au  jarret  ;  i'écou- 
pieiDQiit  devient  plus  sLbondimt  ^  Tlm» 


EAU  7S 

înenr  est  plus  jépaisse ,  plus  corrosîve  9 
sent  très  -  mauvais ,  corrode  tes  par- 
ties déclives ,  rend  le  tissu  du  sabot 
mou  et  spongieux  ,  le  désoude  çiuel- 
quefois  à  U  couronne  ,  détruit  U 
fourchette  ,  et  y  fait  naître  des  lies 
ou  crapauds;  les  poils  se  hjxl>s>nit  » 
tombent  et  laissent  voir  la  peau  d'une 
couleur  tantôt  livide  «  tantôt  blan» 
châtre  ,  transparente,  par>eraée 
vésicules  renfermant  riiumcur  qui 
découle  abondamment  et  goutte  à 
goutte  :  plusii-u:s  de  ccs  vésiculec 
s'ouvrent  ensemble,  forment  des  ul- 
cères ou  l'on  voit  naître  des  poireaux  ^ 
des  j;r2ppes  ,  les  plis  du  paturon  s'ex- 
corient ,  il  en  résulte  des  crevasse» 
quelquefois  très-profbndes ,  l'humeur 
devient  épaiss?  ,  diversement  colorée, 
purulente ,  d'une  âcrtté  qui  porte 
aux  yeux;  lapeau  prêteàPafHuence 
des  liijueurs  qui  abondent  ,  la  jambo 
devient  une  masse  ttès- volumineuse 
qtû  fatigue  beaucoup  l'animal  dan» 
sa  marche  et  le  fait  boiter  ;  ccî!'?  qui 
l'avoisine  ne  tarde  pas  à  être  aftectée 
et  quelquefois  successivement  tontes 
les  quatre;  l'animal  dépérit  insensi- 
blement, quoiqu'avec  beaucoup  d'a« 

{>étit ,  et  se  trouve  hors  de  servie» 
ong-temps  avant  d'être  usé.  En  gé- 
néral ,  cette  maladie  est  hideuse 
d^agréable  et  très  -  dégoûtante  ;  les 
extrémités  postérieures  en  sont  plus 
fré^mme^it  attaquées  que  les  an- 
térieures. 

Telle  est  la  marche  des  symptômei 
lorsqu'on  abandonne  le  mal  à  la  nai> 
lure.  Si  on  la  contrarie  par  des 
inoyens  violens  ,  si  on  arrête  l'ccou- 
iement  par  l'application  subite  des 
lutringens ,  des  répercussife ,  des  corps 
gras  qui  liouchent  les  pures  (  nii- 
ihodes  oui  ne  sont  que  trop  en  usage, 
et  dont  les  charlatans  qui  fourmillent 
dans  Un:<'ierine  vétérinaire  comme 
dans  la  médecine  humaine  ,  savent 
tirer  parti  sans  s'embarrasser  des 
suites ,  )  les  accidens  énoncés  se  suc- 
çkàsijiX.  très-rapideqieot ,  il  se  iotjf^» 
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des  mules  travers! nés,  malandres, 
d«s  solandres  ;  il  survient  des  clau- 
dications plus  ou  moins  fortes  ,  des 
javarts  tendineux  très  -  mauvais  qui 

entraînent  quelquefois  la  perte  de 
l'animal ,  des  erg(a'gem«ns  aux  jar» 
ri.'ts  ,  aux  genoux  ,  aux  cuisses,  de 
l'œdème  sous  le  ventre  ,  des  tumeurs 
et  des  abcès  aux  ain^ s ,  au  fourreau , 
aux  manlelles  ,  aux  fesses  ,  aux  ars , 
au  poitrail  ,  à  l'encolure  ;  des  dartres  , 
la  gale,  le  roux -vieux;  ks  urines 
deviennent  troubles  ,  blanchâtres  , 
aboiKLnu>;  il  sr.: vient  di";  d':irih'';S 
CoUiquativi'S  ,  etc.  ce  qui  est  alors 
fort  heureux  ,  ou  Thunieiir  se  porte 
k  rin'térii.ur  et  orcafioniie  des  ra- 
vages qui  conduisent  plui  ou  moins 
promptem«>nt  l'animal  à  la  mort  , 
tt.-'r  i-.i'e  d  •?  f îîanchemens  dans  le 
venire  et  dans  la  poitrine,  la  four- 
bnre  ,  la  paralysie  de  l'arrière-main  , 
la  ]MiniIrnce  t\.i  urines  ,  ("r.-;  tran- 
chées violentes  et  intbmmatoircs  , 
des  obstructions  et  des  abcès  dans 
les  glandes  mi'se!it'.'ii  jues  ,  dans  les 
reins  ,  la  rate,  le  [oie ,  les  poumons , 
des  péripneumonies  ,  des  flux'  par 
les  naseaux  d'une  matière  plus  oa 
moins  épaisse  ,  diversement  colorée  , 
mais  le  plus  souvent  jaunâtre ,  des 
angines  ,  des  toux  chroniques  qui 
donnent  naissance  à  la  pousse,  des 
dégoûts ,  la  lièvre  lente  ,  le  marasme 
et  trèS'SOUvent  le  fnrcin  et  h  morve. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont 
interiK  s  et  externes  ;  on  doit  placer 
parmi  les  premières  les  dispositions 
dues  à  la  nature  des  pays  oii  les 
chevaux  ont  pris  naissance ,  et  ^  iems 
formes  primitives.  Ainsi  les  holi^n- 
(lois,  les  iLimaiids,  les  picards,  les 
jiormand.4,  les  bretons,  les  comtois 
y  sont  plus  disiKj.^éi  (j;!c  les  autres. 
En  générai ,  tous  ceux  dont  les  jambes 
sont  grosses  ,  chargées  de  poils ,  dont 
le  tempéramert  est  làrlie  et  mou , 
de  qu'ilque  p^ys  qu'ils  soient ,  y  sont 
très-sujets  ;  Ii*s  autres  causes  internes 
font  très- conununément  encore  une 
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gourme  mal  -  j<.  u  e  ,  des  maladie» 
inllanimatoires  mal  traitées,  le  reflux 
du  lait  dans  le  sang  après  la  mort 
du  poulain  ou  sa  séparation  d'avecp 
sa  iiièie  ;  une  mauvai^e  nourritura 

{>rise  dans  des  terrains  marécageux, 
'excès  du  travail  (;ui  apMu^rit  le 
s;ii;g  et  fait  engorj^tr  les  jambes  , 
l'usage  long- temps  continué  des  su- 
dorinques  et  des  remèdes  érhautîans, 
les  supci  pi;rj;.itinns  ,  lc>?;iignées  fré- 
qucjiitrs  qui  produisent  le  même  cftf  1 1 
Tobéfité  ,  le  défaut  d'exercice  qui 
f;!cilite  l'accumulation  et  la  staiAv.a- 
licn  des  humeurs  dans  les  parties 
inférieures  ,  des  boutons  ou  des 
cordes  de  farcin  siu  ces  parties 
etc.  etc. 

Les  causes  externes  sont  plus  mnl- 

4*]i!ié<  s  et  plus  tit'qiient.  -:  ;  on  doit 
n:,-ttre  au  premier  rang  l'arrêt  de  la 
transpiration  et  tout  ce  qui  peut  y 
dciiner  lieu  ,  t^ls  que  la  vicis.  iîudu 
et  l'intempérie  des  saisons ,  le  passage 
subit  d'un  air  chaud  à  un  air  froid, 
le  séjour,  pendant  la  nnit  sur-tout, 
dans  la  neige  ,  l'humidité  et  la 
pluie  ,  le  lavage  des  jambr?s  avec 
l'eau  froiue  à  la  rentrée  du  travail  , 
lorsque  les  animaux  sont  en  sueur: 
nous  placerons  ensuite  la  mal-pro- 
preté ,  IfS  mauvais  foins  ,  le  long 
.séjour  dans  des  écuries  humides, 
dont  Vu'it  t»i  stagnant  ,  telles  que 
celles  pratiquées  dans  dts  caves  f.r- 
mées  trop  exartiment  ,  où  les  ani- 
maux sont  entassés  les  uns  sur  les 
autres ,  où  l'on  laisse  s.'ji  'Urtirr  l'ui  Inu 
et  le  luniier  ;  la  n^auhe  dans  des 
I  mes  Acres  et  corrosives  ,  le  séjour 
lit  ces  l  iiiiL's  entre  les  poils  et  sur  les 
jambt.s ,  la  coupe  de  ces  poils  pen- 
dant l'hiver,  ce  qui  ron  -  seulement 
bii?se  lîT  pf-au  à  nu  ,  mais  fait  encore 
l'eifet  d  une  brosse  daiis  les  plis  du 
paturon  lors  de  la  flexion  ;  irrite  la 
peau  et  l'excorie;  Ica  encli'.  vêlnue?  , 
les  atteintes,  la  niauviiise  applit.ii 'jii 
du  feu  .,  celle  des  vésicatoires  il. 4ns 
le  pataron  ,  nécessaire  qo«lquetuu 
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pour  produire  une  révul'^îon  hcureu?e 
dans  certains  cas  malaUits  »  la  lon^^ue 
co-habitation  avec  un  ou  plusit-urs 

chevaux  d<Hà  inf' ctt^î  dVaux  ,  etc.  etc. 

Celte  mnliidie  est  plus  commune 
pendant  l'hiver  et  le  pnntemps  ,  que 
peu  !:u!t  Tété  et  l'aulomn"  ,  et  il;!  !i 
les  grandes  villes  que  dans  les  caai- 
pngncs  ;  elle  paroît  être  enzootique 
à  PjiÏ;  ,  qui  réunit  toulfs  les  rausi-s, 
ltfi>  externes  principalement  ;  elle  y 
r^gne  en  toute  saison  ;  les  temps  mous 
la  d'.  veiop;  (Mît  sen>ib.'<  mi'nt  ,  les 
grandes  sethcresses  et  l^s  fortes  ge- 
lées en  retardent  les  progrès  ;  la  cure 
en  est  alors  b*-!aucoup  plus  aisée  ;  elle 
jiVst  le  plus  souvent  que  passagère 
dans  la  plupart  des  autres  endroits  : 
il  en  l  it  n'a'rae  ,  comni'^  !f  «  i  rivs  élevés 
tt  montueux  ,  tels  que  la  Navarre  ,  le 
Limosin ,  l'AaverBne  ,  etc.  oU  elle 
est  inconnue. 

Le  traitement  est  curatif  ou  pal- 
liatii  ;  on  doit  espérer  beaucoup  du 
premier  si  le  mal  e^t  nouveau ,  le 
sujet  jeune ,  d'une  bonne  constitu- 
tion ,  et  la  cause  externe  ou  connue  ; 
on  se  bornera  au  S'-ro:;  !  ,  It  rsqui-  !e 
mal  sera  ancien  ,  qu'il  aura  t;:it  l)<.-aa- 
coup  de  progrès,  que  le  sujet  sera 
vieux,  mal  organisé  pt  eue  !i  r.ii>_. 
sera  interne  ou  inconr^u^' ,  on  y  aura 
aussi  recours  pour  les  chevaux  dont 
la  poitrine  sera  fci!»!'.- ,  qui  «  M  out 

Souss.ts  ,  qui  aur(i;it  tjit  beaucoup 
e  déperditions  par  l'excès  de  tra- 
vail,  c'.uv.  lesc;;:  Js  i!  y  aura  compli- 
cation de  cau^  js  ,  d  ncciJ.^iis  ,  etc. 
En  général,  Tindication  à  remplir  est 
de  tarir  l'écoulement  ,  d'om|>érher 
les  mauvais  eiïets  de  son  reflux  dans 
la  masse  et  de  prévenir  la  rechute. 
•  Quant  au  prcmic  r ,  «i  le  sujt  t  est 
pléthorique,  qu  il  y  ait  h'-autoup  de 
couleur  «  qu'?  la  claudication  soit 
fort-' ,  il  tant  débuter  p;ir  la  sai;',née  , 
la  Uiè;..'  1 1  quelques  jour?  de  repas  : 
i»ÏU$  boire  tous  les  matiris  a  l' mimai 
un  seau  d'e.ui  M  tiT-}-.  -  ,  (!.ir<s  le. pal 
jirous  auiez  lait  di^^ouaie  xim  once 
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de  sel  de  nitre;  dunntz  un  lavement 
fait  avec  la  décoction  de  son  ou  Celle 
des  plantes  émoUientes ,  et  rendu 
lax.uit  par  l'addition  du  ratbolicou 
cuminun  ou  du  miel  m.'rcuiiel  ;  net- 
toyez exactement  et  k  toim  les  parties 
aliertécvS  ,  avtc  l'eau  tièie  et  le  5avua 
noir  ou  une  légère  inlu:>icn  de  lleurs 
de  sureau  ;  appliquez  des  cataplasmes 
aiUKlins.  faits  avec  la  iràe  de  pain  et  le 
lait  ;  ces  accidtns  diminués  ,  lavez 
avec  IVau  de  Saturne  san»  eau-de-vie  ; 
.Mi!>.tiîuê2  aux  cataplasmes  ai:u.u!;s 
ceux  faits  avec  celte  eau  et  la  mie  de 
pain  ;  ext  rcoz  l'animal  modérément  ; 
6t' z  le  cjtaplasaie  loisqae  nous  vou- 
drez le  mettre  à  la  voiture  ;  nettoyez  , 
bouchonnez ,  brossez  bien  les  jambes  , 
falii '^-en  aiit:int  lorsqu'il  rentrera  ; 
apjiliquez  un  nouveau  cataplasme 
quj  VOUS  renouvelle  1/  d  .lutant  plus 
fréquemment,  que  l'écnjU aient  sera 
plus  acre  et  plus  abondant  ;  mais  q  ui 
dans  tous  L-s  C3.s  ne  doit  pas  rcit-r 
moins  c'e  douze  heures  tt  plus  de 
vin^t- quatre.  Au  bout  de  huit  jouri 
de  ce  traitement  l'engorgement  et 
ré<;ou]e:r.  .-.Tt  seront  oinunués  ,  la 
peau  c l  'inuienctra  à  se  rider  ;  purgez 
avec  Taloès  et  le  miel  dans  Teau 
l)Oui!lunte  ,  doriiiez  tiède  le  malin  k 
jeûn  ;  lave/,  et  taitts  les  cataplasmes, 
avec  une  eau  de  Saturne  plus  forte  , 
et  à  Uiqutllf  vous  ajoutvrez  l'cau- 
de-vle  ,  coî;:uiue/.  p-'ndant  quelques 
jours  ;  supprini-  z  ici  cataplasmes . 
î!u^,raentez  la  i'-rce  de  l'eau  avec 
laç^uelle  vous  terez  des  Liions  fort 
fréquentes  à  mesure  que  Técunle- 
ment  tarira  ;  fixez-vou";  .ici Jajit  à 
une  once  et  demie  ou  a  peu  prèi 
trois  cuillerées  à  cate  d'extrait  du 
Saturne  par  pinte  d'eau  ;  purgez  unj 
seconde  lois ,  si  i  écoulement  suLsiiu 
long-temps ,  ou  aussitôt  qu'il  aura 
Cl  j-^é  ,  mais  à  quinze  joi  rs  au  moins 
do  iu>taiice  de  la  prcUilLie  méde- 
cine ;l<(vez  alors  ta  jaui'>e  de  tr-mps 
en  temps  avec  la  lie  de  vin  tièdj  ca^ 
une  ferle  décocticu  de  planiez  aïo-. 
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manques  ;  continuez  ces  lotionj 
long-teraps  après  la  gu<Lrison  pour 
fortilier  toutts  ces  parties  contre 
l'abord  des  humeurs  ;  ayez  sur-tout 
la  plus  scrupuleuse  attention  à  ^loi- 
gner  toutes  les  causes  qui  pourroieut 
y  donner  Heu. 

Si  le  sujet  a  acquis  un  certain 
.âge  ,  qu'il  soit  gras ,  naturellement 
mou  ,  chargé  d'humeur  «  peu  exercé, 
et  que  le  mal  ait  déjà  fait  quelques 
progrès  ,  suppiimez  une  partie  de  sa. 
n oarritare  ,  mêlez  àn  f^on  avee  son 
avi>in>;  ;  .osfrct'z -  le  plus  souvent, 
lavez  les  pariie?  n\a!a  ies  avec  l'eau  de 
savon  ,  et  eiijiuiie  la  iltcociion  d'her- 
bt's  émollieates  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  bien  nettoyées  ,  et  que  l'âcreté 
de  l'écoulement  suit  diminuée?  ;  passez 
un  séton  à  la  partie  postérieure  et 
un  peu  interne  de  chaque  £ecse^  ai 
«l^est  aux  extrémités  postérieures ,  et 
h  la  face  interne  de  l'avant-bras  si 
c'est  aux  antérieures ,  ou  places  un  sé- 
ton à  l'angloise  sous  l^i  poitrine  :  (i)  la 
suppuration  établie,  employez  pour 
hs  jambes  les  lotions  faites  avec  la 
décoction  de  plantes  aromatiques 
et  les  orties  :  quelques  jours  après , 
ajoutez-y  l'extrait  de  saturne  ou  dé- 
layez-y de  l'zgyptiac ,  la  suppuration 
/les  cautères  sera  en  raison  de  U 


(0  On  inciso  la  peau  longitudinalo- 
.nent,  en  suirant  la  direction  du  (temum^ 
d'snvîren'deux  ou  trois'  pouces  ;  on  h 
détache  du  tissu  cellulaire  ,  tout  autour 
de  l'inuisioR ,  arec  les  doigts  ou  le  côté 
brge  de  la  spatule  j  on  •  un  morceau  d« 
euir  |il-)t  et  doux  ,  rond,  d'enriron  trois 
i  i|u;itre  poucùs ,  nercë  dans  son  milieu 
d'un  tr^'U  ro:\A  ,  u'.l  peu  jirf}.  un  pouco  ; 
on  l'introduit  sous  la  piMu,  du  façou  que 
le  trou  réponde  i  la  leatc.  Si  l'on  cr«iut 

3uil  ne  tombe ,  on  fait  un  léger  point 
e  suture  dans*  l«  milieu  ;  bientôt  Ten» 
gofgemsat  l'enipécho  dr  scchappor.  Beau- 
coup  de  personnes  préfèrent  ce  st  ton  , 
parLfi  qu'on  ne  la  voit  pas  ,  ct  qu'il  est 
^oins  expoM  aux  «ccidêas  qui  peureut 
prncher  les  «ttties«  .  • 
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diminution  de  l'écoulement  dep 
jimbes  ;  lorsqu'elle  commencera  à 
ctif  moindre,  purgez  avec  raloès 
et^  le  jaiap  donnés  en  hul  dans  le 
miel  ;  vous  pouvez  employer  alors 
r<?au  jaune  des  maréchaux ,  elle  r^ôn^ 
lû  double  avantage  de  resserrer  et 
de  foriiiiMj-.  i>i  etïet  est  in<uG- 
lisant ,  ayez  recoiirs  >  la  dissolution 
sublimé  corrosif,  ou  à  celle  d'ar- 
.senic  ,^  éiendue  dans  une  intusioiji 
aromatique  ;  vous  en  proportion- 
nerez la  dose  à  la  forci?  de  l'écou- 
lement ,  eji  corameiiv^nt  toujours  par 
Ua  plus  foible ,  laisses  ;;ubsjster  le» 
sétons  quelques  temps  après  le  dessè- 
chement des  eaux  ;  n'en  Otez  qu'ua 
à  la  fois ,  s'il  y  en  a  plusieoit  ;  purgeie 
une  seconde  fois  aprèî  la  cicatrisa- 
tioa  des  ulcères  qu'iU  avoieiit  ucca- 
sionnés  ;  lotiennez  les  jambes  avec 
le  vin  chaud ,  afin  de  fortifier  le» 

f>artie5  comme  je  l'ai  dit  ci  -  devant  : 
a  teinture  d'aloès  est  excellente  ;  ici 
on  peut  la  faire  à  peu  de  lirais  aifee 
l'aloès  caballin  dans  le  vin. 

Donnez  pendant  le  cours  de  ce 
traitement ,  excepté  dans  le  temps  des 
purgalions ,  quelques  diaphorétiques  , 
tels  que  la  poudre  d.s  hi  is  ,  ou  le 
£rocus  metallorum  ,  à  la  dose  d'une 
once  le  matin  ,  dans  le  son  humecté  ; 
si  l'animalle  refuse ,  faites-lui  manger 
dans  le  mieL  Reste-t-il  après  la  gué* 
rison  des  croûtes  dans  quelques  en<- 
droits ,  ou  une  poussière  farmeuse  ; 
ce  qui  est  rare  quand  on  a  tenu  les 
parties  propres  ,  faites  de  légères 
frictions  avec  le  cérat  de  saturne  od 
lenutritum. 

Y  a -t  il  des  crevasses  larges 
profondes  au-dessus  du  boulet  ou 
dans  les  plis  du  paturon  ?  oansez-les 
fwec  le  digestif  animé  pendant  qtieU 

Sues  jours  ;  ensuite  avec  la  teinturf 
^  'aloes  et  les  étoupes  sèches.  G>mmt 
il  faut  alors  envelopper  Pextrtoité , 
imbibez  des  compresses  de  la  liqueur 
dont  vous  fierez  usage  ;  elles  seront 
n^iatenoes  par  le  bandage.  Dans  et 
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tas  11  faut  ménager  l'exercice  »  ne  le 
faire  faire  qu'au  pas ,  donner  même , 
.  ftH  est  poânble,  quelques  jours  à» 
yepot  »  parce  que  la  flexion  et  Tex- 
tennoa  lépétées  s'oppo^nt  à  la  réu- 
inoa  des  plaies  dates  en  traven  ; 
ftrotteilei bords  ,  s'ils  sont  durs  ,  avec 
la  pommade  de  mercure ,  et  sur  la 
fin  avec  le  eént  de  saturne. 

Existe-t-il  des  poireaux  consldé- 
lables  qui  souvent  gênent  la  âexion 
du  pied  ?  faites  reposer  Tanimal  qpeU 
ques  jours  ,  emportez  -  lea  avec  le 
kiitouri .  touchez  la  racine  avec^  le 
beurre  d'antimoine  on  la  dissolndoi^ 
isercurielle  ;  l'escarre  tombée ,  pansez- 
Polcère  qui  lui  succède  comme  oelnir 
des  crevasse»,  employez  ce  traitement^ 
sur  tout  si  la  base  est  étroite  j  mais 
sont-ils  à  base  large ,  ou  fiaut-il  que 
l*aiiimal  travaille ,  contentez-vous  de' 
les  toucher  avec  la  dijrolulion  ci- 
dessus  oa  celle  de  sublimé  corrosif 
en  'd*arsenie ,  qui  aloM  seront  plor 
fbittei  ;    ripi'tt-z    cette  manœuvre 
diamiefbis  que  l'escarre  tombera ,  ils 
se  détruiront  peu  à  peu  :  cette  der-r 
yiière  mérhode   est  oeaucoup  plus 
longue  que  l'autre,  et  jamais  aussi 

LTbumf'ur  a-t-elle  ramolli  le  tisso 
de' la'  corne  des  talons  et  de  la  four- 
diette  f  au  point  de  faire  craindre  le 
fie  ou  crapaud  ?  faites  dcfi  rrer  l'ani- 
mal ,  abattez  les  quartiers  et  les  ta-< 
Ions,  mettes  un  fer  court  ou  à  Inv- 
netfe  ,  de  façon  que  la  fourchette 

Sorte  à  terre  en  marchant  ;  emplovez- 
a  reste  les   astringoos  indiques  r 
Toegyptiac  seal.'uiO.it  souvent. 

Qael  qae  soit  le  traitemeat  que 
Imis  sninei^,  s'il  Survient  inopim- 
ment  une  forte  claudication  ,  un  en- 
gorgement plus  ou  moins  douiou» 
xeox,  si  vnwi  appercevez  ,  en  un' 
lIKtt,  que  ranlm;d  est  malade,  soit 
parle  dégoût ,  le  frisson,  etc.  ce  qui 
peut  être  occasionné  ,  malgré  les  pré- 
cautions prises  ,  par  la  rentrtc  d'une 
jactie  de  i  huMcuc  àtas  U  ssa^e  y 
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^spendez  sur  le  champ  les  rcr.'  j-s , 
et  hùtes  usage  des  adoucissans  et  des 
ÀnoUiens  jusqu'à  ce  «jue  les  accidens 
soient  cessés  ;  appliquez  même  le» 
vésicatoires^  pour  rappeler  l*humeuc 
dévoyée ,  n  Es  cas  parolt  l'exiger  ; 
revenez  ensuite  à  ceux  <^ue  vous 
aviez  abandonnés  ;  mais  faites -en 
«sage  plus  prudemment ,  du  si  vous 
craignez  une  ïeccmde'  lediute  ,  con- 
lentez-vous  du  traitement  palliatif  ^ 
traites  dn  reste'  la  maladie  qui  s'an-^ 
rrnce  selon  la  cause  qui  l'a  occasion- 
née et  les  symptômes  qu'elle  pré- 
sente. (Foy.  MÉTASTASE,  TUMBVR» 
CRITIQUES  ,  etc.  ) 

La  cause  interne  qui. donne  lieu 
àvnt  eaux  est-elle  susceptible  de  gaé-o 
rison?n'entrepfenesJacure  de  celles^ 
ci  ,  qu'apr^'  avoir  préalablement 
détruit  la  première ,  celles  prodoilos'' 
par  un  reste  de  f;onrrrn'  ,  uu  Liit  ré- 
pandu ou  la  présence  du  farcin  sont 
très  -  difficiles  k  guérir  et  le  plusr 
souvent  incurableiî. 

Rien  de  si  simple  que  le  traite-»* 
ment  palliatif  ;  il  es»  intimément  lié* 
avec  le  précèdent  dont  il  fait  nu^nif 
partie  ;  éloignez  les  causes  le  plus's^ 
que  vous  pourrez ,  diminuez  l'actionr 
de  celles  existantes  par  la  proprettî 
la  plus  exacte  et  la  plus  minutieuse 
faites  souvent  bouchonner  et  brosser 
les  extrémités ,  réitérez  le  passement- 
de  la  main ,  afin  d'entretenir  une* 
transpiration  douce  et  abondante 
employez  les  lotions  fréquentes  et 
appropriées  ,  telles  que_  la  .décoctio!! 
d'herbes  émollientes  acidnliSe  aveclei 
vinaigre  ,  les  infusiogs  aTomatirjues  , 
l'eau  de  saturne  sur-tout  qui  remplit 
souvent  id'  toutes  les  indications;, 
tfue  l'ext-rcice  soit  constant  et  ié|^;é  , 
purgez  de  temps  en  temps  l'animal  ; 
en  nn  mot ,  variez  les  «oins  et  les* 
remèdes  selon  l'état  de  la  maladie  et' 
celui  du  malade^ 

Il  est  aisé  de  voir  par  eè  qor  vîen^ 
d'être  dit  ,  que  toutes  les  maladiesi 
des  extxeouies  y  connues  et  ùésïgaèw 
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parmi  les  auteurs  en  tn;^'ieclne  vété- 
rinaire soai  les  noms  bizarres  et  çyno- 
nym-js  de  mauvaises  e.mx  ,  nrJup.'s , 

r;  ilt'S  et  dartres  aux  jdmbes ,  ma- 
andres  ou  mabndes  ,  solandres,  so- 
landes  ou  solaii  Irt-s ,  râpes ,  dartres 
articulaires ,  :ir;'tes ,  queues  de  rats 
ou  p«tis  ,  gia;ji)/s  ou  gia;);)!.'! ,  niules 
traversin  .'S  ou  tra  versièi  es  ,  mules 
nerveuses,  mules  aux  talons,  cra- 
1  ifii  lines  bénignes  ou  malignes,  cre- 
v-isyes.fhs,  tîcs  OU  ponvaux  OU  poi- 
rcMux ,  peignes  secs  ou  humides 
I^:aie!bs  farineuses,  mal  d'âne,  mal 
dt'  l  àne,  pii)S;uu\>ise  oa  épi.-saii^sse , 
teigne  ou  pourriture  de  la  fourchette , 
bouillons ,  cerises ,  champignons  aux 
talon»  ou  à  la  fourchette ,  gales  et 
déniangeaisuiis  du  paturon,  gale  et 
ulcère  chancreux  sur  la  couronne 
etc.  etc.  jfiiit  pioduiti  s  par  IfS  mêmes 
causas  que  les  eaux  n'en  sont  la  plu- 
part que  d'*s  modifications  ditïérentes 
ou  des  suites  ,  dnnricnt  lieu  aux 
mêmes  accidens  si  elt'.'S  sont  négli- 
g<'es  ou  mal  traitées ,  et  que  par  consé' 
q  ivnt  la  curL-  doit  tn  être  la  même. 
Une  telle  nomenclature  ,  peut-être 
encore  incomplète  ,  est  un  vrai  cahot 
qui  ne  peut  qu'enilîrouillcr  quiconque 
veut  se  livrer  à  l'étude  des  maladies 
<àis  brutes. 

EAtJ ,  P/urmjjte.  Chaque  seigneur 
âe  terres ,  chaque  curé  doivent  avoir 
chez  eux  des  eaux  pri'u  i'^'  et  des- 
tinées au  soulagement  des  habitans. 
le^choix  est  nécessaire  ,  et  la  quantité 
des  espèces  t;  t  tiCi^-iiiuiile. 

Toutes  Itss  ea^x  des  plantes  ino- 
dores n'ont  guères  plus  d'efficacité 

Sac  celle  de  rivière  ,  et  à  hi-.Mi  pr.'n- 
re ,  c'est  la  même  chose ,  quoiqu'ou 
en  conserve  un  grand  nombre  d'es- 
pèces dans  les  pharmacies  des  villes. 

Si  on  désire  conserver  les  vraies 
propriétés  des  plantes  odorantes ,  on 
d  ;ii  les  distiller  au  bain- ma  rie  ,  et 
si  c'est  à  feu  nu  ,  ménager  le  feu. 
Quant  aux  eaux  txè«-çomppsées ,  il 
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vaut  mieux  les  prendre  chez  un 
apothicaire  que  de  les  faire  chez  soi. 

Voiii  la  recette  d.-  qiiLl-jues-une* 
dont  la  réputation  s>st  souionnue. 

Eaa  d'Alihourg  ou  de  Fareile.  Sot- 
quatre  livres  d'eau  ,  poiis  Je  marc  , 
ou  deux  pintes  environ  ,  jetez  demi- 
once  de  vitriol  de  Chypre ,  deux 
o  i(\.3  de  couperose  blanche,  l'an  et 
l'autre  pulvérisés,  et  deux  scrupules 
de  bon  safran  ;  les  poudres  étant 
dissoutes  ,  filtrez  l'eau  ;  aioutez  y 
environ  uii  demi-setier  d'eau- de- vie 
dans  laquelle  vous  aurez  fait  dissou- 
dre lin  gros  de  camphre  ;  remuez 
bien  les  deux  liqueurs  pour  en  faire 
un  mélanç;e  exact ,  et  tenez  la  bou- 
t''ille  toujotirs  bien  bouclr'e.  C'est  un 
bon  vulnéraire  qui  guérit  prompte- 
ment  les  blessures,  les  contusions,  em- 
pêche IVndure ,  l'inllimmatlon  ,  pré- 
vient les  dépôts.  Ou  la  prescrit  dans 
les  épanchemens  de  sang  ,  à  la  dose 
d'une  demi  cuillerée  d  ins  un  bouil- 
lon ou  dans  une  infusion  vulnéraire. 

Eau  vulnéraire  d*arqttehusadt.  Si  le 
nombre  des  plante;  aromatiques  qui 
entrent  dans  la  composition  de  cette 
eau  ,  augmentoit  ses  propriétés,  elle 
seroit  supérieure  à  tOLites  l.-s  autres, 
et  il  est  aisé  de  fabriquer  de  nou- 
velles eaux  en  ce  genre ,  et  de  leur 
donner  de  grands  iiums.  Jetez  dans- 
la  cucurbite  du  bain-maric ,  feuilles 
récentes  de  sauge,  d'angélique,  d'ab-> 
synte  ,  de  sariette  ,  de  fenouil ,  de 
menthe,  d'hyssope  ,  de  méUsse  ,  d« 
basilic ,  de  rue  ,  de  thym ,  de  mar- 
ji!iine,  (le  romarin,  d'origan  ,  de 
calame.nt  de  serpolet ,  tleurs  de  la- 
vande,  avec  son  calice  ,  de  chacune 
quatre  o:ice3  ;  esprit  ^ie  vin  ,  huit 
livres  ;  armez  la  cucurbite  de  son 
chapiteau  ,  et  le  chapiteau  de  son  ré- 
cipi'-nt  ;  lutez  ,  laissez  m  ic«rer  à  froid 

t)eudant  vingt-quatre  heures,  distil- 
ez  au  bain- ma  rie  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
sorte  plus  de  liquvurs.   Vous  aurez 
Wau  d'urqiubusude  f  que  vous  con- 
serverea  dans  un  vaisseau  exacte- 
ment 
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menl  fermé.  Si  vous  n'avez  <fj*  le 
quart  ou  la  moitié  tlt-s  plantes  citées  , 
l'eau  n'en  sera  pas  moins  bonne.  On 
la  p-es<Tit  roivimo  \a  j-t/tJ' dente  ,  rt 
inteneufcraeiU  ciepuij>  six  grains  jii>- 

Îa*àdeax  dnchmes,  édulcorée  »vec 
u  sucre. 

Eau  céleste.  Mettez  dans  une  bassine 
4^  çtùvre  trois  livres  d'eau  de  shauz  , 
(»'0)'«î  ce  mot  )  fjit;}f-y  disç.-.udre 
deux  onces  de  fcI  aninui'Ui:  ,  et 
] .;  ;  t  s  z  d igérer  k  froiii  le  roélangf  pon- 
jdant  douze  ht;ures.  Cette  eau  détergc 
les  ulcères  sanieux ,  est  utile  dans 
Toplitalmie  huir.iJe  et  ancienne,  cotv» 
tre  l'ulcération  des  paupihes  et  leur 
inilaiumation.  Celte  eau  e^t  d*une 
belle  couleur  bleue ,  par  le  cuivre 

Îu'elle  tient  en  dissolution.  Avant 
•en  mettre  sur  le  globe  de  l'œil ,  il  est 

Srudent  d'ajouter  six  fois  son  poids 
'eau  de  rivière  bien  pure  ;  prise  int^ 
rieurement ,  elle  est  très-dangereuse. 

Eau  di%'inc.  Trc:--utile  dans  les  ma- 
ladies defoiblesse.  Mettez  dans  la  cu>> 
^  curbite  du  baln-marie,  huile  essentielle 
de  citron  ,  di-nii-onre  ;  eau  distillée  de 
'fleur  d'orange  ,  Inùt  onces  \  esprit  de 
vin  h^it  livres;  distillez  jusqu'à  ce  que 
vous  ayezretiré  laut  ii\  res  de  liqueurs; 
^tes  (Êssoudre^  à  f  i  c  i  d  ,  d  ans  huit  li- 
vres dleau  de  rivière ,  quatre  livres  de 
sucre  :  rrclez  les  deux  liqueurs ,  et  con- 
servez le  tout  dans  des  bou  teilles  bien 
bouchées. 

Eau  Jr  T.:ice.  Sa  composition  est 
trop  compliquée.  Il  vaut  nùeux  l'ar 
cheter  chez  rapothicaire.  Il  'est  es- 
sentiel de  s'en  procurer  ,  pui.'^qiu^  cVst 
le  remède  le  plus  efiïcace  contre  |a 
morsure  de  la  vipère  ,  et  des  autres 
animaux  venimeux.  Sa  do.>?  est  de- 
puis ^atre  grains  jusqu'à  une  dradi- 
jne  ,  incorporée  avec  suffisante  quan- 
tité de  sucre ,  ou  unie  avcr  deux 
onces  de  véhicule  aqueux.  Quoique 
son  odeur  ne  soit  pas  agréable  ,  on 
la  respire  par  îe  nt*z  ,  lr>r<;'[r.''on  se 
sent  Id  téte  pcsonie ,  ou  (i«uis  les 
.^^yncopes. 
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Quant  aux  eaux  tirées  Aes  piant  ?s, 
tcye\  auelles  sont  leurs  proprié:és  , 
sous   u  dénomination  Ve  chaque' 
plante.  , 

Eau  de  Saturne.  Aciietez  chez  un 
apothicaire,  blanc» de plonb  préparé 
par  le  vinaigre ,  jetiez  dans  rr.  ma- 
tras  deux  livres  de  cette  sub -tance 
réduite  en  poudre  subtile  ,  et  ajoutez 
douze  livrt'<!  de  vinaigre  diîtillé  :  pla- 
ce/, le  iriatras  bien  bouché  sur  un 
bain  de  sable ,  à  une  douce  cbaleur , 
pendant  quarante-huit  heures;  vous 
uurcz  le  vinaigre  4i  satunte.  Faitts 
évaporer  ce  vinaigre  dans  une  ter- 
rine de  grt'S ,  à  une  chaleur  doui:» , 
usqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  à  moitié  ; 
aissez  refroidir  lenteiut-nr  ;  di'cantez 
a  liqueur  ,  faites  sécher  le  sel  sur  dik 
papier  gris  ;  continuez  les  évapora- 
lions  ,  les  crystallisations  et  dessica- 
jtioDs  ,  jusqu'à  ce  que  le  vinaigre  da 
Saturne  rerase  de  donner  du  sel  i 
V  r  u  s  aurez  le  sel  de  s^rumc.  Si  vous 
{sites  dissoudre  ce  sel  dans  une  cer- 
taine quantité  d*ean ,  vous  aurez  cè 
qu'on  appelle  I\  aU  t  i'râo-min&alef. 
Si  l'eau  e^t  en  si  poite  quantité ,  qua 
par  l'addition  du  sel  elleait  une  consis^ 
tance  apprcriiante  de  cclli.'  d'un  mu- 
cilage, c'est  l'extrait  de  satume.  Si 
vous  faites  dissoudre  le  sel  de  Sa- 
turne d;ins  une  eau  séléniteuse |  VOUt 
aurez  le  lait  rirgin^. 

Il  est  dangereux  de  se  servir  de 
ces  préparations  pojr  l'intérieur.  J'ai 
vu  des  charlatans  en  çonscilltr  l'u» 
sage  ;  il  est  très-rare  qu'il  ne  produise 
le'  pi-';  mauvais  cftet. 

11  n'en  est  pas  ainsi  pour  l'exté- 
rieur ;  tout  parle  en  sa  faveur ,  si 
on  l'emploie  à  pi<ti>ns  et  dans  les 
pioportions  convenables.'  Le  sel  de 
Saturne,  étendu  en  dissolution  dans 
r<'3U  de  rivière  ,  arrête  l'crisipèle 
occasionné  par  le  soleil ,  par  le  feu  : 
la  piqûre  des  abeilles,  (  le  miel 
vaur  cucorf  mieux  pour  ce  dernier  ) 
la  démangeaison  de  la  peau  par 
âcreté ,  la  transpiration  insensible ,  ta 
•   Tpmt  ly,  •    .    l»    •  ' 
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^Hitre  sèche  avec  vive  cléraangeai- 
ion  ,  Ik  dastre  humide  que  Ton  ne 
craint  pas  de  dessécher ,  la  brûlure 
TÔrente  sivznt  que  rôri-.ipè!t  existe  , 
rintlammation  esf^titUe  des  parties  , 
ou  par  virus  vénérien  ,  oa  par  l'âcre- 
té  des  humeurs  qui  les  lubréfisnt  ; 
rinliammation  érisipélateuse  des  ul- 
cères ,  de  rœil  »  de  Tanus ,  ou  des 
héinonoïîes  avec  vive  il''nan2'.nl« 
son.  D.iiis  tous  ces  cas,  l'eau  doit 
Être  \rh\- U's^'nnwnt  colorée  ;  si  elle 
l'étoit  ^  bHau'-f'up ,  ce  remède  seroit 
trop  rcpcrcu^sif. 

L'extrait  de  satame  est  semblable 
en  vertus  au  5tl  Ai'  saîurne  ;  il  faut 
IVtendre  d.in*  li^aucoup  il'eau.  L'eau 
véaéto- minérale  pure,  colorée  ,  est  le 
Ti'~ultat  de  l'union  de  l'extrait  avec 
l'eau  ,  et  a^it  comme  les  précédeiis. 
Quant  au  lait  virginal ,  U  est  moins 
mile  q.:e  le  s-^l  de  satunie,  «n  solu- 
tion dans  Tl-hu  pure. 

Dans  I2  cas  de  grandes  brûlures-, 
employez  le  plus  promptenient  que 
vous  le  pourrez  l'eau  véî^eto-miné- 
rale  ,  tniez  sans  ce<;se  sur  la -plaie 
«Jes  lii;,;es  imbibas  de  Ct'tre  vau  ,  et 
renouvelez,  souvent  leur  mouillure. 

EAU  DE-VTE.  Produit  spiritueux 
Jetiré  du  vin  par  la  distillation.  Pour 
De  pas  répéter  qui  a  déjà  été  dit , 
ror  iMi'tez  le  mot  aia  nMc ,  aiui  de  cort- 
noiîre  les  vaisseaux  né  -i-ss.iircs  à  ce»:? 
opi^ration  ,  et  le  mot  distilUtion  ,  qni 
îri.îi  la  nianlèie  d'o;N'r.;r.  lU'a^.-,:t 
aclueilenjeiit   de  Considérer  l'eau- 

de-vie ,  en  général ,  comme  un  objet 

de  Comr.ii-Mv  ,  ft  par  con-équent 
comme  un  graod  déboudié  des  vins 
de  raisin»,  sarabondahs  dans  certaines 

Srovinces  ,  ainsi  que  des  cidres  , 
es  poirés  ,  et  des  marcs. 
Ce  fut  au  milieu  du  siècle  dernier 
€5ue  l'tau-de-vie  commença  à  devenir 
line  petite  branche  de  commerce  ; 
elle  s'est  accrue  insensiblement,  et 
elle  est  parvenue  au  point  oîi  nous 

U.  voyous  aujoiud'lnùi  Ju^^iu'à  ccUq 
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épnq.v.' ,  on  la  dif  lilloit  pour  la  simpitf 
consommation  des  arts  et  des  phar- 
macies. Cette  liqueur  étoît  n  pardée 
comme  très  nuisible  a  la  i-.xnu-  ;  liis 
régleniens  de  police  eu  uroscrivirejjit 
l'usage  ;  enfin  ,  par  un  édit  du  moit 
de  décembre  i(i8G,  le  gouvirnc- 
ment  établit  un  droit  de  quatrièmt; 
et  de  huitième  ,  porté  à  5o  livr<!k 
8  sols  ,  aux  entrées  de  Pari»  ,  à  rrj/a^ 
y  est- il  dit ,  iVempicher  U  grande  con- 
sommation qui  s'.en  fait  dans  le  royawf 
me.  Le  !)e.suin  ,  l'Iiabitude  diviurcîtC 
plus  lort  que  la  loi ,  et  cette  branche 
de  commerce  au«;raennr  à  tel  point 
à.hi  le  commenrîrr.i^nt  de  ce  si'.TÎe  , 
ue  le  rainisière  s'en  occupa  ,  donna 
i?s  réglemens  ;  enfin ,  pour  mieux 
favo:i.'er  le  comm->i(:e  de  l'enu-de- 
vie  de  vin  de  raioit'S,  il  publia  une 
déclaration  du  Roi  du  a4  janvier 
r7l3,  *»  qui  déiVii.l  ,  à  p^ine  de 
«  3ooo  livres  d'anunde  et  de  con^ 
I»  {\  ràùun  ,  la  fabrication  des  eaux» 
»  c!e  vie  «le  ciJre  e!  Û3  poiré,  dans 
n  toute  l'étendue  du  royaume ,  à* 
n  Texception  de  la  province  de  Nor-, 
«  mandie  ,  et  des  dirti-ren?  diocèses 
»  qui  composent  Ce!!-.'  de  Br-^taj^ne, 
»  à  la  reseivedu  ciorè  e  de  Nantes; 
>>  de  tnui^poiter  desdit^.'.  ea-.rc-Je-vis 
»»  de  l'une  desdites  provinces  à  l'aa- 
n  tre ,  et  dans  tous  les  autres  lieux  et 
»  pr'jviures  du  roya;im2  ,  à  peine  du 
»>  29O0  livres  d'amende  et  de  con- 
n  fucation  des  e<iux-de-vîe  et  des 
A  voitures ,  de  tru::?i':)r:?r  ces  eaux*- 
»  de-vie  dans  le  pa)S  étranger,  et 
»  embarquer  sur  les  vaisseaux  étrsil- 
«  gers,  e  i'.N  p  \nv  r!  s  nitcnes amendes 

M  et  de  co.i;!  cjtion.  n 

En  encourageant  la  cuhure  des 

vignes ,  et  la  distillation  dans  cer- 
taines provinces  ,  et  défendant  la 
distillation  dans  !o?  autrui ,  le  bien  gé- 
néral de  l'état  fut  livré  à  la  fortune 
de  quelqu'^s  paiticuliers.  II  eàt  à  sup- 
poser que  ces  encouragemt-ns  étoient 
alors  nécessaires  ;  la  même  nécessité 
tù.u- 1-     aujoiusi'liu ,  etea  résulte» 
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Î-U  un  lîîen  ré».*!  pour  l'état  ?  On  ns 
m'accusera  certaiuement  pas  de  vou- 
lu ir  c:  itiqaer  la  lé^UIadon  ;  personne 
n'en  plus  que  moi  -oaniis  aux  loix 
du  Souver.iiii  ,  et  n  a  plus  k  cwur 
le  bien  pubi  t.  Cf  n'est  donc  pas  en 
qualirt'  de  rt'-foi  m-iteur ,  mais  en 
celle  de  citù)vn  qus  vais  proposer 
quelques  idé:s.  J'haLite  le  Langue- 
Or,'  ,  j'y  ijo;  t'-Je  uii  vif»noble  as.-rz 
coiijiutnabL^i  ;  je  parla  donc  contre 
mon  intérêt  H)ariicu[i*.r ,  qui  doit  se 
taire  quand  il  s'agit  Je  celiù  de  la 
nation  entière. 

St  les  eaux  -  de  -  vie  de  yto.  de 
raisins  suiMsoient  à  la  consomma- 
tion ir.iori^'ure  du  royaume  j  et  à 
Texportation ,  pe.it m-  seroit-ilndle* 
quoique  coîitre  le  ilioit  de  propTÎw 
dont  tout  citoj  ,?n  doit  jouir ,  de 
défendre  le  commerce  des  eaux- do- 
vie  de  cidre  et  de  poiré  dans  le 
reste  du  royaume ,  et  de  les  uorter 
à  rétranger  ;  mais  il  est  facile  de 
prouver  que  ces  premières  eaux-de« 
vie  ne  remplisstnt  pas  les  deaxob-^ 
|ets.  Pour  s'en  convaincre  de  la  ma- 
nière la  plus  décisive  .  il  suftit  de 
voir  et  de  compulser  les  registres 
des  douanes  dci  ports  de  Marseille, 
de  Cette ,  de  Ëayonne ,  de  Borr 
deaux ,  de  la  Rochelle  ,  de  Nantes , 
jde  Brest ,  de  l'Oaent ,  de  Dunkcr- 
que,'et  l'on  jugera  de  la  quai.àté 
.Morme  des  eaux-de^vie  d'Éipat^ne 
oui  entrent  en  France.  L'èrpan^er 
fournit  donc  la  nation  ^'une  mar- 
.cbandise  qu'elle  retireroit  des  pro- 
ductions de  son  territoire  ^  enfui  la 

Sropriété  de  chaque  individu ,  qui 
oit  être  sacrée  ,  est  violée  sans  au- 
.cun  avantage  pour  la  masse  de  la 
nation.  Ces  eaux-de-vie  circulent 
ensuite  dans  Tintérienr  du  royaume, 
comme  productions  du  pays  ,  et 
.comme  telles  elles  sont  souvent  en- 
voyées à  l'étranger  ,  et  il  en  résulte 
donc  un  dijcréJit  réel  pour  n..\;  pro- 
pres eaux-de-vie ,  attendu  l  i  mau- 
aise  qualité  de  cell^  d'£:^:>;^iic.  Ce 
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Second  point  de  fait  m»ri'c  certai- 
nement d'être  pris  en  considération. 

Je  conviens  que  les  eaux-  de- vie  ti- 
r'':>i  (lu  ridre  et  du  poiré  ,  n'ont  pas 
raniiab:iué  de  nos  bcnnf  s  eaux-de-vie 
de  vin  ;  mais  j'ose  assurer  qu'elles  sont 
à  tous  éiiiirds  prérrr;^!  It^s  aux  eaux- 
dc- vie  d'Espagne  lou;ours  àcrjs  et 
d'un  goût  détestable.  La  comparaison  « 
est  facil.*  à  faire  ,  et  prouva  plus  que 
tous  les  raisonnemefis.  Les  premières 
ont  quelque  ressemblance  aux  eaux- 
de-vie  tîiécî  du  vin  muscat  ou  de  tel 
autre  vin  trèâ-liquoreux  ;  queU|uefois 
elles  ont  un  govtt  d'empyreume  ,  etc. 
mais  si  on  les  distilloit  après  avoir 
clarifié  la  liqueur  ,  si  en  réduisoit 
ces  eaiix-de-vie  en  «.^prits»  après  les 
avoir  fait  digérer  dans  l'eau,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  à  l'article  Distillation  » 
rehiivement  aux  U^eurs^^  je  suis 
bien   convaincu  qu  elles  n'auroient 
pas  les  défauts  qu'on  leur  reproche  ; 
d'ailleurs ,  elles  sont  aussi  salubresfue 
.celles  da  vin,  et  si  jusqu'à  ce  jour 
on  n'a  pas  travaillé  à  les  perfec- 
tionner ,  c'est  ^00  )a  Ui  «1  proscrit 
)e  débouché. 

Le  même  Edit  du  34  Janvier  1713  » 
défend  également  ,  sous  les  mômes 
peines ,  la  fabrication  des  eaux-de-vic 
de  syrop  y  mêlasses ,  de  grains ,  bière, 
haissière  ,  marc  de  raisin  ,  hydromel, 
ft  de  toute  autre  rnatière  que  de  fin. 
Personne ,  je  croîs ,  en  France ,  ne 
s'occupe rad-'  la  distillationdts grains  ; 
ils  y  sont  trop  chers  et  mieux  em- 
ployés ;  d'ailleurs ,  comme  dans  tous 
I 'S  royaumes  du- nord,  cette  distil- 
lation e^t  prodigieuse  ,  on  n'en  ex<. 
porteroit  point  hors  de  France,  et 
son  goût  détestaMe  détruirf?lt  bien- 
.tùt  la  consommation  qu'on  voudrcijt 
en  faire  dans  l'iméneur  du  royaume. 
Quant  à  celle  des  syrops  et  de  la  rp  - 
la:  se ,  elle  peut  avoir  lieu  tout  aii 
plus  et  en  cachette  dans  l'intcVipur 
dp  Paris  ,  afin  de  se  soustraire  au^K 
droits  d'entrée  dans  la  ville  ;  ainsi , 
nulle  xéclamatÎMi  sur  ces  attides  . 

•         •        -  ■        ■  -  '  T 


S4  A  t;  * 

'  •  qui  n'attaquent  pas  le  droîl  cle  pro- 

priété des  particuliers:  il  nVn  «st 
p;!?;  aiiiii  des  eaux-de*yie  de  marc. 

Dt;  ce  (.j-îi  virnt  el'élre  dit  ,  il  ré- 
colte quatre  questions  k  examiner  : 
T.  Les   eauX'de-vie   de   ndn ,  de 
*  paire  ef  Je  nurc  sont-elles  nuisibles  â 

La.  sMUcl  L'usage  trop  copieux  ,  trop 
«éitéré  de  tocte  espèce  de  liqueurs 
spiritueuses  eyt  JiuidM'..  Ceît  donc 
Tabos  et  non  la  *liqueur  qu'on  doit 
craindre.  Le  principe  constituant  de 
•  ces  eaux-de-vie  est  l'esprit  ,  iden- 

tiquement le  même  que  celui  des 
eaux- de- vie  de  vin.  Tout  corps  su-- 
^  cré  fciirnit  de  Tt  s^irit   ardent,  et 

cet  es|jrit  e5t  par- tout  le  même;  et 
s'il  paroit  différer  dans  les  unes  on 
dans  It  s  ar.tr^s  ,  c'est  uniqut'ment  à 
cau£o  d'un  mauvais  goût  ou  d'une 
inauvai.-'e  odeur  ,  qui  dépendent  de 
la  s.uîe  manipulation ,  et  non  du 
principe  qui  est  très-pur.  Ainsi  le 
sucre  fournira  d'aussi  bon  esprit  ar- 
dent que  Itf  vin.  Ainsi  les  premières 
eaux-de-vie  quoique  moinî  agn.  a- 
bles  ,  ne  sont  pas  plus  mal-s^:^ineii  q  ju 
les  secondes,  et  toute  espèce  le  Sera 
toujours  si  on  en  abuse.^ 

Si  ces  eaux-de-vie  étoient  nuisibles 
à  la  santé,  hi  loi  qui  veille  sans  cesse 
*ar  ct  Ue  .«Ils  citcvens  ,  n'auroit  pa^ 
l  einiis  l'u.-aL-'.o  d'";  i/ieraièros  il.ui.-;  !.i 
iNoimar.die,  dan?  I  s  F.v*''i  '^  <!'; 
Bretaguf  ,  exrepté  celui  ^de  Naiitf»  \ 
aurrenterTt  il  faudroit  dire  que  l'es- 
j  toniac  des  Nantois  est  ron-h'jjt  d'une 

I  manière  diîtcrynte  que  ct-Kn  tit  s  au- 

'  »es  Bretons  '  et  des  Normands  ;  et 

ce  qui  est  salubre  dans  IfS  autres 
^iocèçes ,  change  de  constitution  , 
«levieiit  nuisible  dès  qu'il  franchit 
Véîrnite  r ir corférence  des  barrières. 

II.  De  la  prohibition  de  ces  eaux- 
ce-vie ,  resuite-  r-il  une  perfe  réelle  pour 

i\  Dts  eaux-Jc-vie  de  cid'e  et 
de  poiré.    On  sait  et  l'expérunce 
pronve  qu'en  Normandie  et  en  Rie- 
'ta£ii&  oii  y  xécoUei.  diuu  «ui^Wt^è 
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d'abondance  ,  beaucoup    pliî?  dè' 
cidre  et  de  poiré  qu'on  ne  sauroit 
en  consonunér.  On  transporte  queU* 

que  peu  de  cidre  à  Paris;  ma  L>  l'en- 
trée du  poiré  y  est  interdite  et  dé- 
fendue, comme  une  boisson  dan-- 

g'TL  a5e.  Il  feut  donc  que  tout  le  cidre* 
et  le  poicé  se  consomme  dans  le  pays  , 
puisqu'on    n*en   exporte  point  oa= 

presque  point  à  l'étranger  ;  d'aiHeur.- , 
ces  liqueurs  n'ont  pas  la  propriété 
de  se  conserver  comme  le  vin  ,  et* 
pendant  les  rhjlturs  de  l'été  elles 
aigrissent  et  poussent.  Le  propriétaire 
est  donc  réduit  à  la  criante  extré*' 
mité  de  voir  la  moitié  àê  sa  récolte 
entièrement  perdue  pour  l'état,' et 
l'autre  moitié  iw  su  {Vit  pas  pour  payer 
les  frais  de  récolte  ,  de  fabrique  et* 
de  vais!-eaux  vinaires ,  parce  qu'une' 
année  à' abondance  (*'qy«{  ce  mot  )* 
lui  est  plus  à  chir^e  qu'avantageuse. 
Le  proverbe  a  raison  de  dire  ,  aboii' 
honJance  n'est  pas  richesse.  Que  fait' 
al^r-  !^'  cuttivatour?  Plutôt  qus  de  tout 
pcrJre  ,  i!  v.'nd  ce  qu'il  peut  au  plus 
bas  i)r;  :  :  d  s  courtiers  de  cidre  et 
da  poiré  iea  achètent,  les  mixtion- 
nent  afin  de  les  conserver  ,  vt  ils- 
empoisonnent  le  public.  Ce  fait  est- 
si  vrai  ,   qu'en  177J  ,  le  Parlement 
à^i  Rouen  rendit  un  arrêt  par  le- 
(j  i<  1  il  défend  sous  les  peines  les  * 
I  li:s  ri."  iireo«es  et  même  afBiclives  , 
de  ùuiciiier  les  ciiires  par  l'addition: 
des  chaux  de  plomb  et  autres  dro«- 
p;v^  •jf'ilîia""'!'-.;  ;  eii'lii ,  à  cette  épo-- 
que  ,  plu-  '  '        ctms  bar.  i(|ues  danS" 
la  seule»\i   •  d  i  Bfouen ,  furent  dé- 
foncéL": ,  e:  1;».  liqueur  coula  dan?  1 
rue.  Si  \\  aii  uie  visite  avoit  été  luita 
dans  \î  reste  de  la  Normandie  er 
dans  la  Br*  tnp.le,  que  de  milliers  dvj 
barriques  auioient ,   avec    raison  ^ 
épsouvé  le  même  sort  !  il  est  donc- 
clair  que  si  la  consommation  des- 
eaux- de  •  vie  provenant  de  ces  li-  • 
queun  ,  avoit  été  moins  restreinte  y. 
ct>s  courtiers  auroient ,  i^.  acheté; 
i>i4â  cii.i:  le  cidre ,  etc.  a".  q.u'il*> 
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fiuroicnt  converti  en  esprit ,  et 
que  le  peuple  n'aurcit  pas  été  et  ne 
Seroit  pas  encore  t  uis  le*  jours  , 
malgré  l'arrêt  du  Parlement ,  dans 
le  d'être  empoisonné.  Le  culii- 
titem  anroit  eu  une  ressource  de 

1)lus,  qui  l'ai:roit  aidé  à  supporter 
es  tories  impoïiiions ,  sur-tout  en 
Normandie ,  pajrs  d'Election. 

»*>.  Des  eatiX'de'Vie  i/c  A'jrc.  Pour 
bien  résoudre  la  queaiion ,  il  fou- 
Vient  de  diviicr  les  vignobles  du 
foyaume  en  deux  clasies  ,  et  étaL'.ir 
la  même  dittir.ciion  relativement  ii 
b  qualité  du  vin.  La  première  eoflo^ 
preiui  les  pays  oii  les  vigiivs  sont  si 
abondâmes ,  que  dans  its  années 
ordinaires  on  ne  peut  cunsommei 
t\x  exporttr  la  récolte  ,  k  moins' 
qu'on  ne  la  ci.iivfiusse  en  eau-de- 
vie.  Tels  sont  TOiléanois  ,  leBlaisoisy 
la  So!ti=-iie  ,  le  Pays  d'Aunis,  la  Sain- 
tonge  ,  l'Aiii^ouiii  .is  ,  une  partie  de 
kl  Gaienne  ,  du  Limosin ,  du  Lan- 
guedoc ,  de  hi  Provence ,  etc.  je' 
place  dans  la  sfcoïKie  classe  les  vi- 

Înes  du  Dauphiné  ,  du  Vivarais,  du 
A  oniKtl-; ,  du  Bcaujolois ,  du  comté  t% 
du  ducl;é  de  Bourgosne,  de  la  Cham- 
pagne ,  da  Pays  Messin  ,  etc.  etc. 
'  (>h.  les  vinb",  même  dans  les,  années- 
abcnrAntes  onî  une  consommation 
décidt'?.  An.'»!,  dans  çes  dernières  on 
y  brûle  peu  do  vin  ,  parce  que ,  soit 
par  sa  qualité  ,  soit  par  sa  proximitjé' 
de  nos  provinces  qui  eir  maiwjueni  v 
ou  de  l'étranger  qui  U  s  deniande , 
iil  est  plus  avantageux  au  tuîtîvalfur 
de  le  vendre,  en  nature  ^  que  i.;  le 
convertir  e»  eaux-de-vie.  D  le 
premier"  cas,  au  contiairo  ,  I 
dance  exiraordinaire  du  vin,  et  sou- 
Vent  son  ^  peu  de  qcalité  obligent' 
de  recourir  à  Turt,  afin  d'éviter  une 
peite  compUte.  Il  est  d^iic  inutile 
dans  re.^  deux  p6jiiio|is  de  prescrire 
Au  propriétaire  ou  ctiltivaienr  le  parti 
eju'il  doit  prendre  :  son  inténît  l'ins- 
truira jplus  que  la  loi.  Il  résulte  de 
ce  q^v  vieui  d'âtce  dit  ;  <]fi!]X  ait 
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des  années  et  dui  pays  ou  le  marc 
torme  une  maîse  liè»-con>idrraîjle  , 
dont  le  cultivateur  tireicic  le  plas 
grand  parti ,  si  U  prohi'jitioii  n'y. 
opposoit  ses  ob:>tacles  ,  et  cette  pru» 
kbition  est  précisément  le  plus  tui- 
vlgueur  dans  les  pays  oîi  lë^ûiarCeiC 
inutile  aux  vignerons ,  pour  en  faire 
ce  qu'on  appelle  petit  i-in  ,  !'UfanJe 
6u  piquette  ,  suivant  les  di::uentt'3 
provinces  ;  puisque  le  >  in  y  tit ,  pour 
ainâ  dire,  sans  vaLur.  Dans  ceux  , 
p.a  contraire,  ou  le  vin  <st  toi:i:)UiS 
cl)t  r,  il  otïre  une  ressource  préciea«<;' 
aux  vignerons ,  pour  &ire  Lnf  petit 
fin  ,  et  quoique  vivant  enviroiuiés  dj 
vignes  ,  c'est  souvent  la  se-ule  boisioii 
qui  leur  reste.  La  loi,  qui  penu  tirui!: 
dans  tout  le  royauiiK'  la  lani  i>  .!îi'  .i 
des  eaux-de-vie  de  marc,  ne  its  ei.-' 
gagera  certainement  pas  à'  le  briller  v 
s'ils  trouv^Mit  plus  d'avantag'j  a  s'c.i 
servir  comme  petit  vin.   Le  vigiit;- 
ron,  maître  de  soif  bien,  prct'trs.ra 
Certaint-nîent  le  parti  le  plus  lucratit 

{tour  liiï  ;  aiii:>i ,  dans  l'un  et  dans 
'autre  cas ,  -la  levée  de  la  prohil>i~- 
ti,-)n  ne  nui'-a  poitit  an  vigneron 
au  proprituird ,  et  tous  deux  joui- 
rqnt  de  leur  droit  sacré  de  propriété.- 
Tant  que  la  \-a<  liil  itit.n  s:^bs:i:?ra  ,  L* 
cultivateur  suichaii;é  de  m.'îrc  ,  n"ea 
retirera  aucun  avantage*,  et  c'est  une* 
perte  immense  dans  sa  i^éi.éralité  y 
et  très  1  or  le  pour  chaque  proprié- 
taire. En  veut-on  une  preuve  sans* 
repli>î\ie  ?  la  voici:  L'hôi^'l- de-ville 
de  Metz,  a  obtenu  L»  privilège  ex- 
clusif de  fabriquer  les  eaux-de-vii^' 
de  marc,  et  il  aN't* rme  ce  privilège. 
Les  fermiers  parcourent  les  celliers' 
\  quatre  Keues  i  la  rende ,  enlèvent^ 
les  marcs  sans  Us  payer.  Pa  se  enroi  »' 
H  ce  malheureux  vi;ii:eron  po  r/oit 
avoir  son  marc  après  la  disti!!  iti  m  , 
ibais  non ,  il  fiiut  qu^il  le  rachè:€ 
des  fermiers  s*il  veul  Tcmployj  r 
comme  engrais  dans  sa  vigne.  Ct^ 
n'est  pas  tout ,  il  lui  est  dé^ndu  di 
tQuper  jfbts  de  cin^/ois  s*  Krtdi,,i4 
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mise  sur  le  pressoir  ;  si  elle  l'^pit  da* 
yantage ,  il  retteroit  moins  de  via 
dan*  le  marc ,  et  le  bénéilce  du  fer- 
mier s«roit  moins  considérable.  Tel 
est  le  déplorable  effet  du  privilège 
exclusif  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  ré- 
colter Ans  semer.  Le  produit  de  cette 
distillation  monte  souvent  à  plu.s  de 
5oooo  livres.  Panons  de  ce  point  , 
même  sans  nit-'tire  en  ligne  de  compte 
les  frais  de  rl\^^e ,  et  tes  bénélioei  def 
fermiers  :  si  le  ttrrain  de  quatre  Ueue* 
à  la  ronde  de  la  ville  de  Met^ 
donne  un  tel  bénéiice ,  quel  sera 
donc  le  proiUnt  de  la  jdiftiltation  du 
loîal  du  Ui;irc  du  royaume  ?  Con%- 
bien  ce  produit  -n'adouciroit-il  pas 
p  jur  cliaqiie  pro;->i  iéraiie  lo  poiJs 
des  impositions  La  conséquence  na- 
Inrelle  à  tirer ,  est  que  la  défense  de 
lu  di?til!.-irioii  d  -s  ninrcs  devient  une 
soustraction  réelle  de  la  riqhesie  du 
particulier  et  de  l*état. 

III.  Lfs  eaux-de-lie  de  març  ,  de  ci- 
dte  ^  de  poiré  peufent-elles  préjudicier 
au  commerce  des  eaux-de^vie  de  fin  î 
11  vnndroit ,  je  crois ,  autant  deman- 
der la  fabrication  dc3  bas  de  laine 
nutt-elle  à  celle  des  J)as  de  soie  ? 
C'est  ici  le  grand  champ  de  bataille 
,des  zélateurs  de  la  probibition  ;  ils 
enfantent  des  chimères  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  combatrrc ,  et  snus  le 
spécieux  prétexte  du  bien  public , 
ils  ne  songent  réellement  qu'à  letjr 
intérêt  particulitr.  Leur;  objections 
se  réduisent  à  trois  çn  général. 

I*.  On  peut  abuser  de  ces  eauX'de- 
rle  en  les  mêlant  avec  celle  qui 
proviennent  immédiatement  du  vin.  Je 
rie  dis  pas  que  ce  mélange  «^oit  im- 
possible ,  mais  il  sera  inutile  et  en 
pure  perte  ,  tant  tp'on  ne  perfection- 
^nera  pas  la  manière  de  les  (abii- 
quer.  Elles  ont  un  goût  et  une  odeur 
qui  les  décrient  par-tout  où  elles 
sont  incorporées ,  et  l'étranger  à  qui 
un  vendeur  expédieroit  cette  mix- 
Jtîon  ,  ne  l'accepteroil  pas ,  ou  bien 
^!  la  rep^oit  au  péril  et  risque  de 


EAU 

celui  qui  l'auroit  envoyée  ;  c'est  I9 
loi  du  commerce.  Les  commi^sion-p 
naires  p«)ur  l'étranger ,  sont  telles 
ment  counoisseurs  ,  même  sur  les 
eaux-de-vie  de  vin ,  qu'ils  distinguent 
au  goût  y  non-seulement  de  quelcan» 
ton  elles  sont  «  mais  depuis  com* 
bien  d'années  elles  sont  fabriquées  , 
et  ils  les  paient  et  ils  les  vendent 
cpnscquence.  L'adieteur  est  forcé 
d*«roir  lïs  mêmes  connoissances  , 
puibque  le  prix  qu'il  paie  ,  varie 
suiva^it  Ja  qualité  de  la  marchar\- 
.dîse.  S*il  est  trompé  une  fois ,  il  n'y 
reviendra  pas  une  seconde.  L'acl;e- 
teur  et  le  vendeur  oni  donc  un  in- 
tér{^t  respectif  à  se*  ménager  ;  ce 
qui  est  déinoiatré  par  l'expériencia'. 
de  tous  les  jours. 

Si  l'eau-de-vie  de  marc  est  faite 
aillai  que  je  l'ai  indiqué  au  mot 

Distillation  ,  cette  eau- de-vie 
sera  vraiment  recevable  dans  le  coiO" 

raerce  et  au  taux  des  eaux-dc-vie 
communes  ;  l'acheteur  les  paiera  , 
pour  ce  qu  elles  sont ,  et  ce  sera  une 
nouvelle  brsnche  de  commerce  pour 
le  royaume  ;  revenous  à  l'impos-* 
ribilite  du  mélange. 

a*.  La  permission  accordée  aux 
foux-de'fie  de  marc  ,  etc.  détruirait 
la  confiance  des  /tÂngcrs  pour  nçs 
eaux-de-lie  de  vin.  lout  le  monde 
sait  que  les  eaux-de-vie  de  vin  da 
Languedoc  sont  bonnes  et  de  qua- 
lité inférieure  à  celle  de  l'Aunis  : 
au  mot  Distillation  ,  j'en  ai 
assigné  la  cause.  L'étranger  sait  qu'en 
Languedoc  on  y  "bniie  les  marcs  ; 
il  a  su  également  que  M  M.  lf?5 
Intendans  ont  qiielquefois  donné  dans 
les  pays  d'Aunis  et  de  Saintonge  ; 
des  permissions  particulières  à  cet 
effet.  Or,  si  le  mélange  a%'oit  éjié 
moralement  possible  ,  la  facilité  de 
son  exécution  ,  jointe  k  l'intérêt  , 
l'auroit  sûrement  produit  ;  cepen- 
dant l'étranger  ne  s'est  jamais  plajjat 
de  ce  mélange. 

En  Chainpagne  .,  en  Bdmsag^;, 
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(Jh  d  Ift  liberté  de  brûler  les  iharcs  ; 
une  grande  partie  des  eaux-de-vie 
de  vin  ,  expédiées  de  France  pour- 
la  Suisse  ,  pour  TAllemagne  ,  passent 
par  ces  provinces  ,  et  on  ne  peut 
citer  aucun  exemple  de  semblables 
liiixtinns.  Toute  inculpation  en 
ce  genre  «  part^  d'un  principe 
faux  ;  aussi  on  voit  clairement  qne 
rityiûîanre  ou  Tinté: v-c  l'ont  dict-c. 
La  preuve  du  passé  fortitie  le  pié^ 
tent ,  et  le  présent  rassure  sur  Va.'* 
venir. 

3.*  La  fabricàtiQn  des  eaux-Je-t  ie 
cccasionne  une  grosse  consommation 

Âe  bois.  Si  l'achat  du  Imis  exctde 
le  bcnt'fice  de  la  fabrication  ,  pro^ 
liihiti>tes  ,  '  soyez  bien  convaincus 
qu'elle  n'nnra  pas  lieU  ;  personne 
ne^  perd  de  gait^té  d«  cœur  et  son 
argent  et*  son  travail.  On  brûle  beau- 
coup de  marc  en  Lanj^utidoc  oîi 
le  bois  est  lare  et  cher  ;  cependant 
1^  brùleuf  y  trouve  son  compte, 
la  mLi'il'.ure  dci'ense  pour  lui  est 
fiictée  par  son  intérêt.  On  com- 
mence à  brûler  avec  du  charbon 
de  terre  ;  ainsi  ,  l'inqinJte  pié- 
voyance  n'aura  bientôt  plus  à  tiLre 
de  semblables  objections. 

IV^.  Quel  ^t\inr.t^e  r/suîferoit-il 
pour  l'état  ,  si  ton  rendait  lihre  acns 
tout  le  royaume  ,  la  Jdl'ri^dUan  dis 
e.iux  di:-iif  prnJii'-i^ds  f  Ct-t  article  a 
été  le  moins  diacuté  ,  parce  que 
l>iefl  des  gens  a  voient  le  plus 
(land    intérêt    -qu'il    ne    le  lut: 

835.  L'«rrèt   de   1713  a  été 

onné  par  tout  le  royaume  sans 
f  xreption  ;  mais  comme  ,  à  cause 
oes  droits  multipliés  ,  des  frais  de 
iFoiture  «  etc*  l'ea»  de-vie  de  viii., 
rovenoit  trop  cher  ,  la  loi  a  été 
cbligée  de  plier, -en  Lorraine,  en 
Champagne  ,  dans  le  duché  et 
le  cotiué  de  R  mrg'^j'ne  ,  dans  la 
Brie  ,  «'te.  etc.  ;  an^si  y  a-t-il  peu 
d  ?  vitlaj^s  dans  ces  provinces  ,  dont 
les  vin»  ont  un  di'boucîié  a-^  nr  '  , 
eu  Tou  xiti  fal;i^ae  putli^uwMiw'i^c 
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des  eauz-de-vie  de  marc  ,  appellées 
dans  ce  pays  eaux-de-iie  de  ^ennt. 
a.*  .Nous^  tirons  d'Espagne  ,  ain4 
que  je  l'ai  dit,  une  grande  quantité 
d'eau-de-vie ,  tandis  que  la  liberté 
rendroit  l&s  nôtres  suiUsantes  pour 
la  consommation  du  royaume.  3.^  S'il 
ce  (atioit  de  l'eau- de- vie  que  pour 
la  boL«son  et  pour  les  liqueurs  ,  le» 
nôtres  renipllroient  cette  destina- 
tion ;  mais  combien  les  arts  ne  cou-^ 
somment -ils  pas  d'espiit  ardent  I 
Ils  sont  la  base  de  tous  Ie.<!  vernis , 
multipliés  à  Texc^  ;  les  teinturiers  ^ 
k>s  lapidaires^  f  les  parfumenrs  en 
font  une  tr<^-grande  consommation/ 
Dira-t-on  qu'il  soit  essentiel,  pcuc 
tous  ces  objet*  r  , que  reau-de-vie 
soit  dviuce  ,  a^it'able  et  d'un  p, . 
délicieux  ?  Ce  seroit  une  absuiuite. 
4.*.  Quand  on  considère  qu*une  masse 
(le  vi  T.Jaii  qui  a  pioduit  dix  pièces 
d'eau-de-v:e  excellente ,  peut  encore  4 
par  son  marc,  en  produire  une  onzième*  * 
n'est-on  pas  étcimé  que  la  p:un!!ii- 
tion  enlève  aux  vi^^erous  au  moins 
le  douzième  du  revenu  ?  Le  dé- 
sir de  gagner,  et  sur-tout  le  besoin 
lurent  de  ne  rien  perdre  sur  une 
réculte  qui  a  coûté  tant  de  peines , 
t.iiit  de  travail,  tant  d'avr.nc^s ,  et  si 
casueile  ,  fait  c]us  d.Jiis  V.s  yaj-.- 
prohibition  ,  i.?  cultivat^^^ur  brûle 
ses  marcs  en  cachette  :  de-li  ,  visita  s 
sur  vikites  des  commis  ,  coiitraveit- 
tion  prouvée  ,  et  Thomme  com- 
[.létement  ruir.»^.  C^;;ei;(iant  cet 
homme  est  au  niéoie  aegré  ,  sujtt 
de  l'état  et  du  Roi ,  que  celui  qui 
hahiti?  la.  province  voisine  ,  et  qui 
dutiiie  publiquement  ou  son  cidre  , 
ou  le  marc  de  ses  laisins.  6.^  Le» 
eaux-de-vie  de  marc  venant  à  Pa- 
lis ,  de»  provinces  oii  la  prohibi- 
tion n'est  plus  en  vigueur  ;  par 
exL'mplL-  ,  de  Vch-oz  en  Bri^'  ,  à  la 
pt>ile  de  la  capitale  du  royaume  y 
sont  saisies  à  Paris  par  les  maùres- 
gardt-s  épiciers  ,  quoiiju'cl!. s  ait^nt 
^ayé  les  eiiuées  su  le  pM.d  è?» 
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meilleures  eanx-o'c'-vie  de  vin  ;  voîlk 
une  double  persécution  :  cepsudajit 
il  n*est  point  de  ville  au  monde  où 
les  arts  passent  en  faire  ui:e  ^lus 
grande  consommation.  Ces  caux;- 
ce-vie  sont  permises  dans  les  en- 
virons de  Paris  :  rcmiru-nt  contrac- 
tent-elles donc  des  qualité»  perni- 
denses  en  traversant  ses  barrières  ? 

D'après  cette  vsriôté  de  i"'"^'- 
bitioDS  et  de  permissior^^  ,  on  tliroit 
que  tous  les  Français  re  r  ompo« 
fcnt  pas  un  même  peuple-.  L'a.hiii- 
«istration  clt«  anciens  ferniiers-gé- 
uéraux  y  irouvoit,  sans  douie ,  son 
intérêt ,  scuvi*nt  ^nn  ir.ïerL't  particu- 
lier 3  pu  prévalmr  sur  ceîu:  l'état  ; 
mais  aujourd'hui  que  le^  f  -nircs  du 
;Roi  sont  en  rcgie  ,  et  qu-  le  Prince 
désire  essentiellement  le  bien  de  s  -n 
peuple  ,  on  peut  espérer  de  voir 
liientAt  di^pnrciître  des  entraves  si 
nuisibles  à  l'agriculture  eL  au  com- 
merce. 

Avant  de  terminfr  cet  article  ,  je 
me  crois  obligé  de  révéler  publi- 
cpiement  Une  pratique  odieuse  (jui 
sVst  introduite  à  P.î.'-is  ,  chez  qutl- 
fjues  déiiitans  d'eau -de -vie  en  dé- 
tail. Le  peuple  de  Paris  boit  tr&s-peii 
de  vin  ,  ou  point  du  tout  p,?ndant 
Ja .semaine  ;  mais  en  revanche  ,  clia- 
'mie  matin  les  ouvriers  vont  boire 
Jour  poi^m  d'eau- de-vie  ,  ou  du 
;rnoins  boire  ce  qu'ils  croient  être 
de  PeauHlé-m.   '  , 

Suppoions  que  la  pinte  d'eau-de- 
rvie  ,  tirée  en,  droiture  cl<s  lieux 
ifte  A  fitlmcatton  et  à  moins  de  frais 
|>0ssi1iîe  ,  revienne  eu  particulier  à 
jraison  de  trente  sols  v  elle  coûtera 
plus  cher  an*  petit  marchand  en , 
détail  ,  parce  qu'ordinai  rément  elle 
passe  par  plusieurs  mains  ;  addition- 
nant actuellement  mesure  sur  me- 
sure ,  Û  ne  vend  cette  eau-de-vie 
que  vingt  -  quatre  ,  vingt  -  f\x  i 
vingt  huit  sols  la  pinte ,  et  cependant 
il  a  beaucoup  de  bénéfice.  Quelle 
jpera  donc  sa  ressource  ?  L'alonger 


avec  de  iVau.  Jusqu'à  présent  1^' 
mal  n'est  pas  bien  conséquent,  ^ 
l'eau  est  en  iwtite  quantité,  et  la. 
santé  du  citoyen  n'» -.t  pas  compro- 
mise. Le  béiiéiice  du  vendeur  est 
encore  peu  considérable  ,  îl  vent 
l  ar^^/n enter  :  à  cet  tlTet  i!  ajoute 
encore  de  Teau  ,  et  pour  masquer 
cette  double  ou  triple  addition  f  et 
dentier  à  Peau-de-vie  un  goût  fort 
et  piquant ,  il  y  fait  infuser  àmpoitfrg 
êïnic ,  {y.  ce  mol.)  et  alors  elle  gratte 
et  érhaufte  vivement  le  gofier  ;  le 
peuple  attribue  cette  irritation  à 
la  force  du  l'eau- de^vie  :  d'autres 
renchérissent  encore  et  iijcutent  à 
ce  mélange  de  Taciiie  vitriolique. 
Ce  sont  des  faits  dont  je  réponds  , 
et  que  je  prouverai  de  la  môme 
manière  t^ue  je  démontrai  en  1775 
le  mélange  de  l'huile  de  pavot  ^  ditç 
àiodlUt ,  avec  l'huile  d'olive. 

ÉBARBER.  Vieux  mot  du  jardin 

naf^f  ,  qui  ?ij;nifi.'  enltver  les  petites 
branches  ,  et  tondre  les  haies ,  lej^ 
charmilles ,  les  btùs  etc. 

EBENÎER  DES  ALPES,  cytise;. 
AUBOUR.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  seconde  sectif»n  de  la  vingt- 
deuxième  classe  dt^^'S  arbres  à  (leurs 
en  pipillon,  et  dont  les  feuilles  sont 
disposées  trois  à  trois  mr  «lirique 
pétiole  ,  et  il  l'apeile  cytisus  alpinus 
Ijt'Jolius  ,  jlore  '  racemoso  pendulo. 
M.  Von  Linné  le  nomme  rytisiis  /j- 
luirnum  ,  et  le  classe  dans  u  diaJel- 
phie-décandrie. 

FUitr  ,  en  papillon  ,  l'étendard 
ovale,  relevé,  recourbé  des  côtés  4 
les  ailes  de  la  longueur  de  l'étaidaxd  ', 
droites  et  obtuses  ;  la  carenne  ren- 
jQée  et  aiguë  ;  le  calice  d'uue^  seule 
piëce ,  -court  et  campapulé  ;  dix  4t«- 
mines  ,  dont  neuf  réuuiet  par  leurs 
filets. 

Fruit.  Légume  oblong  ,  obtus  , 
étroit  il  sa  base  ;  semences  .aplaties  V 
ça  forme  de  rein, 

•V'  - .  J?leuiS€S, 
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FeuillfS  ,  trois  à  trois  sur  un 
.  long  pétiole  ;  les  folioles  ovales  , 
oblongaes. 

Pore.  Arbre  de  moyenne  gran- 
deur ,1'écorce  d'un  gris  verdâtrei 
le  bois  très -dur  ,  imitant  Vébine 
verte  i  h'S  fleuij5  blanches  ,  diposécs 
»n  ^  longues  grappes  pendantes  ,  les 
feuilles  placées  alternativement  sur 
les  branches. 

Vieu,  Les  Alpes ,  les  pa^s  élevés. 

Quoique  cet  arbre  soit  originaire 
des  montagnes  firoides  ,  au  moyen 
des  semis  ,  il  s'acclimate  presque  par- 
tout ;  on  doit  cependant  convenir 
qu'il  réussit  beaucoup  mieux  dans  le 
centre ,  et  au  nord  de  ce  royaume , 
qu<  dans  son  midi  ;  il  figure  singu- 
lit'rt'ni(*nt    bien    dans   les  bosquets 

Erintanniers  ,  soit  par  la  couleur  et 
1  disposition  de  ses  feuilles ,  soit 
par  la  continuité  de  sa  fleuraison 
qui  dure  un  mois  entier.  Après  les 
near»  succèdent  des  grappes  jaunes 
d'un  joli  ctït-t  :  on  le  multiplie 
aisément  par  les  semis ,  les  boutures , 
et  les  marcottes.  (  Voye^  ces  mots  ) 
Il  rc'uysit  mieux  en  massif  que^planté 
séparément  ;  son  bois  est  très-dur  et 
•onple .  ce  .qui  le  rend  propre  à  beau- 
coup d'ouvrage». 

BBOTER.  Terme  de  jardinage, 

Îlus  connu  à  Paris  qu'en  provina». 
'emprunte  cet  article  de  M.  de 
Sdhabo).  «  Il  signifie  abattre  en  partie 
les  branches  d'un  arbre.  L'ébotte- 
ment  se  fait  quand ,  en  coupant  un 
arbre ,  on  ne  lui  laisse  que  les  plut 
grosses  branches  tail!'.'es  fort  court  ; 
c'est  ,  par  rapport  à  un  arbre  , 
son  dernii  r  sacrement.  Si  après  une 
tdle  opération  il  ne  se  remet  pas  , 
il  n'est  plus  bon  q'b'à  chauffer  son 
maître  :  par  rapport  aux  plaies ,  il  ne 
faut  pas  oublier  Vonguent  de  Saint<^ 
Fiacre.  (  yoye\  ce  mot.  )  « 

ÉBOURGEONNEMF.NT  , 
jË^OURGËONNER.  C'est  leuaa- 


cher  les  Bourgeons  superflus.  Tout  le 
monde  ébourgeonne  ,  ^  très- peu 
de  personnes  se  doutent  des  princi- 
pes sur  lesquels  cet  art  est  fondé  : 
chacun  regarde  sa  méthode  comme 
la  meilleure  ,  sans  r^échir  ni  même 
vouloir  examiner  s'ii  en  existe  de 
m«silleure.  Prévenu  comme  les  au* 
très ,  je  me  transportai  à  Montreuil , 
afin  de  juger,  sur  les  li.-ux,  si  les 
meiveilles  qu'on  racontoit  de  la  taille 
et  de  la  conduite  des  arbres  ,  par 
ces  jardiiuers  physiciens,  nicritoient 
les  éloges  qu'on  leur  donnott.  J'avoue 
de  bonne  foi,  que  ma  sur[;^ri.<e  fut 
extrême  ,  et  je  revi.'is  chez  moi  , 
en  confessant  que  jusqu'alors  je  n'a- 
vois  pas  eu  les  premiers  éléni«is  de 
la  taille  des  arores.  Je  relus  l'ex- 
cellent ouvrage  de  M.  l'abbé  Roger 
de  Schabol ,  et  je  fis  autant  de  fois 
le  voyage  d»  Montreuil  ,  qu'il 
présentoit  de  nouvelles  dilùcultés  à 
mon  esprit  ;  enfin  ,  j'ai  vu  ,  étudié  , 
réllcchi  ,  examiné  ,  et  j'invite  les  ama- 
teurs en  ce  genre  ,  d'imiter  moa 
exemple,  puisque  <^est  le  seul  moyen 
de  s'instruire.  Cette  manière  de  tail- 
ler ,^  etc.  éprouve  de  grandes  con- 
^tradictions  en  province,  parce  qu'on 
œ  sait  pas  as>-ez  l.'s-  liaisons  d'un 

Enncipe  à  un  autre  ;  on  aime  mieux 
lisser  charpenter  un  arbre  par  un 
ignorant  jardinier  ,  et  tous  les  huit 
ou  dix  ans  replanter  ses  pêchers.  Je 
*  dois  ma  conversion  à  M.  Roger  de 
Schabol  ;  il  est  donc  naturel  que 
l'écolier  se  taise  lorsque  le  maître 
doit  parler. 

«  Le  but  de  l'ébourgeonnement  est , 
1.9  de  retrancher  les  rameaux  super- 
flus ;  3.°  de  maintMÎr  entre  le»  bran- 
ches un  équilibre  exact;  3.'  d'assurer  la 
fécondité  de  l'arbre  ,  non-seulement 
pour  Pannfe  présente ,  mais  encore 
.pour  celles  qui  doivent  la  suivre.  » 

«  Les  arbres ,  après  avoir  fait  de 
rapide»  progrès ,  ont  besoin  d'étra 
ébourgeonnés.  Depuis  le  printemps 
leurs  bourgeons,  aloogés  et  multif 
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pli^,  forment  un  tissu  difforme  :  les 

Uns  demandent  qu'on  leur  assigne 
une  place,  en  les  étalant  pompeu- 
temeat  §at  la  moraiile  ou  sur  le 
treillage  ;  Its  autres  semblent  s'at- 
tendre à  être  retranchés  comme 
membres  superflus ,  afm  de  d<»uier 
à  ceux-là  plus  de  Jioarritare  et  de 
rtUet.  »> 

«  L*ébonfgtonnement  ,  i'ose  le 
nire  ,  est  au-dessus  de  la  taille  pour 
l'importance  ;  il  la  di5pose  pour  l'an- 
née suivante.  On  peut  jusqu'à  un 
r-  rrain  p(?!nt  «ii-ipîtc^r  à  une  t;i!!le 
Oi.toctu«;;use  ,  au  l:(  u  que  rien  ne 
peut  réparer  lu  (!•  uj">nnpment 
yicieux  ;  df-lk  dq)£iiJ  la  lécuniiité 
de  l'arbre  comme  i.a  santé  it  sa 
durée.  Il  est  question  ici  de  la  s:\i^«n 
d'i  l'cbourgoonnement ,  et  de  la  mé» 
thûJe  qu'il  taut  suivre,  n 

**  C'est  en  conséquence  de  iVm- 
pîre  absolu  de  l'art  sur  la  nature; 

3ue  les  homiucâ  se  sont  avisés  de 
onner  aux  arbres  en  espalier  cette 
forme  et  celte  étendue  ,  qni  de 
chaque  branche  fait  autant  d'éven- 
tails, et  que  par  le  retranchement 
de  celles  de  devant  et  de  derrière, 
ils  ont  forcé  la  sèvs  de  se  porter 
sur  les  côtés ,  afin  de  la  rendre  fé- 
conde en  la  gênant  dans  son  cours. 
Le  pécher  a  plus  besoin  (ju^nn  autre 
arbre  d'être  ébourgeonnné  ;  il  produit 
ft>us  les  ans  une  si  grande  quantité 
de  bourgeons ,  qu'abandonnés  à  eux- 
némes  «ils  n*offriroient  à  la  vue 
qu'un  objet  informe,  et  que,  deve> 
nant  le  jouet  des  vents,  ils  seroient 
iinmanquablement  brisés;  le  firuît, 
outre  qu'il  profîteroit  moins  ,  ac- 
querroit  aussi  moins  de  saveur.  » 

«  L'exactitude  de  l'cbourgeonne-^ 
ment  est  moins  eysentielle  dans  les 
autres  arbre  ,  ■  irce  que  le  touffu 
de  leurs  feuilles ,  qui  sont  d'ordinaire 
plus  laraos  et  plus  sertées  que  celles 
du  pvcli  r,  en  cache  la  difformité; 
et  de  plus,  le  préjudice  qu'on  peut 
leur  faire ,  en  le»  dégaraissaat  en 
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quelques  endroits-,  est  réparable  pat 

ces  branches -que  j'appelle  aJientices 

Lfoyei  ce  mot  )  qui  percent  à  travers 

.  ««  L'art  de  l'ébourpeonnement  n'est 
autre  chose  que  la  sLippresiiiou  sage 
et  raisonnée  des  rameaux  supeiflus  , 
que  le  choix  judicieux  de  ceux  qu'il 
laut  palisser,  que  ce  goût  et  cette 
intelligence  pour  n'en  conserver 
qu'une  quantité  suflisante.  Il  se  répète 
autant  de  fois  que  les  bourgeons ,  en 
s'along'-ant  et  se  multipliant ,  don- 
nent lii  ii  à  le  renouveler.  Le  point 
es-cntiil  est  de  fuir  également  la 
contusion  et  le  vide.  Pour  éviter 
cihu-ci  ,  il  fiaut  touioiif;  tirer  du 
ple  in  au  Vide  mais  jaus  torcer  , 
sans  croiser  ,  sans  causer  aucune 
diiii iin;i'('.  On  évite  la  confusion, 
en  laii'  ir.t  entre  les  bmu j^eons  un 
espace  sullisant  pour  qu'ils  ne  se  tott- 
ciient  p'  iiit  ,  et  que  leurs  feuilles  ne 
jaTinis-s  -nt  ni  ne  tombtnt.  »» 

"  L'époque  de  l'ébourgeonnement 
n'est  pas  plus  fixe  aue  celL*  de  la 
taille.  Ou  doit  se  régler  sur  la  saison , 
l'âge ,  la  viguer  des  arbres ,  le  cli- 
mat,  les  expositions  différentes,  et 
les  circonstances  'particulières  de 
l'jliondance  ou  de  la  disette  des 
fruits,  n 

«  Les  Montreuillois  le  différent  jus- 
ifu'à  la  mi  mai,  ou  dans  le  mois  de 
juin,  lorsquejes  bourgeons  de  leurs 
arbres  ont  un  pied  ou  quinze  pouces 
de  long.  C'est  moins  la  propreté  et  la 
régularité  que  le  bes*'in  des  arbres  qui 
les  guide.  Voici  leurs  principales  rai> 
sons.  1.*  En  ébourgeonnant  de  bonne 
heure,  on  met  le  fruit  au  grand  ais; 
comme  en  avril  et  au  commence- 
ment de  mai ,  il  est  encore  fort  ten- 
dre ,  il  est  en  danger  d'être  frappé 
du  soleil  et  de  tonîber.  2.«  En  re- 
tardant et  lai^sa!lt  alonger  les  I  sur- 
geons ,  ne^  supprimant  que  tard  lee 
surnuméraires ,  les  arbres  ne  s'épui- 
sent point  à  en  repo^îsser  de  noii- 
yeaux.  1.%  La&omme  est  plus  à  portée 
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de  fluer  au  moi";  d'avril  que  lorsque 
ï'écoi(x.est  plus  formée.  4.°  A  peine 
Jft  arbres  commencent-iU  à  se  re- 
mettre des  fatigues  qu'i'-j'int  es<iTv.'  \> 
par  les  Uilies  taites  à  leurs  rami  jux  , 
Il  peine  les  dcotrioes  comjnencent- 
elliîs  à  se  recouvrir  ,  rfa'on  l.  ar  en 
f.iit  de  uouvcues.  j."^  Tant  que  le 
fi  Lit  i  sr  à  couvert sotts cette  espèce  de 
forêt  hfti^^éi.'  de  bourgeons  ,  il  jouit 
d'une  fraîcheur  qui  cuiUnbue  beau- 
coup à  son  accrmssnneat  ;  les  bour- 
geons d'ailleurs ,  se  trouvant  à  l'aise , 
poussent  et  s'alongent  ;  leurs  yeux  , 
leurs  boutons ,  pour  Tann^  suivante , 
se  forment  et  se  façonnent.  Tou? 
ces  avantages  disparois<:ent.dans  l'e- 
bourgeonnement  précipité  :  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  est  relatif  au  climat 
de  Paris,  et  attendre  jusqu'au  mois 
de  juin  seroit  trop  tard  pour  les 
provinces  méridionales  :  le  climat 
dicte  le  temps  de  l'ébourgeomie- 
ment.  » 

**  Doit-on  éboui^eonner  par  pro- 
msion ,  et  remettre  à  palisser  \  roy*^ 
ce  mot)  à  un  autre  temps?  Cette 
façon  de  travailler  a  des  suites  fâ- 
cheuses, i.c  Les  fruits  dénués  de 
l'appui  des  bourgeons  qu'on  leur  a 
ôtes,  sont  abattus  par  les  vents. 
3.8  Les  feuilles  des  bourgeons  du 
bas  f  après  avoir  jauni  ,*  tombent  et 
font  avorter  les  yeux  pour  l'année 
suivante.  3.^  De  nouvelles  occupa- 
tions font  oublier  le  palissage.  4.^'  £n 
éboargeonnant ,  à  vue  de  pays ,  on 
court  risque  de  supprimer  certains 
bourgeons  mieux  placés  que  ceux 
que  Ton  ronserve  ,  ou  d'épargner 
ceux  qu'il  faudroit  jeter  à  bas  :  il 
peut  ariver  aussi  qu'on  ne  trouve 
as  son  compte  dans  le  nombre  des 
ranchet  qu'on  a  laissées  comme  suf- 
fisantes. S."  Ces  mêmes  branches 
non  palissées ,  venant  à  toe  cassées 
par  les  vents  ,  opérant  encore  des 
vides.  En  palissant ,  au  contraire  »  à 
mesure  qu'on  ébourgeonne ,  on  pré- 
vient tons  oet  inconviniens.  m 
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"  Beaucoup  de  jardiniers  n'envi- 
sageant que  la  régularité^  et  l'unifor- 
mité ,  commencent  à  palisser  par  un 
bout  de  l'espalier  ,  et  (i:ii?-:ent  p;<r 
l'autre.  Je  crois  que  les  arbres  ex- 
posés sur  la  hauteur  à  la  fureur  des 
V  rits ,  ceux  qui  ont  le  plus  pnussé, 
qui  porient  des  fruiti  p;-^  hÀini  et 
plus  nombreux  ,  ont  droit  d'être 
trayailî?s  les  premiers,  en^ui!.'  les 

J>Iu$  foibles,  puis,  les  viciiiaiJs  et 
es  infirmes.  Parmi:  les  expositions  , 
celle-du  raidi  exige  touj  ours  la  pré- 
férence. Je  ne  di?  point  qu'un  arbre 
vigoureux  doit  être  moins  ébour- 
geonne qu'un  foible  qui  ,  n'étant 
pas  soulagé  ,  feroit  seulement  des 
pousses  chetives.  h 

**  On  ne  perdra  point  de  vue  1;^ 
nourriture  actuelle  du  fruit,  et  la 
provision  pour  la  récolte  suivante; 
on  pourroit  ajouter  une  troisième 
considération  ,  qui  est  h  ^race  et 
la  régularité  de  l'arbre.  Il  faut  être 
bon  économe ,  et  se  ménager  suc- 
cessivement des  fruits  chaque  année. 
On  excelle  en  cela  à  Montreuil  ;  tous 
les  ans  leurs  arbres  en  donnent ,  au 
lieu  que  dans  nos  jardins ,  on  en  a 
abondamment  dans  une  année,  et 
peu  ou  point  les  suivantes.  On  laisse  » 
à  cette  nn ,  moins  de  bourgeons  à  un 
arbre  bien  chargé  de  fruits  qu'À  un 
qui  l'est  moins,  afin  que  le  premier 
puisse  les  nourrir.  On  réserve  ensuite 
des  bourgeons  de  bois  bien  franc, 
de  distance  en  distance,  soit  pour 
regarnir ,  soit  pour  remplacer ,  l'année 
suivante .  ceux  qui  seront  ëpoisés  <m 
retranches,  n 

<*  En  ébourgeonnant  les  arbres  de 
deux  ou  trois  ans,  leur  disposition 
et  la  distribution  de  leurs  hanches 
doivent  être  consultées  Ce  moment 
décide  de  leur  sort  avec  la  taille  d* 
l'année  suivante;  mais  je  donne,  en 
général,  beaucoup  de  charge  à  des 
arbres,  quoique  jeunes,  quand  ils 
sont  extrêmement  vifs.  Mon  but  est 
de  leur  procurer  un  plus  prompt 
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avancement ,  et  de  conserver ,  clans 
leur  totalité  ,  une  plus  ample  circu- 
ladoii  de  $ève  >» 

"  Rien  de  jilus  à  éviter,  dans  le 

J'ardinage  ,  que  in  pratique  de  pincer 
voyei  ce  mot)  dis  raccourcir  et 
d'iirréter  les  bourgeons.  Toutes  ces 
mutilations  bont  la  cause  du  dcué- 
rissement  des  arbres.  La  prétendue 
rt^^ularité  cju'on  leur  attribue ,  dis- 
paroit  trois  semaiues  après  par  un 
nombre  infini  de  faux  bourgeons , 
d'autant  plus  as'^idns  ;i  pousser  qu'on 
tst  plus  obiitrué  à  les  retrancher.  » 

Pour  rébourgeoiiiienufut ,  il  ne 
faut  se  servir  que  de  la  df-ni-serpette. 
(  Voye^  ce  mot)  Quand  on  smi  tia- 
vailler,  on  fait  avec  elle  autant  de 
diligence  quVn  cassant;  mais  il  f.  iit 
coupcç  ,  avec  la  poi'Ue  de  rouiii , 
tout  près  de  Técorce ,  les  branches 
surnuméraires  et  les  faux  bourgeons  : 
si  ces  derniers  naissent  à  côté  d'un 
œil,  on  les  retranchera  à  une  ligne 
su-dessus,  de  peur  de  l'endommager. 
Lorsque  vers  le  mois  de  septembre  la 
sève  conmuiict  à  s'amortir  jet  qu'on 
n'a  plus  à  craindre  la  gomme  et 
l'avortenient  debyeux,  près  desquels 
on  éclatte  de  petits  bourgeons  tar- 
difs ,  on  peut ,  sans  conséquence , 
casser  quelquefois  ;  mais  hors  de  ce 
cas  il  n'est  pas  permis  de  pincer 
par  les  bouts.  » 

«  A  l'égard  des  gouYmjnJs ,  (  yoye:{ 
ce  mot  )  on  doit ,  i  les  conser- 
ver tant  qu'on  peut ,  pruportion- 
nément  à  la  force  de  l'arbre;  2.?  ne 
les  abattre  que  dans  le  cas  de  né- 
cessité; 3.°  Ie5  palisser  de  toute  leur 
longueur  avec  leurs  bourgeons  la- 
téraux ,  en  ôtant  ceux  de  devant  et 
derrière  4."  palisser  aussi  sans  ro- 
gner ni  pincer  les  bourgeons  qui 
croisent  de  droite  à  gauche  ,  des  yeux 
à'en  haut  de  ces  gourmands.  5.'  Au 
cas  qu'il  n'y  eût  point  de  place 
pour  les  étendre  sur  le  mur ,  les 
supprimer  en  .les  coupant  à  une  li- 
gne près  de  chaque  oeil ,  le  plus 


E  B  O 

tard  qu'il  se  peut ,  afin  d'éviter  la 

Pousse  de  nouveaux  bourgeons  ;  si 
arbre  n'avoit  point  d'autres  bran- 
dies que  les  chiffonnes  ,  et  de  faux 
bois ,  et  que  sa  jeunesse  pût  iàue 

firésumer  son  rétablissement,  on  pa- 
isseroît  de  toute  leur  longueur  ces 
branches  toibles,  mais  en  petit  nom- 
bre. L'arbre  seroit  alors  en  état  de  les 
nourrir  ,  et  à  la  taille  on  les  couperoit 
fort  court ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  remit  ; 
s'il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer  du  succès  » 
il  faut  lui  chercher  un  successeur.  »» 

"  Quatre  sortes  d'arbres  se  pré- 
sentent actuellement  pour  être  ébour- 
p/-onnés  :  les  uns  sont  nouvellement 
planté»  ,  •  ou  le  sont  depuis  trois  ou 
quatre  années;  les  autres,  qui  ont 
hiiit  à  dix  ans  ,  composent  la  classe 
ûi:i  jeauts  :  ceux  d'un  ilge  formé, 
et  dont  l'embonpoint  est  aussi  par- 
f;ut  que  l'étendue  est-vaste,  viennf>nt 
ensuite  ;  les  vieillards  se  présentent 
enfin  au  dernier  rang,  n  • 

"  Parmi  ces  diftérentes  sortes  d'ar- 
bres ,  je  di'^iiD^ue  ceux  qui  sont  extré> 
mem^m  vigoureux ,  de  ceux  qui  sont 
plus  sapes  et  plus  réservés  ;  ceux  qui 
sont  malades  depuis  long-temps  ,  de 
ceux  dont  les  maladies  sont  passage* 
res.  Les  uns  ont  été  bien  conduits  ,  et 
les  autres  Pont  été  fort  mal.  Quantité 
de  gourmands ,  et  de  branches ,  tant 
fécondes  que  stériles ,  se  remarquera 
à  tous ,  enîin  ,  la  plupart ,  pour  avoir 
été  plantés  trop  près  ,  se  touchent  , 
et  leurs  rameaux  alongés  ,  s'entre- 
lacent :  il  s'agit  de  prescrire  des 
rè[^les  pour  ces  différentes  classes.  » 

<*  Une  des  plus  essentielles ,  est 
de  considérer  la  nature  des  bour- 
geons qui  ne  doivent  pa*  indi.cié- 
tement  être  jetés  à  bas.  Comme  le 
pêcher  est  le  plus  diflicile  à  ébour» 
geonner ,  je  le  prends  pour  exemple. 
Ses  fruits,  au  premier  palissage  sur- 
tout ,  n'étant  pas  fort  gros ,  et  étant 
cachés  sous  les  feuilles  .  tombent 
aisément ,  si  on  n'a  soin  de  tater  les 
bnmches  qu'on  veut  ébourgeomier , 
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"afin  d'épargner  tous  les  bourgeons 
^chargés  de  pêches.  Il  faut,  en  ouUe, 
avant  d'en  jeter  aucun  en  bas  ,  le 
présen  -r  en  place  ;  on  connoîtra 
ar-là  s'il  est  dans  son  ordre  na- 
turel ,  s'il  ne  ton  ra  pas  ou  s'  I 
n'éclatera  point  d  i    as.  n 

«  J- ajoute  qu'il  cït  d  cons  quence 
dans  cette  opéra  ion  ,  de  conserver 
soig  euscii  ent  le^  fe  lies  destinées 
à  préserver  les  tVi  ils  des  rayoHs  b  - 
lans  du  s  leil ,  mais  aussi  tou  les 
autres ,  quelque  part  qu'elles  soient. 
T  es/euili  s  ^aborCiil  l.i  sève.  (  yoye 
le  mot  F  UILL  s)  » 

"  D  ux  ortes  de  branc'  es  doivent 
être  supprmiées  dans  1  arbres  ,  lors 
de  l'ébour  eonnement  ;  d'abord  celles 
qui  sont  i^régulières  ,  iniéco  s  , 
lortues ,  c!.  ucrouses  ,  mm  s, 
contre  l'ordre  de  la  nature ,  mortes 
eu  mourante  ,  et  o  .  ne  doit  tir  r 
cju  sur  les  bonnes  ;  suite  1  s  bour- 
geons surnuméraires,  quoique  bran- 
ches fructue  1  s  pour-  l'année  ui- 
vante  ,  et  les  gourmands  inutile  . 
•  Après  avoir  fait  choix  de  ceux  qui 
soit  le  raieu  pla  s  ,  ont  u  • 
primera  un  e  t  e  eux  ,  ou  même 
deux  de  suit^  ,  suivant*  que  la  mu- 
raille est  plus  ou  moins  garnie,  r 

"  Les  même  règles  doivent  s'ob- 
server à  l'égard  es  arbres  en  contre- 
espalie:  et  en  é  entail ,  avec  c  ^e 
différence    que  les     remi  s   ét  it 
moins  gênés  que      ux  d'espalier, 
on  peut  lear  laisser  plus  de  ir 
jî^oni ,  et  qu^  les  seco  ds  qui  pré- 
sentent un  double  pari  ment,  deman- 
dent à  être  ébourgeonnés  par-  evant 
comme  par  derrière.   L  s  buissons 
qu'on  évide  en  seront  dédommagés 
par  la  quantité  des  bou  ge  ns  him 
placés  au  pourtour  qu'  n  eur  aissera. 
11  faut  plus  d'int  lligence  p 'Ur  les 
ébourg  0    er    à   pr  pos ,    que  les 
autres  arbres.  On  coupera  à  ceux  en 
plein -vent  t  us  les  bourge  ns  mai- 
gres    ui  poussent  p  r  pelotons  ,  et 
•n.  n'eu  laiMexa  qu'ira  ou  deux  biea 


placés.  On  leur  retrancher  a  le  pousses 
qui  roi':  ent  et  s'entrelacent ,  et  cer- 
taîn^  gourmands  qui  emportr  roient 
tout  r  bre  ,  en  appauvri;»îant  L  ur> 
voisin.?.  Elaguer  p  u  à  •  eu  les  bour- 
geons du  ;ut  de  la  tige,  pour  ne* 
laisser  que  ceu  .  qui  doivent  fou  nir 
tme  belle  tête",  est  le  moy  n  de  n'a- 
voir que  des  arbres  ch  rgés  de  (iiÀts 
nombreux ,  o  et  e  .quis  et  lui 
présentent  un  coup.d  oeil  chai    .nt.  » 

«  Un  point  capital  de  l'éhourgeon- 
nement ,  iela;ivem  nt  aux  ar' res  en 
espali  r  ,  es;  de  ne  janKÙs  abattie  le 
bour  eon  qui  termine  la  br<:ii  he  , 
à  moins  qu'il  ne  ûtmaïuj  ié,  et  que 
<  elui  !e  dessous  ne  fût  meil' 'Ur.  A 
la  tai.le  on  ra  oche ,  on  r  sserre  , 
Ln  1  oncentre  ;  à  l'ébour  eonnement 
on  ne  p  ut  donner  tr  p  d'exte;  sion 
auxarbr  s,  quai.u  ils  poussent  vigou- 
reusement ,  et  que  tou  les  milieux 
s  t  i^.trnis.  Il  .  r.ncontre  souv  nt  de 
g  osses  iTanches  de  vieux  boi>,œor- 
t  s  de  uis  1  ta  I  e  du  priiitvmps,  t 
qu'on  n  sa't  i'  o  doi;  ab  ttre  ou. 
laisser.  Je  pense  que  de.  f  i  ies  inci- 
sio  is  fa  tes  aux  arbres  en  juin  et  en 
juiil  t,  eur  s  t  t  è  -préjuJicîable* , 
et  qu'elles  d  ivent  être  remi.  t  s  à 
l'aunée  proch  i  e  ;  néanmoins  on 

{)eut  diminu  r  difformité  ,  en  pa- 
issant d  ssus  ou  à  côté  des  boi  rgeons 
oisins.  » 

Rien  ie  plus  ordinaire  aux  gour- 
mand que  de  pr  duire  à  leur  cx- 
trém'  é  deux  o  tro'  br  nches  :  on 
ne  laisS'Ta  qu  c  e  ui  ra  le  plus 
avantageusement  placée  ,  et  or.  cou- 
pe a  les  deux  autres.  A  l'égard  de* 
bourge  ns  que  la  ature  place  uni- 
fôrmcment  dan  tous  les  arbres  , 
pour  servir  d  mèr  s  nourri  es  aux 
liuits,  loin  de  les  supprim  r  ou  de 
les  couper  à  deux  ou  trois  yeux ,  un 
bon  ouvrier  les  cou!  la  le  1  g  d'une 
br  che  de  vieux  bois  ,  ou  les  re- 
tournera en  an^e  de  panier  sur  'le 
devant  ou  sur  ur  côté.  Ce  te  diffor- 
mité est  passagère  j  elle  Uisparoît 
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lorsque  le  fruit  est  mûr,  ou  à  la 
taille  suivante.  Les  bourgeons  que  la 
t;omnic'  aura  pris,  seront  raccourcis  k 
UD  ail  au-dcsj>us  du  mal,  aiin  qu'ils  eu 
'poussent  de  nonveaux.  n 

^<  Point  d'arbres  ni  d*arbustes  qu'on 
ne  puisse  ébourgeonner ,  si  on  veut 
qu'ils  prennent  une  figure  r^lîère. 
Li  s  ccrisKMs ,  guigniers,  bigarrautieis, 
par  exemple ,  taiu  en  espaliers  qu'en 
contre-espaliers  ,  ressemblent ,  sans 
l'«'l)oijrgtonnenîeut ,  à  des  hérissons. 
Comme  ils  poussent  différemment 
qu'un  pêcher  et  qn'un  pommier  , 
doivent  au^si  être  ébourgeonnés 
d'une  autre  manière.  Ils  n'exigent 
pas  non-plus  la  même  précision  ni 
la  infiwie  correction.  Leurs  boutons 
toujours  gros  et  nourris,  parce  que 
leurs  fruits  sont  par  j^aquets ,  sortant 
du  mcuie  ,  et  qu'ils  sont  abon- 
dans  «n  sève  ,  ont  besoin  d'un  plus 
grand  ncnobre  de  branches  ,  pour 
servir  de  réservoir  et  de  m^res-nour- 
rices  i  ils  poussent  moins  de  branches 
à  boit  seulement,  que  de  branches 
k  fruit.  » 

«  Le  cerisier  fait  aussi  éclore  sur 
le  vieux  bois  quantité  de  brindilUi 
en  devant,  i^roye^  ce  mot)  qui  sont 
précieuses ,  et  des  branches  fortes 
souvent  applaties,  avec  des  c^ytec 
cannelées*  qui  prennent  beaucoup 
de  sève  ;  on  ne  conservera  celles-ci 
qu'autant  qu'elles  seront  en  nombre 
égal  de  chaque  côté.  La  figure  qu'il 
doit  avoir ,  est  celle  d'uu  éventail 
régulier.  Jamais  ses  branches  per- 

Î>endiculaiifs  ou  derai-perpcndiru- 
aires  ne  s'approprient  toute  la  sève 
comme  celle  du  pêcher.  S'il  s'em- 
porte du  haut,<|uoiqu'il  se  dégarnisse 
rarcineut  i^ar  le  bas,  rapproché  à 
la  taille,  il  pousse  assez  aisément. 
La  f^çnn  de  le  travailler  à  l'ébour- 
B^onnement,  est  de  lui  ûter  les  ra- 
meaux trop^  nomhremt ,  de  laisser 
tous  ceux  qu'on  peut  palisser ,  quand 
même  ils  seraient  trop  drus  »  de  con* 
«erver  tef  Uu^ourde*  de  câté,  {vqye:^ 
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ce  mot)  et  celles  qui  sont  droites  et 
courtes  en -devant.  Ces  dernière* 
donnent  les  plus  beaux  fruits  et  les 
plus^  abondans.  On  les  retranche 
ensnîtt,  lorsque  de  nouvelles  lam- 
bourdes les  remplacent.  » 

«  Un  cerisier  en  espalier  au  levant , 
bien  dressé ,  ébourgeonné  à  propos , 
et  palissé  suivant  les  règles,  torme 
un  riche  coup-d'oeil,  sur* tout  lors- 
que, paré  de  ses  fruits,  il  étale  sea 
rameaux  souples ,  dont  le  feuillage 
d'un  vert  brun  et  obscur,  contraste 
avec  le  bel  inciroat  d%  ses  fruits; 
qui  pendent  n^Iigemment  au  bout 
d'une  quea«  aloogée.  »  , 

«  L'ebourgeonnement ,  h\t  de  la 
numière  indiquée  ,  intlue  tellement 
sur  la  suite  de  l'ouvrage,  qu'on  esc 
sûr  de  ne  pas  s'y  reprendre  à  plusieur» 
Fois  ;  on  n'a  plus  qu'une  simple  re< 
cherche  à  faire  de  temps  en  temps  ; 
les  arbres  ayant  eu  le  loisir  de  jeter 
leur  ft-u,  deviennent  plus  sages  ,  saïuf 
être  épuisés,  altérés  ni  fatigués.  »t 
Cest  fiinsi  que  M.  de  Schabol  sVx> 
plique  et  parle  en  maître  de  l'art. 
Que  de  préceptes  et  d'exen\pies  ins* 
tructifs  pour  ceux  qui  se  livrent  à 
la  tainc  des  arbres  ,  et  en  particulier 
pour  ceux  qui  n'ont  jamais  été  ^ 
même  d'examiner  sur  les  lieux ,  Im 
arlM%scoiulaittparIesMoiittcttiUoic  ! 

Ebourgbonnememt  de  tA  Vi- 

CNK.  Cette  opération  est  inconnue 
en  général  dans  nos  provinces,  où 
on  la  cultive  à  la  charrue.  Je  con- 
viens qu'elle  est  moins  es'^entielle  que 

f)ar-tout  ailleurs ,  parce  que  le  climat 
ui  est  très-favorahle  :  cependant  , 
pourquoi  laisser  épuiser  le  cep  à  pro- 
duire du  bois  inutile  ?  Dans  les  pro-^ 
vinces,  au  contraire,  oii  l'on  noarr 
rit  b-aucoup  de  chëvref  et  de  va- 
cher à  récurie  ,  le  paysan  ébour» 
geonne  trop  sévèrement  ;  il  est  aisé 
d'en  sentir  les  raisons  :  non-seulement 
il  détruit  les  sarmeus  inutiles ,  mais 
encore  noooiucit  les  msnsa»  di^v» 
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gés  de  fruits;  ce  qui  les  oblige  à 

J)ou$ser  de  nouveaux  bourgeons  sur 
es  côtés,  qui  é|}uisent  la  vi|ne,  et 
nuisent  à  son  fruit.  On  ne  doit  point 
AourReonner  avant  q-.ie  le  raisin 
soit  formé.  Au  mot^  Vigne,  nous 
traiterons  plus  patticuliërement  de 
cet  article. 

ÉBRANCHEMENT  ,  ÉBRAN- 

CHER.  C'est  couper  ou  rompre  les 
branches  d'un,  arbre  ,  les  détacher. 
L*Ok:donnanre  d^s  eaux  et  fordts 
yent  que  Ton  condamne  ceux  qui 
ont  ébrauché  ou  dégradé  des  ar- 
bres dans  une  forêt ,  aux  mêmes 
amendas  que  s'ih  Ips  avoient  abat- 
tus. Toute  amputation  considérable 
faite  à  un  arbre  lorsqu'il  commence, 
ru  qu'il  est  en  pleine  sève  ,  lui  est 
toujours  prcjudiciable  ,  et  souvent 
loneste.  C'est  la  raison  pour  laquelle  * 
en  concluant  du  grand  au  petit  , 
les  chèvres ,  les  moutons  ,  etc.  cau- 
sent un  si  grand  dôgât ,  lorsque  à 
cette  époc{ue  ils  broutent  les  ieunes 
pousses  des  bois. 

L'ébranchement  a  lieu  on  par  la 
m;:!iri.'  ou  l'ijîr.oraiîre  de  celui  qui 
ebranche ,  et  par  l'tllet  de  météores. 
La  foudre  icaipj^  un  arbre,  elle 
rébranch'.'  ,  pt  presque  toujours  il 
en  meurt.  On  connaît  l'eÙet  terrible 
de  ces  trombes  de  vent,  qui  brisent 
et  fracassent  tout  ce  qui  s'oppose  à 
leur  impétuosité  ,  et  se  rencontre 
sur  leur  passage,  tandis  que  l'arbre 
voisin  est  respecté.  On  doit  auîsitut 
après  faire  monter  des  hommes  sur 
ces  «ubres  ;  armés  de  haches  ou  au- 
tres instrumens  trancha  ns ,  ils  abat- 
tront toutes  les  branches  cassées  ou 
tordues,  et  coupeiont  jusqu'au  vif, 
aiin  que  les  arbres  di'.iîonorés  puis- 
sent encore  profiter  de  la  sève ,  et 
pousser  de  nouveaux  bourgeons. 

.  Si  on  veut  réparer  le  mal  fait  à  un 
arbre  précieux ,  et  aue  ses  branches 
soient  simplement  éclatées  ,  et  sa  tête 
fléljjiurce ,  il  est  possible  de  rejoindre 


Ë  B  R  9$ 

lespartîes,  de  les  envelopper  après  leur 
réunion  avec  l'onguent  de  St.  Fiacre  , 
de  recouvrir  le  tout  avec  des  éclis^eîi , 
et  de  les  maintenir  au  moyen  des  li- 
gatures ;  alon; ,  donr.ant  deux  ou  plu- 
sieurs tuteurs  à  cette  ou  à  ces  bran- 
ches, leur  plaie  se  cicatrisera,  peu 
i.  peu  l'écorce  se  réunira  ;  enfin ,  U 
branche ,  conservée  dans  sa  forme  et 
dans  la  direction  de  ses  rameaux , 
conservera  à  la  tôte  de  cet  arbre 
précieux ,  la  même  torrae  qu'il  avoit 
auparavant. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  l'exemple 
d'un  ébraiichement  aussi  singulier  et 
plus  terrible  que  celui  arrivé  au  mois 
de  décembre  ^78 2  ,  dans  le  terri- 
toire de  St.  Pens.  Les  vents  se  cou- 
trarioient ,  des  nuages  avoient  leur 
direciion  du  .^•uil  au  nord  ,  et  d'autnrS 
du  nord  au  sud  ;  la  colonne  venant 
du  nord  étrit  noire,  épaisse,  trës- 
chars^ëe  ,  elle  donna  une  pluie  par 
torrent  ;  à  mesure  que  chaque  goutte 
tomboit  sur  une  branche ,  elle  s'y 
geloit  ;  la  goutte  suivante  éprouvoit 
le  même  sort ,  et  ainsi  de  suite , 
jusqu'à  ce  que  toutes  les  branches 
fussent  chnrgées  de  ^laçoiis  de  plu- 
si.-'urs  pieils  de  longucnr,  et  mémy 
rl^  six  à  huit  poucci^  de  diamètre, 
(^u'on  se  figure  un  ch  jii-  ,  un  châ- 
taii^nier  ,  recouvrant  une  étendue  de 
plus  de  quarante  à  soixanre  pieds , 
dont  rbai(d';  laineau  porte  au  moins 
le  poids  de  :>ix  à  Sept  Uvres  ,  dont  la 
pesanteur  augmente  en  raison  dt 
rélMi^nerr.f'nt  du  point  (f'appui  , 
tt  l'on  comprendra  ,  sans  peine  , 
comment  les  plus  (^rossesbtancnes  ont 
été  ch'iigt'''s  de  coder  enfin  à  la  pe- 
santeur du  fardeau  qu'elles  soute- 
noient.  En  moins  d'une  heure  et 
demie  tout  a  été  fracassé,  et  les  troncs' 
des  arbres  partagée  ju.'^  qu'à  leurs  raci- 
nes. L'œil  n'a  iamaîs  vu  ui»si  beauspte* 
tade  avant  l'ébranchement ,  ni  rien 
de  plus  affreux  quelques  momens 
après.  U  faudra  plus  d«  vingt  ans 
pour  que  ce  malheurenz  et  pauvre 
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pays  se  remette  de  ce  désastre.  La 
niarchf  de  celte  colonne  a  été  aussi 
«ingulière  que  ses  effets. 

ÉB^OUEMENT ,  MioEClNB  vÉ. 
TÉRIMAIRE.  C'est  un  mouvement 

cutivulsif  tt  hitrral  de  la  tête  de 
l'animal,  pro^luit  par  rirritation  de 
la  membrane  pituitaire,  c*est-à-dire , 
de  la  nv  niVji  qui  rcvci  l'intérieur 
du  nez  ,  et  accompagnée  d'une  ex- 
piration sonore,  dont  le  but  est  de 
faire  sortir  le  mr.»  us  des  naseaux  , 
ou  de  débarasicr  la  peau  de  quelque 
corps  nuinble. 

Comrr.ent  rSrouement  s^opère-t-il  ? 
Les  parLÏcuK'S  âcres  du  luucus  , 
qoi  se  sépare  des  glandes  de  la 
m'uibrane  pituitaice,  l'emploi  des 
ptarmiqufS  ou  des  corps  odo- 
rans  appliqués'  sur  le  nerf  nasal , 
y  font  u;ic  impression  dont  parti- 
cipent le  nerf  nasal  et  le  va]^ue , 
«t  par  con^t■quent  tous  les  nerfs 
ijui  se  distril'Uent  au  musr'es  qui 
servent  à  U  respiration.  Ces  nerfs 
agités ,  les  nns  et  les  antres  de  ces 
muscle*;  contractent  :  ces  muscles 
inspirateurs  ,  entrent  \vs  premiers 
en  contraction  ;  de-là  la  dilatation 
sul)ite  et  extraordinaire  de  la  poi- 
trine de  ranimai ,  dilatation  qui  est 
tout- à -coup  suivie  d'un  resserre - 
mont  viclL'nt  ,  puisque  \rs  muscles 
ex^iratturs  dont  L'S  ncrts  toujours 
irrités  augmentent  la  résistance,  l'em- 

1)ortent  ^nr  les  premiers  ,  pressent 
e  diaphragme  ,  et  compriment  tel- 
lement le  poumon  ,  que  l'air  est 
enulsé  avec  une  violence  considc^ 
xable.  Il  est  vrai  que  la  contrac- 
tion et  l'effort  ne  sont  pas  tonjoura 
au"«i  frrands,  et  qu'ils  sont  toujours 
propoi  lionnes  à  l'action  des  corps 
qui  ont  fait  in^iression  sur  le  nerf 
na-al  ,  et  que  ,  suivant  la  vivacité 
de  cette  actiçn,  le  {eu  des  mus- 
cles est  plus  ou  moins  sensible.  On 
pourroit  comparer  l'ébrouement 
des  animaux  avec  r^ternaement  de 
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l'homme  ,  le  mécanisme  étant  ton^i 
k'idit  le  même. 

L'ébronement  est  un  bon  augure 
dans  certaines  maladies  de^  animaux  , 
telles  que  les  affections  catarrales  de 
la  téte  ou  de  la  poitrine ,  les  affectionc 
soporeuses,  l'apoplexie  séreuse,  etc. 
Seroit  -  il  moins  avantageux  dana 
celles  de  ces  maladies  qui  regardent 
l'espèce  humaine  ?  M.  T. 

_ÉBULtrnONDESANG.L'ébul-  • 
litîon  de  sang  se  manifeste  à  la  peau 
par  de  petits  boutons  rouges ,  plus 
ou  moins  nombreux ,  plus  ou  moins 
colorées.  Quelquefuis  riiahitiule  du 
corps  se  trouve  eu  partie  recou>< 
verte  de  ces  boutons  rouges  avec 
une  petite  vésicule  ,  comme  en 
l'observe  dans  la  petite  vérole  vo-> 
lante. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  confondu 
cette  maladie  avtic  la  gale  ;  mais  il 
est  aisé  de  distinguer  et  connoître 
séparément  l'une  de  l'autre^  L'ébul- 
litiun  n'atfecte  point  les  glandes  in- 
guinales ,  ni  les  axillaires  ,  comme 
la  gale  ;  elle  se  manifeste  sur  tout 
le  corps  ;  la  démangeaison  n'est  pas 
si  forte  dans  celle-ci  ;  ce  n*est  pas 
qu'elle  ne  force  à  se  grater  ;  auisi 
par  ce  moyen  les  boutons  se  dé-» 
chirent  ,  et  forment  nne  croût* 
qui  tombe  d'elle-même. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  d^é- 
nérer  l'ébulUtion  en  dartre,  qui  s'é- 
tend plus  ou  moins  selon  lès  tem- 
pérameus  et  l'àcretc  du  sang  de 
ceux  qui  en  sont  attaqués. 

Plusieurs  causes  peuvent  produire 
cette  maladie  ;  un  exercice  trop  vio- 
lent ,  une  transpiration  arrêtée  « 
l'abus  des  plaisirs  en  tout  genre  , 
celui  des  liqueurs  spiritueuses ,  tout 
ce  qui  peut  faire  fermenter  le  sang  ; 
tout  ce  qui  est  salé,  épicé  et  de 
l)aut-goût  ;  les  passions  vives  ,  et 
enfm  ce  qui  excite  un  ^mélange  de 
la  bile  avec  l'humeur  de  la  sueur. 

On  ne  doit  pas  confondre ^cettc 
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ébullitlon  avec  celle  qui  survient 
dans  les  maladi«^5  ,  dont  la  cause  est 
ordinairoment  la  putriditë.  Quelque- 
fois même  elle  dépend  du  dél.iat  du 
•  xenouvellcment  d'air  dans  l'apiwite- 
inent  occupé  par  le  malade.  La  cura- 
tion  de  Ces  deux  espères  est  diltéretite 
de  celle  que  nous  traitons ,  et  dont  le 
siège  est  toujours  dans  les  jilandes 
miiiaires  qui  se  g  niilv^nt  par  l'abon- 
dance de  [  humeur  de  la  sueur  qui  y 
aborde  impétueusement. 

La  différence  entre  rébullition  et 
la  dartre  ,  est  que  la  première  est 
toujours  disciète,  et  qu'cll,'  se  gué- 
•rit  orumptem^nt.  £Ue  diffère  encore 
de  l'êrysipèle  en  ce  que  les  boutons 
sont  circonscrits  ,  et  qjj  réiysipt.'.e  , 
'  au  conrs  aire  ,  est  une  tumeur  très- 
diftuse  ;  enfui  ,  des  autres  maladies 
éruptives  ,  en  ce  quVlk'S  îDUiJ-nt 
pendant  q.uiqae  temps^  avaut  de 
paroitre  ,  et  que  rébullition  se  mon- 
tre tout  à  coup. 

T.a  furalion  de  cotte  maljL^L'  , 
doxt  vaiit^r  selon  la  cause  qui  Ta 
produite  ;  si  elle  est  un  symptôme 
d'une  transpiration  arrêtée  ,  e'!?  cé- 
dera à  l'usage  des  légers  diaphoré- 
tiques. 

Si  elle  reconnoit  un  vice  d'âcreté , 
une  vivacité  naturelle  ,  une  effer- 
vescence dans  les  humeurs  ,  Peau  de 
pDuI-.'t  ,  celle  de  veau,  dans  laqutîlL' 
on  fera  fondre  quelques  grains  de  iiitre 
purifié  «  produiront  les  effets  les  plus 
salutaires. 

Maissi  elle  est  opiniAtre  ,  on  em- 
ployera  les  .«aignées  du  liras  ,  les  bains 
tièies  ,  I  s  bouillons  frais  ,  le  petit 
lait,  les  ti'iannes  faiti'>  avec  le  poiur- 

f>ier  ;  les  eaux  minérales  gazeuses  ; 
es  crèmes  de  riz  acidulées  avec  le  jus 
de  citron  ,  d'oratigi  ;  l'aveuat ,  l'oriv? 
perlé ,  et  tout  ce  qui  peut  adoucir  la 
masse  des  humeurs.  M.  AM. 

Ébui.LitI()>!  ,  Médecine l  e'rmnasre. 
L'ébuUition  de  fang  est  caractérisée 
.dans  h  boeuf  et  le.  chev?d ,  par  d^ 
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élevures  considérables  ,  accompa- 
gnées de  démangeaison.  Les  élevures 
sont  plus  ou  moins  multipliées  et  ser- 
rées dans  une  plus  ou  moins  grande 
étendue  de  la  surface  du  co»  ps  de  ces 
animaux  ;  quelquefois  aussi  elles  se 
manifestent  seulement  à  de  certaines 
parties ,  telles  que  la  téce  ,  l'encolure , 
les  épaules ,  les  côtes  et  les  environs 
de  l'épine. 

Les  maréchaux  de  la  campagne 
confonvlent  très -souvent  les  échau- 
boulures  avec  le  farcin  et  les  trai- 
tent de  inême.  Nous  croyons  devoir 
placer  ici  les  signes  qui  distinguent 
les  échau boulures  et  qui  les  carac- 
térisent ,  pour  l'instruction  de  ceux 
qui  sont  incapables  d*eR  feire  la 
différence. 

On  distingue  les  ëchauboulures  des 
boutons  du  larcin , 

i.v  Par  la  promptitude  avec  la- 
quelle les  échanboulures  <e  forment 
et  sont  formées. 

%*  Elles  n'ont  ni  la  dureté ,  ni  l'a- 
dhérence qu'on  observe  aux  boutons 
de  farcin. 

3.  **  £lles  ne  sont  jamais  aussi  volu- 
mineuses. 

4.  °  Elles  sont  circonscrites ,  n'ont 
point  d'intervalle  de  communication , 
et  ne  sont  point  disposées  en  corde  ni 
en  fusées. 

5.  *  Elles  ne  s'ouvrent  jamais  d'elles* 
mêmes  ,  et  ne  dégénèrent  jamais  ea 
pustul-i. 

6.  ^  £iles  ne  sont  point  contagieuses, 
et  cèdent  prumptcment  aux  remèdes 
indiqués. 

Causes.  Un  exercice  outré  ,  un 
régime  échauffant  ,  tel  qu'un  usage 
immodéré  de  luzerne  et  d'avoine  ^ 
le  trop  long  repos  ,  la  suppress'on 
de  la  transpiration  ou  de  la  sueur; 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  peut  susci- 
ter la  ^  raiescence  des  niuneurs  , 
répaississement  de  la  lymphe  ,  soiit 
les  prinoipes  ordinaires  de  cette 
maladie. 

Tnu'iiment.  On  remj;lie  aux  •'•rhau- 

5W  iy. 
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buulurM    qui    reconnoifsent  p-^ur 
cause  la^  rarescence  des  huint  urs , 
'  par  la  saignée  ,  par  un  régime  ho^ 

mectant  et  adoucissant.  Un  n'i^ime 
de  cette  nature  calme  Tagitainja 
désordonnée  des  humeurs  ,  dimi- 
nue leur  mouvement  intestin  ,  cor- 
rige l'acriaionie  des  sucs  lympha- 
tiques ;  aussi  apperçoit-on  bientôt  les 
fluitios  qui  occn^iornuient  li-s  échau- 
boulures  ,  rcprviulre  leur  cours  ,  et 
'les  éihaubouîures  elles-mêmes  dis- 
pariiitre  do  la  .sjrfare  des  tt'i^nmops. 
Les  ébaliitioiis  qui  sont  une  suite 
d*une  transpiration ,  ou  d'une  sueur 
arrêtée  ou  suriprinii'c  ,  cèdent  à  l'u- 
sage de  quelque  K'^^cr  suJoiifique  , 
tels  que  la  noix  muscade  que  l'on 
fiait  bouillir  lîcndant  deux  ou  trois 
minutes  dans  demi -pinte  de  boa 
vin  «  et  dans  un  vase  bien  couvert , 
et  que  l'on  fait  prendre  à  l'animal , 
à  titre  de  breuvage  ;  on  doit  bien 
sentir  qu'il  seroit  dangereux  de  sai- 
gner l'animal  dans  cette  circons- 
tance. M.  T. 

ÉCAILLE.  Enveloppe  dure  ,  qui 
recouvre  la  plupart  des  poissons 
testacées.  Dans  plusieurs  provinces 
voisines  de  la  mer ,  et  où  la  pierre 
calcaire  est  rare  ,  on  se  sert  des  écailles 
etdes  coquilles  de  poissons  pour  en  £aire 
-  de  la  chaux  :  quant  à  l'utilité  des  écail- 
les, d'huitres  ,  etc.  relativement  à  l*a- 
griicnlture  ,  y^j^^  ce  qià  a  été  dit 
aux  mots  Co^^uillage  ,  Coquille. 

ÉCAILLE,  Botanique.  On  re- 
marque souvent  dans  différentes  par- 
ties des  plantes  ,  de  petites  produc- 
tiçi»  minces  et  aplaties  ,  ou  isolées 
et  arrangées  les  unes  à  côte  des  autres, 
ou  embriquées ,  c'est-à-dire ,  se  recoa- 
vrant  mutoellenient  à  peu  près  comme 
des  tuiles  :  comme  ces  productions 
ressemblent  assez  bien  à  des  écailles 
de  poissons ,  on  est  convenu ,  en  bota- 
nique ,  de  leur  donner  ce  nom  ;  elles 
•ont  ordiaau<^ui(;ui  ^hch^s  et  çom<n 
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ceç  et  ont  une  organisation  proprtf^ 
Leur  substance  approche  plus  de  la 
substance  corticale  ,  et  a  plus  de  rap- 
port avec  el!e  qu'avec  toute  autre 
paitic  de  la  plante  ;  car  on  jr  remarque 
les  mêmes  parties  que  dans  Pécorce  , 
(  yojfT^  re  mot)  un  épiierme  ,  un 
ti»i>u  rétu  ulciiie  ,  un  pa[i  iir[i>  me  plut 
ou  moins  épais  ,  mais  (  l  .s  urdinai- 
reroent  encore  comme  de.  érh«^  et 
déptmrvu  du  sue  propre  qui  le  rend 
succulent  dans  les  .autres  parties  de  la 
plante.  J'ai  cru  appercevoir  que  les 
mailles  du  tissu  réticulaire  étoîent  infi- 
niment plus  petites  ,  et  cuntenoient 
très- peu  d'utricules  ou  de  substance 
parencbymateuse  dans  les  écailles. 

Rien  d'inutile  dans  les  productions 
de  la  nature  ;  plus  on  l'observe ,  et 
plus  on  se  convainc  de  cette  vérité. 
Si  les  écailles  avoicnt  été  succuleu» 
tes  ,  elles  auroient  été  plus  mollet 
et  moins  dures ,  moins  fermes  ;  par 
conséquent  elles  n'auroient  pas  rem- 
pli les  vues  de  la  nature.  Lei  écailles 
tonnent  l'enveloppe  des  boutons  à 
0eurs  ou  à  feuilles  dans  les  arbres  et 
les  arbrisseaux.  Ces  écailles  sont  plot 
épaisses  que  les  autres  ,  et  beaucoup 
plus  parenchymateuses  ,  au  point 
même  que  les  écailles  intérieuret 
soiit  succulentes  :  leur  forme  et  lear 
composition  annoncent  assez?  que  la 
nature  en  enveloppe  le  germe  da 
bourgeon  ,  comme  d'un  maillot  qui 
doit  Te  défendre  non  -  seulement  de 
l'eau  et  de  la  neige  ,  mais  encore 
du  froid  et  des  frimats.  Voyei  an 
mot  Bouton  ,  des  détaijls^us  cir- 
coQstanciés  sur  les  écailles ,  Tome  II ^ 
page  389. 

^  Dans  les  fleurs  à  chaton  les  écailles 
tiennent  lieu  de  corolle  on  de  récep- 
tacle .  et  c'est  dans  le  ur  sein  que  se 

f>asse  le  mystire  de  la  reproduction.  Si 
'on  considère  les  fleurs  an  saule  ou  do 

f>euplier ,  par  exemple ,  on  remarquera 
acilement  des  écailles  plus  ou  moins- 
rapprochées  ,  disposées  autour  d'wa 
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■te  eomnmn  ,  et  recouvrant  pour 
ainsi  dire  les  pistils  et  les  étaminss. 
Elles  remplissent  les  mêmes  fonctioiu 
dans  les  graminées  ,  sous  le  nom  de 
baU  ;  (  roy^q  ce  mot  )  elles  font  l'of- 
fice de  calice  commun  dans  prcsiiue 
toutes  les  Heurs  cûinpo>éi's  iHojire- 
ment  dites ,  comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  la  fleur  du  chardon ,  de  U 
oiicorée ,  etc. 

Les  boutons  et  les  fleurs  ne  sont 
pas  les  seules  parties  des  plantes  , 
qui  soient  garnies  d'écaillos  ;  on  en 
rencontre  dans  beaucoup  d'autres 
endroits  ,  et  on  peut  même  dire 
qu'on  en  rencontre  dans  toutes  les 
parties  extérieures  :  i'écorce  ou  la 
tige  est  ëcailleuse  dans  rorobandie, 
le  tussilage,  et  ces  tcaillesSOIIt  courtes, 
épaisses  et  membraneuses;  la  racine 
bulbeuse  est  écaillense  ou  plutôt  la 
Inillie  ,  (  Voyei  Ce  mot)  n'est  qu'une 
amas  d' écailles  épaisses  eC  succulentes. 
Le  chaume ,  le  pédoncule  sont  quel- 
quefois garnis  d'écaillés  disposées  en 
recouvrement.  Les  cônes  (  K 7ye\  ce 
mot)  en  sont  absolument  composés. 
M.  Guetard  a  observé  rjue  les  glandes 
sont  quelauefois  en  écailles ,  et  il  en 
a  même  tait  une  division  pour  cette 
partie  végétale. 

Les  écailles  varient  non-seulement 
pour  la  forme,  mû»  encore  pour  la 
coukur.  Nous  avons  vu  que  dans  le 
bouton  à  lleurs  ou  à  feuilles  ,  les 
Ailles  extérieures  sont  d'un  rouge 
somhre  et  brun  ,  tandis  qu'>^!l^à  sont 
vertes  dans  l'intérieur.  Elles  sont 
vertes  et  aiguë«  dans  le  calice  com- 
mun do  doirmic  ;  elles  sont  jaunes , 
brillantes  ,  ovales  dans  l'immortelle 
jaune  ;  blanches  et  luisantes  dans  le 
pied-de-chjt  ;  pointues  ,  cannelées, 
épineuses  à  leur  extrénuté  et  sur  les 
bords  dans  le  char  don -ma  rie;  obrort- 
des  et  ov.t1?-s  dans  l'artichaud  ;  lancéo- 
lées, aiguës  ,  mais  sans  piquans  dans 
la  sanette  ;  ciliées  dans  les  jacées  ; 
dentées  en  manière  de  scie  dans  le 
bluet  i  déchirées  enkuc  bords  dans  les 
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chatons  du  peuplier  ;  membraneuses, 
transparefttes  dans  les  tiges  de  l'oxo- 
bancne ,  du  tussilage  ;  Cendres ,  diar- 

nues  dans  l'hypociste ,  etc.  etc.  M.  M. 

ÉCART  ,  Médecine  Vétéri- 
naire. L'écart  L-.-t  un  effort  du  bras 
qui  tend  à  le  séparer  ou  à  l'écarter 
d'avec  le  corps  du  cheval.  Lorsque 
la  disjonction  ou  la  séparriMiMi  est 
portée  au  dernier  degré  ,  m  i  .s  l'ap- 
pelons entr'ouverture.  (  Voyei  En- 
T&'OUVERTU&E.  ) 

Causes.  Les  causes  les  plus  ordt-. 

naires  de  cette  maladie  sont  une 
chute  ou  un  effort  que  U  cheval  aura 
tàxl  en  se  relevant ,  ou  bien  lorsqu*en 
cheminant,  l'une  des  jambes  de  de- 
vant ou  toutes  deux  ensemble  se  seront 
écartées ,  et  auront  glissé  de  côté  et 
en  dtrhors. 

Des  parties  qui  sont  principalement 
affectées  dans  iecart.  Cet  accident  ar- 
rive d'autant  plus  aisément ,  que  l'ar- 
ticulation du  bras  avec  l'épaule  se 
trouvant  très -mobile  ,  et  jouissant 
d'une  grande  liberté ,  oocanonne  le 
tiraillement  ou  une  extension  plus 
ou  moins  forte  de  toutes  les  parties 
qui  assujetissent  le  bras ,  qui  ronis» 
sent  à  la  poitrine  ,  et  qui  l'en  rappro- 
chent ;  c'est  pour  cette  raison  que 
tous  le«  muscles  qui  s'attachent  d'un 
côté  au  sternum  ,  aux  côtes  ,  aux 
vertèbres  du  dos  ,  et  de  l'autre  à 
l'omoplate,  c'est-à-dire,  à  1*08  qui 
forme  rvpaule ,  et  à  rhumerus ,  peu- 
vent sounirir  de  cet  effort sur-tout 
^tl  est  considérable* 

Syn^tùmes.  Le  gonflement  et  la 
douleur  sor^tont  au  muscle  commun  . 
à  l'épaule  et  au  bras ,  et  la  difficulté 

de  l'action  du  cheval  qui  fauche  « 
c'est-à-dire  y  qui  décrit  un  demi* 
cercle  en  cheminant ,  sont  les  seuls 
signes  qui  décèlent  l'écart.  Mais  dans 
la  circonstance  d'une  extension  foible 
et  légère  ,  le  gonflement  n*existe 
point ,  et  il  ne  re?te  plus  pour  unique 
symptôme  que  la.  claudication  de 
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ranimai.  Ce  dcrtiier  livmp'.Ame  est 
encore  t'^aivoquc  ,  parce  ([u'uii  che- 
val pt,'ut  boiter  du  pkd  et  de  la 

{'ambe  ,  comme  du  bras  et  de  rcp:u.]c», 
l  n'.irrivu  que  tiup  souvent  qu'à  la 
campagne,  on  ne  sait  pas  dUtingiiir 
ti  le  clifval  !)<)ile  de  l'épanlc;  ou  du 
p:-'J  ;  c'e-t  pourquoi  ,  il  est  indis- 
peii>al»le  d'indiquer  ici  les  moyens 
de  discerner  constamment  ks  parties 
atteintes  et  viciées  ,  kjisque  l'animal 
boite. 

Des  signes  extérieurs  qui  annoncent 
epte  le  cnerai  hotte  de  Pe'paule  ,  de  Az 
jambe  ou  du  pied.  Un  cheval ,  coin;iie 
nous  l'avons  déjà  dit ,  peut  boiter  de 
Fépauleet  du  bras,  comme  du  pied 
et  de  la  jambe.  Il  est  possil.le  de  juger 
sainement  et  avec  exactitude  de  la 
partie  affectée ,  en  examinant  d'abord 
si  le  mal  ne  se  montre  point  par  les 
signe»  extérieurs  et  visibles  ,  et  re- 
chercher ensuite  quelle  peut  être  la. 
])artir  se  nsible  dans  laquelle  réside  la 
douleur. 

Les  signes  ext^eurs ,  par  exemple , 
qui  annoncent  à  i'hippiuit?  ou  aa 
m.trérhal  ,  que  le  cheval  boito  du 
pied  ,  sont  toutes  les  maladies  aux» 
quelk'S  cette  pailie  est  suji-U^  ,  teiics 
que  l'enclouure  ,  le  j-ivart ,  la  seinie  , 
la  bleime  ,  le  napaLul  ;  etc.  (  P'oye:^ 
toii>  ces  iiu'i.'s  )  ciux  qui  indiq.uuU 
que  l'a.niiual  hc  iiede  la  jambe,  sont 
la  nerfcrure,  le  ganglion,  les  contu* 
sions, les meurtris>uj>js ,  k-s  engorpe- 
xnens  ,  etc.  Les  heurts  ,  k-s  coups , 
un  appui  ferme  et  forcé  d'une  selle 
qui  aura  trop  poi  tô  sur  ie  vu  vunt , 
sont  autant  d'accidens  qui  peuvent 
occasionner  la  claudication  de  l'é- 
par.lo.  (  cf^^;  BoîTÉR. ) 

Des  moyens  qii'-.l  faut rrcndre pour 
s'ansurer  posiiii-ement  <u  la  partie 
.'.tta'hte  ,  et  q:n  c^^m.-:'.  nne  Id  cUiuii- 
^juion.  L'iuppiaire  ne  dcit  prendre  le 
parti  que  nous  allons  propoiier,  que 
lorsqu'il  n'app'  ri,;  it  ritn  d'apparetit. 

îl  doit  tiappcr  d'abord  avec 
le  brochoir  sur  la  téte  de  chacun 
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des  cloux  qui  ont  été  I;rocîi>'s  ,  et 
avoir  en  même  temps  Tu-ii  sur  i'a- 
vant-bras  de  l'animal  et  pràs  du 
coude.  ■ 

2.  ®  Si  le  clou  frappé  occasionne 
la  douleur  ,  soit  parce  qu'il  serre, 
snit  parce  qu'il  pique  le  pied  ,  il  re- 
marquera un  mouvement  sensible  dans 

10  iiieiiie  avant-bras  ,  et  ce  mouve* 
ni  lit  e.<t  un  si  ;  vj  assuré  que  l'anî» 
mal  boite  du  pied. 

3.  ^  Si  eu  frappant  ainyi  5ur  la  téte 
des  cloux  ,  l'animal  ne  feint  en  au- 
cune façon  ,  on  le  déterrera ,  après 
quoi  ,  on  serrera  tout  le  tour  du 
pied  ,  enappuvaiit  un  des  c6té.«  des 
tricoises  vers  les  rivures  des  cloux , 
et  l'autr»  soui  le  pied  ,  à  l'entrée  de 
ces  mêmes  cloux.  Dès  qu'on  verra 
dans  l'avant- bras  le  mouvement  dont 
n':'Us  avons  déjà  parlé ,  on  doit  être 
Certain  que  le  siège  du  mal  est  dans 
le  pied. 

4.  ^  Si  en  frappant  de  nouveau  sur 
la  tète  des  cloux ,  et  si  en  pressant 
ainsi  le  tour  du  pied  avec  les  tricoises  , 
rien  ne  se  d.-couvre  au  maréchal , 

11  faut  parer  le  pied  (  j'o/^^fER- 
RURE  )  et  le  sonder  de  nouveau  avec 
Il -3  ti  !  Coites. 

^.^  Si  malgré  toutes  les  précao* 
tions ,  et  par  l'existence  d'autres  ma- 
1  idi  'b  qui  peuvent  affecter  le  pied  , 
l'aniste  ne  découvie  aucune  des 
causes  qui  donnent  lieu  à  la  claudi- 
cation ,  il  doit  remonter  à  la  jambe, 

i>i-eï{er  ,  comprimer  avec  les  doigts 
e  canon ,  le  tâter  ainsi  que  le  tendon  , 
prendre  î^ar  Je  qu'il  n'y  ait  enflure  au 
boulet  ,  .ce  qui  déjioteroit  quelque 
entorse  ,  ou  des  molettes  ,  (wye:^ 
Es  i  oRSE ,  MOLETI  ES^^  et  par  Consé- 
quent le  siège  du  mal. 

6.0  Cela  fait ,  on  [)asse  à  l'examet« 
du  bra;  et  de  l'épaule  ;  il  s'.if;ît  ici 
dtf  manier  les  paiîies  avec  force  avec 
les  deux  maias,  et  observer  si  l'ani- 
mal feint  ou  ne  feint  pas  lors  de  la 
compression  ,  après  quoi  on  le  fait 
cb«mînef  ;  dans  1^  cas  oU  il  y  aura 
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ÎM'^gaîUé  de  luouvcnnent  dans  Ica 
parties ,  et  oii  la  jambe  du  côté  ma- 
lade demeurera  en  aiilc.  ^  ,  n'avan- 
cera jamais  autant  que  la  jambe  £aii;e , 
tt  ne  se  mouvra  avec  autant  de  vî 
tesse  ,  on  pourra  conclure  que  le-  ni. il 
est  dans  le  bras  et  dans  1  épaule.  Voici 
de  plus  une  ob«ervaiion  infaillible. 
En  faisant  marriier  i|iii.Kiuc  temps  le 
cheval ,  si  le  mal  aiuque  le  pied  ,  il 
est  certain  qu'il  boitera  toujours  da- 
vantage ,  à  me^'iie  qu'il  iatii^uera  , 
tandis  quiau  contraire  ,  il  boitera 
moins  ,  si  le  bras  ou  l'épaule  sont 
aOrctt'j  ,  air.si  que  nous  l'avons  cit  jà 
fait  remarquer  dans  l'article  boiUr. 
(  Kovf  î  Editer  ) 

7.**  Le  sll'ge  de  la  claudicatifjn  de 
l'ëpanle  et  du  bras  étant  parfaitement 
reconnu ,  il  s*?  gît  encore  de  trouver 
un  si^ne  univoque  pour  ne  pas  con- 
fondre la  claudication  qui  est  susci- 
tée par  un  coup ,  un  heurt ,  un  frois- 
semejct,  et  une  contusion  ,  avtrc  ctHe 

Îui  reconncit  pour  cause  un  écart. 
>ani  ce  dernier  ,  Vanimal  fauche 
toujours  on  cheminant,  ain^i  que  nous 
l'avons  déjà  fait  remai'quer  plus  d'une 
fois  ,  et  porte  toujours  la  jambe  ma- 
la'le  en  av;iiit  dans  le  repos  ,  ce  qui 
annonce  lembams  qu'occasionnent 
les  liqueurs  stagnantes  et  extravasées , 
tandis  quL' da^^  l'autre,  jn.iv)!  !- 
mesqui  le  caractérisent ,  se  réduisent 
à  iVnâure  de  la  partie  ,  et  à  la  dou- 
leur que  l'anîmil  n  -."it,  lorsqu'on 
tente  de  lui  mouvoir  le  bras  en  avant 
pu  en  arrière. 

Tuit-^'-n^nr.  Il  faut  procéder  à  la 
cure  de  Técart ,  en  éiayant  sa  mé- 
thode sur  la  considération  de  l'état 
actuel  ou  clieval ,  et  sur  les  circons- 
tances qui  accompagnent  cet  acci- 
dent. 

i.**  Si  sur  le  champ  qne  le  cli-^val 
vient  de  prendre  un  écart,  on  e»t  à 
portée  de  mettre  le  cheval  à  l'eaa , 
et  de  l'y  hiisitr  de  manière  que  les 

tardes  atiectees  soient  ^Uiix^ita  daus 
1  rivière  j  pu  Vy  Uisfi«n  deivi-lieun  ; 
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ce  répercuisit  ne  pouvant  produire 
que  de  très-bons  eftets. 

a.^  A  la  sorti?  du  l'-tri  en  sai- 
gnera l'animal  à  la  veir.e  |u;;iil:ure, 
et  non  pas  k  la  veine  c  1  !i; 'ikjuc  ou 
de  r^rs ,  i.'msi  q'.ie  nous  Is  voyons 
pratiquer  journellenAi^nt  par  les  ma- 
réchaux de  ta  cairpu^iiie ,  psr  la  raison 
que  Celte  saigrée  en  ctt  endroit  ,  fa- 
vorisant l'abord  impétueux  et  abon- 
dant des  humeurs  sur  une  partie  déjà 
affoiblie  et  souffrante ,  devient  plus 
nuisible  que  salutaire. 

3.  *  La  saignée  pratiquée ,  on  met- 
tra en  usage  les  topiques  résolutifs  » 
aromatiques  et  spiritueux ,  tels  que 
les  décoctions  de  sauf^e,  d'absynthe 
de  lavande,  l'eau-dc-vie  camphrée  ; 
ces  remèdes  donnant  du  ressort  aux 
parties,  prévenant  l'amas  des  hu- 
meurs ,  parant  aux  engor^i'-mens  , 
atténuant  ,  divisant  les  tluides  déjà 
épaissis,  remettant  les  liqueurs  sta- 
gnantes et  coagulées  dans  leur  état 
naturel ,  et  les  disposant  à  passer  pac 
les  pores  ou  à  regagner  le  torrent 
de  la  circulation  ,  il  est  à  observer 
qu'ils  sont  prétcrablcs  à  l'huile  de 
laurier  ,  de  scorpion  ,  des  vers  ,  de 
pétrole  ,  de   tércb.'ntî'ine  ,   à  l'on- 

Suent  d'alth.a  ,  que  l'on  a  continué 
'employer  en  pareil  cas. 

4.  *'  Si  la  douleur  est  t^llt^,  qu'elle 
excite  un  éréihisme  dans  tout  le  genre 
nerveux  ,  et  qu'elle  dérange  la  circu- 
lation au  l'-cint  ûc  (1o:iner  la  fièvre 
à  l'animal ,  les  Javtmens  t'mollions  , 
les  fomentations  énioliientes  ,  tui 
régime  humectant,  et  rairaiVliissant  » 
s'opposeront  à  tous  ces  accidens. 

5.  "  Mais  si  le  mal  a  été  négligé  , 
si  les  eni;nro.  mens  ont  été  extri^uies  , 
s'il  y  avoit  surabondance  des  hu- 
meurs dacs  l'anima  1  au  uicment  de 
l'écart,  si  l'aniu.al  n'a\oit  y;v-  jeté 
sa  gourme  ;  si  en  un  mot ,  les  liqueurs 
épaisses  et  extrava^-ei  dans  l'inté- 
rieur du  bras  et  de  l'é;  ai.le  ,  rte  peu- 
vent pas  être  rcpompécs  ,  il  faut 
noir  receuxs  aux  matnraiifs ,  it  l'c&c 
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(1  donner  du  mouvement  k  ces 
niciiU'S  liqueurs .  de  les  cuire  ,  de  les 
d^érer ,  et  de  les  disposer  à  la  sup* 
pui.i(ioii  :  pour  cet  ettet  ,  on  cintira 
le  bras  en  di-liors  de  cûté  et  pi  inci- 
pak  ment  à  l'endroit  de  Pars ,  c'est- 
à-dire  ,  k  la  partie  supérieure  Inti  rale 
interne  de  l'avant-bras  ,  avec  cie  l\>n- 
guent  basilicum ,  oa  bien ,  si  l'on  veut 
rou[vr  plus  court,  on  y  passera  un 
séton  ,  (  foyex  SéTon  )  car  li  ùui 
absolument  dégager  et  débarrasser  le 
membre  alTecté  d'une  humeur  qui 
lui  ravit  son  action  et  son  jeu  ;  la 
matière  ainsi  écoulée  >  on  peut  en 
venir  à  l'application  d'une  charj^t? 
résolutive fortitiante  ,  {foy.  Chargl) 
et  ensuite  aux  résolutifs  arooutiques 
et  spiritueux  ci-dessus  désignés  ,  d:Hns: 
la  vue  de  fortifier  la  partie  et  de 
s'opp      à  son  dessèchement. 

6.**  Le  régime  que  l'animal  doit 
observer  pendant  le  traitement,  se 
téJuit  à  IVau  blanche ,  au  son  mouillé, 
an  foin  de  bonne  qualité  mêlé  avec 
la  paille. 

y.*  On  terminera  la  cure  par  mw 
médecine  composée  de  deux  onces 
de  séné  ,  et  de  quatre  onces  de  miel 
commun  ,  sur  lesquels  Qn  versera  une 
livre  d'eau  bouillante ,  supposé  que 
l'animal  soit  d'une  taille  moyenne.  On 
pourra  en  favoriser  l'effet ,  en  lui  don- 
nant ,  de  temps  en  temps  dans  la  jour- 
née ,  de  l'eau  blanche  avec  la  corne. 

Observations  particulières  sur  les 
écarts.  Une  expérience  journalière , 
nous  démontre  que  les  écarts  anciens , 
négligés  et  maltraités ,  de  même 
que  lesentr'ouvertures ,  ne  guérissent 
jamais  radicalement ,  et  que  ranimai 
boita  plus  ou  moins  continuellement. 
Le  teu  produit  alors  des  effets  mer- 
veilleux. Nous  en  avons  une  preuve 
dans  les  roues  de  feu  que  les  maré- 
chaux appliquent  à  l'épaule  des 
mules  de  charrette ,  et  dont  la  pin- 
part  guérissent  sans  le  secours  des 
autres  remèdes.  M.  Bourgelat  assure 
que  lei  boues  des.  eaua  mio^ales 
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cbar.dc  s ,  sont  un  s,)écirique  arimi- 
xabie ,  et  procurent  l'entier  rétablis- 
sement du  cheval.  Quoique  nous 
n'.i?ons  jamais  été  à  portée  de  véri- 
iiei;  Cette  assertion,  nous  ne  devons 
point  révoquer  en  Liout(^  le  témoi- 
gnage de  ce  célèbre  ériiyer.  Nous 
conseillons  donc  aux  habitans  des 
campagnes ,  qui  pourront  à  peu  à» 
frais  ,se  procurer  des  boues  de  cette 
nature  ,  de  les  tenter  sur  les  épaules 
de  leurs  chevaux  ou  de  leurs  mules 
de  laboura;:;e ,  avant  que  d'y  faire 
appliquer  des  rouei  de  feu. 

Nous  croyons ,  avant  de  finir  cet 

article  ,  devoir  recommander  aux 
marée  baux  de  la  campagne,  de  ne 
point  faire  de  frictions  avec  le  sang 
de  l'animal  qui  a  pris  un  écart ,  à 
mesure  que  ce  fluide  sort  du  vais» 
seau.  Nous  ne  voyons  pas  quelle 
peut  être  refllrarité  du  sang  dont 
ils  chargent  l'épaule  et  le  bras  ;  nous 
improuvons  également  la  pratique 
de  ceux  qui ,  après  avoir  lié  la  jambe 
saine  du  cheval  ,  de  manière  que  le 
ined  se  trouve  uni  an  conde  ,  le  con* 
traignent ,  le  forcent  de  marcher  et 
de  reposer  son  devant  sur  celle  qui 
souffre  ,  (  ce  qu'on  appelle  faire  nagev 
à  sec)  le  tout  dans  Pintention  ,  disent- 
ils  ,  d  échautter  la  partie  ,  et  d'aug- 
menter le  volume  de  la  veine  ifi 
l'ars  qu'ils  veulent  ouvrir.  Une  pa- 
reille méthode  est  évidemment  per- 
nicieuse ,  en  ce  qu'elle  ne  peut  pro- 
duire q'.]e  df^s  monvemens  forcée  , 
irriter  le  mal ,  accroître  la  douleur 
et  l'inflammation ,  et  c'est  ainsi  que 
nous  voyons  souvent  un  écart  léger 
dans  son  origine  et  dans  son  prin- 
cipe ,  devenir  soovent  fineMs  et  in- 
curable. M.  T. 

ECHALAS,  ECHALASSER. 
Bâton  que  l'on  fiche  m  terre  ,  afin 
de  servir  de  point  d  appui  à  un 
cep  de  vigne.  On  doit  distinguer 
trois  espèces  d'échalas,  ceux  des- 
Uaés  aux  vignes  faaitfesi  ceux  dei 
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vignes  moyennes ,  enfin  ,  ceux  cles 
vignes  basses.  Les  premiers  et  les 
seconds  sont  à  demi^ure  dans  la  terre , 
à  moins  qu'ils  n'aient-  b^-soin  d'être 
remplacés  ,  et  les  troisièmes  sont 
enlevés  de  terre  chaque  année  et 
xeplantés  apiès  la  taille. 

Xa^  j^mièrs  sont  des  pieux  de 
huit  à  dix  pieds  de  hauteur  ,  et 
servent  à  soutenir  les  hautains  sui' 
vant  la  coutume  des  environs  àe 
Pau  ;  etc.  les  seconds  sont  de  sept  à 
huit  ,  et  supportent  les  vignes  d  -nt 
le  cep  est  élevé  de  deux  à  trois 
pieds  ;  par  exemple  il  Côte>Rotie, 
un  pni  plus  bas  que  Vienne  en 
Dauphiné  ,  à  Condrieux  ,  à  Bor- 
deaux, etc.  Les  troisièmes  ont  de 
trois  à  quatre  pieds  de  hauteur  , 
et  ce  sont  les  plus  généralement 
employés  en  Champagne  ,  dans  les 
environs  de  Paris  ,  etc.  la  grosseur 
est  toujours  en  proportion  de  la 
hauteur. 

Les  romains ,  au  rapport  de  Co- 
lumelle  .  connurent  les  échalas  et 
la  manière  d'y  attacher  la  vigne 
avec  des  osIlis.  Les  romains  ne 
faisoient  donc  pas ,  conome  plusieurs 
auteurs  l'ont  avancé ,  monter  ton- 
tes l<  u:  s  vignes  fur  des  ormeaux  oa 
sur  des  peupliers  ,  etc. 

I. .  Des  pois  propres  à  Jhire  des 
fchahs.  La  durée  de  ces  tuteurs  , 
dépend  du  plus  ou  moins  de  res- 
secrement  de  leurs  pores ,  et  tous 
les  bois  quelconques  peuvent  ser- 
vir à  cet  usage ,  suivant  la  manière 
de  cultiver  la  vigne.  Le  meilleur  , 
sans  contredit  ,  est  celui  tiré  du 
tronc  du  chêne  ;  après  lui ,  celui  de 
châtaignier ,  et  ainsi  de  suite.  Les 
érhalas  ,  fournis  par  les  taiïïis  ,  ne 
durent  point  autant ,  sont  plus  com- 
nrans  et  moins  chers.  Il  se  trou- 
ve une  très-grande  ditTcrence  en- 
tre l'échalas  du  taillis  de  sept  , 
huit  à  neuf  ans  ,  et  ceint  de  cinçi 
ou  de  iix  ans.  La  force  est  en  rai- 
.son  de  Tik^e  du  i)ois  et  de  l'expo^ 
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àùcm  du  sol  dans  lequel  il  a  vé- 
gété. Un  grand  propriétaire  de  vi* 
gaoble  ,  doit^  donc    connottre  et 
avoir  examine  le  pays  d'où  on  lui 
apporte  les    échalas.  •  Ceux  venus 
dans  nne  terre  naturellement  hu- 
mide ,  ou  sur  une  exposition  aa 
nord  ,  ont  toujours  un  tissu  lâche ^ 
des  porc.s  peu  serrés  :  et  fichés  au 
pied   d'un  cep,  semblables  à  une 
éponge  (  ils  se  remplissent  d'eau  , 
se  dessèchent  alternativement  ,  et 
durent  très-peu.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  préférer  ceux  q[ai  ont  cra 
dans  l'exposition  dd  midi ,  et  même 
dans  une  terre  maigre  ;  ils  seront  , 
j'en  Conviens  ,  moins  droits,  plus 
tortus  que  les   antres  ;  cette  dif- 
formité à  l'oeil  ,  ne  détruit  en  au- 
cune   manière    leur   mérite  réel*. 
Kî  gle  générale  ,  il  vaut  mieux  em- 
ployer  des  quartiers  que  des  écha- 
las de  taillis  pour  le  premier  et  le 
second  cas  ;  ils  sont  plus  chers ,  f  en 
conviens  ,    mais  on   rf'f;agne  ,  par 
l'usage ,  cette  dépense  qui  d'abord 
parott  excessive. 

Les  pins  ,  les  jeunes  sapins ,  les 
>eupliers ,  soit  blancs ,  soit  noirs  ; 
es  saules ,  les  mûriers  ,  les  ar- 
)res  fruitiers  ,  etc.  fournissent 
es  échalas  de  la  seconde  classe , 
ainsi  que  les  buis  ,  lorsqu'on  est  assez 
heureux  d'en  avoir  à  bon  compte. 

Le  cormier ,  le  sureau ,  le  noise-  i 
tier  et  ceux  qu'on  vient  de  nom- 
mer,  donnent  les  échalas  delase^ 
conde  classe. 

II.  Des  préparations  des  éehahs 
en  génircXy  et  sur-tout  des  premiers 
et  seconds.  Par -tout  je  les  ai  vu 
employés  tels  qu'on  les  abat  de 
l'arbre.  Une  simple  précaution ,  et 
un  travail  fait  pendant  l'hiver  aug- 
menteroient  leur  durée:  Elle  consiste , 
aujs:t6t  que  les  échalas  jont  arrivi's , 
de  leur  faire  enlever  lecorce,  de 
les  appointir  anssîtOt  et  de  les  passer 
.111  fi.  u  ,  sur-tout  la  ]);-inte  ,  de  ma- 
joi^e  fjii»  la  pallie  é&téjicuie  soie 
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nuircie  et  même  le^éienient  char- 
bonneuse. Si  on  est  assez  riche  pour 
se  procuror  les  éfhaîas  d'une  année 
d'avance ,  après  les  avoir  écorcés , 
on  les  tiendra  sous  un  hangar  dans 
un  Vwn  s-c  ,  rt  Jroits  contre  !e  mur  ; 
je  réponds  qu'avec  ces  précautions 
ils  dureront  beaucoup.  L*écorce 
(  niiihuc  sirigLiHTement  à  les  faire 
pourrir  \  taïuot  st|che,  tantôt  hu- 
mide ,  suivant  la  saison ,  elle  se  dé- 
tache peu  à  pou  du  bois  ;  et  jui- 
qu'à  ce  qu'elle  ^  en  soit  entièrement 
séparée  ,  ce  qui  arrive  aprës  la  pre- 
mière ou  la  seconde  année  ;  les  in- 
sectes déposent  leurs  œufs  dans  sa 
substance ,  Tceuf  éclos ,  et  le  ver 
qui  en  piovient ,  rong-' ,  creuse  des 
galeries  tt  se  nourrit  de  la  substance 
au  bois.  Ces  gerçures  de  l'écorce 
sen'ent  de  retraite  à  une  infinité 
d'in:iectes ,  qui  sortent  ensuite  pour 
aller,  les  uns  dévorer  les  feuilles, 
l.'s  ai. tus  I^s  iL'urs  ou  1<\<  raisins  ; 
un  seul  coup-d'u-il  sutUt  pour  se 
convaincre  de  ce  que  i^avance ,  rela* 
tivo.'Tiont  aux  iii$''ctes  ;  et  pour  avoir 
des  preuves  décisives  de  la  nécesiité 
d'écorcer,  consultez  le  mot  AuniER. 
On  sait  que  le  bois  réduit  en  char- 
bon et  mis  en  t^rre ,  s'y  conser- 
vera  pendant  des  .«iècles.  La  partie 
CXlcricure  de  l'éclialas  ,  p:'.>5'.e  au 
feu  et  un  peu  ciiarbonne«ise ,  aug- 
mente sa  durée  :  rexpcrience  et  la 
comparaison  sont  faciles  à  faire. 

Les  mêmes  prépar.itions  con- 
viennent aux  échalas  du  troisième 
ordre  :  c'est  vouloir  s'aveu^^î.-r  sur 
ses  propres  intérêts  que  de  s'y  re- 
fnser.  Ils  sont  moins  chers ,  j'en  con- 
viens ,  qutt  les  premiers  ;  mais  ,  si 
sur  trois  années  on  en  gagne  une, 
n'est-ce  pas  déjà  une  grande  éco- 
r.']niL  ,  '"-la  t! '[R'n<.e  ,  pour  les  écor- 
cer  et  passer  au  feu  ,  équi- 
vaudra-t-elle  jamais  celle  de  l'achat , 
sans  cette  piécautif>n  i!^d!^pe^i^:Ib!e 
à  la  troisième  année  ?  i.a  diminu- 
tion d'une  dépense  qui  se  renouvelle 
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est  un  grand  point.  Je  sais  que  le 
vigneron  se  refusera  à  cette  pra- 
tique ,  sur-tout  si ,  dans  le  marché 
fait  avec  lui ,  on  cède  les  débris 
des  vieux  échalas  ,  ou  seulement 
ce  qae  l'i  n  coupe  à  î^iu  Luse  lors- 
qu'il faut  les  aiguiser  de  nouvi-au. 
Payez  -  le  mieux ,  et  ne  donnez  ja- 
mais aucun  bois  qr. -Ironque  ;  c'(.st 
le  ]>arii  le  plus  prudent.  Il  est  clair 
que  pour  avoir  quehjues  fagots  de 
plus ,  il  aiguisera  son  échalas  cinq 
ou  six  pouces  plus  haut  que  le  besoin 
l'exige  ,  et  pour  multiplier  les  pe- 
tits tîéltris  il  en  soumettra  de  très- 
boas  à  ce  qu'il  nomme  Cipreui-e  : 
elle  consiste  à  tenir  d'une  main 
réclula;  par  la  partie  supérieure, 
et  de  frapper  de  l'autre  avec  le 
dos  de  la  goye  sur  la  partie  da 
ni'l'eu  ,  vL'  m.iiii^  Tt*  qr.'i.'raut  ,  pour 
ainsi  dire ,  en  i  pulti^ie  et  tràs-sec  « 
le  bois  se  part^;^-  et  se  rompt  en 
esquilles  ,  en  un  ou  plusieurs  mor- 
ceaux. Vous  examiner  ensuite  le 
monceau  des  débris,  et  il  parolt 
effectivement  que  le  tout  nv.'ri- 
teroit  d'être  mis  au  rebut  ,  et  je 
vous  dis  à  mon  tour  ,  que  sans 
cett--  {'preuve ,  plus  du  tiers  auroic 
encore  servi  pendant  une  année. 

III.  Du  Jichagé  des  échalas.  J'ai 
dôjà  dit  que  ccuk  du  çremier  et 
du  second  genre,  une  fois  plantés, 
n'étoient  plus  arrachés  de  terre ,  à 
moins  q  la  partie  enlonct'e  ne 
fut  paurrie.  Il  n'en  est  pas  de:  même 
de  ceux  di4.  troi.-.ièine  genre  ;  cha* 
qn"  aniTJ"  onle<:  rnleve. 

Pour  suivre  l'opéraliun ,  supposons 
un  éhalas  neuf  ,  on  l'écorce ,  on 
l'aiguise  ,  on  le  flambe ,  et  à  force  de 
bras  on  l'enfonce  dans  la  terte  , 
et  la  dernière  opération  est  mal- 
faire ,  sur  -  tout  quand  les  vignes 
sont  travaillées  et  pavées  à  façon  ; 
même  à  journées  l'ouvrage  ne 
vaut  guère  niie>4x ,  parce  que  l'ou- 
vrier n'a  réellement  d  autre  iméiét. 
que  celui  de  sa  journée  ;  il  lui  im- 

potte 
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^p<nrte  <pie  la  besogne  paroH.se  faite  , 
et  voilà  tout.   Je  demande  ^  donc 
au'oa  ait  une  aiguille  ou^  levier  de 
ter  ,  long  de  quatre  à  cinq  pieds  , 
d'un  pouce  et  denni  de  diamkre  , 
et  dont  l'extrémité  inférieure  soit 
arrondie  et  poi^itue.    Avec  cett< 
barre   de  fer  on  ouvrira  un  trou 
à    une    profondeur  proportionnée 
à  la  grandeur  et  à  la  grosseur  de 
réclulas ,  et  on  l'y  plantera  suivant 
h.  direction  qu'il  doit  avoir.  Aussitôt 
après  ,  avec  le  même  instrument, 
on  tassera  la  terre  tout  autour  du 
pied  ,  et  il  sera  solidement  établi. 
JLorsqtt'on  le  plante  à  force  de  bras , 
et  par  le  poids  du  corps  ,   on  ne 
l'entonce  jamais   si  profondément  ; 
'une  pierre  suffit  et  empêche  son 
enfoncement;  on  dérange  sa  direc- 
tion ,  et  si  Péchai  as  porte  à  faux , 
on  en  casse  beaucoup.  Il  tst  dé- 
montré qu'en   suivant  la  première 
inéthode  ,  un  travailleur  plante  ud 
bien  plus  grand  nombre  du  oremier 
et  du  second  genre  que  dans  le 
second  ,  et  qne  le  travail  est  infi- 
ainKHit  plus  solide. 

Ceux  du  troisième  genre  exigeant 
moins  de  solidité  ,  peuvent  êtré 
{tchùs  à  force  de  bras  aprî'S  \ss 
avoir  aiguisés.  Dans  plusieurs  can- 
tons ils  ont.  une  grandeur  détermi- 
née ,  et  leur  grossi^ur  est ,  k  peu  de 
choie  près  .  aussi  forte  dans  le^  haut 
que  dans  le  bas.  On  les  aiguise 
par  les  deux  bouts  ,  il-*  .sorte  que 
le  bout  enterré  cette  année  formera 
Textrémité  sapérieinre  Tannée  sni- 
yante  ;  par  ce  moyen,  IVvIïalas  s'use 
également  dans  le  haut  comme  dans 
le  bas  :  cette  prati'|ue  a  son  mérite. 

Au?.^it6t  a])rè.s  la  r<'c(>ltt' ,  un  dé- 
chalassti  les  vignes  du  troisième  genre  ; 
les  uns  sont  rangés  dans  la  vigne 
même  ,  en  moitié  ou  en  jjùge  ,  sui- 
vant les  cantons.  Pour  établir  la 
moiére  ,  on  choisit  quatre  forts 
échalas  ,  on  les  fiche  -en  tei  re  ,  à 
^tas  àisagu»  é^ale      uas  des  ao,-. 
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très  ,  ensuite  ,  de  chaque  câté  ,  on 
en  réunit  deux  par  le  milieu  ,  de 
manière  qu'ils  ressemblent  à  une  croix 
de  Saint- André  1 1  :  c  ment  un  che- 
valet. Sur  les  branches  supérieures 
de  ce  chevalet  sont  placés  les 
éch  lias ,  et  ces  chevalets  sont  mul" 
tipliés  en  raison  du  nombre  des 
échalas  de  la  vigne.  Pour  \a. bouge, 
l'arrangement  est  différent  ,  récha-. 
las  est  planté  presque  verticalement 
sur  le  sùl  ,  et  une  certaine  quan- 
tité réunie  forme  une  circonférence 
d'un  plus  grand  diamètre  à  sa  base 
qu'à  son  somiut^t  ;  cette  Seconde 
méthode  vaut  mieux  que  la  première  ^ 

{>arce  que  l'eau  de  la  pluie  coule 
e  long  de  l'échalas  ,  et  concentre 
dans  la  masse  le  moins  d'humidité.  Il 
existe  ,  il  e^t  vrai ,  un  très-grand 
courant  d'air  autour  de  la  raoière  ; 
malgré  cela  ,  Thumidité  se  conœntre 
dans  le  tas.  Je  ne  sais  s'il  ne.  vau- 
droit  pas  beaucoup  mieux  trans- 
porter toiis  les  échalas  au  logi»  » 
et  tes  placer  sous    des  hangars  v 
enfin  ,  choisir  pour  ce  transport  le 
moment  où  ils  seront  le  plus  .'^  -cs  : 
c'est  multiplier  les  frais  ,  puisqu'il 
feudra  -  les  porter  de'  nouveau  à 
la  vi^ne  ,    nrais  la  grande  durée 
qu'on  leur  assure  ne  dédommage-^ 
roit-elle  pas  de  la  dépense  ?  Cest 
une  cx^»é.;.'nce  à  teni.'r  et  n  i',  je 
ne  suis  pas  k  même  de  faire.  Les 
pays  de  vignobles  sont  commimé* 
ment  peu  pontN'us  de  bois  à  hrul  .*r  ^ 
et  ces  pays  sont  les^  plus  ptuplés 
dn  royaume  ,  et  ordinairement  les 
pc^avrcs  y  fourmillent  :  le  froid  sur- 
vient ;  les  ressources  manquant ,  il 
bat  se  chauffer  ,  et  les  moières  et 
les  haup;.\';  sont  pillée.s.  Si  colui  qui 
Êiçonne  la  vigne  d'un  bourgepis  ^ 
est  lui-même  propriétaire  d*une  autre 
vigne ,  soyez  a.«suré   qu'il  choisira 
les  meilleurs  écUaUs  ,  le«  portera 
sur  son  sol ,  et  rapportera  les  siens 
les   plus  mauvais.    Il  tv<^j.vc  i]-ia% 
cette  fripponuerie  ua  double  avaua 
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tage.  i.**  II  n^achète  point  on  pres- 
que point  d'échalas  neufs  pour  rem- 
placer les  vieux,  i.'t  Lorsque  le  temps 
du  fidiage  viendra ,  il  y  aura  chez  le 
bourgeois  une  grande  quantité  de 
rebut  ,  et  par  conséquent  de  bois 
de  chauffage.  Propriétaires ,  c'est  à 
vous  d'y  veiller.  Dans  certaines  pro- 
vinces l'échalas  est  nommé  peyssau  ,* 
en  <tit  peysseUr  une  vigne  i  la 
feyssear, 

ÉCHALOTE.  M.  Tournefort  la 

place  dans  la  quatrième  section  de 
la  neunéme  classe  ,  oui  comprend 
les  herbes  à  fleur  r^litee  ,  coin^ 

yosée  d'j  six  pétales  ,  en  forme  de 
ly  s  ,  et  dont  le  pisiil  devient  le  fruit , 
et  il  la  nomniec^dr  ascaloaica.  M.  Von 
Linné  la  nomme  allium  ascalonicum  , 
la  classe  dans  Thexandrie  mono- 
gynie. 

L'échalote  est  du  même  genre  que 
IW,  dont  on  a  donné  la  descrip- 
tion, ainsi  que  de  la  ciboule.  (  V.  ces 
mots.  )  Il  est  inutile  de  la  répéter 
ici ,  et  il  suflit  de  dire  que  ce  qui  la 
caractérise  est  d'avoir  une  hampe 
ou  tige  nue  ,  cylindrique  ;  ses  feuilles 
en  forme  d*alène;  son  ombelle  ron- 
de ,  ses  «kamines  divisées  en  trois 
partir?  ;  sa  racine  ou  oignon  ,  ovaîe, 
toimée  par  des  tumqui-s.  Cttce 
plante  a  ëlé-  transportée  de  Pales- 
tine dans  nos  jardins  ,  et  elle  est 
'Vivace. 

L'échalote  air.i  -  Ils  terrains  Ie> 

gers  ,  craint  l'humUité  ,  ainsi  que 
toutis  les  plantei)  dont  la  iatme  est 
tin  <  u  plusieurs  petit»  oignons  réu- 
nis. L'étounement  de  plusieurs  écri- 
'  vains  sur  l'inconstance  de  sa  réus- 
site auroit  cessé  ,  s'ils  avaient  mieux 
connu  les  loix  de  la  nature.  Cette 

Slante  indique  elle-même  sa  manière 
'être  et  ce  qui  lui  convient ,  puisqu'à 
peine  a-i-elte  con^mencé  à  végéter 
que  son  oignon  s'élance  de  terre  , 
et  que  plus  il  est  déchaussé  j  plus 
îl  pullulé» 
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Dus  les  provinces  méridionales, 
on  plantera  réclialote  en  janvier  ,  si 
en  veut  en  avoir  de  bonne  heure  , 
ensuite  en  février  ;  à  cet  effet ,  on 
sépare  les  petites  bulbes  ,  et  après  avoir 
tracé  un  léger  sillon ,  on  les  enterre 
légèrement  à  quatre  ou  rinq  poncée 
de  distance  les  unes  des  autres  :  on 

S eut  encore  en  planter  au  mois 
'octobre.  Dans  nos  provinces  da 
nord  ,  le  temps  de  les  mettre  en  terre 
est  en  mars  et  octobre.  Dans  tous 
les  pays  ,  dès  que  la  bulbe  a  pousiifr 
ses  teuilles  ,  il  faut  la  déchausser  » 
et  tenir  la  plante  bien  sarclée.  Tant 
qu'elle  végète,  les  arrosemens  sont 
inutiles  ,  hors  le-  cas  de  grande 
sécheresse  ;  le  temps  de  l'arracner  de 
terre  est  indiqué  par  la  iaae  complète 
de  ses  teuilles  ,  et  non  auparavant. 
On  les  expose  alors  au  ^oleii  pendaiu: 
plusieurs  jours  ;  et  lorsque  les  balbe» 
oiir  perdu  l'humidité  superflue  ,  oix 
les  transporte  dans  un  lieu  sec  ;  elles 
se  conservent  ainsi  pendant  tout 
l'hiver  dans  les  pnys  du  nord  ;  mais- 
au  midi  de  la  France  ,  elles  ne 
durent  pas  .si  long-temps. 

L'odeur  de  ces  bulbes  est  moiny 
forte  que  Celle  de  l'ail  ,  et  son  goût 
moins  âcre  ;  elles  sont  très-employée» 
dans  les  cuisines»  même  avant  leur 
parfaite  maturité. 

ÉCHANCRÉ.  On  se  sert  de  cette 
expression  ,  lorsqu'on  veut  désigner 
les  bords  d'une  feuille  ;  ils  sont 
entamés  comme  si  on  en  a  voit  em- 
porté une  pièce  avec  le  ciseau. 

ECHASSERI ,  Poire.  {V.  ce  mot.) 

ÈCHAUDER  ,  ÉCHAULER  LE 
BLfi.  (  yoyez  ChaulaGB.  ) 

ÉCHAUBOULURES.  Le  mot 
éc/uubouluns  dérive,  du  vieux  mot 
/chaubouiller  f  qui  signiite  échauder* 
Cette  maladie  se  manifeste  par  de» 
ngnes  qui  ne  laissent  aucun  doute 
mi  fon  enstence.;  la  peau  ^%  à  la 
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vue  un  duuigenent  dts  pin»  ooiw- 

déiables. 

Les  échiuboulures  sont  de  petites 
tnmeon  rouges ,  érysip^lateiiseï ,  qui 
couvrent  toute  la  peau  ,  et  qui  af- 
fectent sur-tout  le  cou  ,  le  menton 
et  les  atnes  :  une  peau  bûinche ,  fine 
et  délicate  prére  beaucoup  au  dé- 
veloppement de  cette  maladie  ;  elle 
B*attaqiie  jannù  les  vieiUatds;  oa 
n'en  connoît  point  d'exemple  :  mais 
on  l'observe  très  -  fréquemment  eu 
été  ,  aor-tout  sur  Im  eaba»  et  les 
adultes. 

Ce  n'est  ^'à  la  suite  des  sueurs 
foites  V  (pu  suivent  ordinairement 
des  exercices  violens  ,  de  l'abus  des 
liqueurs  spintueuses  ,  que  ces  petites 
iaaunus  paroissent  d'un  rouge  tràs- 
vif  ;  mais  elles  perdent  bientôt  leur 
-couleur ,  et  pâlissent  dès  qu'on  est 
'fiais  ,  et  quV>n  est  en  repos  ;  elles 
eont  pres((ue  toujours  accompagnées 
id'nn  prant  très  -  incommode  ,  sur- 
font torsqu'elles  sont  fort  nombreu- 
ses ,  et  Jegén^ent  même  en  dartre 
farineuse  :  cette  dégénératioti  a  sur- 
tout lien  sur  îet  adultes  qui  ont  le 
isang  âcre ,  et  pour  l'ocdinaire  tcis> 
Jxilieux.      .    •     .  ^ 

.On  ne  peut  pas  dire  précisément 
^e  le  siège  de  cette  nûladie  soit 
dans  les  glandes  de  la  peau  :  celles- 
ci  ne  sont  affectées  qu'en  passant  | 
m.ns  s'il  faut  se  décider  pour  lut 
assigner  une  place  ,  nous  conclu- 
rons ,  avec  le  célèbre  Astruc  ,  qu'elle 
est  dans  les  extrémités  des  canaux 
«xcrétoires  des  glandes  roiliaires  ou 
tatanées  ,  qui  ne  peuvent  être  irritées 
<iue  par  l'abondance  et  la  salure  de 
la  sueur  qui  coule  par  ces  canaux , 
«t  c'est  aussi  à  k  suite  des  sueurs 
répétées  qu'elles  paroissent. 

Les  nourrices  qui  auront  le  sang 
Acre  exposeront  leurs  aoium>ons  aux 
-«chauboulures  ;  aussi ,  pour  éviter  ce 
danger  ,  elles  feront  trk-sagement  de 
se  sévrer  de  tout  aliment  salé  et  épicé 
9ii  pottiroit  augmenter  cette  âcxeté.' 
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Ia  gale  diffère  des  écliaabonlures  ^ 
en  ce  que ,  dans  celles  -  ci  la  sueur 
n'a  pas  de  y'tce  en  soi ,  qu'elle  est 
âcre  et  salée  pnr  la  chaleur  de  la 
saison  ;  au  lieu  que  dans  la  gale  ,  le 
sang  et  la  sueur  sont  entièrement 
altérés. 

Les  enfans  attaqués  des  échau- 
boulures  sont  cruellement  tourmenr 
tés  par  rinsomnie  ;  quoiqu'elles  n» 

soient  point  dangereuses  ,  ils  se 
dévorent  sans  cesse  ,  et  si  elles  sont 
apiniâtref  i  ils  tombent  dans  un  état 
de  maigreur  qui  devient  très-nuisibld 

à  leur  accroissement. 

Le  repos  ,  la  tranquillité  »  les  ra£> 
fraîchisians  ,  l'eau  froide  ,  et  même 
à  la  glace  ,  pour  les  adultes  ,  sont 
plus  que  suflisans  à  leur  guérison. 

Qu:int  «ux  enfans  qui  tetlent  ,  iC 
faut  avoir  gr^nd  soin  de  ne  pas  les 
laisser  .  dans  leurs  ordures  ,  de  les 
changer  souvent  de  langes  ,  et  les 
tenir  enveloppés  dans  des  linges  fins  , 
et  bien  lessivés  :  on  pourra  les  trem- 
per dans  nn  bain  d'eau  tiède ,  et 
étuver  les  endroits  les  plus  échau- 
boulés  avec  une  décoction  de  grainè 
de  lin  «Imus  du  lait;  mais  on  obser* 
vera  de  leuouveler  souvent  le  lait  « 
parce  qu'il  aigiit  prompteraent  ,  et 
dans  cet  état ,  il  augmente  l'inflam^ 
mat  ion  :  l'eau  rose  ,  où  on  fera  dis» 
soodre  quelques  grains  de  crimphre  i 
produira  nn  -bon  eftet.  M.  AM. 

ÉCHENILLER  ,  Je'tnilre  les  cfie. 
nilUs.  ÉCHENILLOIR  .  outil  dont 
on  se  sert  à  cet  ejfit.  Il  est  repré- 
senté dans  la  gravure  des  outils  du 
jardinage.  Si  tous  les  habitans  d'uti 
canton  ne  concourent  pas  à  la  fois  , 
et  à  plusieurs  reprises  ,  à  détruire 
complètement  les  chenilles  i  voye-;  ce 
mot  )  les  opérations  partielles  man- 
queront leur  but.  Quelques  papillons 
échappés  perpétueront  l'espèce  ,  Vt 
chaque  année  il  faudra  recomintii- 
cer.  Souvent  les  pluies  du  printemps 
produisent  plus  d'e&t  que  la  mul- 
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fipliclté  <3«  l  'ix  ,  des  zrrêtt  et  des 
ordonnances  do  police.  Le  froid  inat- 
tendu est  leur  plus  cruel  enoemi. 
M.  Guettard  ,  d--'  l'acadéniie  cî^-s  S(  kn- 
Ces  ,  proposa ,  en  1 778  ,  des  xttlcxions 
sur  réçheniliage  ;  elles  méritent  d'être 
connues  :  en  voici  le  précis-. 

La  crainte  sont  iei>  gens  de  la 
eampa^ne  de  perdre  leurs  arbres  , 
liir^qu'ilî  sont  atfac{i!''s  par  une  cer- 
taine  qudiitiié  de  chenilles,  pauuc  à 
rsnteuf  une  terreur  panique.  Des 
réi-ltrmins  faits  et  renouvelés  de 
ti.inps  en  temps ,  ordonnent  d  ce  hé- 
riter ,  sons  peiiie  d'amende  péoi- 
nijîire.  C'est  donc  rendre  service 
aux  ^cua  ilf  la  campagne  ,  et  par 
conséquent  à  l'agriculture  ,  que  de 
l;"^.(  lvT  de  1(  s  faire  revenir  de  cette 
rra'iue  ,  aia<>i  que  les  persiiinea  diar- 
l^éus  de  l*administratioii  ;  od  n*en« 
lèvcroit  pas  les  paysans  aux  travaux 
Tagricultuie  dims  un  temps  pré- 
cieux ,  et  le  gonveroement  ne  dé> 
penseroit  pas  ,  comme  en  1777  ,  jus- 
4p*à  20000  livres  ,  dans  la  généra- 
.  lité  de  PhiIs  ,  pour  le  seul  échenillage 
«rides  arbres  des  grandes  routes. 

Il  faut  cependant  avouer  que  l'état 
•«b^  les  bois  et  les  vergers  sont  ré- 
duits ,  dans  certaines  années  ,  a 
quelque  chose  d'effrayant  ;  quel- 
•fluefois  dans  les  plus  belles  saisons 
ils  offrent  ,  à  la  vue  ,  le  triste 
spectacle  de  l'iiiver.  Le  point  de  la 
4]uestion  consiste  à  savoir  si  ce  dé- 
pouillement total  des  feuilles  nuit 
aux  arbres.  M.  Guettard  tient  pour 
la  négative  ,  au  moins  pour  les  ar^ 
lues  forestiers  ;  il  cite  »  pour  preuve 
de  son  sentiment  ,  la  récolte  de  la 
feuille  de  mûrier ,  qui ,  six  semaine^ 
apr^-s  ,  est  aussi  chargé  de  feuilles 
qu'il  l'étoit  auparavant  ,  et  ce 
dépouillement  a  été  complet.  Le 
mûrier  feroit>il  donc  une  exception 
à  4a  loi  générale  ?  Mais ,  suivant  le 
besoin  »  ce  même  mûrier  eçt  quel-^ 
qucfois  dépouillé  deux  fois  dans  une 
iueuie  saison  «.sans  %ue  Taibre  £aioii£«; 
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en  souffrir  dans  ses  productions  df* 
l'année  suivante.  Dans  les  jardina 
d^omenaens  ,  ne  taille  et  n'émond^ 
t-on  pas  plusieurs  fois,  entre  le  prin- 
temps et  l'automne ,  les  palissades 
de  charmilles  ,  de  buis  ,  ttc.  et  cett» 
fouftraction  énorme  de  feuilles  ,  faite 
tout  a  la  lois ,  e&t-elle  moins  redou- 
table que  la  soustraction  lente  et 
prcigressive  produite  par  los  chenilles  2 
M.  Guettard  a  vu  ,  près  de  Monte* 
limar  ,  effeuiller  entièiement,  non 
dis"  mûriers,  mais  d'autres  arbres^ 
ahii  de  doiuur  à  niaiiger  aux  bestiaux. 

L'auteur  convient  que  réchenilUi|e' 
peut  être  Ix/ii  en  lui  -  même  ,  mais 
que  le  bien  qui  en  rciuite  ,  ne  com- 
pense pas  la  pme  du  temps  des 
ni'n)nH";  arrarliés  à  rafiiiculture 
dans  de»  momens  oii  les  travaux 
sont  le  plus  pressans.  En  effet ,  en 
'777»  plusieurs  particuliers  aimèrent 
mieux  couper  leurs  haies  que  de 
pas>er  des  semaines  entières  à  édie> 
niller  ,  et  sur-tout  pour  se  soustraire 
à  l'amende. 

Je  conviens  ,  avec  M.  Griettard  *  " 
aue  l'cchenillage  des  arbres  des  pran-- 
des  routes  est  assez  inutile  ,  et  peut- 
être  que  la  chenille  de  l'ormeau 
n'attaqheroit  pas  d'autres  arbres  ,  à 
moins  qu'elle  ne  trouvât  absolument 
plus  de  quoi  manger  ;  il  est  biea 
constant  que  de  telles  chenilles  ne 
sauroient  vivre  sur  les  blés ,  sur  les 
vignes ,  et  que  le  mal  qu'elles  pro- 
curent est  plus  apparênt  que  réel. 

Ces  chenilles  causent  -  elles  la 
perte  du  ûruit  des  arbres  forestiers  ? 
Je  ne  puis  décider  la  question ,  quoi- 
que très  -  importante  ,  puisque  le 
manque  de  gland  occasionne  un» 
tri^s-grosse  pci  te  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Je  puis  attester  les  deux  faits 
suivans.  J'ai  vu  les  hannetons  y  sl 
multipliés  ^  qu'ils  dévorèrent  jus» 
qu'aux  femttes  d*un  noyer ,  et  ce-  « 
pendant  la  récolte  des  noix  fut  bon-"'  . 
ne.  En  1780  ,  les  mouches  caiitha- 
lides  ne  laissèrent  pas  rap^axcnge  ^ 
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fenilles  aux  ùénes  ;  leurs  gr;ùnesn^en 
•ouîinreiit aucunement»  puisque  cel- 
les de  ces  mêmes  arbres ,  que  j'ai 
semées  ,  ont  parfaitement  levé  et 
végété.  Je  ne  prétends  point  conclure 
de  ces  deux  laits  ,   peut-^tre  i>olés  , 

3u  il  ne  tailla  pas  échcniller  les  arbres 
e  nos  jardins  ,  de  nos  vergers  : 
quand  rafrae  i!  n'en  résulteroit  au- 
cun mal  pour  les  fruits ,  un  çareil 
spectacle  a  quel<îine  diose  de  dégoû- 
tant. J'ajoute  que  ,  malgré  les  deux 
faits  cités ,  j'ai  vu  plusieurs  fois  les 
fruits  se  dessécher  i^ur  l'arbre,  et  ra- 
rement venir  à  bien  lorsque  les  feuilles 
avoient  été  dévorées  par  les  che- 
nilles. Cette  contrariété ,  dans  les 
effets,  dépend  peut-être  de  l'époque 
à  laquelle  ces  insectes  font  leurs  ra- 
vages. La  bônnè  saison  de  l'éche- 
Siillage  est  en  hiver  ;  alors  tous  les 
insectes  et  les  œufs  sont  renfermés 
dans  le  nid  ,  et  t  n  le  supprimant , 
on  coupe  le  mal  par  la  racine  ,  sans 
espoir  lie  retour.  L'écheniUage  d'Iii- 
ver  ne  fait  presque  aucun  tort  à 
Tarbre  t 'parce  que  les  chenilles  pla- 
cent toujours  leurs  nids  sur  les  bour- 
geons de  Vannée  précédente  ,  afin 
que  lorsque  les  petits  viendront  à 
eclore  ,  ils  se  trouvent  plus  près  des 
feuilles  Its  plus  teiu'irs  ,  et  parse- 
mées en  plus  grande  abondance  sur 
ces  jeunes  rameaux.  Aussitôt  qu'un 
arbre  est  échenillé ,  on  doit  ramasser , 
avec  le  plus  grand  soin ,  les  monceaux 
de  bois  sur  lesquels  les  nids  sont  atta- 
chés ,  et  les  brûler  sur  le  champ. 

ÉCLAIRS,  (^«jwf  CHÉLmoiMB) 

ECLAIRETTE  ou  PETITE  CHÈ- 
LIDOINF.  {Voyeiplanche  I,pag.  36) 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  sept- 
tièoie  section  de  la  sixième  classe  , 
qui  comprend  les  herbes  à  lleur  de 
plusieurs  pièces ,  r^ulières ,  en^  rose  > 
et  dont  le  pistil  devient  on  fruit  com* 
posé  de  plusieurs  semences  disposées 
en  n^tière  de  tête ,  et  il  l'appelle  ra- 
fauta^  venus  ntmdifoUus  tmaar. 


É  C  H  109 
■M.  Von  Linné  la  nonmie  ranunculus 
ficana^  et  la  cbsse  dans  la  polyandrie 

polyginie, 

I-Uur,  d'un  beau  jaune  doré  et 
luisant.  A  j  représente  un  de  ses  pé- 
tales sépare  ;  B  ,  les  étamines  et  leur 
position  ;  C  ,  le  calice  ouvert  et  le 
pistil. 

Fruit  T)  ,  arrondi  en  manière  de 
petite  téte.  £□  E ,  ou  voit  son  inté- 
rieur ;  F ,  représente  ses  Mmeneet. 

Ff  utile  s  ,  d'un  beau  vert ,  portées 
sur  de  longs  pétioles ,  faites  en  forme 
de  cœur ,  un  peu  anguleuses  sur  leurs 
bords. 

Racine  f  composée  de  tubercules  . 
ou  griffes,  du  bas  desquels  partent 
des  racines  fibreuses. 

Port.  Les  tiges  longues  de  quelques 
pouces,  grêles,  couchées  t  aosomBMfi 
desquelles  est  ta  fleur. 

Lieu.  Les  terrains  humides  ;  fleurit 
au  premier  printemps;  la  pldnte  est 

vivac^  j)ar  «a  racine. 

Propriétés.  Les  feuilles  et  les  ra- 
cines sont  un  peu  Acres  au  goût ,  les 
feuilles  sont  plus  résolutives  que  les 
racines  ;  on  met  celte  plante  au 
rang  des  antiscorbutiques  tempérés; 
on  la  dit  émolliente  et  antihéraor- 
roïdale,  pilée  et  appliquée  sur  le  mal. 
M.  Von  Linné  rapporte  que  les  ha- 
bitans  d'Uplande  mangent  ses  feuillai 
cuites. 

Au  comm^ioement  du  printemps, 

cette  plante  produit  un  joli  effet.  Elle 
est  très-nuisible  aux  productions  de» 
champs  un  peu  humides  ;  mais  cm! 
devroit  la  multiplier  dans  les  bos- 
quets. Quand  une  fois  elle  s'est  em- 
parée d'un  terrain,  elle  7  |talluieà 
l'excès,  et  on  a  ensuite  beaucoup  da 
peine  à  la  détruire. 

ÉCLATER,  ÉCLATEMENT.  Lo 
premier  mot  se  dit  d'une  branche  ou 
d'une  racine  qu'on  détache  avec 
force ,  soit  volontairement  ou  in»* 
volontairement ,  de  l'endroit  oii  eller 
éfeoit  attachée.  Ê^lMcmaUt  nwfi  i»r, 


no        É  C  0 

troduit  dans  la  pratique  du  jardi- 
nage ,  par  M.  l'Abhé  de  Scbabol. 
'Nous  l'avons  ét.ilili  et  introduit  , 
dit  cet  auteur ,  sur  des  fajts  constalu, 
afin  de  dompter  et  réduire  les  bran- 
dies inteniposntes ,  et  les  bour- 
geons fougeux  d'un  arbre  qui  s'em- 
porte. L'éclatement  se  fait  en  pliant 
comme  si  on  vouloit  casser  tout  à 
(ait,  et  «itût  que  la  branche  ou  le 
bouigeon  a  craqué  ,  Ton  s'arrête  et 
Ton  rapproche  ensuite  le-s  parties  dis* 
jointes,  qu'on  lie  ensemble  avec  un 
osier  ou  du  jonc  ,  et  un  peu  d'on- 

guentde  St.  Fiacre  ;  par  ce  moyen  la 
ranche  est  domptée  et  ne  meurt  pas* 

ECOBUE.  Instrument  d'agricuL 
tore  et  de  jardinage,  oui  sem  re> 
présenté  dans  la  Planche  des  outils 
d'agriculture.  C*est  une  espèce  de 

Sioche  jrecourbée  comme  une  iioue, 
e  seize  pouces  de  longueur ,  sur  sept 
'  à  huit  de  largeur,  armée  d'un  manche 
de  trois  pieds  de  longueur ,  et  un 
peu  recourbé  en  dessus  ,  afin  que 
roayrier  puisse  frapper  la  terre,  en- 
foncer cet  instrument  plus  peipen- 
•  diculairement ,  enfin  se  courber  moins 

Î>0IU'  travailler.  Le  trou  par  où  pa'-se 
e  manclie  est  rond  ,  et  a  deu^L  pouc<i« 
de  diamitre  en  dedans. 

ÉCOBUER  ou  ËG03UER  ,  ou 
BRULER  LES  TERRES.  Cest  en. 
Jever  la  si-.peilicle  d'un  terrain  char- 

8é  de  plantes  à  un  ou  plusieurs  pouces 
l'épaisseur  ,  couper  ces  tranches 
<|aarrément  ,  en  former  de  petits 
fours ,  y  mettre  le  feu ^  et  répandre 
ensuite  cette  terre  réduite  en  cendre 
sur  le  sol  ;  tel  est  If  sommaire  de 
l'opération. 
On  écobue  de  deux  maniées,  on 
"  à  bras  d'homme  ,  en  se  servant  de 

l'écobue ,  nommée  trinque  dans  quel- 
qoes-npes  de  nos  provinces  ,  ou  avec 
ut  forte  çluirfe  à  versoir  ;  (  foye^  ce 
mot  )  la  dernière  est  la  plus  écono- 
pii^e ,  et  n'est  pfu  ki  piejUcf^rç, 
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On  écobue  ordinairefltent  les  (n- 
ches  chargées  de  bruyères  et  de  mau- 
vaises herbes  ,  les  prairies  destinée^ 
à  être  converties  en  terre  à  graine 
an  moins  pendant  quelques  années  , 
les  luzernières ,  les  escarpettes  qu'on 
veut  dérompre,  etc.  Le  grand  art 
de  l'écobuage  consiste  i  enlever  seu* 
lement  la  portion  de  terre  pénétrée 
par  les  racines  ;  la  portion  simple* 
ment  terreuse  devient  inutile. 
Le  grand  art  est  encore  de  conserver 
à  ces  tranches  toute  la  terre  attachée 
aux  racines ,  soit  qu'on  les  enlève  avec 
l'écobue  ou  avec  la  charrue.  On  les 
coupe  ensuite  quarrément,  et  après 
les  avoir  laissé  sécher  au  soleil ,  elle* 
sont  disposées  les  unes  sur  les  autres^ 
ou  quarrément  ou  en  rond ,  et  foiw 
ment  de  petits  fourneaux.  H  faiit 
observer  que  la  partie  inférieure  de 
la  tranche  ,  soit  à  l'extérieur  du  four- 
neau ,  et  que  la  supérieure  chargée 
d'herbes  ,  soit  dan^  l'intérieur.  On 
met  le  feu  au  milieu  de  ce  fourneau 
rempli  d*herbes  ou  de  feuilles  , 
et  la  petite  ouveriure  qui  lui  sert 
de  porte ,  est  presque  bouchée ,  afio 
de  ne  point  établir  de  courant  de 
flamme  ,  mais  un  feu  étouiïJ ,  qui 
gagnera  lentement  de  pioche  en 
proche  ,  et  consumera  les  racines  ' 
jusqu'à  l'extérieur  de  la  tranclie.  Oa 
doit  plusieurs  fois  dans  la  iournée 
visiter  ses  (bmrneaux,  afin  de  bou- 
cher exactement  les  gerçures  ou  cre» 
vasses  qui  s'y  turmeront  sûrement ,  si 
le  n  trop  d'iietivité.  La  famé» 
pcn^twta  la  teire,  comme  l'eau  pé- 
nètre one  éponge  ,  et  se  di&sipera 
peu  à  peu  dans  le  vi^jue  de  Tair.  Tn 
vu  des  agriculteurs  mouiller  exté- 
rieurement ces  fourneaux  avant  d'y 
mettre  le  hà ,  et  pétrir  la  terre  tout 
autour.  Cette  opôratirn  est  fort 
bonne ,  lorsque  l'eau  est  dans  le  yoi' 
sinage  ;  on  lutte ,  pour  ainsi  dire  , 
les  tranches  les  unes  contre  k-b  au- 
tres ,  car  c'est  toujours  dans  ieur^oinC 
deféanjon  que  h  flanune  s'oavre  «w 
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|)aîiage  ,  lorsqu'on  ne  prenâ  pas  cette 
précaution  ,  oa  du  moins  lorsque  U 
terre  n*est  pas  assez  serrée  dans  cet 

endroits. 

Ceux  qui  veulent  proinptement 
fiiire  sécher  1««  tranches  de  terre  , 

les  réunissent  les  unt^  contre  les  au- 
tres par  leur  sommet ,  et  ainsi  dis- 
posées elles  forment  un  triangle 
dont  le  sol  efit  la  base.  De  cette  ma- 
nière elles  sont  de  tous  les  côtés  , 
énvirannées  d'un  courant  d'air  qui , 
aidé  par  la  chaleur  du  soleil ,  accé- 
lère f'évaporation  de  Thumidité.  «(îi 
on  est  moins  pressé  ,  cette  opération 
coûteuse  est  inutile  ,  le  soleil  seul 
suflît  ,  excepté  dans  les  provinces 
naturellement  froides ,  ou  sons  on  ciel 
pluvieux. 

Plusieurs  jours  après,  lorsque  les 
fourneaux  ne  fument  plus;  et  sur-tout 
lorsquVn  tirant  au  dehors  la  tranche 
qui  tormoit  la  porte ,  on  ne  sent  plus  en 
dedans  aucune  chaleur ,  c'est  le  mo- 
ment de  briser  l'édifice  ,  de  l'émietter, 
et  de  répandre  unitorménientlcs  débris 
snr  le  sol. 

Les  avantages  de  l'écobuage  se  ré- 
duisent ,  1.^  à  détruire  \ei  mauvaises 
herbes  et  leurs  semences;  i."  k  fournir 
un  engrais.  Examinons  actuellement 
les  vrais  résultats  de  cette  opération  , 
et  quelle  espèce  de  terrain  l'exige. 

I.  Lorsque  l'on  écobue  même  à 
feu  lent  et  couvé ,  on  sent  au  loin 
une  odeur  désagréable  de  corne  brû- 
lée ,  et  $i  l'on  se  trouve  dans  l'atraos- 
phère  de  la  fumée  ,  les  yeux  cuisent 
et  larmoient;  c'est  Teffet  de  l'acri- 
monie de  cette  fumée.  Il  s'échappe 
donc  avec  c*^tte  lumee ,  des  principes 
autres  que  ceux  de  l'eau  réduite  en 
vapeurs.  S'ils  s'échappent ,  c'est  donc 
une  soustraction  réelle  des  principes 
4ont  le  sol  anroit  été  bonihé.  Mais 
^piels  sont  ces  principes  ?  les  volatils 
les  plus  actifs  et  les  plus  spiritueux, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ;  c'est  la 
partie  huileuse  et  animale  ,  aupa- 
jtavajit  cojubiaée  avec  Un  sels,  et  il 
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ne  reste  plus  que  les  sels.  Actutlla- 
ment  je  demande  si  les  sels  seuls 
constituent  la  végéution  ?  (  ^ojr; 
le  mot  Adendemi  nt  ,  et  le  dernier 
chapitre  de  l'article  CULTURE )  Voilà 
donc  de  grands  frais ,  de*fortes  dé- 
penses faites  uni-^uement  pour  se 
procurer  un  peu  de  cendres  chargées 
de  sel.  Consmttu  le  mot  CBNDRfcS ,  et 
vous  verrez  ce  qu'on  doit  en  penser. 
Je  ne  crains  pas  d'avancer  ,  i .°  que 
l'écobuage  détreit  les  parties  ani» 
maies  contenues  dans  la  t' rre  ,  et 
les  parties  huileuses  des  plantes  ; 
2.0  que  de  leur  union  avec  les  sels, 
la  sève  est  formée;  3.*  que  le  sel 
résultant  de  cette  opération  est  plus 
nuisible  qu'utile,  si  la  terre  sur  h* 
quelle  on  le  répand  ne  contient  pas 
dci.  substances  huileuses  et  animales. 
Au  mot  ARROStMENT  ,  rojf^  l'effet 
de  la  suriibondance  des  SL'ls.4.'^Que  de 
la  chaux  pulvérisée  et  répandue  sur 
le  sol,  produiroit  le  même  efifct  ; 
5."  que  l'écobuage  dansl  js  provinces 
voisines  de  la  mer  ,  est  nuisible  , 
parce  que  la  terre  est  chargée  de 
sels ,  et  qu'elle  a  besoin  de  substances 
graisseuses  et  huileuses. (  yoye\\im.ùt 
DÉFftlCHEMBNT)  L'écobuage,  dans 
aucun  de  ces  cas  ,  n'est  avantageux. 
(j."  Qué  le  vrai  ,  le  seul  et  unique 
mérite  de  cette  opération,  est  de 
priver  la  terre  d'une  grande  quantité 
de  mauvaises  graines  ,  et  de  la  purger 
du  chiendent.  (  voye^  ce  mot.  ) 

Je  sais  que  beaucoup  d'agriculteurs 
ne  seront  pas  de  mon  avis  ;  je  les  prie 
de  relire  les  articles  cités,  et  d'avoir 
ensuite  la  bonté  de  me  communi- 
quer leurs  rétlexions  i  j'en  ferai  sû- 
rement usage ,  et  je  me  rétracterai  , 
ri  elles  sont  meilleures  que  l«^s  miennes. 

n.  Des  espèces  de  terrains  à  ecobuer. 
Plusieurs  auteurs  pea  partisans  de 
l'écobuage  ,  ont  dit  que  la  terre  se 
*cuisoit  en  matières  de  briques  ,  et 
d'antres ,  qu'elle  se  vitnfloit  ;  ^est 
pousser  la  chose  à  l'exr  t'« ,  ou  ne  pas 
avou  l'idée  de  i'opétauon.  Va  iei^ 
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couvv  a  très-peu  d'acrîvité  ;  il  faut 
un  grand  courant  de  tlamme  soutenu 

f tendant  plosienrs  ionrs  ,  'pour  cuire 
a  brique,  rt  si  on  veut  ntrifier  les 
terres  ,  le  leu  duit  élre  bien  autre- 
ment violent  et  plus  long  ;  en!in ,  le 
feu  iioiissé  à  *on  plus  haut  degré , 
on  ijarviondra  à  vitrifier  l'argile. 
Peut-on  faire  la  plus  légère  compa- 
raison des  pjtit'î  fourneaux  d'éco- 
bnage,  à  ceux  île  clumie  ou  des  arts  ? 
On  veut  rencluîrir  sur  ce  qui  a  été 
dit ,  et  l'on  ne  sait  ce  que  rou  dit. 

i.v  Des  terrains  maigres.  Plu»  ÎU 
sont  maigres ,  moins  ils  sont  chargés 
de  substances  huiieuses  et  animales , 
et  c'est  précisément  parce  qu'ils  sont 

1>auvres  en  principes  qui  constituent 
a  terre  végétale,  qu'ils  sont  maigres; 
Jes  écobuer  »  c'est  fes  amaigrir  encore. 

Les  terrains  maigres  et  à  bruyères , 
sont  presque  tous  ferrugineux ,  et  l'ex- 
périence la  pins  décisive  a  démontré 
que  toute  terre  ferrugineuse  devient 
plus  stérile  après  l'incinération. 

Les  terrains  sont  maigres  ,  parce 
qa*il  y  a  peu  de  liaisons  enire  leurs 
Oiolécules  Ëcobuer  ,  c'e&t  détruire 
encore  plus  le  lien  de  leur  adhésion. 

a.'  Des  terrains  forts.  Ils  sont  ou 
fecs  ou  humides ,  ou  argileux  en  diUe- 
rentesproijorlions.  •  . 

Plus  un  sol  est  naturellement  scr  , 
plus  il  a  besoin  d'engrais  qui  ;ienne 
ffes  parties  divisées  ;  les  sels  et  -  les 
cendres  produits  par  récohua.-?  ,  sont 
une  petite  ressource.  La  Quantité 
d*heroes ,  de  racines  qui  les  a  fournie, 
f  nfo'ui.'  .'  dans  la  ti n  _•  par  les  labours  , 
agiroicnt  mécaniquement  pendant 
b«aucoup  plus  de  temps ,  fourniroieak 
au  sol  la  même  qnantiré  de  se' s ,  et, 
ce  qui  vaudroit  encore  mieux,  les 
substances  huileuses  et  savonneuses  , 
qui  ont  déjà  servi  à  leur  végétation. 

L'écobuage  des  terrains  naturel- 
lement humides ,  ne  me  paroit  pas 
cf)ntraire  aux  bons  princip^'>  de  l'agri- 
culture ;  je  le  crois  avantageux  jus- 
gn'k  on  çettain  point.  Comnie  ces 
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sols  mouillés  sont  chargés  de  hcs\iÀ 
coup  d'herbes  ,  ils  sont  par  consé» 
quent  couverts  d'une  nulutade  d'io* 
sectes  :  ici  la  partie  animale  ne  manque 
pas,  et  couveut  elle  excède  la  partie 
saline  ;  aus»i ,  récobua{;e  fournit  le  sel 
nécessaire  à  la  combinaison  de  1% 
partie  savonneuse ,  et  rend  la  terri» 
moins  compacte.  Un  peu  de  chaux  » 
(  l'oye^  ce  mot  )  produiroit  le  mém» 
effet ,  et  coûteroit  moins. 

Si  lu  terre  est  argileuse,  que  résul- 
tera - 1  -  il  de  récobuage  ,  rien  ■  oa 
pwisque  rien,  relativement  k  son  atté- 
nuation :  quelques  tombereaux  de 
sable  pur  vaudroient  beaucoup  mieux. 

Somme  totale,  l'écobuage  occa* 
sionne  beaucoup  de  dépende  et  pro* 
duit  peu  d'effets.  Qrûlez ,  plusieurs  an» 
nées  de  suite ,  la  môme  terre ,  et  l'ex- 
périence vous  démontrera  dçcorobico 
vous  Tappauvrissez. 

Plutôt  que  d'écoboer ,  semez  de« 
herbes  afin  i!f  \r\-  etUM  rer,  ainsi  qu'il 
est  dit  au  mot  âlt&rnër  ,  et  au  moc 
DÉFRiÇHElfENT;  il  vûQS  en  cofuten 
moins ,  et  le  produit  que  vous  attende^ 
sera  plus  réel. 

On  citera,  j'en  conviens  ,I*exempla 
et  la  coutunie  de  plusieurs  pays  ; 
mais  je  prie  les  partisans  de  l'ecp^ 
buage  de  juger  par  comparaison  ;  il 
faut  n  'ir  île  la  t<'ri'e  végétale  ,  le? 
matériaux  de  la  sève ,  et  uou  pas  les 
détruire. 

ÉCORCE ,  Botanique.  L'é- 
corce  est  la  partie  extérieure  végétal^ 

de  la  plante  ,  qui  la  revêt  depuis  ses  ra- 
ciaes  les  plus  fines  jusqu'à  l'extrémité 
des  branches.  Noa-senleraent  les  pai^ 
tjes  solides  sont  couvertes  d'une  écor- 
ce ,  mais  encore  les  parties  tendres 
comme  les  feuilles  ,  les  fleurs  et  les. 
fruits.  Il  faut  cependant  observer  ici, 
que  si  parle  motécorceyon  entend  cette 
partie  de  Parbre  composée  du  liber 
des  couches  corrlcales  et  de  l'épi- 
démie ,  alors  on  a  tort  de  dire  que 
l'écorce  nyèt  tonte  la  plante  \  mais 
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comme  qiielqoas  auteurs  botanistes  , 
et  cutfime  le  ndgûre  ,  la  substance  ex< 
lérieure  de  la  plante ,  il  est  vrai  de 

dire  alors  que  l'écorce  est  l'enveloppe 
générale  de  la  plante.  Nous  verront 
plus  bas  que ,  dans  ce  sens ,  ce  nom  ne 

convient  t-xactcinent  qu'à  l'épiderme, 
et  que  l'écorce ,  proprement  dite  « 
n*est  pas  la  même ,  non-seulement 
dans  la  plaïuo  herbacée  et  Jans  Tar- 
})rei  mais  dans  les  diltérentes  parties 
4a  végétal  ;  nous  exposerons  en  mOine 
temps  les  raisons  pour  desquelles  U 
nature  les  a  priées. 

Pour  metne  de  Tordre  dans  tout 
ce  que  nous  avons  à  dire  sur  récorce 
en  général  ,  nous  considérerons  , 
i.**  rliacune  de  ces  parties  dans 
l'arbre;  •->.*  sa  formation  et  son  ac- 
croissement; 3.^  son  utilité  ;  4.'*  l'é- 
iCOrce  dans  la  plante  herbacée  ,  dans 
la  corolle  ,  les  feuilles ,  les  fruit'»;  etr. 
5."  les  avarn.ifies  ^ue  l'on  peut  reti- 
tirer  de  Férorce,  soitdaiis  les  arts,SOk 
dans  la  médecine. 

Sectiom  p&bhièr^. 

jinatonUt  4*  rÊcorce, 

Si  Ton  coupe  une  branche  d*arbre, 
ou  si  Ton  scie  un  tronc  d'arbri* ,  Ton 
remarquera  facilement  une  couche 
concentrique  et  extérieure  d'une  cou- 
leur différente  que  celle  du  bois  ;  mais 
qui  l'accompagne  exactement  dans 
toutes  ses  sinuositéi  t  de  Ë^çon  que  si 
le  bois  n'est  pas  rond,  mais  qu'il  soit 
ovale  ou  polygone  ou  échancré  , 
û  couche  «bcticale  décrit  intérieu- 
rement ,  exactement  la  même  figure  , 
quoique  souvent  à  l'extérieur  elle 
affecte  plus  généralement  la  figure 
[drcniaire.  De-là  vient  que  ,  dans  les 
Ironos  ou  les  branches  ,  la  conche 
«Orâcsle  n'a  pas  par- tout  la  même 
épaisseur.  Dans  les  blessures  qu'un 
arbre  reçoit ,  l'écorce  en  rerouvrânt 
la  plaie,suit  assez  exactement  les  sinuo» 
^Ùk  ^*£Uq  «voit.  •  Quelle  est  donc 


tette  ^cluction  végétale  sî  utile  et 

ci  nécessaire?  pour  la  bic-n  cnnnoîn» 
nous  en  allons  faire  Taaatomie. 

Avec  la  pointe  d'un  canif  ou  d'un 
eutrc^  insirani.^nt  traijrha-r  ,  e!iîov;z 
la  première  peau  extérieure  de  Té- 
coree.  Cette  première  peau ,  plus  oii 
moins  mince  dans  les  d;l!éientes 
plantes  cl  arbres ,  se  nom  m  ?  ipiicrme, 
C?est  lu  première  partie  de  l'écorce. 
Au-i!i>sous  de  cet  épidt-rmc  ,  oïl 
apperçoit  une  substance  succulente 
et  parenchymateus-î ,  ordinairement 
Vert  ;c*f<i  re.ivvl  >p;)e  ctllnlaire  et 
la  deuxième  partie  d-  l'ecurcti.  Au- 
dessous  de  l'enveloppe  ctfllulaire  ,  ort 
remarjLi.^  des  fibres  entrelacées  Ls 
nnc^s  dans  les  autres ,  formant  un  tissa 
assez  serré  et  des  couches  ou  zonci 
circulaires  ;  mais  en  môme  temps,  aveé 
utie  loupe  ou  au  microscope ,  il  sera 
tr^s  -  facile  de  r^arqucr  otie  ces 
fbr-js  ne  sont  pas  tellement  fiées  Its 
unes  aux  autres  ,  qu'elles  forment 
des  mailles  comme  celles  d'un  fdet^ 
ces  mail!i,-s  vcnt  remplie.^  d'une  ma- 
tière succulente  ,  analogue  à  reiive»^ 
loppe  cellulaire.  Ces  différentes  aoneft 
ou  couches  rnrticsLs  ,  sont  enfiri 
terminées  intérieurement  par  une 
couche  particulière  nommée  liber ,  et 
qui  paroît  tenir  le  milieu  entre  lc9 
couches  Corticales  et  les  ligneuses. 
Entre  l'cc  jrce  et  Taubierou  le  bois, 
on  peut  donc  distinguer  oinq  partit^ 

f>ropres  dans  l'écorce;  l'éplilcrmo  , 
'enveloppe  cellulaire  ,  1  couches 
fibreuses  ou  corticales  ,  la  «ubstance 
renfermée  dans  les  mailles ,  et  le  liberi 
''  De  Xépidtrme.  L'épiderme  esÉ 
cette  enveloppe  générale  et  communé 
si  tout  le  règne  végétal ,  que  Ton  ne 
iiauroit  mieux  comparer  qu'à  la  peau 
bu  plutôt  k  l'épiderme  qui  recouvre 
tout  animal;  aussi  lui  ena-t-oncon^ 
serve  le  nom  par  rapport  aux  plantes.. 
Cependant,  d'après  des  obser\'aiion4 
fnicroscopiques  er  comparatives  que 
j'ai  faites  cntrj  i'Vi]-ime  végétal 
éC  l'animal,  il  y  a  uoc  grande  diilér 
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rence.  L'épiderme  végétal  est  tou- 
jours accompagné  d'un  réseau  »  qui  , 
commt  nous  ravons  dit  aa  mot  Co- 

H.OLLE  ,  s'il  ne  lui  est  pas  essentiel ,  lui 
est  au  moins  tellement  adhérent  «ju'il 
est  impossible  9e  l'en  détacher.  Des 
obs'.  1  vatijiis  ukétit'urds  m'ont  con- 
firmé dans  ridée  que  Tépiderme  lui- 
même  n'eKt  qu*mi  tissu,  qu'un  réseau 
cxtraortllDairtnieni  fin  de  fibres  vét;é- 
tales  ;  l'enirckcement  de  ses  fibres 
forme  le  filet ,  et  les  mailles  soni  ces 
|X)r*.s  ,  ros  fjavr.  iturch  tranipaiL-rUes 
qui  sont  les  oiilices  dt-s  vai>îcaux  de 
la  plante,  par  lesquels  sVxécuti-nt  la 
trani-piration  et  l'aspiration  insen- 
sibles. La  peau  ,  au  contiaire,  n'ottre 
pas  ce  même  mécanisme;  elle  est  plu* 
tôt  composée  de  plnques  ou  d'écaillés 
colléiis  les  unes  à^ôté  des  autres  et 
parsemées  d'une  infinité  de  petits 
vaisseaux  tli«])f)sc-s  en  toutes  sortt-s  de 
sans ,  qui  s'ouvrent  à  la  surface  exté- 
rieure de  la  peau,  et  s'abouchent  à 
l'intcriture  avec  tous  ceux  qui  tra- 
versent la  membrane  adipeuse  ,  et  la 
peau  proprement  dite.  De  plus»  l'épî-  . 
^rme  aiilnial  est,  pour  ;iinsi  dire, 
•Couju  avtc  !a  peau  piupitmciit  dite, 

Î>ar  ces  petits  vaisseaux  ,  tandis  que 
'épiderme  végétal  n'est  qu'appliqué 
fiur  le  réseau  ou  l'enveloppe  cellu- 
laire. Cela  est  si  vrai ,  que  lorsque 
]a  sève  est  abondante ,  et  qu'elle  rem- 
]dit  de  son  suc  l'enveloppe  cellulaire 
et  !e  pareffchyme ,  l'épidrrme  se  dé- 
tache très-facilement  de  l'écorce  ,  et 
même  lorsque  la  sève  n'agit  plus ,  ou 

3ue  la  branche  est  morte ,  il  suffit 
e  la  faire  int'.iser  ou  bouillir  dans 
^e  l'eau  ,  p;)iir  que  son  adhérence  à 
l'écorce  soit  détruite  ;  ce  qui  n'arrive 
pas  avec  l'épidci  me  animal.  Ce  sont 
<;es  deux  moyens  (jue  j'ai  employés 
pour  soumettre  à  l'examen  micros- 
•copique  l'épiderme  d'un  très  -  grand 
nombre  dé  pliantes. 

Je  n'ai  pas  remarqué  une  très- 
grande  diitérence  entr'eux^  la  prin- 
<it>ak  veaoit  plotût  à»  la  fipnnie  cç 
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du  tissu  du  ri^irau  qui  le  compose^ 
que  de  _  toute  autre  chose.  Mais 
tous  jouissent,  sur-tout  dans  le* jeu- 
nes plantt^s  ,  de  la  propriété  de  se 
recoquilier  sur  eux-mêmes,  lors- 
qu'on les  a  détachés  et  dépouillés  d9 
l'tnvcloppe  Cellulaire  ,  comm<-  nous 
l'avons  observé  pour  l'épiderme  de 
la  corolle  :  (  foye^  ce  mot  )  la  causa 
qui  fait  recoquilier  l'épiderme  dans 
le  sens  de  ses  libres,  est  la  môme 
dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  ;  * c'est 
le  dessèchement  des  ^tricu!L^5  qui 
sont  renùrmés  dans  les  mailles , 
que  forment  les  fibres  de  l'épiderm» 
entr  eiies. 

M.  Duhamel   pense   que  l'épi- 
derme des  jeimes  tiges ,  des  fleurs  p 
des  fruits  »   des  racine» ,   n'est  pas 
d'une  coutexture    ab>oiument  sem- 
blable comme  l'épiderme  animai  de 
la  langue  ,  des  mains  ,  des  pieds  ,  etc. 
Ici  l'analogie   la  induit  dans  une 
erreur   que    l'obscr  .i:   n  tnicros- 
copique    détruit     taril(nient.  L'é- 
piderme   est    absolument  semblable 
par  •tout,  et  si  les  différeos  raor» 
ceaux  que  l'on  examine  ne  le  pa- 
roissent  pas,  cela  vient  uniquement 
de  la  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité ,  ou  d'utricules ,  ou  de  paren- 
chyme ,  ou  d'enveloppe  cellulaire  , 
ou  de  réseau  cortical  qui  reste 
hérent  à  l'épideroie.  Quand  avec 
de  l'adresse  et  de  la  patience  on 
est  venu  à  bout  de  l'en  dépouil- 
ler ,  ou  remarque  hientdt  une  res- 
semblance générale.  Il  hmt  cepen- 
dant observer  que»  sil'ou  n'examine 

Sue  la  surface  eattërieure  de  l'épi- 
erme  d'une  branche  ou  d'un» 
racine,  il  pourra  se  faire  que  l'on 
Y  verra  des  rugosités  que  l'on  m 
retrouvera  pas  sur  Pépiderme  du 
fruit  ou  delà  corolle.  Mais  qui  na 
sent  pas  que  ses  rugosités  sont  la 
produit  d'une  première  dëcompo* 
sition  que  >nurfre  l'épiderme  de  la 
part  de  l'air  et  des  météores?  Kov^ç 

1^  Planche  da  mot        ^J^g.  3  »l'é^ 
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|nclerme  àa  jasmin  ;  fig.  4  ,  Celui  du 
pommier  ;  fg,  5  ,  celui  du  marron- 
nier ;  Hg.  6  .  celui  du  chêne  ;  fig.  7 , 
«elui  du  bouleau.  Ils  sont  tout  vus  aa 

microscope. 
L'épiderme  ne  fonne-t-il  qu'une 

feule  couche  ,  une  seule  membrane  , 
OU  est-il  composé  de  plusieurs  rou- 
dies  ?  si  l'on  ne  considéroit  que 
l'épiderme  du  bouleau,  du*cerisi?r  , 
du  pommier  ,  de  l'acacia  ,  etc.  et 
plusieurs  antres  arbres  ,  (  il  faut 
un  ir,«trument  très- fin  et  tr6.vdi'licat, 
en  général  ,  pour  pouvoir  détacher 
plusieurs  épidennes  sur  la  même 
ecorcc  )  oti  pourroit  conclure  qu<î 
T'épideime  a  ses  couches  comme  l'é- 
corce  y  Panbicr  et  le  bois  ;  mais  si 
l'on  dissèque  Pëpîdcrme  de  la  plu- 
part des  plantes  et  d'une  plus  grande 
quantité  d'arbres  ,  il  faut  convenir 
tji'.e  l'épiderme  ,  du  moins  dans  ces 
individus ,  est  unique.  Une  variation 
aussi  singulière  dans  les  productions 
de  la  nature,  doit  étonner.  Cette  sim- 
plicité que  nous  retrouvons  par- tout , 
«st-elle  donc  ici  en  défaut  ?  Mais 
rfaccubons  ])as  la  nature  avant  de  la 
4Connoitre  ;  étudions  la  mieux  ,  et  ce 
•que  nous  prenons  pour  un  écart ,  ren- 
trera luf'ntot  dans  ses  loix  générales. 

L'épiderme  végétal ,  comme  1  e^i- 
hernie  animal ,  devant  se  détnure* 
Virilement  ,  à  cause  de  sa  situation 
extérieure  ,  le  but  de  la  nature  ne 
seroit  pas  rempli  si  au-dessous  de  lui 
il  n'cxistoit  pas  une  substance  prête  à 
le  reproduire  proportionnelleiiient  ; 
«t  c'est  justement  cet  épiderme ,  pli» 
ou  moins  avftnoé  vers  sa  perfec- 
tion f  qui  s'offre  îmmcdiatL-meut  au- 
dessous  et  que  l^n  prend  pour  un 
second  ,  un  troisii-me  épiderme.  Les 
végétaux  ,  qui  se  dépouillent  plus 

nmptement  et  plus  Êicilement  de 
■  épiderme  ,  sont  aussi  ceux  qui 
travaillent  le  plus  vite  à  celte  rc- 
IKtoduction  ;  il  n'est  donc  plus  étioo- 
iOant  que  le  bouleau  ,  par  exemple , 
imtralieritaUYe  4>^  ^^oid  et  du  dùud 
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dépouille  de  son  épiderme  en  ait, 
pour  ainsi  dire  ,  de  nouvelles  cou- 
dies  toutes  prêtes  k  remplacer  celui 
qui  a  été  détaché.  Veut-on  une  dé- 
monstration évidente  de  cette  vé« 
rité  ?  enlevez  avec* un  instrument 
très-tranchant  ,  un  lamheaa  d'épi- 
derme  f  même  considérable  ,  sur  U14 
arbre  quelconque  ;  recouvrez  la 
plaie  ;  au  bout  d"'assez  peu  de  temps  » 
il  s'est,  régénéré  un  nouvel  épiderme. 
Un  observateur  plus  fait  encore  ; 
il  enh  va  tout  l'épiœrme  d'un  tronc 
de  cerisier et  laissa  la  plaie  exposée 
à  l'air  :  la  partie  de  l'écorce  oui 
étoit  soas  cet  épiderme  ,  .'e  dessécna 
d'abord,  et  s'exfolia  ainsi  que  I4 
couche  suivante  ;  nais  au  bout  de 
deux  ou  trois  exfoliations  ,  il  pnruc 
une  substance  farineuse  «  qui  offrit 
enfin  un  épiderme  nouveau  ,  qui 
recouvrit  tout  le  tronc  écorché. 

La  reproduction  de  l'épiderme 
nous  conduit  naturellement  &  re- 
chercher sa  première  origine.  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  qu'elle  n'é« 
toit  due  qu'à  l'action  de  l'air  qui 
desséchoit  les  vésicules  dont  ils 
croyoient  l'épiderme  formé  ;  mai» 
le  microscope  m'ayant  assuré  quer 
l'épiderme  est  fibreux  comme  le  rtbte 
de  la  plante  ,  je  crois  ,  avec  Grew  , 
qu'il  n'est  absolument  que  la  cuti- 
cule qui  recouvre  la  plume  dans  la 

Sraiiie  et  qui  croit  ,  s'étend  et  sa 
éveloppe  avec  lui.  On  en  sera 
encore  plus  convaincu  ,  si  l'on  fait 
attention  que  l'épiderme  ,  cette  mem- 
brane qui  parott  si  siciie  ,  est  sus^ 
Ceptihle  d'extension  en  toutes  lorreï 
de  sens  ,  et  qu'elle  peut  acquérir 
une  trës-Ki|inde  surfece  avant  que 
de  se  rompre.  Celte  faculté  de  pou- 
voir se  dilater  à  mesure  que  l'arbre 
grossit ,  n'est  pas  la  même  dans  ton» 
K'î  épidermes  ;  quelques-uns  même 
semblent  ne  pouvoir  supporter  le 
travail  de  toute  une  année ,  san» 
se  rompre  en  lambeaux  et  en  fi- 
lets. L'épiderme  des  platanes  ,  àj/^ 


by  Google 


w6         E  C  O 

liouleau  ,  de  U  vigoe  ,^  des  gro-> 
seilHers  se  fendille  et  se  détache  assez 

ifgr.rùioir.  lit  A  chaque  lenouv'el- 
iement  d'aiinéc.  Ce  n'est  cependant 
])as  une  loi  générale  et  absolue 
yout  cfs  :ii!  rf  s.et  arbrUseaux  ,  car 
)'ai  ob&trvti  quelquefois  des  parties 
entières  d*épidemie'de  botxleaoïnême 
«fui  ne  s.*  dcptiuil!>;ient  ^  :':i|jri3 
deux  ou  trois  années.  La  dépouille 
du  platane  parott  aussi  être  succes- 
sive. Mais  que  nous  sommes  encore 
loin  d^avoir  tait  des  observations  » 
et  assez  nombreuses  «  et  assez  exactes 
pour  con<='.ater  tous  l.s  déraifs  -de 
cet  inltressaiit  phL'i.on.înf  bota- 
nique i 

Nfin-î'.'uîrmrnt  iV'piderme  <\<^s  co- 
rolles et  di  s  tcuilU's  ,  mais  encore 
celui  des  blanches  et  des  troncff 
li'est  pas  de  la  même  cnultur  dans 
tous  les  végétaux.  Pre>que  toujours 
ti;injpaient  ,  il  intlue  beaucoup  Su» 
l'itUt  limité  de  la  cnuluiir  du  paren- 
chyme et  de  l'enveloppe  cel'uluire  ; 
«t  ,  (  f^mme  l'a  très- bien  observé 
W.  Dijhi'.mel  ,  ré(  i^crme  Iiiî-mt^me 
est  de  couleur  (iiluieiile  sur  lis 
arbres  de  diiférente  espèce  ,  et  sur 
^^s  différentes  parties  du  même 
arbre.  Il  parott  blanc  et  brillant 
sur  le  tronc  des  bouleaux  ,  plus 
brun  sur  les  jeunes  branches  ;  gris 
et  cemlré  sur  le  prunier  ;  roux  et 
argenté  sur  le  cerisier  ;  vert  >ur  les 
jeunes  branches  de  l'amandier  et 
du  pccher  r  cendré  sur  ses  grosses 
branches  ;  brun-jaunâtre  sur  le  pom- 
mier tt  le  maronnier  ;  blanchâtre  sur; 
la  vigne  ,  brun-verdâtre  sur  la  plot 
grande  partie  des  arbres,  et ^ vert' 
au  contraire  sur  prt  -({ue  toutes  les 
plantis  et  sur  les  jeunts  pousses  des' 
arbris. 

L'usage  de  répiàenne  dans  réco- 
non  ie  vé7,éfale  ,  est  de  défendre 
tout  l'individu  des  Injures  des  n>'- 
técrcs  »  de  retenir  les  sucs  nour- 
riciers ,  et  de  ne  laisser  passer  à 
travers  sss  poxes  ,  q,ue  les  fluides  que. 


racte  de  la  végétation  pousse  eié 
dehors  »  àa  centre  à  la  circonférence* 

Quijhd  ces  .'<ucs ,  ces  Iluides  ne  s'éva* 
porent  pas  mez  vite  ,  qu'ils  se  dé- 
posent dans  les  pores  de  Vépiderme  , 
ih  sV(hae.tfcnî  rien:<jt ,  fermentent, 
s'allèrent  et  altèrent  tn  méme-temps  la 
substance  mOtne  de  l'épiderme.  (  l^'oy^ 
ce  que  t:f  us  a\iinsdit  au  mot  Eau, 
de  ^avanifige  de  la  pratique  de  laver 
et  'nettoyer  les  troncs  des  arbres  aïs 
moins  tiiiiN  h  s  cinq  nu  six  ans.  ) 

2.**   l'enieloppt  cellulaire.  Imméo 
diutement  au-dessous  de  l'épiderme  p 
le  pieniiiT  corps  que  l'on  apper- 
çoit  est  une  substance  charnue  et 
succulente  ,  ordinairement  d'un  vert 
terne  et   fr.nré.    C'est  une  piolou- 
gation  du  tissu  cellulaire  ,  du  pa^ 
renrhfme  qui  vient  terminer  ses  ra-' 
milieati- 'îT?   criitre   l'épiderme.  Ua 
petit  morceau  de  cette  substance  y 
enlevé  et  vu  au  microscope  ,  pa- 
raît exactement  crn-ime  une  cpci::^e- 
criblée  de  trous  rtmplis  d'une  matière 
colorée  ,  et  qui ,  suivant  mon  idée  r 
(  i'oye\  Couleur  des  plantes  j 
le  principe    des  couleurs  va- 
riées qui  ncu!;  charment  dans  le 
rî'^ne  Vf'::étal.  Si  l'on  presse  un  pevr 
Celte  suhst.nncc*  ,  vous  voyez  suiuter 
ce  suc  CCI. Tant.  -  Les  pores  sonC 
iormés  dans  l'enveloppe  cellulaire  , 
par  les  ramiftcations  d'un  nouibia 
iritini  de  fibres  ,  de  vaisseaux  eu» 
libres  qui  se  croisent  ,  s'cntrelacen» 
et  *  s'anastomcscnt  en*  toutes  sorte» 
de  sens.  La  comparaison  de  l'éponge 
sera  parfaitement  exacte  ,    si  l'en; 
suppose   que   chaque   séparation  , 
cluiqiie   cloison  dans  l'éponge  est 
formée  p:^r  une  ou  deux ,  ou  plusieur» 
fibres  ajipliquées  le#  «ne»  contre  les* 
autres.  Voi!;i  du  mdins       que  W  <.\^ 
veloppe  cellulaire  du  sureau  ,  une 
des  plus  succulentes  et  des  plus'ap» 
p:uii.t  s,  m';i  (-!.  rf  ;>n  microscope. 
Suivant  le  senrim  -nt  de  M.i.Ipighi  , 
et  d'après  ses  observations  ,  on 
pourroit  coBdun  que  ce  n'est  qu'un  . 
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amas  d'utrlcules  ,  oa  (\e  petits  glo- 
bules ;  mais  il  f<iuc  bien  liisiinguer 
les  utricule«  et  le  parenchyme  :  le 
parcnrhyme  renferme  les  nkricules, 
elles  sont  logiées  souvent  dans  ses« 
pores  ,  dans  ses  interstices ,  comme 
elles  se  Totrouvent  dans  les  maillfS 
du  réseaif  et  des  couchts  cortica- 
les. Il  paroit  que  la  destination  de 
IVnvelopîxî  cellulaire  est  i,"  de  re- 
tenir autour  de   i'écorce  une  cer* 
tatne  tramidité  qui  I  cnipéche  d'é- 
prouver  trop   directimcnt  raction 
de  la  chaleur  ,  et  de  lubrifier  tons 
les  vaijseaux  excrétoires  qui  vien- 
nent se  rendre  k  répidernie  ;  3.^  d'être 
une  matière  toujours  piétt!  à  la.  ré- 

{»araiiou  de  Tcpidenu^,  comme  nou» 
'avons  observe  plus  haut. 

3.*  Couches  corticales^  Les  COU* 
ches  corticales ,  placées  au-dessou» 
de  Tenveluppe  cellulaire  et  au-des- 
sus dtt  bois  ,  sont  autant  de  zone» 
concentriques  qui  ,  à  proprement 
parler  ,  constituent  récorce.  Ce» 
rourh**9  sont  composées  d*une  in* 
fiiiit^î  de  lil)RS  ,  dispo-ces  parallf 
ment  à  l'axe  de  lurbre  ou  de  la 

Slaate.  Toutes  ces  fibres  ne  sont  pa» 
e  même  nature  ,  et  mus  ceux  au* 
ont  étudié  un  p'.u  Tanatmiiie  de« 
plantes  ,  en  ont  reconnu  de  deuw 
c.pJifS,  lc«:  vnÏFscuux  lymphatiques 
et  les  vaisseaux  propres.  L'ordre 
admirable  avec  lequel  ces  différent 
vai:i.^t  aux  sont  enîT-Lic  '-s  et  lit-s  y 
pour  ainsi  dire  «  n.énte  toute  l'at- 
tendctai  d*un  observat-.iir  de  la  na* 
ture.    Avant  qui?   dVxijli'jiur  rt'm- 

S loi  de  CCS  vaisi^taux  ,  nous  allons 
onner  utie  icice  (k'  Kur  arrange* 
ment  et  do  Ifur  di-po'.ition  ;  que 
Ton  jttte  l' s  yi:\x;<.  sur  les  figures 
8  et  9  de  la  planciie  du  mot 
Epine  ;  la  f.ure  a  oiVe  un 
DK'r'eau  d't^corcc  de  tilkul  déta- 
chée dans  le  sens  d#  s  couches ,  A 
sont  les  il'  I  s  ,  B  1.  >!  iiiti'r-ti'\'5  pnr 
ob  viennent  aI;oi-.lir  les  ran^ics  d  u- 

tncules  et  les  productions  du  lissa-. 
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cellulaire  ,   qui  se  p«-olnn^"  d'-pL:i« 
le  \nAi,  ju.squ'à  i'e^ideinie.  La  ji^.  \} 
ciïre  un  morcean  d'écorce  de  peu-* 
piter  ,  count'e  suivant  une  ligne  qui 
iroit  du  centre  à  la  circonférence  « 
et  laisse  voir  par  conséquent  depuis 
l'épidcrme  jusqu'au   lilier.    On  re- 
marquera facileraent  di.'S  laisceaux  A 
de  ^brea  réunies  et  qui  s'anasto-* 
mosent    les  unes  dans  les  autres 
B  ;  elles  forment  différens  interstice» 
C  ,  mais  de  ditïérentes  grandeur» 
et  figures.  Ces  interatices  sont  rem- 
plis par  le  tissu  cellulaire.  A  me^ 
sure  que  les  couches  corticales  se 
ripprochent  du  bois  «    elles  sonft 
plus  serrées  ,  les  interstices  rooin» 
considérables  , «et  la  portion  du  tism 
cellulaire  moins  grande.  Comme  011 
le  voit  en  H  ,   G  ,  chacun  de  ce» 
faisceaux  est  composé  de  petit?  ii'itii» 
peuvent  se  sous-diviser  encore 
en  de  plus  petits  :  tant6t  ils  suivent 
une  ligne  parallèle  entre  eux  ,  et 
tantôt  ils  sUttclinent  les  uns  vers  le» 
antres  pour  s'anastomoser  et  se  réuw 
iiir  ;  ])U!.>  i-f  ^ép.iicr  ensuite  ,  et  Imit-r 
ainsi  assez  bien  les  mailles  d'un  iiiet. 
L'application  de  ces  cfouches  les  une» 
contre  les  autres  ne  peut  être  mieux 
représentée   que  par  la  ^f,ure  109 
la  couche  1  est  la  pins  intérieare  ,* 
en  même-teiTip ;  ctllr'  dont  le  ré'-iau 
est  le  plus  serré  et  les  mailles  plus 
fines  ;  la  couche  M  est  on  peu  plu» 
large  ;  la  couche  3  ^encore  davan^ 
tage ,  et  ainsi  des  autres  ,  toujour» 
en  augmentant  de  largeur.  On  en 
aura  encore   une  if'i'e  jil'is 
par  la  figure  11.   On  vuit  ici  cint^ 
couches  ou  réseaux  réunis  ensem* 
blc  au  point  A  ,  et  sepprée*;  1r  s  unes 
des  autres  t  n  B.  Les  exr..  lit  nces  et  le» 
recherches  de  M.  Duhamel ,  portent 
à  croire  que  les  irii  i^iices  des  ditV'- 
rcns  teuilieis  se  répondent  les  uns 
aux  autre*  «  et  sont  plur'>$  de  mn< 
nière  que  leurs  airct  f  rment  ,  i  .ir 
leur  assembhge  ,  des  entonnoirs  ou  al' 
véolfis  dont  l'ouverture  la  plus  évasée 
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est  du  cAté  de  l'enveloppe  cellulaire  , 
et  la  plus  étroite  du  côté  du  bois. 

Tous  les  réseaax  ou  plexus  de  fibres 
corticales  ne  se  rej.>fnil)!f nt  junrff. 
Leur  entrelacement  varie  suivant  les 
espèces  de  plantes  ou  d'arbres.  La 
figure  8  otJre  celui  du  tilleul  ; 
Ja  figure  9 ,  celui  du  peuplier  ;  la 
fifftn  la ,  celui  de  l'arbre  à  dentelle 
que  tout  le  monde  connott  ;  et  la 
figure  i3  ,  celui  du  palmier. 

Revenons  à  prisent  au  tissu  cel- 
lulaire qui  se  trouve  dans  les  mailles 
ou  les  interstices  du  réseau  cortical. 
Malpighi  «t  Grew  l'ont  regardé 
comme  un  simple  amas  d'utricules 
ou  de  vésicules  de  diltérentes  formes, 
cituées  à  côté  les  uns  des  autres  , 
et  diminuant  toujours  insensiblement 
d'épaisseur  depuis  1  epiderme  jusqu'au 
bois.  M.  Duhamel  ne  parott  pat 
être  du  même  sentiment  ,  et  il  a 
reconnu  au  microicope  que  ces  pe- 
tites ve9$ies  éioicnt  entrelacées  par 
quantité  de  fil^rt  s  d'une  finesse  extrê- 
nie.  J'adopte  d'autant  plus  volontiers 
son  idée  ,  que  je  me  suis  assuré  que 
le  tissu  cellulaire  étoit  absolument 
de  même  nature  que  l'enveloppe  cel^ 
lolaîre,  que  par  conséquent  €e  n'étoit 
qu'un  parenchyme  ou  un  corps  spon- 
gieux »  résultant  de  l'entrelacement 
en  toutes  sortes  de  sens,  de  petites 
fibrea  qui  contiennent  à  la  vérité  , 
dans  leurs  interstices  ,  de  petits 
corps  globuleux ,  qui  ne  sont  peut-- 
être que  les  Molécules  isolées  de 
la  sève  ou  des  sacs.  La  couleur  du 
tissu  cellulaire  varie  dans  les  diffifrens 
arbres ,  mais  elle  est  plus  communé- 
ment verte. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'à 
présent  les^  fibres  corticales  que 
comme  de  simples  fibres;  mais  il  ne 
&nt  pas  oublier  que  ce  sont  de  vrais 
vaissçaux  ,  des  tubes  oar  lesquels 
montent  et  descendent  les  difrarens 
sucs  qui  doivent  nourrir  et  entre- 
tenir la  plante.  Dans  i'écorce  ,  ils 
font  4^  oeia  espèces  ,  çoiRQie  nou$ 
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l*avon«  déjà  dit  ,  les  vaisseaux  IjrmJ 
phaiiques  qui  sont  les  plus  com- 
muns ,  et  qui  fonnent ,  à  proprement 
parler  ,  le  réseau  cortii  al  ;  ils  servent 
»à  transporter ,  dans  les  diflérent'es 
parties ,  la  sève  ascendante  et  des- 
ripclante  ;  et  les  vaisseaux  propres 
dans  lesquels  circule  seulement  la 
suc  propre  à  chaque  plante.  On 
les  distingue  facilement  des  premiers  , 
et  par  leur  grosseur  ordinairement 
assez  considérable  pour  laisser  éduiov 
ner  la  liqueur  dont  ils  «ont  rempos 
lursqu'ûti  les  coupe  ,  et  par  leuc 
couleur  qui  est  communément  dilFé* 
rente  de  celle  des  vaisseaux  l>Tn«. 
phatiques.  M.  Mariotte  a  donné  un9 
description  assiz  exacte  de  ces  vais<r 
seaux  ,  quoiqu'il  les  ait  comparés  , 
assez  mal  à  propos  ,  aux  artères  des 
animaux  :  «  ces  canaux  sont  enfdés , 
»♦  dit-il  ,  par  une  filire  ligneuse  blan- 
»  che  ,  qui  se  peut  séparer  eu  plusieurs 
>i  filamens.  On  apperçoit  une  roem^ 
M  brane  à  l'cntour  de  ces  petits  ca» 
n  naux ,  qui  les  sépare  du  reste  de 
M  la  tige ,  et  en  fait  comme  un  petit 
»  tuyau  ;  et  entre  chacune  des  fibres 
w  de  cette  membrane  ,  il  y  a  unf 
a»  matière  spongieuse ,  adhérente  à 
M  la  membrane  ,  et  remplie  de  suc 
*>  coloré.  On  voit  une  structure  senw 
»  blable  dans  les  feuilles  de  Paloès  , 
»  coupées  tn  travers  ;  car  on  re- 
1*  marque  que  le  milieu  ,  qui  a  en* 
»  viron  un  pouce  d'épaisseur  ,  et| 
»  d'une  substance  spongieuse ,  ccm- 
"  i>osée  d'un  grand  nombre  de  mem- 
»  branes  confondues  ensemble  , 
M  remplie  d'une  humeur  aqueuse  ^ 
»  claire  ,  et  qui  a  fort  peu  d'amer- 
>j  tume.On  renurque  aussi  que  le  tissu 
M  (  cellulaire  )  est  couvert  d'une 
f>  ecorce  verte  dans  l'épaisseur  de 
»  laquelle  il  y  a  plusieurs  petits 
»  canaux  noirâtres  ,  disposés  selon  la 
»>  longueur  des  (bnilles  ,  et  qui 
»  refsemblent  à  ceux  des  plantes 
n  laiteuses.  Ces  canaux  contiennent 
n  un  suc  visqueux }  jaun^tie  et  trW» 
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b  amer ,  qui  en  sort  abondamment  au 
f»  mois  de  mai  ;  liais ,  dans  la  pulpe , 
»  (  tissa  cellulaire  )  il  y  a  plusieun 
»j  petits  canaux  blanchâtres  qui  ap- 
n  parcmment  contiennent  un  autre 
s*  suc ,  et  qui  jettent  çk  et  là  de 
f}  petits  rameaux  ,  dont  quelques-uns 
»  vont  se  joindre  aBx  tuyaux  qui  por- 
I»  tent  le  suc  iaone  et  amer. 

»>  J'ai  aussi  remarqué  que  beaucoup 
»  de  grosses  plantes  laiieuses  ,  comme 
9»  latérale  ,  ont  de  petits  canaux  dis- 
M  posés  par  d*?"^  intervalles  égaux  , 
s»  depuis  le  centre  de  la  tige  jusqu'à 
9>  la  circonférence ,  et  que  Ta  plupart 
»  des  autres  plantes  ,  comme  le  sal- 
M  silis ,  le  tythimale  ,  l'éclaire,  etc.  en 
n  ont  seulement  deux  ou  trois  ran- 
»  ^ées  proche  la  circonférence  de  la 
9>  tige  :  ces- canaux  qui  ont  leurs  filets 
f>  blancs  et  leur  matière  spongieuse 
«  remplie  de  suc  coloré  ,  se  conti- 
t}  iiuent  de  la  tige  aux  branches  et 
»  jusqu'aux  extrémités  des  feuilles.» 

M.  Malpighi  a  observé  pareille- 
ment un  de  ces  vaisseaux ,  et  dans 
son  anatomie  de  Técorce  du  sapin  , 
il  a  découvert  auprès  de  sa  surface 
eyterne  lêt  oriBces  des  vaisseaux  pro> 

S «s  qui  fournissent  la  térébenthme. 
n  peut  voir  dans  hi&ntre  14,  la 
disposition  de  Porîfice  de  ces  vais- 
seaux A  A»  et  même  un  de  ces  vais- 
seaux BB  ;  dans  le  spiréa  ils  sont  tout 
près  du  corps  ligneux  ;  (  figure  i5  ) 
dans  le  pin  ,  au  contraire  ,  les  uns 
sont  près  de  l'épiderme ,  tandis  que 
les'  antres  sont  près  du  bois  ,  et  que  1- 

res-uns  dans  l'épaiïstur  de  l'écorce. 
yqye^  figure  16,  A  A  sdht  les 
vaisseaux  propre?.  ) 

4.*'  Le  li!>ei.  C'eit  la  courbe  corti- 
cale la  plus  proche  du  bois.  Quel- 
ques auteurs  ont  donné  ce  nom  à 
toutes  les  couches  corticales  ,  parce 

Îu'elles  ressemblent  aux  feuillets  d'un 
ivre  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  v^ut 
mieux  restreindre  ce  nom  à  la  Seule 
couche  qui  enveloppe  l'aubier ,  parcw 
gii^elle  est  no  peu  diff&ceiite  des 
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autres  ;  elle  c^t  déjà  un  peu  ligneuse  , 
aussi  est-elle  plus  torte  et  plus  ferme. 
Il  en  est  de  cette  dernière  couche 
comme  de  la  plus  extérieure  de  l'épi- 
derme ;  quoiqu'elles  aient  une  très» 
grande  analogie  axi^  celles  qui  les. 
suivent  immédiatement  ,  cependant 
•Iles  sont  plus  parfaites  et  ^^lusepiderme 
et  liber  f  à  on  peut  s'exprimer  ainsi. 
V^oy.  au  mot  Couche  Ligneuse  , 
comment  dans  les  diitérens  sentimens 
le  liber  devient  bois. 

Telles  5ont  toutes  leS  parties  qui 
composent  l'écorce  ,  et  que  la  dissec- 
tion fait  aussi  observer  dans  tes  pe« 
tites  branches  ,  comme  on  les  re- 
marque sur  les  troncs  les  plus  gros. 

Section  IL 

Formation  et  Accroissement  de 
rEeorve. 

L'écorce  et  toutes  ses  parties  sont 
renfermées  en  petit  dans  la  graine, 
et  recouvrent  la  plume  et  la  radi- 
cule ,  ou  plutôt  le  germe  AB.  (  l^oyei 
planche  i5  ,  page  4  j8  ,  Tome  III  )  A 
mesure  que  le  germe  se  développe  , 
récorce  prend  un  accroissement  pro-> 
portionné  ;  ses  fibres  ,  d'abord ,  très- 
petites  et  inliniment  pressées  les  unes 
contre  les  antres ,  grossissent  et  s*é« 
cartent  ,  ce  qui  leur  donne  de  l'éten- 
due, {yoy.  le  mot  Acc&ois&EMbNT.) 
Toutes  les  ramifications  qui  se  pro- 
duisent dans  les  racines  ,  comme  dans 
les  troncs  et  les  branches ,  sontfidel- 
lement  recouvertes  par  Textensioa  do 

1»  »  * 
ecorce. 

L'accroissement  de  l'écorce  en  hw- 
geor  et  en  hauteiir  est  assez  fiicîle  à 

comprendre  ;  mais  celui  en  épaisseur 
offre  les  mêmes  diflicuités  que  la 
formation  des  couches  ligneuses ,  et 
les  scniimens  d<'^  auteurs  qui  ont 
discute  cette  miitière  ^  sont  eRalement 
partagés;  (  yojre:^  le  mot  CoDCHBS  ' 
LiciNtUîEs.)  S'il  m'est  pe nui» de  ha* 
sa r  1er  mon  .«sentiment  après  les  WhX* 
^iglù ,  les  Grew  »  les  Uallss ,  etc, 
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)e  ie  ferai  ici ,  en  4»révenant  cependant 
le  Itcuur  qu  il  t.st  le  ré.-utwt,  non- 
«eateiâenlt  de  la  îi  cture  des  ouvrages 
du  savHiit  M.  iioanct  ,  mais  encore 
de  rabwrvarion.  La  ijcaine  reuierme 
récorce  ,  et  la  yliuue  «t  U  radicule 
en  s  y.'.t  recouverte*.  Dans  cet  état  , 
Iti  orce  tôt  tout  ce  qu'elle  doit  être, 
.c'est-à-dire,  composée  du  môme 
Tioniljre  Je  Luilleti  qu'elle  doit  avoir 
lorsque  l'aibre  aura  atteint  sa  per- 
fection ;  je  dis  plus  ,  elL-  en  a  un 
plus  grand  nombre ,  puisqu'une  partie 
de  ses  feuillets  doit  être  détruit» ,  «t 
cous  la  (orme  d'épiderme  ,  ^  sou» 
la  forme  de  liber. 

Ceci  demande  quelque  dévelopi- 
pement.  Je  suppose  que  IVi  orce  ,  dans 
son  état  de  perfection  ,  doive  être 
composée  de  dix  feuillets ,  par  exenw 
pie  ,  que  ces  dix  feuiîl.tj  doivent 
occuper  une  ligne  entière ,  ^ue  l'ar- 
bre qui  la  porte  doit  mettre  dix  ans 
pour  acquérir  tout  son  accroissement , 
après  lequel  temps  il  commencera  à 
dépérir  :  ces  dix  feuillets  existent  dans 
Vv'corce  de  la  plume  et  de  la  radicule  , 
(dans  la  graine  ,  mais  ils  n'ont  qu'ua 
dixième  de  ligne  d'épaisseur.  Aprèf 
la  première  année  révolue  ,  récorce 
Si  augmenté  en  largeur  ^  par  l'af- 
ifluence  des  sucs  nourriciers ,  et  le 
dJveloppement  de  la  masse  t.  taie;- 
(  fojez  le  mot  AccaoïsSbMENT  ) 
alors  elfe  aurait  de  ligne  d'épaisseur; 

'  la  t'ol.'îième  année  l'augmentation 
sera  plus  forte  ,  et  elle  aura  tb  dç 
ligne  ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin 
de  la  dixième  année  /  où  elli?  aura 

.  la  ligne  entière  d'^isscur.  Dans  tout 
cet  aceroisMmeot  ,  il  ne  s'est  point 
lofmé  de  nouveaux  feuilli^js  ;  ce  sont 
les  dix  qui  se  sont  séparés  t  et  ont 
pris  toute  l'épaisseur  que  la  natara 
leur  avoit  atbibuée  pow  être  par- 
faits, ' 

'   Que  l'on  applique  cette  comparaison 
à  un  plus  grand  nombre  dekn;il!ets, 
et  Ton  aura ,  ie  crois  ,  la  solution  de 
bçaa  prablÊiiie  d»  boluîgiK» 
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La  nature ,  en  formant  une  plante  j 
un  individu  quelcviaue  ,  qui  doit 
jouir  de  lj(  vie  et  de  la  faculté  de  se 
développer  ,  le  produit  avec  touf 
ce  qu'il  doit  avoir  pour  être  partit: 
Ainsi  le  germe  en  petit ,  est  tout  ce 
^ue  sera  un  jour  l'individu  en  grande 
SI  rien'  ne  s'oppose  au  développe- 
HK-nt  de  toutes  les  parties.  La  plantf 
ue  nous  avons  mise  en  supposition , 
oit  être  dix  ans  à  parvenir  à.  son 
eiitii:r  accroissement.  Si  des  circons- 
tances particulières  altèrent  S|  santé  ^ 
et  avancent  sa  vieillesse ,  elle  aura  ac> 
quis  le  terme  moyen  de  sa  vie ,  avant 

f[ue  son  développement  total  ait  eu 
ieu  ;  alors  Técorce,  au  lieu  d'avoir  une 
lift.ic  d'c'paisseur,  n'auia.  que  8  ou  y  i  o.* 
de  ligue  ;  mais  elle  aura  toujours  ses 
dix  feuillets.  Si ,  au  contraire  ,  une 
surabondance  de  nourriture ,  ou  une 
iiourr;iture  succulente  l'engraisse  p 
pour  ainn  dire , .  et  lui  fait  avoir  nn 
embonpoint  extraordinaire ,  le  déve- 
loppement aura  été  plus  con^iidérable , 
nous  aurons  it  ou  i3  lo'  de  ligne; 
mais  malgré  cela ,  on  ne  retrouvera 
que  les  dix  feuillets. 
'  On  peut  £ure  peut-êtito  l'appli- 
cation de  ces  principes  à  la  forma- 
tion des  coucIk's  ligneuses.  Des  ob^ 
servations  ultérieures  les  confirme- 
ront sans  doute. 

Un  second  phénomène  non  moins 
intéressant ,  c'est  celui  de  la  régéné- 
ration de  l'écorce  qui  a  péri  par 
quelqu'accident  ,  ou  qu'on  a  enlevée. 
'  M.  Bonnet  ^  dans  les  Œuvres  du- 
quel j'ai  puisé  les  principes  que  jç 
viens  -  d'exposer  ^  va  lui-même  en 
donner  l'explication. 

Voici  ses  propres  paroles.  (  T.  III» 
de  ses  <£uvres  in-^.o  pag.  34.  ) 

u  Si  toutes  les  parties  d'un  corps 
f>  organisé  existoicnt  en  petit  dans 
ti  ie  germe ,  s'il  ne  se  fait  point  de 
tf  nouvelle  production  ,  comment 
»  concevoir  la  formation  d'une  nou- 
n  velle  écorce  ,  d'une  nouvellf 
»  pe^ii  i  etc.  Tpates  les  fibres  <l*iw 
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t»  corn^  organisé  ne  se  développent 
7)  irm^âi  fois  ;  il  en  èst  un  grand 
»>  nombre  qui  ne  peuvent  parvenir  à  se 
n  développer ,  qu'à  Taule  de  certaines 
n  circonstances;  telles  $n!it  les  fibres 
9*  qui  fournisîMrnt  aux  npi  uJui  tions 
»>  dont  il  s'agit  ici.  La  plaie  faite  à 
M  l'ancienne  pe^u ,  détermine  les  sucs 
M  nourriciers  à  se  porter  aux  fibres 
•w  inviviLles  qui  environnent  les  lèvres 
m  de  la  plaie,  etc.  niais  sans  recourir 
fi  à  l'existence  de  ces  tîbres  invisibl<  > , 
»  on  peut  se  contenter  d'admettre  que 
9i  les  libres  des  environs  de  la  plaie 
f>  étant  mises  plus  au  large  par  la 
M  destruriniii  des  libres  qui  les  avoi'» 
»>  sinoient ,  et  recevant  tout  le  suc 
y»  qui  étoit  porté  k  celles>ci,  doivent 
ff  naturellement  grossir  et  s^étendie 
4»  davantage.  » 

Cette  explication  est  fondée  , 
•comme  on  le  voit ,  sur  le  principe  que 
nous  avons  adopté,  de  la  dilatation 
successive  du  réseau  cortical  par 
l'addition  et  la  co.-ivli  ion  des  sacs 
nourriciers  en  parenchyme.  Au  mot 
fioURRELET  nous  avons  fait  voir  qu'il 
6e  produlioit  par  le  même  méca- 
nisme. 11  est  à  croire  que  toutes  les 
réparatioiis  végétales  sont  de  même 
«ature. 

S  B  C  T-l  O  M-  III. 

De  futilité  de  tEcorce, 

L'utilité  de  Pécorce  est  trop  sen- 
sible pour  qu"  nous  iurji  y  ai  i  éiii  .ms 
long-temps.  Sa  natuie  e»  celle  d:^s 
vaisseaux  qui  la  composent ,  l'in- 

ciicuians ,  l'entretien  d'une  humi- 
dité nécessaire ,  l'obstacle  quîelle  op- 
pose pcM  i:ét;i' llement*;»  un.-  évapo- 
ration  trop^  torte  ou  tiup  prompte, 
la  réparation  des  plaiës ,  etc.  etc. 
sont  les  priiicipaux  avant.'i^cs  vie 
l'écorce.  Cela  eit  si  vrai ,  que  lor- 
ilixn  quc'ques  accîdens  ont  dépouillé 
un  arbre  d'une  grande  partie  clo  son 
^oj;ce ,  il  languit  iasqu'^  ce  (^ue 
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une  reproduction  entière  l'ait  recou- 
vert et  regarni.  On  pourroit  objecter 
ceperidant  que  souvent  l'on  voit  des 
arbres ,  presque  totalement  écorcés, 
pousser  encore  des  rejttons  et  des 
ftiuiUes.  Mais  ces  productions  sont 
toujours  f(jibles,et  si  iVcorce  entière 
est  enlevée,  l'arbre  mourra  liientot. 
Si ,  au  coctraire  ,  il  se  trdhve  une 
bande  d'écorce  qui  parte  d' puis  le 
haut  du  'tronc,  et  qui  se  prolonge 
jusqu'aux  racines  ,  l'arbre  végétera 
encort?  as^ez  bien,  parce  que  les  sèves 
ascendantes  et  descendantes  trouve- 
ront des  vaisseaux  qui  les  porteront 
d'une  c  \ti  >  mité  à  Tautre.  (  yoye\  le 
mot  SÈVL.) 

L*humidîté  que  Pécorce  entretient 
autour  de  l'aubier  est  le  princij  e 
de  sa  mollesse.  Dès  que  cette  humi- 
dité peut  ce  dissiper  ,  les  fibres  de 
l'aubier  s'affermissent  en  se  desfé- 
ciiant ,  et  le  bois  en  devient  plus  fort. 
J^oye^  le  mot  Aubier  ,  où  nous  avontf 
prouvé,  par  le  raiidniiement  et  l'ex— 

Eérience,  l'eftct,  l'avantage  d'écorceir 
îs  arbres  quelque  temps  avant  de  let 
couper. 

Section  IV. 

Ecorce  des  Fiantes  y  des  Corolles  et 
des  Feuilles. 

Noos  n'avons  cotisidéré.  jusqu'à 
présent  Técorce  que  dans  les  plantes 

îip,ileuses  ou -les  aiî-i:  ?  ,  \yMC-i  qu'il 
est  plus^  &cile  d  en  distinguer  toutes 
les  parties.  Si  nous  descendons  vers 
les'  plantes  herbacées  ,  nous  la  re- 
trouverons encore,  mais  avec  cette 
différence  que  l'écorce  ne  parolt 
pitir.t  cnnposi'e  d'autant  de  parties  , 
et  que  l'épiderme ,  un  feuillet  ou  uu 
réseau  cellulaire  avec  du  parenchyme 
dli-  niitîé  dans  les  m.iiUf^';  ,  l^  r- 
meiit  toute  l'écorce.  Les  plantes  qui 
ne  vivent  an'une  année  ,  qui  ne  sont 
pas  destinées  à  alli  otUt.  r  Us  rigueurs 
des  £nmats,  lavicissilwkdessaisooSa 
Tom  IK  Q 
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rintempérle  de  l'atmosphère ,  ne  sont 
pas  vêtues  aussi  chaudement  que  les 
autres  ;  comme  elles  n'ont  point  de 
fihres  ligneuses  ,  elles  n'ont  qu'un 
épiderme»  J'avoue  cependant  ^ue 
quelques  observations  que  j'ai  faites 
sur  l'écorce  des  plantes  herbacées , 
me  porteroient  à  croire  que  l'eçi» 
derme  4^existe  pas  seul,iqu*au  mutns 
l'enveloppe  celiulaiie  titiit  lieu  des 
couches  corticales;  mais  elles  ne  sont 
pas  en  assez  grand  nombre  pour  oser 
atciiler. 

A  ox«{  au  mot  Corolle  l'anatomte 
de  l'ecorce  des  corolles  des  plantes , 
et  an  mot  FeuILLë  ,  celle  de  Técoice 
des  feuilles» 

Section  V. 

DePEcoreeeonsiJà/eAoaomi^ount* 

L'Industrie  humaine  qui  sait  tout 
tourner  à  son  proût ,  et  qui ,  à  chaque 
'instant  ,  démontre  la  magnificence 
du  grand  Auteur  de  tout ,  f*n  con- 
vertissant à  son  u>age  presque  t«>ut 
ce  qui  est  sorti  de  ses  mains ,  a  bien- 
tôt reconnu  que  les  I'iItus  coitirales, 
par  leur  force  naturelle  et  leur  flexi* 
iiXité ,  leur  odeur  ou  leur  saveur , 
pourroient  lui  être  de  quelqu'utilirt'. 
£lle  a  Élit  des^  tissus  non  mouis  com- 
modes que  brillans  des  libres  corti- 
cales du  lin  et  du  chanvre  ,  et  nrit^me 
du  spart.  L'écorce  de  tilleul  se 
convertit  en  corde;  et  tandis  que 
l'asiatique  emploie  les  fibres  soyeuses 
de  quelques  plantes  ,  pour  en  faire  des 
toiles  aussi  fines  que  le  coton ,  aussi 
belles  que  la  soie  ,  raméricaiti  sau- 
vage creuse  et  nettoie  l'écorce  des 
arbres  antiques ,  qui  l*ont  couvert  de 
leur  ombre,  pour  en  former  ses  piro- 

Î^ues^  dans  lesquelles  il  doit  alïronter 
es  nviëres  les  plus  rapides.  La  mé- 
decine a  su  encore  découvrir ,  dans 

Îlusieurs  écorces  ,  du  soulagement 
nos  ,  douleurs ,  et  des  remèdes  à  nos 
maux  :  telle  est  eatK*aatres  ccUe  du 
quinquina.  M.  M» 
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ÉCORCER  LE  BOI^- l^'^yf t 
les  expériences  propoàées  au  mot 
Aubier.  ) 

ÉCORCHUR  E ,  EXCORIATION. 
MÉDECINE  Vétérinaire.  Nous 
donnons  en  général  le  nom  d'écorchure 
ou  d'excoriation  à  une  plaie  qui  n'a 
point  de  prolondeur ,  et  qui  ne  8*étend 
qu'en  longueur  etlaii^eur. 

Les  Ciuuei  de  Téct  rchure  sont  très- 
nombreuses;  les  coups  portés  oblique- 
ment ,  le  froissement  des  corps  durs  et 
autres  causes  de  cette  espèce. 

Traitement.  Ct  s  accidcns,  quoique 
légers,  occa.'-ionnent  de  la  douleur 
dai>s  la  partie  :  le  beurre  et  tons  les 
balsamiques  doux  ,  sont  intiiqaés  dans 
ces  circonstances.  Les  brûlures  super» 
ficielles ,  les  vésicatcnies  sont  de  vé» 
ritablcs  écorchures.  Les  rc>o!utifs 
anodins  ,  tels  que  la  décoction  des 
fleurs  de  sureau ,  le  cérat  de  Galien , 
font  Cl  .:-t  r  la  t!oul-.i;r  qui  ;)ccompagn<; 
les  excoriations.  11  arrive  souvent 
que  ceux  qui  tondent  les  moutons 
tout  des  ccorcliures  ,  il  faut  alors 
frotter  la  partie  avec  un  mélange 
d'huile  et  de  vin.  Lorsque  la  queue 
du  cheval  se  trouve  écoi  chéc  par  le 
flottement  de  la  croupière ,  on  doit 
l'envelopper  d'un  morceau  de  linge 
un  peu  tin  ,  et  laver  de  temps  en 
temps  l'ccorchure  avec  du  vin 
chaud.  M.  T. 

ÉCREVISSË.  Animal  du  genre  des 
crustacées  ;  ce  genre  est  très -.nom- 
breux ;  on  en  distingue  deux  ordres 
principaux  ,  les  écrevisses  de  mer  ap- 
pelées homards ,  langoustes ,  etc.  et  ms 
écievis>es  de* rivière.  Consultez  les 
outrages  sur  P Histoire  Naturelle ,  si 
vous  désire2  de  plus  grands  détails. 
Les  écrevisses  de  rivière  présentent 
deux  phénomènes  assez  singuliers  :  le 
premier  consiste  dans  la  reprodnctioa 
dis  membres  qu'clk-s  ont  pi-rdus  ,  et 
le  second  t  en  ce  que  ieuis  deux  gcosses 
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]Kittes  de  devant  «ont  plus  ou  moins 
diarnues ,  à  inesare  que  la  lune  ap> 
pi  oche  ou  s*éloigne  de  son  pleiiî.  Le 
premier  n'est  pas  si  suprenant  que  la 
reproduction  des  polypes  coupéi  en 
nulle  morceaux  ,  et  qui  forment  au- 
tant de  polypes  nouveaux.  Le  célèbre 
M.  Bonnet ,  de  Genève ,  observateur 
si  exact ,  en  a  donné  la  solution.  Sur 
le  second  on  a  établi  une  foule  d'hy- 
'  I>^èses  qui  ont  éloigné  du  but.  £ile 
tient  il  ce  point  simple  :  Pécrevisse 
di'  rivière  sfirt  de  sa  r'^nKiiti."  pendant 
la  nuit  seulement ,  et  cherche  à  tâtons 
la  nourriture  dont  elle  a  besoin  ;  mais 
si  la  lune  est  sur  l'fiorizoïi  ,  elle  y 
voit  alors  assez  clairement ,  trouve 
une  nourriture  plus  ab(Midante>  s'en- 
.  graisse  ,  et  ses  pattes  se  remplissent. 
Si  vous  tenez  des  écrevisses  dans  un 
TÎTier  oit  Peau  leur  con^iefine ,  et 
^  qu'en  tout  iL-mps  elles  aient  une 
copieuse  nourriture,  leurs  pattes  se- 
ront pleines  en  nouvelle  comme  en 
pleine  looe;  expérienee  Êidle  à  ré- 
péter. 

ÉCROUF.LLE ,  SCROFULE.  Les 
écrouelies  sont  des  tumeurs  dures  et 
indolentes ,  dont  la  grosseur  varie 
beaucoup  :  Ie«  une*  rej^ii  inbliMit  à  des 
pois  ,  à  des  fèves  ,  les  autres  à  des 
châtaignes  ;  rarement  on  n*en  apper- 
ç  It  iu'une  ,  pour  l*ordinaire  on  en 
observe  plusieurs  qui  forment  une 
espèce  de  chaîne  ;  la  peau  qui  les 
lecouvre  ne  change  point  <-\-'  cnu- 
\  leur  ,  à  moins  qu'elles  ne  s'eatlam* 
ment. 

G^tte  maladie  affecte  toutes  les 
glandes  en  s<^néral;  mais  plus  parti- 
culièrement c'-lles  du  cou  ,  les  maxil-  ' 
laires  ,  les  axiilaires  ,  lei  inguinales 
extérieurement  ;  et  les  mesentéri- 
ques  intérieurement  ;.  le  poumon» 
le  pancréas,  le  foie ,  n'en  lottt  point 
à  l'abri. 

On  iuge  fort  bien  par  le  toucher,  que 

*  ces  tumeurs  sont  mobiles  ou  fixes; 
celles-ci  tiennent  le  miUeu  enue  le 
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squiTe  et  le  phlegmon  ;  elles  s'en- 
llamraent  et  suppurent  diilicilement,  et 
si  elles  viennent  à  suppuration ,  ce 
n'est  qu«  trèi-lentement.  Il  faut  qui-l- 
quefois  des  mois  entiers ,  avec  la  plus 
assidue  application  de  cataplasmes 
appropriés  ;  encor?  ,  quand  elles 
s'abcèdent ,  laissent-elles  sortir  une 
matière  sanieuse ,  de  nutnvais  carac- 
tère ,  sans  être  fétide.  ' 

Les  autres  sont  souvent  enkiçtéef, 
et  rempUes  de  toute  sorte  de  matières» 
quelquefois  même  d'ean. 

Les  enfans  et  les  jeunes  personnes 

qui  mènent  une  vie  sédentaire  ,  y  sont 
très-sujets.  J  ai  ubservé  que  les  enfans 
qui  ont  naturellement  de  la  vivacité 
dans  l'esprit,  un  jugement  et  des  con- 
noissances  prématurées ,  en  sont  le 
plus  souvent  attaqués,  sur* tout  si, 
étant  nés  dans  un  climat  assez  chaud  , 
on  les  force  à  habiter  des  pays  froids  , 
humides ,  et  qui  avcùsinent  de  grands 
fleuves  :  le  changement  de  climat , 
joint  à  leur  délicatesse ,  imprime  aux 
muneors  le  vice  écrouelleux  ,  en 
changeant  la  manière  d'être  da  priiH 
cipe  vital. 

Plusieurs  causes  peuvent  pvdùire 

rptte  maladie  :  nous  en  admettrons 
deux  espèces;  les  unes  internes,  et 
les  autres  externes  :  dans  tes  premières 

seront  comprises  une  disposition  hé- 
réditaire ,  le  vice  inné ,  ou  qu'on  ap- 
porte en  naissant ,  et  la  contagion 
communiquée  par  une  nourrice  in- 
fectée du  virus  écrouelleux.  Les  causes 
externes  ne  sont  point  assez  fortes 
pour  produire  cette  maladie  ,  si  ceux 
sur  lesquels  elles  agissfnt  n'y  ont  une 
disposition.  Les  coups  les  plus  vio- 
lens  ,  le?  blessures  les  plu>  fortes,  en 
dénaturant ,  pour  ainsi  dire  ,  les  par- 
ties qu'elles  intéressent,  ne  donneront 
point  naissance  à  des  ulcère'^  d'une 
nature  écrouelleuse  ;  elles  ne  commu- 
niqueront aux  humeurs  aucun  vice, 
parce  que  leur  action  se  borne  au- 
dehors.  L'usage  des  alimens  grossiers , 
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•  et  drf  difTiclle  di^v-^tion  ;  celui  de 
viandes  salées  ,  tt  dn^s  eaux  bour- 
beuses f  le  défaut  de  propreté ,  sont 
autant  do  c;iusi.s  qui  pe  uvent  épaissir 
la  lymphe,  et  étiibur  une  coni^csiiua 
gélatineuse,  qui  se  déposera  dans  ks 
vaisseaux  de  r  Mfiir.js  glandes  et  dans 
les  celluk-s  uu  ti^^u  ceiluiaire  qui 
les  avoisinent ,  et  formera  une  ou 
plusieurs  tun;i.nis  érrtHiv'llciv^fs  ,  (]ni 
se  manifesteront  à  la  pi-iui  en  Ioiiul^  de 
de  chapelet. 

Je  dirai  que  le  lait ,  dont  on  nliti«'« 
dans  cei  tains  pays  froids  ,  et  huinitles, 
sur- tout  s'il  est  grossier,  contribue 
ti  nucdiip  ;tu  (!»^vt'loppemenl  de  cette 
nialH.iie.  Daiii  le  bas- Languedoc  ,  ou 
ne  l'a  pas  encore  observée  comme 
étant  IVtïet  d'une  nourriture  aqueuse 
et  foible  ;  il  faut  convenir  que  les 
alimens  y  sont  moins  aqueux  et  plus 
alutudans  en  sucs  nourriciers,  et  que 
le  bon  vin  qu'on  y  boit  s'oppose  aux 

Srogrès  rapides  qu'elle  feroit  ,  en 
onnant  des  forces  aux  organes  diges- 
tifs, et  à  toute  la  constitution.  L'air 
encore,  par  sa  sécheresse,  et  sa  salu- 
brité brise  les  humeurs ,  et  les  rend 
moins  propres  à  éprouver  une  dcgéné- 
ratibn  muqueuse. 

Le  vice  écrouelteux  cause  une  in- 
finité de  désordres  dans  l'économie 
animale;  il  produit  les  maux  l-splus 
dangereux  ,  sur-tout  s'il  établit  son 
siëge  dans  des  viscères  essentiels  à  la 
TÎe  ;  il  est  toujours  moins  dan;:;i'rcux, 
quand  il  attaque  seulement  le.^  parties 
externes.  Avec  cette  maladie ,  on  peut 
vaquer  à  s.'s  affaires donii'stiqu^.-;; mais 
il  arrive  aussi  que  lorsqu'il  se  dépose 
sur  les  articulations ,  il  y  forme  des 
anldloses  qui  empêchent  de  pouvoir 
marcher,  et  qui  résistent  aux  remèdes 
les  mieux  appropriés ,  sur  tout  s'il  date 
de  loin;  son  anciLuneté  \l-  rend  jjIus 
Acre,  plus  opiniâtre,  et  d'un  caractère 
plus  mauvais. 

Ce  ne  sont  point  là  les  ?eul'-'S  cruau- 
tés qu'il  exerce  ;  je  n'entrerai  pas  dans 
le  deuil  des  maladies  dont  U  peut  être 
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le  symptôme ,  c<  la  m.Vn  .'roît  trop  loin  ; 
mais  je  teiai  obsvTver  seulement  que 
là  pulmonie,  ks  pulypes  au  cœur, 
riu'tnoptysie  ,  ra>t!iin"  ,  hi  ])ar;!lysie, 
Tatruphie  mésentéiique  ,  le  maiaiine , 
l'hydropisie ,  etc.  que  le  vioe^écroueU 
leux  entretiendra  ,  sont  incnrahle!: ,  et 
que  l'art  n'a  pas  encore  assez  de 
ressources  pour  les  combattre  avec 

q'i'.'ijiu-s  succès. 

Les  tcrouelles  qui  vienn.'nt  de  ' 
cause  externe,  cèdent  trèsditiicil^ 
nuMît  au  traifL-mi'nt  le  plus  méthodi- 
que: elles  doiuient  néanmoins  quelque 
espérance  de  guérison  ;  mais  on  n» 
doit  pas  différer  à  l'attaquer  par 
des  renièdi  s  :  le  plutôt  n'est  que 
le  miriix.  Un  ne  doit  pas  attendre 
que  le  mal  ait  jeté  de  profondes- 
racines. 

CelleS^ui  viennent  de  cause 
Jiéréditaire  ,  ou  d*une  .commimica.- 
tion  par  le  lait  d'une  nourrice,  sont 
incurables,  sur-tout  si  elles  se  mani- 
festent dans  Và^e  viril.  Pour  l'ordi-^ 
naire,  suivant  Buchan  ,  elles  n'atta- 
quent i^uère  que  depuis  la  quatrième 
année  )usqu'au  temps  de  puberté.  lise 
fait  souvent  à  cet  âge  une  révolution 
qui  guérit  celte  mallidie.  On  ne  voit 
pas  que  l'art  puisse  imiter  la  nature 
dans  cette  révolution.  Souvent  les 
tumeurs  érrouelkuses  se  guérissent 
dans  uu  endroit  et  reparoissent  dans  OD 
autre.  BorJeu ,  dans  son  Traité  sur 
cette  maladie,  recommande  d'imiter 
la  nature  par  des  cautères  ,.des  sétons  , 
et  de  faire  prendre  des  toniques  doux 
et  absorbans. 

Les  vues  que  Ton  doit  se  propos 
ser  pour  parvenir  à  la  guérison  des 
^cfouclli.'S ,  se  rappi'J  tt-nt  ,  i.**  au 
traitement  topique;  a. ^  à  l'adminis- 
tration des  RMidans  pris  intérieure- 
ment; 3.^  aa  rétablissement  de  ia 
constitution. 

Quant  à  la  première ,  je  ne  sauroi» 
assez  recommander  l'onguent  de  ta- 
bac ,  ou  celui  de  Bryont  i  (  voyei  ce 
mot)  remplûuç  du  savon  canpW. 
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*esl  un  «cellent  remède.  Je  donne 
cependant  la  préférence  aux  cata- 
piasm.-s  de  mie  de  pain  ,  avec  la  ra- 
cine de  bryone  ,  et  les  feuilles  de 
ciguë.  L'ai)|<li<.  ation  des  feuilles  de 
joubarbe  a  réussi  ;  de  Haen  a  guéri 
des  écrouelltf.';  par  la  seule  fomen- 
tation d'eau  cliaiide.  J'en  ai  fait  dis- 
))aroî(re ,  qui  éioient  avec  spanue  , 
par  l*appUc«ition  d'un  vésicaioire  ;  la 
tumeur  se  raniollissoit  à  proportion 
de  la  diminution  du  spn^die. 

2^.  Bordea  fait  consister  le  traite- 
ment des  écrouelles  ,  dans  les  fric- 
tions nii-rt  ai.  Iles  ,  et  d.ir.s  i':;i;age 
des  eaux  do  Bar{"g3?.  L  s  ç;  nimies 
rctolutives  ,  la  scille  ,  in  rue  pv.iî- 
v^nt  produire  de  bons  efîots.  La 
Fujade  y  chirurgien  de  Touh  :r«o  , 
traitoit  les  écrouelles  par  la  riit ,  :C 
ordonnoit  en  nitint?  t  uv,^  un  ré- 

f;ime  desséchant  ;  les  divers  sels  réso» 
utifs  et  incisifs  «  quand  il  y  avoît  une 
disposition  à  l'hydropisie  ;  l'alcali  fixe 
végétal ,  le>  eaux  minérales  salines  , 
dont  l'effet  diurétique  est  plus  ntils 
que  le  purgatif.  LV^au  de  m.'r  ,  dont 
peut-être  la  qualité  est  due  à  sa  verta 

Eurgative  ,  a  trës-bien  réussi  dans 
fS  tumeurs  n'iuvellos.  Ruisel ^  dans 
son  Traité  J)e  t.ibt  gUndulari  ^  la 
vante  beaucoup,  et  Tordonne  jusqu'à 
une  livre  par  jour ,  dose  à  laquelle  il 
parvient  par  degrés. 

3*.  Pour  réfkiblir  la  constitution 
relâchée  ,  l'usage  des  eaux  froiiic^-  , 
gazeuses  ,  sera  très  -  approprié.  Le 
quinquina-  tonique  par  excellence 
convient  plus  partictilii-rement  quand 
la  constitution  est  altérée.  Aussi  a- 
t>on  vu  au*en  Angleterre  il  réussis^oit 
lorsque  les  tumeucs  tti  li  in  mo!!."?. 
Les  frictions  faites  avec  les  flanelles 
imbibées  de  la  fumée  dés  plantes  aro- 
niatiquc";  ,  sont  très  -  recommandées. 
Quand  on  a  insisté  assez  long-temps 
sur  les  fondant ,  il  faut  examiner  quelle 
évacuation  r:lù  rtf  la  nature  ,  et  l'aider 

£ar  des  nv  .  i  ns  propres  à  ses  fins. 
<es  signes  c^ai.  nous  font  connokre 
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la  fu>ion  des  hua.  iu>  procurée  par 
les  fondans,  fonr  1  int-:Tmiti--nce.  du 
pouls,  des  flux  imijnîri;:s  s  uvert 
luterrompus ,  les  urines  pia»  ihargées 
de  sédmunt  qu'à  l'ordinaire. 

Si  ces  flux  sont  convenables ,  on 
les  aide ,  sinon  on  en  procure  d'autres  ; 
on  pourra  donner  conune  évacuant 
résolutif  te  mercure  doux  ,  et  le  ker- 
mès minéral.  ' 

C'est  une  méthode  excellente  dans 
h'wn  <.]■■<  cas,  de  combiner  les  pur- 

Î;atjts  f jrts  avec  lus  fondaiis  et  éraol- 
iens  énet^i'iiif's  ,  et  dans  d'autres, 
de  combiner  les  purgatifs  avec  les 
toniqnes.  If'iliithw  ilîMinT". .iver  le  plus 
grand  succès  ,  le  quiii  .  li'ia  ,  L'  rolo- 
railas,  et  la  rhubarbe  tons  les  quatre 
ou  cinq  Jours.  Le  colome/as  est  une 
espèce  de  mercure  doux  ,  qui  indé- 
pendamment de  sa  vertu  purgative, 
est  un  très -bon  fon  lant.  Afj^-.'ieyin , 
médecin  de  Prague  ,  tai';oit  un  secret  ' 
d'une  méthode  qui  lui  rJu  .iv^ oit  très- 
bien.  £lle  consistoit  à  donner*  des 
fondans  ,  des  purgatifs  ,  et  à  faire 
prendre  des  bains.  Il  appliquoit  des 
fomentations  émoUientes.  On  sent 
aisément  que  cette  méthode  conti- 
nuée long-temps  devoit  procurer  de 
bons  effets. 

Je  regarde  comme  un  spécifique  , 
dans  les  écrouelles,  l'eau  de  chaux 
préparée  avec  les  écailles  d'huitre. 
L'éj)onj;e  brûlée,  dans  laqucll»?  il  se 
forme  une  huile  empyreuniatiqac, 
qui ,  combinée  avec  le  sel  qu'elle  con- 
tient ,  constitue  uïi  savon  beaucoup 
plus  tflkace  que  le  savon  ordinaire,' 
qui  pourtant  est  bon  dans  cette  ma- 
ladie ,  et  que  l'on  donne  à  la  dose 
d'un  demi-gros  ;  cette  éponge  brûlée , 
dis*)e  ,  et  donnée  avec  le  sucre  ,  m'a 
trè^bien  réussi  :  on  en  sépare  ,  autant 
qu'on  peut ,  les  grains  terreux  qui 
s'y  trouvent. 
■  La  ciguë  et  les  autres  vénéneux 
sont  encore  très-utiles  aux  ëcrouel- 
leux,  qui  ont  une  disposition  à  la 
phtisift  tuberculeuse.  - 
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Le  nV'm?  que  (ujivciit  obsen'^r 
Je>  éorou  iivux  ,  i.sppoite  aux 
causes  qui  proJuiïciit  tftie  maladie, 
(.i'.itre  (jaVlle  dcpuiid  p.  '.M  l'onlinaire 
tl'uii  vjc:e  des  paiviis  ,  io  ixiàciuuit-ut 
de  la  constitution  y  enrre  pour  beau- 
coup. D'après  cela  ,  on  ne  sauroit 
assea  leur  recommander  de  se  nouirir 
cl'altmens  forts  et  nou^^i^^HII5 ,  et  de 
facile  diî;estion  ;  de  lou.^ir  l'eau  avec 
du  bon  vin  ;  de  laiie  amant  d'exer- 
cice qu'ils  pourront  ;  d'éviter  tout  air 
humid'j  ,  nébuleux  ,  de  monter  sou- 
vent ù  cheval  ,  de  faire  de  temps  eu 
temps  quelques  ])ctiis  vo\  ages  ,  ou 
en  voiture  ,  ou  à  cheval  :  les  secousses 
qu'on  y  éprouve  redonnent  aux 
fibres  et  à  toute  la  constitution  éner« 
vée ,  cette  force  physique  ,  ce  ton 
naturel  si  nécessaire  à  la  vie.  M.  AM. 

ÉCURIE.  Lieu  de  la  maison  des- 
tiné à  contenir  et  loger  les  chevaux , 
les  mulets ,  etc.  Le  plus  grand  nom- 
bre 4e  leurs  maladies  provient  , 
i9.  de  r^curie  ;  2°.  de  la  nourriture; 
3?.  le  plus  souvent  de  ces  deux  causes 
réunies. 

L'expérience  démontre  que  le  che- 
val transpire  beaucoup  ;  qu'il  inspire 
une  grande  quantité  d'air  ;  que  cet 
air  ressortant  de  ses  poumons  est 
vicié  ;  aiiui ,  sa  tran:>piration  et  sa 
respiration  altèrent  singulièrement 
les  qualités  de  l'air  atmoji|ihci  ique  de 
l'écurie.  Comme  ces  points  de  fait 
sont  reconnus ,  il  est  inutile  d'en 
détailler  les  preuves  ;  ils  vont  servir 
de  base  à  cet  article  ,  et  par  des  con- 
séquences nécessaires ,  ils  détermine» 
ront  la  forme  et  les  dimensions  k  don- 
ne r  aux  écuries. 

I.  Deliipotitioa  des/cu'iei,  Dansune 
ferme  ou  métairie  dont  les  bitimens 
forment  un  seul  corps ,  il  est  con- 
venable que  celles  des  chevaux  soient 

glacées  ou  mâme  cAté  ^  et  celles  des 
peu£s  f  du  côté  oppose  ,  parce  que  , 
(Jiins  le  centre  d'une  aile  dts  bâtimeus, 
doit  être  rhabitafion  da  niaUre ,  afm 
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que  du  même  coup  d'œil  il  voie 
ce  qui  se  passée  dans  l'intérieur  de  U 
cour  générale. 

L'économie  nécessite  dans  la  cons- 
truction des  fermes  ,  d'élever  de» 
bâtimens  continus  ,  de  sorte  que  la  ' 
maison  du  mnitre,  les  greniers,  les 
j>ail'i!-'is  ,  les  feuières ,  etc.  *e  lou- 
chent l:  forment  ordinairement  un 
MU, in/'  pl'is  ou  moins  •  lon^  ,  en 
lai>.»ant  dans  le  milieu  l'espace  d'une 
grande  cour.  La  prudence  exigeroit^ 
au  rontraire  ,  que  i  haq.ie  partie  fût 
isolée,  et  ne  tint  à  la  piitie  voiïine, 
que  par  un  simple  mur  qui  servirait 
à  faire  l'enr^'inte  j^énérale.  Un  seul  in- 
cendie peut  léili. ire  eu  cendres  le  plus 
gra:'id  corps  de  ferme  contigu ,  tandis 
qu'un.-  >j',ile  de  ses  parti.*?  sçroit  tnut 
au  plus  consumée  ,  si  toutes  t-ioi.nt 
isolées.  L'isolem  'Ht  procure  d*autrea 
avantages ,  il  facilite  des  jours  de  toute 
part ,  et  les  écuries ,  comme  les  maga- 
sins à  grains,  ont  toujours  besoin  de 
courans  d'air  si  nécessaires  à  la  santé 
des  animaux  ,  à  la  conservation  de» 
grains,  etc.  au  lieu  que  la  contîguité 
dos  bâtimens  ne  permet  qi;c  deux  po- 
sitions aux  ouvertures  des  portes  et 
des  fenêtres  ,  l'une  du  nord  au  sud  , 
ou  de  l'ot  à  l'ouLSt. 

En  général ,  pour  une  écurie ,  la  pre> 
mièie  est  préférable ,  attendu  que  le 
vent  du  nord  est  le  plus  sain  et  le  plus 
fréquent  ;  qu'il  purihe  |4us  l'air ,  et  le 
rafraîchit  plus  que  les  autres  vents; 
INfudant  l'hiver  l'exposition  au  midi 
est  très-avantageuse.  Le  soleil  ^e  l'à- 
près-midi  est  insupportable»  c'est  le 
temps  le  plus  chaud  de  la  journée* 
Le*  bitimens  isolés  facilitent  toute» 
les  directions  des  vt.nts ,  et  les  fenêtres 
qu'on  ouvre  et  ferme  à  volooté» 
renouvellent  l'air  ,  et  augmentent , 
tempèrent*  ou  diminuent  la  chaleur. 

Le  sol  de  l'écurie  doit  être  plu» 
élevé  que  celui  de  la  cour ,  et  toute 
écurie  t  nierrée  ou  appuyée  par  un 
ou  par  plusieurs  de  ses  côtés  contre 
de  la  terre ,  est  toojouit  mal-sajne  > 
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parce  qu'elle  est  néctsfairemêot  lïO- 

riM'\  H.in'.'ulité  ft  cl'.alei;!-  îont  lo3 
<leux  grands  vtliicults  ûl»  la  putré- 
faction. 

Toute  Incurie  doit  être  éloîgn«?e 
«les  loges  à  cochons ,  deî  poulaillers  , 
des  fiiaiers  ,  etc.  enfui  ,  de  tout 
ce  qui  produit  UDe  odeur  forte  et 
putride, 

II.  Des  di/nenuons  g/ne'rales  des 
/curies.  Un  cheval  dont  les  mr.uve- 
mens  ne  sont  point  gênés  ,  autour 
duquel  règne  un  courant  d'air ,  enfin, 
celui  qui  ne  touche  pas  l'unimal  son 
voisin,  se  pot  te  mieux  que  lorsqu'il 
«st  Serré  et  pressé  de  tous  les  côtés. 
Il  est  donc  d'une  mal-adresse  impar» 
donnable  de  fixer  à  trois  pieds  t'es- 
pace pour  chaque  aginial  ;  elle  doit 
£tre  au  moins  de  quatre  pieds ,  et 

Î)our  le  mieux  de  cinq  ,  y  compris 
a  barre  que  l'on  place  entre  deux  ; 
alors  ranimai  a  une  étendue  suHt- 
santé  ,  il  se  couche,  se  relève,  et 
«es  pieds  et  ses  fers  n'incommodent 
et  ne  blessent  pas  ses  voisins. 

La  distance  du  nnr  h  l'extrémité  * 
de  la  barre  dans  la  partie  intéiicure 
de  l'écurie,  sera  de  douze  pieds  ,  y 
compris  celle  du  râtelier  et  de  TaugL- , 
et  l'espace  laissé  derrière  le  cheval 
sera,  au  moins  de  six  à  huit  pieds , 
afin  de  rendre  le  service  aisé. 

D'après  ces  dimensions  ,  il  est 
actuellement  facile  de  déterminer  les 
proportions  requises  dans  la  Cons- 
truction d'une  écurir.'.  Tout  proprit'- 
taire  connoU  Ja  quantité  d'animaux 
nécessaires  l'exploitation  de  ses 
domaines  '  s'il  les  veut  conserver  en 
santé ,  '  il  les  logera  commodément , 
et  réservera  quelques  plates  snmumé^ 
raires  d;in>  le  cas  d'augmentation. 

Les  écuries  sont  simples  ou  dou» 
bles  :  on  appelle  simple  ,  celle  oh  les 
chevaux  sont  rangés  sur  un  seul  rang  ; 
douhie  ,  celle  oii  les  chevaux  sont 
sur  deux  rangs  ,  et  garnissent  les 
deuZjCÔtés  des  murs,  la  1      ueur  des 

anes  et  des  autres  est  uidctenniuée  ^ 
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il  n'en  cft  pas  de  mCme  de  la  lar- 
geur :  ci1!l'  de  la  siinpîo  ^'t  an  moitié 
de  dix- huit  pieds  ,  et  do  vin[,t-dt:.;\ 
à  vingt<quatre  ;  celle  do  la  double ,  d(S 
trerte-six  à  qnaranlc-hL.it  piL  tU.  (^.i;i;it 
k  Va  hautcia- ,  tlle  ii  i.i  inoportu  tinéiî 
à  la  lon^^ue'.ir  et  à  la  largeur ,  à  dou/.e 
Çieds  ,  elle  est  tr.  p  l.a  sc  pour  uUiS 
écurie  de  douze  ciuv;uix  sur  un  seul 
rang  ;  à  quinze  ,  elle  serait  mieux 
proportionnée  ;  à  dix  -  huit  encore 
mieux.  On  doit  tenir  pour  maxime 
constante ,  que  plus  une  écurie  est  éle- 
vée ,  plus  elle  est  saine ,  toutes  cirron?- 
tanccs  étant  égales.  L'érurie  voùiéo 
jouit  du  double  avantage  d'être  plus 
chaude  en  hiver  ,  plus  fraîche  en 
été  ,  et  les  chevaux  ne  sont  pas  salis 
par  la  poEissiêrc  qui  tombe  conti- 
nuellement des  planchers  ,  sur-tout 
si  le  dessus  n'est  pas  carrelé. 

Comme  il  n'est  pas  question  ici 
des  écuries  destinées  aux  chevaux 
des  grands  seigneurs  ,  et  à  la  magni- 
ficence de  leurs  châtf>aux  ,  mais  uni- 

Îuement^de  celles  des  cultivateurs  et 
esferroieris,  le  luxe  çst  déplace  ,  le 
nécessaire  uni  à  la  facilité  du  service 
et  à  la  salubrité  de  l'air ,  voilà  les 
les  points  essentiels. 

La  porte  d'entrée  aura  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  largeur  ,  sur  Sept  à  neuf 
de  hauteur.  Des  fenêtres  seront  dis- 
tribuées tout  autour  de  l'écurie,  à 
l'exception  du  côté  du  soir  ;  elles  * 
doivent  être  à  deux  pieds  ou  deux 
pieds  et  demi  au-dessus  des  râte- 
liers. Chaque  fenâtre  sera  garnie  de 
son  diâssis ,  on  vitré  cm  en  toile ,  et 
de  son  contrevent  :  je  préfère  ce 
dernier  ;  la  lumière  est  plus^  douce  et 
âitigue  moins  la  vue  de  l'animal.  Les 
châssis  en  papier  graissé  l'emportent 
sur  tous  les  autres ,  si  on  a  le  soin 
de  renouveler  ce  papier  an  moins 
une  fois  par  an  ,  afin  de  fermer  exac- 
tement ,  ou  d'ouvrir ,  suivant  la  dif- 
férence des  vents  on  des  saisons. 
J'exige  le  contrevent  comme  une  des 
conditions  essentielles  »  afin  de  priver^ 
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dans  le  besoin ,  l'écurie  de  la  lumi&re 
du  jour ,  et  je  préliVre  les  châssis 
{>Hnnj  en  toile  ,  à  tcux  qui  sont 
vitrés  ,  parce  «ju  iU  s'opposent  peu 
à  1*  circulation  (Je  l'air. 

Personne  n'ijinr;!;;  que  les  mouchci , 
par  leurs  piqûres  sont  le  Ikau  des 
ba-ufs  ,  dt'S  chevaux  ,  sur- tout  lors- 
que le  vent  du  midi  règne  ,  ou  qu'il 
veut  entrer.  Il  est  d<nic  important 
de  les  en  préserver ,  et  le  moyen 
bien  simple  consiste'  à  fermer  tous 
Icrs  conttL'vents  quelques  instans  avant 
que  !cs  animaux  reviennent  des 
chamirs  ;  mais  on  doit  laisser  la  porte 
ouverte ,  ou  entr*ouverte.  Les  mou- 
ches fuient  robscurité,  abandonnent 
récarie,  et  sVnvoIent  avec  préci- 
pitation dans  Pendioit  ôii  brille  la 
iuiiiicie.  Dès  que  les  aniouiux  seront 
renti  ,  la  porte  fermée,  on  ouvrira 
Ls  coiitrcvents  du  coté  opposé  au 
e>.leil ,  et  9a  fermera  les  châssis  : 
on  peut  lAéme  ,  dans  ces  cas,  ac<^ 
coiitumi-T  des  aniniaiix  à  niHti,:<  r  dans 
^obscurité  ,  si  le  besoin  l'exige  ,  et 
tant  qu'elle  règjiera ,  les  mouches  res- 
teront immobiles.  Je  conviens  qu'en 
tenant  ainsi  tout  ferme ,  les  animaux 
touffriroient  beaucoup  d'une  chaleur 
étouftée  ;  et  qu'cl'.L'  ju-ut  nitme  Iri  r 
occasionner  une  infinité  de  maladies 
très- graves  ;  mais -il  est  aisé  de  remé- 
dier à  cet  inconvénient  ,  même  dans 
les  provinces  les  plus  chaudes  du 
royaume.  On  pratique  communé- 
ment à  la  voûte  ou  au  plancher  , 
4es  onvertnees  par  lesquelles  on  fait 
tomber  le  fourrage  dans  les  râteliers  ; 
ces  ouvertures  sont  d>  yd  d\':<ce\\Lm 
ventilateurs  ,  et  en  font  réellement 
TofTice.  Veut-on  augmenter  leur  ac- 
tivité ?  après  avoir  donné  le  foin  ou 
la  p:>ille  nécessaires ,  il  sudit  de  pla- 
cer tout  en  travers  de  cette  onver- 
tufr?  un  moolinet  en  bois,  dont  les 
ailes  soient  très-h'^èrcs  ,  et  qu'elles 
Jri  remplissent  pn >^quc>  toute.  Le  plus 
^"„:r  courant  d'air  Icnr  inipriiiur.i 
Itf  mouvement ,  «t  l'air  exuiieur  a(- 
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tiré  par  ce  moyen .  renouvellera  ce* 
lui  de  l'écurie,  et  le  rafrakliira  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  au  même  degré 
que  celui  de  l'atmosphère.  Danslei 
grandes  chaleurs  ,  tout  courant  pa- 
roît  frais  ;  il  ne  l'est  cependant  pas 
plus  que  celui  ^u'on  ressent  i  l'abri 
du  courant  ;  mais  ce  dernier  produit, 
Mir  les  hommes  comme  sur  les  ani- 
maux ,  une  plus  grande  évaporatioa 
de  leur  transpiration  et  de  leur  cha- 
leur ,  et  voilà  la  manière  dont  il 
ralraii  hit.  Serrez  les  lèvres  ,  ne  laisses 
sortir  l'air  contenu  dans  la  poitrine, 
que  par  une  légère  ouverture  ,  souillez 
avec  t'orce  sur  votre  main  ,  et  vou» 
éprouverez  la  fraîcheur  ;  ouvrez  la 
bouche  ,  souillez  avec  force  sur  le 
dos  de  la  maiQ,  et  l'air  paroitra  et 
sera  eÉïectiyement  chaud  ;  cependant 
le  même  air  fait  éprouver  deux  sen« 
s  .ti  ;ns  opposées  ,  par  la  manière 
dont  il  est  poussé  sur  la  main  :  c'est 
ainsi  qu'on  doit  raisonner  du  petit 
au  grand.  Si  le  moulinet  n'attire  pas 
assea  lorsque  la  porte  et  les  fenêtres 
sont  complètement  fermées ,  afin  de 
conserver  l'obscurité  ,  on  recourra 
à  l'expédient  dont  je  me  sers.  La 
charpente  de^  la  porte  de  l*écnrie  est 
fui  nu  e  de  cinq  pièces  ;  savoir  ,  deux 
moutans  et  trois  traver.^es  \  ce  qui 
établit  deux  panneaux  ,  garnis  seu- 
lement jiar  des  barreaux  de  bois  de 
deux  pouces  de  largeur,  et  espacés 
•d'autant  ;  sur  la  partie  supérieure  de 
chacnn  sont  placées  des  iVrrnres 
destinées  à  supp  it^r  un  contrevent 
'de  bols  léger ,  qia  recouvre  et  ferme 
t'ASCfemcKt  ;  deux  viroles  en  bois 
j,<lacces  sur  les  traverses  inférieures  . 
•servent  k  tenir  ce  contrevent  fixe 
Cotitre  h  s  baueaLix.  Si  l'air  extéri  'uc 
est  lourd  et  pesant  ,  et  qu'il  règne 
peu  de  vent ,  alors ,  au  moyen  d'un 
crochet  attaché  à  chaque  contre- 
-vent ,  on  le  soulève  du  bas  en  haut , 
et  on  laisse  l'ouverture  nécessaire, 
ai'in  (iit'i!  p;!î:i?  un  plo?  L'r.;nd  cou- 

.raut  a<ik.  Ces  çaautycots  imitent 
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les  traverses  dont  sont  formés  les 
abat-jours  ;  lorsqu'on  les  soulève  , 
la  lumière  éclaire  alors ,  et  foible- 
ment  les  seuls  alentours  de  la*  porte,, 
«t  les  mouches  sV  rendent,  e#sop- 
tent  de  l'écurie.  Je  me  trouve  très- 
lien  de  cette  petite  invention;  à 
elle  ne  m'avoit  pas  réuSïi ,  î'étois  dé- 
terminé à  faire  pratiquer  des  es- 
pèces de  cheminées .  qui  auroient 
communiqué  depuis  le  sol  jusqu'au- 
dessus  du  toit  de  la  maison.  On  peut , 
k  volonté ,  placer  et  déplacer  ces 
bontrevents  ,  et  la  porte  devient 
une  simple  fermeture  à  barreaux.  Le 
heaoia  seul  dicte  qu^d  il  faut  les 
ôter  ou  les  remettre,  et  les  ouvrir 
ou  les  fermer. 

U  n'en  est  pas  d'une  métairie  ou 
d*nne  ferme ,  coaoniie  des  maisons  de 
plaisance  où  tout  est  traité  dans  le 
grand  ,  où  chaque  objet  9.  son_  em- 

£ lacement  séparé.  Dans  la  première  j 
l  même  cour  ,  la  même  enceinte  sert 
pour  tous  les  animaux,  et  jusqu'à 
ceux  de  la  bane-coar.  On  conçoit 
sans  peine  avec  quelle  avidité  les 
poules  «  les  dindes  recherchent  les 
écuries;  coihbîett  ces  oiseaux  fati- 
guent les  chevaux,  les  iKX'ufï;  ,  Ior<- 

Su'on  leur  donne  l'avoine^:  timides 
ans  le  commencement ,  ils  fuient 
au  moindre  mouvement  de  l'animal; 
peu  à  peu  ûs  se  familiarisent  et  finis- 
sent enfin  par  partager  avec  eux  leur 
nourriture.  La  porte  garnie  de  bar- 
reaux empêche  le  gaspillage.  On 
£ait  encore  avec  quel  soin  il  faut 
empêcher  que  leurs  plumes  ne  se 
mêlent  aux  fourrages ,  à  cause  des  con- 
séquences dangéreuses  ^ui  en  résul- 
tent. Je  regarde ,  je  le  répète  ,  comme 
un  dei  points  les  plus  essentiels ,  sur- 
tout pour  les  provinces  méridion- 
les  ,  i".  d'entretenir  un  courant 
^'air  dans  les  écuries  ;  2".  de  garantie 
Ifi*  animaux  de  la  piqûre  des  mou- 
ches. 

III.  Des  objets  particuliers  des  e'cu- 
tffst,  i*  V»  *oL  Ètt-^  plus  ayantii- 
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geux  qne  le  sol  sur  lequel  les  ani- 
maux reposent,  soît  pavé  ou  re- 
couvert avec  des  madriers  ?  La  dé- 
•pense  du  pavé  de  l'écurie  une  foiv 
nute,  l'est  pour  long- temps.  Les  doux, 
les  crampons  des  fers  des  chevaux 
usent  promptement  les  madriers. 
Cest  donc  au  propriétaire  î.  calculer 
les  frai»  de  l'un  et  de  l'aulre  ,  tou- 
jours relatifs  au  pays  (jue  Ton  habite. 
Toutes  circonstances  égales  ,  je  pré- 
férerois  les  madriers  de  chêne  :  placés 
les  uns  près  des  autres  ,  sans  qu'ils  se 
touchent  et  un  peu  élevés  au-dessut 
du  sol  ,  les  ininei;  s'écoulent  et  l'ani- 
mal a  toujours  le  pied  sec  ;  le  pav^ 
conserve  plus  d^humidité ,  est  moinè 
propre ,  et  se  lialaie  plus  difBci^ 
ment.  L'inconvénient  des  plateaux 
de  chêne  ',  est  qu'ils  sont  trop  glissans  , 
et  l'animal  peut  faire  des  écarts  ,  sur- 
tout s'ils  sont  placés  suivant  la  lon« 
gueur  du  cheval.  1  • 

Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  doit 
régner  uae  pente  douce  ,  depuis  1* 
pied  de  l'auge  jusqu'au  inilien  de  Vim 
curie  ;  le  cheval  est  dans  une  bonnj^ 

ftosition  ,  et  il  est  facile  d'entretenic 
a  propreté.  Si  on  est  assez  heniens 
pour  avoir  de  l'eau  à  volonté  j  c'cill 
le  cas  de  la  faire  traverser  dans  !• 
milieu  de  récnrie.;  cette  .eaa  en  i»> 
frau  hit  l'air  et  entraîne  letimmon** 
dices.  .  •     .  ••  Ji 

.  3."  Des  râteliers.  Ils  sont  coeomm 
nément  formés  de  deux  longues  pièces 
de  bois ,  suspendues  ou  attachées  au-t 
dessus  de  la  mangeoire ,  et  travers^# 
par  plusieurs  petits  barreaux  d'espace 
en  espace ,  en  forme  d'une  échelle 
couchée ,  afm  de  recevoir  le  foin ,  la 
paille  qu'on  donne  à  manger  aux 
Aevaux  ,  aux  boeufs;  etc.. ces  grilla* 
ges  placés  au-dessus  de.  l'auge  ^  ont 
communément  deux  pieds  et  demi 
de  hauteur  ;  leur  partie  inférieure  est 
fortement  fixée  contre  le  mur,  et  hi 
supérieure  laisse  entre  le  mur  et  elle  ^ 
de  dix-huit  à  viu^t  pouces;  celle-ci 
est ,  ou  implaniéedÛK.^  P>îifyHi 
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znaçoni^erîe,  on  contenue  k  •«  èeat 
«xtrcmités  et  de  liiitAnce  en  distance, 
suivant  sa  loogneitr,  pir  des  bandes 
de  fer.  Les  barreaux  qui  forment  oe 
lâtelier  »  sont  ei^pacés  de  trois  à 
jcniatre  pouces.  Les  métayers  prudens 
choisissent  dii  bois  dur ,  et  qui  ne 
ce  sépare  pas  en  esauilles ,  et  font 
arrondir  et  lisser  les  barreaux  sur  le 
tour.  Quelques-uns  même  ont  l'atten*» 
lion  de  les  faire  porter  sur  un  pivot  ; 
jafin  qu'en  tournant.»  feUiinoindre  ef« 
Iprt ,  ranimai  tire  sans  peine  le  foia 
pu  râtelier.  Si  ces  barreaax  sont  es* 
pacés  au-delà  des  proportions  indi- 
quées ,  le  cheval ,  le  bœuf,  etc.  tirent 
trop  de  fourrage  à  la  fois ,  une  partie 
^mbe  à  leurs  pieds,  il  y  est  foulé, 
itt  c'est  du  tuurrage  perdu.  Si  ,'au  con- 
fire, ils  i>ont  trop  resserrés,  l*ani«^ 
ml  perd  du  temps ,  et  a  beaucoup  de 
peine  à  tirer  sa  nourriture.  Ceux 
qui  substituent  des  barreaux  plats  à 
des  barreaux  ronds ,  doivent  avoir 
Ja  plus  grande  attention  à  ce  que  les 
Iwis  soient  bien  lissés  à  la  verlope , 
«a'ils.  n'aient  point  d'esquilles  et  que 
leurs  arêtes  soient  arrondies.  Sans  ces 
précautions ,  les  lèvres  de  ranimai 
•eront  soavMit  lilesiéet. 
•  Plusieurs  auteurs  ont  critiqué  l'u- 
cage  des  râteliers,  et  on  dit  que  les 
anunaux  sont  destiné»  par  la  nature 
à  brouter,  et  i|ae ,  quoiqu*ils  soient 
aujourd'hui  domestiqués ,.  c'est  s'é- 
ctrtcv  de  la  loi  première ,  si  le  four- 
rage n'est  pas  placé  à  leurs  pi^ds  , 
<tonime  l'herbe  l'est  dans  les  ciininps  ; 
«Veilleurs  ,  l'animal ,  taM  cesse  con- 
traint à  lever  la  tête,  prend  peu  à 
peu  ane  encolure  de  cerf;  ces  objec- 
tioHS  peuvent  avoir  quelques  fonde- 
mt- ns ,  lor^.qu'il  s'agit  d'élever  dA 
béies  >»  unes  et  de  grande  espéran- 
ce ,  sur-  tout  si  Ton  habile  un  pays 
où  les  fourragps  soient  des  plus  abon- 
dans  ,  attendu  la  quantité  de  fourrage 
gaspillé  et  peidn  ;  à  nàoins  que  les 
palefien'ers  ne  quiifnt  pas  d'un  seul 
ÉDsUQt  lprs«LU«  l'iuiiinal  giend  se« 


repas.  Quel  propriétaire  peut  être' 
astuié  de  cette  atttntiun  de  la  part 
des  palefreniefs?  A  plus  forte  raison  , . 
quel  fermier  ou  quel  métayer  peut 
attcAdre  de  pareil»  soins  de  ses  va- 
lets i  Pour  nous ,  bons  campagnards  , 
nous  mettons  en  ligne  de  compt'.*  le 
fourrage  perdu  ;  et  nous  savon»  cju'il 
n'y  a  point  de  petite  économie.  U 
nous  faut  de  bons  chevaux ,  de  bons 
bœufs ,  de  bonnes  mules ,  qu'ils  soient 
bien  portans.  Les  chevaux  de  dis- 
tinctions ,  excellens  pour  la  parade , 
ne  sont  pas  notre  fait.  (  foyf^  k  mot 
Haras  )  La  base  du  rAtelier  doit  des- 
cendre vis-à-vis  la  bouclie  du  che- 
val, afin  qu'il,  ne  soit  pas  obligé  de 
trop  lever  la  tête  en  mangeant.  Si 
l'incUrikison  du  r^elier  est  plus  de 
dix«huit  pouces  ,  les  ondures ,  les  pe- 
tites pailles  tomberont  sur  la  criniire 
de  l'animal,  et  se  mêleront  avec  ses 
poils  ,  objet  dégoûtant  et  funeste  par 
ses  suites. 

3.^  De  range.  Cavité  (brmée  dan» 
la  pierre  ou  avec  db  bois ,  dans  la- 
ueHe  on  met  du  son ,  l'avoine,  etc.. 
estinés  à  la  nouintare  des  animaux  ^ 
et  qui  sert  à  retenir  le  foin  qui  tombe 
des  i:ltelier8. 

Cette  mangeoire  est  pins  étroite- 
dans  le  bas  que  dans  le  haut  ;  si  le 
diamètre  du  hdut  est  de  quinze  à  dix- 
huit  pouces ,  celui  du  bas  sera  de  neuf 
pouce» ,  et  l'inclinaison  des  deux  pa- 
rois altérale»  étant  égale,  l'animal 
rassemble  mieux  l'avoine,  leson,  ecc» 
et  mange  avec  plus  de  facilité. 

Je  préfère  les  auges  en  piem 
celK-s  en  bois  ;  elles  sont  toujours 
plus  propres  et  sans  odeur.  Si  on 
donne  du  son  mouillé, Thumidité  pé- 
nètre le  bois,  la  moisissure  gagne  et 
di'^goûte  l'animal.  La  première  dé- 
pense est  plus  forte ,  j'en  conviens 
mais  elle  est  faite  pour  toujours ,  tan* 
dit  que  la  chaleur  et  l'humidité  suc-- 
cessives  que  le.  bois  éprouve  ,  le  fiait 
déjeter  et  pourrir^'.  Si  ces  dernière» 
sont  supportées  pâr-  des  piliers  cS 
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non  par  un  mur  ,  le  dessous  sera  ira- 
manquablenifnt  un  réceptacle  d'or- 
dures «  et  par  conséquent  un  foyer 
de  putridltéqui  viciera  l'air.  I>e  pale- 
frenier ou  le  valet  de  la  métairie , 
^largé  du  bétail ,  pousse  dans  ces  es- 
paces de  niches  ,  la  paille  cliargt'e 
d'urine  et  d'excrémens  ,  la  lernien- 
tation  s'y  établit ,  et  voilà  encore  une 
masse  d'exhalaisons  putrides  ,  prérisé- 
ment  sous  le  nez  de  l'animal.  Ne  se 
convaincra- t-on  doncianuis  tfo»  la 
sensibilité  des  animaux  est  aussi  forte 
que  la  nôtre  ?  nous  avons  le  sens  du 
toucher ,  ils  ne  l'ont  pas .  mais  la  naF- 
ture  les  dédommage  par  la  perfection 
qu'elle  donne  à  leurs  autres  sens.  Je 
se  oonnois  rien  àe  à  fin ,  de  si  déli- 
cat ,  que  l'odorat  des  mules  et  des 
muletas  ;  la  plus  légère  mal-propreté  ^ 
la  plu^  petit»  oiattvaise  oaeo»,  soit 
dans  le  boire  ,  soit  dans  le  manger  , 
les  dégoûte  au  point  de  leur  faire 
jrefiuer  la  noiuiitiiFe  ou  ]a  1m»«oii. 
Propriétaires ,  ne  perdez  jamais  de 
vue  que  la  santé  des  animaux  dé- 
lien'd  en  grande  partie  de  cette  pro- 
preté ,  et  sur-tout  de  l'air  qu'ils  res- 
pirent :  après  la  qualité  des  alimeos , 
ce  sont  les  deux  pmots  lei^plnsesseiiF* 
tiels. 

4."  Des  barres.  Morceau  de  bois 
arrondi ,  de  trois  pu  aces  dediaaièti«f 
xle  dix  à  douze  pieds  de  longueur, 
âttacbé  d'un  côté  à  l'auge ,  et  ordi~ 
iuùnmmt  sontenu  de  l'autre  par  une 
•corde  qui  pend  du  plancher  ou  de 
la  voûte  à  quelaues  pieds  au-delà  de 
la  croupe  du  cnevaî.  Dans  les  €9»* 
tons  ou  le  bois  n'est  pas  cher ,  je  pr^ 
férerois  de  placer  chaque  animal  dans 
une  espèce  de  loge  haute  de  quatre 
pieds ,  et  formée  par  des  planches  « 
oe  manière  que  ranimai  se  coucho- 
xoit,  se  lèveroit  sans  incoOM&oder 
•es  voisins.  Les  barres  suspendues  avec 
.des  cordes  ont  de  grands  défauts.  Si 
l'animal  fait  on  moanHieBt  brus^. 
il  la  chasse  avec  force  sur  l'ammal 
voisin  ;  It  coiyp  peut  le  meurtcic  ; 


<?eîuî-cî  ciïrayé  ,  se  retire  avec  pré- 
cipitation du  tvté  opposé  à  celui  d  où 
lui  vient  leooap,et  sa  barre  frappe 
l'animal  suivant ,  etc.  Si  un  clieval  se 
cabre  ,  se  dresse ,  donne  des  ruades  , 
la  barre  peut  se  placer  entre  ses  jam- 
bes et  le  blesser.  11  vaut  donc  infini- 
ment mieux  que  la  barre  Bxée  du 
ofilé  de  l'ange ,  le  soie  égalertient  suc 
un  pilior  en  bois  h  l'autre  extrémité, 
et  même  p:ir  un  ou  deux  piliers  dautf 
le  milieu  ,  elle  en  sera  plus  solùlef 

5.?  Des  usteriules.  Je  comprend* 
sous  ce  mut,  iéuiile,  l'époussette* 
les  brasses  ^les  peignes ,  les  éponges  « 
les  ciseaux  ,  la  pince  à  poil ,  le  cur^ 
pied  ,  le  couteau  de  chaleur ,  les  four» 
ches  de  bois  et  non  de  fer ,  les  pelles  , 
les  balais  ,  les  seaux ,  les  auges  por- 
tatives ,  les  cribles ,  les  civières ,  les 
brouettes ,  cce. 

Dans  chaque  grande  métairie  ou 
ferme  ,  il  est  indispensable  d'avoir  une 
écurie  pardculike  et  nniqiienBent 
destinée  aux  animaux  malades  ,  et 
éloigné  de  toute  autre  écurie.  Ici^ 
plus  poftÎGttUkeaieDt  CDCOfe ,  dok 
régner  un  air  pur  et  teiBpieé  »  et  U 
plus  grande  propreté.  « 

ÉCUSSON ,  ÉCUSONNER.  L'é- 
cusson  est  un  petit  morceau  d'ècorce« 
4éiaché  de  quelque  jet  d'un  arbre ,  et 
qui  contient  un  bouton  nommé  ail , 
qui  deviendra  un  bourgeon  lorsqu'il 
se  développera.  Eaufomurf  c'est  la- 
ver avec  dextérité  ce  morceau  d'éf 
corce ,  et  avec  la  même  dextérité ,  le 
placer  dans  l'incision  Étite  à  l'écorce 
d'un  autre  arbre.  Au  mot  CreFFC^ 
cet  article  sera  traité  très-en  détail. 

EFFANER  ou  EFFEUILLER  ; 
mots  synonymes.  C'est ,  en  général , 
-Supprimer  les  feuilles  capables  de 
s'opposer  à  la  maturité  des  fruits 
cette  opératkm  est  différente  de  ceUie 
iie  Vebourgconaêmeat,)  Voy.  cesot) 
Les  cultivateurs  qui  aounrissent  beai> 
fpm»  ^  chèvjres«  de  vacbes,  dsu» 
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les  cantons  où  L's  yjâturages  ne  5ont 
pas  abondans ,  trouvant  une  ressource 

?récieuse«  en  effeuilla  nt  la  vigne ,  etc. 
lonsr.Ice/.  ce  qui  a  été  dit  au  mot 
Bétail  relativement  aux  provisions 
-d*hiver.  Un  effeuillenr  trop  avide , 
■fait  périr  beaucoup  de  rsi^ms  ,  ou 
tien  y  suivant  la  circonstance ,  il  s'^** 
^pose  É  lear  entière  matarité  ;  effa- 
nez  donc  modérément ,  sur-tout  prt-s 
fruit ,  et  dès  que  la  récolte  sera 
faitfe ,  songez  alors  h  celle  des  feuilles. 
Dan>  les  provinct.^>  oii  lo  raisin  mûrit 
<ljflicilemcnt  ,  il  se  tane  et  se  tKtrit 
mav  le  cep  ,,si  on  prive  le  sarment  de 
toutes  ses  fouilles  ;  dan.s  les  méridio- 
nales ,  au  contraire ,  le  raisin  parvenu 
firesqoe  au  point  de  sa  matarit/  corn- 
flète ,  gi'^.n?  H   t  tre  rig'^ureii.seme'nt 
«iïeuillé.  Cette  opération  modère  l'af- 
fluence  de  la  sève ,  le  peu  qui  pénètre 
<lu  sarment  au  raisin  e?t  mieux  éla- 
toré  ,  moins  aqueux  ;  la  partie  su- 
crée se  développe  davantage  dans  le 
fruit   l'acide  est  mieux  enveloppé  ou 
«aaïqué  par  la  partie  sucrée;  enlin ,  la 
transpiration  poussant  au  -  dehors  la 
Jiurabondance  de  l'eau  contenue  dans 
chaque  grain ,  il  ne   cr^ntieiit  plus 
qa*un  suc  bien  épuré  ,  bien  sucré  et 
aromatisé  suivant  l'espère  de  raisin, 
lorsqu'il  est  dans  cet  ttat  ;  s'il  sur- 
irient  une  ploie ,  il  faut  se  hiUer 
.vendanger  ,  afm  de  prévenir  une  as- 
cension nouvelle  et  surabondante  de 
•la  sève  qui  rempliroit  les  grains ,  et 
'délayeroit  les  principes  constitutifs 
idtt  vin  ;  cependant ,  si  l'on  prévoit 
iqae  la  pluie  ne  soitpas  de  durée  ,  on 
jie  risque  pas  d'attendre  et  de  laisser 
encore  le  raisin  sur  le  cep  ;  la  chaleur 
dissipera  bientôt  cette  aqunsité  inu» 
^le.  Il  est  aisé  de  voir  ,  d'après  cet 
exposé ,  à  quel  point  la  même  opé- 
sation.  devient  nniâble  on  avanta- 
geuse ,  suivant  les  pays  ,  suivant  les 
circonstances ,  et  combien  les  écri*- 
vains  ont  tort  de  généi«liier  le*  pxié*> 
■ceptes  qu'ils  donnent. 
.  hL.  Roger  ^  i>cl)^ol  dit  avec 
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raison^  •^e  l'effeuillage  est  unede> 
opérations  les  plus  délicates  et  les  plus- 
scabreuses  du  jardinage.  Oii  ne  doit 
jamais  arracher  les  fr  uillts  ,  si  ro  n'est" 
aux  branches  ou  rameaux  inutiles , 
mais  les  couper  à  moitié  ou  vers  h 
queue  à  ceux  des  bourgeons  dont 
on  attend  du  fruit .  ou  sur  lesquels 
on  prévoit  qu'on  tanlera  l'année  sui- 
vante. On  roupe  ces  fei;illes  avec 
l'ongle  ou  avec  des  ciseaux.  Un  bou- 
ton à  fruit  effeuillé  ,  avec  feuillet 
arrachées  ,  ou  avorté  ,  c'est  la  mémo  ' 
chose.  La  feuille  est  la  mèie  notti^ 
rice  du  bouton  ;  si  vous  lui  ôtezcetltt- 
nourrice ,  il  faut  qu'il  meure  de  disette- 
ou  de  faim.  Si  une  autre  feuille  naît 
à  la  place  de  celle  que  vous  avez- 
ôtée ,  celte  feuille  est  formée  de  la 
substance  même  du  bouton  ,  et  telle 
est  lu  raison  pour  laquelle  il  avorte,  rr 
Les  préceptes  donnés   par  M.  de- 
Scliabol  ,  ne  contredisent  point  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut  :  il  f^ut  cco^ 
sidérer  l'époque    de  l'effeuillage  et 
le  local.  On  sait  i^.  que  la  matu- 
rité des  pêches ,  des  abricots ,  de- 
vance de  beaucoup  celle  du  raisin  , 
sur -tout  relativement  aux  espèces- 
que  l'on  cultivent  :  car  on  vendange 
plutôt  dans  les  environs  de  Paris 
que  dans  le  bas-Languedoc;  ainsi^ 
le   bouton  qui  donnera  du  fruit 
l'année  suivante ,   n'est  pas  encore 
assez  formé  pour  se  passer  de  at- 
mère  nourrice  ;  sur  la  vigne  an  con^ 
traire ,  il  est  formé  ,  et  comme  k 
la  taille  on  supprime  et  on  racour- 
cit  beaucoup  le  sarment,  on  a  la 
facilité  de  choisir  le  sarment  le  plus 
fort ,  et  garni  d'un  bon  œil  ou  dé- 
deux. 

2°.  Le  local  influe  singulièrement" 
sur  l'effeuillage  ,  et  non  aussi  rigou>- 
reusement    sur  l'ébourgeonnemenr.. 
Je  le  répète,  lorsque  le  raisin  appro- 
che de  sa  complète  maturité  ,  en 
tout  pays  Peffiniillage  est  util».  H' 
n(»  faut  pas  prendre  le  change  sur 
ce  fuot  maturiU  i  ).e  n'cù  ^a^  vu  e^u 
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tSn^amt  tes  raisins  des  environs  de 
Paris  complètement  mûrs  ,  et  sou- 
vent on  a  vendangé  que  d^  grains 
étoient  verts ,  les  autres  rouges  ,  et 
quelques-uns  un  peu  noirs  sur  la 
tnême  grappe.  Dans  ce  cas ,  l'ope- 
tation  de  l'effeuilla};?  e.-t  vraiment 
scabreuse  ;  riuspection  du  raisin  vaut 
mieux  et  en  dit  plus  que  tom  kt 
(Kcœptev.  ^ 

.  EFFONDRER  ,  EFFONDRS- 

M  E  N  T.  Opération  par  laquelle 
on  remue  et  fouille  la  terre  à  la 
profondeur  de  plusieurs  pieds ,  et 
quelquefois  en  y  mêlant  des  en- 
^is.   Toutes  les  fois  au'on  a  de 

rndes  plantations  à  iaire  ,  c*ett 
cas  d\  ftV  r.drer  ,  et  je  né  dis  pas 
de  drjoncer.  On^  défonce  Dour  les  lé- 
gumes ,  c'est-à-dire  «  que  la  terre  bien 
letcurr.i'e  à  deux  pieds  de  profon- 
deur sullit.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
In  arbres  *d*aventtes  ,  les  arbres 
fruitiers  et  ceux  d'agrément  ;  il 
y  a  une  nécessité  indispensable  d'ef- 
'tondrer ,  lorâtfiie  sous  la  couche  de 
terre  il  se  trouve  un  banc  de  gra- 
vier ,  de  tuf ,  d'argile  ,  de  craie  »  etc. 
Celui  qui  plaindra  la  dépente  qu'ei»- 
traîne  cette  opération  \  ne  tar- 
dera pas  à  se  repentir  de  sa  par- 
cimome.  L'arbre-  planté  périra  ,  il 
lui  en  substituera  un  «econd  ,  puis 
un  troisième  ;  et ,  calculant  le  i>ri;c 
des  fouilles  et  des  nouvelles  plan- 
tations ,  le  résultat  sera  le  tableau 
d'une  dépense  plus  forte  et  une 
perte  de  temps  considérable.  Ce 
mauvais  économe  rejettera  la  faute 
•ur  le  terrein  ,  tandis  qu'elle  dépend 
de  la  première  oftèration  manquée. 
Ou  plantez  ainsi  que  la  nature  dn 
terrein  l'exige ,  ou  ne  plantez  pas 
dn  tout.  Il  faut  absolument  déron»* 
nre  et  effondrer  au  moin»  à  la  pro- 
wndeur  de  quatre  à  cinc^  pieds  ; 
plus  le  terrem  est  mauvais ,  plus 
il  exige  d'être  creusé.  Gîte  opt'-- 
loéie  k«  texxes  »  ramène  celle» 
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de  dessous  par-dessus  ,  et  lorsqu'on 
les  a  jetées  dans  le  creux,  les  ra« 
cînes  trouvent  une  terre  meuble  , 
s'alorgent  et  se  multiplient  promp« 
tement  ;  enl'm  ,  l'arlyv  prospère, 
h  mane  de  terre  du  fond  est  trop 
mauvaise  ,  on  la  transportera  hors 
dn  dump ,  du  jardin ,  de  l'allée ,  etc. 
et  on  hu  en  sDbstitnera  de  nouvelle 
et  de  meilleure.  Les  entrais  lont 
nécessaires  dans  ce  cas  ;  ils  doivent 
couvrir  le  fond  de  la  fosse  sur  une 
épaisseur  de  deux  pouces  ;  jettez 

Ëar-dessus  de  la  bonne  terre  jusqu'à 
I  hauteur  à  hquelle  l'arbre  sera 
enterré  :  enfin  ,  placez  l'arbre  et  rem- 
nlissez  la  fosse  ;  ces  engrais  attirent 
Tes  racines  dans  le  fond ,  et  les  em> 
pôcbcnt  de  traCcr  horizontalement  : 
en  effondrant ,  on  a  la  facilité  de 
ménager  le  pivot  de  l'arbre  que  l'on 
doit  transplanter  ,  et  le  pivot  est  un 
objet  très-essentiel ,  quoique  les  jar- 
diniers le  regardent,  mal-à-propos,, 
conune  très-uutile. 

SFFOitT  ,  MÉOECtNÊ  TI^TÉllf' 
NAIRB.  Ce  terme  désigne  ett  hippil' 
triqne ,  non- seulement  le  mouvement 
foBcé  d'une  articulation ,  mais  encore 

une  extension  violente  de  quelques- 
iins  des  muscles  ,  des  tendons  et  des 
ligamens  de  l'articulation  affecté. 

Des  parties  qui  sont  le  plus  sujettes 
à  l'ejfort.  L'épaule  ,  le  bras  ,  les  reins  ^ 
la  cuisse ,  le  jarret  et  le  boulet  sont 
plus  sujets  abx  efforts  que  les  au- 
tres parties.  Nous  allons  entrer  dans 
le  détail  des  causes,  des  signes  et 
de  la  cure  de  chacun  en  particulier. 

Ejfort  (Tépaule  et  de  bras.  L'effort 
de  ces  parties  s'exprime  par  les  mott 
d'écart  ,  d'enfr'ouverture.  (  ^oye% 
ÉCART,   EnTR'OUVERTURE.  ) 

Effort  des  reins.  On  doit  envi<» 

sager  les  efforts  des  reins  comme  un>î 
extension  plus  ou  moins  considé* 
rable  des  ligamens  qui  servent  d'at' 

tache  aux  d>»rnière<  vertèbres  dorsales  y 

et  aux  Yt^iièjjieii  iombaiies  y  accooiM- 
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pa^n^  d'une  forte  contraction  de 
quelques  muscK's  du  dos  et  des 
muscles  des  lombes. 

Causes.  Une  chûîc  ,  des  fardeaux 
trop  pesans  ,  un  efiurt  fait  par  l'ani- 
mal  «  soit  en  voulant  soxtii  d'un  maa- 
vais  pas  ,  soit  en  glissant ,  soit  en 
sautant ,  soit  en  se  relevant  de  dessus 
]a  litière  m6me ,  peuvent  en  être  la 
cause. 

Signes.  Lorsque  l'effort  a  été  vio- 
lent f  l'animal  n'est  pas  libre  de  re- 
caler ,  il  peut  à  peine  faire  quelques 
pas  en  avant  ;  et  pour  peu  qu'on 
Veuille  le  contraindre,  le  train  de 
derrière  fléchit  et  se  montre  sans 
cesse  prêt  k  tomber  ;  si  l'effort 
ii*a  pas  été  extrême  ,  le  cheval  ree^ 
0ent  une  peine  infinie  et  une  vive 
douleur  en  reculant  ;  il  se  berce  es 
marchant  ,  la  croupe  chancelle ,  et 
elle  balance  auand  il  trotte  :  cet  ac> 
cident,  qui  rannonce  par  un  mou- 
vement alternatif  qu'on  remarque 
»ur  les  côtés ,  est  appelle  tour  4* 
gâteau. 

Traiununt.  H  s^agit  d'abord  de 
mettre  en  usage  les  remues  géné- 
xaux  de  l'inflammation  ,  c'est-à-dire , 
la  saignée  ,  les  lavemetis  ,  l'eau  blan- 
che ,  sur-tout  si  l'effort  a  été  extrême  ; 
frotter  ensuite  les  reins  avec  l'eau? 
de-vIe  camphrée  dans  le  «nunence- 
jnent ,  empêcher  l'animal  de  se  cou- 
cher ,  parce  qu'en  se  relevant  il 
pourroit  prendre  un  nouvel  effort. 
XUs  remèdes  peuvent  être  insuffl- 
ons ,  comme  nous  Pavons  remarqué 
plus  d'une  fois  ;  pour  lors  ,  il  est  à 

J)ropos  d'appliquer  des  boutons  de 
eu  sur  les  reins  ,  à  l'endroit  des  yer- 
lèbces  lombaires.  Cette  pratiaue 
nous  a  réussi  à  merveilles  dans  plu- 
sieurs mules  de  charrettes.  H  est  fort 
rare  cependant  de  guérir  radicale- 
ment re£fort  des  reins.  Les  chevaux 
et  les  mules  s'en  ressentent  long» 
f  smps ,  et  même  tant  qu'ils  existent , 
d'autant  plus  que  «  lorsque  les  ani^ 
l)uux  tfay^illent ,  le  4ea)eie  le  trouvf 
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plus  occupé  que  le  devant.  S'il  y  a 
des  maréchaux  qui  j^e  tl<it:ent  d'opé- 
rer cotstamment  la  guérison  de  toua 
les  efforts  des  reins  ,  il  faut  que  la 
mal  soit  de  petite  conséquence  ,  et 
^*on  puisse  le  regarder  comme  uii 
simple  et  léger  détour  dans  œtto 
partie. 

^ffwn  de  cuisse.  On  confond  enoom 

aujourd'hui  à  la  campagne  ,  la  cuisse 
avec  les  Jianches  ,  puisqu'on  dit 
improprement  qu'un  animal  a  fait 
un  effort  des  hanches ,  au  lieu 
dire  qu'il  a  fait  un  effort  de  cuisse.  Si 
l'on  avoit  observé ,  comme  nous , 
\ejVmury  c'est-à-dire,  l'os  qui  forme 
la  cuisse ,  est  supérieurement  articulé 
avec  les  os  inominés  ,  comme  oa 
peut  le  voir  à  l'article  cuisse  ,  (  voye\ 
CUISSE.)  on  comprendroit  facUe* 
ment  que 'cette  articubtiOD  seule  est 
susceptible  d'extension  ,  et  par  con- 
séauent  d'eflfbrt  ;  et  dës-lors  on  diroit 
quun  cheval  a  un  effort  dans  la 
cuisse  ,  et  non  dans  les  hanches» 
{Voyei  Hanches.) 

Causes.  L'effort  de  cuisse  est  occft> 
sionné  par  une  chûte  ,  un  écart , 

3ui ,  le  plus  communément ,  se  (idt  en 
thors  ,  qui  tiraille  ou  qui  distend 

£lus  ou  moins  les  ligainens  capsu« 
lires  de  l'articulation  ,  ligamens  qfà 
d'une  part  sont  attachés  à  la  ca* 
conférence  de  la  cavité  cotyloïde , 
et  .de  l'autre  ,  à  la  circonférence  du 
col  àxijemur,  ainsi  q^ue  le  ligament 
roiid ,  caché  dans  l'articulation  même 
qui ,  d'une  part ,  a  son  attache  à  la 
téte  du  fémur ,  et  de  l'autre  ,  au  fond 
de  cette  même  cavité  cotyloïde.  Les 
muscles  de  la  cuisse  qui  les  entou<» 
rent ,  et  qui  assujettissent  cet  os  ^ 
souffrent  aussi  :  il  peut  y  avoir  même 
une  rupture  de  plusîears  vaisseaux 
sanguins  ,  de  plusieurs  £bre$  mus* 
culaires  ou  ligamenteuses  «  et  conséir  ■ 
quemment  perte  de  ressort  et  de 
mouvement  dans  les  unes  et  dans  les 
antres  ;  tous  ces  accidens  j  joints  à 
une  4o^eur  ]?Ius  ou  moms  v^vç  t  • 
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Vendent  cette  maladie  tr^s-fAcheiuff. 

Signrs.  Le  cheval  boite  plus  ou 
IDoins  y  il  semble  baisser  la  hanche 
en  cheminant ,  (  c'est ,  sans  doute , 
«•  qui  fait  dire  à  certains  connois- 
seurs  que  l'animal  boite  de  la  han- 
che) et  traîne  tonte  la  partie  Uaie. 
Tious  avf  ns  vu  des  personnes  exa- 
miner si  le  cheval  tournoit  la  croupe 
m  trottant  :  nous  trouvons  que  ce 
siî^ne  est  équivoque  dans  cette  cir- 
constance ,  et  qu'il  est  seulement 
tuîvoque  aans  l'effort  des  reins. 

Traircrr^cnr.  L'effort  de  cuisse  ,  sur- 
tout s'il  est  extrême  ,  demande  que 
la  saignée  coit  plus  ou  moins  ré- 
pétt^e.  C'est  donc  à  l'hippiatre  à  dé- 
cider sur  sa  multiplication  ,  selon  le» 
cas  et  les  circonstances.  On  admi- 
lîisrrera  ,  si  la  lièvre  subsiste  ,  des  la- 
vemens  émoUiens  ;  on  tiendra  rani- 
mai au  son  mouillé  et  à  Teau  blanche  , 
et  on  appliquera  des  résolutifs  aro- 
matiques ,  tels  qxie  la  sauge  ,  l'ab- 
synthe ,  la  lavande ,  le  romarin ,  etc, 
qu'on  fera  bouillir  dans  du  gros  oing  , 
et  dont  on  fomentera  le  siège  du 
mal  trois  fois  p.u  jour  «pendant  un 
gros  quart  d'heure  (;ha,que  fois  ,  après 
^oi  ,  on  fera  des  frictions  résolu- 
tives avec  reaa-de>vie  camphrée  et 
ammoniacale. 

Ce  mal  peut  avoir  été  né^igé  ou 
mal  traité ,  comme  il  n'arnve  que 
trop  souvent  à  la  campagne  ,  ce  qui 
que  les  chevaux  en  ressentent 
jimque  tonionrs  une  impression.  Le 
meilleur  moyen  alors  est  d'appH- 

âuer  ,  après  l'usage  des  résolutifs  ci- 
essus  ,  une  charge  fortifiante  sur  la 
partie  :  (  roye-{  CHARGE  où  l'on  trou- 
vera la  formule  )  ce  topique  n'a-t  il 
fas  l'effet  désiré  ,  on  aupli.^uera  le 
feu  en  rnuf  (  l  oyc^j  FhU  )  à  l'endroit 
de  l'articulation  du  lémur  avcc  les 
es  des  hanches ,  et  non  sur  le  haut  des 
hanches  ,  iiinsi  que  nous  le  voyons 
pratiquer  communément  :  le  feu  est 
préférable  à  cette  foule  de  remèdes 
#t  4t  recettes  indiquées  par  oeitains 
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auteurs.  Ce  n*est  point  dans  la  con- 

noissance  de  toutes  les  formules  dn-.t 
la  plupart  offrent  un  amas  bizarre 
et  monstrueux  de  drogues  d'une  vertu 
différente  ,  que  consiste  le  savoir , 
mais  dans  la  connois^ance  de  leur 
vertu  propre  ,  et  du  temps  prédt 
dans  lequel  les  médicamens  doivent 
être  appliqués  :  ce  qui  distinguera 
toujours  l'hippiatre  du  maréchal. 
FJ/ort  du  grasset.  Le  grasset  est  cette 

£artie  arrondie  du  cheval  qui  forme 
I  jointure  de  la  cuisse  avec  la  jambe , 
proprement  dite.  {Voye-^  GRASSET.) 
-Cette  panie  est  aussi  sujette  aux 
efforts  ,  et  reoonnott  à  peu  près  le« 
mêmes  causes. 

Signes.  Cette  maladie  s'annonce 
toujours  par  le  peu  de  mouvement 
que  l'on  observe  dans  cette  partie  , 
lorsque  le  cheval  commence  à  mou- 
voir sa  jambe  pour  cheminer  ,  et 
par  la  contrainte  dans  laquelle  il  eft 
de  la  porter  en  dehors  ,  et  sur-tout 
par  l'obligation  où  sont  les  parties 
inférieure*;  de  la  jambe  de  traîner 
et^  de  rester  en  arrière  :  on  peut 
joindre  à  tous  ces  accidens  ,  Tinflaror 
mation ,  la  donleoj^  et  l'enflun  de  U 
partie. 

Curation.  L'effort  du  grasset  cède 
également  à  la  saignée  ,  aux  émol- 
liens  ,  aux  résolutifs  spiritueux  ;  et 
dans  lee  cas  oh  la  maladie  seroît 
rebelle  ,  on  pourra  se  conduire  par 
les  vues  que  nous  avons  suggérées 
ci-des&us ,  en  parlant  de  Temrt  de 
la  misse. 

EJjort  du  jarret.  Celui  -  ci  mérite 
autant  et  pAit-ltre  même  pluv 
d'attention  que  ceux  dont  nons  ve- 
nons de  parler  ,  parce  que,  quel- 
que légers  que  soient  les  débats  d« 
cette  partie  ,  il?  sont  toujours  con- 
sidérables. Un  cheval ,  par  exemple^ 
ne  peut  être  agréable  sous  l*homine  ^ 
qu'autant  que  le  poids  de  son  corps 
est  contre-balancé  sur  son  derrière  y 
et  que  ce  même  den  ière  supporta 
mê'pattie  du  p«ds  de  devMC  ^  ef 


i35         E  F  F 

la  plu>  grande  charge  ;  d'où  l'on  doit 
conclure  que  tout  eftort  dans  cttte 
partie ,  qui  tend  à  raftoiblir  «t  à  en 
diminuer  la  force  et  le  )^■^.  ,  r.e  faurcit 
être  jegardé  comme  un  accident 
jnédiocre. 

Le  tendon  qui  répond  U  la  pointe 
tdu  jarret ,  essuie  quelquefois  seul  tout 
refFort.  Cette  corde  tendineuse,  qui 
dépond  dtrs  musc'.es  jumeaux  et  su- 
Jjlimes  ,  peut  tire  comparée  au  ten- 
don d'achille  de  Thomme  ,  et  gui , 
comme  lui ,  est  «ufceptible  d'eflort  , 
Routes  les  tois  qu'il  arrivera  à  ces 
inuscles  pne  contraction  assez  forte 
et  asse?  violente  i)Our  produire  une 
forte  distension  dans  les  libres  mus- 
Çttlatres  et  tendineuses.  • 

Causes.  Les  accidens  qiie  nous 
Tenons  de  décrire  ont  lieu  lorsque 
les  moavemens  de  l'animal  sont  d'une 
véhémence  extrême  ;  dans  un  temps  , 
par  exemple ,  ou  une  mule  ,  aittilee 
9U  brancard  d'une  charrette ,  étant 
trop  assise  sur  ses  jarrets  ,  sera  forcée 
violemment  de  s'acculer  ;  dans  cette 
fiction  forcée  ,  les  fibres  ,  portées 
au-delà  de  leur  état  naturel ,  per- 
dent leur  ressort  et  leur  jeu  ,  les 
lUamens  nerveux  sont  tiraillés  ;  de-là 
l'engorgement  et  la  dpuleur  de  la 
partie  affectée. 

Symptômes.  Outre  l'engorgement 
çt  la  douleur  du  jarret ,  il  y  a  quel- 
quefois impuissance  dans  le  mouve- 
ment ;  un  autre  signe  encore  est  l'iiïs* 
pection  de  la  jambe  ou  du  canon 
qui  demeure  comme  suspendu  ,  et 

?ui  ne  peut  se  mouvoir  lorsque 
^imafran^e  sa  croupe. 
-  Tnîtement,  I>ans  le  commence- 
ment ,  les  bains  d'eau  de  rivière  , 
lors<iu*on  est  à  portée  d'y  conduire 
l'animal  sur  le  champ ,  sont  trts- 
nécessaires  ;  la  saignée  est  pareille- 
ment indiquée  ;  mais  ,  soit  que  la. 
eorde  tendineuse'  dont  nous  avons 

{>arlé  précédemment ,  soit  priucipa- 
ement  affectée ,  soit  qu'il  y  ait  con- 
faàçn  dans  les  liganwns  auteurs 
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eu  postérieurs  de  l'artirulatinn  ,  oli 
dans  les  ligameiis  cap:>ulaires  ,  il  faut  p 
de  toute  nécessité  ,  avoir  égard  i 
l'état  actuel  de  la  partie  affectée. 
Ainsi ,  lorsque  la  douleur  et  la  cl^- 
leur  sont  vives ,  si  l'engorgement  et 
le  gonflement  5ont  considérable?  ,  s'ilç 
sont  accompagnés  de  dureté ,  les  to- 
piques résolutifs  seront  alors  plutôt 
m.iMhles  tjne  salutaires  ;  on  doit ,  au 
contraire  ,  avoir  recours  aux  émoi* 
liens  ,  dans  la  vue  de  relâcher ,  d*a^ 
mollir  les  solides  ,  et  d'augmenter  la 
tluiiiicé  des  liqueurs  :  on  emploie 
les  topic^ues  de  deux  manières;  eiy 
fcimentation  et  en  catapUr^mes.  Dans 
le  premier  cas ,  on  fait  bouillir  manne  , 
pariétaire ,  bouillon  blanc  dans  Snf« 
lisante  quantité  d'eau  commune  ,  et 
on  bassine  quatre  fois  par  jour  ,  avec 
une  éponge  ,  la  partie  malade  ,  avec 
la  décoction  de  ces  plantes.  Dans  le 
second  ,  on  prend  les  feuilles  bouil- 
lies et  réduites  en  pulpes  de  cef 
mêmes  plantes ,  ou  les  fly»  sur  Iq 
mal  par  un  bandage  convenable  ,  et 
.  pn  arrose  de  temps  en  temps  Tap^ 
pareil  avec  cette  môme  dérortion. 
L'inflammation  ,  la  douleur  ayant 
diminué  ,  et  le  gonflement  étant  ra-* 
molli  ,  on  mêle  les  résolutifs  aux 
émotliens  ,  en  faisant  bouillir  aveç 
les  plantes  émoUientes  quelques  her« 
bes  aromatiques ,  telles  que  l'absin- 
the ,  la  sauge  ,  l'origaii ,  etc.  on  agiç 
de  même  ,  et ,  après  quelques  iouri 
de  ce  traitement ,  on  supprime  en 
entier  les  émoUiens  pour  ne  se  servir 
que  des  plantes  aromatiques  qu'on 
abandonnera  également  dans  la  suite , 
pour  n'employer  que  des  lem^es 

1>lu5  forts  it  plus  capables  d'opérer 
a  résolution  ,  tels  aue  les  friction^ 
d*eau-de-vie  pu  d'esprit  de  viq 
camphrée. 
Effort dt boulet.  (f^om£M70RSE.)i 
EJfort  du  bas  verftn.  Ce  n*est  autre 
chose  qu'une  tumeur  oedémateuse  qui 
se  forme  sous  le  ventre  de  l'animal  ^ 
{>ac  un  épancliement  de  férosité'dan^ 
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le  tissu  cellulaire  de  celte  partie  : 
(|uant  aux  causes  de  cet  accident , 
«tt  au  traitement  qui  loi  convient , 
t^oye7  (EoÈMB  SOUS  LB  VSMTILB. 
M.  T. 

EFFRITER  ii/ir/*r«.  C'est  répui- 
ter ,  b  rendre  stérile  ;  ces  mots  sont 

synonymes.  Lorsque  les  salpêtners , 
)>ar  les  Itxiviations  répétées  .  ont 
tiré  de  la  terre  tous  les  sels  qu'elle 
contient  ,  et  que   Peau  -  mère  e$i 
chaj::gée  de  toutes  les  parties  graisseu- 
ses ,  huileuses  et  amimales  ,  alors 
la  terre  est  parfaitement  tffritée  ,  et 
le  lien  d'adhésion  qui  réunuisuit  les 
molécules  les  fines  aux  autres  ,  est 
rompu  ;  enfin  ,  cette  terre  n'a  plus 
de  consistance  :  on  sèmeroit  en  vain 
par-dessus  des  graines  quelconques: 
si  elles  germent ,  elles  lèveront  mal , 
à  moins  que^  cette  terre  ne  s'appro- 
prie les  pnncipes  répandus  dans  l'at- 
mosphère dont   nou;    avons  parlé 
au  mot  Amendement,  et  au 
dernier  chapitre  du  mot  CULTURB. 
Les  plantes  chevelues  sur -tout,  et 
les  trop  tiéqueos  labours  opèrent  , 
chacun  dans  leur  |eiue  ,  et  effijtent 
la  terre. 

Prenons  pour  exemple  la  plante 
du  tournesol  nommée  vulgairement 
soif  il.  Sa  tige  s^élive  sonvtnit  à  la 
hauteur  de  six  à  sept  pieds,  se  par- 
tage dans  le  haut  en  plusieurs  ra- 
meaux ,  et  chaque  ramera  porte 
une  ou  plusieurs  fleurs  de  cinq  à 
six  pouces  de  diamètre.  Fouillons 
actuellement  la  terre  ,  découvrons 
ses  racines  ,  et  nous  trouverons  un 
nombre  prcjdigieux  de  chevelus  de 
neuf  à  douze  pouces  de  longueur» 
sur  une  épaisseur  de  cinq  à  six  pouces. 
Supposons  encore  que  ce  tournesol 
ait  végété  dans  une  terre  compacte  , 
on  trouvera  cependant  que  la  terre 
mêlée  entre  ces  chevelus  sera  pres- 
que réduite  en  poussière  ,  parc» 
qu'ils    en   auront    épuisé   tous  les 
sucs  et  les  sels.,  et  ils  auront  ,  pojur 
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ainsi  dire  ,  à  la  manière  de?  saipâ- 
triers  ,   détruit  tout   lien  d'adlié- 
rioR  ;  la  terre  qui  aura  avoisiné 
ces  chevelus  sera  églanient  effritée. 
On  doit  conclure  de  cet  exemple  -, 
que  plus  une  plante  ,  un  arbre ,  etc. 
sont  garais  de  chevelus  ,  plus  ils 
ettriteut  la  terre.  'louie  racine  che* 
velue  effrite  ia  terre  à  peu  de  pro- 
fonucur   ;    toute    racine  pivotanre 
a'epui:>e  {)as  la  partie  sup*  rit^aie  ^ 
mars  l'intiérieure  :  voilà   p  .u  qaoi 
après  le  b!é  on   ne  doit  p;is  sem  -r 
du  blé ,  ni  de  la  luzerne  apirès  la 
luzerne  ;  mais  le  blé  réussira  très- 
bien  après  la  luzerne  ,  et  ainsi  tour 
à  tour.  La  forme  des  racines  ,  comme 
je  l'ai  déjà  {dit  plusieurs  fois,  est  la 
base  de  la  culture.  C'est  encore  pouf 
cette  raison  que  la  luzerne ,  prisd 
pour  exemple ,  fait  périr  tous  les  arbres 
aux  p:etLs  desquels   t-lle  est  temée  ; 
sa  racine  pivote  profondément  et  en» 
lève  la  substance  qui  leur  étoit  des* 
tinée.   D'après  cei  observations  ,  le 

Iardinier  prudent  ne  plante  pas  dans 
e  même  sol  ,  par  exemple  ,  des 
scorsonères  après  des  carottes  ;  il 
alterne  ses  plantations ,  et  le  lin  ne 
sauroit  croître  sur  le  même  sol ,  que 
plusieurs  années  apci»  celle  du  pre« 
mier  semis. 

Le*  labours  trop  multipliés  ,  et  sur* 
tout  coup  sur  coup  ,  n'eîYfitL'nt  pa* 
la  terre  tout-à«£ait,  dans  le  même 
sens  que  les  chevelus  du  tournesol  ; 
mais  I."  ils  ouvrent  ses  pores  et  fa- 
cilitent l'évapoiation  des  parties  les 
plus  volatiles  produite^  par  la  fer-' 
mentation   et   ht  combinaison  des 
principes  de  la  sèv».  yoye\  le  der- 
nier chapitre  du  mot  CuiTVfH  t. 
7..°  lis  détruisent  le  lien  d'adiiésion 
des  molécules  terreuses  ,  et  rendent 
la  terre  trop  fiîable.  Les  partisans 
de  la  fré<7ncnre  des  labours  .  diront 
que  la  fertilité  de  la  terre  des  jar- 
Jans  vient  de  sa  division  et  de  son 
atténuation  ;  ce  qui  est  vrai  jusqu'à 
1^  certain  point  :  mait  son  gluteM 
TmuIK  s 
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subsiste  toujours ,  et  il  est  sans  cesse 

au^nientô  pnr  l'addition  des  engrais 
animaux.  Le  sable  sec ,  charrié  par 
]  ;].'uves  rapides,  est  bien  divisé: 
il  devroît  clone  produire  d'excel- 
lentes récoltes  ,  puis(^u'il  jpossbde 
au  supi^me  degré  la  divisibilité  que 
l'on  veut  faire  arqmVir  aux  terres 
par  la  fréquence  dts  hibuui:;  ;  ci  l'ex- 

Sérience  prouve  que  cette  extrême 
ivision  des  m<>l''(  L:lt.'S  est  préjudi- 
ciable ,  à  moins  qu'un  gluten  quel- 
conque ne  leur  donne  du  corps , 
et  ne  fournisse  les  matériaux  de  la 
sève. 

Le  seul  moyen  de  réparer  une 

terre  c'ftriti'e  ,  ronsis-te  dans  la  multi- 
plication des  en^rai^  ;  tcdterner  {^voye\ 
ce  mot  )  vaudra  infiniment  mieux  que 
de  la  laisser  en  iachëre. 

ÊG  AG  R  O  P  T  LE ,  MÉOBCINB  VÉ- 
TÉRINAIRE.  C'est  une  substance  qui 
.  se  trouve  dans  l'estomac  des  ani- 
maux ,  sur-tout  de  Ceux  qui  rumi- 
nent. Elle  est  formée  d'une  multitude 
de  poils  que  ces  animaux  avalent  en 
se  léchant  ,  dans  les  momens  oîi  ils 
sont  en  repos.  Ces  poils  humectés  de 
salive  ,  sont  'réunis  et  agiutinés  les 
uns  aux  autres-^  par  le  mouvement 
^ue  fait  le  ventricule  pour  la  diges- 
tion. Ceux  qui  sont  recouverts  d'une 
croùie  ,  ne  différent  des  autres  ,  qu?  , 
parce  qu'ils  sont  formés  plus  ancien- 
nement :  tout  Pinririeur  est  composé 
de  poils.  ' 

Cerjtains  auteurs  ont  attribué  aux 
cgagropiles  *  donnés  intérieurement 
à  Phomme  et  aux  animaux  .  une 
vertu  alexipharmaque  et  diapnoré^ 
tique.  Ils  en  ont  même  conseillé 
Pusage  dans  certaines  maladies  épi- 
ZOOtiques  et  contaj^ieuses.  N'y  a-t-il 
pas  de  Pabsnrdité  d'attiibuer  de 

S>reilles  vertus  à  de  semblables  pro- 
ttctions  ? 

•    EGAYER  UN  ARBRE ,  c'e=t  le 
dâ>anrasser  des  branches  sumuiaé-; 


raires  y  éta])]ir  un  équilibre  parfait 
entr'elles  ,  le  palis-er  sans  confusion  , 
en  un  mot  ,  oitiir  un  coup-d'œiî 
agréable  et  présenter  à  la  première 
inspection  toutes  les  parties  dont 
Parbre  est  composé  ,  s'il  est  en  espa- 
lier ,  et  près  de  ia  moitié  ,  s'il  est 
en  buisson. 

ÉGLANTIER,  {toyei  Rosier.) 

ÉGOBUËR.  (  VOye:;^  ÉCOBUER.) 

ÉGOUT ,  ou  conduite  des  eaux 
quelconques.  Dans  une  métairie  bien 
réglée  ,  les  eaux  qui  coulent  de» 
lavoirs  des  cuisines ,  des  écuries ,  etc. 
doivent  être  conduites  avec  soi» 
dans  un  lieu  destiné  à  les  recevoir  ^ 
et  ce  lieu  doit  être  ^arni  de  paille  ,  de 
feuilles  ou  de  végétaux.  11  est  pru- 
dent ,  dans  les  pays  chauds ,  d'eloi* 
gner  ce  réservoir  de  Phabitation  , 
afm  de  ne  pas  respirer  une  mauvaise 
odeur  et  les  miasmes  putride»  qui 
s'en  élèvent. 

ÉCOUTER  une  terre.  C  Consul fe^ 
les  mots  BiLLON  y  DÉFRICHE- 
MENT» etc.  > 

EGRAÎNER  ,  EGRATNOIR ,  oir 
EGRAPPER,  EGRAPPOTR,  DE- 
GRAPPLK  ,  DLGRAPPOIR.  C'est, 
séparer  le  grain  du  pédicule  qui  le 
soutient  ,  et  Ye'^rji/joir  est  l'instru- 
ment avec  lequel  s'exécute  Popéra- 
tion.  On  ëgiappe  le  raisin  ;  etc.  Doit» 
on  égraincr  ?  Cornaient  doit-on  égrai- 
ner  ?  deux  objets  intéressant  à  exa- 
miner ,  principalement  le  premier.- 

CHAPITRE  PREMIER. 

Do  iT  -n  X    11  r,  R  A  T  N  F  n  oxr 

ÉGRAP^SR  OU  DÉGRAPPER ?  • 

Je  me  servirai  également  de  ces 
mots  «  parce  que  les  uns  et  les  autres^ 
'  sont  reçus  dans  les  différentes  pro- 
vinces du  royaume  ;  et  en  pareille 
ciiconstance  la  coatuiae  dé€i4e  pluir 
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«mverainement  de  leur  valeur  qne 
le  Dictionnaire  de  l*Âccadémie.  Le 

ftaralièle  des  principes  constituans  de 
a  grapps  et  du  vin  ,  aidera  à  troaver 
la  solution  de  ce  problème. 

Section  première. 

Dts  principes  Je  la  grappe. 

La  grappe  est  un  prolongement  du 
sarment ,  comme  celui  -  ci  l'est  du 
cep  ou  tronc  ,  et  le  tronc  des  ra- 
cines. La  direction  de'?  (il)res  lii^nru- 
ses,  corticales' ,  la  substauce  médul- 
laire ,  y  sont  les  mômes ,  avec  cette 
différence  cependant,  que  le  diamètre 
des  canaux  séveux  et  médullaires  est 
infiniment  petit ,  resserré,  et's*écaite 
de  la  ligne  droite. 

Dans  les  provinces  méridionales, 
oli  la  végétation  de  la  vigne  est  d'une 
ibrce  surprenant?  ,  et  où  il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  saimens  de  dix  à 
douze  pieds  de  longueur  sur'  plas 
d'un  poUOe  de  diamètre  ,  la  grappe- 
laissée  sur  le  cep  «  dépouillée  de  se« 
grains,  dès  que  le  rauin  change  de 
coiîlijur  ou  même  uu  peu  plutôt , 
devient  un  véritable  sarment ,  puis- 
que l'année  5 uivante,  si  on  conserve 
la  partie  du  sarnit  rtt  qui  la  sup- 
port* ,  il  s'y  lornie  des  yeux  «t  ensuite 
des  bourgeons. 

Chaqiii  espèce  de  vigne  est-elle 
«USceptiule  de  produire  dans  le  midi 
le  nième  phénomène  ?  Je  l'ignore , 
mais  je  l'ai  observé  sur  deux  espè- 
ces. Dans  nos  provinces  du  nord , 
où  la  véj^étaiion  est  foible ,  je  doute 
de  la  pos.-l')iiité  de  ce  phénomène.  Si 
on  n'étoit  pas  déjà  convaincu  ,  par 
l'anatomie  et  par  la  dissection ,  que 
la  grappe  est  une  proloiiRati  ni  de 
<outes  les  parties  constituantes  du 
sarment  »  et  qu'elle  en  dit^ère  seu- 
lement par  le  diamètre  et  la  spirale 
de  ses  canaux  ,  le  tait  (|ue  je  rap- 
porte le  démontreroît  jusqu'à  l'é- 
vidence. Or  ,  si  la  grnppe  e.^t  eU  tOUt 

•embiable  au  sarment ,  l'ua  ou  l'aotie 
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font- 11.';  en  état  de  produire  du  spi- 
ritueux par  la  fermentation  î  On 
verra  tout  à  l%euTe  le  but  de  cette 
question. 

Lorsque  l'on  mâche  le  sarment  ou 
la  grappe  encore  verte  ,  le  palais 
éprouve  ï'vii-rt  de  l'astriction  et  d'une 
forte  acidité  ;  à  mesure  que  le  bois  et 
la  grappe  mûrissent ,  l'une  et  l'autre 
se  diisipuit  en  partie  ;  ci^fiii  ,  lors- 
qu'ils sont  complètement  murs  ,  ce 
qui  est  annoncé  par  la  couleur  brune , 
si  on  les  mâche  ,  alors  on  rcconnoit 
moins  d'astriction  ,  très  -  peu  d'a- 
cidité et  peut-être  un  petit  goût 
sucré,  sur  tout  dans  ceux  des  pro* 
vinces  méridionales.  D'après  ces 
gustations  très -souvent  répétées,  je 
ùs  ce  raisonnement  :  La  partie  sucrée 
est  la  seule  dans  la  nature  ,  qui  , 
aidée  par  la  fermentation  ,  produise 
le  spiritueux  ,  partie  e.ssentiellenient 
constituante  du  vin  quelconque.  Or., 
si  le  goût  me  laisse  soupçonner  que 
druis  lo  sarment  et  dans  la  grappe 
il  existe  un  principe  sucré  ,  je  puis 
donc,  par  le  secours  de  la  fermen- 
tation ,  retirer  au  moins  une  légère 
partie  de  spiritueux.  Je  pris  ,  à  cet 
effet ,  nne  certaine  quantité  de  grap- 
pes de  raisin  ,  dont  j'avois  séparé 
chaque  grain  en  coupant  les  pédun- 
cales  avec  des  ciseaux  ,  afin  que  l<i^ 
suc  du  grain  a'iliibib.lt  pa- la  grappe. 
Je  pris  éga^e  quantité  de  sarmens  ; 
ils  furent  coupés  en  petits  morceaux , 
et  L>  tout  jeté  dans  un  vaisseau 
sudisamment  rempli  d'eau  ,  pour 
qu'elle  surnageât  et  les  grappes  et 
]■  s  morceaiix  de  .sjnnens  reîenus 
au  fond  du  vase  par  une  planche 
chargée  de  pierres  ,  qui  recouvroit 
ce  melanf^e.  11  s'établit  une  lernien- 
tation  dans  cette  espèce  de  cuve  : 
il  s'en  dégagea  de  l'air  atmosphé* 
rique  ,  et  de  l'air  fixe  ;  enfin  ,  après 
huit  jours  ,  le  tout  fut  ^  pressé  ,  la 
liqueur  mise  dans  un  vaisseau  pre»> 
que  fermé  ,  et  six  semaines  après  , 
•oomise  à  la  distillation  ;  elle  ne 
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donna  pas  un  atAme  d'esprit  ardent. 

Une  é^ale  quantité  de  grappes 
et  de  sarmens  fut  pilée  dans  un 
mortier  ,  «  t  lorsque  le  tout  (lit  bien 
divisé,  il  tut  mis  à  fennenter  comnae 
il  a  été  dit  ci  -  dessus  ;  une  partie 
rit'  cette  liqueur  ,  mise  à  évaporer 
dans  une  capsule  ,  laissa  un  résida 
pâteux  ,  salin  ,  ce  résidu  lavé  » 
l;i  lessive  passât?  au  papier  gris  , 
iHise  ensuite  à  évaporer  lentement , 
a  donné  pour  dernier  produit  un  sel , 
c'i.'it-à-dire  un  véritable  tartre  ,  sel 
e.s:>enticl  de  la  vigne  comme  du  vin. 
Les  grappes  mises  il  fermenter  d'un 
foré  ,  et  les  morceaux  ^iirmcns 
de  i  autre  ,  ont  donné  le  même  pro- 
duit ,  et  chacune  i  part  ,  soumise 
;i  !h  (li^'illitirm ,  n'a  s  offert  le  moin- 
dre si^ne  de  spirituosité. 

Si  )e  ne  me  suis  pas  trompé  dans 
ces  expérienres  ,  il  est  donc  démontré 
jusqu'à  l'évidence  que  la  grappe  ne 
contient  aucun  principe  du  vin  ,  sinon 
l'eau  et  le  sel  qui  sunt  des  principes 
très>acc&ssoires  ,  au  moins  le  pre- 
mier ;  et  ni  l'un  ni  l'autre  ,  ne  sont 
Constitutifs  de  l'espiit  ardent. 

Examinons  actuellement  d'où  pro- 
viennent l'acidité  et  Tâpreté  de  la 
grappe  et  du  sarment  ;  puisqu'il  est 
démontré  qu'ils  se  re:iscmblent  en 
tous  point.*:. 

Tant  que  le  sarment  et  la  grappe 
sont  verts  ,  l'eau  de  véiittation  est 
►urahonrlante  ,  elle  tient  en  disso- 
li  iion  I  nride  du  tartre  ;  la  char- 
pente de  l'an  et  de  l'autre  est  en* 
core  molle  ,  peu  flexible  ,  cassante 
au  moindre  chor  ;  les  libres  sent 
peu  liées  ,  ou  plutôt  ks  interstices 
qui  restent  emr'elies  ne  sont  pas 
remplis  par  les  dépV^ts  terreijK  , 
«:on-i)lir-is  et  iti.nis  par  le  secouis 
df  l'air  r;xe.  (  Consultez  les  prin- 
rij)!',  (!e  la  végétation  ,  décrits  au 
dtrni'  r  f  ]  j;)itre  du  mot  CULTURE.  ) 
Lors>,ur  le!  vigne  a  cessé  de  pleu- 
rer, le  y,r-(;n  rotnmerce  à  i  oi;s- 
kerj  a  eot  uiot$  moins  aadc  «^^u'ii 
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1"  tera  bientôt  après  ;  le  bourgeon- 
s'elauce  ;  le  raisin  est  formé,  la* 
grappe  développée  ,  la  fleur  épa» 
nouie  ,  et  l'acidité  augment  -.  Déjà 
la  chaleur  de  l'astre  du  jour  est. 
forte ,  le  sarment  prend  de  la  con- 
sistance  ,  l'acidité  devient  austère  ; 
enlin  ,  le  raisin  change  de  couleur  • 
il  mûrit  ainsi  que  le  bois  ;  Tacidité 
qui  se  maniteste  alors  est  tr^s  -  }ius- 
tère  ,  aftecte  désagréablement  le  pa- 
lais ,  tandis  que  ,  lorsque  les  vrilles-  ■ 
ou  HKiiris  de  !a  vi»ne  ,  sont  encore 
tendres  »  on  les  mange  avec  plaisir , 
à  cause  de  leur  agréable-  acidité  ,  « 
trè'^-diiïérente  de  celle  du  sarment 
qui^  est  toujours  âpre  ;  les  jeune» 
feuilles  le  sont  moins  que  le  sar- 
ment et  plus  que  les  vrilles.  On 
voit  ,  en  suivant  la  marche  de  la 
nature ,  que  lorsque  l*acide  est  noyé 
par  b^iiuro'jp  d'eau  ,  il  est  moirr; 
austère  ;  que  la  stipticité  augmente 
à  mesure  que  Peau  de  végétation 
s'évapore  par  la  transpiration  ;  alors 
le  tartre  ,  qui^  demande  beaucoup 
d'eau  pour  sa  dissolution  ,  se  dépose 
entre  fibres  des  plantes,  les  par- 
ties terreuses  se  déposent  également , 
et  le  guût  austère  augmente  à  me- 
sure que  la  charpente  devient  solide. 
S'il  ne  monte  plus  ou  presque  plus 
d'eau  de  végétation  dans  le  sarment , 
l'âpreté  diminue  au  ^oût ,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  assez  d'eau  pour  la  faire 
sentir;  elle  est  trop  amalgamée  avee 
la  pai  lie  terreu'^e  ;  m.-'is  si  vo.is  faites 
macérer  ce  morceau  de  ."^arnu-Ht  très- 
sec,  dans  une  quantité  d'eau  convena- 
ble ,  l'au  térité  deviendra  plus  sen- 
sible. Si  on  répète  sur  la  grappe  les 
mêmes  expériences  que  sur  le  sarment , 
]•  s  r-' niltm  seront  les  mêmes-  à  tiès- 
pea  de  cho^e  près.  Aiusi  l'identileest 
démontrée. 

SCCTIOU  IL 

Des  principes  constituons  du  vin. 

Tout  îe  moade  couvieDt  %tte  In 
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gfHppe  communique  au  vin  un  goût 
itjfte  t  au;>tèxe ,  et  que  le  vin ,  pro- 
venant d*ue  raisin  égrappé,  est  plus 
délirât.  De  cet  aveu  général ,  il  en 
résulteroit  que  l'ou  devroit  égrapper 
ou  dégrappcr  ,  ou  égrainer  ;  mais  on 
dit  :  la  grappe  nourrit  le  fin  ,  et  lui 
communique  ^es  principes  qui  pro- 
longent sa  durée.  C'est  donc  par  son 
austrrité  ou  par  le  principe  acide 
qu'elle  renferme ,  et  non  par  le  spi- 
Ataeuz  qu'elle  ne  peut  fournir ,  ainsi 
qu'il  a  été  démontré. 

Premier  principe.  Dans  les  années 
frrâdes  et  pluvieuses  ,  même  dans 
nos  provinces  raéridionalfs  ,  le  rai- 
sin est  verd  «t  acide  ;  à  plus  forte 
raison  l'est-il  dans  celles  du  nord. 

Deuxième  principe.  Daui  les  années 
chaudes  et  ^èciies ,  le  raisin  est  doux , 
«"«SI-iHlire ,  que  le  goût  doux  mas- 
l*acide  contenu  dans  le  suc  et 
le  parenchyme ,  comme  le  su- 
cre ,  tiré  de  la  canne  à  suere ,  en- 
veloppe son  sel  acide  ,  de  manière 
qu'il  ne  fait  aucune  impression  sur 
le  palais  ;  cependant  cet  acide  très* 
fore  n'existe  pas  moins  dans  le  sucre 
le  plus  doux. 

.  TroiWmr^Wjpr..  Dans  les  années 
rliaudes  et  sèches ,  lorsque  le  raisin 
est  mur  ,  mais  non  pa«  complètement 
Tfiùr  ,  et  tant  que  la  grappe  est  encore 
verte  ,  s'il  survicr.t  une  pluie  un  peu 
forte  quelques  .jours  après  ,  il  se  re- 
verdit ,  et  son  sel  acide  se  déve- 
.loppe,  parce  qu'il  est  tenu  en  disso- 
lution par  l'eau  de  végétation  remon- 
tée du  cep  ao  raisin.  C«tle  abondance 
d'eau  ne  pi-rn'i-t  j  lus  à  la  partie  lu- 
crée  de  masquer  la  partie  acide  jus» 
qu'à  ce  que  la  chaleur  et  la  traiis^ 
piralion  aient  fait  évaporer  cette 
eau  surabondante ,  et  rapproche  la 
partie  sucrée. 

Quatrit  'H  principe.  Si  dans  les  pays 
diaudi! ,  on  laisse  sécher  les  raisms 
sur  le  cep  ,  et  qu'il  ne  survienne 
point  de  pluie  ,  on  voit  souvent  la 
paitie  âucxée  se  cuitalliser  dans  lo 
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raisin.  Le  temps  et  l'exticcation  opè- 
rent sur  lui  le  même  ettet  que  la. 
préparation  sur  les. raisins,  vulgaire- 
ment appelés  du  panse  ou  de  earime 
ou  raisins  secs. 

Cinquième  principe.  Plus  les  raisins 
sont  complètement  muTS  ,  chacun  b  ;i- 
vant  son  espèce  ^  plus  ils  sont  spiri-. 
ritnenx  et  plus  ils  se  conservent.  On 
sait  que  les  vins  du  Roussillon ,  par 
exemple  ,  sont  susceptibles  d'être  gur-t 
dés  pendant  trente  à  quarante  ans. 

SijC!£.-?je  principe.  Plus  un  vin  con- 
tient de  parties  sucrées,  et  plus  sa 
durée  est  longue  ;  les  vini  d'Éspagne 
en  fûurnisent  ia  preuve. 

Septième  prinupe.  Plus  un  raisin  est 
éloi^^né  du  point  de  sa  maturité  , 
plu.-:  le  vin  qu'on  en  retire  est  vert 
et  acide ,  et  souvent  il  u'a  du  viiï 
que  la  eoulear.  iiuivant  les  cantons 
et  Te.'-piïce  de  raisins,  ce  vin  se  con- 
serve quelqueEois.pIus  que  si  le  raisin 
avoit  m6ri  davantage  ;  mais  ce  phé- 
nomène dépend  autant  de  f e.^pêce  du 
raisin  que  de  la  projjortion  «i'j/r^e , 
{voye\  ce  mot)  qui  est  le  lien  des 
corps  ,  le  nexus  conectionis  ;  deux 
grandes  vérités  dont  les  oenofogistes 
ne  se  sont  pas  éncore  apperçus  ^ 
parce  qj'ils  généralisent  trop  leiit^ 
principes.  '  * 

L'expérience  force  à  conclure  que 
les  vrais  principes  ronstitntlts  dii 
vin  soi)t  i.^  la  partie  sucrée  qui 
crée  le  «spiritueux  par' la' fermenta.- 
tion  ;  îa  partie  aqueuse  qui  la  tient 
en  dissolution ,  et  la  rapproclie  plus 
ou  moins  selon  son  abondance  i?.**  la 
partie  tartareuse  ou  ai  ;n-  qui  ex'j;  .» 
une  très- grande  quantité  d'eau  poui- 
se  dissoudre ,  et  qui  est  insoluble  dans 
l'esprit  de  vin  ,  ce  qui  t^t  prouvé  par 
ia  précipitation  du  tartre  à  mi^surti 
que  l'esprit  se  forme  dans  la  futaille  ( 
cependant  il  reste  toujours  une  por- 
tion de  ce  sel  dans  le  via  ;  4.**  de  la 
partie!  huileuse  essentielle  qtii  déter- 
mine l'aromate  ou  le  bou';  et;  'j.'^  de 
la  pai:tie  ,U;(£eutf  et  giu&sièirt;  .qui 
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foi  iiie  la  lie  ;  6.".  le  goût  terroir  ' 
ne  dépend,  en  aucune  manière,  de 
ces  principes  essentiels  ;  c'est  un 
{HTincipe  sur-ajoiité  ,  et  tenu  en  dis- 
solution dans  l'eau  de  végétation  ,  et 
peut-être  combiné  avec  l'huile  essen- 
ti -lli.'  <1,i  %  iii  ;  i'o.vL^  iiif.sqae  l'avancer, 
û'aprèi  quelques  expériences  faites' 
sur  les  eaux-de-vie.  Après  avoir  ter? 
miiitî  ce  parallèle  abrégé  des  prin- 
cipes de  la  graupe  et  du  vin,  pas- 
sons an  fond  de  fa  question. 

;.       Section  III. 

Est-ilavuntugeux  d'e'gminer  t 

Lts  œnoli  v'i^t'.'S  ne  sont  aucunement 
d'accord  sur  ce  point  ;  les  uns  préten- 
dent que,  dans  aucun  cas ,  on  ne  doit 
supprimtT  la  grappe  ;  d'autres  ,  qu'e!!-' 
peut  l'être  quclquctuis  sans  incon- 
véniens  ;  j^ux-là ,  què  sa  quantité 
total.- est  nuisible  ;  et  ceux-ci  ,  nu'el'e 
est  non-seulement  inutile,  niuii  eu- 
oore  préjudiciable  à  la  quantité  et 
à  la  qualité  du  vin  ;  peut-être  ont- 
ils  tous  raison  jusqu'à  un  certain 
point  ^  il  s*agit  de  les  concilier.  A 
cet  effet  ,  dir:i::;-;uon>  -  K  s  en  deux 
blassés  ;  la  première  contiendra  les 
positif c'est-à-dire  ,  ceux  qui  con- 
seil! jnt  de  conserver  la  grapjje  ;  la  se- 
conde ,  les  négatifs  ou  ceux  qui  dé- 
cident qu'on  doit  la  supprîiDer. 

I.  Des  positifs.  Voici  en  substance 

lonrs  aisertions  ,  et  principalement 
celit  s  de  M.  Maupin  ,  qui  a  ij^'aucoup 
plus  écrit  sur  cet  objet  que  les  autres. 
*«  La  grappe  ne?  dnrcit  (nujours 
les  vins,  ne  les  i^cuJ  pas  lotijourj 
austères  et  âpres  ;  ainsi ,  il  ne  &ut 
donc  pas  toujours  é^rapper.  » 

1.  n  La  grappe  ne  durcit  le  ^vin 
que  lorsqu'on  le  laisse  trop  cuver.  » 

2.  »  Elle  le  read  br_-;nicoup  p!us 
susceptible  de  se  conserver  :  c'est 
l'opinion  universelle  de  tous-  les  yh» 
gnttbles.  » 

•3.  »  Si  l'alun^  (  y^J^l  ce  JBOtf 


et  ce  qu'on  d  >it  en  conclure*) 
tarde  la  détection  des  vins,  pour- 
quoi l'adde  végétal  et  terreux  du- 
bois  d?  la  !;rappt;  ,  ne  l'auroit-il  pas 
aussi  ?  Pourquoi ,  par  sou  atiinité  avec 
l'eau ,  et  par  sa  vertu  astringente  , 
ne  se  combineroit-il  pas  avec  l'eau 
du  vin,  n'en  alfoibliroit-il  pas  U 
propriété  dissolvante  et  son  action 
continuelle  sur  les  princiiies  du  vin  , 
dont  par  -  là  elle  hate  la  destruction  \ 
Pourquoi  ,  en  communiquant  soii 
astriclion  à  la  p.irtie  arjueii'-e  du  vin  , 
cet  acide  n'auroit-il  pas  le  pouvoir 
de  resserrer  les  substances  auxquelles 
elle  sert  de  menstrue  ,  et  de  les  y. 
retenir ,  soit  par  l'eitet  de  sa  com- 
binaison avec  ce^  menstme  ,  soit 
même  par  sa  combinaison  directe  et 
intime  avec  une  partie  d«s  principe» 
(ja'elle  tient  en  dissolution  ?(  Il  biU 
L  i:  li  .'montrer  toutes  Ces  a ^si-rtions)  ; 
car  elles  font  précisément  k  noeua 
de  la  question.  } «M 

M  Non-seuiemcnt  la  grappe  con- 
tribue à  la  durée  du  vin  ,  mais  en- 
core ,  dans  beaucoup  de -cas-,  rile 
contribue  à  les  améliorer  et  à  ItUT 
donner  plus  de  qualité,  n 

4.  »  Dans  les  années  pluvieuses , 
et  même  toutes  I'.  ^  fois  que ,  par 
une  CAXJMi  ou  par  une  autre  ,  il  y  a  , 
par  proportion  aux  autres  principes  , 
surabondance  d'eau  dans  Ir-s  raisins,' 
elle  en  améliore-  les  vins  et  les  re- 
lève,  en  leur  donnant,  par  le  mé-' 
lnn:j;e  de  son  acide  avec  les  autres 
sub .tances  du  mixte,  plus  de  fer- 
meté et-  un-  certain  caractère  vineux 
qui  leur  niantjue  toujours  dans  les 
années  et  dans  les  cas  dont  on  vient 
de  parler,  n 

5.  »5  Elle  aide  à  la  fermentation  ; 
une  cuve  non  égrappée  fermente 
plus  que  celle  qui  l'est,  et  on 
prouve  cette  assertion  par  ce  raison- 
nement. La  raille  seule .  sans  raisins 
et  sans  marc,  peut  opérer ébuUition 
et  chaleur  dans    l'eau   {)iire  qui  la 

côulient  ;  pourquoi  uauruit^elie  pa^ 
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la  même  propriété  dans  le.  mCt 
rom[)'v  é  d'eau  et  de  principes  avec 
quel  ju  s  uns  desquels  «on  acide  a 
1     i,  et  est  capable  «le  se, 
combiaei  ?  " 

6.  De  ces  raisonnemens  ,  dont 
je  ne  diminue  en  aucune  mimière 
la  force  ,  M.  Maupin  conclut ,  »  qu'on 
doit  la  laivscr  dans  toutes  les  années 
de  bonne  at  pleine  iiujtuiii'.'  ,  parce 
que  les  vins  étant  d'ailleurs  bien  ^its 
et  bien  fermentes,  elle  prévient 'leur, 
filage,  c'est-à-dire,  les  empêche  de 
tourner  à  l'huile  ou  à  la  graisse.  » 

7.  n  On  doit  la  laisser  dans  les 
années  et  les  vendante»  pluvieuses  ; 
dans  toutes  les^  années  où  il  y  a 
pourriture  et  moisissure ,  et  toutes  les 
■fois  qu'il  y  a  surabondance  cl\'au 
dans  les  raisins,  soit.à  raiiiun  de  la 
grossièreté  de  leur  espèce  ,  soit  à 
raison  (In  peni  d'â^^c'  du  plant.  »> 

8.  »I1  faut  la  laisser  dans  tous  les  can- 
tons et  dans  toutes  les  provinces  oli 
les  vins  ont  encore  ,  pins  qu'aill-nirs  , 
le  défaut  de  ne  pouvoir  se  garder  ou 
se  transporter  ;  et  principalement  dant 
tous  les  pays,  ou k  rais  >n  do  l'a -i-siète 
des  lieux  ,  du  peu  de  profondeur  des 
cares ,  on  pour  toute  autre  «rase, 
les  vins  sont  hahitueîlement  sn')t't5  à 
ve  corrompre  ou  à  rebouillix^:  dans 
ton!!  ces  cas ,  il  est  important ,  il  est 
aLsrJument  nécessaire  de  conserver 
la  grappe,  n 

>i  II  fiut  encore  la  laisser,  quelles 
que  soient  les  années  ,  à  tous  les  vins 
destinés  i  être  transportés  au  loin  , 
et  plus  particaUërement  à  ceux  que 
|':'ur  réputation  ou  la  faveur  de  la 
situation  des  lieux ,  appèient  au-delà 
des  mers.  *> 

9.  j>  Laifsons-la  dans  toutes  les 
années  abondantes  ,  afih  de  pouvoir 
r^rver  une  partie  des  récoltes  peur 
les  années  suivantes.  >^ 

xo.  »  Laissons-la  encore,  toutes  les 
ftAn  qae,  par  un  motif  on  par  un 
antre  ,  nous  décuvons  avant  que  la 
feriuumation  ait  achevé  soa  dernier 
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période  ,  et  que  le  vin  soit  parfaite- 
ment fait  :  k  propos  de  quoi ,  en  ce 
cas  ,  6teroit-on  la  grn])pe  ?  » 

II.  »  Laissotjf  -  la  ,  en  un  mot, 
parce  qu'indépendamment  de  ce  que 
son  extraction  est  une  opération  de 
plus ,  il  est  prouvé  (pi'en  bien  des 
cas,  elle  contribue  à  l'amélioration 
des  vins ,  et  quVlle  hs  rend  beau- 
coup plus  prop-f-os  à  5e  Ci:n-tTver. 

13.  »  Quant  aux  défauts  qu'on 
lai  reprocïie  ,  ils  proviennent  uni- 
quement de  la  nial-façun  des  vins , 
et  de  ce.  qu'on  les  laisse  cuver  trop 
long  temps  ;  c'est  donc  à  tort  charger 
la  i,r?i'iK>.  La  preuve  que  ces  dél'ault 
n'en  proviennent  pas,  du  moins  es- 
st^ntieliement  et  nécessairement ,  c*est 
quL'  ,  si  on  excepte  quelques  cuiiéux  , 
et  peut-être  quelques  cantons,  tous 
les  vins ,  en  général ,  ne  sont  point 
égrappés  ,  et  que  cependant  il  y  en  a 
assurément  un  très-grand  nombre  qui 
ne  sont  ni  durs ,  ni  grossiers ,  ni 
âpres,  ni  tardifs,  et  qui,  au  con- 
traire ,  sont  très-délicats  ,  très-fins 
et  très- agréables.  La  grappe  rend  les 
vins  plus  fermes ,  et  souvent  el!e 
leur  donne  plus  de  qualité  ;  mais 
elle  ne  les  rend  pas  durs ,  quand 
d'ailleurs  ils  sont  bien  faits.  »> 

j3.  n  11]^ a  plus,  c'est  que  quand 
îl  seroît  vrai  qu'elle  leur  donneroit  de 
la  dureté ,  il  ne  faudroit  pas  moins 
l'employer  ,  si  cette  dureté  étoit  uue 
condition  inséparable  de  la  conser» 
vation  :  qu'est-ce  que  cette  dureté 
passagère  en  comparaison  de  la  du- 
rée ,  au  moins  à  f^ard  des  vins 
qu'on  veut  comerver,  ou  pouvoir 
conserver  ?  »> 

14.  »  Ce  n'est  pas  que  de»  ms 
égrappés  ne  puissent  se  conserver  ; 
mais  souvent  aussi  ils  ne  le  peuvent 
pas  ;  c'est  pourquoi  beaucoup  de 
personnes  qui  ,  dans  des  vignobles 
de  réputation,  avoient  pris  l'usage 
d'égrapper,  y  ont  entièrement  re- 
noncé :  d'ailleurs  ,  les  vins  qui  peu- 
vent se  conserver,  quoique  égrap* 
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]>  'S ,  le  conserveroient  eiirore  ^a- 
Viintage ,  s'ils  ue  l'étoifiu  pas  :  ainsi , 
à  l'égard  de  ces  vins  mênu»,  on 
^ourroit  encore  les  faire  avec  la 
grappe.  » 

f  3.  M  Ten-  dis  autant  à  Pégaid  du 
gnût  du  terroir  :  0:1  impute  com- 
muiiémert  ce  gout  k  la  ^lappe  ,  qui 
etfeclivemtfnt  peut  .bien  l'augioenter  ; 
mais  qui  ne  le  dmme  pas  ,  puisque 
les  vins  é^tapuei,  le  prem.ent  de 
fliôme  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
La  rauie  g- 11  raie  du  f^oût  ,  qu'on 
appelle  gc'i// te  rroir  ^  est  bien  moins 
dans  le  terroir  m<^roe  et  dans  la 
grappe  t  que  dans  la  grossièreté  des 
.«spèces  de  rai'^uis  ,  et  encore  dans  la 
mauvaise  uiamère  de  les  employer. 
Le  moyen  le  plus  sûr,  sinon  de  l'em» 

})orter  entièrement,  du  mtnna  pour 
e  diminuer  de  beaucoup ,  c'ett  de 
bien  taire  cuire  le  vin  ,  et  non  de 
rejet  ter  la  graphie  ,  qui  ,  de  Taveu 
de  tous  les  vignobles ,  a  la  propriété 
d'afrt^nv.ir  tt  de  conserver  les  vins.  » 

M  Eiie  a  encore  ,  cuaiiuc  on  l'a  vu  , 
beaucoup  d'autres  propriétés  ;  mais 
ji'eùt-elltf  que  celle  de  prolonger  la 
durée  des  vins ,  j'en  conclurois ,  et 
tout  le  monde  doit  conclure  «jju'il  ne 
faut  point  é^rapper  les  raisins ,  et 
qu'au  contraire  il  est  absolument  né- 
cesnite  de  ne  pas  les  frapper ,  on 
autrement  dit ,  de  conserver  la  rafle  ». 

Tel  est  l  avis  de  M.  Maupin,  con- 
signé dans  son  ouvrage  intitule  |  Xa 
richesse  des  t  ignobles ,  dont  je  viens 
d'extraire  cet  article.. 

II.  De!  n/gati/s  ou  Je  ceux  qui 
regardent  la  grappe  comme  préjudiciable 
aux  l  ins.  J'ai  été ,  je  suis  et  serai 
toujours  de  ce  sentiment  contra- 
dictoire avec  celui  de  M.  Maupin. 

Le  public  cependant  doit  de  la 
recoonoûsance  à  cet  auteur  ;  sou  zële , 
ses  talens  et  ses  lumières  n'ont  pas 
peu  contribué  à  perfectionner  la 
inaïuèra  de  Cure  Im  vin^.  Si  {•  m 
suis  pas  de  son  rvïs  en  ce  point , 
je  le  prie  4e  m'excu^er  ;  mais  il  n'est 
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pas  possible  de  parler  contre  ma  façoa 
de  penser.  Nous  plaidons  chaciia 
notre  cause  devant  le  public,  dont 
nous  ambitionnons  l'tstiine  et  les 
sut! rages  ;  il  sera  notre  juge  et  se  dé- 
cidera d*apr^  les  expériences  qa'îl 
aura  faites  suivant  les  deux  méthode» 
comparées ,  en  supposant  toutes  le» 
circonstances  égaler  ;  venons  au  fait. 

La  grr.ppo,  ainsi  qu'il  a  étédéiiiuritrt^ 
dans  la  première  section  ,  ne  conueuc 
aucune  partie  sucrée,  doue  elle  ne 
peut  produire  de  spiritueux. 

Leii  prsnupes  constituans  de  la 
grappe  sont  spécifiquement  les  méroe» 
que  reux  du  sarment  ;  jirLti ,  il  n'est  pas 
plus  jîwarJe  Je  due  quii  est  ayujtlageux 
Je  mente  du  sarmentfermenteraveeùnù» 
sin  ,  que  de  laisser  h  grjppc.  Cette  pro- 
position me  paroît  énoncée  asbez  clai- 
rement; cependant  M.  Meunier,  dans 
son  onvr:!fie  iiititulô  ,  Essais  sur  t An' 
gouniois  ,  me  lait  due  que  je  coiiseille 
de  mettre  le  sarment  termenter  avec 
le  ra!<i'.»  ;  il  t'aut  au  moins  lire  avant 
de  rapporter  l|opmion  des  autres  , 
afin  de  ne  pas  inauire  en  erreur  ceux 
qui  lisent  nos  ouvrages. 

Si  la  grappe  conttibue  à  l'amélioxa- 
tioodu  vinott  àsaoonservatioa»  ^est 
donc  par  son  sel  acide  et  par  sa  p>or- 
tion  terreuse  ,  âpre  et  austère  ,  ou 
enfin  par  l'air  fixe  qii'eUe  conrient 
et  dont  elle  se  dépouille  en  partie 
dans  la  fermentation ,  et  qui  s'uuit 
au  vin  :  j'eitamioeraî  ces  assernona 
en  répondant  aux  difTérens  articles 
de  M.  Maupin.  Je  cherche  la  vérité 
de  bonne  toi ,  et  ce  n'est  pas  pour 
avoir  le  froid  plaisir  de  critiquer , 
que  je  discute  ses  opinions.  Les  nu* 
méros  suivans  correspondent  à  ceux 
des  assertions  de  l'auteur. 

I .  Il  faut  convenir  avec  M.  Maupin  , 
que  la.  pùppe  ne  durcit  pas  toafours 
le  vin  :  par  exemple  ,  dans  une  année 
de  plaine  maturité ,  loisoue  sa  cou-> 
leur,  semblaUe  à  cdie  au  sarment, 
annonce  son  exsiccation ,  on  peut ,  ab- 
solument pariant ,  ne  pas  gainer. 

Cepeiièuu, 
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Cependant  iVunaceur  de  la  (Jualît^ 
observera  que  ce  b  is  sec  a  presque 
*ec ,  se  renfle  pen  Jan:  la  fermentation  , 
qu'il  se  pénètr  •  de  la  matière  du  vin ,  t.t 
^a'il  absorbe  une  c«-ttaine  quantité  de 
spiritueux.  Le  pre  soir  le  plus  énergi- 
que ne  sauroit  entièrement  extraire 
l'im  et  l'autre  ;  une  i  cuvo  bien  si  pie 
confir  e  cette  ass  rtion  :  s  parez  tou- 
tes les  peUicul  s  de  raisins,  etc.  ne 
laissez  que  la  grappe,  tes-la  m'  le 
«écher  au  soleil ,  aftn  'enlever  la  par- 
tie fluide  'elle  'est  ppro  riée  ;  dans 
cet  ctat  j' te  -la  d  s  e  c  ve  ave- 
tine  quantité  d'eau  p  o  o  io.  l  é  ,  la 
ferdientatioii  vineuse  ne  tardera  pas 
s'  '  blir  ;  enGn ,  vous  btiendrez  ce 
qu'on  appelle  co  muném  t  petit  vin , 
revin ,  piquette ,  bumnde  ,•  et<:/  dis:illea 
ce  petit  vin  ,  et  vous  aurez  de  l'es- 

Î>rit  nrdent  ;  di  illez  ces  grappes  .^ir.s 
es  avoir  soumi  s  à  cetti^  expérience  , 
«t  '  OUi  étirerez  de  l'es  rit  ardent 
d'une  qua  té  bien  inférieure  au  pre- 
mier. (  Voyei  le  mol  Distillation.) 
Je  dis  plus  :  o  obtie  dra  ,  proportion 
£a  dée,  plas  d'eau-de-vie  des  ,  la,  pes 
que  du  vin  même.  Voilà  donc  une 
perte  réelle  ;  une  sous -ation  de 
princip  s  faite  au  vin ,  uand  même 
cette  g  ap  e  supposée  sèche  d«ns  l  - 
commence  ent ,  étant  ensuite  p  né- 
trée  par  le  uide  en  ermentation 
et  par  la  chaleur  qui  l'accompa  ne , 
tie  lui  auroit  pas  communiqué  son 
astrictio...  On  ne  dira  pas  que  k-  prin- 
cipe sttcré  qui  forme  l'esprit  ardent , 
ttoit,  avant  la  fermentation ,  contenu 
dans  la  grappe  ,  et  que  c'est  le  même 
que  l'on  retire  par  la  distillation.  Les 
expériences  citées  plus  haut ,  ;irou- 
vent  le  contraire,  et  pour  s'en  con- 
vainc e  il  suffit  liç  les  repéter. 

2.  L'opinion  :  tous  le  l'ignobles 
est  que  la  ppe  conserve  le  vin.  Si 
les  cultivateurs  étoient  véritablement 
instruits ,  s'ils  connoissoient  la  manière 
dont  les  pri'  cipe  des  corps  se  com- 
binent ,  les  mo  ens  que  la  nature 
Moploie    our  les  conserver  et  les 
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détruire  ,  c  rtaiiiemont  leur  opi- 
ni  n  seroit  d'un  grand  p  ids  ;  ...As 
M.  Maupin  sait  ux  que  moi  com- 
bien peu  les  lumièies  sont  rep  ndues, 
et  combien  sont  grandes  les  entraves 
qu'il  a  été  o;  igé  de  orcer  afin  de  des- 
illcr  les  yeux  de  ceux  qui  sont  aveu- 
glés par  1  cout  ime.  Une  opinion  gé- 
nérale n'est  souvent  qu'une  erreur  ,  et 
les^itipodes  o  ;  la  sp  'uîricité  d  1  globe 
que  nous  habit  ns  ,  con  ui  i  ent  Ga- 
li  ée  dan  les  prisons  de  /inquisiti  ju  , 
parce  qu'il  combattoir  l'opinion  géné- 
rale et  du  p  uple  et  des  philosophes.» 

M.  Maupin  e  p  rm  ttia  ue  lui 
représenter  que  1'   rainage  n'est  pa» 

e  prati  ue  à  laquelle  se  livr  nt 
simplement  q  elques  curieux.  Dans 
pre  [  e  tout  le  bas-Languedoc,  par 
exemple,  et  dan  une  in i  nito  d'à  1  très 
end  oits  que  Je  pou  .ois  l  iter,  on 
ég  aine  rigoureu  ement ,  non  pour 
perfecîTonaer  les  vins  (on  n'y  s  nge 
pas)  mais  par  é  onomi  .  Comme  les 
vignobles  ont  immenses  ,  et  ue  tou- 
tt  h  les  habita  "ons  ou  cel  r  sont  dans 
les  villages  o  .  dans  les  >  il  es  ,  on  dé- 
penseroit  beaucoup  trop  en  trais  de 
voitures  ;  on  égrnppe  dans  la  vigne 
m^me ,  et  c  tt  grappe  est  ensuite 
étendue  s  r  le  sol.  Aussi  .'abstraction 
fait  de  1'  chai  ur  du  lim^r  et  des 
au  res  causes  qui  infl  uent  sur  la  'qua- 
lité des  vin? ,  ils  ne  sont  jamais  âpres  ï 
mais  si  on  I  'sse  la  ra  c ,  si  elle 
fcrmuiiis  avec  .  grain,  l^vin  est 
dur  et  très-dur.  -   >  . 

3.  M.  Maupin  n'approtivc  point 
a  ec  raison  la  méthode  d'alaner  les 
vias  ;  mais  de  Tactî  1  de  l'a  ide  de 
î*a  un  et  de  la  t  rre  qui  !  i  sert  do 
base,  il  e  co  clud  par  çompïtr  "  oa 
avec  l'acide  de  la  grappe  et  ya  sa- 
eur  iptique  ;  cette  comparaison 
ne  paroît  pas  acte.  L'alun  est  com- 
posé d'acide  vitriolique  et  d'une 
terre  presqu'argileuse ,  et  sa  stipticité 
dépend  de  ce  que  la  base  de  cet 
acide  n'est  pas  aussi  exactem  nt  sa- 
turée que  celle  des  autres  sels  vi- 

Tome  ly.  T 


145         B  G  R 

trioliquesîi  Last-  u-n  cust.'  :  rr-t  a(  iile 
dissout  dans  Tcau,  j.arce  tia'il  cuiiiitiit 
la  moitié  de  son  poids  d'eau.  Le  tartre 
est  beaucoup  plus  ar:J  '  que  l'aïun, 
il  est  uni  k  une  poiliun  !miLu-e  qui 
empêche,  jusqu'à  un  certain  point, 
sa  solubilité  dans  l'i  aii  ;  il  taot  au 
motni  dix-scpt  parties  d'eau  pour  en 
tenir  une  en  dissolution.  Enfin ,  sa 
base  est  une  tt-rre  grov^i'-rc  ,  et  le 
tout  est  rendu  concret  par  une  j;iande 
«{uantité  d'air.  Le  tartre  contenu  dans 
la  grappe,  diffère  un  peu  clf  c  lui 
feuitrmé  dans  la  pulpe  du  ^ram  ; 
il  seroit  trop  long  de  suivre  cette 
analyse  chymique  ,  peut  être  hors  de 
la  portée  du  commun  des  lecteurs. 

Il  est  donc  clair  que  l'acide  de 
Falun  combiné  avec  l'eau-dc-vie  , 
ne  peut  presque  point  absorber  de 
son  eau  ,  puisqu'il  est  déjà  uni 
avec  moitié  de  son  poids  d'eau  ,  et 
que  l'acide  du  tartre  s'y  unit  très- 
diifu  ilement ,  à  cause  de'  la  partie 
huileuse  qu'il  contient  ;  enfin,  parce 
qu'il  est  insoluble  dans  i'eiprit  de 
vin  qui  précipite  le  tartre  contre 
les  parf  i-;  d- s  futsilles  à  mesure  que 
Ja  teimi  utaiidn  insensible  perfec- 
tionne cet  i5|jiit  de  vin.  Est-ce  donc 
<?  rni'-on  de  la  1  aso  ^'■vileusc  ou  vi- 
trioli^ue  de  l'alun  qu  il  restere  les 
principes  constituans  du  vin?  c'est 
c?  qu'il  faudrcit  prouver,  et  je  n'en- 
irevois  pas  comment  on  y  paivien- 
tlroit.  (  A  ojr:(  ce  qui  est  dit  au  mot 

Si  i'aiun  peut  produire  quelque 
effet ,  étant  dissous  dans  le  vin ,  c'est 
par  son  air  de  corafiosition  qui  se 
dissémine  dans  le  fluide,  et  cet  air 

est  le  modérateur  de  la  décomposi* 
tion  ou  de  la  dvfagrégation  des  prîn- 
çipti  des  corps.  Ainsi ,  en  supposant 
que  l'acide  tartareux  de  la  grappe 
s'unisse  au  nv  îit  dans  la  cuve ,  il 
sera  bientôt  précipité  lorsque  le  spi- 
ritueux sera  foimé  ,  et  il  se  déposera 
dans  les  barriques. 
Ou  confond  mal  à  propos  les  vins 
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verts  avec  les  vins  Spres  ou  durs  :  ils 
sont  veits  lurscjue  le  raisin  n'a  pas 
acquis  la  maturité  convenable  ;  ils  sont 
;'tj)rc>;  et  duis,  lorsque  le  vin  a  fer- 
menté avec  la  grappe  ,  et  cette  rudesse 
et  cette  âpreté  ne  dépend  iit  point  de 
l'aciilc,  proprement  dit ,  de  la  grappe, 
mais  du  6UC  austère  qu'elle  contient; 
et  il  tire  cette  austérité  du  suc  même 
de  la  végétation,  de  la  sève  de  la 
vigne. 

Pour  peu  qu'on  connoisse  la  sta» 

ti  jiie  de»  vi  j^.'taux  ,  les  moyens 
employés  par  la  nature  pour  modi- 
fier et  perfectionner  les  sucs  destiné* 
à  lormer  les  fruits  et  les-  semençes  , 
on  verra  que  le  grain  du  raisin  tient 
à  la  grappe  par  un  pédicule  tr^ 
pitît  et  tiès-delié;  que  la  grappe 
ratlme  les  sucs  qui  lui  sont  envoyés 
par  le  cep  ;  que  ce  petit  pédicule 
raflire  cl  Min  tour  ceux  qui  lui  sont 
Coninmiiiques  par  la  grappe  ;  uifm  , 
que  l'enveloppe  herbacée  qui*  recou- 
vre l'enveloppe  presque  ligneuse  des 
pépins,  absorbe  le  p^n  (jiii  reste  de 
cette  astriction  végétale  dans  le  suc 
du  raisin  :  il  sullît  de  mâcher  ces  pé- 
pins pour  s'en  convaincre  ;  moins  le 
rai.>in  est  miir  et  plus  ils  sont  âpreS» 
et  l'anuitule  qu'ils  contiennent  est 
douce.  L'induslue  de  l'homme  a  su 
tirer  un  grand  parti  de  ce  fruit  ; 
mais  la  nature  songeuit  bien  plutôt 
à  la  formation  et  à  la  perlectioa  de 
l'amande  qui  devoit  reproduire  la 
plante;  ce  pépin  est,  en  dernière 
analyse  ,  la  quintessence  de  tous  les 
sucs ,  et  la  partie  qui  recèle  le  plua 
d'air  inflammable. 

4.  Lorsque  y  pjr  une  c^use  quelconque ^ 
il  y  a  surabondance  d'eau  dans  les 
rji'u'ns  ,  la  gmppe  amt  'Iiore  les  vins.  elCJ 
Ritn  ne  peut  améliorer  une  liaueur, 
que  la  bonne  combinaison  de  ses 
principefS  ou  l'addition  des  principes 
qui  lui  manquent.  Comme  je  le 
dirai  à  l'article  VlK  ,  la  grappe 
ne  contient  aucune  partie  sucrée  ; 
elle  ne  produit  donc  aucun  spiiituc-ux. 
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Dans  1«s  années  pluvieuses  ,  TaciB» 

surabonde  dans  L'  vin  ,  parce  qu'il 
y  a  peu  de  parties  sucrées  et  pas  en 
quantité  suffisante  pour  le  masqner; 
il  est  donc  inutile  d'ajouter  un  acide 
qui  ne  constitue  pas  le  vin  et  ne 

■Irti  fournit  aucun  principe  ;  autant 
vaut-il  ajouter  des  sarmens  coupés 

.en  morceaux.  Le  goût  vitieux  est  cer- 
tainement bien  éloigné  du  goût  âpre , 
et  le  meilleur  de  tous  les  vins  t-->t 
celui  qui  ne  porte  aucune^  impres- 
noD  d'astrictioa  sur  le  palais,  le  ne 
doute  pas  du  fait  rapporté  par 
M.  Maupin  ,  lorsqu'il  diit  qu'on  a 
donné  la  préfêrence  on  vin  non 
é,r;rappé  ,  sur  celui  qui  Tavoit  été  ; 
mais  )'ose  dire  que  cette  com|Hiraison 
dépend  d*ane  multitude  de  dreons- 
tanccji  ;  quant  k  moi ,  j'ose  lui  certifier 
que  par-tout  oii  Ton  égrappe  les  vins , 
on  préfère  ceux  qui  l'ont  été. 

j.  La  grappe  aidt  à  la  fermenta- 
tion y  etc.  Oui ,  en  apparence ,  et  non 
en  réalité.  Je  conviens  que  la  ven- 
dange non  égrappi'.'  parou  î),  auroup 

Elus  fermenter  que  l'autre.  £n  etïet , 
!  sifflement  est  plus  fort  ,  plus 
bruyant  ;  le  marc  si'élève  beaucoup 

S lus ,  mais  ces  deux  signés  extérieurs 
épendent ,  Tnn ,  de  ce  que  la  grappe 
laisse  plus  de  facilité  à  l'air  fixe 
pont  réchapper  par  les  interstices 
qui  irestent  entre  les  grappes  ;  Tao^ 
tre  provient'  de  ce  (jne  la  crap;/-:>  , 
plus  légère  que  le  tluide  ,  est  i.*' 
soulevée  par  lui  lorsque  la  dialeur 
de  la  fermentation  le  dilate  ;  par 
l'air  qui  se  développe.  Une  cuvée ,  au 
contraire ,  bien  égrappée  \  et  dont  les 
raisins  ont  été  bien  foulés  ,  soulî've 
petit- à- petit  leurs  pellicules  ,  les 
coHe  les  unes  contre  les  autres ,  et 
forme  ce  qu'on  a|<]^el1e  un  chapeau 
très -pressé,  très- serré,  très-épais, 
et  qui  empêche  en  grande  partie 
l'écliappement  de  l'air  ,  et  par  con- 
sé^ui^nt  diminue  son  silHement.  A  ces 
raisonnemens  ajoat<His  l'expérience. 
Qu»  l'on  compare  le  produit  dç 
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'denx  envées  ,  toutes  circonstances 

bien  égales,  l'une  égra^^péeet  l'autre 
ne  l'étant  pas  ,  et  on  verra ,  lorsque 
la  fermentation  %era  à  son  période , 

que  le  vin  de  cette  df-inière  sera 
plus  épais  ,  et  moins  dépoui  lé  de 
son  mucilajze  ,  de  son  parenchyme , 
fjiif?  c-*!iji  de  la  cuve  dont  on  aura 
égrappé  le  raisin.  Il  ne  faut  que 
des  yeux  pour  juger  du  fait.  Lacon- 
s-'^nenre  qui  r'.'îulte  de  r:t:e  exp^ 
rience  ,  est  que  la  fermentation  a  été 

filns  complette  dans  Pnn  que  dans 
'autre. 

L'exemple  de  la  rade  seule  qui  , 
fermente  dans  Pean  n*est  pas  con- 
cluant :  elle  éprouvera  la  ferme- nta- 
tion  vineuse  ,  si  elle  est  imprégnée 
da  suc  du  raisin  ;  si  elle  ne  l'est  pas , 
elle  éprouvera  une  fermontation  pu- 
tride et  non  vineuse  ,  telle  que  la 
snbiroient  les  sarmens  ou  tous  autres 
végétaux.  Dans  ce  scn>  la  grappe 
n'aide  donc  pas  la  fermentation 
vinense ,  et  si  elle  fermente  vineuse^ 
mfnt  y  elle  le  doit  au  SUC  4ont  elle 
est  imprégnée. 

6.  La  grappe  em^che  les  vins  dt 
loiirnfr  à  ihuiîe  et  a  la  graisse.  Cette 
assertion  exi^e  des  preuves.  Peu  de 
vins  aent  sujets  à  cette  maladie ,  et 
je  la  regarde  i.°  comme  un  vice  de 
l'espèce  de  certains  raisins  ,  par 
exemple  ,  toute  la  femille  des  pi- 
neaux est  de  ce  s^'nre  ;  a.**  de  la 
nature  du  sol  dans  lequel  le  cep  esc 
planté  ;  3.*  de  ce  que  le  ^n  qui  en 
provient  n'a  pas  assez  fermenté.  Tout 
le  monde  sait  qu'un  vin  qui  graisse 
on  coule  ,  à  la  manière  des  huiles 
en  filant ,  se  remet  de  cette  maladie  , 
soit  en  roulant  la  barrique  ,  soit  en 
la  transportant  de  la  cave  à  l*air,  . 
et  en  l'y  laissant  quelques  hc'arts, 
soit  en  y  ajoutant  qut^lque  acide 
et  encore  inieax  un  peu  d'air  iixe. 
Le  vin  graisse  ou  huile  parce  que  ^ 
son  air  ûxe  s'en  est  séparé  ,  et  un 
I»teil  vin  dans  nos  pro\'inces  mé- 
•  ridionales,  sercit  bieni/  r  décompose» 
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d'y  ramener  l'air  ,  et  non  pas  d'opérer 
sur  le  vin  ,  conune  acide.  Si  on 
coupe  ces  vins  dtés  du  pineau  ou 
morillon  ,  avec  du  vin  d'une  autre 
espèce  de  raisin  du  méuie  crû  , 
quoique  fût  sans  la  grappe  ,  il  ne 
graissera  pluî  ;  la  grappe  nVmpL'c  he 
donc  pas  le  iilage.  Retenez  i'air  de 
combinaison  dans  le  vin  ,  voilà  le 
grand  secret.  Les  vins  qui  filent  ont 
un  goût  doux  ,  pâteux,  sont  dans 
ce  moment  très-indigestes  ;  c'est  que 
Tair  fixe  ne  les  assaisonne  pas.  £n 
général  ,  tous  les  vins  sujets  à  cette 
-  maladie  sont  peu  spiritueux .  cùr-n>at 
quand  elle  n'est  pas  produite  par 
un  défaut  dfins  la  première  fermen- 
Mtion. 

7.  On  doit  laisser  la  grappe  dans  les 
Minces  de  pourriture  ,  de  moisissure  , 
etc.  C'est  suppléer  à  un  mal  par  un 
autre  mal.  L'acidité  et  la  dureté 
n'ont  jamais  constitué  le  vin  :  c'est 
le  cas  d'aider  la  nature  ,  de  hii 
rendre  ce  que  la  pourriture  a  détruit, 
par  l'addition  d'un  corps  sucré  quel- 
conque y  comme  il  sera  dit  au  mot 
Vin  ,  et  si  le  besoin  l'exige  ,  d'y 
ajouter  un  peu  d'air  fixe  ,  afin  de 
donner  nne  forte  cohénon^t  une 
adhérence  entre  les  principes.  Le 
vin  ne  se  conserve  que  par  ses  parties 
vineuses ,  et  non  |>sir  les  parties  étran» 

Sëres  ;  il  n'est  jamais  venu  dans  l'esprit 
es  Normands  ,  des  Picards  ,  des 
Bretmis.  des  hsibitans  de  la  Biscaye 
espagnole  ,  de  soutenir  leurs  cidres 
par  l'addition  des  feuilles  ,  des  bou^ 
geons  de  pommiers  ;  cependant  la 
.parité  seroit  parfaite. 

8.  //  faut  la  laisser  dans  les  vins 
qu'on  veut  transporttr  f  pas  plus  que 
dHn<;  les  autres.  Plifs  un  vin  sera 
doux  ,  et  mieux  il  passera  les  mers  ; 
le  trajet  rransformeta  cette  douceur 
en  spiritueux.  Une  pinte  ou«deux 
de  bonne  eau- de- vie  ,  réussira  et 
produira  plus  ^ae  tcnites  les  grappes 

.de  riuiTess,  «  le  via  ett  finible  et 
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B*a  pat  astes  d'ame.  Le  sucre  <m  f* 

miel  en  petite  quantité  ,  donneront 
au  vin,  i."  l'air  fixe  qu'ils  contien- 
nent ;  3.*  la  partie  sucrée  qui  loi 
manque  pour  assurer* le  trajet. 

Je  suis  bien  éloigné  d'approuver 
ces  petites  supercheries  ;  ie  ne  len 
rapporte  ici  que  pour  faire  con- 
noitre  les  'principes  auxquels  le  via 
doit  sa  conservation.  Tout  homme 
qui  les  met  en  usage  est  un  fripon  ;  il 
doit  ne  point  expédier  de  via  ,  s'il 
n'est  pas  plus  que  moralement  de 
sa  durée. 

9.  Dans  les  années  abondantes» 
Êùtes  bien  le  vin  ;  sontireit-le  à  pro- 
pos, ayez  de  bonnes  caves,  et  voue 
n'aurez  pas  besoin  de  la  grappe. 

10.  Aucun  motif  ne  doit  «Niger 
Famaieur  à  laisser  la  grappe  ,  quand 
mime  il  de'cuveroit  avant  le  compli'm 
ment  de  la  fermentation.  Je  conviens 
qu'elle  produira  ,  dans  ce  cas  ,  des 
effets  moins  désagréables  ;  mais  I2 
grappe  s'appropriera  ,  autant  qu'elle 
pourra  ,  la  partie  sucrée  dans  laquelle 
elle  nage  ,  et  le  spiritueux ,  à  mesure 
qu'il  se  forme.  Pourquoi  cette  perte 
et  cette  soustraction  ? 

11.  Il  faut  la  laisser  ,  parce  que 
l'égrainage  augmente  les  frais ,  puis> 

Îue  c'est  une  opération  de  plus, 
'ai  trouvé  la  pratique  du  bas-Lan'* 
guedoc  plus  expéditive  et  plus  éco- 
nomique que  tout  ce  que  je  con- 
noissois  en  ce  genre  :  on  en  trouvera 
la  description  dans  le  chapitre  .sui- 
vant. Je  réponds  ,  par  ma  propre 
expérience  ,  que  l'égrainage  d'une 
cuve  qui  contient  seize  barriques  de 
deux  cent  vingt  à  deux  cent  trente 
bouteilles  chacune  ,  ne  me  revient 
pas  i  plus  de  trente  sols.  Si  on. 
compare  actutllement  ce  qu'il  en  - 
auroit  cnCi  é  pour  transporter  la 
vendange  non  egrappée  de  la  vigne 
'au  cellier  ,  cette  dépense  sera  au- 
dessous  de  zéro. 

13.  Les  dejauts  qu^on  lui  attnbue  ^ 
ne  «enoent  nniquement  pas  de  ki 
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façon  des  vins.  Mettez  ces  grappes 
tremper  de  tu  sinip  e  ,  pen- 
t  ouze  ou  vingt -quatre  heu- 
res ,  et  vous  trouverez  cette  eau 
imprégnée  d'un  g  t  d  agréable  , 
âpre,  st'ptique;  le  mêmr  efïet  a  lieu 
dans  le  vin  ,  t  t  il  y  est  plus  mar- 
qu  ,  puisque  "  -peu  de  vins  ne 
jrestent  que  vingt -quatre  heures  à 
compléter  leur  lerraentat  on  ,  et  que 
cette  f  entation  t  su  la  grappe  , 
aidée  par  la  chaleur  qu'elle  a  uiert. 

i3.  La  dureté  ca  -  par  la  grappe 
n'est  en  aucu  manière ,  une  condi- 
tion r  par  1  d  la  c  servation. 
En  176  ,  je  Ils  du  vin  à  te-rôtie, 
et  il  a  toujours  été  rigou: eus  ment 
égrappé  ;  et  lorsque  je  pa:>sai  à 
Lyon  ,  au  mois  de  juillet  1780  ,  je 
Je  trouvai  délicieux.  Si  on  voit 
de  bonn  '  cave  ,  dan  le  B  -Lan- 
guedoc ,  '  on  prenoit  la  peine  de 
bien  faire  le  vin  ,  il  y  seroit ,  pour 
•ainsi  dire  ,  éternel  ,  quoiqu't  n  y 
égrappe  ;  et  ceU  '.  qui  ne  le  font ,  as , 
ne  conservent  pas  u  'cux  leurs  vins 
que  Il'S  autres. 

i4>  Je  ne  vois  aucun  moti  ca- 
pable de  fair;^-  renoncer  à  l'égrai- 
nage  ,  et  pourquoi  ceux  ui  a\  oiL[:t 
commencé  à  en  faire  usage ,  'en  sont 
lassés.  Je  dirai  ,  au  contrair  ,  que 
cet  usage  gagne  de  proche  en  pro- 
che y  ^  '  que  si  ItfS  méthodes  que  l'on 
suit  sont  00  teus  ,  il  est  tiès-facile 
d'adopter  celle  du  Bas- Languedoc  ^ 
trè; -économique  et  très- expéditive  ; 
elle  n'est  pas  particulière  à  cette  seule 
province. 

i5.  La  g  appe  augmente  le  goût  de 
terroir,  arce  .'elle  est  imprégnée, 
ainsi  que  h  suc  du  rai  in  ,  de  l'eau 
de  la  sèv  ,  ou  du  princ  pe  odo- 
rant de  ctTtaincs  plantes  qui  our- 
inillent  dans  les  vignes  :  tels  sont , 
par  exemple,  les  soucis,  les  a'^istolo- 
ches  ,  etc.  Je  sai  que  cha  e  esp  ce 
de  raisin  a  son  goût  paiticulier  ; 
inais  la  preuve  la  plus  complète , 
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qu'il  ne  fau^  pas  lui  attribuer  le 
go  de  terroir  ,  c'est  que  tr  nsoo;  té' 
dans  un  au  .  sol  ,  dans  un  aut:e 
climat ,  il  cesse  à'  l'avoir.  Les  %  "ns 
bUncs  de  Saint-Pér^y  en  Vivai  ils, 
ont  un  goût  d  \iolette  ;  ceçx  Ae 
Seys  uel  pr  s  de  Vienne  ,  en  appro- 
chent beauco  p  et  cepend 
vi  nés  sont  ant  es  en  espaces  de  rai- 
sins bien  diff  ren  s.  Les  vignes  qui 
avoisinenî  l'un  ou  l'autre  de  e  s 
endroits  ,  sont  co  posées  des  mêmes 
p  nts,  et  cepeiid  nt  les  vins  qu'on  y 
réc  lté,  n'  t  pas  le  Keiiu-  pariuin, 
C  q  vi  e-  se  touchent  au  tr^rri- 
toirri  proprer-ent  dit  de  Côte-rôtie, 
elles  sont  plantées  de  la  m  e  cépée, 
et  cependa  t  il  st  e  di  ting  itr 
au  goût  le  in  de  chaque  vigne.  Que 
(  e  emples  p  eils  il  seroi:  facile  de 
'  te  !  Le  goût  de-tLnuir  est  propre 
à  chaque  sol  ,  cl  je  conviens  que 
quelques  espèces  de  t  iri  s  ent  par 
elles-mêmes  un  g  t  désagréable  ;  on 
Tiuroii;  tort  de  le  Dnfon  e  a\ec  le 
pr  mier. 

D'après  c^s  ob  ovations ,  je  con- 
çus 1^  que  y  dans  aucun  cas  quel- 
co  que  ,  on  ne  doit  co      ver  la 

appe;  a-.**  qu'e  e  commun! ,  e  au 
vin  toutes  se.<<  mauvaises  qaaliteb  sans 
lui  e  commun  q  er  une  bonne  ;  3.* 
qu'elle  ne  contie  t  plus  que  le 
sarment ,  les  princi,  es  constitutifs  du 
vin  ;  4."  qu'elle  s'app  0(>l^  en  ptu"e 
,peTte  beaucoup  de  piritueux  et  de 
parties  sucrées  ;  5»**  t^n*'"  »  que  loiu 
d'enrichir  le  vin  ,  elle  l'appau  .  rir. 

Je  le  répète  ,  dan  out  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  je  n  ai  nuDeraent 
cherché  à  orti  r  M.  ^^au  in  ,  à 
diminu  r  l'imp  ession  que  se  ouvra- 
ges ont  faite;  il  mérite  de  la  :  n- 
noissance  de  la  i  t  du  pu  lie  ;  mais 
je  vois  différeraent  que  lui.  J'ai  fait 
égrapper  des  vins  dans  le  Beaujolois  ^ 
aussi  légers  que  ceux  de  Bourgogne  ; 
dans  rOrléannois  ,  dans  le  Gflti- 
nois  et  dans  le  Vexin  françois  ,  ok 
ils  sont  pauvres  et  plats  j  dans  k 
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Dauphiné ,  le  Lyi)nii;:is  ,  la  Prov?n- 
*  ce ,  le  Languedoc ,  et  par-tout  ccs 
vins  se  sont  soutenus  et  ont  été 
plus. délicats  que  ceux  qui  n'avoient 
pas  été  égrappés  :  au  surplus ,  comme 
Cette  diversité  d'opinions  porte  sur 
des  p:;iii;s  d  ■  L'it  ;  ji.»  prie  les  p.T- 
sonnes  insiruues  de  juçer  par  com- 
paraison ,  et  de  conduire  leurs  vins 
de  la  manière  indiquée  au  mot  ViN. 

CHAPITRE  II. 

Des   Egraitunrs  ,   Egn^oin  ou 

De'grappoirs. 

Ils  varient  suivant  les  provinrcîs. 
Ici,  c'est  un  tilet  à  muiKes  Wg<^s  , 
terme  avec  de  petites  rordes  fTune 
forte  ligne  de  dianiL^tre ,  tendu  et 
assujetti  sur  un  cadre  de  bois  placé, 
sur  la  superficie  de  la  cuve  ;  \ï ,  c'est 
ure  m  lye  ou  table  en  plan  in- 

cliné dont  la  base  correspond  à  la 
çuve.  Sur  cette  table ,  et  à  la  hauteur 

.de  trois  pouces",  est  placé  un  treillis 
en  bcis  «  les  ais  formes  par  des  tas- 

.aeaux  de  la  .longueur  de  la  maye  , 
et  plaréà  les  uns  à  côté  df%  autre.* , 
en  laissant  entr'eux  un  vide  de 
demi- pouce.  Dans  le  premier  cas , 
la  vcndiiirj  ',  te]!>.^  qu'on  l'apporte  de 
la  vigne,  e>t  ietéâ  sur  le  filet ,  et  des 
hommes  armes  de  râteaux  en  passent 
et  repaç.sent  le  dos  sur  les  raisim  , 
jusqu'à  cAque  IfS  grains  soient  séparés 

«de  la  grappe  ;  ensuite  ,  retournant  le 
râteau  du  côté  de  si^s  dents ,  ils  re- 
tirent la  grappe  égrainée  par  cette 
m^ode ,  legrain ,  il  est  vrai ,  est  séparé 
de  la'  grappe  ,  mais  il  n'e.st  pas  assez 
écrasé ,  et  tombe  presç|u'en  entier  dans 
la  cave.  On  ranédie  antant  qu'on 
le  peut  à  Cet  inconvénient ,  en  piéti- 
nant ces  grains  dans  la  cuve ,  et  malgré 
cela ,  ils  ne  sont  jamais  bien  foulés. 
Dans  le  second ,  des  hommes  mar- 

'chent  sans  cesse  sur  les  tasseaux,^ 
foalent  les  grains ,  et  lorsqu'ils  W 
tant  assez  ,  ils  enlèvent  la  grappe 
lestante  ;  on  perd  l^eaucoup  de  vin 
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par  re  cédé.  La  mucilage ,  le 
suc  du  raism  se  logent  entre  les  pé- 
dicules de  la  grappe  et  y  restent. 
Cette  giappe* ainsi  pénétrée ,  est  jetée 
dans  un  vaisseau  à  part  contenant 
de  l'eau ,  et  y  fait  du  petit  vin  qui 
sent  beaucoup  p'js  la  grapp'  c,ue 
celui  fait  avec  la  grappe  même ,  après 
qu'elle  a  subi  la  fermentation  vineuse 
avtc  le  reste  de  la  venchinj^e  ,  parce 
que  cette  vendange  s  est  appropriée 
sa  dureté ,  son  astrîction  etc.  le  ré- 
ponds de  ce  fait  d'après  l'expérience. 
L'espace  entre  les  barreaux  de  cet 
égrappoir,  est  souveiSt  rempli  par  les 
grappes  foulées  aux  pieds  des  ou- 
vriers ,  et  quelquefois  à  an  tel  point 
que  la  liqueur  s'écoule  avec  1m»u- 
coup  de  peir^e ,  et  souvent  point  du 
tout.  Alors^  on  soulève  le  grillage , 
on  le  nettoie  et  on  le  remet  sur  la 
maye,  ce  qui  entraîne  la  perte  du 
temps ,  dérange  ou  ralantit  l'opéra- 
tion. Il  en  ^ut  bien  moins  poor 
di<«traire  ou  dégoûter  les  ouvriers. 
L'avantage  de  cet  égrappoir  est  de  ser- 
vir en  même  temps  de  fouloire ,  asses 
imparfaite  ,  à  la  vérité.  Il  est  des 
cantons  oii  l'on  foule  la  vendange 
simplement  sur  la  maye,  et  on  rat- 
.semble  la  prappt»  d.ms  un  des  coina 
après  qu'elle  est  bien  foulée ,  afin 
qu'elle  laisse  couler  une  partie  dn 
.sur  qu'elle  conti  -nt  ,  et  ensuite  on 
l'enlève  pour  en  placer  de  nouvelles 
dans  le  même  endroit  ;  quelques-uns 
enfin,  si  la  maye  est  assez  grande, 
laissent  toute  la  grappe^  jusqu'à  ce 
qiie  l'opération  soit  finie.  Commu- 
nément l'extrémité  de  ces  grandes 
mayes  corespondantes  à  la  cuve ,  est 
garnie  d'une  espèce  de  pedt  râtelier 
ou  gril!;igc  assez  serré ,  afin  que  la 
liqueur  seule  cuule  dans  la  cuve  et 
que  les  grains  non  foalé$  soient  re- 
tenus sur  la  maye.  Je  préi'érerois  cet 
égrappoir  au  premier,  malgré  la  quan- 
tité de  mucilage  et  de  vin  qui  reste  dans 
la  grappe,  parce  que  par  la  même  opé» 
ration  on  égrappe  et  on  foiUe.  Je  diroû 
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encore  oue  par  ce  piétinement  la  grap- 

pe  est  plus  froiisée  ,  plus  meurtri  • ,  cl 
par  conséquent  elle  conimunique  plus 
«DO  acerbe  et  son  âpreté  au  moût. 

J'avois  proposé,  tn  1770,  unégrap* 
poir  que  je  rcgarJois  alors  comme 
excellent ,  et  que  plusieurs  personnes 
ont  fait  t'xécutcr  cr.ipit'^  mon  modèle  « 
alors  je  n'en  connoiiiois  pas  d'autres, 
ni  de  plus  parfaits,  et  je  le  répudie 
aujourd'hui.    Il  étoit  placé  sur  la 
partie  supérieure  de   la  cuve  ,  en 
leroplissoit  toute  la  capacité  ,  et  ne 
s'élevoit'pas  au-dessus  de  ses  bords  : 
il  lormoit  un  eiicaisienient  d'ua  pi^'d 
de  profondeur  environ,  et  ton  rond 
étoit  garni  de  tringles  de  ter  assujet- 
ties avec  des  lils  de  ter  sur  des  tra- 
verses'paiement  en  fer,  qui  passoient 

Ear-dessous,  sontenoient  et  assem- 
loient  toutes  les  tringles  ou  tra- 
verses de  six  à  sept  lignes  d*épaissear  ; 
la  distance  des  unes  aux  autres  étoit 
d'un  pouce,  ^^c  des  râteaux  à  dents 
très-courtes,  pn  fonloit  le  raisin  ,  la 
granpe  retenoit  peu  de  SUC,  mais  le 
grain  tumboit  presquVntier  dans  lacu» 
ve.  Onverraaumot  FEaMENTATIOM, 
le  vice  qui  résulte  de  la  conservation 
de  ces  grains  entiers  ;  toutes  ces  métho- 
des sont  abusive^et  longues;  celle  adop- 
tée et  suivie  dans  le  bas  F  anguedoc , 
me  paruii  infiniment  pretérable. 

Pour  avoir  une  idée  de  cette  opé« 
ratinri  ,  il  est  nere^-aiiv  de  consulter 
les  ligures-t^f  la  PUnche  AV^  i/  ,  tome 
3, page  544.  La  figure  i3  représente 
ce  cju'on  appelle  dans  ce  pays  une 
comporte  y  nommée  dans  d'autres  Ban- 
ne y  Benney  Banneattfetc.{yoye:{  le  mot 
Bannt)  l'i  Fipure  14  rtiné-ente  IV- 
grappoir  ,  proprement  dit  :  c'ei-t  un 
morceau  de  bois  d'un  pouce  envi- 
ron de  grosseur  ,  Icne  de  dix-huit  à 
vingt-quatre  pouces,  divisé  à-peu- près 
dans  son  mil  u  1  n  trois  parties ,  et  qui 
forme  une  touic!.-'  triangulaire  ;  la 
femme ,  Fig.  1 3 ,  destinée  A  tgrapper , 
praid  la  banne ,  la  soulève  d'un  côté, 
ft  la  mainrifflit  dans  oet  étjtt  entre 
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ses  deux  genoux  au  quart  on  aù  tiers 

pleine  de  raisins  non  foulés.  D'une 
main  cde  ti.iit  le  manche  de  la  tour- 
che ,  et  de  l'autre  une  de  ses  cornes , 
et  avec  les  d-,  ux  autres  cornes  elle 
foule  le  raiiin  ,  en  séi^i.ire  la  grappe 
et  la  jette.  De  cert.'   b.ume  elle 
passe  à  une  autre  ,  tiiit  la  même  opé- 
ration et  les  suit  toutes    les  unes 
après  les  autres.   Si  la  banne  est 
trop  remplie  ,  l'ouvrière  a  beaucoup 
plus  de  peine,  l'opeiation  est  mal 
nûte  ;  n  elle  est  remplie  dans  la 
proMortli'n  ce  nvetiable  ,  c'est  un  jeu 
pour   clie.    Des   hommes  vieuuent 
ensuite,  rassemblent  ce  qui  a  été 
é,L;r.ippc  ,  en  reniiùi^sent  des  bannis 
et  Ls  chargent  ^ur  les  charretlcs  : 
les  bannes  sont  placées  sur  les  lisières 
d;'  la  vigne,  et  une  tgrappeuse  sutut 
à  dix  ou  douze  Vv.iKljni;ei|'es.  On  paie 
sa  journée  de  plus  que  celies  des  au- 
tres femmes  ,  c'est-à-dire  ,  dixcolSf  et 
on  ne  nourrit  personne. 

La  vendange  quoique  séparée  de 
la  grappe ,  n'est  pas  m  l'tat  d'être 
jetée  dans  la  cuve.  11  l.iut  que  le 
grain  soit  bien  écrasé,  afm  que  la 
pulpe  na^e  dgns  un  grand  véhicule, 
et  que  l'écorce  intérieure  qui  contient 
seule  la  partie  colorante  ,  présente  le 
plus  de  surface  possible  à  l'esprit 
ardent,  à  mesure  qu'il  se  forme,  afin 
i|u*il  en  dissolve  une  plus  grande 
quantité.  En  pari;;  lU  de  la  fermentation^ 
■  cet  article  sera  traité  plus  en  détail. 
Les  bannes  arrivées  au  cellier  sont 
jetées  les  un"S  après  les  antres  dans 
la  toulûiie.  C'est  un  vaisseau  ressem- 
blant par  la  forme  à  une  pahrière  à 
pain  ,  e(  Ses  bords  rrlevés  de  dix- 
huit  à  vingt-quatre  pouces.  Si  elle 
est  placée  -sur  la  cuve ,  ce  qui  vaut 
inliniaient  mieux  que  de  la  placer  à 
côté ,  un  simple  grillage  forme  de 
tasseaux  de  bois ,  bien  lisses ,  suffit 
pour  son  fond  ,  et  chaque  bar- 
reau ne  doit  être  espacé  que  de  six 
lignes ,  afin  qu'aucun  grain  ne  puisse 
passer  X  travers  sans  être  écrasé.  • 


Digitized  by  Google 


i5s        E  L  A 

Si  on  la  place  à  côté  la  cuve , 
elleezig^  nécessairement  i."  un  t'ood 
solide,  percé  sur  le  devant,  afin 
que  la  liqueur  could  dans  un  vais- 
seau destiné  à  la  recevoir  :  a.*'  à  six 
pouces  au-dessus  dn  fend  fite  est 
placé  un  fond  mobile  et  en  grilla- 
ge soutenu  par  des  tasseaux  et  par 
des  traverses  ;  dn  fend  mobile  U 
liqueur  coule  sur  le  fond  solide,  etc. 
Lorsque  les  grains  sont  bien  piétines, 
bien  écrasés  dans  Tnne  ou  Pantre  de 
ces  fouloires  ,  lorsque  la  liqueur  t-st 
suffisamment  écoulée  ,  les  hommes 
qni  ont  lait  Vopératioii,  armés  de 
pelles,  jettent  dans  la  cuve  la  pulpe 
restée* dans  la  feuloire*  ;  alors  on 
remet  de  nouvelle  vendange ,  et  ainsi 
de  suite  jusqa^à  ce  qu'il  n'en  reste 

{dus.  Moins  on  met  de  vendante  à 
a  fois  danf  la  feuloire ,  et  mieux 
le  grain  est  écras»'- ,  et  l'opération 
va  plus  vite  ;  car  un  homme  piéti- 
neroit  presque  pendant  une  ioornée 
entière  une  fouloire  trop  remplie, 
qu'elle  le  seroit  mal.^  ^ 

Je  Tegarde  la  division  èa  gnin  , 
comtiie  un  point  des  plus  essentiels 
î  la  bonne  fermentati^,  et  indis- 
pensable pour  assurer  la  couleur  par* 
nite  du  vin. 

Il  est  aisé  de  construire  des  égrapr 
poirs  diiïérens  de  ceux  dont  fe 
viens  de  parler  ;  je  doute  si  on 
en  trouvera  un  plus  simple  et  plus 
f  xpéditif  que  cf»  dernier. 

ÉLAGUER.  Cest  éclaircir  un 
arbre ,  en  retranchant  une  partie  de 
ces  branches.  Elagueur ,  est  Dinmine 
chargé  de  cette  opération.  £st-il 
nécessaire  d*élagoer  un  arbre ,  com- 
ment doit-on  l'élaguer  ? 

Les  arbres  forestiers  qui  croissent 
•n  massif  «  n*ont  pas  besoin  de  la 
main  de  l'homme ,  et  seront  tou- 
îours  plus  beaux  qae  ceux  qu'il 
façonne.  Tant  que  les  branches  au- 
ront assez  d'étendue  pour  ne  pas 
f6  noire  ks  unes  aux  ^^tres,  le  txonç 
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grossira  sans  beaucoup  s*élancer  ; 
dès  qu'elles  se  toucheront,  le  trône 
s*élancera ,  afin  d*âller  chercher  l'air 
et  se  nourrir  des  substances  répan- 
dues dans  l'atmosphère  ;  il  poussera 
de  nouvelles  branches  oans  la  par- 
tie élancée ,  elles  croîtront ,  peu-à- 
peu  étoufferont  celles  da  bas  ,  et 
celles-ci  disparoltront ,  sans  laisser 
dans  la  suite  aucun  signe  de  lear 
existence,  parce  qne,  dans  cette 
marche  ,  tout  est  conforme  aux  loix 
de  la  nature.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  l'arbre  que  nous  façonnons  : 
chargé  de  chicots ,  de  plaies  ,  de 
chancres ,  4e  gomme ,  etc.  il  accuse 
la  cruauté  de  l'élagueur,  et  périt 
promptement.  On  voit  ponner  un 
jeune  arbre ,  et  l'on  dit  :  il  faut  for- 
mer sa  tige,  quoiqu'elle  n'excède 
pas  en  grosseur  nn  tuyau  de  plume. 
Alors,  la  serpette  à  la  main ,  on  éla- 
gue les  bourgeons  inférieurs ,  la  sève 
monte  ,  la  tige  file  ,  Assemble  k  nn 
roseau  ;  et  voilà  un  arbre  perdu. 
Laissez  prendre  du  corps  à  cet  ar- 
bre ,  et  élagues  eoiaite  ;  vos  meur- 
trières attentions  ne  peuvent  que 
lui  nuire.  Les  radnes  sont  toujours 
en  raison  des  branches  ;  ainsi ,  plui 
vous  élaguez ,  plus  vous  diminuez 
le  volume  des  racines  et  les  suçoirs 
de  kl  sève.  Un  arbre  dont  la  tête 
est  perpétuellement  tondue  pour  U 
forcer  à  fenner  une  boule  .  eût^ 
il  on  tronc  de  hqit  ponces  ae  dia- 
mètre ,  n'a  pas  des  racines  longues 
de  plus  de  trois  à  quatre  pieds.  ' 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque 
le  tronc  commence  à  prendre  de  I4 
consistance  et  de  la  solidité  :  atten- 
dre trop  long-temps  à  l'élaguer,  c'est 
le  mettre  dans  le  cas  de  recevoir 
tout  à  la  fois ,  de  trop  fortes  et 
trop  nombreuses  amputations,  et 
de  le  charger  de  plaies.  Pcu-k-peu 
fermes  ce  tronc,  jamais  tout  à  la 
feis ,  et  sar-4oat  oans  le  temps  dé 
la  végétation.  La  nature  a  destin 
né  la  saison  de  l'hiver  pour  cet 

opéridons, 
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iDpjratioiu  ,  et  les  moins  nuisibles 
■ont  celles  qui  sont  ptratiquées^  peu 
après  U  chnte  des  feuilles. 

Lorsqu'on  plante*  une  avenue  ,  un 
verger,  erc.  c'est  le  "cas  de  couper 
les  branches  établies  sur  le  tronc, 

a'iii  que  la  végétati'>n  sV-xérute  dans 
le  haut.  On  a  grand  soin ,  à  cet  citât, 
d'abattre  tous  les  bourgeons  qui  pous- 
sent dans  le  bas  ,  aiiti  de  ne  peint 
diminuer  la  sève  des  bourgeons  su- 
périeurs ;  je  ne  pense  pas  tout  à  fait 
ainsi  :  le  premi;')-  point  est  le  p!us 
essentiel ,  c'est  d  assurer  la  reprLie  de 
.l*arl)re ,  et  le  second  est  de  conserver 
ses  branches  supérii.  nrcs.  Au  premier 

Shiitemj^s  .  la  végétation  est  abon* 
ante ,  les  bourgeons  percent  du  tronc 
et  de  la  partie  supérieure.  Si  vous 
.  détruisez  les  intérieurs  ,  vous  détruisez 
également  la  nouvelle  racine  qui  s'é- 
toit  fi)rniée  ,  i-t  voij-;  diminuez  par-lk 
les  reâ>ources  de  l'arbre.  La  chaleur 
survient ,  il  languit  parce  que  vous 
avez  suppriaié  et  des  feuilles  et  des 
racines  dont  il  avoit  besoin  pour  sa 
reprise.  Dans  cette  première  année  , 
laissez  Paibre  livré  à  lui-même,  hors 
un  cas  seulement.  Si  du  tronc  et  dans 
un  endroit  oh  l'on  ne  veut  point  avoir 
débranches,  il  s'clanre  un  bourgeon 
trop  fort ,  trop  vigoureux  ,  et  capa- 
ble de  faire  une  diversion  totale  à 
la  sève,  c'ejt  le  cas  de  le  supprimer , 
parce  qu'il  aftamecoit  l'arbre  ;  mais , 
quant  aux  autres  bourgeons  qui  se 
comportent  bien  ,  il  convient  de  les 
laisser  jusqu'après  la  chute  des  feuilles. 

A  la  même  époque ,  on  supprimera 
les  branches  inutiles  ou  chiffonnes  ,  ou 
mal  placées,  ahn  de  laisser  sur  le  som- 
snet  du  tronc  celles  qui  doivent  for- 
mer sa  tête  dvns  la  suite.  La  beauté  de 
l'arbre  ,  la  disposition  heureuse  de  ses 
branches  dépendent  de  réla^i'f;(î  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  année.  11 
«st  rare  ,  par  la  suite  ,  de  couper  une 
liranche  majeure  sans  que  Tarbre  en 
«ouffre;  Inrïque  la  nécessité  y  oblige  , 
|l^iat^  vvmr^etitii^çtit^  aim  ^a^« 
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co;:tumi?r  la  sive  à  porter  dans  les 
autres  grosses  branches.  On  ne  doit 
jamais  Taire  de  plaies  considérables  , 
sans  1rs  recouvrir  avec  Tonguent  d» 
Saint-Fiacre. 

Dans  les  pays  oh  la  multiplicité 
des  troupeaux  force  à  ch£rc!i..  r  leur 
noumture  dans  l'élagnge ,  je  n'ai  ja- 
mais vu  ancun  bel  arbre  ,  dont  le 
tronc  fi.r  droit  et  la  quille  bien  pro- 
poilicnnée,  parce  que  tous  les  trois 
ans  on  élague  -et  on  laisse  tout  aa 
plus  quelques  méchantes  petites  bran- 
ches au  commet. 

Il  est  facile  de  feire  la  même  re« 
marque  sur  les  ormiaux  qui  bor« 
dent  les  grands  chemms  ,  sur  -  tout 
s'ils  appartiennent  au  Roi  on  à  d» 
grands  seioncur'^.  Les  personnes  pré- 
posées à  leur  entretien ,  aiment  le» 
fagots  ,  et  sous  prétexte  de  laisser  un 
grand  courant  d'air  sur  la  roule  ,  le» 
pauvres  arbres  en  sont  la  victime. 
Veut-on  voir  des  ormeaux ,  des  chév 
nés  ,  des  arbres  majestueux  ?  il  faut 
se  rendre  à  la  perte  des  églises  de 
campagne  ,  on  y  trouvera  ceux  que 
l'immortel  Si4lly  obligea  de  planter, 
et  on  les  appelle  encore  les  Rosni  i 
comme  ils  n'appartiennent  à  per- 
sonne, ils  sont  livrés  à  eux  mêmes  , 
et  les  élaj;ueurs  n'ont  heureusement 
pas  le  droit  de  les  mutiler  pour  Ëûre 
(du  bois  de  chauûage. 

ÉLANCER  ,  S'ÉLANCER.  Lorfr. 

qu'un  arbre  a  été  trop  f'/.î/yr//  par  le 
bas  ,  {voyei  ce  mot  )  sa  s'elance  , 
monte,  et  reste  toujours  maigre  et 

fluette  ,  de  maiiic  re  qu'il  jie  se  trouve 
aucune  proportion  eutre  sa  grosseur 
et  sa  hauteur:  cet  arbre  sera  toujours 

lapfVJÎssant. 

Quelquefois  la  sève  s'élance  au 
sommet  de  la  tige  »  et  Iaisi<e  le  bas 
sans  nourriture;  quelquefois  ello  s'é- 
lance dans  une  branche  particulière  , 
et  abandonne  les  voisines  ;  quelquet* 
fois  enfin  ,  eile  se  porte  toute  ou  pre?- 
ijuc  toute  à  (Uoite  ou  à  gauche  d'i;^ 
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espalier ,  â*un  arbre  en  buisson,  etc.  le 
reste  tl.'vicnt  lachitique.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  cVst  toujours  la  faute  de 
r;l:r:u»'VT;  ,  |':irre  que  ,  nni'-l  qu'il  a  et  ' 
<iit  ,  il  a  tortenient  supuiiiué  les  bour- 
geons du  bas  ;  daiis  le  second  »  le 
îir/.ple  coup  -  iWvÀ  prouvera  qne  la 
branclif  qui  s'clauce  ,  part  de  »i  li^uc 
purpendtculaire  ;  au  lieu  que  si  elle 
«voit  piis  riii'^s.mre  sur  une  ral-re 
Lranclie  inclinée  vers  l'angle  de  qua- 
rante'cinc^  degrés ,  la  sève  ne  serait 

Îias  nioiit-'e  avec  une  fougue  pareille. 
)cs  qu'on  s'en  api^ei^oit  ,  il  faut 
aussitôt   coucher  cette  branche  et 
la  tirer,  autznt  que  faire  se  peut ,  Vers 
la  ligne  horizontale  ;  ce  moyen  bien 
*imp!e  modt-rcra  l'impt-tuosuc  de  U 
sève.  Al'tvs  la  sève  g'ënée  dans  son 
tours  par  la  pression  des  canaux  ,  et 
par  leur  moins  grand  (Uam<  tre,  est 
obligée  de  relluer  dans  les  brandies 
voisines.  Cette  brandie  ainsi  couchée 
sera  peut-être  désagréable  à  la  vue 
]  '>nch;.t  mute  la  saison  ;  mais  il  vaut 
r.ucux  qu'elle  soit  ainsi ,  que  de  perdre 
l'arbre  en  entier.  A  la  chute  des  feuil- 
les ,  on  verra  si  on  doit  la  supprimer 
ou  la  conserver  lors  de  la  taille.  Les 
jardiniers   peu   instruits  cherchent 
moins  d«  façon;  la  branche  leurd(>< 
})lait  ,  th  bien,  ils  la  suppriment ,  la 
coupent  impitoyablement.  Il  résulte 
de  cette  mauvaise  opération  »  que 
l'arbre  souffre  dans  toutes  ses  par- 
ties ,  jusqu'à  ce  que  la  sève  se  soit 
distribuée  dans  les  autres  branches  ; 
et  comme  elle  afflue  en  grande  abon- 
dance vers  l'endroit  coupé  ,  les  bour- 
geons sans  nombre  ne  tarderont  pas 
à  pousïL'r  ,  et  ils  appauvriront  le.« 
branches  qu'on  vooloit  enrichir.  Si 
ces  bourgeons  ne  poussent  pas,  à 
coup  s(îr  il  se  forme  un  chancre  dans 
cette  partie  ,  ou  un  amas  prodigieux 
de  gomme  ,  ù  l'amputation  est  faite 
car  un  athre  à  noyau.  Kèple  gt'ié- 
rale ,  rinclinaison  des  brarrhcs  n:o- 
dère  le  cours  de  la  ^èvo  ,  et  les  bour- 

£egus  sajgt'ucol  iuwiïajjô*  au  bas  ci; 
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le  (le  la  tige  ,  lui  (l'-innent  Isi 
iaciiiie  de  prendre  coudistauce  et  de 
ne  pas  s'élancer. 

ÉLECTRICITÉ.  Physiq.  œcon. 

ANIM.  et  VÉGÉTALE.  Plus  les  con- 

n'  i'sjncfs  Vp.maines  s'étendent  ,  plus 
J  aude  de  la  nature  s'approfond-t , 
et  plus  aussi  Thomme  retire  d'avan* 
tares  (le  ses  travaux.  Une  ^-tinct  11c  , 
une  l(Jibie  lia  or,  iir.e  snnple  clarté 
peut  devenir  !a  cause  et  la  source 
d'une  grande  lumière  ,  qui  distril  iie 
réclat  et  la  vie  de  tous  c6iés.  Qui 
iamais  auroit  cru  que  cette  puissance  , 
par  laqut  lie  les  corps  lé|;er5  étoient  ' 
attirés  par  un  mcrceau  d'ambre  ,  pût 
dire  un  jour  reconnue  pour  un  de» 
grands  princijies  que  la  nature  met 
en  action  pour  animer  ,  entretenir  tl 
soutenir  ses  ouvrages  ?  Quelle  chaIn» 
immense  il  y  a  entre  cette  attrartioa 
et  ces  foudres  terribles  qui  mena* 
cent  l'univers  entier  d'une  destruc- 
tion prochaine  ;  entre  ces  mémrs 
m«lé«)res  effrayans   et   ce  principe 
doux  et  tran({ui!le  qui  ,  «insinuant 
à  travers  tcus  les  corps  animés ,  fait 
circul^rr  plus  librement  tous  les  âiiî« 
des ,  et  avec  eux  la  vie  et  la.  santé  l 
Les  phénomènes  les  plus  opposés  , 
les  plus  contraires  en  apparence  , 
doivent  ici  leur  origine  à  une  même 
cause ,  réleciricité.  Que  l'on  se  peigno 
ces  orages  épouvantables  ,  qui  ré- 
pandent de  tous  côtés  l'eftVoi  :  un 
nuage  rombre  s'élève  de  l'horizon  ^ 
étend  son  voile  épais  sur  l'azur  des 
cieux  et  dérobe  à  la  terre  les  rayons 
d'un  soleil  hienfiaisant.  L'obscurité 
marche  avec  lui ,  il  porte  le  ravage 
tt  la  mort  ;  la  terreur  le  précède ,  et~ 
la  désolation  le  suit.  Son  sein  s'en» 
tr*ouvie  ,  mille  feux  érincelans  s'ta 
échappent ,  s'élancent ,  se  précipitent 
sur  la  terre.  Un  bruit  sourd  et  per- 
pétuel gronde  dans  les  airs  ;  il  n'est 
interrompu  que  par  des  éclats  dé- 
cblrans  :  la  foudre  est  partie  ,  et  déjji 
çus  çUiass  orgueilleux  doAt  lite 


Digitized  hv  C^ooqIc 


E  L  E 

ftitl&re  aftcontoit  le»  tempêtes  *  font 

réduits  en  poussière  ;  déjà  ces  su- 
perbes édiliccs  qui  su-rabloicnt  délier 
0  main  du  temps  et  insulter  sa  faux 
tranchante  ,  deviennent  la  proie  des 
flammes  dévorantes.  Mais  ce  nVst 
pas  encore  assez  que  le  ciel  en  cour- 
roux lance  de  toutes  parts  ses  foud/es 
vengeresses  ;  la  terre  sert  encore  sa 
colère  ,  elle  répond  à  sa  voix  ,  et 
vomit  des  feux  qui  vont  à  leurtoor 
embraser  les  airs. 

Détournons  nos  rei;ards  de  ces 
fcènes  d'horreur.  Qùel  e^t  co  malheu- 
reux paralytique  ?  Couché  sur  le  lit  do 
dooleor,  ses  membres  engourdis  re- 
fusent de  le  SLM  \!r  ;  plus  de  circula- 
tioa  ,  plus  de  ihwCvi  bienfaisant  ne 
distribue  le  mouvement  dans  ses  bras 
et  ses  jambes  desséchée.  Il  est  nr'^sqne 
mort  ;  la  moitié  de  son  existence  est 
descendue  au  tombeau.  Mais  quoi  !  ie 

10  vois  ff  urrire ,  déjà  un  rayon  dV>- 
poir  aniiue  sou  visage  altéré  ,  un  prin- 
cipe vivifiant  circule  dans  ses  veines  ; 
tes  membres  s'ugitt-nt ,  ses  fnrr;  s  re- 
viennent ,    le  mouvement  S  ttablit  , 

11  revit  tout  entier  ,  et  le  premier 
usnge  qu'il  fait  de»  r^tte  nouvelle 
vie  ,  c'est  dVl<:vcr  sjs  brus  ,  qui  peu 
d'instans  auparcxvant  étoi«nt  morts  i 
vers  r£tre  bienfaisant  qui  loi  a  rendu 
Texistence. 

L'orage  à  la  fin  se  dissipe,  les  ar- 
bres et  les  plantes  ,  abattus  sous  le 
poids  de  la  tempête  ,  penclient  tris- 
tement la  lète  vers  la  terre  ,  l'état 
de  souiïrance  où  ib  ont  été  ,  Ijs 
conduiroit  nécessairement  vers  le  dé- 
périssement ,  si  ce  mt^tne  principe 
qui  a  semé  IVpouvante ,  plus  atténué 
et  plus  di\'isé  ,  ne  venoit  pas  leur 
rendre  la  santé  et  la  force.  Lûliiuaget 
^évanouissent ,  le  bel  azur  reparoit , 
le  soleil  rend  à  la  terre  la  joie  et  la 
sérénité ,  l'es  gouttes  de  pluie  oui 
liumectent  les  branches  el  les  feuilles 
s'évaporent  ;  mais  le  principe  dont 
cette  eau  est  imprégnée  ,  s'insinue  à 
fnyep  les  pox^  de  la  plante ,  et  cir« 
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Cttlé  avec  tons  les  fluides.  Les  plantes  se 
redressent,  reprennent  de  la  vigueur , 
et  ce  rétaMissement  s'annonce  par 
une  nouvelle  vivacité  de  couleur. 

Est-ce  donc  \v  n^Orof  pîincipe  qui 
produit  tour  à  tour  la  mort  et  la  vie  ? 
sans  doute  ,  et  déjà  mi>.'ux  connu  ,  il 
n'f3t  plus  à  craincîre.  U  hommj  !  Sois 
fier  de  Tètre  ,  il  est  un  philosophe  , 
ton  semblable  ,  qui  t'a  appris  à  ne 
le  pl'Ji  redouter  ,  à  enchaînM- ,  à 
maîtriser  ,  k  guider  môme  ce  ministre 
de  la  mort,  tranclclin  !  ton  nom  sera 
béni  par  la  poitcrité  :  il  vivra  autant 
de  temps  que  la  i  cùonnoissance  sera 
une  jouissance  pour  les  ames  sensibles, 
et  quH'  le  n(\m  de  libe;tc  remplira  d'cn- 
thousia^iue  les  cœurs  licrs  et  géné- 
reux ! 

Il  est  donc  bien  intéressant  de  nouv 
occuper  de  l'électricité  ,  puisqu'elle 
a  tant  d'inQuence  sur  tons  les  êtres 
vivans  et  acimr;.  Cîu'rchr>ns  à  bien 
conî'iOÎtre  sa  iutuie  ,  soi  principaux 
hénomcnes  ,  nous  pourrons  suivre 
eaucoup  plus  exartenT'nt  <;on  action 
et  son  inlluencc  tur  toiiie  lu  nature. 

Plan  du  tuvail  sur  Electricité. 

Section  PIEMIEIIE.  Électricité  artificUt? 
lo  ou  considérée  physiqucinant. 

\  I.  Diifinilion  de  riiilotririoiiv  .  i  [/; 
\.  n.  Prdcis  historique  des  dccouyert«$ 

'Ml  ]  Electricité. 
\.  111.  Jtfani«ro  d'uloctriser.  157 
IV.  Principaux  phénomènes  élactr^* 
quos  ;  attrûDt:.:  n  c\  r.  jiulsion  ;  conriju- 
nu;atioii  cL  propaf;.ai(jn  j  i;lini;ell"JS  et 
ai^f'^tiLî  j  commotion.  i68 
Sect.  il.  Electricité  naturelle  s  identit<i 
do  l'ElecIriciio  naturelle,  «t  de  l*Jîloc> 
tricitc  artificieMe.  ifii 
SfCT.  III.  Eloctricii'' atmosphérique,  itf» 
Sect.  IV.  E!(n  iriciii:  considérée  pu  Iip> 

iiurt  à  l'uconomie  animale. 
5. 1.  Electricité  tninale.  i54 
\.  II.  Ses  causes  internes.  166 
\  III.  Ses  causes  oxtemes.  x6& 
3.  IV;  ElectriLiM  snimala  posîtiTt;  mis» 
dics  oui  en  dépendent.  168 
\.  V.  Electricité  néfitife  i  ieala£et  qui 
en  dépendent!    *.  '  i5| 

■  y  a 


iS6         £  L  E 

Skct.  V.  Electricité  legaxd^  coORM 
reiiuAle.  '7** 

Sect  VI  EI.?(:tricilu  consiil'rcc  par  rap- 
port à  récono.'i!'.-  \1.-;p<-ijlc.  171 

Section  première. 

EUctricili  ar/i/idelle  ,  OU  coiuidtr/e 

p'iysi  lUiment. 

§.  I.  DtjiiiiLion  de  PEUcmcil/. 

Ûélectrîcité  est  un  fluide  répandu 

jénér.ilt  m(;-nt  dans  tous  les  c  rps  ; 
tant  qu'il  y  est  en  équilibre  et  dans 
un  état  dMnertie ,  on  ne  s'apperçoit 
point  extérieur,  m. :it  de  son  exis- 
"tcnce  ;  niais  ,  dès  que  cet  équilibre  est 
TOmpu  ,  et  qu'on  augmente  ou  qu*on 
diminue  sa  cjii:inti:é  ,  alors  <à  prci-t;nce 
devient  seiwible  par  quantité  de  phé- 
aoBiènes  ,  dont  le  premier  et  le  prin- 
cipal est  Tattraction  et  la  zépulsioa 
de«  corps  légers. 

§.  II.  Précis  historique  des  découvertes 
sur  VEUetricité. 

Cette  propriété  de  l'électricité  a 
été  reconnue  très  •  anciennement ,  et 
l'on  n*ignoroît  pas  que  l'ambre  jaune 
ou  suc:(  in  en  étoit  particuIi^Mem  rit 
doué.  Il  paroit  que  ce  tut  Thalès  qui , 
cinq  cents  ans  av.mt  J.  C.  ,  fil  le  pre- 
mier Ctite  observiition  ;  Théophta'.te 
après  lui ,  ainsi  que  Pline ,  Strabon  , 
Dioscoridc  et  Flutarque ,  parlent  de 
ce  phénomène  ,  qu'on  avoir  encore 
-découvert  dans  plusieurs  autres  subs* 
tances,  entr'autres  dans  le  jay.  t. Ce- 
pendant ,  comni'*  il  paro;  çoit  que 
i'anibre  jaune  ,  t'itaronen  giec,  j'.nis- 
soit  de  la  vertu  d'aitirer  les  corps 
légers  plus  én.!.'rK!f('îL"in  -nt  ,  on  dé- 
signa sous  le  nom  aiif.cram  ,  d'où 
vient  le  mot  d*électricité.  Il  <'n  fut 
de  cette  découverte  comme  d'une 
infinité  d'autres  ,  on  la  nésligea  et 
on  n*en  tira  aucun  avantage  ;  et  quf)i- 
cjne  la  nature  n'nonv.'îrlt  toii";  les 
jours  les  phénomènes  qui  en  dépeii- 
doient ,  il  s'écoula  plus  de  deux  mille 
ans  avant  qu'on  sorip  às'tn  occu- 
p«ç  et  »  ciu.'xçlici-  iù  ja'c}ustoit  pas 
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quelqu'autre  corp":  dans  la  nature  qui 
fût  doué  d'électricité.  Ce  tut  Gilbert  , 
médecin  Anglois ,  qui  bur  la  tin  du 
dernier  siècle  ,  s'occupa  de  cet  objet  , 
et  reconnut  la  vertu  électrique  dans 
un  très  -  grand  nombre  de  corps* 
Bientôt  après  ,  les  trfffifux  des  Gas- 
sendi ,  Otto  de  Guericke  ,  Boile, 
Hauxbée  »  Gray  et  Dufay  ,  tirent 
faire  à  l'électiirité  des  progrès  trèi,"- 
rapides.  On  inventa  alors  plusieurs 
moyens  ingénieux  pour  rendre  cette 
vertu  sensil'le  ;  le  h'.tteinent  fut  la 
base  de  tous.  Mais  en  mt-me-temps 
que  l'on  iniai;!!! oit  de  frotter  i  s 
corps  d;:ns  lesquels  on  vouloit  dé- 
velopper la  vertu  électrique  ,  on 
s'apperçut  que  certains  corps  se  re- 
fii.'oit-nt  à  ce  piocédé  ,  tandis  qu'ils 
s'electriïoient  très-bien  par  commu- 
nication. De-Ià  ,  on  divisa  tous  les 
corps  électrisalîl's  entre  rcrçs  qi« 
s'électrisent  par  trf.t»Vnieiit ,  ou  uHo- 
^iectriques  et  corps  qui  s'électrisent  par 
communication  ,  ou  an-electriques. 

Le  fluide  électrique  étant  un  lluid« 
naturel  et  universellement  répanda 
dans  tous  les  corps  ,  il  étoit  a-^s.-z  dans 
i'oidre  des  Icix  de  lu  uatuie  qu'il 
se  trouvât  accumulé  nattuellement 
dans  de  ^rar  ls  réservoirs  on  dans 
des  endroits  isolés  oii  «n  pourroit 
le  reconnoître  facilement.  La  terrv 
et  mieux  encore  la  lumière  qui  oc- 
cupe toiit  l'espace  ,  et  qui  pénètre 
tous  les  corps ,  parott  être  1«  grandi 
ré'^fivoir  ;  et  i;!; -kiaes  animaux  en 
soi.t  telJeméiit  ituiiie^iiés ,  qu'ils  <rf- 
firent  des  signes  évidens  d'une  âectri» 
cité  pen.'  u'ente  et  naturelle. 

Il  wi  i.iut  pas  croire  cependant  , 
que  nous  diàtin^'uions  ici  deux  élec» 
tricités  ,  la  nanirelle  et  l'artilicielle* 
Il  n'y  a  qu'un  seul  Uuide  élecirique  ^ 
qui  est  par  tout  et  en  tout  ,  et  qui 
donne  plus  ou  moins  d"  marques  de  sa 
présence,  lors<iu'i'  est  plus  ou  moins 
accumulé  ou  en  action  dans  les  corps;. 

Le  premier  phénomène  ék-ctriqur 
que  l'un  découvrit ,  fut  donc  i'at<» 
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bactîon  ,  ou  cette  propriété  par  Id^ 
quelle  un  corpâ  étectrisé  en  attire 
un  autre  ;  mais  nous  verrons  plus 
bas  qu'un  corps  non  électrisé  qui  se 

Eoirte  vers  un  corps  électrisé  ou  qui 
►  touche  ,  le  devient  lui-même  ,  et 
qu'alors  il  en  est  repQUSsé  \  la  répul- 
sion ne  tarda  pas  à  ùtre  observée  » 
et  ce  fut  Otto  de  Guerirkc  qui  d-'cou- 
viit  le  premier  ce  pliénomèjie.  Ce 
fut  encore  ce  savant  qui  s'ap[)erçut 
le  premier  que  la  vertu  électrique  se 
transmettoit  d'un  cuips  idio-éiectrif 
que  à  d'antres  corps  ,  en  les  appro« 
chant  seulement  d'un  corps  élertri.^é  ^ 
«ans  qu'il  fut  besoin  de  les  trotter. 
Il  vit  même  avec  surpris.^ ,  que  cette 
vertu  pu'uvoit  se  tran^me  u  ,  par  le 
moyen  d'une  corde ,  à  une  certaine 
distance.  Les  pliy^iciens  nommèrent 
ce  phénorrène  la  communication  et 
la  propagation  du  tluide  électrique. 

Én  poussant  ses  recherches  encore 
beaucoup  |)lus  loin  ,  M.  Gray  s'ap- 
perçut  que  i  clectiicicé  non-seuleuient 
répandoit  de  la  lumière  «  mais  en- 
coiL*  qu'elL'  produisoit  une  étincelle 
bruyante  et  piquante ,  qui ,  entre  les 
mains  de  M.  Ludolf  ,  académicien 
de  B.Miin  y  parvir;4  à  enflammer  dif- 
férentes liqueurs  indanimablcs  :  on 
obiérva  ensuite  les  aigrettes  et  les 
points  lumineux. 

Dans  ces  circonstances  ,  Mus.<;en- 
l>roeck  ,  professeur  de  physique  ex- 
périmt'iirale  à  Leyde  ,  ayant  electi  i^ô 
une  masse  d'eau  con.sid'irable  ,  par 
le  moyen  d'un«  chai  ne  qui  descen- 
doit  (uns  un  vase  qu  i!  ten  :it  à  la 
main  ;  et  ayant  vvutu  urer  en- 
suite une  étinoelle  de  la  chai  ne  ,  ave<i 
l'aiiriv  nvAin  ,  se  sentit  si  rudt-m  'ut 
frappé  ave  les  deux  bris  et  la  [)ui- 
trine ,  qu'il  avoue  ^\■Am  la  lettre  à 
Î\I.  de  Reaumur,  oii  ii  lui  fait  le  di^tail 
de  cttîc  expérience  ,  q»ril  ne  vou- 
droît  pas  la  lépéter  pour  la  cou- 
ronne de  Fuince.  Ce  f-Iu-nonu-ne 
nouveau  fut  désigné  sous  le  no<n  de 
tommUwi  éleçtrigue  ^  et  son  expli» 
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cation  a  .donné  lieu  an  développe- 
ment de  la  belle  théorie  sur  Teiec-, 
tricité  du  docteur  Fiancklin. 

Enfm,  M.  Franckiin  k  Philadelphie, 
démontra  l'analogie  qui  existe  entre 
le  tonnerre  et  l'électricité  ,  et  le 
pouvoir  que  les  pointes  ont  de  sott-> 
tirer  et  de  dissiper  l'un  et  l'autre. . 

§■.  III.  Manière  d*electrîser. 

Il  y  a  deux  moyens  d  électrisef 
un  corps ,  ou  en  le  trottant  plus  ou 
moins  ,  'OU  en  l'approchant,  ou, 
pour  mieux  dire  ^  en  le  plongeant 
dans  la  .-^pht-re  d'activité  d'un  autie 
corps  déjà  électrisé.  Nous  avons  déjà 
observé  que  l'on  distin^uoii  deux 
e.spèces  de  corps  électriques  ,  les  uni 
par  le  frottement  ^  les  autres  par 
communication.  Il  parott  que  toutes 
les  substances  vitrifiées  et  vitrifiables  , 
ies  résines  y  les  sels  «  les  végétaux 
desséchés  ,  quantité  de  parties  ani-* 
maies  ,  la  soie  sur-tuut ,  la  laine  ,  ks 
plumes  ,  les  cheveux  sont  de  la  pre* 
mière  classe  ;  et  dans  la  seconde , 
ni  doit  rari  i.r  tous  les  mctaux  ^ 
plusieurs  minéraux  «  et  toutes  les 
substances  qui  sont  trop  molles  pont 
être  frottées.  Ci?pendant  ,  d'après  la 
bwdle  découverte  du  célèbre  physi- 
cien de  Vienne  ,  le  père  Herbert  i 
conlnnT^e  par  de  nonvell^s  expé'* 
riences  de  M.  liemmer  ^  professeur 
de  physique  à  Manhein ,  il  est  cons- 
tant que  les  corjis  an  -  éli.  cl  t  iques  , 
ou  éicctiiques  par^  cominunicatio»  , 
le  deviennent  aussi  par  frottement , 
ou  An  m'ii'i  i,  i);ir  ce  procéJé ,  de- 
viennent également  susceptibles  de 
produire  des  phénomènes  ëlectri- 
qiâf  s. 

On  a  imaginé  divers  moyens  ,  et 
construit  différentes  machines  pour 
développer  la  vertu  éîectiique  dans 
les  corps.  Ou  se  stivit  d'abord  d'ua 
globe  de  soufre  ,  ou  d'un  simple 
t::'>  de  verre  qae  V'm  frottoit  avrjc 
les  mains  ;  on  y  substitua  ensuite  ua 
globe  de  vezie  que  l'on  faisoû!  Iqu»> 


uiyuized  by  Google 


îSs         K  L  E 

ncv  sur  deux  pivou ,  par  le  moyen 
d'une  grande  roue,  et  que  l'on  fro« 
t.)it  av.r  I?-;  mains  on  Hvec  lui  rous- 
sintit.  L'électricité  qui  s'en  échappoit 
étoit  porté''  par  une  chaîne  à  de  gras 
cylindri's  inétal ,  que  l'on  a  depuis 
Iiommé  conducteurs.  Les  globes  s'étanc 
htîsh  plusieurs  (bis ,  on  les  a  aban- 
donnés pf,i;i-  employer  à  leur  p!are  uti 
plateau  de  verre  »  que  l'un  tait  tourner 
entre  des  coussinets.  Au  devant  du 
p];ite;ui  est  un  cylindre  de  métal  k 
deux  branches  ;  les  extrémités  de 
ces  deux  branches  sont  garnies  de 
pointes,  et  s'approci-.iMit  tiVs  -  près 
du  plateau  ;  ces  pointes  soutirent 
IVlectricité  du  plateau  de  verre ,  qui 
fait  ici  ron'ice  du  *r;i()he.  Ce  cylindre  à 
deux  branches  ou  premier  conduc- 
teur y  est  isolé  sur  un  tube  de  verre , 
et  peut  c^mi'.îiiniimer  avec  d'autres 
grands  cylindres  de  mé:al ,  par  des 
chatnes  ou  des  tiges  de  métal.  Telle 
eit ,  en  peu  de  mfjts ,  la  di'>rriptinn  de 
]a  machine  électris^ue  la  plus  en  usage 
actuellement. 

Q'.umd  na  veut  éîecîriscr  un  corps 
an  -  cLctrique ,  il  faut  le  disposer 
de  manière  que  rélectricidté  qa'on  ac- 
cumule ne  pui«se  s'en  écîi:i;  ;;  'r,  rar 
ces  corps  doivent  être  considérés 
comme  remplis  de  pores  ,  que  l'c^ 
lectricité  trr.verse  facilement  pour  se 
porter  aux  corps  voisins.  Les  coi'ps 
qui  s'électrisent  par  frottement,  ne 
transmettent  jxrint ,  on  pr."-  îue  point 
par  communication,  la  vertu  quiU 
acquièrent.  On  conçoit ,  d'après  cette 
dernière  observation,  que  pour mm- 
muiiiquer  Télectricité  à  un  corps 
an-électriqne ,  et  Tempècher  d«  s'ex- 
travaser ,  il  ne  faut  que  l'isoler,  c'est  à- 
dirc,  le  placer  sur  un  autre  corps 
susceptible  d'être  électrisé  par  (rot- 
tcmcr.t ,  ou  le  suspendre  à  un  corps 
de  cette  dernière  espèce.  Les  fefons 
d'isoler ,  les  plus  ordinaires  »  sont 
d'élever  le  corps  sur  un  guéridon  de 
verre ,  sur  des  plateaux  de  résine  , 
|ar  nu  tidbottiet  contena  par  quatre 
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piliers  de  verre ,  oa  enfin  de  le  msJ 
endre  avec  des  cordons  ou  àu 
ans  de  soie. 

§.  IV.  Principaux  Phdnwnènu 

électriques. 

t»  Attractimti  répulsion,  Lesat-r 
tractions  et  les  répulsions  découver** 

tes  par  Otto  de  Gueri(  ke  ,  devinrent 
plus  _  célèbres^  entre  les  mains  des 
Physiciens  qui  répétèrent  ces  expé- 
riences ;  on  les  a  variées  à  l'infini  ; 
nous  n'en  citerons  qu'une.  Frottez 
avec  la  main ,  ou  avec  un  papier ,  un 
tube  de  verre  ,  vuu;  l'eleetiiserez. 
Laissez  alors  tomber  dessus  une  petite 
(euiile  de  métal ,  la  feuille  sera  at- 
tirée par  le  tube  ,  elle  s.'y  précipitera; 
mais  bientôt  elie  en  sera  repoussée  ^ 
et  ne  reviendra  vers  le  tube  qu'a- 
près qu'elle  aura  touché  un  autre 
corps  qui  ne  sera  pas  électrisé  ; 
elle  sera  alors  attirée  et  repous»^ 
<le  nouveau  par  le  tuhe  :  avec  un  peu 
d'adresse ,  on  peut  faire  promener 
cette  petite  feuille  tout  aittour  de  la 
chambre. 

Pour  entendre  ce  phénomène,  il 
(iaut  se  ressouvenir  que  Pélectricité 
est  un  fluide  répandu  dans  tous  les 
corps ,  et  qui  suit  les  loix  de  toui 
les  Buides  ,  par  conséquent ,  cher- 
chant sans  T!  s-e  à  ie  rtriK-lîre  eu  équi- 
libre ,  et  que  ce  tluide  ,  comme  nous 
le  verrons  pins  bas,  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  teu  et  la  lumière. 
Cela  posé ,  quand  on  surcharge  un 
«corps  d*une  quantité  d'électncité , 
cette  surabondance  cherche  à  s'en 
échapper  par  tous  les  points  de  sa 
sur&ce ,  comme  une  liqueur  que  l'on 
verse  dans  UB  vase,  et  q.ù  se  ré- 
pand par-dessus  les  bords.  L'électricité 
«'échappe  par  des  rayons  divergens 
du  contre  à  la  circonîVtvnce  ,  mai* 
en  même  temps  il  se  ûit  une  raré- 
faction autour  du  corps  électrisé.  Un 
corps  \i<f^~ji-  ,  qui  ne  l'est  pas,  plongé 
dans  cette  atmosphère  de  raréfaction  ^ 
Cft  pwté  aa  -cemce  Ten  le  corpf 
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îflectrî.'é ,  par  l*-  poid  de  l'air  exté- 
rieur. I/è>  cju'il  Ta  lourtjé  ,  il  s'élfC- 
trise  lui-inc:ne  ,  et  acquiert  mw  suia- 
bondance  d'électricité  nui  cherche 
à  son  tour  à  s'échapper  de  re  corps 
par  des  ayons  divergt'iis  du  cenue 
a  la  circonférence.  Il  repousse  donc 
Iff  rcrps  cliïCtrisé  ,  et  il  e-i  est  lui- 
mcin«  repoii.<<é  ,  tant  qu'il  a  une 
siuabonilanco  dV-leclricité ,  qu'il  est 
l'itctriié  en  p!us.  S'il  vi^tit  à  tr,u- 
clicr  un  corps  qui  ns  le  suit  pas 
du  ti'  it,  il  lui  communique  sa  sura- 
boniLince  dVlertricilé ,  et  il  n'a  plu> 
que  la  quinuitô  première.  Dts  (e 
moment,  il  p.  ut  ohéir  à  rimpulsion 
de  l'air  ,  Icr^vin'il  c«.î  plonL,--  cUn<  Tat- 
mospfièrâ  rareiic'e  du  premier  corps 
électrtsé. 

C'est  à  la  vivacité  avec  laquelle 
l'ôlertricité  j'c-tliappe  d'un  corps 
éltctrisé,  qu'il  faut  attribuer  sa  pro- 
priété de  h.Uer  la  circulation  des 
fluiJfS ,  et  î  i\  >.ulcr.''.ent  de?  liqn'  un;. 

Nous  venous   souvent  ces  deux 

firincipes ,  la  raréfaction  environnant 
e  roî;)S  tîocliisé  en  plus,  et  Yé- 
cî.api'Lment  du  llaido  tleclrique  du 
n  ntje  à  la  circonféic nce  ,  servir  de 
hiiîs  à  presque  tou?  I.s  phénomènes 
que  réL'ctricité  nous  oilrira  dans  les 
legnes  animal  et  v^étal. 

2.  Commumeation  et  propa^ion» 
Si  l'élertricllé  ejJt  un  fluide  qui  cher- 
che  perpétuellenieiit  à  se  mtJttre  en 
équilibre ,  et  qui  paçse  dans  tous 
les  corps  qui  renvirumiciu ,  il  n'e.>t 
as  étonnant  qu'elle  puisse  parvenir 
une  très-grande  distance ,  par  le 
moyen  d'un  ou  de  plusieurs  corps 
intermédiaires.  M.  I-cinonier  est 
paivetm  à  la  porter  à  la  distance  de 
près  de  deux  mille  loises  ;  et  le  tomps 
qu'il  fallut  pour  les  parcourir,  fut 
presque  indiscernable.  On  peut  croire 
que  la  pro;i  ip.iticn  du  Ouide  élec- 
trique ne  rei  onnoît  point  de  brjrnc-s  , 
et  qu'elle  se  fait  avec  une  telle  ra- 
pidité i  qu'il  A'etc  pas  possible  4'a«^ 
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signer  Vespace  qu'il  peut  paxcouris 

dans  un  teuip-;  dunné. 

3.  Etincciies  ,  aigrettes  et  points 
lumineux.  Quand  il  se  trouvé  une 
certaine  dist;îiice  entre  iiti  corps  élt-c- 
trisé  et  un  autre  qui  ne  l'est  pas ,  le 
fluide  électrique  passe  de  l'un  a  l'autre 
par  une  espèce  de  saut  ,  et  i!  dé- 
cèle par  une  étincelle  ;  cette  ciincclie. 
est  accompagnée  d'un  petit  bruit  ou 
craquement ,  et  produit  une  ï'.-iK^a- 
tion  sembialiLe  à  celle  d'une  piqûre 
Dans  l'obscurité ,  une  étincelle  paruii^ 
comme  un  petit  trait  de  flamme.  Pouc 
répéter  cette  expérience  d'une  ma- 
nière sensible,  qu'une  personne  monte 
sur  un  taliou!  et  à  i.-olcr ,  et  qu'on 
réleflrise  en  la  faisaiit  toucher  au 
conducteur;  alors,  si  une  personne 
non  éltctrisée  et  non  isolée  présente 
l'un  de  ses  doigts  à  quelque  paiiU 
que  ce  soit  du  corps  de  la  première , 
on  entendra  un  petit  pétiUenici'.t  , 
et  on  verra  partir  une  étiacelie  lu- 
mineuse entre  le  doigt  qui  touchera 
la  partie  qui  sera  touchée.  Le  ménia 
ultet  aura  lieu  si  c'est  la  personne 
électrisée  qui  touche  elle-même  celle 
qui  ne  l'est  pas.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas  ,  les  deux  personnes  éprou<^ 
vent  le  sentiment  de  douleur.  Tout 
ce  qu'une  personne  isolée  tient  à  la 
main ,  ou  porte  sur  elle ,  et  qui  est 
susceptible  de  recevoir  la  vertu  él^c- 
triquepar  communication |  s'électris^ 
avec  elle. 

Les  corps  ne  sont  .«usceptihles  qu^^ 
d'une  certaine  quantité  d'él:  ctriciré  ; 
dès  qu'ils  en  sont  ,  pour  ainsi  dire, 
satures,  la  matière  surabondante  s*é« 
chappe  et  se  dissipe  d'elle-mêmeaux 
angles  et  extrémités  de  ces  corps , 
sous  la  forme  d'aigrettes  lumineuses  ; 
ces  aigrettes  représentent  assez  bien 
des  cônes  de  lumière  ,  formés  de 
plusieurs  rayons  divei-gens  ,  qui  tien' 
tient  par  la  pointe  à  l'extrémité  du 
corps. _  Lorsque  le  corps  est  terminé- 
en  poime  uès-fine  ,  au  lieu  d'une 
«igretKi,..l-0D  n'a  plii«  qujun.  ppîot 
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lumineux;  mnis  ces  aigrettes  nt*  sont 

a ne  la  matière   clectiiqiie  suraboii- 
nnte;  car  si  vous  en  approche7  le 
doi;:;t ,  Taigrette  se  change  bientôt  en 

ttir.rclle. 

Ces  ctinrellcs  ,  cps  ai;:rettes  ne  sont 
pas  seulcmont  uno  lumière  phospho- 
rîque ,  qui  érlairc  saiii  l)ruUr;mais 
C*est  un  vrai  fia  capable  d'embia»er 
les  corps  ;  on  parviviit,  parle  moyen 
d'unu"  étincelle,  à  enflammer  non- 
seulement  de  IVsprit  de  vin  et  du 
camphre ,  mais  môme  de  la  poudre 
à  canon  èt  qii<*lqn''s  résinivs  ;  on 
peut  anssi  rallumer  le  lumignon  d'une 
chandelle  qui  fume  encore. 

4>  Commotions  ou  expc'rUncfs  de 
h  boutetUc  de  LryJe.  Nous  avons 
VU  plv:';  li.  ut  commi'iit  le  hasard  pro- 
cura à  M.  Muscli  :nh]n'.ck  ia  dé- 
couverte de  la  commotion  électri- 
que :  quelque  terrible  qne  ce  pro- 
fi'Sàeur  la  dépei^^nit  dans  le  temps  , 
on  peut  rép ''ter  et  ue  fvpérience  de 
feçon  à  ne  pas  mcnif  incommoder. 
On  met  de  l'eau  ou  du  menu  plomb 
dans  nne  bouteille  verre ,  <!nvi- 
ron  les  deux  tiers  ;  on  la  bouche 
ensuite  avec  un  bouclion  de  liè^e  , 
à  travers  lequel  passe  un  fd  de  fer  re- 
courbé ;  ce  til  plongé  par  une  de  ses 
extremitt's  dans  IVaii  ou  le  plomb  ; 
l'extrémité  qui  e$t  hors  de  la  bou- 
teille ,  est  terminée  ordinairement 
par  un  petit  bouton  de  métal  ;  on 
«]) proche  ce  bouton  avec  un  con- 
ducteur qn*on  électrise.  La  matière 
électrique  paî?e  du  conducteur  dans 
l'intérieur  de  la  bouteille  par  le  i'd  de 
métal  ;  on  la  sépare  ensuite  du  conduc- 
teur ,  et  en  la  tenant  d'une  m.^in  ,  on 
touche  de  l'autre  le  bouton.  L'étin- 
celle éclate ,  et  on  éprouve  alors  une 
comninfion  plii<;  on  uKiiiis  forte  , 
cuivant  que  ia  bouteille  est  plus  ou 
.l^oins  chargée.  Cette  expérience 
rét^issit  pareillement,  que  ce  soit  une 
seule'  personne  ou  bien  deux ,  trois  , 
deux  c<*i^»  trois  cens  personnes,  etc; 
lEuila  funt^  «i  elW«9«  tUiuitntpafl) 
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in.iîn.  Que  îa  première  tienne  la  bouJ 

teille  ,  l't  la  dvi  nière  (nurlie  le  bouton, 
l'électricité  pn.^se  à  tr  ivers  toutes  les 
personnes  de  la  chaîne ,  et  chacune 
éprouve  en  même  temps  la  com- 
motion. Elle  se  fdit  sentir  ordinai* 
rement  sur  les  deux  bras  et  à  la 
poitrine,  dite  commotion  p  ut  èrre 
si  violente ,  qu'elle  tue  de  petitj 
animaux. 

On  a  donné  pluiieiTS  rxplications 
df  ce  phénomène  ;  mais  la  plus  satis- 
faisante ;  sans  contredit,  est  celle  de 
M.  }'"ran''klin.  Il  suppo.-e,  tt  tout  ]ia- 
roit  le  dcinosîtrer ,  que  tous  les  corps 
contiennent  une  quantité  d'élcctricit^ 
qui  leur  c^t  propre  ,  laqr.  lie  peut 
auf,mtnter  ou  dijiiinuer.  Lorsqu'un 
cotps  en  contient  plus  que  sa  quan- 
tité naluttlle,   cet  tx  ès  ye  décèle 

}>ar  uu  atmo.'.p'iière  électrique  qui  so 
.orme  autour  de  lui,  et  c'est  cet  état 
que  ce  célèbre  Physicien  nomme 
electrecité poiitii'e  ,  ou  en  plus.  Parla 
jaison  contraire  «  il  appt  lle  f  /rt/r/V/V^ 
nr[:;jt:rt  ,  eu  en  moiiif  ,  l'état  d'ua 
i;orps  qui  contient  mc'ins  que  sa 
quantité  naturelle  d\'h  ctricité.  Dans 
ce  .'y>tL'nu' ,  la  bouteille  de  verre 
contiiiii  une  cciiaine  quantité  d'é-» 
lectricité  répai  tiL-  sur  les  deux  surfa* 
ces  ;  mais  la  s.irlaco  intérieure  ne  peut 
s'en  charger  d'une  surabondance ,  que 
l'extérieure  ne  s'en  dépouille  d'une 
qirMitité  pronortionneîle  ,  afm  que 
la  mâme  quantité  se  retrouve  tou- 
jours ;  la  surface  iptérieure  est  éleo* 
trisée  positivement  ou  en  plus  ,  1 1  l'ex- 
térieure ,  néi^ntivement  ou  en  moins; 
mais  elle  \cv.d  continuellement  à  se 
dessaisir  de  la  quantité  d'électricité 
qu'elle  a  acquise ,  et  l'autre  tend 
pareillemerait  k  repr  iidre  celle  qu'elle 
a  perdue  :  ce  qui  s'e>:écute  sur  Iç 
champ  ,  si  on  établit  une  commu- 
iiiration  entre  les  deux  surfaces  de 
la  bouteille  ,  comme  il  arrive  lorsque 

auelqu'un  tenant  z  la  main  le  ventre 
e  la  bouteille,  il  touche  de  l'autre 
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Teau  contenu  dans  la  Loatenie. 
L'elîtet  et  la  violence  !a  commo- 
tion dépendent  delà  quantité  d'elec* 
tricité,  et  de  la  promptitiide  avec 
laquelle  e!!e  se  porte  d'un  endroit 
à  un  auirt-.  Si  c\iuit  par  nn  corps 
continu  »  il  nV  auroit  point  d*Àin- 
celle ,  et  elle  n«  paroît  qu'aux  in- 
tervalles qui  sa  rcricontrent  dans  le 
corps  qui  sert  de  conunnnication 
auK  deux  surfaces.  C.>mtne  le  corps 
humain  est  cuuipoiié  d'une  infinité 
de  paities  placées  les  unes  à  côté  ou 
au  bout  des  autres  ,  la  ligne  qui  p^fse 
par  les  deux  bras  et  la  poitrine  «  et 
que  suit  l'électricité  dans  cette  ex- 
périence, est  soiivifnt  interrompue, 
comme  au  poignet,  au  cuu(J>^,àla 
'onction  du  bras  a\oc  le  tronc,  à 
a  partie  antérieure  de  la  poitrine  ; 
à  chaaue  interruption  ,  il  y  a  une 
étioGelle,  et  c'est  cette  étincelle  qui 
produit  la  commotion  et  la  douleur. 

5.  Pointes  ^  et  leur  pout  oir  pour 
soutirer  l'électricité.  Si  le  Iluide  élec- 
trique suraboiulant  se  cIÎ  m;)!-  d'un 
corps  par  tousses  angles ,  pan.  îlleinent 
les  corps  {jointus  ont  le  pouvoir  de 
soutirer  l'électricité  av-c  li.'atjroi  o 
plus  d'énergie ,  et  de  plus  loin  qu'uo 
corps  rotxd.  Cette  observation,  due 
à  M.  Francklin  ,  a  donné  naissance 
aux  plus  belles  découvertes  que 
l'homme  ait  pu  faire,  pukga*elles 
l'ont  rendu  maître  ,  pour  ainsi  dire  , 
du  tonnerre.  Ce  physicien  immortel 
£%;toit  apperçu  qu'il  se  foimoit  une 
atmosphère  électrique  autour  des 
corps  ,  et  que  cette  atmosphère  s'é- 
tendoit  plus  loin  aux  angles  des 
coi-ps  C[ue  par-tout  ailleurs ,  ce  qui 
lui  fît  imaginer  que  les  pointes  pou- 
voient  soutirer  de  plus  loin  et  plus 
efticacement  la  matière  électrique  , 

2ue  tout  autre  corps  rond  ou  mousse, 
.'expérience  le  démontra  bientôt  ; 
car  il  est  de  fait  que  les  pointfs 
soutirent  la  matière  électrique  ds 
beaucoup  plus  bta  que  tout  autre 
Hotft^  et  qa*oa  fm  élcctnitr^  4 
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&ne  tr%»-grande  distance ,  une  per- 
sonne isoli'f  qui  ,  t  liant  Ui'.e  p  ?lrue 
à  la  niaiji ,  laprci^nte  au  ouùucteur. 
U  est  encore  de  Élit  qu'une  pointe 
approchéti*  à  une  certaine  distmce 
du  conducteur,  atVoiblit  ccnji.î'ra- 
blementsa  vertu  électrique;  et  qu'elle 
le  déchai^ie  presqu'entiÎMtiT.eu:  de 
l'électricité  que  «le  globe  ou  le  pla- 
teau loi  fbucnîssoient.  Les  pointes  » 
dans  ces  expériences  ,  o\^^n\'X  «;:ns 
bruit  et  sans  éclat;  seuLineiu  uuns 
i'o!)iicurité  on  apperçoît  à  l'extréinité 
delà  pointe  un  petit  point 'umin  'ux. 
C'est  le  contraire  des  Curps  n,jijsv<;s 

3ui  agissent  avec  fracas ,  et  qui  tirent 
es  étincelles  d'autant  plus  violentas  , 
que  le  corps  est  plus  mousse.  Cette 
propriété  des  pointes  a  été  employée 
très  -  avantageusement  pour  soutii  ec 
le  tonnere  des  nuaf,es,  et  en  dé. 
fendre  les  grands  éâiiices ,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas. 

Tels  sont  en  général  les  principaux 
phénomènes  que  l*é;lectricité  artîii* 
cielle  offre  aux  yeux  de  IV/h^crva- 
teur  physicien,  et  dont  l'expliratiou 
n'est  pas  toujours  aussi  facile  qu'elle 
le  paroît  dabord  ,  mais  dont  la  coti> 
iîoi?.-ance  est  absolument  nécessaire 
pour  bit'u  entendre  tout  ce  que  nous 
allons  dire  ,  et  sur  l'électricité  nr»tu- 
relle,  et  sur  son  influence  dans  l'éco- 
nomie animale  et  végétale.  Nous  en 
avons  passé  sous  silence  un  très-grand 
noinbre ,  aussi  curieux  sans  doute  , 
mais  moins  iatére^^sans  pour  le  sujet 
que  nous  traitons.  On  peut  consulter , 
.  si  on  veut  les  connoître  ,  l'excellent 
Ouvrage  de  M.  Si^^aud  de  LaùjncI  , 
intitulé  :  Pncis  historique  et  exp&i^ 
mental  des  phénomènes  électriques. 

S  B  C  T  X  O  V  II. 

De  FE/eefneif^  naturelle. 

IJ entité  de  V électricité  naturelle  et 
de  l'électricité  artificielU.  Il  eût  été., 
sans  doute ,  beaucoup  plus  d^ns  l'ordre  • 
de  donner  ,  les  détails  des  phéno- 
mènes que  pteteute  Téleciricité  xof 
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turelle,  mais  qu'on  y  fasse  bien  at- 
tention, l'électricité  qui  se  développe 
avec  nos  machines  ,  n'est  nullement 
différente  de  celle  de  l'atmosphère 
et  de  celle  qui  circule  d.ins  toute  la 
nature.  C'est  elle  qui  K.-'idc  dan^  les 
pores  du  tube,  du  gloLe  ou  du  pla- 
teau de  verre  que  nous  frottons  ; 
c'est  elle  qui  existç  dans  tous  les 
corpf  idio- électriques ,  ccmme  c'est 
elle  encore  qui  est  enchaînée ,  pour 
ainsi  dire ,  dans  les  corps  an-électri« 
ques  ,  et  qui  attend  l'approche  d'un 
corps  electrisé  «  pour  donner  des  si- 
gnes de  son  existence.  Mâmes  phé- 
nomènes ,  même  action  ,  m6raes 
effets ,  par  conséquent  mêmes  prin-> 
cipes;  disons  plus  :  dès  l'instant  que 
vous  isolez  absolumi-'nt  un  corps 
quelconque  que  vous  eltctn^ez  ,  du 
grand  réservoir  commun  électrique  , 
que  nous  supposons  être  la  terre  » 
ce  corps .  une  fois  dépouillé  de  son 
électricité  naturelle,  ne  s'électrise 
plus.  Pour  sentir  davantage  cette  vé- 
rité ,  nous  ne  pouvons  mieux  taire 
que  de  comparer  nos  petites  électri- 
cités développées  artificiellement,  à 
une  portion  de  fluide .  renfermée 
dans  une  éponge  t  ^ue  l'on  aurait 

£ longée  dans  un  grand  réservoir. 
,'eau  renfermée  dans  l'éponge  ,  est 
absolument  de  mime  nature  que  celle 
du  réservoir.  Si  vous  pressez  un  bout 
de  rc  i)on^e ,  tandis  que  l'autre  trempe 
«iicore  dans  l'eau  ,  elle  perdra  à 
la  vérité  ,  une  portion  de  l'eau ,  mais 
elle  en  recouvrera  une  équivalente 
en  même  temps  ;  ainsi ,  un  c.orps  que 
cous  électrisons  par  frottement,  tant 
qu'il  coiuiiiunique  à  la  terre  média- 
tement  ou  immédiatement  ,  perd 
une  partie  de  son  électricité ,  en 
mûme  temps  qu'il  en  reprend  une 
nouvelle  de  la  terre.  Si ,  au  contraire  , 
on  sépare  l'éponge  entièrement  du 
réservoir  ,  et  qu'on  ^a  comprime 
fortement  ,  toute  Teau  qui  éloxt 
dans  ses  pores  s'échappe ,  et  l'é- 
poofe   xeste   sèche;  de  même  le 
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corps  électrisé  et  isolé  s'épuise  bien* 
tôt  )  et  fmit  çar  ne  plu:>  donner  de 
signes  d'électnçité ,  tant  qu'il  n'a 
plus  de  communication  avec  k  lé* 
servoir  commun.  ' 

Si  nous  ne  considérons  que  l'élec» 
tilcité  en  é^juilibre  dans  l'air,  dans 
les  nuages ,  dans  la  terre ,  il  est  cer- 
tain que  nCNis  ne  soupçonnerons  pas 
son  existence  ;  mais  si  nous  faisons 
attention  à  ces  in^tans  ,  oii  l'équilibre 
détruit ,  l'électricité  naturelle  s'ac- 
cumule sur  certains  objets  ,  comme 
dans  les  brouillards  ,  la  pluie ,  et  plus 
encore  dans  les  nuées  qui  portent  dans 
leur  stin  les  éclairs  et  le  tonnere  , 
nous  la  verrons  bientôt  produire  ab- 
solument les  mêmes  effets.  L'industrie 
des  phviioicns  est  venu  h  bout  de 
la  soutirer  dans  ces  circonstances , 
de  la  faire  dép  endre  des  cieux ,  et 
de  l'obtenir  dans  leur  cabinet,  et 
SOUS  leurs  yeux ,  par  le  moyen  de 
divers -appareils.  Avec  elle,  il  n'est 
aucun  des  phénomènes  artificiels 
qu'ils  ne  puissent  obteuii- ,  attraction» 
répulsion  ,  commotion  ;  etc.  s'il  y  a 
quelque  différence  ,  c'est  du  plus  au 
moins  ,  du  grand  au  petit  ;  l'électri* 
cité  atmosphérique  est  toujours  plus 
énergique.  On  en  sera  aisément  con- 
vaincu si  l'on  lélltichit  sur  les  effets 
da  tonnerre. 

Section  IIL 

EUetricité  Atmosphérique. 

On  ne  peut  plus  révoquer  en  doute  , 
que  l'air  et  j^ar  conséquent  l'atmos* 
phère  ne  soit  imprégnés  du  fluide 
électrique,  à  peu  près  comme  l'eau  est 
imprégnée  d'une  matière  qu'elle  tient 
en  dissolution  ;  mille  expériences  le 
démontrent  tous  jour.s.  Si  l'on  fait 
attention  qu'il  paroit  a>sez  vraisemi» 
blaMe  que  l'êlrctricité  n'e.-t  peut- 
être  qu'une  modification  de  La  lu- 
mière ,  que  la  lumière  remplit  toat 
l'espace  et  ne  l'abandonne  jamais. 
C  car  pour  c^ue  la  lumière  existe  »  i£ 
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ti*est  wis  ntouaire  quVIIe  soitiumi- 
neiue)  on  cornevrn  comment  l'at- 
nospl^re  e.-t  tou)'.mrs  électricjue  , 
quoiqu'elle  n'en  donne  pas  toujours 
dessigneisapparen  .r  •  tluide invisible, 
lorsqu'il  est  tr^mquaie  ,  existe,  et  son 
action,  pour  se  passer  en  silence,  n'en 
est  pas  moins  un  des  agens  les  plus 
puissans  de  la  nature.  Dans  ces  beaux 

iours  même  oîi  un  ciel  pur  laisse  bril- 
er  le  soleil  dans  tout  son  ërlat ,  où 
aucun  nuage  ne  détourne  ou  ne  dis-~ 
•ipe  ses  njroiu,  le  fluide  c-K-ctriqiie 
annonce  sa  présence.  M.  le  Monier  , 
pendant  six  semaines  de  lautomne 
de  i75a ,  oii  le  soleil  ne  fiit  éclipsé 
par  aucun  nuage  ,  lit  une  suite  d'ob- 
servttlions  sur  l'électricité  de  i'at- 
mosphkie; dnraiit  ces  jours  sereins, 
il  ne  cessa  d'appercevoir  des  signes 
d'électricité,  foible  à  la  vérité,  car 
elle  n'a  une  grande  énergie  que  lors- 
qu'elle se  trouve  -accumulée.  Cet 
illustre  académicien  étoit  même  teU 
lement  persuadé  <ioe  l'atmosphère 
étoit  une  source  inépuisable  de  ce 
fluide ,  qu'il  la  regardoit ,  suivant  son 
expression ,  comme  le  vrai  magasin 
de  Ce'Uctricit^. 

Si  le  fluide  électrique  est ,  pour  ainsi 
dire,  inséparable  de  l'air  atmosphé- 
rique ,  on  doit  d'avance  en  conclure 

Sue  tons  les  météores  qui  ont  lieu 
ans  son  étendue ,  y  participent  plus 
ou  moins ,  et  que  quelques-uns  en 
dépendent  absolument.  Les  nuages  , 
les  brouillards ,  la  pluie ,  la  grêle ,  le 
tonnerre ,  sont  on  accompagnés  ou 
produits  par  «on  action  ,  comme  on 
le  voir  à  chacun  de  ces  articles, 
êtres  vivans  qui  tirent  une  partie 
de  leur  eristeftce  du  miliea  dans 
lequel  ils  sont  placés  ,  participent  et 
en  sont  plus  ou  moins  affectés  ;  ainsi, 
les  animaux  et  lès  végétaux  qui  sont 
perpétuellement  environnés  par  l'at- 
mosphère ,  doivent  nécessairement 
en  prouver  nne  inflaence  directe  ;  «es 
differens  états ,  ses  vicissitudes ,  son 
jp«ssaj^  subit  du  (iroid  au  chaud,  du 


s?c  à  l'humide  ,  du  plus  ou  moins 
d'électricité,  agissent  imméiliatenient 
sur  des  individus  qui  labsorbent  par 
tous  les  pores.  L'électricité  atmo'-" 
phérique  a  donc  une  action  directe 
sur  l'économie  atamale  et  végétale. 
De  plus ,  chaque  substance  est  im* 
pr(?giîée  d'une  certaine  quantité  de 
iluide  électrique  ,  les  êtres  vivans  en- 
core pin»  que  les  morts  ;  car  le  fluide 
électrique  est  peut-être  un  des  prin- 
cipes viviùans  des  premiers;  en  qua- 
lité de  fluide  il  en  suit  les  loix ,  soit 
par  rapport  à  l'équilibre  ,  soit  par 
rapport  à  la  pression  et  réaction.  Pour 
miçux  comprendre  ceci ,  qu'on  lise 
ce  que  nous  avons  dit  au  mot  AiR , 

ivoyex  ce  mot  )  sur  ce  fluide  renfermé 
ans  la  poitrine  ,  et  dans  toutes  le» 
capacités  de  l'animal ,  sur  sa  réaction 
contre  la  pression  de  l'air  atmos- 
])hcrique ,  wv  sa  dilatation  et  sa  con* 
densation  en  raison  du  froid  ou  du 
chaud  de  l'air  extérieur  ,  etc.  etc.  H 
en  est  de  même  par  rapport  au  fluide 
électrique  intérieur  du  ,cor^ ,  il  est 
également  sensible  aux  vicissitudes  du 
-  ^uide  électrique  extérieur. 

Je  pen-^e  nue  le  grand  réservoir  de 
l'électricité  ,  cït  l'air  ou  l'atmosphère 
dans  lesquels  il  est  toujours  en  équili- 
bre. Tant  que  ce  fluide  est  dans  cet  état, 
aucun  effet  n'annonce  sa  présence , 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus- 
haut  ;  ce  n'est  que  lorsqu'il  est  sura- 
bondant, ou  lorsqu'il  n'est  pas  en 
proportion  ou  ea  quantité  naturelle  ^ 
alors  il  devient  sensible.  C'est  ainsi 
que  les  nuages ,  la  pluie ,  la  neige, 
les  brouillards  sont  électriques ,  c'est- 
à-dire  surchargés    d'électricité.  La 
terre  est  presque  toujours  électrisée 
en  plus,   parce    qu'elle  s'imprègne 
continuellement  de  la  portion  fluide 
atte  la  lumière  fonnrit  à  l'air  et  qn«- 
lait  dépose  sur  In  terre.  La  terre,  à 
son  tour ,  rend  cette  portion  surabMi» 
dante  à  l'homme,  aux  animaux  et 
aux  plantes  qui ,  à  leur  tour ,  en  con- 
soBuiieDt  une  partie,  tandis  ^'il» 
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rejettent  Vautre.  Cette  circulation  per- 
pétuelle que  nous  allons  dt\  eluppt  r  , 
ne  mérite  pas  moins  notre  admiration, 
que  celle  de  l'air  fixe  »  t  d<!  l'air  dé- 
phlogietiqué  dans  la  iiuluro.  (  y.  AllL 
flXE  et  Air  dépluugistiqvé.) 

Une  queslii-n  bien.intére'.'-'jnte  sans 
joute  k  résoudre  .  seroit  de  savoir  si 
Tiitmosphère  est  ej^lement  électrique 
dans  tnns  les  payi.  Un  seul  fait  jus- 
qu'à présent  peut  servir  de  réponse  ; 
maie  il  est  encore  bien  ii^sufilsant 
pour  la  décider  entièrement.  M.  Bajon 
dans  son  Histoire  de  L'a_^'enne ,  rap- 
porte c|ue  la  grande  httmidité  de  l'at- 
moi.phère  de  ce  pays  ,  est  très-con- 
traire aux  expériences  électriques  ; 
M  c*«st  sans  doute  pour  cette  raison, 
»  ajoiite-t-il ,  que  des  pîu  '^iciirtjs  qui 
»  ont  voulu  en  tenter  en  diiluens  en- 
9»  droits  de  la  zone  torride ,  n'ont  pa 
»  parvenir  k  rassembler  ce  fluide  par 
f»  les  moyens  qu'on  a  couiuuie  d'em- 
M  ployer  en  Europe,  n  Mais  qui  ne 
voit  ici  qwe  c'est  riinmidité  qui  ,  fai- 
sant Tollice  de  conJucteur  ,  dissipe 
rélectrtctté  de  la  macliine  ,  et  que 
Ceî;i  ne  tient  nullement  à  l'électri- 
cité atmospiiérique.  Il  taut  beaucoup 
plus  d'observation  que  nous  n*eA 
ayons  encore  sur  cet  objet  «  pour 
compter  5ur  quelque  chose  de  cer- 
tain ,  et ,  lorsque  nous  voyons  Tau» 
tenr  (u-  iY\'\l!ent  ouvrage  De  tr/ec- 
in.itc  au  corps  humain  d^ins  l'état 
de  s^nté  et  de  maladie  ,  M.  l'abbé 
Iîertho'.(.>n  ,  tirer  do  la  diversité  d'élec- 
tricité des  c'.imats ,  la  diversité  des 
caractères  nationaux  ,  il  nous  est 
permis  de  n'être  de  son  fentiment  , 
qu'^  lorsqu'une  ma^-'^e  ci'iuidérable 
d'observations  aura  démontré  cette 
i  ji'e  in '.  'nlL-iise.  Il  e^t  d.s  en-  é- 
quencci-s  qui  peuvent  être  viuicî:  ; 
nais  avant  de  les  adopter  ,  ne 
doit  -  on  p<!S  préaîabi  ment  prouver 
la  cerlituck'  des  prin<^ip«-.s  d'où  OU  les 
dérive  ;  et  d'un  fait  particulier ,  peut- 
être  mnl  rendu  ,  on  ne  doit  pas  se 
lifter  (l'en  faire  uu  axiome  géuéral. 


Dâns  tout  ce  que  nous  allons  dire 
sur  l'électricité ,  considérée  par  rap- 
port à  réconomie  animale  et  végé^ 
taie ,  nous  ne  rapporterons  que  de» 
faits  et  des  observations  ,  et  nous 
n'aurons  recours  aux  analogies , 
lorsqu'ils  sous  y  cooduiront  natoiwU 
lement.  ^ 

Voye:,  au  mot  ToNNBRKB ,  Tes^ 
plication  de  ce  météore  ,  et  dé 
l'instrument  inventé  pour  nous  ea 
préserver. 

Section  IV. 

De  t Electricité  considérée  par  rapport 
à  Péconomie  aninûle, 

§.  I.  Electricité  animale. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  corp» 
de  la  nature  ét&ient  plds  ou  moins  im- 
prégnés du  rtuule  élt-rrrique.  Le  corp* 
de  l'anmial  qui  a  une  vie ,  et  dont  la  vie 
est  entretenue  par  un  mouveméat  con- 
tinuel ,  contient  niVe-^airt-nient  une 
certaine  quantité  de  lluide  electriaue» 
Ce  fluide  est  tranquille  ,  tant  qu'il  est 
en  équilibre  avec  celui  de  l'atmos-- 
plière  ;  mais  il  devient  sensible  aussitôt 
qu'il  est  mis  en  action.  Aussi  voyons- 
rous  que  ,  dans  tous  les  animaux  p 
on  peut  développer  l'électricité  et  lai 
rendre  apparente  ;  ils  en  conservent 
même  une  portion  n\)rc>  It^urmort, 
>usqua  ce  qu'elle  &e  soit  totalement 
évaporée.  C'est  oe  que  M,  Ekifoy 
avoit  observé  sur  des  chats  mort? , 
qui ,  frottés  ,  pétillent  sans  donner  de 
lumière  éltctrique  comme  les  chetS' 
vivans.  Il  cyt  probable  que  plus  le 
nu  uvenient  nitéiienr  est  exalté  ,  plu» 
aussi  le  lluide  électriqne  e<-t  ftt  action  p 
et  plus  au«si  il  en  de'nr.e  des  sij;ne$- 
viables.  De-là  vient,  peul-c\Fe,  que 
certains  insectes  sont  lumineux  dan* 
la  s:iison  de  leirrs  an  ours  ,  comme  le» 
vers  lui.'ans ,  les  veis  de  terre  ,  cer- 
taines mouches ,  etc»  Mais  de  tous  le» 
animaux  ,  ce  sont  ceux  qni  sr:;t  re- 
vC'lus  de  poils  <],ui  en  duouent  v.-i 
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'  inarques  les  plus  abondantes  et  îes 

Îilus  constantes.  Si  Ton  frotte  dans 
'ubsruruo  avec  la  main  ou  avec  de 
la  paijle  ,  boeufs  ,  les  vachrs  ,  les 
chevaux  ,  ks  chais  ,  le*  lièvres  ,  les 
lapins  les  chiens  mâaie  ,  etc.  etc. 
l'un  observe  piesqu»;  toujours  i  sur- 
tout dans  les  temps  secs  et  froids, 
«let  traînées  de  lumière  électrique. 
Kon  -  seulement  les  quadrupèdi-s  , 
Diais  quelques  poissons  suut  pourvus 
^^électricité  dans  une  proportion  sin» 
4;ulière  au  point  même  qu'ils  sont  en 
état  de  donner  de  violentes  conif 
juotîonSy  lorsqu'on  les  touche;  telles 
sont  en  paitiruiier  ,  la  torpille  et  l'at»- 
Ruillu  de  Surinam.  Nous  avons  vu  que 
MB  animaux  morts  don  noient  en- 
,core  des  signes  dVicCtxicité  :  tout  ce 
,qui  leur  apj^artient  jouit  émiuem- 
.ment  d-.-  Cftte  proptiété  ;  ainsi  y  le 
poil  ,  ks  cheVi^iix  ,  la  laine  ,  lu  soie, 
la  plum«  y  sont  tics- t  ltciiivjuc*. 
L'hoBune  ,  lorsqu'il  a  été  électriaé 

en  plus,  soiî  J>:îr  l'tt'Vt  (tes  méttcrfs 
>exte{ieurs. ,  non  par  l'action  du  muu- 
.vement- intérieur  ,  donne  trùs-souveut 
Aes  signes  d'éiectiiciié.  Il  e^t  bt-au- 
coup  de  pcrsonaes  ,    hiiuuiics  ttt 
Seaune»  ,.<|ui  dans  ces  drcon^tances , 
en  qnitrant  kurs  vêtemens  ,  romme 
•chemises  ,  habilkmcns  de  laine  0[x 
ide  soie  qui  ont  touché  iimnédiato- 
nent  la  peau  ,  donn-     de  ■  c-iincelltiS 
iHi  <ta  niuiiis  des  tx.i'.es  u'uite  Vi'ri- 
.table  lumière  élticirique.'    •'  ' 
Quel  est    k  piiiiripa  (\e  :'('!cctri- 
fccité  anira  .le  ?    Cctie  {jac>li'vU  n'est 
point  facile  à  résoudre  ;  et  saMVOO» 
loir  di.^ruîer  tous  loi  sy^i'.'mes  que 
Xon  a  miagiiiés  sUr  cet  obj^t , 'nous 
4I0US  cobtenteroDS  de  éu<f  ici' -que 
I;!(isi(:sir<>-  CHU'-e!;  roi  ror.r  .:;t  à  enire- 
l^liir  i'el<rcU!i:i:ô  aniioale  ^  iji^  nous 

rangerons  sont  deux  classes  ;  causas 
internes  et  Camuses  extvrnes. 

II.  Causes  inttrnts  de  ViltctriciU 

'  animj/e. 

i  Cil  peut  xeçQimuiixi:.  /ieux  pauses 
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internés*  cle    l'électricité   animale  : 
1.**  la  masse  d'électricité  natuiulîe 
^donnée  à  tous  les  corps  ;  a.*'  le  mou- 
vement des  fluides  du  corps  et  sur- tout 
la  circulation  du  sanç.  Tout  ce  qiits 
.BOUS  avons  déjà  dit ,  stUBt  pour  (aire 
admettre  la  première  cau<:o  ;  la  se- 
conde demande  un  peu  plLj  Je  dé- 
.veloppement.  Le  corps  animal  esc 
composé  de  parties  solides  et  Je 
parties  lluidi^s  ,  les  uik'S  sont  électri» 
ques  par  elles  -  mêmes  ou  idio-élec* 
triques  cfinimo  k-s  es  ,  Us  cartil;!;^e3 
^t  les  nerfs  ;   tamiis  ijue  les  autres 
jont  an-électi!(jues  ,  comme  les  mus- 
cles et  les  fluides.  D'apr  's  ks  ex],!!- 
ications  que  nous  avons  doiinee>  dans 
Ja  première  strctipn ,  on  sent,  facile^ 
juent  que  le  frottenKnr  él.  ctrisera  les 
premières  parties ,  «.  t. que  les  secondes 
ne  le  seront  que  pac  communication. 
Noii-îeulcment  le  raouve:upnt  naturel 
et  intérieur  des  fluides  dans  l'intérieur 
'  du  corps  et  le  frottement  de  ces  mCniv^ 
fluides  contre  les  solid'  S  tt  tl-s  soliuea 
,tntr  eux ,  mais  encore  le  mouvement 
iextraotdiiiaire  et  extérieur. ,  (  si  jé 
puis  me  SL-rvir  de  cette  expression) 
occa^ion^e  par  L-s  uiouvi  iuens  spon*- 
lanés  lie  i'animal ,  réveilkronî,  pour 
ainsi  dire ,  k  tluide  ékctrirjue  fixé  da::« 
la.  mavse  totale  ,  ut  le  mettront  va 
Action.  Cette^  action  est  sans  cesse  enn 
ircft-îiue  par  la  circulntion  perpé«" 
;tuc'ile  du:saug  qui ,  parcourant  toute 
IJéteudue  du  corpe  avec  une  force 
et  «ne  vélocité  extraordinaires  ,  doit 
frotter  aveo  la  plus  i^raude  énerf.ie 
•contre  les  parois  intérieures  d.  s  vèi-, 
rt  s  et  des  artères,  et  par- là  exciter, 
réparer  et  entretenir  rélectricité  aui« 
onialej  li«*tj(périenc<e  démontre  ce  prîn» 
cipe  i  car  ,  si  l'on  sai;^;ie  un  homme 
-qui  s^it  fortement  électrisé  en  plis 
tariilîcieilenient , .  ou  qu'une  maladie 
:rattte  Jans  (cc  état,  son  sang  est  beauf* 
iCoup  ('lus  rnuge.  < 
.  .En  .adoptant  ici  avec  plusieurs  sa^^ 
van«:  ,       le  s?.-;'.',  co'incr.-  xv,v.:  ar.-'n'^e 
quauui';;  de  plilo^iÀtique ,  et  que  c'^sC 
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lui  qui  le  distribue  clans  tout  le  corps  J 
comme  le  phlogistique  n'est  peut  être 
C|tt*une  modification  de  la  lumière  , 
la  production  de  réVctiirité  animale 
par  la  circulation  du  sang  ,  seroit 
encore  plus  naturelle  et  plu*  vraiseni- 
b'ahîe  ;  puisque  dans  notre  système  , 
I10U5  regardons  le  fluide  électriaue 
comme  une  modificatum  de  la  la- 
nière ,  et  qu'il  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  phlogistique  ou  le  Feu. 

Tous  let  grands  mouveraens  d'oii 
dépend  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  vitalité  , 
comme  le  mécanisme  de  la  respira- 
tion ,  celui  de  la  digestion  ^  le  mou- 
vement péristaltique  des  intestins  , 
et  sur-tout  celui  de  la  reproduction 
et  de  la  géninàaa ,  inffaient  néces- 
sairement plus  ou  moins  sur  l'élec- 
tricité  animale.  Tous  ces  premiers 
nouvemens  ne  sont ,  poar  ainsi  «lire , 
que  locaux  ,  bornas  dans  un  espace 
que  la  nature  leur  a  prescrit  :  ce  n'est 
que  par  oommuoicatioin  de  proche 
vu  proche  qu'ils  agissent  sur  toute  la 
masse  ;  mais  le  dernier  dépend  de  tout 
l'animal ,  et  dans  ces  momens  l'animal 
entier  est  en  action.  Aussi  Ténei^ie  de 
l'électricité  animale  n'est-elle  jamais 
ai  vive  que  dans  ces  momens.  Qael^ 
ques  insectes  en  deviennent  lumineux, 
certains  animaux  semblent  respirer  le 
feu  par  tous  les  sens  ,  leuis  yeux 
deviennent  brillans  ,  et  il  paroit  en 
jaillir  des  étincelles  ;  les  chats  et  les 
chiens  sur-tout  sont  de  oe  nombre. 

A  la  mort ,  tous  ces  mouvemens 
cessant ,  le  développement  du  fluide 
électrique  cesse  aussi ,  mais  ne  cesse 
qu'insensiblement  ;  il  s'éteint ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  il  s'évapore  comme  l'eau 
qui  imbibe  un  corps  ;  le  corps  ne  de- 
vient sec  qu'à  mesure  que  toute  l'eau 
s'est  volatilisée.  Quelques  pardes  c&- 
pendant ,  comme  les  cheveux  ,  les 
•plumes ,  les  nerM  •  en  donnent  des 
signes  beaucoup  plus  constamment 
que  les  autres  parties  qm  tt  déconi- 
poie^t  par  )a  ^tré^eiioiif 
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$.  m.  Causes  exumes  de  Pâeetriâti 
animale. 

Si  le  corps  de  l'animal  étoit  chargé 
seul  de  la  production  de  toute  Télec- 
tridté  qui  lui  est  nécessaire ,  Ip  somBM 
produite  ne  seroit  pas  long- temps  à 
s'épuiser  ,  il  ne  sufTtroit  pas  â  en 
■fournir  constamment  une  nouvelle  » 
et  mémo  l'effort  qu'il  feroit  sans  cesse 

{)our  la  développer  ,  f'iniroit  par 
'épuiser.  U  en  seroit  de  cette  action 
vitale  ,  comme  de  celle  de  la  transpi- 
ration insensible.  L'humidité  que  le 
corps  rejette  du  centre  à  la  arcotf- 
férence  ,  se  renouvelle  sans  cesse  , 
soit  par  l'humidité  de  l'atmosphère, 
soit  par  les  parties  fluides  que  Rani- 
ma] prend  dans  la  nourriture  ;  mais  si, 
par  des  circonstances  particulières^ 
il  oe^  réparti  pas  «me  perte ,  et  « 
les  agens  extérieurs  ne  venoient  pas  ett 
entretenir  le  foyer  ,  la  matière  de  la 
transpiration  insensible  seroit  bienlAt 
absolument  dissipée ,  les  fluides  qui 
circulent  dans  la  machine  ,  et  qui  ea 
entretiennent  la  vie  et  le  jeu  ,  s'ak> 
téreroient  ,  dessécheroient ,  et  Tmi» 
mal  périroit  bientôt.  "  ' 
«Deux  causes  extérieures  fourni»» 
sent  perpétuellement  du  fluide  élec* 
trique  à  l'animal  ;  celui  qui  Ëut  partie 
de  l'atmosphère  ,  et  celui  qm  est 
combiné  dans  tous  le«  corps. 

L'air  que  nous  aspirons  est  le  v^ 
lurule  particulier  qui  introduit  le 
fluide  électrique  dans  la  capacité  da 
corps.  Cette  masse  d'air  est  impré* 

{;née  d'électricité  ;  elle  parvient  par 
a  respiration  dans  la  poitrine  ;  une 
partie  passe  des  bronches  dans  lef 
vaisseunc  sangmns  ,  se  môle  avec  le 
sang  ,  circide  avec  lui  dans  tontes  les 
parties  du  corps  ;  l'autre  partie  qui 
reste  dans  les  bronches  pendant  le 
temps  de  l'inspiration  ,  se  dépouille 
de  son  excès  d'électricité  «  et  U 
communique  à  toute  la  poitrine  , 
d'après  les  loix  de  la  communica<» 
ÙQn  i   re^iratioQ  reiHi  €e|  air  % 
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l'atmosphère.  Ce  méranîsmç  si  sim- 
ple se  renouvelle  à  chaque  instant, 
«t  à  chaque  instant  apporte  une  nou- 
velle dose  d."  tliiide  électrique  qui 
entretient  aiiisi  U  quantité  uécessauc 
pour  l'état  de  santé.  Cependant  il 
peut  arriver  deux  cas  particuliers  , 
^*îl  &ut  bien  distin^^uer  dans  cette 
opération  merveilleuse  :  ou  le  corps 
animal  est  électrisé  en  plus  ,  par  rap- 
port à  l'atmosphère ,  ou  il  est  élec- 
trisé  en  moins  :  dans  le  premier  , 
la  masse  d'air  qui  pénètre  la  poitrine , 
lui  enlève  la  portion  surabondante 
de  l'électricité ,  par  la  loi  de  l'éiiui- 
libre  ;  dans  le  second  ,  au  contraire, 
c'est  elle  qui  se  dépouille  d'une  par- 
tie de  son  électricité  en  faveur  de 
l'animal.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
les  effets  qui  en  résultent. 

La  seconde  cause  qui  fournit  du 
fluide  électrique ,  c'est  tous  les  corps 
environnans  qui  se  trouvent  plus 
chargés  d'électricité  ou  électrisés 
en  plus  une  le  corps  animal.  Ce 
fluide  pénètre  et  s'introduit  par  Le 
contact  et  à  travers  les  pores.  Mille 
exemples  confirment^  cette  vérité  , 
nous  n'en  citerons  ici  qu'un  avec 
M.  l'abbé  Berthulon.  Les  personnes 
dont  la  poitrine  est  délicate  ,  souffrent 
beaucoup  dans  les  temps  oii  l'air  est 
plus  vif  et  plus  chaxgé  de  feu  élec- 
triçiue  ;  il  est  même  des  contrées  oh 
l'air  a  plus  constamment  ces  qua- 
lités ,  et  sur- tout  dans  les  régions 
{dus  élevées  où  rt-Iectricité  a  con- 
séqueroment  plus  d'énergie  ;  mais 
si  Ces  mômes  personnes  vont  dans 
les  lieux  oix  l'électricité  de  l'at- 
mcsphère  est  moins  forte  ,  elfes 
cessent  de  ressentir  des  dooléurs  de 

Sïitrine.  Non  -  seulement .  le  fluide 
ectrique  pénètre  dans  notre  corps 
par  le  contact  immédiat  de  tout  ce 
qui  nous  environne  ,  mais  les  ali> 
mens  que  nous  consumons  tous  les 
jours  ,  sont  encore  .un  des  moyens 
qui  lui  en  fournit  le  plus  abondam- 
^Bcnt,  Sans  douté  que.  ces  alimeos , 
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en  se  décomposant  dans  les  organes 
de  la  digestion  ,  de  la  chitification 
et  de  la  sanguiAcàtion  ,  se  dépouiU 
lent  e:\  même  temps  de  la  portioi> 
de  fluide  électrique  qulls  conte- 
nu ient  ,  h  peu  près  comme  de  l'air 
fixe  (  yoyf^  ce  mot  )  avec  lequel  ils 
étoient  combinés.  r 

Tout  concourt  donc  à  entrete* 
nîr,  dans  le  corps  de  ranimai  ,  une 
certaine  quantité  de  fluide  électrique 
et  à  l'entretenir  dans  un  équilibre 
parfeiit  ;  mus  qui  dit  équilibre ,  dit 
\xaB  chose  qui  peut  se  déranger  très- 
^cUemeut ,  et  qu'un  rien  peut  £ure 
varier  ;  par  conséquent  la  quantité 
de  fluide  électrique  animal  peut 
être  ou  é^ale  et  en  équilibre  avec 
celle  de  l'air  ambiant  |^  ou  supérieure 
ou  moindre  ;  il  en  résultera  nécessai* 
rement  trois  situations  du  corps  très- 
intéressantes  à  çonnoltre  ,  et  qui  mé- 
ritent toute  l'attention  du  philosophe 
et  encore  plus  du  médecin. 

Tant  que  les  fluides  nécessaires  k 
la  vie  sont  en  équilibre,  et  dans  la 
proportion  nécessaire  réciproque-, 
ment  les  uns  aux  autres  ,  le  corps  est 
dans  l'état  de  santé  ;  par  conséquent  , 
Iors(]ue  le  fluide  électriijue  sera  dane 
la  juste  proportion  ,  il  concourra 
comme  les  autres  à  l'état  de  santé. 

Dès  que  la  proportion  cesse ,  qu'un 
des  fluides  est  surabondant  ,  il  doit 
nécessairement  gêner  les  autres  ,  et 
il  ne  peut  être  surabondant  qu'à  leur 
détriment.  Mais  alors  cette  perte 
d'équilibre  entraîne  nécessairement  et 
proportionnellement  à  cette  perte  » 
tm^  dérangement  dans  réconomie 
animale,  et  ce  dérangement  est  une 
ma^die  plus  ou  moins  marquée.  Si 
donc  le  t}uide  électrique  devient  sura- 
bondant 't  ou  que  le  corps  soit  élec* 
trisé  en  plus  ,  il  s'ensuit  un  déran* 
gement  dans  l'économie  animale  . 
une  vraie  maladie. 

Réciproquement  ,  dès  qu'un  dce 
fluides  diminue  et  perd  de  sa  quan- 
^té  nécessaire ,  les  autres  augmeotenl 


on  en  quantité  ou  en  c'n<?rn;i(?  ;  cl^s 
lois  plus  d'accord  ,  plus  d'harmonie  ; 
ce  dérangement  amène  une  maladie. 
Si  le  fluide  élecirique  ma:!qiie  ,  ou 
si  le  corps  e^c  ékctriié  en  moins  , 
il  est  nécessairement  dans  un  état  de 
inaUaite ,  jusqu'à-  ce  que  l'équilibre 
soit  rétabli. 

*  le  premier  de  te»  trois  érats  est 
on  état  de  santé  ,  qui  ne  doit  pas  nous 
arrêter.  Les  deux  autres  méritent  un 
^en  pbu  notre  attention. 

^.  TV.  Eke»ieiti  animaU  ,  positive  ; 
Htn  H  mal  qui  en  re'sidtttit, 

■  Si  le  mécanisme  anîmn  1  ?  g  i  •  oit  ron- 
jours  cpalemoiit ,  la  quantité  i!u  iluide 
électrique  qu'il  d^velopperoit  seroit 
toujours  la  môme  ;  si  l*ktmospkëre  ne 
v'.uioitpas  dans:  su  manière  d'être ,  la 
quantité  de  (lui  de  électri>iue  qu'il  four- 
niroît  seroit  toujours  en  égale  pro» 
porti.tn  ;  mais  par  nnlîicur  ,  l  ;'^  faits 
et  les  ch.^t^rvatious  nous  démontrent 
tsasz  que  ces  deux  états  ne  subsistent 
{>»S  long-temp!:  ,  et  qn:"  notre  exis- 
tence est  perpctucU 'mont  le  jouet ,  et 
8es  météores  esr.Vienrw  et  des  résul- 
tais des  Vi-^^cm  intéri-^urs.  M.  Mauduit 
â  très  -  bien  ob-îL-rvo  ,  que  l'hu- 
midité est  l'état  do  racmojplil're  le 
plus  propre  à  attirer  le  fluide  élec- 
trique des  corps  ,  et  à  les  en  dépouiller 

ius.ju'à  un  rt  rtain  point.  Ain?i  toutes 
L'S  fois  que  l'atmospliiTc  Sf.-ra  humiile 
et  froide,  elle  pompera,  pour  ainsi 
dire ,  le  ilnide  électrique  des  corps  et 
fur  tout  des  animaux  et  des'bommes , 
tlans  lesquels  il  est  toujours  en  mou- 
vement ,  elle  les  en  dépouillera*;  l'at- 
Cioi-phère  deviendra  éleciriquè  en 
plu:; ,  tandis  qu*ils  deviendroilt  électrir 
^nes  en  moins.  Quand  elle  seta  sèche , 
an  contraire,  et  par  cdniiéqâent  riche 
en  électricité,  elle  leur  en  ttommiini- 
qoera  sa  surajjondance  ,  iL«  s'électri- 
seront  en  plus ,  fai^dis  5pi'eUe  s'él«c<» 
tnseta  en  moins.  ' 
-  Poior'in^  de  l*âMti)idté  poliâvtf 


ahTîospTicrîque  ,  pnrtée  jusqu'à  un  cer- 
tain point  sur  réconnmie  animale , 
nous  pouvions  raisonni  r  par  les  pbé- 
romanes  que  présente  l'éSectricite  ar- 
tiiicielle  ;  il  a  de  différence  que 
dix  plus  au  moms.  I^es  faits  wnt  Àro 
ici  nn?  s«'iils  guiches. 

Si  on  électribe  un  homme  en  le 
plaçant  sur  un  plateau  à  isoler,  les 
principaux  physiciens  ont  remarqni 
que  la  chaleur  animale  étoil  auj^uion- 
tce  con  i  i-rablement  ;  cet  excès  da 
chaleur  dépend ,  sans  doute ,  du  mou- 
X'cnu'nt  des  liqueurs  accéléré  dans 
leurs  vaisseaux»  de  l'oscillation  des 
fibres  plus  prompte  et  ptus  rapide  ; 
celte  chaleur  devient  sensible  non-' 
soiilemcnt  au  thermomètre  ,  mais 
même  par  des  sueurs  quelquefois  * 
assez  abondantes.  M.  de  Thoury^ 
oh?.iTvé  qu'un  homme  élcctriié  pen- 
dant une  heure  de  suite  ,  avoit  jgcrdu^ 
par  la  transpiration  sensible  et  insea- 
stble  ,  une  livre  du'  son  poids.  La  cha- 
leur et  lu  mouvement  peuvent 
dégénérer  en  nne  espèce  de  fièvre  ; 
et  suivant  M.  Sauvages  ,  dans  une 
forte  électrisation  l'homme  'éprouve 
une  véritable  fièvre  passagère  qui  %9 
dissipe  d'elle-même,  soit  parce  que 
l'atmosphère  ambiant  se  charge  de  cet 
excè  j  d  électricité  animale ,  soit  parce 
que  l'on  cesse  il'en  accumuler  une 
nouvelle  quantité.  L'électricité  excite 
encoire  des  sécrétions  abondantes 
de  sérosit"s  ,  comme  la  salivation  , 
et  l'on .  électrise  raremc-nt  des  mala- 
des ,  s&ns  que  ce  phénomène  ne  soit 
utî  des  premiers  i  paroltre  :  qutjlque- 
fois  des  diarrliées  et  même  de  léjjères 
hémorz^gies  en  ont  ké  la  suite.  Si 
l'on  tire  du  corps  de  l'homme  élec- 
trisé  .  de  fortes  étincelles et  qu'oa 
les  repète  souvent  ,  on  voit  se  for- 
mer à  l'endroit  d'oU  partent  les  étin- 
celles nne  rougeur  ,  une  enflure  et 
une  espèce  d'érysipèlc. 

Tous  cesi  phénomènes  penyent 
toe  rappeliés  à  deux  seuls ,  celui  de 
ràMâ&atiOAdus  fe  OOlIvenient  dei 

^desa 
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fluides  ;  et  Celui  (le  l'augmentation 
dans  la  chaleui  aniiiui'.e.  Loiique  le 
mouvement  des  duides  est  retardé  , 
et  que  le  degré  de  clialeur  animaKî 
4'af^oiblit  ,  on  sent  tacilement  quel 
bien  peut  apporter  à  TécoDomie  ani- 
male ,  rélectrii:itc5  soit  atmosiîlv'ri'iut' 
soit  artificielle.  Maii  aui:>i ,  de  qu  H 
mal  ii*ejfc>elle  pas  cause  lorsqu'elle 
survient  avec  excès  ,  quand  tout  ëtoit 
au  point  nécesj>aii  e  -pour^  la  sânté  ! 
Nous  voyons  tous  tes  jours  l'état 
des  malades  varier  avec  celui  de  l'at- 
mosphère ;  n'en  cherchons  la  cause 
que  dans  la  vicissitude  de  l'électricité 
î|tmo$phétique  ,  ou  du  moins ,  con> 
venons  qu'elle  y  a  la  i)Ius  t;idni!e 
part.  Cette  électricité  dfvi'.nt  -  eiie 
plus  forte ,  plus  abondante  ?  tout  d'un 
coup  certaines  maladies  s*exaUent, 
olfrent  de  nouvelles  crises ,  etV.eviï-n- 
nent  plus  d;uigereuses  ,  tandis  que 
d'aotres  paroissent  s'assoupir  et  de- 
venir plus  lit'nlgries  :  s'aiTuiblit-elle  , 
ou  devient  elle  nulle  ?  quelques  ma- 
hdes  s'en  trouvent  mieux ,  d'autres 

Elus  mal.  Dans  le  premii  r  cas ,  toutes 
>s  maladies  qui  dépendent  d'un  ex- 
cès de  fluide  électrique  animal  ,  em- 
pirent ,  et  celles  qui  dépendent  d'un 
défaut  ,  s'alfoiblissent  ;  c'est  le  con- 
traire dans  le  se      1  cas. 

Toutes  le;?  maladies  ardentes  et  in- 
ilanimatoires  ,  paroi:<»ent  venir  d'une 
trop  grande  quantité  de  fluide  élec- 
trique ,  puisqu'elles  olïieat  presque 
|ous  les  phénomènes  que  produit  l'é- 
iectrictié  artificielle,  chaleur  brûlante, 
^ur ,  lièvre  ,  diarrhée  ,  éruptions  , 
etc.  Plusieurs  espèces  de  lièvres  et  les 
diflérentes  éruptions  peuvent  naui-; 
«de  la  [Dèine  cause.  Mais  nos  connois- 
ffuiccs  sur  les  maladies  qui  dépendent 
d'unesarialioiulance  d'électricité  ani- 
male, ne  sont  pas  encore  assez  cer- 
taines pour  oser  prononcer.  Çes  es- 
sais que  l'on  a  faits  jusqu'à  présent 
pour  guérir  diverses  ipabdies  par 
rélectridté  ,  et  les  succès  que  1  on 
H  obtenus  peuvent  seiiù  cctadiiire  à 
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quelque  .chose  de^  certain  sur  cet 

objet, 

§.  V.  Électricité  aniniùU  -  lu^uuye  i 
hien  et  mcUqui  eu  résument, 

T."  '  itriri:.  négative  a  principa- 
L'ni'r'iit  ,  J>trsque  la  q;j3!:t:tc;  d(? 
iluidc  éiectiiquo  ,  repentie  par  le 
mJ-canisme  de  la  vi?  ,  ou  fourni  pap 
l'atmosphère  ,  n'égale  pas  celle  qui 
se  dissipe  et  s'évapore.  Lorsque  l'air 
est  froid  et  humide  ,  il  est  ,  conuns 
nous  l'avons  vu  ,  dans  la  situation  ia 
plus  propre  à  dépouller  de  i'etecj 
tricité  tous  les  corps  qu'il  touche  ; 
dans  ce  Cas ,  l'électricité  animale  étant 
plus  abondante  ,  èt .  cherchant  &  se 
lut-ître  en  équilibre  ,  du  corps 

dans  l'air  ;  la  proportion  diminue. 
Elle  ne  peut  pas  diminuer  sans  qa*il 
en  résulte  ini  retardement  ,  srit  dan» 
le  mouvement  des  duides  ,  soit  dans 
les  sécrétions.  De-là  toutes  les  mala- 
dies plus  ou  moins  graves  qui  endé« 
pendent  :  la  lenteur  de  la  circulation 
du  sang  ,  la  foiblesse  du  pouls  ,  la 
lanp,ueur  ,  l'amaigrissîment  ,  le  ma- 
rajnic  même  en  sont  les  prerLières 
suites.  Les  rhumes  et  les  tluxions 
semlilent  hormroiip  en  déjKjiîdre  , 
puisqu'ils  viennent  d'un  épais.^iise- 
ment  de  matières,  que  la  transpiration 
et  la  salivation  ne  pruvt-iit  plus  chas- 
ser hors  du  corjîs.  Le  défaut  de  cir- 
culation des  différens  fluides  qui  ré- 
pandent la  santé  et  la  vie  dans  le 
corps  ,  amène  insensiblement  des 
ob.otructions  et  des  dépôts  de  m<i- 
tières  qui  tournent  à  la  pntridité  , 
et  donne  lien  à  plusieurs  maladies 
putrides.  La  cau?e  d-*  ct-s  maladies 
connue  ,  le  remède  est  ^cile  à  ap- 
pliquer ,  et  certainement  dans  ces 
cas  ,  l'électricité  po^itive  apporteroit 
un  très  -  grand  soubge  ment,  et  peut» 
être  une  guérison.  Mais  nous  allons 
voir  juîiju'à  quel  point  les  succès 
ont  couronné  les  tentatives  dans  ce 
genre  d'un  très» grand  nombre  de 
.phvsiclens.  '        ,  . 
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JDe  PÊIeetricMamsiJérée  comme 
remède. 

Un  des  phc^noraènes  les  plus  ap- 
parens  de  relectticité  arùricielle ,  est 
a'accélérer  le  mouvement  des  fluides  , 
môme  dans  les  tubes  capillaires;  il  a 
conduit  nécessairement  à  Pappliquer 
à  réconomie  animale  dans  les  mala- 
dies occasionnées  parengourdissement, 
par  obstructions  dans  les  vaisst^aux 
capillaires.  Cette  idée  ingénieuse  est 
due  à.  M.  Ncllet  ,  cjui  le  premier 
essaya  en  ïfain  e  de  j:urrir  un  para- 
lytique par  réleciiicité.  M.  Jallabert, 
à  Genève  ,  obtint  dans  le  même  fem;->s- 
un  buccès  complet  sur  un  serrui  u  r 
attaqué  de  la  même  maladie.  On  s;ut 
qu'elle  est  due  au  relâchemeitt  de-i 
nerfs ,  ou  à  leur  obstruction  y  à  ïa 
résistance  qu'ils  opposent  pour  ia 
circulation  du  H  iuie  nerveux.  On 
sent  facilement ,  d'aprcs  tout  ce  que 
thjw<  ;;vons  d:t  ,  que  cette  maladie 
venant  d«  la  suppression  d'une  (juan- 
thé  de  fluide  nerveux  ou  électrique , 
l'électricité  poMlive  en  relonne  au 
corps  ,  et  dégageant  les  vaisseaux  ,  les 
met  en  état  de  lui  laisser  une  circu* 
Liîion  libre.  Aussi  r  n  ,-  ni.iladio  t5c- 
elle  le  triomphe  d;;  IVIetlricité  !  et  il 
n'est  point  de  physiciens  électrisans 
qui  n'.'licr.t  réussi  à  f;iK'rir  que'  jues  ]>;i- 
ralytiques.  Celui ,  sans  doute  ,  qui  a  le 
plus  mérité  de  l'humanité  dans  ce 
traitement ,  est  M.  Mauduyt  ,  de  la 
société  royale  de  médecine.  Ce  sage 
médecin,  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  traiter  une  suite  de  niahidts 
de  ditterens  genres  par  rékctricité  * 
•'en  est  acquitté  avec  tout  le  zèle  et 
toute  la  sagdciré  néci?ssaires.  Les  .suc- 
-cès  ,  eu  géaéi  al ,  ont  couronné  ses 
j>oins ,  et  il  a  déposé  dans  les  mémoires 
de  la  société  royale  ,  les  détails  de 
toutes  ses  expériences.  C'est  d'après 
<  lui  aue  noiis  indiquerons  les  maladies 
que  rélectririté  a  dissipées  OU  totale- 
m.ot  ou  en  partie.       .    '  ■ 
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tes  priralysies ,  sur-tout  les  récen- 
tes y  ont  toutes  été  ou  guéries  ,  ou  da 
moins  très  -  soolagées  ,  et  les  succès 
du  traitement  se  sont  soutenus.  L'af- 
fbibtissement  du  tact  ,  ainsi  que  la 
géne  dans  les  tnoaveurens  ,  ont  ttM» 
lement  disparu  ;  k-s  rhumatismes  w 
sont  entièrem.'Dt  diiiMpés.  Les  sur« 
dités  résistent  davantage  ,  et  ne  pa» 
roissent  obtenir  que  quelques  soulage* 
mens.  Les  gouttes  >  sereines  ,  com- 
plètes ou  iurumj):' tL>  ,  sor.t  dans  le 
même  cas  ;  le  traitement  de  l'ophtal- 
mie a  en  dti  succès  entre  ses  mains , 
ainsi  que  l'épanchement  de  lait.  C'est 
à  ces  sept  ou  huit  espèces  de  maladies- 
que  M.  Mauduyt  réduit  Jusqu'à  pré^ 
sent  la  réussite  de  l'électricité.  Ce  n'est 
I<as  quelle  ne  soit  encore  très-avan- 
tageuse dans  bien  d'autres  cas ,  coanne 
ies  maux  de  dents ,  les  suppressions 
ou  détauls  de  règk-s,  les  douleurs  lo- 
cales ,  les  tumeurs ,  etc.  mais  les  snc^ 
ces  n'ont  pas  été  aussi  constans  quft 
dans  les  autres  maladies^ 

Il  faut  beaucoup  d'art  et  d'intel-» 
ligf  nce  pour  bien  électriser  un  "ma- 
lade. Voici  des  règles  générales  :  lors- 
que l'on  connoit  la  nature  de  la  roala* 
die ,  et  que  l'on  espère  que  l'électri-* 
cité  pourra  apporter  quelque  soula- 
gement ,  on  pose  le  malade  sur  un 
faatenil  ou  sur  tme  table  /soMr ,  et  on 
le  fait  coaiUîuniquer  avec  le  conduc- 
teur d'une  machine  ;  on  l'électrise 
«insi  en  le  rarchargeaut  du  llnide. 
C'est  une  esp-w  de  bain  électritiue 
dans  lequel  on  l'entretient  pendant 
quelque  temps  ;  on  peut  de  temps  en 
temps  lui  tirer  quclLjiu  s  étiiicdles  sur 
la  partie  aiïectée  ou  dans  la  direction 
du  mal  ;  enfin  ,  il  est  bien  des  cas 
oii  il  faut  lui  donner  la  commotion 
au  moyen  d'une  bouttiik-  de  Leyde. 
Mais  nous  le  répétons  ici  ,  il  feot 
que  ce  IfaitemMit  snit  dirigé  par  un 
médecin  habile  et  intelligent  ,  afin 
qu'il  réussisse.  Le  malade  doit  appoi^ 
ter  de  son  c6té  une  grande  patiencr- , 
souyçat  .ce  n'est  (^u  aj|}ru  uu 
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je  temps  eciaàiiiahU  foe  -fou  voit 
xéussir  ce  traitement. 
Noos  les  conseillons  dans  les  nu* 

ladies  citées  plas  haut ,  parce  que 
nous  croyons  que  ,  bien  ménage  ,  il  ae 
peut  6tre  dangereux  ;  on  ne  doh  pas 
pour  cela  abandonner  tous  remèdes, 
peut-être  même  leur  donne-t-il  plus 
d'énergie ,  en  les  faisant  circuler  ^)lus 
vîte  dam  la  masse  totale.  Une  elec- 
trisation  trop  longue  ,  des  étincelles 
trop  vives  ,  des  commotions  trop 
fort 'S ,  f  tciguentie  malade'.  Il  faut  lui 
donner  iJu  repos,  ne  jamais  l'excéder. 
Il  vaut  mieux  ,  dans  ces  cas-là ,  s'y  re- 

J) rendre  à  plusieitfs  fois  le  la^àa.  ec 
esoir. 

Section  VI. 

J^c  l'ÈUctricite  comid&ée  par  rapport 
â  t économie  visitait. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'influence  de  ce  principe  sur  l'éco- 
nomie  animale  ,  peut  s'appliquer  au 
yégétal  :  mêmes  etfets  et  presque 
inême  manière  d'agir.  Le  végétal 
eomme  l'animal ,  possède  nne  certaine 
pwtion  de  iluide  électrique  *  qui  peut 
être  augmentée  ou  diminuée  ,  deve- 
nir positive  ou  négative  suivant  Pétat 
de  l'atmosphère.  L'c'K  rtricité  arti- 
ficielle accélère  le  mouvement  des 
fluides  dans  les  vaisseaux  des  plantes  , 
et  augmente  leur  transpiration  in- 
sensible ;  de  très  -  jolies  expériences 
de  M.  l'abbé  Nollet ,  et  de  plusieurs 
physiciens  l'ont  démontié  :  bien 
plus  ,  le  développement  du  germe 
est  hâté  ,  et  ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  les  graines  de  plantes  (Atc- 
trisées  lèvent  plutôt  et  en  plus  grand 
nombre  ,  et  croissent  plus  vite  que 
celles  d?s  plantes  non  -  électrisées. 

L'électricité  jitmosphérique  ihflue 
continuellement  sur  les  plantes  en 
plus  ou  en  moiny.  Il  tst  vrai  que 
cett^  partie  de  la  physiologie  végé- 
tale n'a  fias  été  encore  assez  étudiée  ; 
«Ue  oiéme  jospendant-biea.dt  rdtnt. 


BHe  est  communiquée  aux  plantes 
par  les  différens  météores  qui  se  for-^ 
ment  dans  l'air ,  les  brouillards  ,  1% 

pluie  ,  la  neige  ,  le  tonnerre.  On  peut 
consulter  ces  mots  et  celui  de  VÉGÉ- 
TATION ,  oh  nous  tâcherons  de  dé* 
montrer  comment  r-flectricité  influe 
beaucoup  dans  la  végétation  des  plan* 
les.  M.  M. 

ÉLECTUAIRE.  Sorte  de  compo- 
sition pharmaceutique  ,  formée  eq 
incorporant  une  ou  plusieurs  pou<* 
dres  avec  du  miel  ou  du  sirop  ,  des 
extraits  ,  des  pulpes  ,  des  gelées  ,  des 
conserves ,  des  vins  doux.  etc.  J'en 

Ïiarle  ici  simplement  pour  prévenir 
es  dames  ,  les  seigneurs  de  parois^ies, 
et  les  curés_  qui  ont  de  petites  phar- 
inacies  destinées  an  soulagement  des 
paysans  ,  qu'il  est  inutile  de  rnul- 
ti)^lier  les  boites  ,  les  pets  ,  et  de 
rejeter  les  électnaires.  Il  est  trnpdifli^ 
cile  de  les  ronserver  sans  altér.itions  , 
et  un  électuaire  altéré  est  plutôt  un 
poison  qu'un  remède. 

ELEMEVS ,  Phtsiqub.  On  de- 

vroit  entendre  par  ce  mot  les  principes 
des  clioses  ;  mais  on  est  convenu  de 
l'appliquer  plus  particulièrement  à 
l'air,  à  l'eau,  au  feu  ,  et  à  la  terre 
ue  l'on  regarde  comme  les  élémens 
e  tout.  Voyt\  les  mots  Aul ,  Eau  » 
F£U  et  Ter&e.  )  m.  m.  . 

ELIXIR  ou  teinture  opérée  par  l'in- 
fusion d'une  ou  de  plusieurs  substances 
dans  l'esprit  ardent.  Il  est  essentid 
d'en  avoir  dans  un?  pliarmacie  de 
campagne.  Voici  la  recette  des  plus 
lynoromés» 

Elexir  de  vitriol.  Teinture  aroraar 
tique  y  une  chopine  ;  huile  de  vitriol , 
■  trois  onces.  Pour  faire  la  teinture 
aromatique  ,  on  prend  deux  onces 
de  poivre  de  la  Jamaïque ,  et  une  pinte 
d'eau -de -vie  ;  faites  infuser  à  froid 
pendant  deux,  jours  et  passez  cet^ 
teinture  ;  mêlez  peu  à  peu  rette  teû}> 


tare  avec  l'huile  de  vitriol  ;  laisse» 
reposer;  lorsque  lè  âép6t  sera  formé, 
passez  à  travers  le  papier  &  filtrer 

posé  sur  un  rntoniioir  de  vi-rre  ;  con- 
servez-le  dans  une  bouteille  bien  bou- 
chée. La  dose  est  depuis  dix  jusqu'à 
quarante  g'vjltt'S  da;r^  un  verre  d'eau 
OU  de  vin  ou  d'iiitusioii  de  plantes 
amères.  On  répète  cette  dose  deux  ou 
trois  fois  par  jour  ;  on  prend  ce 
remède  dans  Tinstant  ou  l'estomac  est 
vide  ,  cW-à>dire ,  demûheure  avant 
démanger;  il  convlr-tit  po';r  fortifier 
restoniac  (  jîans  les  cas  ou  les  amers 
n'ont  aucun  succès  )  des  personnes 
hystéi  unini  et  hypocondriaques,  tour- 
mentée^ par  des  vents  ,  dont  la  cause 
est  le  relâchement  de  rt-stoniac  et 
d-:s  intestins  ,  dans  la  comtomption 
ou  pulm-inie  nei  V;'!!*?,  dans  les  fiè- 
vres ma!i^;iies  ,  piuii/.  ^  ,  à  la  d  .-e  de 
quelques  ^outt'  S  <I;:ns  une  infusion 
oe  camomille  ;  lorsque  les  accidons 
du  choUra  morbus  sont  passés  ,  aci- 
dulé/, légèrement  une  infusion  de 
quitijuina  ou  de  tout  autre  amer: 
dans  le  vomissement  occasionné  par 
foiblesse  d'estomac  ;  dans  le  Uux  ex- 
cessif d'orine  ,  à  U  dose  de  quinze  à 
vin;t  ^o!Jîr;.*s  dans  du  bon  vin  vieux, 
unies  avec  le  quinquina  ;  pour  pré- 
venir le  crachement  de  sang  ,  dans  de 
l'eau;  dans  les   douleurs  d'estomac 
occasionnées  par  mauvaise  dij^e^tion  , 
dans  de  l'eau  ;  dans  le  scoibut  occa- 
sionné par  le  lonR  d'alimcns 
salés  ,  lorsqu'on  ne  peut  se  procurer 
des  herbes  acides,  etc. 

Elixir  de  Srougtho/n  ou  grand  âixir 
cordial  ou  gouttes  d'Angleterre.  Pre- 
.  nsz  absinthe ,  gentiane ,  gcrmandrée , 
«corr-î  d'orange  arniVe,  une  poignée 
de  chacùn ,  quatre  Rros  de  rhobarlie  , 
deuxgros  d'aloès  :  faites  i.ifuterle  tout 
dans  deux  pintes  d'csi^rit  de  vin ,  du- 
rant quinze  Jours  ;  filtrez  ensuite  ta 
liqueur  et  la  corfervcz  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées.  Les  drogues  ci- 
dessus  mentionnées  doivent  être  em- 
ployées sèches. 
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On  prend  cinquante  k  soixante 
gouttes  de  cet  élixir ,  plus  ou  moins  » 
selon  qa*on  le  )uge  à  propos ,  dans  on 
verre  (]\  au  ,  ou  de  bière,  de  vin  de 
canant^s  ,  de  cidre  ,  de  vin  blanc  ou 
du  thé  «  en  tout  temps  et  sur-tout  à 
)cun.  Il  exrite  l'appt^tit  ,  facilite  la 
digestion  ,  fortifie  Testomac  ,  chasse 
les  vents  de  l'i  stomac  et  des  intestins  ; 
puéiit  la  (îélH'itc  i!  '  r-'siomac  et  ses 
nausées  parliculièienit'Ut ,  lorsque  ces, 
i  ndispositions  viennent  d'avoir  tro])  bu. 
On  s'en  sert  pour  les  vapeurs  drs  dt-ux 
sexes  ,  l'évanouiffement  ,  le  ttenible- 
npent,  la  mélancolie,  di>  s  !<  s  afSee- 
tions  scorbutiques  ,  contre  les  vers , 
contre  l'infection  de  l'air  et  dans  les 
maladies  contagieuses  ;  trente  à  qua- 
rante gouttes  de  cet  élixir ,  mises  oant 
un  verre  d'eau  claire  ,  «vec  un  peu 
de  sucre  ,  font  une  liqueur  saine  et 
agréables 

Élixir  de  longue  rie.  On  le  doit  au 
docteur  Yerncsc  ,  médecin  Suédois , 
mort  à  l'âge  de  104  ans  ,  à  la  suite 
d'une  chute  de  cheval.  Son  ayenl  a  ' 
vécu  i3o  ans  ,  sa  mbve  107  ,  et  son 
père  112  ,  par  l'usage  journalier,  dit' 
on  ,  de  cet  élixir.  il  faut  en  prendre 
sept  ou  neuf  gouttes  matin  et  soir ,  dans 
le  d(^uble  de  vin ,  ou  de  thé ,  ou  de 
bouillon  ,  ou  d'eau. 

Prenez  une  once  et  un  prn<:  d'alnès- 
succotrin  ;  zédoaire  ,  auaric  blanc, 
gcntianne ,  safran  oriental ,  et  rhubar- 
be fme,  un  Rros  de  chacun  ;  on  peut 
ajouter  un  gros  de  titériaque  de 
enise  et  une  once  de  manne* 
Pulvérisez  et  tamisez  les  six  pre» 
mtères  dro'^ues ,  mettez-les  dans  une 
bouteille  de  f.ros  verre  ,  avec  la  thé* 
riaqne  et  la  manne  ;  versez-y  une  pinte 
de  bonne  eau-de-vre  ;  nnuchez  îa 
bouteille  avec  un  parchemin  m  u  if- 
lé  et  ficelé.  Q^3"d  le  parchemin  com< 
inencera  à  devenir  sec  .  piquez -le 
de  plusieurs  tror.;;  â't'y'in'J.c;  ,  pour 
que  la  feiTOentaiion  ne  casse  point  la 
bouteille  ;  tenez-la  k  Tombre  pendant 
neuf  jours  ,  et  ayea  soii»  matin  et 
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toir  c^e  la  M?n  remuer ,  afin  de  mêler 
le  tout  txactement  ;  le  dixième  jour  , 
sans  remuer  tant  «oit  peu  cette  li- 
queur ,  coulez  doucement  l'inti^-ion 
dans  un  autre  v.iiiseau  ,  tant  que  la 
liqueur  viendra  claire  ;  bouchez  eiaCi* 
tement  cette  colatiJte  ,  puis  mettez 
sur  le  marc  de  ces  nicmes  drogues , 
une  noavdle  pinte  de  bonne  eab- 
de-vie,  que  vous  laî.^erez  oralement 
infuser  pendant  neut  uutri*  jours. 
Au  dixit'iue  jour  vous  coulerez  de 
même.  Dès  que  vous  vous  apperce- 
vrcz  que  la  ligueur  s'épaissira,  vous 
arrêterez  et  verserez  celte  liqiuur 
paisse  ,  avec  le  raarc  ou  sédunent 
delà  première  pinte  ,  dans  un  enton- 
noir au  fond  diu[iiel  vous  aurez 
rois  du  coton,  et  liltrercz  cette  li- 
queur jn-(iu'au  clair-fin.  Ayez  soin  de 
inetlreun  linr,'.«  iur  rfr'.tonnoir  ,  afin 
que  la  liqueur  ne  s'évapore  point. 
Mêlez  les  deux  jointes  de  liqueur  en- 
semble ,  et  les  serrez  dans  une  ou 
plusieurs  bouteilU-s  bien  bouchers. 

Il  restaure  les  forces  «  aiguise  les 
sens  ,  diminue  les  trcniMomens  de 
nerfs  ,  K  o  vives  douleurs  de  la  goutte  , 
nettoie  l'estomac,  ttte  les  vers,  SOU* 
jage  les  hydrojji^ues  ,  guérit  les  in- 
digestions ;  il  provoque  les  mois  , 
vtile  dans  les  lièvres  intermittentes  , 
fcrilité  l  ériiption  de  la  petite  vérole. 
•  Suivant  les  circonstances  on  doit 
varier  les  doses.  "  .' 

Pour  les  maux  de  coeur; une  cuil' 
lerée-à  bouche  de  l'élixir  pur. 

Pour  une  indigestion  ;  deux  cuil- 
lerées d4ns  quatre  de  thé.  *  ' 
;  .Pour  l'ivKSse     deux  cuillerées  ' 
:de  pur. 

Pour  la  colique  des  entrailles ,  et 
•coBqne  .  Tenteuse  ;  deux  cuillerées 

^ans  quatre  d'c  au-de-vic. 

.■  Pour  les  violens  accès  de  goutte  ; 
•^ns  l^sccis ,  sur  -  tout  qnand  elle 

renM-nte  ,  trois  ruillerécs  de  pur. 

-    Pour  les  vers  ;  pendant  huit  jours, 

plein  une  cuiller  à  café  ,  à  jeun. 
£ciue  .riiydropisîe  ;  pendant-  on 
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mr.!;  une  cuillerée  à  café  dans  du 

vin  blanc. 
Pour  suppression  ;  pendant  trois 

jours  coiiSL-cutifs  ,  ur.e  Ci  i'îiM'L'e  :i 
jctiji  diins  trois  cuiilerccs  de  viu 
rive  ;  il  faut  se  promener  une  demi* 
heure  de  suite  avant  de  dt  ieùner. 

Pour  lièvres  inteiniittentes  ;  nne 
cuillerée  de  tout  pur  avant  le  fris- 
son ,  et  ainsi  au  second  accès  s'il 
survient. 

Pour  la  petite  vérole  ;  d'abord 
une  cuillerée  à  café  de  pur,  et  pen- 
dant neuf  jours ,  la  même  dose  à  jeun 
dat'.s  trois  cuillerées  de  bouillon  de 

lUOUtOU. 

L'usage  journalier  qu'on  peut  en 
faire  est  de  sept  f^iuttos  pour  Ii  s 
femme»,  et  de  neuf  pour  les  hom- 
mes» i  dans  le  double  de  vin  ,  ou 
dVnii,  ou  de  bouillon  ,  etc. 

Eiixir  de  gjrus.  Prenez  myrrhe 
pulvérisée ,  trois  drachmes  ;  girofle , 
noix  mti.scade  ,  le  tour  conrafsé  ; 
decharuii ,  tvo',  c\  ,:ch:m  s.  ;  safran  une 
cnce';cnii'  i  e  n  :  1  'S  i  .',  quatre  drach- 
me* ;  esprit  de  vin  dix  livres  ;  fnt-'S 
macérer  dan*  la  cucuxbite  du  bain- 
noiarie ,  pendant  douze  heures  ;  dis- 
tillez au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  sorti  neuf  livrts  de  liqueur. 
■Faites  macérer  :v,i  h.iiit-mHrie  ,  dans 
une  autre nicuibite  ,  feuill^-s  di'  ca- 
pillaire ,  quatre  onces  ;  racine  de 
réglisse  divisée  ,  deoM-onCC  ;  figues 
sèches  divi^'V  s ,  trois  onces  ;  eau 
^e  rivière  filtrée ,  huit  livres  :  pas- 
sez sans  exprimer,  filtrez  à  travers 
Je  papier  gris  ;  ajoutez  eau  de  fl<»ur 
cl*orange  datli-livre  ;  ensuite  faites 
fovJre  dans  ^ix  livr:^s  d'infiifirin  , 
douze  livres  de  sucre  blanc  ;  enfin  , 
inélez  neuf  livre.?  de-  la  première 
llqr.cur  ,  avec  di  i-hiiit  livres  de  ce 
sirop  ,  et  vous  aurez  Télixir  de 
Raros  qu'il  faut  coiuerver  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées.  l  a  dose 
.est  depuis  une  drachme  jjasqu'à  .deux 
x>nces. 

On  le  donne  i^ns  ies/Sialadicb 
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du  lolbloîse  pur  sérosités  ;  dans  les 
douleurs  dV'Stoiuac  par  iiidigestiou 
et  avec  foibitfsse  ;  datis  le  hoquet, 
le  dégoût  par  matières  séreuses,  le 
voi^iiissement  par  dc>s  matières  pi» 
taittflues  e(  par  foibleïse  ;  dans  les 
coliques  venteuses  *  les  rapports  ni^ 
dorvux. 

En  général  ,  tontes  les  perion- 
jies  hautes  en  couleur  »  .d'un  tem- 
pérament chaud  et  bilieux  ,  su^ 
jettes  à  la  gravelle  et  aux  hémor- 
xoides  doivent  être  ttès-sobrcs  sur 
Tusage  des  élixirs  ,  et  pariicuttère* 
ment  de  celji  ik*  ^anis  (ji.l  tili.Mitt'e 
beaucoup.  Pour  luibicsses  d'es- 
tomac ,  et  même  pour  les  indiges- 
tions ,  n  j  s?r</it  -  il  pas  beaucoup 
pli's  avantageux  de  boire  à  la  glace 
et  4iivalcr  des  glaçons  en  aature  i 
C'est  ai.x  m  :i  ii's  île  l'art  k  pronon- 
cer :  d'après  nia  propre  expérience  , 
)'o  sans  crainte  conseiller  l*usagf 
desgUçons  aussitôt  après  le  xepas. 

ELLÉBORE  NOIR,  A 
F  L  E  LUUl  O  S  E.  (  Foy.  Planche  i , 

J)a^.  3(>  )  M.  Tournefort  le  classe  dans 
a  sixième  section  de  la  siKi^aie  classe 
qui  comprend  les  herbes  à  fleuri 
n'ftulières  ,  en  rose,  dont  le  pistil  de- 
vieiir  un  fruit  compuié  de  plusieure 
pièces  ou  capsuh-s ,  et  il  l'appelle 
helleborus  niger  Jlore  TQseé,  M.  Von* 
Linné  le  noiutue  hellehorus  nigtr,  et 
lecla^ise  dans  la  polyandrie  polyginie. 

Fifar  t  composée  de  cinq  péu- 
Ics  C  ,  ovales  ,  tcrr/lnés  par  un  on- 
glet ;  les  Ulets  des  <'i:'.niines  posés 
sur  an  disque  orbiculiux- ,  sur  lequ^ 
repose  le  pistil ,  entre  plusieurs  cornets 
,ou  nectaires  D.  E  représente  deux 
cornets  séparés  du  groappe. 
■  Fruit ,  amas  de  capsules  F ,  en 
même  nombre  que  les  ovaires  ;  cha- 
que capsule  est  k.  une  seule  We, 
renferme  deux  ran;^''cs  de  senit^n- 
ces ,  comn^e  on  le  voit  en  G ,  et 
en  H  ;  la  forme  des  semnices  rondef  ^ 
lisèes  et  4ure«. 
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Feuilles  B  ,  palmées  ,  composées  , 
ordinairement  de  sept  ou  huLt  folio- 
les ,  ovales  ,  terminé  en  pointes  , 

t)ar  un  pétiole  fort   et   roiul  ,  dont 
e  base  embrasse  la  tige  en  manière 
de  gatne.  Les  feuilles  det  l^efl  sont  - 
eiitièrés ,  termidfcs  en  pointe ,  ttau 
découpures. 

Racine  A,  ama»  de  fibcae  dm- 
pies  ,  longues  et  charnues. 

Port.  La  tige  s'élève  à  la  hau- 
teur de  six  à  huit  pouces ,  la  fleur 
nait  au  sommet  ;  les  feuilles  qui 
partent  des  tii'LS  et  des  racines  sont 
pLicéos  alu'iuaiivement.  Les  6»iU* 
les  se  fanent  pendant  l'été. 

Lieu  i  originaire  d'Italie,  eoltivf 
clans  les  jardius  ;  !a  plante  est  vivace 
et  se  multiplie  en  divisant  et  par- 
tageant ses  radnes  ;  la  fleur  parait 
n-ènie  dans  les  mois  de  novembre 
et  décembre ,  et  il  en  pousse  de 
nouvelles  pendant  tout  l'hiver ,  sPil 
n'est  pas  rigoureux.  C'est  une  plante 
k  multiplier  dans  les  jardins  et  bos- 
quets d'hiver. 

Proptiéus.  Racine  d'une  saveur 
neauséabonde  ,  très  -  âcre ,  amère  , 
d'une  odeur  virulente  ;  elle  est  on 
purgatif  violent.  Les  anciens  van- 
loient  l'ellébore  d'AnticTre  contra 
la  folie  et  rimbéciUité  :  son  infi^ 
«on  déterge  les  ancienc  ulcères  in- 
sensibles et  arrosés  d'an  pua  icho- 
rcux  ^  elle  détruit  .  quelquefois  la 
rache  rebelle  à  l'action  des  autres 
remèdes  ;  pulvérisée  ,  elle  excite 
avec  promptitude  l'éternuement  si 
fort  et  si  souvent  répété ,  qu'il  sur- 
vient des  accideqs  très-âchenx.  On 
s'en  fert  beaucoup  en  maréchallecia 
pour  les  sétmu. 

Usage.  Oacldonne  la  racine  puL- 
vérisée ,  depiiis-  trois  grains  jusqu'à 
trente ,  dans  cinq  onces  de  véhi- 
cule fluide  et  mucilagineax  ;  en  in- 
fusion ,  depuis  six  grains  jusqu'à  une 
drachme.  L?s  bergers  ignorans  s'en 
servent  pour  guérir  les  brebis  'ga** 
iëuses  ;  mêlée  aieec  le  beurra  t>^  i^ 
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en  font  un  ongaeiit  dont  ils  tes 
frottent  ;  presque  toutes  enflent  e( 
l^sient. 

Ellébore  a  fleur  verte. 
(  ,  Foyeii  Planche  i  ,  page  3G  ) 
M.  Tournefort  le  classe  comme  le 
précédent  ,  et  l'appelle  hfUehorus 
m  t  ulgaris ,  fl9rc  viridi  i  et  M.  Von- 
Linaé  le  nomme  helUhomsvtTtdis. 

Fleur  ^  beaucoup  plus  petite  que  la 
•récédente  et  verte.  A  est  un  des 
pétales  séparés  ;  B  le  pistil  ;  C  les  éta- 
aines  courtes  et  jaiuies  ;D  kj.  cor- 
nets en  forme  d'éperon  ;  les  etami- 
nes  naissent  à  la  base  du  pistil  B. 

Fruit  E  ,  coir-pcsc  de  plusieurs 
saines  racmbraneases  ,  représentées 
entr'ouvertes  F  ,  afin  de  laisser  voar 
la  déposition  des  cemences  qui  sont 
noires  et  rondes. 

.  Feuilles^  digitée! ,  d  oms  quatre 
jusqu'à  huit  foUoL'?  ,  alou^'-  oi  ,  qvi'.l- 
quetûis  denteltx-s,  étroites  en  coiu- 
paraison  des  ptécédentes. 
Rjciae  G  ,  rameuse  ,  de  couleur 

noire.  .  .  , 

Port.  La  plante  est  vivace  ;  les 
ti^^es  s'élèvent  souvent  depuis  douze 
jusqu'à  dix-huit  pouces.  , 
Lieu.  Presque  toute  PEtiropc  tem- 
P'.'i  .'-  ;  h  plante  est  vivace  et  ttîurit 
au  printemps.  ■ 
Pwpriét/s.  Les  mêmes  que  celles 
de  la  plante  précédente. 

Ellébore  noir  .  pied  de  gri- 
tON ,  C  Phnche  a  )  M.  Tournefort 
rappelle  hellrhorusr  niger  Jtnidus  , 
et  M.  Von  Linné  le  ucnaoïe  /telle- 
bonis  fatidus  :  ce$  deux  auteûis  le 
placent  dans  la  même  classe  que  le 
p^é^él^e^t.  . 

Fleur  t  comiiosée  de  cinq  p"tales 
B  ;  les  étamines  C  attach  aj 
jlacenia  ;  le  pistil  D  est  enveloppe 
par  sa  ba*e  de  roj-nets  qui  forment 
une  espèce  Je  çoxo'.\c. 

Fruit.  Le  pistil  devient  un  £fuit 
£f  renfermant  des  semences  F  »  ova- 
les ^  arioodies.  ' 
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FhtUles  ,  d'un  vert  brun  ,  digitées  » 
longuet,  étroites ,  dentelées. 

Rdcine  A  ,  charnue  ,  très-fibreuse. 

Port.  La  tige  s'élève  de  douze  à 
dix-huit  ponces  ,  elle  est  fenill^  \ 
les  fleurs  naissent  au  sommet ,  dis- 
po!>ées  comme  en  ombelle  ,  une 
houille  florale  au  bas  de  chaque  p^ 
duncule  ;  les  fl?urs  sont  d'un  vert 
pâle  ,  et  le  sommet  de  chaque  pé* 
tiole  est  coloré  en  rouge  terne. 

Lieux.  Les  terrains  sablonneux  ,  au 
bord  des  grands  chemins  ;  la  plante 
est  vivace ,  fleurit-  presque  pendant 
toute  Tannée  ;  son  odtur  est  fétide. 

Propriétés.  Les  mêmes  que  celles 
des  précédens.  On  doit  en  géné- 
ral être  très-circonspect  dans  l'ad- 
ministration intérieure  de  toutes  les 
espèces  d'ellébore. 

EMBROCATÎON  ,  MéocciNB 

VÉTÉRlNMPvE.  Les  emhrorations  Ott 
onctions ,  sont  des  niedicamens  Ii« 
quides  ,  qu'on  applique  à  Textérieur 
df  l'anim.il  ,  connue  l.-s  fomentations. 
Eues  ne  diiièrent  de  ces  dernières  , 
que  parce  que*  dans  les  premières, 
on  y  fait  entrer  des  huiles  ,  des- 
g'.aisses  ,  d,?s  onguens ,  etc.  Quel- 
quefois elles  ont  pour  base  des  iiw 
unions ,  des  décoctions  de  plantes  ; 
souvent  aussi  ce  ne  sont  que  des 
mélani^  d'huiles ,  d'ongueus  et  'à» 
liqueurs  spiritnf.u<;?s. 

Quand  0:1  dit  donc,  en  médecine 
vétei  inaire ,  faire  une  eipbrocation  ^ 
on  doit  entendre  que  cecl  n'est  autre 
cliose  qu'arroser  une  p^ie  avec  des 
eaux,  des  huiles,  des  onguens,  etc. 

Gn  approi)rie  les  embrocations  à 
rétat  de  la  partie  ma'ndt  ,  et  aux 
indicatioDS  qui  se  présentent. 

F.mhrocMion  fm  vlitite  ,  jJoucis- 
sâfite.  Prentz  huile  d'olive  ou  d'a- 
mandes douces ,  infusion  d'hipcriruoi 
ou  niillt'pertui'^ ,  deux  gnces  de  cha- 
que ;  mêlez  pour  une  embrocatiou 
émolliente  ,  adoucissante.         •  •  - 
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i^reiiez huile rosat  «de  laurier,  deux 
onces  de  chaque.  ;  mêlez  »  a)outes«)r 
eau-de-viecamphr<^e  ou  esprit  de  vin. 
On  peut  laisser  une  estoupade  sur 
la  partie.  M.  T,  . 

•  .      *  •  : 

r  ËMÉTlQUE,MéDECINBRVRALB. 
Les  remèdes  qai  excitent  lo  vomis- 
semctii ,  doivcnî  être  distingués  des. 
autres  secours  dont  on  se  sert  poar 
aider  cette  évacuation. 

•  Il  y  a  deux  sortes  d'émétiques  ;  les 
uns  sont  pris  dans  la  classe  des  vé« 

g'i-iaux,  et  les  autres  dan>  celle  de, 
minéraux.  La  première  nous  en  four- 
nit un  assez  grand  nombre ,  comme 
ripccaciianlu  ,  le  caliaret  ou  l'oreille 
d'homme  ,  la  gratioie  ou  l'herbe  au 
pauvre  homme  ^  l'eHëbore  blanc  , 
et  la  gomme- Jîiit te  :  Cf>  quatre  der- 
Jiiers  sont  peu  usités  eu  niéJecine , 
ét'on  ne  se  sert  que  du  premier.  ' 
■  La  seconde  e^t  plus  abondante. 
I.*anrinicine  seul  nous  oiïre  une  in- 
iinîté  de  préparations  émctirjno:»  tr^s- 
Uîitéeî  et  très -connues.  Telles  sont 
lis  lleurs  d'antimoine,  le  verre,  le 
foie  '  et  le  régule  d'antimoine  ,  le 
vin  énictiqne  ,  le  tartre  ?tibi''  ,  le 
kermès  miocral ,  le  sirop  (le  ^Uuber  , 
et  la  poudre  d'algaroth  «  ou  ut  poodre 
de  vie. 

Peu  de  temps  après  que  le  ma- 
Inae  a  pris  un  émétique ,  il  se  plaint 
d'inquiétude  et  d'une  anxiété  «(u'il 
fapporte  à  l'estômac  ;  alors  il  survient 
«les  nauiées  ;  les  muscles  de  la  respi- 
ration entrent  en  jeu  ;  le  diaphragme 
•"abaisse  ;  le  malade  fait  une  forte 
tn^j'iration  ,  il  retient  s  -ii  haleine 
pour  faire  ces  efforts  ;  le  diaphragme 
reste  abaissé ,  sa  face  rougit ,  les  lar^ 
mes  coulent  ,  les  muscles  du  Ikiâ 
ventre  se  contractent ,  re.<;tomac  entre 
aassi  en  contraction  ,  et  les  matières 
loitt  p») '^îé.^i  par  la  bouche. 

On  deraau<Je  si  la  vomissement  se 
(ait  dans  le  temps  de  l'inspiration  , 
un  dans  celui  de  l'expiratioîi  ?  On 
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temps  moyen  ;  c  est-à-dire, ,  que  dans 
If.  temps  du  voinissement  actuel,  le 
malade  ne  fait  ni  inspiration  ni  expi- 
rarion  ;  mais  il  retient  son  haleine  , 
et  les  poumons  restent  distendus  ; 
car  si  la  glotte  n'étoit  pas  bien  fer-^ 
mée  ,  les  matières  rejetées  par  l'œso- 
phage ,  prendroicnt  cette  :  rottie  «  et 
etourasroient  le  malade.  > 

On  emploie  les  émétiques  avec 
fuccès  dans  toutes  les  fièvres  {.im- 
pies OU  composées ,  continues ,  puf* 
trides  et  intermittentes  ,  dans  lès 
comateuses  ,  dans  Ks  maladies  in- 
flammatoires s>  mptomatiques ,  dans 
les  lièvres  exanthématiques  ,  dana 
toutes  Celle-;  (jui  .'ont  aigués  ,  dans 
les  maladies  soporeuses  ,  comme 
dans  le  coma  ,  le  carus,  l'apoplexie  : 
dans  les  malaiiits  ccnvul^ives  pé-» 
riodiques,  da;is  l'ictère  ,  dans  la  sup^ 
pression  des  mois,  sur -tout  lors- 
qu'elle dépend  de  répaissi.cs?ment  du 
sang  ,  et  qu'il  n'v  a  pas  de  signe 
d'inllammatton  ;  dans  l'inappétance  , 
1?  vomissement  coniinuel  ,  les  diar- 
rlu'es  ,  la  dysstiiterie ,  dans  ri;ydropi<i 
sie  ,  et  les  n^anx  de  tôte  périodiques. 
Ils  conviennent  encore  dans  les  obs- 
tructions des  viscères  du  bas-ventre. 

Les  maladies  inflammatoires  es- 
sentielles de  la  poitrine  et  du  bas 
ventre  ,  contre-indiquent  toute  espèce 
d'émétiques ,  i^ur-tout  lorsque  l'in- 
flammation attaque  quelqu'un  des 
viscères  qui  y  soiit  contenus ,  parce 
qu'on  a  à  cr-i  Indre  une  .«uppuration  » 
et  la  gangrène  :  en  ^  aujimentaut  b 
TDOuvement  de  fa  ctrculatioil  ,  ils 
foiC-Toic-nt  î.s  vai"t  :uix  sanguins  ^ 
et  le  saiig  s'accumuleroit  en  plus 
grande  quantité  dans  la  partie  en- 
iLiintnce.  lU  sont  bfaucoirp  p'us 
contre-iudiqués  dans  Tinflim^mation 
de  l'estomac  ,  qu'on  coniioît  pâr 
la  chaleur  et  l'ardeur  qu'on  rcs- 
.•^ent  à  l'endioit  de  ce  visère,  par 
un  vomissement  fréquent ,  par  une 
soit  presque  inextinguible  ,  et  par 
^  dutet^  ce  la  pi^uccMe  di}  pouls.. 

'  LeiK 
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Lear  emploi  seroit  encore  tiJ-s- 
Tiui->ili!e  dans  le  cas  d'inllainaiatiou 
lîifiiaçaiite  au  bas  ventre,  connue 
S  KIS  le  nom  (la  mcic'uiisme  ;  dar.s 
les  douleurs  fixes  du  ventricule  , 
Bccoinpagn(.>es  de  vomissement  du 
sang.  Cc-pcnJaiit  il  cr-t  dt*  iait ,  pi*r  une 
observation  rapportée  dans  les  me'' 
moires  de  tAcidtmie  ,  que  VkccA^ 
tique  a  i^'i  donné  avec  succès  à 
une  fille  ;ittaquée  d*un  vomisse- 
nenr  de  sang ,  mais  après  avoir  fait 
précéder  deux  saignées.  D-ms  le 
vomissement  de  sang  porîoJi.{ue  , 
qui  survient  quelquefois  aux  tern- 
îmes après  la  supf'ision  de  leur  rè- 

Sies ,  ou  aux  hoamies  après  ceUÉ 
u  flux  hémon  oidal  ;  dans  ces^nl 
constances  ,  L's  vaisseaux  do  w?- 
tuniac  Sûiit  extrêineuient  toibles  , 
l'émétique  pourruit  occasionner  leur 
rupture  et  produire  un  vomissement 
plus  abondant.  Daiii  les  hernies , 
sur-tout  le  buhonocèle,  lorsqu'elles 
sont  avec  étranjjlement  du  sac  her- 
niaire ,  il  e5t  à  craindre  alors  que 
les  muscles  ïiijdonnnaux  «  venant  k  se 
contracter  plus  fortement ,  ne  cau- 
sent un  étranglement  plus  considé- 
rable.      ^  • 

Ils  seroient  encore  îrès*  dange- 
reux dans  le  squirre  des  viscères 
du  bas  veHîr.-  ,  tur-tout  du  foie  et 
de  la  rate  ;  dans  les  temp>Tamens 
bilieux  et  mélancoliques.  1-a  pie^sion 
de  ces  viscères  p'ut  |}toduire  l'in- 
flammatlon  et  les  faire  dégénérer 
en  cancer;  dans  l'ulcère  ou  abcès 
du  foie,  <lont  \a  d^  '^v-nlerie  est  quel- 
quefois .'  j  inptôme  ,  parce  que  l'ab- 
oès'  venant  à  se  crever  ,  le  pus 
s'.'panrhf-'roit  d:>ns  le  bas  ventre. 
llodhjife  laj-.parli»  qu'un  malade  qui 
avoit  un  pai-il  lltix  hépatique,  pé- 
ril dans  rac;l:n  même  de  l'ipéca- 
ruanha  qu'il  avoit  pris  contre  son 
Si'!itiii;»,'n". 

L'actton  d<»s  émçtiques  p?ut  dé- 
tacher le  placenta  dans  les  luala- 
dÎM  des  femmes  grosses,  et  pro- 
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curer  l'avorsi  nK^nt  ;  cep.^ndant  on 
ne  doit  pas  toujours  les  exclura 
dans  ces  ciiTonstancei  :  j*en  ai  donné 
pîu-:>'iir5  ,  avc-c  le  pîa;  grand 
succès,  à  des  l'einines  qui  touchoient 
au  neuvième  mois  de  leur  gros- 
sesse ;  nuis  trèi  a.toiblis  et  noyés 
dans  une  tiès-granûe  quantité  d'eau, 
et  à  une  dose  très-modérée.  L*in- 
flammation  de  poic;  ine  cîsenti  -'If  , 
Tnlrère  et  l'abcès  dans  cette  cavité  » 
des  vices  de  r.i!if>jrraal1'>n ,  sont  autant 
de  moiits  pi-i^.-;;!i-i  qui  d oivL-iit  porter 
les  médecins  à  ne  pas  les  ordonner 
dans  des  cas  semblables. 

En  général  ,  on  peut  donner 
les  émétiques  ùaio  tous  les  temps 
des  maladies  ;  quoiqu'il  soit  tou- 
jours mifux  de  les  administrer  dans 
le  coaunencc nient.  Les  forces  ne 
sont  pas  pour  lors  si  épuisées ,  ni 
symptômes  si  vioîens.  Tout  dépend  da 
l'indication  et  des  lorces;  on  doit  aussi 
préférer  le  temps  de  la  r^mîmon  Àceloi 
de  l'exacerbatir)n. 

Dans  les  maladies  intlammatoires, 
oU  l'on  est  forcé  d'employer  les  émé- 
liques ,  lorsque  le  sang  est  dans  un  » 
grande  fougue ,  et  les  solides  dans  une 
grande  irritation ,  on  doit  faire  précé- 
der les  saignées,  les  tisannes  rafrai- 
chifsantes ,  l'eau  de  riz ,  celte  de  pou* 
lut ,  les  fouiciiîati  ;r.s  sut  le  bas  ventce » 
les  clystères  émolliens  et  huileux. 

On  facilite  le  vomiss  ement  en  faisant 
prendre  au  njala  Lt  aucoup  d'eail 
tiède.  Par  ce  moyen,  les  matières 
contenues  dam  l'estomac  sont  plus 
délayées  ,  et  les  c<  iiJractions  de  ce 
même  viscère  ont  plus  de  prise  sur 
elles  que  lorsqu'elles-  sont  en  plus 
petite  quantité. 

Quand  le  vonii'^sement  est  trop 
fort  et  dftre  trop  long-temps ,  ou 
gu'il  survient  des  .''U;)rrpur{.;:itions  , 
on  doit  se  coudi^ire  comme  dan* 
le  choIeraF-morbus  :  les  saignées,  \t 
bouillon  gras  ,  sont  trè:>ttT:c<iccs  ; 
mais  s'ils  sont  insuinsans ,  un  pourra 
donner  les  gouttes  anodiues  dans  d» 

l  'om  iK.  Z 
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l'eau  èe  fleurs  d'oran[:^c's ,  rantl-inK'- 
tique  de  lUvicre  :  le  calé  avec  le  jus 
d'un  citron  est  un  remède  infaillible. 
Le  vin  d'AIiranthe  ,  rçlui  de  Tinto  , 
donnés  k  une  dose  moyenne,  anéient 
les  superpurgations  les  plus  fortes. 
Souvent  la  ïtule  odeur  du  vinaigre  , 
OU  d'un  citron  produisent  les  mêmes 
effets.  Enfin,  tous  les  acides 
taux  sont  ar.?>i  propres  que  les  arides 
minéraux  à  taire  ccsîer  le  vomisse- 
ment,  quoique  beaucoup  d'auteurs 
aient  pensé  que  les  acides  vé^-étanx 
augmentoi«:nt  Taction  des  émedques 
aiitimoniaux ,  au  liai  de  U  calmer. 

Tous  les  éfflétiques  ne  conviennent 
pas  également  dans  tous  les  cas  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Les  émétiques 
végétaux  méritent  la  préférence  sur 
les  minéraux  dans  certaines  maladies  : 
dans  les  dyssenteries  ,  les  diarrhées  , 
les  affections  lientérique  et  caliaque , 
oû  les  émétiques  sont  indiqués  , 
l'ipécacuanha  est  le  véritable  spécifi- 
que .  et  quand  son  action  vomitive  a 
cesse,«il  a.:^it  alors  comme  astringent. 
Mais  ,  dan5  tous  les  cas  oîi  il  faudra 
procurer  une  secousse  ,  une  com- 
motion, un  yoiuissement  considéra* 
L!e ,  attaquer  les  matières  putrides 
dans  les  plis  des  viscères  du  bas 
ventre ,  qui  peuvent  se  trouver  dans 
un  relâchement  physique  ,  1?  vin 
énfélique,  donné  à  sa  doie  ordinaiio  , 
remplira  mieux.toutes  ces  indications. 
Dans  la  carh.  xie,  dans  le^  aliections 
soporeusc  ,  il  mérite  encore  la  pré- 
férence ,  tant  par  son  énergie  qœ 
par  sa  manière  d'agir ,  qui  est  tou- 
jours bien  soutenue  ;  mais  le  tartre 
^éliqne  est  phis  usité  en  médecine 
et    quand   on  craint  «d'épuiser  les 
forces  des  malades ,  qu'ilJ^ut  ména- 
ger ,  comme  dans  l'hyuropisie  ,  il 
doit  tue  pj  jf'^ié        viti  éinéiirju*'. 
C'est  SLUSsi  par  celte  raiat.n  que  ,  lors- 
que l'estomac  est  enduit  de  parties 
visqucuJ-^s  et  tennres  ,  et  qu'il  faut 
avoir  recours  à  un  vomitif,  le  tartre 
éoétique  «st  trèc-propce  à  détacher 
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ces  matières  ,  à  d<'boLit!ier  L» 
conduits  excrétoires  de  ce  viscère  , 
sur-tout  si  Ton  n*a  pas  à  craindire 
d'échaulfor. 

Le  .^irop  d?  glauber  agît  avec  ploS' 
de  modération  que  les  deux  autre» 
précédentes  préparations  d'antimoine^' 
ii  épaise  et  échautfe  mom».  • 

Il  doit  leur  être  préféré ,  torsqu'oft 
craint  de  trop  aifoiblir.  Oii  ne  se  sert 
guère  de  cet  émétique  que  pour  les 
enbns,  et  il  leur  convient  mieux  à 
cause  de  l'âge  et  d'.-  la  L'iaiide  irri- 
tabilité dont  ils  sont  subccptibles  ;  et 
aux  vieillards  à  cause  de  leur  foi- 
J}letse.  Ce  sirop  est  fort  à  la  mode  | 
K  Montpellier  ;  je  l'ai  très-souvent 
i^Hé  à  des  enfans  dont  l'estomac^ 
étflr  (zTci  de  lait  mal  di^^éré  ,  et  il  a 
toujours  produit  les  meilleurs  effets. 
Je  n'en  saurois  assez  recommander 
l'usage.  La  dose  k  laquelle  on  le 
donne  pour  les*enfons  de  deux  à  huit 
ans  ,  e.'^t  d'une  goutte  jusqu'à  huit  » 
de  huit  ans  à  quinze ,  de  âx  goutte* 
jusqu'à  vingt  ;  et  pour  les  adultes  » 
depuis  dix  -  huit  jusqu'à  trente  et 
quarante  gouttes.  J'ai  cru  devoir 
m'arrdter  à  donner  les  doses  de  cett» 
préparatior>  émélique  ,  parce  qua 
tout  cultivateur  peut  en  avoir  chez^ 
lui  une  petite  topette ,  qui  n'est  ja« 
mais  inutile  dans  un  ménage  ,  sur- 
tout lorsqu'il  y  a  des  enfans ,  et  qu'oit 
habite  une  maisoB  de  campagne.. 
M.  AM. 

EMMANÈQUINER.  C'est  ren- 
fermer les  racines  d'une  arbre  ou  d'une* 
plante  dans  un  mannequin.  Ce  man- 
nequin est  un  pannier  fait  avec  de 
l'osier  ou  de  petites  branches  de  saule. 
Après  .sa  reprise  ,  on  tire  de  terre  le 
mannequin  et  ou  plante  l'arbre  dans- 
l'endroit  qu'on  lui  dt.sîine ,  sans  dé— 
rai:gfr  ses  racines  ni  la  terre  qui  les* 
environne;  cette  méthode  est  boniM' 
en  elle-môme  et.  préjudiciabfe  enire 
les  mains  des  jardiniers  ou  pépinié* 
listes.  Afin  quie  les  niciaes  aitienè 
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tntièieawBt  dans  le  iuapBe<iuiai  iU 
coupent  le  pivot,  mutilent  les  ra- 
cines f  remplissent  le  mann 't|uin  de 
leneau ,  l'arrosent  très^souvcnt  i  l'ar- 
bre malade  parles  amputations  <^n*oii 
lui  a  faites  ,  reprend  et  végète  à  torce 
de  soins;  son  eafance  est  si  pénible, 
si  laborieuse ,  que,  sorti  des  mains  des 
pépiniéristes  ,  il  ne  réussit  presque 
iamais.  £mmanequiner ,  suppose  an 
arbre  ou  une  plante  précieuse ,  au- 
trement les  soins  cxcf'vîeroient  la  va- 
leur. Âfm  de  oe  pomt  mutiler  l'arbre , 
il  convient  de  l'emmaneqniner  aussi- 
tôt que  faire  se  peut.  Si  le  semis  a  éic 
fait  dans  des  vases ,  la  chose  est  fa- 
cile ,  il  n'es  est  pu  ainsi  en  plnna 
terre.  . 

EMMÊNACOGUE,  MÉDBCmE 

«.UR  ALh.  Les  femmes  sont  sujettes  à 
un  écoulement  de  sang  périodique ,  aui 
levieut  'tous  les  mois ,  et  qu'on  appelle 
mois  ,  menstrues  ,  flux  menstruel  , 
régies  {  elles  sont  aussi  soumises ,  après 
l*acoouehement,  à  un  écoulement  san- 
guin ,  toujours  suivi  d'une  perte  blaii- 
che ,  laiteuse ,  qui  dure  deux  à  trois 
semaines,  et  qui  est  connue  sous  la 
nom  de  lochits ,  ott  vidanges.  (  yoyei 
Arrière-Faix.  ) 

On  comprend  dans  la  classe  djs 
«mménagogues ,  les  médicament  qui 
provoquent  les  mois ,  «t  ceux  qui 
CXcittiit  les  lochies. 

Un  emploie  ces  remèdes  dans  la 
tnp^Etaami  de  ce  flux ,  ou  dans  sa 
diminutioil  \  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  et  de  faire  conaoître  les 
diflfërens  emménagoguet  que  les  trois 
règnes  de  la  nature  OlMlScoumissent , 
les  cas  oix  lis  sont  indiqués,  ceux  où 
ils  sont  contre-indiqués ,  et  le  dioix 
des  uns  sur  hs  autres. 

Ea  premier  lieu ,  le  règne  végétal 
nous  oiïre  l'aristoloche  ronde ,  l'ar- 
moise ,  la  matricaire  ,  la  rue ,  la  mé- 
lisse ,  la  menthe  ,  marrube  blanc , 
la  Sabine,  les  feuilles  de  soud,  le 
Mfran,la  myrrhe , k gnmmu amm> 
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niac ,  la  terre  foliée  de  tartre.  Le  rè^ne 
animal  en  fournit  un  dont  les  eHets 

sont  reconnus  et  bien  confirmés;  c'est 
le  castoreum.  Le  règne  minéral  est 
tr^abondant  ;  toutes  les  eaux  froides 
minéralfs  ou  le  fer  se  trouve  combiné , 
toutes  les  préparations  du  fer ,  le 
safran  de  mars  apéritif,  le  borax, 
l'extrait  de  mars ,  le  tartre  chalybé ,  le 
taitre  soluble. 

Une  infinité  de  causes  concou* 
rent  à  la  siippre->ion  des  t'-^W'S  ;  une 
trop  grande  luideur  des  fibrps  de 
la  matrice ,  une  tension  trop  forte , 
uriL'  constric  tirjn  spasino.lique  ,  urt 
épaisiis^ement  et  une  trop  grande 
quantité  de  s.mg ,  l'Acreté  des  ha- 
meurs.  D'après  ces  ditff  rentes  canfeSj 
il  est  aisé  de  voir  que  tous  les  cmrné- 
nagogues  donc  nous  avons  déjà  fiut 
mention,  ne  conviennent  paï  égale- 
ment dans  tous  les  cas  ,  et  qu'il  y 
a  un  choix  à  foire  dans  leor  admini»* 
tration. 

^  Dans  la  suppression  des  règles  pro» 
venant  d'une  attonie,  d'un  relâchement 
dans  les  organes  utérins,  le  borax ^ 
les  autres  préparations  du  fer ,  l'usag/er 
des  eaux  minérales  seiont  très* 
appropri^. 

Mats  si  elle  dépend  d'une  affection 
spannodique  ,  d'une  roideur  ,  d'une 
tension  trop  forte ,  tout  emménagogue 
actif  poumût  être  nuisible  ;  Peau  de 
poulet ,  le  nitre  mô'é  aux  boi.>^ons 
adouciasantes .  les  bains  tièdes,  pro« 
dttirônt  les  plus  heureui  effets  ;  de 
môme  que  si  elle  est  subordonnée  à 
r&paissiïsement  du  sang,  k  sa  trop 
grande  quantité ,  la  rue ,  la  sabine ,  I« 
matricaire  rempliront  la  première  indi- 
cation ,  et  on  satisfera  à  la  seconde  par 
les  saignées  du  pied ,  en  disant  prati- 
quer sur  le  vaisseau  une  ouverture 
assez  grande  pour  désemplir  plutôt 
les  vaisseaux  sanguins,  pour  procurer 
une  révulsion  forte  ,  sur-tout  s'il  y  a 
complication  de  mal  de  tête  ,  d'in- 
somnie, ou  d'une  tendance  d'humeurs 
Tien  k$  pattiet  supérieures.  M.  AM« 
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EMMIEILURE.  Certaine  quantité 
4*-ongni'nt  «jue  Ton  met  dans  le  pied 
«l'iin  clievai ,  pour  adoucir  et  détendre 
la  corne.  De  la  61asse  trempée  dan* 

IV-au  iiraijle  ,  et  soiu \Mit  luimectée  , 
pi  .Hluit  !e  Hiéme  etlet.  Les  oiarechaux 
compcMMit  un  ^rand  nombre  d'espèces 
d'cninucllu.r  s  ou  niuiiuchargéeSt 
le  tout  e^l  [ici-inuule. 

ÉMOLLIENT,  Médecine 
RURALE.  Oa  comprend  sous  le  nom' 
d'émolliens ,  les  nn  dicamens  qui  ont 
la  vertu  et  la  proprit'ti'  de  ramollir  ou 
de  rendre  le  lii^sa  dtrs  soiidts  nu 
serré  ;  aussi  sont  -  i!s  (lirect<;invnt 
opposés  à  ceux  qu'on  a^qK-lle  astiiii* 
gens  ,  qui  ressurrent  davantage  le 
même  tissu. 

Les  solides  peuvent  être  relâchés  par 
des  parties  aqu"u>f> ,  lii'jcih^gii-.eiiits , 
et  hml«uses,  qui ,  en  &  uinnuant  entre 
les  ftbrcs ,  èt  leurs  interstices  ,  dimi- 
nuent Ifur  cohésion,  et  éloignent  \e 
>oiut  de  contact  immédiat.  Amn 
vs  émolliens  se  rédnisent  aux  émoi- 
ifn.s  simp!t'iT>..'!it  a-jucm  ,  aux  éir.oî- 
ieus  mucilagi lieux  ,  et  aux  émuliiens 
lu  lieux.  ... 

I .  LVau  seule  ([u'cn  aura  fait  fiédtr , 
est  le  mt.'illeur  euioilicnt;  il  tbt  même 
impossible  d'en  trouver  un  autre  qui 
puis.se  le  surpa'^rT;  la  raison  en  ei-t 
toute  simple  :  c\n  qu'il  est  le  plue  na- 
turel f  et  que  tr.ut  le  monde  peut  se  le 
procuj'fr  sans  fairi'  les  moindres  frais  ; 
j'ose  même  a.»aivr  qu  il  a^it  avec  plus 
d'eflicacité ,  quand  il  est  administré 
seul ,  que  quand  on  lui  associe  quel- 
que mucilagineux. 

Les  éniolliens  aqueux  conviennent 
danâ  le  cas  de  sécheresse  ,  d'aridité  des 
solides ,  par  défaut  éé  sérosité  dans 
les  humeurs,  ce  qui  arrive  dans  Its 
tempéramens  secs'et  bilieux,  mélanco- 
liques ,  dans  les  hystériques  et  hypo- 
condriaques ,  apr^s  de  longues  mala- 
dies ,  de  grandes  sueurs ,  des  exercices 
inunodérés ,  et  dans  un  épuiceiiitat  de 
'ttog  géladneia.  ■ 
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Tls  donnent,  ou  îfulî ,  sur-?rut 
extérieurement ,  sous  forme  de  bain  ^ 
de  fimneiitatioa  et  d*e«brocation  ; 
intérieurement ,  sous  forme  de  ti- 
sanne  ,  et  alors  on  y  associe  d'autres 
médicamens  :  dans  l«t  maladies 
indammatoires,  où  le  sang  est  épais  et 
âcre ,  on  y  peut  joindre  les  capillaires , 
Uiracine  de  cliiendent. 

a.  Les  émolliens  da  fécond  genre 
peuvent  ausfi  a^ir  par  des  pariiee 

murlL^ineust'S  qui  sont  plus  i;ros*$iëreS 
dans  les  véfi^euux ,  et  plus  fines  clans  les 
animaux.  Les  partivs  aqucu^es  se 
trouvent  enveloppe  >  par  le  mucilage , 
et  produisent  le$  mêmes  efï.ts  que  les 
précédens,  en  éloignant  le  point  de 
contact ,  en  diminuant  le  re&surt ,  et 
en  rendant  ces  punies  plus  mollos. 
Tous  les  vét-éiaux  mucila^incux  peu- 
vent  être  ranges  dans  cctie  classe.  La 
pati<  iice,  la  racine  de  guimauve,  les 
fleurs  et  les  feuilles  de  toutes  le*  mau- 
ves ,  le  njrmphea ,  les  semences  fari« 
muses,  le<  stmciircs  dç  cnei;;e,  de 
melon  ,  de  cuiifoniliie  ,  de  citrouille  i 
le.s  f-t  minces  froides  ,  d'endive  ,  de 
pour[n-  r,  Je  !aitiu-;lt  }i!anc  'u-  liahinP, 
les  guiumcs  araiii^uei  et  aura^^aiit,  le« 
racines  de  réglisse  ,  les  semonces  de 
ps\  ÎIium,  celles  de  coing;  les  fruits 
iii'.;>  ila^iiK  UX,  tels  sont  les  jujubes ,  les 
raisins  secs,  les  figues  sèches ,  les 
sebestes ,  les  dattes , Tes  pigiiotu  doua, 
les  pistaches  ,  le  ca  rouge. 

€e«:  sftrtes  d'émoili.-uï  conviennent 
priiiriiialenunt  dans  le  cas  d'une 
sécheresse  de  toute  la  constitution  » 
provenant  d'un  défaut  des  partie* 
aqn<-u<es  et  murilaeineu^es  du  sang. 
ivLiis  aussi  ils  nuiroient  beaut  uupj  si 
on  les  employoit  dans  l'épaississenient 
dus  lui  meurs,  et  dans  une  tendance  à 
se  coaguler. 

3.  On  peut  ranger  sous  le  troisiè- 
me g,  nre  ,  l'huile  de  lin  ,  celle  d'a- 
mandes douces ,  et  toutes  les  huiles 

gu'OD  .peut  tirer  des  fruits.  Mais  il 
tut  renuucqiwr  qu'ellef  sont'Wjettee 
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!^  se  rancir ,  et  qu'alors  elles  sont 

Îilurôt  astringentes  ,  qu'émoUientes. 
l  faut  les  donner  avec  précaution  , 
sur-tou  dans  les  teinp  ram  ns  bi- 
lieux ,  et  on  a  soin  d  les  faire 
tirer  sans  feu  ;  si  elles  ne  «ont  point 
récent  s,  il  va  t  mie  leu  ■■  r'fé  er 
les  éiuolli ns  mucilagmeux.  M.  AM. 

É.MONDER.  On  en  end  commu- 
némuit  i)ar  cr-  mot ,  cou;  er  ,  retran- 
cher d'un  arbre  certaines  branches 
nui  ibl' :  ou  upt-rtlu  s  ,  -ui  einpê- 
chcMU  l  s  auir  s  de  pro  i  r.  Cette 
d  iuiit  on  est  vicie  s  ■  ,  elle  appar- 
tient plus  d  rp  te  ^  ent  au  m  t  ur- 
geonnement.  Le  moi  r  luond  r  - 
n  débarrasser  k'  i  ctic  et  les  bran- 
ches dr  la  mo  iSJis  et  du  lichen  qui 
absorb' nt  la  vve  en  pure- perte  et 
f  rmect  un  bstacle  à  la  t  anspiration 
de  1  p  rtie  qu'ils  re  ouvr  nt  ;  dé- 
tr  ire  les  g  les  ,  1  s  go  mes  ,  1  s 
chancres; supprimai  1rs  ch-.ccts laiss'-s 
ou  oubliés  lors  de  la  taille ,-  h?  er|iots , 
les  onglets  ;  err.  en  un  mot ,  c'est 
rendr:-  un  nrhre  propre  et  net  ,  et 
T  laisser  subsister  aucune  partie  nui- 
sible ou  i   . :;le.  . 

ÉMOITER.  C'est  brber  les  mon- 
Ci-aux  *de  t!.rre  qui  s  -iit  resté;  réu- 
ris  aprè  av."i  et  soulevés  avec  la 
charrue  ,  ou  avec  tel  autre  iDstrumein  ; 
on  ap;  lie /wo//**  cette  portion  déterre. 
Toutes  les  fois  q  'on  labou  e ,  lor 
■que  la  terre  -e  troj)  nunn  ie  ,  elle 
c?t  sonlevée  par  morceaux  :  si  on  n'a 
pas  soin  de  hoi  cr  an':si-t6t  ai  rès, 
et  sur-tout  's'il  sBrvient  une  s  ohe- 
resse  ,  or.  a  beaucoup  de  peine  <  n-' 
•suite  «t  la  diviser  :  si  la  ^  cheres^e 
succède  t  ut  i  •  coup  à  de  fortes 
pluies  et  qu'on  laboure  ins  cette 
ci rcon  tance  ,  il  sera  diflicile  de  ne 
|)as  avo  r  un  chiimp  couvert  de  mot- 
tes. Si  un  trou  eau  a  souvent  p  ssé 
rt  repassé  a  un  champ  humide  , 
la  tfrre  en  «t  corroyée  ,  et  avant 
de  la  diviser  et  de  la  préparer  à 
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recevoir  Li  s  lerce  ,  elle  exige  Je 
triple  de  p  iiies  et  de  soins. 

On  parvient  à  diviser  les  moit.s 
à  force' d-  her.  cr  ,  et  non  pa>  tu 
p.5  ant  pa  -dessus  dei  r  u  eaux  qui 
enfoncent  les  moites  dan'^  la  tene 
m  uble  ;  l  our  peu  qu'ell-  sc'ent 
durs,  lo  s  jUe  la  i-^.rse  {pcye  ce 
mot  )  ne  peut  suffire  ;  des  femmes , 
des  enfans ,  armés  d'nn  mailLt  de  bo;;; 
longUfm'.T:t  •  !  marché  ,  suive i  t  le 
ch  mi  d'un  bout  :  zu  rc  avant  et 
aprèi  l'oi'  'r.  tii  n  de  -a  semaille  ,  et 
t  nt  1rs  motlei.  Cette  0|  ération 
est  souvent  i;  jjpeiiia  le  pour  1« 
b  és ,  et  preî-  ue  toujours  tiès-ur- 
g  nte  p  u;  It  luzejn  5,  Ls  t  èfles  » 
etc.  On  sent  en  q  'une  graine  au.si 
fine  que  c^Ue  de  ces  pl<^n*cs  ,  era 
éton  n  e  et  ne  j  eiir.era  p^  ^  sous  un 
n  oiUJCu'eNd  ' te'  ie  de  cinq  à  six  ;  >  u- 
cc  de  (li.uncue.  Les  lu/.eriics  ,  les 
e'^parceties  ou  sainfoins  ,  les  trètles 
.«on  semi'  à  denieure  pour  plusieurs 
an  é  s  ;  si-  on  a  mantyjé  l'opérationj 
dans  le  d  but  ,  on  r»  t^rettera  bieo- 
I  t  de  n'avoir  pa  pri  1  s  jxécaut'oos 
ess  nticlles     la  r  ssite. 

F.  IPAILLER.  C  est  couvrir  ou 
entourer  avec  de  la  paillo  1-s  plan- 
t*_s  craignent  le  tr  id  ,  et  le  ga- 
rantir <]'-•  tes  jiguours  :  on  empaille 
les  céleris  pour  l-.s  f  re  blanr  liir, 
lorsqu'on  ne  cr  int  as  encore  s  ge- 
1  es,  ainsi  que  les  cardons,  les  i- 
com  s,  etc.  Dans  woi  provinces  iki 
:i  d""©  .1  paille  les  figuiers  à  1'^  n- 
tr  d  Ti  iver  \  jnais  il  faut  av  ir 
i  in  de  ute  jir  !■  s  bi anches  par 
des  'uteurs,  d  pe  que  ,  hargées  de 
neige  ,  el  e  ne  .  uccombent  sous  le 
poids.  On  ea  aille  les  groseilliers 
dès  que  leurs  ;:ui.b  sont  mô  ,  alin 
de  les  mettre  à  c<^uve:t  des  rayons 
du  leil ,  de  la  pluie  ,  des  eff  s  des 
météores  ,  et  p  r  ce  moyen  on  cen- 
sé e  ces  fruits  jusqu'à  l'arri  re  saison. 

E  P  H  Y  S  È  M  E  ,  Médecine 
EUKaLE.  L'  mpbysème  est  une  tu* 
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ni.ur  flatuletitc  ,  uitîuâe  ,  élastique, 
qui  read  un  gazouillement ,  un  petit 
luurmure  qui  paioîf  t^tre  produit  par 
J*aii  'échappant  sous  la  pression  ûa 

d  j.i',t. 

L'habitudo  du  corps  peut  être  enti^• 
rcment  atïfcii'e  de  cette  maladie ,  de 
inêtn?  qu'»  certaines  parties  isolées. 
LViupli)\4me  est  appelé  générai  ou 
particulier. 

On  ne  connoît  qu'une  cause  qui 
concourt  toute  seule  à  la  formation 
de  cette  tumeur  ;  c'est  toujours  l'air 
q.:i  s'introduit  de  puisieurs  niaiîior.  s 
dant)  le  tissu  cellulaire  :  d'après  ctla , 
elle  peut  -  être  considérée  sous  deux 
points  de  vue  ;  ou  comme  sympti''ino 
d'une  plaie  pénétrant  à  la  poitrine 
«t  au  poumon  y  on  comme  maladie 
esstjutielle  ;  cette  distinction  est  très- 
nécessaire  pour  le  choix  des  moyens 
à  employer  pour  la  combattre  avec 
succ^s.  L'air   entre  dans   le  corps 

{>ar  les  voies  les  plus  nccestaires  4 
'éconcHiue  animale  ;  le  poumon  en 
reçoit  une  grande  quantité  par  la 
trachée  •  artère  ;  les  abroens  que  nous 

Ïirenons ,  les  liquides  que  bous  ava» 
ons ,  sont  crnpry:^nes  d'air,  et  per- 
sonne n'ignore  qu'il  sVn  dt'p^e  beau- 
coup pendant  la  digestion.  (  f^oy^:;  1-2 
mot  Am  ,  T"'i.  1 ,  p.  3oZ.  )  Pfin;;lj 
a  toit  liicn  observé  que  le  sang  eu 
produisoit  une  assez  grande  quan- 
tjj/'  par  le  mouvement  de  putré- 
far^tion  i  oa  peut  s'en  convaincre  en 
jettant  dans  l'eau  quelques  mor* 
ceaiix  de  viande  putréfiés  ;  on  verra 
qu'ils  surnnscront  toujours.  Let  ex- 
périences des  D.  Haies ,  Cot^-:: ,  prou- 
vent encore  que  ^  la  fermentation  , 
qui  est  très  -  possible  dans  Tétat  de 
maladie ,  en  donne  assez  abondam- 
ment. Outre  cela ,  nous  vivons  envi* 
ronnés  d'air.  D'après  tr.utes  cesconsir 
<l''rations,  on  peut  voir  que  le  fluide 
pénètre  dans  le  corps et  qu'il  peut 
affecter  certaines  parties.  En  se  lo> 
géant  sons  la  pcm  d^ns  h  mem- 
jlirane  cellulaire ,  de  cellule  en  cellule  | 
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il  peut  occuper  toute  l'habitude  du 
corps ,  si  (ta  n'y  remédie  ;  c'est  ainsi 
qu'^^n  soufflant  sous  la  peau  d'un  mou* 
ton  »  on  l'enlle  bientôt  dans  toute  son 
étendue. 

L'emphystme  diffère  de  l'hydro- 
pi>ie  t>'mpanite  et  du  raétéorisme, 
m  ce  que  l'air  est  contenu  dans  le 
bas  ventre  ;  et  de  l'oedème,  en  ce 
qne  l'emphys&me  ne  cède  point  à 
Vj.  ]>ies  iua  des  doigts  ,  -et  que  les 
parties  qui  en  sont  attaquées,  repieo» 
nent  aussitôt  tente  leur  élasticité. 

L'emph>>t'>me  se  guérit ,  en  dé- 
truisant l'air  qui  le  produit ,  oa  en  le 
chassant  des  cellules  oh  il  est  ren- 
fermé ;  l'air  se  détruit  lui  m'iu?  ,  ou  il 
perd  son  élasticité  parla  succession  da 
temps  et  par  la  vapeur  de  k  cha* 
leur  animale  ,  comme  il  est  pror.vé 
par  les  expériences  de  Mayow  et  do 
Haies  :  donc  il  disparoitra  par  la  seule 
chaleur  de  la  partie  ,  à  moins  qne  la 
cause  qui  doit  lui  enlever  son  élas- 
ticité ne  subsiste.  Parmi  les  remèdec 
qu'on  emploie  pour  le  traitement 
de  l'emphysème,  les  sachets  d'her- 
bes et  les  semences  aromatiques  et 
carminatives  de  fenouil ,  d'anis ,  d'a- 
neth,  de  cumin,  de  barbotine  ,  de 
camomille,  de  laurier ,  appliqués  sur 
la  tumeur ,  sont  très-eflicaces  ^l'appli* 
cation  des  feuilles  de  sureau  et  d'hi^- 
ble ,  bouillies  (ians  l-  vin,  produit 
bons  efËets.  M.  AM. 

EMPLATRE.  Médicament  com- 
posé et  étendu  sur  du  linge ,  ce  la 

f)eau,  dncttir ,  et  qu'on  applique  sur 
a  partie  afHigé.  Les  matières  qui  ser- 
vent à  former  les  emplâtres  ,  sont 
en  général  les  huiles  ,  les  infusions, 
le»  décoctions ,  les  graisses ,  les  odeurs, 
le  miel ,  la  térébenthine ,  la  cire  ,  les 
baumes ,  les  gommes ,  les  chaux  mé* 
talliques ,  les  poudres  tirées  des  txoi» 
règnes,  etc. 

Les  emplâtres  destinés  à  être  9:w 
pliqués  iur  la  poitrine  ,  sur  l'estomac, 
doivent  être  souples  et  doux  ;  dans  ce 
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cas,  ils  approchent  des  ratapiiismes  ; 
ceux  ,  au  contraire  ,  qu'on  doit  appii» 
ouer  sur  les  membres  ,  doivent  être 
fermes  et  aj|ç;lutinaîi*<;.  Que  dVm- 
plûtres  danâ  les  pharmacies  !  Que 
d'inutilités  parées  de  grands  noms  ! 
<e  qui  a  été  dit  au  mot  BauME  ,  et 
ce  qui  sera  encore  dit  au  mut  On- 
GUCNT  ,  s'applique  au  root  Eh* 
PLATRE  ;  et  on  ne  sauroit  trop  r-  nif  r- 
cier  l'académie  de  chirurgie  de  Pans  , 
d'avoir  enfin  dessillé  les  yeux  du  pu- 
Hic  sur  cet  amas  prodigieux  d'ero» 
pliiires  s  voici  la  recette  de  quelques- 
uns  des  plus  utiles. 

Emplâtre  de  blanc  de  haleine.  Faites 
fondre  au  bain- marie  ,  dans  un  vase 
de  faïence ,  blanc  de  baltine  ,  deux 
onces  ;  cire  blanche  4  quatre  onces  ; 
huile  par  expression  des  quatre  se- 
mences froides  niajturcs  ,  une  cnre 
et  demie.  Versez  le  mtlange  dans  un 
mortier  de  marbre  ;  agitez  fortement 
avec  un  pilon  de  is  ,  cKs  qu'il  ccm- 
mence  à  se  refroidir  ,  et  formez-en 
des  magdeléons  ;  enfin  ,  tenez-le  ren- 
fermé dans  un  boral  de  verre  j  il  re- 
lâche les  bords  des  ulcères  ,  diminue 
l'^creté  du  pus ,  s'oppote  à  Tinflam- 
matiun  trop  vive  des  bords  d'une 
plaie ,  et  favorise  sa  cicatrice  ;  il  ne 
cau«e  point  d'irritation  particulière. 

Emplâtre  de  ce'ruse.  Blanc  de  céruse 
en  poudre  ,  une  livre  ;  (  i^renez  gardq 
quelacérose  ne  soit  m-jj- •  avec  de 
1.1  craie ,  nommée  blanc  d'Espjç^ne , 
blanc  de  2'royes  ,  etc.  ce  que  vuus  re- 
connottres  en  la  noyant  dans  l'eau  , 
Tagitant  et  la  laissant  reposer  ;  la  cé- 
ru!ie  se  précipitera  au  fond  ,  et  la  craie 
ibrmi'ra  nn  lit  par-dessiu  la  céruse , 
de  couleur  assez  différente  pour  être 
sensible  ;  ou  bien ,  ajoutez  de  la  graisse 
à  cette  céruse  soupçonnée  ,  mettez- 
la  dans  -une  cuiller  de  exposée  à 
un  grand  feu ,  elle  se  fondra ,  se  con* 
Teitira  en  plomb  ,  et  la  craie  restera 
par-dessus^  sous  forme  de  poussière  : 
cette  mixtioa  est  trts- commune)  ; 
huile  d.*olive  »  dtosliysM  y€wi,  qpa» 
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tité  si:flis.aiUe  ;  faiti  s  t  uire  ce  n-é'a!  ;  f 
jusqu'à  cciiS!>l:ii:re  d'tiliplâlre  ,  tt 
Qgitez  ,  j.i!!..  di  :  tinuer ,  avec  une 
spatule  de  hûib  ;  11  ;  -qu'il  est  si;ll;>am- 
meut  cuit  ,  aji  utLZ  cmi  Mauthe,  trois 
onces  ;  taites  du  t  l  :  un  emplâtre  y 
il  dessèche  les  uicères  bénins  «tsuper- 
^cicls. 

EntpUtre  Je  eigiu.  Poix  résine ,  deux 

livres  moins  deux  onces;  cire  jaurc  , 
seize  onces  ;  poix  blanche  quatoize 
onces  ;  huile  de  ciguë  ,  quatre  onces  ; 
feuilles  de  ciguë  broyées  ,  quatre 
livres. 

Mettez  toutes  ces  substances  dans 
une  liaskine  ,  faites  chauffer  à  petit 
feu  ,  pic.-que  jusqu'à  consomption 
de  toute  l'humidité  ;  passez  à  travers 
un  linge  .  en^  exprimant  fortement  ; 
laissez  rerroidir  la  masse  en  la  sépa- 
rait de  sfs  fJ-res  ;  ensuite  ,  faites  liqm'- 
iier  l'emplâtre  dans  une  bassine  propre, 
et  ajoutes  de  la  gomme  ammoniae 
en  poudre ,  une  hvre  ;  mêlez  le  tcut 
exactement  et  formez  un  emplâtre. 

Il  est  regardé  comme  le  topique 
le  plus  puissant  pour  résoudre  les  tu- 
meurs squirreuses ,  les  tumeurs  scrc- 
phuleuses ,  les  tumeurs  cancéreuses*  ' 

Emplâtre  de  di.ipalme.  Taites  honil- 
lir  dans  une  terrine  de  grès ,  huiio 
d'olive ,  axonge ,  litharge,  de  chacun 
trois  livres  ;  eau  de  rivière  ,  deux 
livres  ;  remuez  saos  cesse  avec  une 
spatule  de  b<  is  ,  ajoutez  de  l'eau  à 
mesuso  qu'ille  s'évapore  ;  aussitôt 
que  la  dissolution  est  faite  ,  et  que  le 
inélange  a  la  consistance  convenable, 
ajoutez  cire lilanclie,  lu  jif  crTcs,avec 
quatre  onces  de  vitriol  blanc  dissous 
dans  suffisante  auantité  d'eau  de  zi- 
viire  ;  ne  cessez  a'agiter  ces  matières  ; 
diminuez  le  feu  à  proportion  que 
l'eau  s'évapore  ;  dès  que  le  mélange 
ne  boursoulBe  plus  ,  retirez  du  feu  ; 
remuez  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit 
refroidi. 

Cet  emplâtre  relâche  ,  rafraîrlilt 
la  partie  sur  laquelle  on  l'applique  , 
y  ledeat  i*iuainUe  transpuatums 
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son  plus  grand  av.msagç  est  de  re- 
médier «ux  éforcîiures  qu'un  trop 
long  séjour  des  malades  aaiis  le  lit 
occasionne  sur  diuVr'.  nit  !:  puitits  du 
corps.  On  peut  le  supplttr  par  celui 
de  bali'ine. 

Emplâtre  vrtr.  F  nt.s  fondre  à  un 
feu  très-doux ,  t  in  ;  .  n  e  ,  deux  livres  ; 
poix  résine  ,  douze  onces  ;  t'-'abcn- 
tiiine ,  ^ix  onces  ;  retirez  du  teu  ;  ajoU' 
tes  verdet  tami&é  ^  trois  onces  ;  et 
më'ez  exactement  iHsqu'à  Ce  que  le 
tout  soit  lelroidi. 

Lorsque  les  parois  des  ulcères  sé> 
reux  et  sauieux  des  jambes  n'or.t 
pas  beaucoup  de  sensibilité  , 'il  aide 
à  la  détersion  et  à  la  cicatrice  ,  et 
lorsqu'il  ne  produit  juis  cet  tlïet ,  il 
jciaide  les  progrès  de  l'ulcère.  Ses 
avantages  ^'étendent  sur  la  plupart 
des  uKères  des  autres  p^rtits  du 
corps,  avcc_  cliaiis  trop  élevées  OU 
t:<  i>  promptes  ii  (  i  itre  ,  ou  trop 
tiiolies ,  avec  abondance  depoAfaus 
présence  de  virus. 

Quant  à  l'emplâtre  de  vi^o  avec 
ou  sans  mercure  ,  il  vaut  mieux  l'a- 
cbeler  tout  préparé  chez  les  apothi- 
caires ,  ainsi  que  Templâtre  vésica,« 
toice« 

Emplâtre  ,  Jardinage.  Je  copie 
cet  article  tout  entier  de  l'Ouvrage 
de  M.  Roger  de  Schabul  ;  il  n'y  3 
rien  à  y  ajouter. 

<*  Le  niot  emplâtre  emprunté  de 
la  médecine  et  de  la  chirur=jiL'  ,  s'ap- 
plique aux  végétaux  qui  ont  des 
plaies  :  on  a  travaillé  jusqu'ici  à  les 
bâcher,  les  morceler  et  les  décht- 
quoter  ;  mais  non  à  les  conserver  «  i 
les  panser  ,  les  médicamenter  ,  les 
guérir,  etc.  On  voit ,  au  contraire,  que 
dans  le  p'.'u  dout  on  s't.v->t  avivé  pour 
leur  cure  ,  on  a  pris  tout  le  coatre-^ 
pied  de  ce  qu'il  ralloit  pour  les  gué- 
rir. » 

**  Sans  entrer  dans  aucun  détail  sur 
les  recettes  hasardées  sans  examen  , 
que  Toa  coosidèn  loin  d«  toute,  pré- 
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vention  ,  par  exemple ,  la  cire  vert» 
employée  pour  les  plaies  des  oran- 
gers ,  et  l'on  reconnottra  que ,  loin 
d'étce  iJtile,  elle  est  préjudiciable, 
i*.  La  cire  par  elle-même  est  undefsic* 
catif  ,  i^ar  conséquent  elle  ne  peut 
aïiirer  la  £cve  ,  et  doit  retarder  la 
guérison  ;  2^.  elle  est  en  même  temps 
un  corps  g!ai>scux   qui  jamai?  ne 

fieut  s'allier  avec  un  liquide  tel  que 
a  sève  ;  aussi  les  plaies  des  orangers 
ainsi  pai'.scc;s,  sont  des  t<'iv.|V(  infinis 
à  guérir  ;  au  lieu  qu'avec  dt*  la  bouze 
de  vache  elles -ne  tardent  pas  à  se 
cicatri^«.'r.  Un  pc-.i  de  jui' iUion:  .<-'.;fl!t 
pour  taire  com]>rendre  que  tout  ce 
qu'on  appelle  corps  graisStux  ne  |>eut 
s'allier  avec  aucun  sén-nx  ,  (-r  c;iv  la 
sève  étant  séreuse  \\t  peut  j.iuiîhs  sy-ni- 
pathiser  avec  ni  poix ,  ni  huile  ,  ni 
beiu-re ,  ni  résine  ,  ni  graifse  ;  c'c. 
enfin  ,  quelque    précauii  m  qu'où 
prenne  »  il  n'est  pas  possible  dVm^ 
1  Oi  îi«T  toutes  ces  matières  onctuonses 
(  i  (;i  aisseuses  de  tondre  lors  des  ar- 
deurs brûlantes  du  soleil  mois 
de  juillet  et  août  ,  du  moins  aux  en* 
droits  des  plaies  sur  lesquellcsil  darde 
apli  tnb  ;  alors  les  parti.'s  grasses  qui 
sont  fondues  s'étendent  horizontale- 
ru  ont ,  imbibent  une  gramlo  plaie  ,  • 
bouchent  au-dehors  les  poros  de  U 
peau ,  et  dedans  elles  abreuvent  le 
parenchyme  dont  les  parties  sont- 
ongieu^cs  ;  enfin  ,  la  sève  qui  cstséi» 
rcuse  ne  peut  plus  y  passer.  » 
.  Vongaehide Saint' viacre  ,  {l  oyei 
ce  mot }  est  préférable  à  tous  ces 
emplâtres. 

EMPOISSONNEMENT.  (  Fctyti 
Etamg.) 

EMPORTER  ,  S'EMPORTER ,  se 
dit  d'un  arbre  qui  ne  pousse  que  da 

haut  ,  ou  presque  point  par  le  bas  et 
par  les  c6tés  ;  c'est  le  cas  de  le  ra- 
battre ,  si  le  tronc  est  trop  fluet. 
(  l^oyex  le  mot  ËlâNCfr.  ) 

EMPOTER. 
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.EMPOTER.  C'est  remplir  un 
'vâue  quelconque  avec  la  terre  pré» 
|urée ,  conformément  à  la  végctatioa 
.de  la  plante  qa'otf  veat  7  placer. 

ÊMULSTON.  Sorte  de  portion  ni- 

fraîchis.vante ,  laiteuse  ,  cpi'on  peut  pré- 

i>arer  avec  toutes  les  semences  qui 
bomissent  de  l'huile  par  expression. 
Prenez  amandes  douces  récentes  , 
jdessédiées  et  blanchies  ;  iiiturez-les 
dans.un  mortier  de  mai  bre  ;  ajoutez-y 
peu  à  peu  une  livre  d'eau  de  rivière 
■OU  de  décoctioa  d'orge  léjjère  ;  pas- 
sez ,  exprimez  à  travers  un  linge  ,  et 
«dulcOie/  la  colature  avec  suffisante 
quantité  de  sucre  ;  on  peut  l'aroma- 
tiser avec  l'eau  de  fleur  d'oraDgjS  » 
OU  y  taire  dissoudre  plus  OU  moins 
'de  niire ,  suivant  l'indication. 

Cette  émulsion  augmente  le  cours 
des  urines  ,  sur  -  tout  s'il  y  a  calus 
ft  ardeur  dans  les  voies  urinaires  ; 
elle  calme  les  feux  dans  la  poitrine , 
la  toux  essentielle  «  la  toux  convuliive. 

On  peut  subslîtufr  les  semences  ré- 
centes de  courges  aux  amandes ,  et 
opérer  de  mnônie  ;  elles  sont  plus  ra^ 
fraîchissantes. 

ENCAISSEMENT ,  ENCAISSER. 
On  dit  encaisser  un  oiani;.r  ,  comme 
«n  dit  importer  une  plante.  (  y o^'e\  ce 
niot.)  Un  demi-encaissemeiir  signifie 
ôter  seulement  la  terre  qui  est  an- 
ciennement dans  la  caisse  jusqu'à 
moitié ,  afin  de  U  renouveller  par 
atuî  antre  terfe  neuve  et  substantielle. 

ENCASTELURE  ,  Médecine 
VÉTÉRINAIRE.  Ce  n'est  autre  chose 
qu'un  resserrement  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  muraille  du  sabot  du 
.cheval  I  du  côté  des  taloof: ,  de  ma- 
niëre  que  Tarticulation  de  Toe  de  In 
couronne  avec  l'os  du  paturon  , 
«cmble  surpasser  eu  diamètre  la  ter- 
sninaison  de  la  peau  à  ta  rnivaille. 

Mor.s  di.-;ti'igiio:is  deux  >ortes  d'en- 
castellures  \  la  naturelle  et  racciden" 

^tnXn^  L'une  vient  de  eonfemiuinit 
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tandis  que  l'autre  vu  rU  communé* 
ment  de  ce  que  le  niaréciial  a  trop 
paré  la  sole  de  corne ,  détruit  les 
arcs  boutans ,  râpé  souvent  la  mu- 
raille ,  sur-tout  à  l'endroit  de  la  cou^ 
ronne  ,  près  de  la  terminaison  da 
poil.  Cette  partie  e'uint  luitureilsment 
humide,  ne  peut  que  s'altérer  par 
une  pareille  opération. 

Nous  pouvons  joindre  à  toutes  cef 
causes,  la  fourhure,  {foye\  FoUR» 
BURE.  )  un  etïort  de  l'os  de  la  cou- 
ronne avec  l'os  du  pied  ,  la  dessolure 
■trop  fréquente  ,  et  sur-tout  les  raie» 
de  feu  appliqnt^cs  trop  profondément 
par  les  mateiliaux  de  la  campagne. 

L'encastelure  de  la  premioe  es» 
pèce  est  incurable  ;  mais  quant  à  Pao» 
cidentelle  ,  on  parvient  à  la  guérir  , 
eu  tenant  continuellement  lie  pied 
humecté  avec  des  cataptasaief  émo* 
liens  ,  de  la  terre  glaise  mouillée , 
ou  avec  des  emmiellures ,  et  en  ne 
parant  jamais  le  pied.  M;  *r.- 

ENCHEVÉTRUPvE .  WédbcinE 

VÉTÉRINAIRE.  L'enchevéti  r.re  est 
«ne  plaie  que  le  chev.'l  lair  dans 
le  paturpn  et  quv.-l<(L:i4ois  plus  haut, 
avec  sa  longe  ou  la  barre. 

Nous  avons  vu  des  chevaux  se 
prendre  tellement  dans  leurs  longes  » 
qu'ils  se  conpoienf  la  p^eau  jusqu'au 
ten  ion.;  d'autres ,  dont  la  peau  n'étoit 
qi.e  froissée ,  mais ,  où  il  y  avoit  dis- 
tension dfs  ligiimens  sans  {Çbnflement. 

TrAiUmeat.  Des  étoupes  imbibée* 
de  vin  chaud  miellé ,  guérissent  l*en- 
c'hevëtrure  ,  lorsquVne  e?t  récente  ; 
mais  on  doit  se  servir  de  l'eau- de- 
vie  à  la  plaee  dn  vin  ,  lorsqu'elle 
est  un  peu  ancictin'^  ,  et  ensuite 
dessécher  la  plaie  avec  la  colophane 
pulvérisée.  M.  T. 

ENCLORRE.  {yoy.  Clos  ,  Clô- 
ture, Haib.) 

ENCLOUURE ,  Médecine  v& 
TÉRiNAiRB.  L'endottlueestuneplaiB 
2aav  /K.  A  a 
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faite  au  pied  du  cîi.val  >  lorsque  !<? 
maréchal ,  au  lieu  de  faire  traverser  la 
corne  du  pied  zm  clous  destinas 
faire  tenir  le  ftr  ,  les  enfonce  au  COU-* 
traire  dans  la  chair  vive. 

L'enclouure  ne  diffère  de  la  piqûre , 
qa*eil  ce  que  ,  dans  la  prcmit-re  , 
le  maréchal  enfonce  le  clou  dans  le 
pied  ,  et  que ,  dansPaotre ,  il  le  retire 
sur  le  champ  ,  de  f.içon  que  l'on  peut 
dire  que  l'un  et  l'autre  de  ces  acci- 
éeiu  reconnoissent  les  mêmes  causes. 

Des  signes  qui  font  connoUre  qu'an 

clui  jl  est  enclou^. 

Le  clicval  boite  toujours  dans, 
l'enclouure.  Pour  s'assurer  encore  du 
clop  qui  pince  la  chair  vive,  îl  £iut 
frapper  tous  les  cl(  i;s  avec  un  hro- 
choir  ,  et  obs^'iver  les  mcuvemens 
que  fait  l^ani^ial  à  chaque  coup  que 
l'on  frappe.  Cette  pratique  n'est  pas 
encore  bien  sûre  ,  puisse  nous 
voyons  des  chevaux  qui ,  par  crainte 
ou  par  surprise ,  font  à  chaque  coup  de 
i)rochoir  des  mouvemens  qui  pour- 
roient  en  imposer  à  un  maréchal 
ignoApt.  Le  moyen  donc  qui  est  à 
préférer ,  consiste  de  déferrer  le  pied , 
<le  le  parer  ;  on  voit  alors  le  clou 
qui  est  dans  la  chair  ,  et  en  pressant 
tout  le  tour  du  pied  avec  de»  tri- 
coisfS  ,  dont  un  des  côte»;  sera  ap- 

Ï)uyé  sur  les  rivets  ,  et  l'autre^  vers 
'entrée  des  dons  .  le  cheval  feindra 
en  retirarlt  le  pieu  ,  sur-tout  quand 
le  maréchal  touchera  l'endroit  de 
Vendonnre ,  la  pression  faisant  rQ- 
COnnottre  l'endroit  affecté. 
.  H  feut  retirer  le  clou  sur  le  champ , 
lorsqu'on  s'apperçoit  que  le  cheval 
est  encloui^ ,  et  quoique  le  sari;^  sorte 
par  la  sole  de  corne  et  par  la  mu- 
raille ,  il  n'y  a  aucun  danger  à  crain- 
dre ;  le  mal  e^:  alors  :-i  l^g-^r  qu'il 
f  uérit  de  lui-même  ,  sans  le  secours 
d'aucun  remède.  Si  Pon  ne  s'apperçmt 
fie  l'enclouure  que  q)-«:îqnes  jours 
apr^s ,  et  si  le  pus  se  trouve  formé 
par  le  séjour  da  dou  dans  la  chair  s 
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il  faut  aussitôt  déferrer  le  pied  .  faire 
une  ouverture  profonde  entre  la  sole 
de  corne  et  la  muraille  ,  avec  une  tt- 
nette  ou  la  cornière  du  boutoir,  p^ 
nétrer  jusqu'au  vif  de  U  substance 
cannelée  ,  et  panser  la  plaie  avec 
do  petit*;  plnmaciaiix  iml-ihés  d'es- 
sence  de  térébenthine.  Il  arrive  sou* 
vent  que  la  matière  fuse  jusqu'au 
dessins  du  îahot  vers  la  couronne  ,  (ce 
que  les  maréchaux  appellent  souUk-r» 
au  poil.  )  Dans  ce  cas ,  il  faut  bien  se 
garder  de  s'opposer  à  la  sortie  du  pus 
de  ce  côté  -  là  ,  comme  nous  le 
voyons  pr  ui  jin  r  journellement  par 
les  maréchaux  de  la  campagne  ,  qui 
appliquent  des  remèdes  détersifs  et 
astringens  ,  eu  qui  donnent  des  raies 
de  feu  sur  la  couronne  pour  arrêter  , 
disent-ils  ,  la  fougue  de  la  matière. 
Quel  est  le  résultat  d'une  pareille  mé- 
thode ,*  sinon  ,  comme  h  dit  fort  bietî 
M.  la  Fosse ,  d'enfermer  le  loup  dans 
la  bergerie  I  En  effet ,  le  pus  ne  troa« 
vaut  point  d'issue  conséquemment  à 
Fiaction  de  ce*  topiques  ,.  séjourne 
dans  la  muraille  ,  creuîe  en  dedans  , 
fuse  et  produit  des  ravagts  ^ui  ren- 
dent la  maladie  Ion:;ue  et  diffinle  à  * 
guérir.  Il  s'agit  ,  au  contraire  ,  de  fa- 
voriser la  sortie  du  pus  du  côté  de 
la  couronne ,  par  l'application  des  cata*  . 
plasmcs  émolliens.  Ces  topiques  don-  - 
.nant  à  la  matière  la  liberté  de  s'écou- 
ler ,  suffisent  ordinairernent  sans  avoir 
recours  aux  suppuratifs  ,  et  il  est  dé- 
montré ^ar  l'expérience ,  que  le  che- 
val guént  dans  l'espace  de  huit  à  dix 
jours. 

Si  le  maréchal  rencontre  quelqire 
portion  de  clou  dans  l'endroit  de  la 
jiqfire  ,  il  faudra  le  rctirvT  et  jianser 
a  plaie  avec  des  plumaceaux  imbi- 
)és  d'essence  de  térébenthine. 

L'os  du  pied  peut  avoir  été  piqué 
par  le  clou  ;  on  découvre  aisément 
cet  acddent  par  la  quantité  de  ma^ 
trière  qui  sort  par  le  tiou  et  encore 
mieux  à  l'aide  de  la  sonde  ;  pour  lors^ 
il  faut  d«ssoler  le  cheval  >  {^^j-  Des^ 
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SOt'kR.)  afin  de  découvrir  le  foyer 
do  mal  ,  à'i  Jonner  issue  w  l'esquille 
pour  la  faire  ex'^olier  ,  de  l.i  luanière 
que  nous  l'avons  indiau«^  à  l'artiele 
Carie.  (  Koyr:;  C\RIE.  )  L'expérience 
prouve  que  c'est  le  moyen  le  plus 
iûr  et  le  plus  prompt  ,  sjr-tour  st- 
Ton  voit  que  ce  mal  affecte  entière^ 
ment  la  sole. 

Lorsque  renclouure  a  son  sîège 
les  «calons ,  et  que  la  matière  par 
«on  séjour  «  gAr*^  le  cartilage  ,  il  tst 
indi<;pcnsable  d't xtirper  la  partie  gâtée 
par  l'opération  du  javart  encorné. 
(  royeii  J AVAIT  ENCORNÉ.  )  M.  T. 

ENCRE.  Teinture  noire  avec  la- 
quelle en  écrit.  On  est  quelquefois 
assez  embarrassé  à  la  campagne  pour 
s*en  procurer  de  passable.  Voici  nne 
recette  dont  je  réponds.  Quoique  cet 
aiiicle  n'ait  pas  un  rapport  dir>.-ct  avec 
l'agriculture  ,  on  le  pardonnera  en 
faveur  de  sa  brièveté  et  de  son  uti- 
lité Prenez  noix  de  gales*  con- 

cactées,  six  onces  ;  autant  degumme 
arabique  ;  une  once  et  deoùe  cou- 
perose verte  ;  quatre  gros  d*alun  ; 
oemi  once  de  sucre  candi  ;  quatre 

5ros  de  bois  de  brésil  réduit  en  pou- 
re  ;  sept  pintes  d'eau  de  rivière  ; 
inettea  le  tout  dam  nu  vaisseau  de 

'   ENFANT,  MàoBCIHB.&ITKALB. 
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l'erré  vernissé^  excepté  h  couperose  ; 

laissez  infuser  pendant  vingt- quatre* 
heures  ;  agitez  de  temps  en  temps  ; 
après  les  vingt -quatre  heures  ,  faites 
bouillir  à  p;iit  Ln  jus  j'i'a  dhoiua- 
tion  d'un  tiers  :  p4SA?z  la  li«|ueur  et 
ajoutez  ensuite  la  couperose. 

ENDIVE.  (  r<7xe;CH(CORÉS.y  . 
ÉNERVER  ,  MâoeçiNE  YÉTë.; 

BINAIRE.  C'est  une  oiv'i  ttion  pratî- 
qi'-e  encor.'  aui'nird'hui  par  les 
r  rérliaux  de  la  campagne,  par 
la  iu<-'le  i!s  préiendent  rendre  le  . 
bout  du  neZ  du  cheval  plus  &u  e( 
plus  ngréahle. 

Elle  se  fait  en  coupant  et  en  en- 
levant le  tendon  dvs  niuicies  rele- 
veurs  de  la  lèvre  supéikure  ^  ^  les 
mettant  à  découvert  par  une  incision 
qu'on  fait  à  la  peau  ,  en  les  détachani; 
ensuite  avec  la  corne  de  duunois^ 
et  en  Us  coupant  transversalement 
avec  l'instrunii  nt  tranchant.        '  '7 

Un  hyppiatre  instiuit  et  éclairé  { 
ne  sauroit  jamais  approuver  cetttt 
opération  ,  d'autant  plus  que  la 
Section  des  tendons  des  muscles 
releveurs  de  la  lèvre  supérieure  , 
la  rend  en  quelque  f<içon  paraly- 
tî<iue.  M.  T. 


Sasté. 


ÎAUtiteiMat. 
Propreté. 
Liberté. 


ÏNFANT. 
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A  sa  naissance  jus^'à 
six  mois. 


De  sia  â  dûu^  mois. 


De  dmtie  à  dix'hmt 
mois. 


CnrJon  onibtUcaL  . 

Mcconsum. 

Coliques  et  TraacluSet. 

C  Aigreur  de  lait.  * 
<  IXvokiMiit.  ' 
C  lUcbe  ou  Teigaa; 

Dentition. 

Échnulxnilun^  •  t 
Sevrage. 

MaiclN'dw  IvfaAt* 
Aa  s 
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Vhcmakt  c'est  pas  p!ut<:^t  né  qu'il 
est  j^|et:aaK maladies  ,  et  quo^qu'eUei 
kâ  toiifht  coromuDeE  dans  tçus  les 
ttinps  de  sa  vie  ,  il  est  plus  cxpoïé 
à  •  tn  contracter  certaines  qui  sont 
reUtives  à  son  jeune  âge  et  à  la 
foiblesse  de  ses  organes.  Aussi  les 
pirsonnes  chargées  de  l'cducaiion 
des  entens  «  doivent-dlet  redottbler 
de  soi'.is  et  d'attentions  pour  tçut 
ce  qui  les  concerne.  La  nature  est 
muette  chez  eux  ;  ils  ne  peuvent 
feire  connottre  qu'ils  jorttunt ,  que 
par  les  pleurs  et  U  s  ^<  aussemens  , 
fidèles  interprf'tes  de  leurs  tnaux.  C'eit 
ftlors  qu'il  faut  voir  et  éxaniiner , 
avec  l'attention  la  plus  senipnleuse , 
â'otl  provii-nnent  leurs  ]il.iiiUi's. 

I.  Vallaittmfnt  contribue  heau- 
«  HCoup  à  la  fonnntion  d'une  bonne 
ou  mauvaise  constitution.  D'apit-s  ce 
principe,  toutes  les  mères,  doivmt 
notirrir  leurs  enf^ns  :  tout  le  leur 
orJonr.e  ;  la  nature  ,  la  rolipinn  , 
leur  propre  sang  leur  en  imposent 
la  loi  ;  elles  doivent  <V  soumettre 
sans  aucune  restriction  ,  quand  elle:; 
le  peuvent  ;  elles  conserveroient  leur 

fropre  fruit  .  et  assurertfient  h 
état  ,  et  à  la  socî(?té  un  grand 
noibbre  de  citoyens.  Celles  qui  se 
ivfusent  il  un  devoir  aiiç.ci  essentiel , 
ne  mcrif  nt  point  le  nom  de  mè'res  , 
et  dans  le  fait ,  elles  ne  sont  que 
ides  marâtres. 

Rien  n'tst  si  contraire  aux  loix  de 
la  nature  ,  que  de  voir  une  mère  se 
croire  au  dessus  de  tels  soins.  Lesaoi- 
maux  font-ils  élever  lenr"!  petits  par 
des  animaux  étran^rs  i  non  sans 
doute  ;  aussi  les  vsoit^  tous  venir  â 
bien.  J*b:'-'  avancer  que  si  les  mères 
iiourrisscitnt  et  ne  confioient  pas 
leurs  en^nfi  à  des.iniuH-ifstfS  étraftg^ 
Tes  ,  avides  et  mercenJiires ,  on  n'en 
verroit  pas  la  moitié  périr  ,  depuis 
leur  naissanee  ^'osqti'av.int  l'â^e  de 
quatre  ai«:iiiii>bhis.  V(|ye2  Us  Tablfs 
de  M.  DupriJk  ^lU-Maur ,  daju 
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En  Vi\ï\  opposera- t-on  qi:f  l'allaî- 
temt:iit  les  expo:>e  à  perdre  leur  sanié.. 
Il  y  a  une  exception  à  faire  ;  il  faut 
convenir  que  toutes  les  mèrc-T  n» 
jjeuvent  point  allaiter  :  celles  d'un 
ioiMe  tempérament,  d'une  santé  tris- 
dilirate  ,  celles  qui  font  foJt  mai;;rcs 
et  menacées  de  phthisie  ,  en  sont 
exemptes  ;  élies  s'exposeroient  an 
plus  grsnd  dts  d;inr"  r$;  k-ur  perte 
et  celle  de  leur  nourji.-iou  eu  dépen- 
droient  ;  ce  n'est  pas  à  elles  que 
ct  ci  s'adresse  ,  mais  aux  ni^r^  s  qui 
j>i.-;èrent  leurs  plaisirs  à  un  devoir 
aus>i  essentiel.  Ces  jeunes  infortunés 
auraient  éprouvé  un  meilleur  sort, 
s'ils  étoient  nés  àe  parens  moins 
lnurLi.x.. 

Le  ir.it  est  l'aliment  des  nouveaux* 
nés.  Il  est  donc  essentiel ,  lorsqu'une 
mère  ne  pt-ut  nourrir  ,  de  choisir  une 
exc^lente  nourrice  ;  payez  bien  et 
choisissez.  Quant  aux  qualité  qu« 
If  lait  doit  avoir  ,  foye%  le  mot 
Lait.  Le  choix  des  nourrices  exige 
beaucoup  d'attention  :  on  doit  voir 
si  ellts  iouis^enl  d'une  bonne  santé ^ 
et  si  ellts  ont  les  épaules  larges;  s| 
elles  ne  sont  infectées  ni  de  tache , 
ni  de  vice  écrouelleux  ,  scoi'uutiqn? 
et  vérolique.  Il  vaudruix  mieux  substi- 
tuer aux  énfans  le  lait  de  chèvre  oa 
de  vache  ,  que  celui  d'une  nourrice 
qui  seroit  souillée  de  quelqu'un  de 
ces  vices. 

Le  lait  des  vérifaMes  m^rps  influe 
beaucoup  sur  le  caractère  des  eiilans. 
Un  vahsÊt  allaité  par  sa  propre  mère  ^ 

3ui  aura  un  rarartèr.»  doux  ,  sera 
oux  connue  elle  ;  s'il  est  allaité  par 
une  nourrice  dont  le  caractère  soit 
fâcheux  ,  grossier ,  il  porttppera  <le 
ses  défauts- 

'.  -Un  autre  avantage  gu''ont  les  mères 
qui  nourrisse»^  leurs  enfans ,  est  de 
ne  les  paf  voir  mourir  par  défaut 
de  *-.in  et  de  nourriture.  Une  mère 
nourrit  soit  enfa lit ,  une  mcrceoaire 

.en  atlaiteri  plusieurs  à/ la  ilcns  ,  et 
ces  maliwvenses  victifl^es  d«  la  eu- 
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^idité,  tombent  dans  un  état  de 
maigreur  et  de  consomption  ,  et  elle* 
périssent.  Si  le«r  tempérament  est 
ussez  fort  pour  résister  à  cette  épreu- 
ve ,  ils  seront  tout  su  moins  retardés 
dans  leur  aceroistement ,  et  ce  re- 
taid  sera  pour  eaz  un  obstacle  in- 
vincible au  développement  de  leur 
constitution.  Tous  ces  ioconvéniens 
n'arriveroicnt  iioinf,  si  les  mères 
n'étout'tbient  pas  le  cri  de  la  nature , 
et  fi  la  santé  de  leurs  enfans  les  in- 
téiv.'soit  cssentie!lement. 

11.  La  propreté  ost  nccessaire  à  tous 
les  hommes,  et  encore  plus  aux 
enhns.  l#s  prenners  p'  uvent  st; 
îa  proiïUrer  par  eux-mcia<^s  ,  mais 
reniant  a  besoin  de  secours  éiran- 

Uieii  ne  favorise  autant  la  trans- 
piration que  de  cliang{?r  souvent 
de  lin'^e.  Sa  .cup;>re5sio;i  est  la  source 
des  plus  grandes  maladies.  Aussi  la 
propreté  des  enfans  doit  être  un 
des  principaux  devoks  des  nour- 
rices. 

Les  françtns  qnî  se  plaisent  k  imiter 
toutes  les   nations  '  ttiangères  ,  soit 
.  dans  leurs  habits  ,  soit  clans  Uurs 
snodeSy  .dcvroient  se  conformer  à 
Tusage  qu'ont  les  anglois  de  faire 
baigner  et  lavçr  ,  tous  les  jours  ,  le 
corps  de  leurs  enfans.  Ce  n'est  ni 
|»ar  ton  ,  ni  par  lûxe  qu'ils  se  sont 
imposés  cctie  loi  ;  ils  ont  reconnu 
le  besoin  et  la  nécessité  d'y  avoir 
recours  ,  foit  pour  tenîj;  leur  corps 
propre  ,  soit  pour  les  fortifier  et 
favoriser  la  transpiration  ;  le.s  loticiis 
fréquentes  ^  nettoieiu   la  peau  des 
ordures  qui  la  souillent. 

Chaque  fois  qu'on  enfant  ye  salit 
dans  ses  langes,  on  doit  le  changer 
«nsritôt ,  et  ne  pas  attendre  ce  qu'on 
ap|)L'l!e  rheure  du  nutllot.  Rith  n'est 

Î|lu8  préjudiciable  à  la  santé  des  en- 
ans  ,  que  de  le.<:  laisser  dans  l'ordure, 
sur-tout  en  éti'.  I.'ricrLné  île?  matières , 
leur  chaleur ,  jointe  à  celle  de  l'acuios- 
<^Uc»  I-  ittoduisem  «orleiai  membres 
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des  rougeurs,  des  excoriatiom  et 
des  plaies. 

Quand  les  en&ns  en  sont  atta- 
qués ,  bien  loin  de  recourir  à  l'ap- 
plication des  remèdes  dessiccatifs  , 
tels  que  la  pondre  de  bois  vermoulu  , 
la  céiiVe,  il  vaut  mieux  préférer 
une  méthode  plus  douce,  plus  sim- 

Î>le  et  plus  efTicace  ,  qui  consiste  à 
es  envelopper  dans  des  linges  chauds 
bien  lessivés ,  et   adoucis  en.  les 
Croissant  entre  les  mains. 
■  Cfti'-   nu'tl'.ode  ti'e.'-t  pas  •(îan;:e- 
reuse ,  et  est  plus  conforme  aux  vues 
de  la  nature.  Les  enfans  sent  ii  l*abri 
des  convulsions  ,  des  coliques  ,  des 
accès  épilcptiques  qui  arriveroieiit  à 
coup  siu- ,  si  ces  éxcoriations  dépen- 
doient  de  quelque  humeur  vicieii  , 
surabondante ,  oui  se  seroit  ainsi  ou< 
vert  une  route  favorisée  par  î'âcreté 
des  exrrémen.-i.  Ce  i';iit  n'est  pas  sans 
exemple  :  )'ai  plusieurs  fois  observé 
que  de  tels  accès  épileptiqurs  t-tvient 
le  plus  souvent  produits  par  la  réper- 
cussion de  (;'.ielque    humeur  âcre 
sur  les  nerfs  ;  la  £;uéi  ison  exige  d'a- 
voir recours  à  l'application  de  sexu- 
toîres  ,  afin  de  donner  une  /s^ue  à 
cette  humeur  et  bàx%  cesser  la  ma- 
ladie. 

III.  F<fwmi/7/o«erles  enfans  est  le  plus 
grand  préjudice  qu'on  puisse  porter 
à  leur  accroissement  et  au  dévelop- 
pement de  lenrs  membres.  Lo  célèbre 
Jean- Jacquis ,  pour  le  honheur  de 
rhumanité ,  a  mis  celle  vérité  dans  le 
plus  grand  jour.  Le  maillot  est  àl'en- 
Fiiiit,  ce  ([uc  les  ligatures  sont  H'aubve, 
si  on  le  lie  fortement ,  au  bout  de  iJQcU' 
que  temps  on  verra  que  l'endroit  de 
la  ligature  a  été  privée  d'une  grar.de 
portion  de  sève  ;  elle  s'est  Axée  tout 
autour  des  parties  du  dessus  de  U 
li-aturo  ,  et  les  a  £lit  gn  ^sir  de 
niaiiière  an'elles  forment  un  bourre^' 
let.  Combien  d'enfans  ont  été  les 
victimes  du  maillot?  Combien  n'y 
en  a-t*il  pas  qui  sont  dii(ormes>  et 
même  bossus  pour^avoir  été,  pour 
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aui^i  dira ,  garrottés  en  venant  m 

monde  f 

La  plonni-f  des*  sagf^s-f.rrmes  de 
p»-ovinee  lont  consister  leur  habileu'; 
a  savoir  bien  serrer  nn  entint  dans 
L*  iii;n!l<'t;  c'c^t  le  comble  du  riiii- 
coje  et  û'i  b  criiaoté  :  la  belle  pro- 
portion du  corps  des  enfans  ne  dé- 
'p'.*nd  p"'nr  du  niaillo'..  F^rnii  les 
SMUva^es ,  voit-  on  des  hommes  con- 
tr"»fai!«'?  connoi^nt  ils  cette  prati. 
qi;e  alirimiiialilt?  ?  ils  suivent  la  vr.ix 
de  la  nature  ,  qui  exclut  toute  gône, 
tonte  lunde.et  tout  ce  qui  peut 
comprim T.  les  animaux  m  fr>ur- 
inssent  les    preuves  les   plus  h.ip- 

{»antcs;  leurs  petits  naissent  tiè^-dé- 
icats  ,  et  ne  devi,  nnent  jamais 
contrefaits  ,  pour  n'avoir  pas  été 
emmailiotés. 

Le  corn»;  (l'i  no:n'!*an  -  n'^  d-jlt 
exécuter  plu.«-i-'urs  lonctions.  Une  des 
plus  importantes  est  bl  circulation 
du  sang  ;  pour  quVHo  ait  complète- 
ment lieu  ,  il  ne  faut  aucun  obsta- 
cle ni  en  dedans  ni  en  d^hrt  -  ,  !l- 
4naillo  ten  otVre  un  bien  considérable: 
ne  peut  emmailloter ,  sans  com- 
prima le  corp^  ;  cette  compression  , 
en  «'opposant  à  la  libre  circulation 
des  flnides ,  empêche  l'égale  distri- 
l)Jtic)n  d'  «  forces  du  suc  nourricit-r 
dans  toutes  les  parties,  et  consé- 

Îfuemment  leur  accroi«sement  ne  se 
ait  plus  dans  la  *  proi^i'-rtirin. 
Une  partie  acquiert  trop  de  volume  , 
tandis  qu'nne  autre  demeure  trop 
pf^tite.  C'est  ain'-i  que  toute  la  forme 
du  corps  devient  disproportionnée 
et  défigurée.  Ajoutez  à  cela  que 
lorsqu'un  en'^ant  est  gt*né  dans  ses 
lierrs  ,  il  ch-^rche  naturellement  à 
sYloigner  de' ce  qui  le  blesse,  et 
qu'en  faisant  contracter  à  son  corps 
une  posture  contre  nature,  il  ac- 
quiert, par  habitude,  une  mauvaise 
confnrmrîtion. 

Faut-il  être  surpris  d'entendre  si 
souvent  pleurer  in  enfkns  emmail- 
lûttés  i  Les  pleurs'  sont  les  seules  tes- 
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sources  de  leur  foiblesse ,  et  les 
cris  et  les  géroissemens ,  leurs  seules 
arnvs.  Ils nleurent  pdonc  ils  souiïcent  { 
rendez  la  lil)ertéà  leurs  membres,  lê 
cjlme  renaît ,  ht  sourire  est  sur  leurs  lè- 
vr-s  ,  et  S'  irlile  ri'n:?;ci'-r  la  main 
bienfaisante  qui  les  rend  à  l'état  de 
nature.  Malheureuses  victimes  !  votre 
lien  é  n-  e'f  j  assni^er ,  et  la  barbare 
babil ude  va  bientôt  r?sserer  vos 
liens.  A  peine  étes-voos  nées  que 
vnij^-  ê' -s  traitées  en  e^-flaves  ,  et 
vous  ét'?s  enchaînées  comme  si  vous 
aviea  déjà  commis  les  plus  |rtinds 
crimes;  ■ 

Des  Maladies  ordinaires  daat  tes  si4 
premiers  mois» 

î.  Le  cordon  ombilical  est  formé  par 

l'assemblage  des  deux  artères  et  d'une 
grosse  veine  qui  s'étend  depuis  l'oui- 
bilic  de  l'enfamt ,  jusqu'au  plgcenta  ; 
sa  longueur  varie  quelquemis ,  mais 
le  plus  ordinairemer.t  elle  est  d'une 
dwini-aune. 

^  Le  cordon  ombilical  Eacilite  la 
circulation  qui  a  lieu  entre  la  m^re 
et  l'enfant.  11  faut  observer  que  , 
pour  cela-,  la  veine  ombilicale  Êiit 
lonctioi)  d*artère ,  et  que  ^est  par 
elle  que  le  sang  est  transmis  de  la 
mère  à  l'enfant,  et  une  partie  de 
ce  mâme  sang ,  parvenue  à  raorte  in- 
férieure ,  reto  r  ne  au  placenta  par 
les  artères  ombilicales  ,  et  de-là  en 
partie  dans  les  veines  du  mêmentmi, 
et  dans  les' vaisseaux  de  la  matrice. 
Ce  cordon  ,  si  néc|££aire  ^  la  vie  de 
l'enfant ,  produit  quelquefois  les  acci« 
dens  les  plu*  fâcheux  ,  au  moment 
de  sa  sortie  hors  de  la  matrice  ;  il 
peut  se  trouver  entortillé  autour  dn 
col,  et  s'opposer  «nx  progris  de  l'ac- 
couchement. 

L'enfant  n'a  pas  plutôt  va  le  jonr, 
qu'on  fait  la  section  du  cordon  om- 
bilical ,  «t  tout  de  suite  sa  ligature. 
.11  y  a  néanmoins  des  droonituices 
oU  il  £aui  hk  différer  pour  musm/i 
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Tenfant  k  la  vie ,  sur-tout  s'il  ne 
respire  p^s  ,  et  ii  le  défaut  de  tes- 
puradoii  dépend  d'un  engorgeaient 
sansuin  ,  d'un  état  de  plénitude  géné- 
rale p  soit  à  la  tête ,  suit  aux  poumons. 
On  pare  à  cet  inconvénient ,  en  lais- 
sant évacutr  une  certaine  quantité  de 
sacg.  La  îl^  Kure  est ,  au  coiilruire,  de 
lléctisité  jji  Liniîie  ,  quand  un  enfant 
e«t  alfoibli,  parce  que  sa  mère  a 
perdu  beaucoup  de  sang.  Elle  pent 
être  cm: ou  praiii^m'e  sans  iacoa- 
vénitiu  f  ùki  que  Tenfaiit  sorti  du 
s^in  de  sa  mire ,  est  fort,  vigoureux, 
tt  respire  facikiiient.  Mais  la  liga- 
ture r.f  sera  jamais  nuisibie  quand 
on  la  fera  avec  attention. 

II.  Llî  me'coniutn  est  une  raatit;re 
excrtinentitielle  iioirâtre  ,  que  les 
enfaiio  rendent  par  le  fondement, 
après  leur  naissance.  Si  elle  séjourne 
dans  les  intestins ,  elle  leur  cause 
des^liques  ,  des  tranchées ,  quelque- 
fois même  le  'raétéorisme  ;  les  sages- 
femmes  qui  sent  chargées  du  soin 
des  eofians,  ne  doivent  pas  perdre 
de  vue  cette  évaruatiun  ;  cet  état 
est  pour  eux  si  douloureux  ,  qu'Us 
poussent  les  cris  les  plus  vi&.  Oant 
ces  circonstances ,  il  faut  avoir  re- 
cours à  des  remèdes  très  >  doux  et 
et  propres  à  lâcher  leur  vtntre  , 
çomme  l'huile  d'amandes  douces,. le 
sirop  de  violettes  ,  le  miel  pur ,  ou 
délavé  dans  un  peu  d'eau ,  lorsque 
lu  premier  lait  de  leur  mère  ne  peut 
pas  le  leur  fiiîre  évacuer. 

III.  Les  coliques  et  les  tranchées 
qu'ils  éprouvent ,  ne  dépendent  pas 
toujours  da  raéconium  retenu  dans 
leurs  intestins,  sur-tout  s'ils  en  sont 
atta.qués  ,  après  bs  six  premières  se- 
inaines  de  leur  naissance  ;  cette  ma- 
tière a  eu  le  temps  d'être  expuLée: 
elles  ont  pour  cause  ,  un  lait 
grossier  qui  tourne  à  l'aigre  ,*ou  fies 
aiimens  de  difficile  di/cifi  ii  ,  que 
les  nourrices  prennent.  Lt-s  coliques 
saisissent  les  enÊuw  tout-à-coup  ,  et 
leur  font  pousser  les  ais  les  plus 
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aigus  ;  leur  ventre  dénient  t«uda 
et  il  est  très-doulourtux  lorsqu'on 
le  touche  ;  la  couleur  des  excrémena 
est  verte  ;  k  s  enfans  ont  quelque 
envie  de  vomir. 

11  faut  appliquer  sur  le  bas  ventre, 
des  fumantatlous  émollientes  ,  leuc 
dotmer  de.>-  lavemens  avec  la  décoc- 
tion, de  fleurs  de  mauve ,  et  de 
graines  de  lin  ;  leur  faire  avaler  quel- 

3ues  cuillerées  d'huile  d'amandes 
juccs  ,  une  décoction  de  riz  ,  dans 
laquelle  on  délayera  quelques^  grains 
de  thériaque.  Mais  les  nourrices  qui 
allaitent  ces  enfans  ,  duivcnt  se  priver 
de  tout  aliment  salé ,  épicé ,  et  de 
haut  goût  :  elles  s'humecteront  beau- 
coup  en  prenant ,  dar.s  la  journée  , 
plusieurs  verres  de  tisannc  faite 
avec  "la  racine  de  guimauve  :  lee 
crèmes  de  ritz  ,  d'orge  ,  l'avcnat  , 
les  autres  farineux  ,  sont  également 
très-appropriés,  dsîns  ces  cLrcoos- 

Des  Maladies  de  six  à  dou^emais, 

I.  Le  lait  que  les  enfans  prennent , 
tourne  quelquefois  à  l'acide  ,  et  leur 
fine  éprouver  des  coliques ,  des  vo- 
missemens.  toujours  suivis  des  dou- 
leurs les  plus  vives.  Dans  cet  état , 
leur  estomac  ne  peut  plus  digérer , 
et  si  on  s'obstîne  à  les  gorger  de 
lait ,  on  les  expose  aux  plus  grmds 
daniijri. 

^  Le  parti  le  plus  sage  est  de  recou- 
rir aux  poudres  absorbantes ,  comme 

celles  d'yeux  d'c'crevi.'-.-rL'  ,  dj.-^  coraujc 
préparée  ,  dont  on  délaye  quelques 
grains  dans  une  cuillerée  d*eau ,  et 
on  leur  en  donne  à  pluaeurs  reprises 
dans  la  journée. 

Après  l*usage  de  ces  poudres ,  si 
ces  aigreurs  pciil>:ent  ,  aVic  dcï  tn- 
vies  de  vomir  ,  on  aidera  la  t  a.inrt 
dans  ses  efforts ,  en  leur  donnanc 
une  ou  deux  gouttes  de  sirop  de 
glaulïer ,  dont  ou  facilitera  l'effet 
]Mt  t;uclques  cuillerées  d'eau  sucrée. 
Si«  voai^jié  cet  émétigue.  doux»  !«• 
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coliques ,  ]es  tranchées  n'ont  point 

disp:irii ,  alors  on  doit  les  purger 
'  avec  une  dissolution  de  maniie  ,  à 
laquelle  on  ajoute  ane  ou  deux  onces 
de  sirop  de  fleurs  de  pécher  »  oa  de 
chicoré?  composé. 

ir.  Le  iicfûiement  des  enfarts  pro- 
duit par  le  lait ,  se  fait  ronnoître  par 
dos  déjections  plus  frt'cjueiites  »  et 
plus  liquides  que  ne  le  sont  ordinai- 
rement celles  des  enfans  qui  tettent. 

Pour  bien  distinguer  les  causes 
capables  de  le  -produire  ,  on  doit 
exainintT  si  li^s  exn  - ■^ont  homo- 
gènes ,  ou  i  ilâ  soiii  ni.l  S  cle  quelques 
morceaux  de  viande  *que  leur  esto- 
mac, n'a  pu  digérer  ;  il  faut  encore 
Faire  attention  à  leur  couleur  ;  voir 
s'ils  sont  chyleux  ,  gris ,  fromageux  , 
laiteux.  On  pourra  les  appercevoir 
fris ,  sur-tout  si  bs  nourrices  ,  par 
défaut  de  lait ,  ont  été  ré  Juites  à 
la  dure  nécessité  de  leur  donner  des 
aKmens  solides,  à  demi  -  mâchés , 
ou  des  fruits  pen  mûrs.  Le  dévoie- 
ment  est  quelquefois  produit  par  la 
pousse  des  dents  ;  alors  il  faut  avoir  ' 
recours  aux  moy-'ns  décrits  au  mot 

Dentition.  (  Voyeicsmoi) 
On  guérit  les  en&ns  du  dévoie- 

incnt ,  en  Its  sevrant  de  tout  aliment 
grossier ,  ciud,  et  de  diuicile  digestion. 
Cela  seul  ne  rétabUroit  noint  leur 
sanié  ;  il  convi  'nt  de  les  purger 
de  deux  jours  1  un  «  avec  le  sirop 
de  chicorée  composé ,  à  la  dose 
d'une  once.  Les  rerct-de?  stomaclii- 
quts  et  absorbans  ,  comme  la  con- 
fection d'hiacinthe  mêlée  à  quelques 
grains  de  pouJre  d'yeux  d'écrevisses , 
produiront  k-s  mt-illcurs  ettets. 

III.  La  raehe  proprement  dite  , 
e5t  une  maladie  qui  n'attaque  );!inais 
quL'  la  partie  chevelue  de  la  tête ,  et 
les  autres  parties  où  il  y  a  du  poil}  il 
y  en  a  de  plusieurs  espèces.  Comme 
le  mot  racAr  est  le  même  que  le 
mot  teigat ,  ie  renvoie  le  lecteur  à 
ce  dernier. 

Les  maladies  de  douze  )l  dix-huit 
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mois ,  sr^nt  la  dentition ,  les  Ahaukmi 
lures.  (  ^ Dj'f  î  ces  mots  ) 

1.  Set'rer  ks  enfans  ,  c'est  les  em- 
pêcher de  ttter  :  cette  époque  est 
quelquefois  terrible  pour  eux  ;  ils  se 
ressentt:nt  pendant  long-temps  de  la 
privation  du  lait.  Aussi  sont  -  ils  in- 
quiets ,  rêveurs ,  lonrraentés  d*in-> 
somnie  ,  injupporiabKs  à  eux-mêmes* 
S'ils  voient  leur  nourrice,  ils  pieu* 
rent ,  ils  veul ont  teter.  Ils  témoignent 
l'envie  et  le  désir  qu'ils  en  ont,  par 
Je  mouvement  des  pieds  et  de  lenr* 
mains.  On  est  force  de  !es  appro- 
cher des  mamelles  ,  et  malgré  le  soia 
que  l'on  .  prènd  ordinairement  de 
noircir  le  mamelon ,  soit  avec  de  la 
suie  ,  soit  avec  d'autres  matières  li- 
quides noires  et  amères  pour  les  ea 
détourner  ,  il  en  est  qui  ne  sont  point 
du  tout  arrêtés  par  la  couleur ,  ni 
par  l'amertume. 

Ceux-là  se  ressentent  beaucouij  da 
sevrage  ;  et ,  si  on  s*obstine  à  les  em- 
pêcher do  teter ,  ils  d  vi-niient  mai- 
gres^ cet  état  de  maigreur  qui  leui; 
survient,  est  pour  eux  un  change- 
ment utile  ;  il  est  l'eluî ,  comrje  le 
dit  Broncet^  dans  son  Educution  me-' 
dicinale  des  enfans  ^  d*nn  dégori^e- 
ment  de  petits  vaisseaux  rtmplis 
d'un  suc  laueux ,  qui  doit  faire  place 
à  une  limphe  nourricière,  d'une  autre 
nature  ,  et  d'une  consistance  plus 
solide  :  car  un  chyle  bien  condi» 
tionné ,  mais  provjrant  de  toute 
autre  matière  que  du  lait ,  porté  dans 
des  vaisseaux  remplis  de  sucs  laiteux  , 
peut  aussi  bien  nuire ,  que  la  viande 
mêlée  au  lait  dans  l'estomac. 

Le  temps  propre  à  sevrer  les  en» 
fans ,  varie  :  la  force  du  tem[)érament, 
leur  âge  ,  les  circonstances  oii  ils  se 
trouvent,  la  nécessité  de  le  faire  ,  la 
délicatesse  de  leur  constitution  ,  éta- 
blissent tout  autant  d'époques  difiié« 
rentes. 

Un  enfant  fort  et  vigoureux  n*a 

pas  besoin  de  letor  aussi  long-tempt 
qu'un  autre  qui  sera  foible  et  très* 

déUcatj 
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iiSicat;  celui-ci  Wige  iê  tester  t>1us 
long-temps  entre  les  bw  d'une  kiour- 
rice.  S'il  vrnoit  ^  6tre  sevré  ,  t*îl-étoit 

rédiiit  à  Tusage  des  alimens  dVinc 
nature  dift'ërébte  du  lait  ,  son  esto;> 
■ac  ne  pouvant  pas  les  digérer ,  il* 
tomberoit  dans  un  état  de  consomp« 
tion  qui  le  conduiroit  au  tombeau. 

L'époque  la  plus  ordinaire,  poùr  le 
jevrape  ,  esc  depuis  quatorze  jusiju'à 
dix-huit  mois  i  il  y  a  des  enfaas  qui 
téttent  trois  et  même  quatre  ans.  J'en' 
cc^nnois  un  qui  en  a  tetn  q'.33tre  ;  mais 
il  étoit  issu  d'une  raère  phthiiique  ,  et 
dont  les  humeurs  étoient  ri  viciées , 
que  la  moiniirt-  piqûre  qu'il  se  fnisoit 
sur  la  peau  ,  ctablissoit  des  plaies  d'un 
mauvais  caractère  ;  ce  même  enfuit 
a  été  inoculé  à  Tas^c  de  trois  ans  ; 
la  petite  vérole  exerça  sur  son  corps 
toutes  ses  cruautés.  Depuis  cette 
époque ,  il  jouit  de  la  meilleure  santé  ; 
mais  il  teta  encore  un  «m  après  avoir 
dté  inoculé. 
"Les  encans  nouvellement  sevrés 
exigent  les  plus  grands  soins  ;  on  doit' 
leur  donner  d»«  alimens  doux  et  de 
facile  digestion  ,  comme  soupe  à  la 
viande  et  au  l^it.  Dans  la  prdvince  de 
X.an2u;'Joc  ,  en  t-t  dans  l'usage  de  les 
accoutumer  à  manger  tous  les  matins 
la  soupe  à  l'ail  :  ce  végétal  est  très- 
propre  à  fortifier  leur  constitution , 
et  à  les  garantir  des  maladies.  Per- 
sonne n'ignore  que  l'ail  est  la  thé-' 
riaque  des  pauvres  ,  et  leur  antidote. 

Les  fruits  mûrs  de  toute  espèce 
leur  sont  très>avantageux  ;  ils  sont 
d'autant  plus  recommandables  qu'ils 

{>euvent  leur  faire  oublier  le  lait  de 
eur5  nùres.  Les  crèmes  de  riz,  le 
vermicelltf  adouci  avec  le  sucre ,  con- 
viennent trcs-bien  à  leur  tempéra- 
ment. Si,  malgré  tous  ces  moyens, 
il'^  nuii^^rissoient  pour  avoir  été  sevrés 
tro;j  tut  ,  et  qu'il  y  eût  à  craindre 
qu'ils  tuml)aisent  dans  la  consomp- 
tion ,  le  plus  sûr  parti  à  prendre  est 
de  leur  redoimer  le  lait  de  leur  nous- 
ôoe ,  pour  les  remettes,  ea  boa  état. 


•'li.-  sera  toujours  en  vaîn  que 
lies  enfau^  auront  reçu  de  leurs  pa« 
rens  une  borne  constitution',  si  on 

ne  pr^'nd  les  moyens  nécessaires  «i  la 
conservation,  i^our  cela  ,  il  faut  leur 
faire  faire  *  de*  Pekeiicice  ,  par  '  deV 
moyens  convenables  à  leur  âgiB'}  sàlift' 
nuiré  à  leur  accroissement.        '  ; 
•  Je'  crois  que-,  pour  parveâîc  i  cet* 
fins  ,  on  ne  dovroit  pas  se  s  rvir  de* 
luicres  pour  leur  apprendre  à  mar- 
cher; rien- ne  les  expose  plus  k  âeVéniï  ' 
voûtes.  La  poitrine  tles  enfans  étant* 
le  centre  sur  lequel  porte  leur  corps  ,* 
se  trouvant  fortement  comprimée  , 
la   respiration  devient  diflirile  ,  le 
poumon  s'altère  ,  et  les  enfans  res- ' 
tent  exposé.^  aux  maladies  de  poitrine.  ' 

Voit-on  les  animaux  ye  svrvir  de^ 
ces  moyens  pour  apprendre  à  mar-: 
cher  à  leurs  petits  f  La  nature  ne  les 
instruit-elle'  pai  ?  Pourquoi  les  enfans' 
seroient4ls  privés'  des  mêmes  avan-  ' 
tages  ?  Ceci  n'est  pas  un  paradoxe.' 
Ne  trouve- 1- on  point  d'exemple' 
d*en(ans  qui  aient  appris  k  marcher - 
d'eux-niémi's  ?  J'en  connoi»  deux  qui  » 
n'ont  jamais  été  emmaillotés ,  et  qui ,  ' 
à  l'â^e  de  Huit  mois ,  se  rouloient  sur' 
un  tapis ,  et  s'.  iJoitnt  de  leurs  pieds*' 
et  de  leurs  roainS  ,  et  qui  ont  marché 
•à  leur  treizième  mois.    •    •  i 

Si  l'^s  cnfjus  joi:i--oient  d'un?  en- 
tière libert^  ,  au  moment  de  leur^ 
naissance,  ils  ' marcheroient  plutôt, 
parce  qiie   leurs  membres  n'ayant 
point  été  gênés,  comprimés  par  le 
maillot  ,  auroîent   acquis  un  plus* 
grand  d(  f,ré  de  force.  Je  ne  veux  j.as 
dire  qu'il  faille  abandonner  les  en- 
fans à  eux-mêmes ,  et  qu'il  ne  faille  ' 
pasattendie  que  leurs  extrémités  in- 
férieures qui  dûivent  porter  le  corps ,  * 
n'aient  acquis  nn  co-tain  degré  de 
force.  Avant  ce  temps  ,  si  on  essayoit 
de  les   f.iire  marcher,  ils  feroient 
tro]>  li:i'iK's,  et  leurs  jam!>t  set  leurs 
pieds  plieroient  sous  le  poids  de  leurs 
corps  :  cet  essai  pottrroit  leur  être 
tEès- préjudiciable* '.Ob.  doit  pwttff- 

Jbau  IV,  fib 
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[m  eu£ans  au  bras  ,  taotôfc  strr  l'un, 
ïarrtôt  sm.  Tautre  ,  pour  éviter  le' 

«l-faut  d»?  coiil'uriuiîtiijn  de*  j.jin- 
Lei  f  etc.  II  faut  lc5  promener  à  i'air_ 
lî^re ,  en  les  tenant  par  la  main  ;  \es7 
exercer  de  cette  nia:;'u-'fe  plusii-urs 
fois  dan»  la  j'.;uruée  ,  et  iic.pas  les  cou- 
11.  r  à  î'.aides  trop  jeunes  et  trop 
fçiblts.  Ou  doit  auïbl  leur  recoin- 
niander  de  veiller  à  ce  que  les  enfan^i 
Be  xt^hversent "point  leur  téte  ,  ni 
^1[s  fassent  dus  mouvenitns  du 
^rps  en  arrière  y  de  peur  qu'ils  ne 
«e  iujpem  quelque  vertèbre.  M*  AM»  ' 

ENGELURE.  Eiiilure  qui  survient 
aux  pieds,  aux  mains ,  suivie  d'inilam- 
matiôn  ,  et  ensuite- tTrilcératiuiis  plus 
ou, ^luoins  vives  6uivajit  le  teinpèra- 
ideiit'et.le  ge^re  de  vie  des  individus  ^ } 
lés  entaiis  y  iqnt  plus  fiùjets  que  les  > 
adultes.  Des  q/ae  les-  lu^res  s  apper<*>. 
(oivcnt  que  leurs  enfan^:  mn  t'roidy 
elles  les  placent  aussitôt  daiis  la  partie 
de  la  cheminée  la  plus  échauffée  ;  et 
]e  passage  subit  du  froid  au  chaud  est 

f>resque  toujours  Is^  cvufe  des  enge^, 
lires.  Il  vaudroit  beaucoup-  mieux 
faire  courir  ces  eiifaiis,  les  poussi-r 
à  un  exercice  violent  y. a&n  de  réta- 
blir naturellement  la  chaleur  dany 
les  parties  aiip;itavent  tfOp  refioi- 
«  ^ies.  Cette  simple  pratique  prévien* 

^roit  le  mal.  Mëres ,  ayez  soin  de 
garantir  vos  enfans  du  h  .  ;  1  violtint 
et  du  passage  subit  de  ce  troid  à  la 
chaleur.'  S*ils  ont  froid,  frottez-les- 
avec  des  linges  imbibés  d'esprit  de 
vin  ;  doimez-leur  des  gants ,  des  chaus- 
sons ,  en  un  mot  ,  tout  ce  qoi  peut 
et  doit  les  garantir  du  froid. 

.  Si ,  malgré  vos  soins  ,  le  gonflement 
et  la  rougeur  surviennent,  couvres 
la  partie  affectie  avec  de  la  poix  ré- 
sine réduite  en  poudre  très-fine  ,  ou 
avec  de  la  moutarde  pilée,  ou  entin 
avec  d>^  la  cendre  chaude  renfeimée 
dans  uu  linge. 

Lorsque  les  engelures  sont  ouvertes  , 
bitiH  luage  de  Unviàtrc  de  Câauss  ; . 


it  n  a 

ivôy.  ce  mot  )  si  l'ulcération  est  forfd^ 
et  parott  foire  des  progrès  rapides  , 
le  hjiume  d*  genièvre  produira  de" 
bons  effets.  Le  point  essentiel  est  de* 
tenir  cbaudemeAt  les  eflfans ,  et  de 
Îe5  empéchtr  de  passer  subitement  de 
l'état  froid  k  celui  de  la  chaleur. 

ENGRAIS.  Substance  quelconqii© 
qui  rend  à  ia  terre  ou  augmente  le» 
principes  nécessaires  à  la  végétation^ 
Les  engrais  peuvent  se  réduire  à 
quatre  classes.  La  première  com-, 
prend  les  engrais  mêtèoriquts  (  i  )  ;  la 
seconde,  les  engrais  dt'jit  l'a-  non  est 
simplement  mécaniuiw? ,  c'est-à-dire,, 
qui  s'exécute  par  la  division  ou  le  rap-- 

Erochement  des  molécules  de  la  terre  ;, 
i  troisième ,  les  engrais  purement  sa« 
lins;  la  quatrième  enfin,  les  engraif. 
qui  sont  en  même  temps  salins ,  lïui« 
leux,  graisseux,  et  qui  contiennent 
en  t'ux-mèmes  tout  ce  qui  est  néces». 
saire  à  reaidre  la  sève  an  tluide  savon» 
neux  ,  et  à  la  formation  la  tene- 
vési'tale. 

La  terre  ne  vieillit  point ,  pe  s'é« 
puise  pas  tant  que  nous  la  cultivons  ^ 

non  suivant  nos  loix ,  nos  coutumes 
ou  préjugés,  mais  conformément  -4». 
ses  loix  et  à  s-^s  principes.  Dès  quVlle': 
est  livrée  à  tlle-raémj' ,  de  productive' 
quVIle  étoit ,  elle  devient  peu  à  peu» 
stérile  ,  parce  que  ses  productions  ab«-. 
sorbent  insensiblement  Vhumus  oa- 
terre  végétale  ^  et  sa  superficie  de* 
venue  une  croûte  endurcie,  ne  jouît; 
plus  des  avantn^  ■:;  que  lui  procurent 
les  météores.  La  ten-e  n'eiurelient 
Texistence  de  sa  fSertilité ,  que  par  le 
secours  de  ses  propres  productions  ;. 
c'est  de  leurs  débris  qu'elle  reçoit  ses- 
engrais,  ses  afimens.  Les  pluies,  les 
rosées,  les  neiges  qui  la  fertilisent  ^ 
sont-elles  autre  chose  que  ses  propres 


(  I  )  Co  mot  n'c't  pns  pnroro  atlm:». 
dans  iiotro  langue ,  ie  lo  sais.  L«  mol 
nùêiùtalcçiqu»  ne  lend  pu  ractfam  di» 
«Dgskis;  de  «e  g^mv» 
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iixlialaisoii»  tfii  retombent  ensuite 

5a  surf;icp,  aprifl  avoir  éprouvé  dans 
l'immense  réservoir  de  ratnioiplière  , 
de  TOuyelle*  combinaisons,  et yétre 
approprié  ce  sel  appelé  aérien  par 
M>  Bergman  ;  ces  cotabinaisous  à^aîr 

fKf  d'air  iitfiammabk  oa  étectri.jue , 
voyei  ces  mors)  qui  sont  la  base  de 
la  fécondité  dont  elles  imprègnent  la 
terre  ?  La  conclusion  à  tirer  de  ces 
principes  ,  est  qnV'le  reste  tonjoun 
fttsceptible  de  pjoiiuire  la  plus  belle 
végétation  ,  tant  qu'elle  conserve 
dans  son  sein .  soit  naturellement , 
sent  par  art ,  rhumus  et  les  maté- 
riaux de  la  st've  .  et  qu'elle  retient 
aenlement  j  en  miantité  requise  ,  Thu- 
inidité  convenable  à  chaque  genre  de 
plante. 

Si  chaque  année  »  ou  tous  les  deux 
ans ,  nous  dépouillons  la  terre  de  la 

récolte  qu'elle  produit ,  et  que  nons 
•ne  lui  rendions  pas  ,  d'une  manière 

'ou  d'autre ,  les  principes  qui  ont  servi 
à  la  formation  de  cette  ré'olto ,  il 
est  constant  aue  nous  l'appauvrissons , 
jet  que  nous  aiminuons  ses  ressourcc^f 
Si  nous  cultivons  mal ,  si  noiis  culti- 
vons à  contre-temps  ;  enfin ,  :>i  nous  la- 
bourons trop  souvent,  alors  la  terre 
reçoit  (liflicîlement  et  en  petite  quan- 
tité les  impressions  salutaires  des  mé- 

•téoies,  ou  bien ,  la cbaleiv excitant nne 

'trop  grande  fermentation  ,  fait  vf)lati- 
liser  en  pur?  perte  les  principes  cons- 
lituiiTs  (Îl'  la  sève,  et  ils  voot  se  rér 
pandre  dans  le  vague  de  l'air  ;  mais  si, 
au  lieu  ^  de  dépouiller  la  terre  de  ses 
productions  ,  on  les  enfouit  dans  ce 
même  sol ,  elles  Ini  rendent  en  entier 

■  les  principes  qu'elles  ont  pompés  par 
It  ui  >  racines ,  et  en  outre  ceux  qu'elle» 
ont  absorbés  de  l'atmosphère  :  de  là 

'  vient  que  toutes  les  plantps  cfuelcon- 
qucs  reit.I'Tit  plus  à  îa  tL'ire  r;u'clles 
n'en  absorbent;  c'est  le  premier  engrais 

•  naturel  et  le  plus  analogue  ,  «lui  con- 
tient en 'quintes>ence  lej  prin>'iin.s  de 
tous  les  autres,  puisqu'il  a  déji^  été 

'^laboxé  et  rendu  ataalogâë'à  la-pIabÀ* 
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'-'  Afin  de  mieux*  saisiir  le  vrai  sens 

de  ces  idées  trè^-rapprorhées ,  coh* 
suhez  les  mots  Alterneii  ,  AMEN- 
DEMENT ,  et  le  dernier  chapitre  da 
mot  CutTURE  ;  les  dérails  qu'ils  ren- 
ferment sont  absolument  nccessairtà 
à  rintelHgence  de  ce  que  je  vais  dire 
dans  cet  article ,  et  me  dispensent  de 
répéter  ce  qui  a  déjà  été  dit.  Je  ne 
parerai  donc  pas  des  engrais  de  la 

Sremière  classe .  puisque  leur  manière 
*agir  est  détaillée  au  mdt  AlIBlàbG- 
MENT.     ■    .     '  . 

CHAPITRE  PREMIER. 

< 

Dts  Sttgrais  dont  Pocfion  fst  pure* 
msnt  micamfte. 

Tout  est  en^raîs  dans  la  rature; 
il  suâit  d'appliquer  chaque  substance 
dans  les  cas  convenables.  Le  meil- 

ÎMir  engrais  pour  les  terres  saMor- 
neuîes  est  l'argile,  et  pour  les  tenes 
aiyjleuses^  le  sable,  les  pierres  ,  les 
cailloux  ;  j'entends  par  ce  mot ,  toutes 
pierres  rot-Iées  ou  npn  roulées  ,  et 
non  pas  simplement  le  ùltx  ^  sur- 
tout, si  elles  Sont  susrcplib]''s  de  sa 
décomposer  avec  quelque  tacilité'^ 
alors  elles  deviennent  elles-mêmes 
des  entrais  qui  ne  forment  pa^i  les 
principt-s  de  la  sève  ni  l'humus,  mais 
qui  concourent  à  leur  génération. 

Le  s:i!)Ie  lai,'.' e  é<~ou'er  l'eau  qui  le 
pém.'tre  trop  facilenituc  :  entre  chacuu 
Be  ses  grains  il  se  forme  un  petit  abri  ^ 
un):  çavité  dans  laquelle  la  chaleur 
des  rayons  du  soleil  se  concentre , 
et  hâte  l'évaporation  de  rhumidité. 
Dans  l'arpile  ,  au  contraire ,  les  molé- 
'  cales  infiniment  petites  ,  divisées  à 
'  l'excès ,  se  réuni.-sent  les  unes  contre 
les  au.tres,et  forment  un  corps  dur 
et  cdTnipacte  ;  I*ean  et  la  chaleur  les 
pi-nètient  à  peine  ;  ainsi  le  sable  de- 
vient un  excellent  engrais  pour  cette 
ait^ile,  en  séparant  ses  molécules  , 
■  en  detriii-i'.nt  leur  ati[;ri'f;ai!on  , 
en  permettant,  à  l't;au  du  s'insi- 
nué^  par  les  petites  gerçures  qu'ils 
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présentent,  et  cette  terre,  auparavant 
app.elée  froide ,  devient  productive. 
Le  mécanUme  de  rai^ilé  mêl^  aa 
«able,  est  précisément  le  m^rue  ,  mais 
dans  un  sens  coi^traire  ;  elid  sert  de 
lien  d'adhé&ion ,  aux  molécules  sa^ 
•  l>]onneuses ,  les  unit  les  unes  aux 
autres ,  It-ur  donne  du  nerf  et  de  la 
consistance  ;  enlin  par  un  mélange 
proportionné  ,  cette  terre  sablon- 
neuse, auparavant  siperméableà  l'eau^ 
si  dévorante  par  sa  chaleur  »  devient 
une  trrre  propre  à  la  v^élatîon  , 
]:arce  qu'elle  retient  Peau  oans  une 
proportion  convenable  ,  et  parce 
t^ue  Targile  contient  en  elle>môme 
un  assez  grande  quantité  de  terre 
végétale  on  /...'  w-f. 

Après  le  mélange  de  ces  doux 
qualités  de  terre  si  opposées ,  il  e<t 
aisé  de  concevoir  avec  quelle  tacilité 
le  grain  gerip'.'ra,  enfoncera  sa  ra- 
dicule, étendra  ses  mcines  dai;>  les 
petites  ptTnnvs ,  coiTilnen  se  mulii- 
plieroiit  les  liens  qui  tîondiunt  la 

ftUnte  assujettie  dans  cette  terre ,  et 
ni  d  iKUT  int  la  faril:tt'  de  poussier 
des  li^'.s  vi^i'UifUics,  c;ui  le  devien- 
.  «Iront  encore  plus  par  l'absorption  de 
'leur  nourriture  dans  ratmnsphëré. 
'Je  Tai  dit  et  je  lé  répète  encore, 
toute  plante  reçoit  autant  d'aliment 
de  !'vr  que  de  la  terre.  U  y  a  une 
pei^/  --^^lie  action  ét  r^ction  de  Ttin 
sur  l'autre.  Pendant  le  jour ,  le  soleil 
agit  sur  la  terre  |  alors  la  sève  e^t 
.  ascendante  ;  et  pendant  Ta  'nuit ,  la 
terre  at^it  sur  l'atmospUère  et  la  iève 
est  descendante.  Dans  le  premier  cas, 
la  plaine  »e  nourrit  aux  dépens  de 
Thuinus ,  et  dans  lé  second ,  elle  se 
nourrit  au  dépend  de  l'air  et  des 
piiiicipes  qu'il  contient  :  sans  l'action 
i;i''r;iniqu-;  du  mélange  de  ces  deux 
terres  ,  l'une  et  l'autre  seroienl  resté 
inutiles  à  la  véj^vtatlon. 

Ce   que  je  dii   de  ravjule  s'ap- 
plique k  la  craie  et  irê:i)e  ù  la  marne, 
si  on  les  trouve  en  rouche  ou  bsiinçs 
'  ta  les  considérii.ut  seulement  Comice 
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«ulistanres  compactes  à  grain  et  Si 
tissu  très-serré ,  et  en  taisant  abstrac* 
lion  des  paidet  salines  qu'elles  coo- 

tiennent. 

Ce  que  }*ai  .dit  du  sable  relative» 
•naît  à  Tavgile ,  s^applique  égalment 
aux  pierres,  aux  cailloux,  aux  gra- 
viers t  aux  retailles  des  pierres  ,  et 
ceux-ci  ont  une  double  action  ,  qu'il 
ne  Êuit  pas  perdre  de  vue.  Ces  cail- 
loux ,  ces  retailles ,  etc.  non-seule- 
nit^Mt  divisent  la  terre  argileuse ,  per- 
mettent aux  racines  de  s'étendre ,  mais 
encore  ils  concentrent  et  retiennent 
plus  de  chaleur  dans  ces  terres  ap- 
pelées Jroides.  Vn  corps  exposé  aux 
rayons  du  soleil ,  plus  il  est  solide  et 
dur,  plus  il  ab'urbe  de  chaleur  ; 
il  ne  peut  l'absorber  sans  la  com«- 
mimiquer  à  ce  qui  l'environne  :  con- 
sidéré sous  ce  point  de  vue ,  il  de- 
vient un  nouvel  engrais  pour  les 
terres  argileuses,  crayeuses  -et  tena-» 
Ce  s.  Tous  ces  effets,  comme  on  le 
voit,  sont  purement  mécaniques  et 
indépendans  des  qualités  intrinsè- 
ques de  cbacun  de  ces  corps  consi- 
dérés séparément.  Euiin  ,  les  sables 
agissent  cuunne  de  petits  leviers  in- 
fmiment  miihipliés  au  milieu  des 
substances  auparavant .  tenaces  ,  et 
ces  substances,  mêlées  ^ux  sables-, 
sont  comme  autant  d'entraves  qui 
ks  lient  et  s'opposent  k  leur  ex- 
trême désunion. 

Cest  d'après  de  tels  principes 
qu'on  doit  se  rcgkr  sur  le  mélange 
des  terres.  Plus  on  labourera,  une- 
.  terre  sablonneuse ,  et  moins  on  devra* 
^attendre  à  des  récottes.  On  multi- 
pliera en  vain  bj;  labours  dans  une 
terre  crayeuse  ,  arj^Ueuse  ^  etc.  il  ne- 
faudra  qu'une  pluie  de  vingt-quatte- 
heures    pour    concentrer   de  nou- 
veau ses  molécules  Lis  unes  conue 
les  autres  ;'  et  lâ  moindre  rbaleur, 
le  nv  in  ^re  vent  violent  rie;.-*ch'.'roat. 
.  sa  superliçie  ,  y  formeront  une  croîue 
.  qui  empêcha  l'évaporatlun  de  l'eaa 
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,  îai  '^ser  filtrer  par-dessous  la  croût«  stt- 

pcrlicielie  qui  étrangle  le  collet  de  la 
plante  en  se  durcissant ,  et  les  racines 

alors  pourrissent  par  riiLimiJité  sura- 
bondante qui  les  environne  sous  cette 
croûte.  Consulte:^  le  mot  ARGILE  , 
fWRC  530,  Tom-:  /,  t't  le  r.iot  CllAlB  } 
ils  sont  essentiels  à  cet  objet. 

CHAPITRE  II. 

Det  Engrais  salins.  . 

•  Les  auteurs  ont  vanté  successive» 
ment  le  sel  de  nitre  répandu  sur  les 
terres  ,  le  sel  marin  ou  de  cuisine  , 
les  sels  alcalis ,  la  chaux ,  la  c-rj;V ,  la 
manu  :  (  yoye\  ces  mots  )  ils  ont  an- 
noncé des  proilig^s  résuitans  de  ces 
salaisons  plus  ou  moins 'fortes.  Siuii 
leur  faire  tort,  on  peut ,  en  général , 
rabattre  les  deux  tiers  du  merveil- 
leux de  leurs  écrits.  Si  les  sels  quel- 
conques, considérés  d'une  manière 
isolée,  étoient  de  si  puissans  engrais , 
il  est  certain  que  les  champs  les  plus 
-Toisins  de  la  mer  seroient  les  plus 

Î Productifs ,  puisque  dès  que  la  cha- 
our  .survient  et  quVlle  te  SDUti-^nt 
pendant  quelque  temps ,  elle  fait 
évaporer  leur  humidité,  et  la  sur- 
face  du  terrain  se  couvre  de  petits 
cristaux  de  sel  marin  trîs-brilians , 
lorsque  le  soleil  luit  ;  ici  Tengrais 
^Salin  n'est  donr  p;is  ('par^.r.é.  Ji:  t  (^uç 
de  son  résultai  par  un  txempio  que 
j'ai  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux. 

^  Sur  de  tels  champs ,  dans  les  pro» 
vinces  méridionales,  lorsque  le  temps 
de  labourer  est  venu ,  on  laboure  et 
on  sèm«  ensuite  le  blé  ;  mais  l'expé» 
rience  a  appris  que  cette  récolte  man- 
quoit  souvent,  lorsque  les  pluies  n'c- 
toient  pas  fréquentes  depuis  le  mois 
•  d'avril  jusqu'à  celui  de  juin.  Pour 
renu'iJitr  ii  celte  pcite  réelle  et  sou- 
Vent  complète  ,  on  a  pris  le  parti 
de  semer  avr-c  le  blé  et  en  même 
temps  qu  lui  ,  lo  sjli^.T  ou  k^li  dont 
«a  relire  la  soude  par  inciiiération. 
{voyez  ce  mot)  Si  une  récolte  man- 
fpe ,.  raotre  céussit  earÊûment» 
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Do  ce  fait  il  est  facile  de  tirer 
des  conséquences  :  le  blé  prospère 
lorsque  les  pluies  sont  fréquentes, 
et   par  conséquent  lor-«quV!lfS  eut 
dissous  ce  >el,  et  qu'elles  ont  eut  L'aine 
la  surabondance  qui  lui  préjudiCK^, 
parce  qu'il  dc.s.ètlie  et  rorioùe  les 
racines  ,  le  coiUt  *  de  la  li^e  ,  etc. 
«ifin ,  parce  que  la  végctation  du  blé 
existe  que  re  principe  salin  soit  uni 
à  des  substances  graisseuses  pour  com- 
poser les  matériaux  savonneux  de  ia. 
sève  et  qu'il  n'y  soit  pas  prédumi- 
r.anr.  Les  pluies,  en  détruisant  la  sura^ 
bondanre ,    inairticnnent   les  prin- 
cipes dans  l'équilibre  iavorable  à  la 
végétation.  Le  salicor ,  an  contraire  , 
pi  ijbpère  pen:lai]t    les    sécheresses  , 
l^arce  que  son  principe  de  végétatiou 
exige  beaucoup  de  sel  ;  aussi  l'Être 
SLpième  l'a  placé  au  bord  de  la  mer, 
et  non  dans  l'intérieur  des  terres, 
de  même  qu'il  a  placé  le  saule  au 
bouls  des  eaux  et  non  sur  le  Fomni<  C 
des  montagnes    deiséchées.  Par  le 
même  principe  que  le  blé  a.  bien 
vc^t'ié  ,  le  salicor  péiit,  et  il  prosiiî^re 
loisque  le  blé  est  déuuit.  La  culture 
de  la  soude  peut  avoir  lieu  dans 
l'inteiieur  du  royaume  ;  dans  ce  caî, 
l'engrais  salin  et  uiuliiplié  i^roduiia 
d'excellens  effets. 

Avant  de  g-'isér;; 'isf^r  ,  ?-::v;!nt  la 
coutume  des  écrivains,  il  auiut 
fallii  spécifier .  les  cas  dans  lesquels 
les  engrais  purement  salins  sont 
avantageux.  Que  les  sels  soient'ar/W«, 
alcalis  ou  neutres ,  peu  importe  ;  tous 
concourent  à  la  végétation  jusqu'à 
un  certain  point ,  et  même  assurent 
de  très  -  bcns  tiïets  ,  si  on  sait  î(  s 
appliquer  à  propos!  Je  préfère  les 
sels  .alcalis  et  les  sels  neutres  aux. 
sp\s  purement  acides,  parce  que  (os 
.  deux  premiers,  et  le  premier  sur-rout,. 
se  combinent  pltt<(  facilement  avec 
les  subst.-^  !'. CCS  l  uiieuses,  vé",*''.;'!-'? 
ou  anin<a!e<:,  et  en  outre,  il^  out 
la  prôpiiôlé  spéciale  d'absorber  uue 
'  plus  grande  qjoaniité  d'humidité  di» 
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i'atmosplière  qui  K-»  diïsout ,  les  fait 
tomber  en  déliquesct^nce  et  s'nppro- 

rrier,  d'une  manière  plus  immédiate,., 
sels  oir  principei  vivitiant  de 
rjîmosplic-re. 

L'avantage  des  stls ,  comme  <eli, 
je  le  répète  ,  lésulte  de  lear  union 
avec  les  matière^  grasses  et  de  leur 
combinaison  en  itu  savonneux.  Si 
Je  sel  prédomine  sur  ces  substances, 
ti  cera  destructeur  du  végétal  qui 
demande  moins  de  principe  salin  que 
tel  autre  :  la  preuve  en  est  dans  l'ex- 
pérîence  citée  au  mot  Arrosement. 

Je  ne  répéterai  puinl  ce  <n.:i  a  t'tc  dit 
aux  mots  Crain  t  Chaux ,  Cendre ,  qui 
«ont  des  engrais  purement  salins  ;  ce 
sont  des  articles  essentiels  à  ron- 
«alter,  et  qui  aideront  à  se  former 
une  idée  juste  de  leur  manière  d'agir  et 
du  iK'^'.r''  (le  coïKi.itice  qu'on  doit 
avoir  sur  les  écrits  de  certain»  auteurs. 

Les  entais  salins  terreux  ,  tels- 
que  la  craie  ,  l:i  marne  ,  les  cend:  -s , 
la  suie  ,  les  démolitions  cS.s  vieux 
bâtimens,  sur-tout  en  pisay  et  en 
pl  ltrf ,  les  boues  des  rues ,  des  grands 
chemins ,  li-s  vases  des  mares ,  des 
iétangs ,  etc.  ont  une  double  action  ;  ils 
agissent  'physiquement  comme  sels 
alcalis ,  et  mécaniquement  comme 
substances  divisées  en  molécules  très- 
fines  pins  PU  moins  jolulilt-s  d;»ns 
l'eau,  et  par  constquent  plus  ou  moins 
kniscibl<?s  avec  les  molécules  de  la 
'terre.  C'est  sur  cette  double  proprié- 
té qu'est  fondée  toute  la  théorie  de 
ces  engrais ,  et  de  laquelle'  on  dojût 
idéduire  les  règles  de  la  pratique»  ' 

CHAPITRE   II 1.  ■ 

PSS  .EltGRAIS  V ÉGÈTAUX  ET 
ASIMAUX, 

SSCTtON  PRBKlâ&E. 

Dù  Engrais  végétaux. 

Le  véi^étal  est  nourri  par  la  terre  et 
par  l'air:  ilrvndù  la  premièreplus  qu'il 
h'en  a  reçu ,  et  par  une  conséquence 
naturelle,  autant  à  la  seconde  jpar  ses 


ENG 

abondantes  transpirations  qui,  dans  • 
le  tournesol ,  par  exemple  ,  sont  dix- 
sept  finis  plus  abondantes  que  dans 
i'homme  ;  cette  transpiration  est  tou- 
jours  en  raison  de  la  sunace  et  de 
la  multiplicité  des  feuilles.  Telles 
sont  les  ressources  iné))uisablcs  de 
la  nature ,  tant  que  l'homme  ne  con- 
trarie passes  k»y,  et  ne  détroit  pas  . 

Î>ar  ses  labours  multipliés,  jusqn 
'apparence  de  ce  qu'il  appelle  mauvais 
se  herbe.  S'il  Sterne  {l'oyei  ce  mot) 
^  champs  ,  voilà  l'engrais  végétal 
tont  forme ,  et  au  moyen  duquel  oa 
parvient  petit  à  petit  à  convertir  une 
terre  de  médiocre  qualité  en  un  sol  - 
excellent.  Voye:[  le  huitième  chapitre 
du  nMt  Culture. 

Outres  les  principes  huileux,  salins^ 
aériens  que  la  terre  reçoit  de  l'herbe 
qui  pourrit  dans  son  sein  et  non  5ur  sa 
superiicie ,  la  terre  matrice  reçoit 
d'elle  la  terre  végétale  on  humns  qui  a  < 
servi  à  sa  formation ,  et  cot  humus  , 
combiné  de  nouvau  par  la  iiermen- 
tiition  ,  entre  les  molécules  de  la 
terre  matrice  ,  prépare  les  matériaux 
de  la  charpente  des  nouvelles  plantes, 
et  les  principes  constituant  de  la 
sève.  Ces  faits  sont  de  la  plus  grande 
évidence  ,  puisque  l'analyse  chimique 
'£ait  sennbleroent  paroînre  à  notre 
simple  vue,  l'eau  ,  l'air  fixe,  l'huile, 
les  selsj  et  la  tene  calcaire  ou  hu- 
mus qm  est  le  dernier  produit  :  par 
cette  voie  ia  nature  opère  la  com- 
position ,  la  décomposition  et  la  re* 
C(Mnposition  ;  en  An,  perpétue  le  grand 
oeuvre  de  la  végétation,  tant  que 
l'homme  n'y  apporte  aucun  obstacle. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  terres 
que  l'on  retire  des  fossés  placés  au 
Bas  des  champs ,  des  mares ,  et  voyons  • 
pourquoi  elles  deviennent  si  produc- 
tives lorsqu'elles  sont  répandues  .sur 
'nos  champs  et  enfouies  par  la  charrue. 

J'ai  déjà  dit  pluî-ioui  s  fois  que  l'humus 
étoit  soluble  dans  l'eau  ;  que  la  marne 
Pétoit  également,  etc.  ;  s'il  survient 
une  ploiç  un  peu  tçrte^  l'eafi.détremi^ 


Digitized  by  Google 


•      •  fi   M  '  .  '    :  .  ' 

h.  tef rfr ,  sâout  1  us  ét  fen* 
traîne  dans  le  f  sé  ;  mais  cette  eau 
h'a  pas  pu  entraîner  seulement  l'hu- 
mus ,  puisqu'il  étoit  combiné  av 
les  graisses  et  les  sels  produit  par 
la  décompos  tion  d  s  végétaux  sous 
forme  savo.  neu  e  ;  elle  a  donc  en- 
traîné 1  s  les  p.  incipes  constitutif  de 
la  végétation  ,  et  IcS  y  a  accumulé  , 
-«uT-tout  si  le  fossé  ou  'a  mare  ont  été 
assez  ;.pa  ux  p  ur  contenir  tout* 
cette  eau  sans  la  laiiscr  couIlt.  ^ 
1 'amat  ur  qui  plant  un  p  cîier  , 
le  fl  ur  te  qui  p;épare  la  t  rre  des  i- 
néf  aux  renoncules,  aux  anemoi!  s, 
nerecourt  pas  jux  eng  ais  animaux, 
à  mo'os  nâ^'b  ne  soient  déjà  réduits 
en  véritable  terreau.  L  p  emi.r  pré* 
fhve  à -9  gazoïinées  dojit  il  remplit  1er 
fo..d  du  tr  a  qui  doit  rece  oir  l'ai- 
bre  ,  et  le  se  d  re  ourt  aux  fe  iltes 
et  aux  ébris  des  .  ég  a  .  .  qu'il  m.'- 
lunge  a  ec  la  t  rre ,  tt  Lii^se  le  tout 
fe;;  enl  r  pendant  u  e  a -née  ,  afin 
que  la  décc  pcsiji  n  et  le  mélange 
d  s  princip  $  ient  parfais .  Qa'  leur 
a  d  montré  l'-XoeLence  de  cet  en-' 
grais  ?  I'l  péri  nce.  liaitous  donc  leur 
exemple* 

•  V  la  chute  cîes  feuillê; ,  qûe  toutes 
les  femmes  ,  q  i  ■  tous  les  -ni ms  de 
la  mét  irie  soient  o^capës  à  aller  les 
ra  iiass  r  'an  les  bois  ;  q  e  l'on  fasse 
d'am  ,  les  p  "  ions  de  genêts  ou  tdles 
autre-  plantes  iimlile^ ,  que  la  paille , 
les  baies  du  blé ,  de  l'orge ,  de  l'a- 
Voine ,  etc.  qui  n?  sont  pas  consom- 
mée»-par  les  b-îîiiaux  ,  ou  pour  Ittut 
litière ,  soient  jetées  dans  des  hsses 
profondes ,  et  sur  chaque  couche  d'urt 
k  deux  pif  Is ,  bien  égalisée ,  répandez 
cieux  ou  trois  pouces  de  bonne  terre  < 
encore  n.ieux  des  zo  né  s  qu'il  fuit 
Ipver  sur  tous  les  li  ux  oii  elles 
Sont  inutiles  ,  enfin  ,  couche  par  cou- 
che ,  rempli  scz  presqu'  nti' t  ment 
la  fosse,  les  ■  luies  d'hiver  p'nctre- 
ront  iusou'au  f  nd  ;  !a  fermen'  ion 
s'y  établiia  ,  elle  sera  augmentée 
par  la  chaleur  de  Vôiè  ,  «t  inwosi- 
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llleraent  le  tout  se  co  !Îra  en  ter- 
reau. La  e  u  he  de  terre  supérienre 
doit  être  de  cinq  à  six  pou  e  d  é» 
paisseur  ,  et  d'une  qua  té  a  sez  com- 
pacte ,  afin  d'empêcher  i'é  apGratioa 
des  principes  ;  sans  cette  dernit-ra 
précautio  cet  eng  ais  p  dra  plut)' 
des  deux  tiers  de  sa  vali'U  .  Si  la 
sécher  sse  'est  longue  ,  si  la  c  lalcur 
c<t  extre  iie  pend  t  l*'ié  ;  enfin,  si" 
l'on  préY.>it  qu  c  tte  ma  se  man- 
que l'un-  cer:i'ne  h  rnidité  ,  il  con-. 
vient  d'ouvrir  de  di  ta  ce  en  iy- 
tance  des  trous,  a  i  raoye  ;  es  pi  i  x- 
u'on  enfonce 'et  [u'on  retire  ensuit.-' , 
'y  verser  u  i^^^  rtaîne  quantit-^  d'tcj'i,^ 
et  cle  les  rebo  ich  r  .lassi  i'H  avec" 
d..'  I;i  n  uVelle'  te  re  ;  tro;>  d'eau 
seroit  noi  ible.  On  objectefa  peut- 
être  que  la  cnaleui  de  l'été  est  sulli-* 
sant  pou:  "ahircr  de  la  terré  qni 
serr  de  I  '  k  la  f  ssc,  I*eau  qu'el'e 
c  Jiti.nt  ,  et  que  cette  eau  suflit  à 
entr  tenir  l'hurnidité  dms  la  ma.S/i 
totale.  Cotte  oî  j.ctiofi  es:  vr>:e  lel.i- 
tivenient  à  certains  pays,  et  non  p  s 
par-t  nt  :  c'est  la  raison  qui  me  dé-^ 
termine  i  la  rappo  cr.  Da:)>  le  pro- 
vîm  es  du  nord  où  es  pluies  d'hi  cr 
et  mîrao  d'ét  '  sont  tres-abond;rQt  ^  , 
et  où  révaf  r.ition  n*est  pas  f  rte 
à  eau  »  du  peu  d'ac  vité  des  rayons 
du  soleil  ,  l'n  ro  eme  t  est  iion-seu- 
lemnt  inutile  ,  -ais  nui  ble  ;  ilfaut, 
au  contraire,  quand  1  :  s  e  est  rem- 
plie de  feuilles  ,  d'he  be  ,  etc.  et 
que  ks  ea>;eh'  successive  ont  été'' 
bien  imbibées  d'eau,  empêc'ui  q^'il 
n'y  en  vr  nne  de  nouvell  ■  ,  parcaf 
que  trop  d'humidité  s',  pp  e  i  hi 
(îécotnposition.  1  -ans  les  province? 
du  iDidi  ,■  au  contraire  j  o  la  c:  a-* 
le*r  e  t  i  forte  ,  si  acti  ,  si  pu!.- 
;ant^  ,  la  masse  sera  bientôt  pri  éef 
de  l'humidité  fiécessaire  ,  et  le  ï^lani.^ 
ga  nera  les  c  urlies. 

Toute  substance  vcgct  ile  amopj 
Celée  et  pénétrée  d'humidité  ,  fer- 
mente ,  et  s.T  ferm  ntation  ne  peut? 
éire  sans  chaleur.  Pour    ©  i .  en 
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convaincre ,  prenez  des  ballos  du  blé 
ou  de  Torgc  sur -tout  ;  remplissez- 

ep  U!i  pjt  qnt'lroiicjue  ,  humectez 
un  peu  ,  et  r^ueiijoci  jours  après, 
plongez  la  niam  dans  ce  vase  ,  et 
vous  ju;;enz  a!ois  du  dti;:\.'  de 
rh  di'ur.  (  yojfi  le  mot  CoL'CUE.  ) 
L\:;kn  de  la  chaleur  est  de  volatiliser 
les  iUiidi's  ,  de  les  taii  C  cvapoi'jr  ; 
par  c.uisi'.iiipnt ,  plus  il  y  aura  de 
chaleur  iiiuii'.-ure  ,  m\ie  en  action 
par  Cc-'lo  d-.'  l'ainr^-i'ii'-T''  ,  et  plus 
î  évjporaiiuii  seia  acuvi-.  C'est  la  rai- 
son qui  me  détermine  à  conseiller  les 
couches  successives  de  terre  entre 
celles  des  végétaux  ;  elles  forment 
des  obstacles  à  rcîte  évaporation  » 
retiennent  ritumidicé  ,  et  concen- 
trent la  chaleur ,  de  manière  que 
chaîne  couche  a  son  foyer  particu- 
lier ,  et  i'  wit  en  même  temps ,  à  peu 
de  chose  i  u  ,  du  travail  de  la  masse 
totale. 

Chacun  peut  partir  de  Tun  ou  de 
Vautre  de  ces  deux  extrêmes  ,  et 

11";  niodilier  .>.ni',a!U  la  rt'ginn  qu'il 
habite.  Ce  que  je  vienï  de  dire  n'est 
point  une  expérience  de  cabinet  , 
s;-i)iMal'U'  au  j^rnml  nombre  de  celles 
qu'on  a  proposées  ;  je  parle  d'après 
ma  propre  expérience  «  eft  je  réponds 
jdii  succès. 

bi ,  au  lieu  do  cl";  cnuchcs  de  terre 
franche  ,  on  en  ;  :  <  ii  jku  avec  de 
la  marne  ou  de  la  chaux  ,  réduites 
en  poudre,  croit- on  qu'on  produi- 
roît  le  même  efltiet  ?  Non ,  sans  doute  ; 
on  augraenteroit  sjtii;)!cment  le  pria- 
ciy>?  salin  ;  on  roiuproit  la  combi- 
r  n  des  principes  de  Pengnis  vé- 
,  le  sel  se  trouverott  en  surabon- 
d.iuce  ,  et  par  conséquent  il  seroit 
niii'ible.  • 
'  Outre  ces  engrais  végétaux  simples, 
il  en  existe  encore  d'excellens  ,  par 
cx'.'raple  ,  les  m<ucs  du  raisin.  I.'a- 
luande  renferm'.-e  dans  le  pépin  con- 
tient une  huile  grasse  ,  qu'on  peut 
retirer  par  exprc  >ion  ,  et  lorsqu'on 
la  bi^le  ,  la  hamme  en  est  vive  et 
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claire  :  la  pellicule  même  apref' 
avoir  servi  à  faire  le  petit  vin  ,  con- 
serve dos  M  îi  :  ainsi  ces  suli'Jt.inces 
n'ont  plus  besoin  que  de  la  lermen- 
tation  putride  ,  pour  être  converties 
en  niati'iiaux  de  la  sève.  Le  marc 
dts  oiives  ,  des  noix  ,  des  graines  de 
Colzat ,  denavetti." ,  de  cameline ,  dont 
on  a  n  tiré  i'haile  ,  ti-t  tn.-oiv  ua 
trè>-l>on  eiiiirais  ,  si  on  ne  pretèie  pas 
de  le  faire  manger  aux  bestiaux ,  celui 
dis  olives  excepté. 
^  Il  est  constant  que  si  je  pouvois 
me  procurer  une  quantité  suffisante - 
d'engrais  végétaux  ,  je  renoncerois 
aux  engrais  animaux  ordinaires.  Ce 
n'est  point  un  paradoxe  ;  U  tout  dé- 
pend de  la  qualité  des  terres  qui  doi- 
vent les  recevoir.  Comme  ceux-ci 
sont  painciix  ,  Kur  grand  avantage 
est  de  tenir  ia  terre  soulevée  pen- 
dant un  plus  long  espace  ée  temps 
que  les  engrais  vr!,étaux  bien  coû» 
sommes  :  ainsi,  dans  las  terres  fortes , 
ils  méritent  la  préférence  :  mais ,  en 
Ijs  Cfuisitlérant  simplement  comme 
enjjrais ,  je  dis  que  les  premiers  sont 
plus  analogues  aux  plantes  ;  que  si 
ces  engrais  anim  .ux-  ,  hl'n  conduits, 
sont  réduits  en  terreau  par  une 
bonne  d/compositton  ^  sans  déperdition 
(!e  priîiripes  ,  al  irs  ceux-ci  é[»alent 
les  premiers  en  bonté  ,  et  méritens  la 
^rétérenee  ,  parce  qu'ils  durent  plus 
o:  _:;-lomp,s  ,  et  sur-tout  ,  parce  que 
cuin  parties  graisseuses  ,  surabon- 
dantes aux  parties  salines ,  s'emparent 
d;.'S  sels  qu3  la  terre  renferme  nata-* 
rellenient ,  et  se  combinent  avec  eux. 
On  doit  encore  ajouter ,  parce  qu'ila 
comicnnsni  upe  plus  grande  quantité 
à\vrftxe  et  d'a/r  inJUnunahle,  (  Voye\ 
CC5  mots.  ) 

^  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  engrais 
tirés  de  la  tourbe ,  ou  de  ses  cendres  ; 

(  VoycT^  le  iiuit  ToURUB  )  c'est  un 
engrais  végétal  qui  métite^  un  traité 
à  part  ;  c'est  déjà  un  engrais  tout  fait 
qu'on  peut  employer  tel  qu'il  est 
tiré  du'  la  terre ,  à  moins  qu'il  ne.  soit 

pynteux;' 
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pjrriteux  ;  et  c'est  alors  le  cas  de  le 
Uîuac  incinérer  à  l'air. 

Sbctiom  il 

Des  agrais  onimMX, 

On  comprend  sous  cette  dénomina- 
tion les  chairs  ,  le  sang ,  les  os ,  les 
cornes ,  les  urines ,  les  eicrémcns ,  les 
poils  ,  les  laines  ;  en  un  mot,  tout 
ce  qui  a  appartenu  aux  quadrupèdes , 
aux  oiseaux  ,  aux  poissons ,  aux  iR« 
sectes  ,  etc.  môme  les  matières  que  les 
hommes  ont  employées  à  leurs  usages. 
Les  teintnret»  et  toutes  les  préparations 
quelconques  n'ont  pas  été  capables 
de  détruire  leurs  principes  ,  et  tout 
an  plus  elles  les  ont  altérés.  Le  nom* 
bre  des  animaux  qui  vivent  sur  ou 
dans  la  terre  d'un  chaoïp ,  est  toujours 

Îroportionné  à  celui  des  planres 
acmeuM  qu'il  nourrit  ,  et  plus 
les  espèces  de  plantes  sont  variées , 
plus  les  espèces  d'animaux  et  d'in- 
sectes  y  fourmillent  :  voilà  l'origine 
de  l*engrais  que  les  prairies  procu- 
rent au  sol  ;  mais  il  faut  y  ajouter 
la  décomposition  armuelle  d'une  par« 
lie  de  leurs  £eailles  i  et  des  substance* 
météoriques  qu'elles  se  sont  appro- 
priées. Comme  tout  est  lié  dans  la 
nature  ,  comme  tons  les  êtres  ont 
des  rapports  les  uns  avec  les  autres, 
et  qu'ils  ne  peuvent  exister  sans  ces 
rapports  ,  il  est  impossible  ,  dans  ce 
cas  V  de  comidérer  séparément  les  dé- 
pouilles  immenses  de  ces  insectes, 
et  ce  que  la  destruction  de  leur  ^rc 
rend  à  la  terre.  Il  n'en  est  pas  moine 
vrai  que  ces  dépouilles  et  ces  excré- 
ment sont  pliu  multipliés  qu'on  ne  a» 
l'imagine  :  l'exemple  du  ver  à  soie 
ou  de  telle  autre  chenille  ,  en  ofâre 
une  preuve  convaincante.  Les  plantes 
et  les  animaux  ,  d'une  manière  ou 
d'une  autre ,  concourent  donc  k  for- 
mer le  premier  et  le  second  engrais 
naturel;  peut-être  doit-on  regarder  le 
météorique  comme  le  premier ,  puis- 
que c'est  lui  et  par  lui  que  les  deux 
Wtu»  ffiot  viviliés  :  c'eft  pac  cette 
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triple  combinaison  qui  se  subdivise  en- 
suite à  l'infini ,  que  la  terre  prépare 
une  abondante  nourntuie  n'ix  pLintP.?. 

On  voit  par- là  poni  juoi  un  champ 
inculte  devient  de  plus  en  plus  inièiw 
tile  ;  il  nourrit  peu  de  p'antes ,  et  par 
conséquent  peu  d'aniituiux.  Sa  super- 
ficie durcie  ne  permet  plus  aux  et.gtais 
météoriques  de  la  piiiétrer  ;  l:i  loi 
d'appropriation  est  di'truite  ,  et  i.'il 
fe  forme  sur  cette  superficie  quelque 
peu  de  terre  végétale  ,  t!!e  C5t  en-«  - 
traînée  perpémellement  par  le  lavage 
des  pluies.  « 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  l'éva* 
poration  de  l'humidité  de  la  terre 
)endant  les  chaleurs  ,  ressembloit  à 
'opération  de  la  distillation  ,  par 
aquelle  i'eau  monte  pure  ,  et  par 
const'quent  que  Us  principes  de  la 
végétation  ne  pouvoient  s'élever  aveo 
elle.  '  le  conviens  que  les  principes 
terreux  ,  et  peut-être  salins  ,  ne  sau- 
roient  s'évaporer  ;  mais  les  huileux 
et  graisseux ,  dans  leur  état  savoii- 
neux  avec  l'eau  ,  sont  très-suscep* 
libles  de  se  sublimer  »  puisqu'ils  sont 
dans  nne  att^uation  aussi  grande 
aue  l'eau.  D'ailleurs  ,  lorsque  l'on 
distille  la  lavande  ^  ou  telle  autre 
]»lante  qui  contient  nne  huile  essen-> 
tielle,  cette  huile  ne  monte- 1- elle 

J)a$  avec  l'eau  ?  d'où  je  conclus  qt^ 
'évaporation  &it  perdre  à  uiwchami) 
même  inculte  ,  les  principes  volatils 
^'il  contient  ,  soit  <]ue  ces  prin— 
eipek  aient  été  produit»  par  les  vé- 
gétaux ou  par  les  animaux  ;  d'oîi  il 
taut  encore  conclure  que  trop  labou- 
rer un  champ  pendant  l'été  ,  c'est 
nuire  à  la  végétation  de  la  récolte 

3u'on  en  espère.  Le  proverbe  cepen- 
ant  dit,  laioar^M  vaut  fumier  ^  et 
le  proverbe  a  raison  ,  si  le  labour 
n'est  pas  multiplié  ,  ou  plutôt  s'il 
est  donné  à  proi^.  (  ^OJ«i  le  mot 

Labour.  ) 
Lorsque  nous  avons  fatigué  la  terre 

par  plusieurs  rér,:!:'.>3  consécutives, 
sans  lui  donner  le  temps  de  réparée 
TmtiK  Ce 
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<es  pertes  par  les  engrais  naturels, 
nous  sommes  alors  Sotc4i  de  recourir 
aux  engrais  artifiriel'S  animaux ,  c'est- 
ii-clire  ,  à  ccax  que  l'on  retire  des 
furies ,  des  basses>-cours  ,  etc. 

^.  I.  Des  enç^r.xh  produifs  par'  Ut 

dic-Aux  Je  bjsse-cour. 

I.  La  llente  de  pigeon ,  vulgaire- 
ment nommée  eotombine ,  est  le  pins 

aotii  engrais  de'  cet  crilrc.  On 
<ltt  qu'il  est  pius  chaud  .  qu  il  brCilc 
les  plantes  si  on  le  mdw  k  la  terre 
iivaitt  qu'il  ait  jtti  s-^i  feu.  J'ai  fait 
un  monceau  de  colombinu  et  ua 
autre  monceau  de  fiente  de  volailles  » 
tous  deux  ont  «té  expoiés  sous  le  même 
bangar ,  et  y  sont  restés  pendant  un 
moU.  Deux  thermomètres  ,  dont  la 
rnJuafi->n  ctoit  parf.iitrm:*nt  sembla- 
le,  ont  été  i)lat:e>  ,  chacun  dans  un 
monceau  ,  ut  ont  otlert  ton^  K-^  deux 
lu  mémc^^  d";;rt->  de  chaUnu".  Ce  n'est 
donc  pas  par  la  chaleur  que  la  colom- 
}>ine  brûle  les  p'antc^ ,  mais  par  la 
quHutitô  de  s.l  qu'elle  contient,  qui 
corrode  les  plaiites.  ^  . 

•  Avant  de  se  servir  de  la  colombiiie 
feule  ,  oni  doit  la  laisser  amoncelée 
au  moins  pendant  un  an ,  et  il  vaut 
encore  mieux  la  réduire  en  poudre 
lorsqu'elle  est  bien  sèche  ,  afm  de  la 
répandre  sur  les  blés ,  sur  l?s  chan- 
vres y  stc.  dans  la  saison  des  pluies  , 
de  celte  manière  elle  est  très-utile  ; 
et  si  on  s'en  sert  pendant  la  séche- 
resse, elle  e«t  trcs-iuuM'nle.  Le  jar- 
dinier peut  eu  mettre  une  petite  quan- 
tîté  dans  le  bassin  oh  il  puise  l'eaa 
dont  il  arroge  ,  et  la  vklor  avec  l'ar- 
rosoir sur  les  semis  ,  ou  au  pit  d  des 
plantes  dont  il  veut  hât.-r  la  vêpvta- 
tion,  ou  dont  la  vt\i;>M.tiU)n  lai.:U3it  ; 
mais  qu'il  soit  très-économe  ae  cet 
engTsts ,  sans  quoi  il  paî^'ra  bien  cher 
sa  prodii^aliîé  ma!-L  nten.lue. 

Si  on  veut  ne  couiir  aucun  ris- 
que ,  H  est'  plus  prudent  de  s\'a 
servie  en  poudre  ,  et  mieux  e;icore 
de  mêler  la  colombine  au  fumiei 
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ordinaire  ,  et  de  les  laisser  fermenter 
ensemble  pendant  une  année  ,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut.  La  colom- 
bine répandue  sur  les  prés ,  fait  périr 
les  mousses  et  au:res  plantes  de  cetttf 
famille  ,  qui  les  détruisent  peu  à  peu. 
Les  cendres  de  charbon  de  bois , 
de  charbon  de  terxe  ou  houille  ,  la 
chaux ,  etc.  produisent  le  même  effet; 
ce  n*est  donc  pas  aux  parties  grais- 
îc'ust.'.-;  d.'  1.1  Ci.'ombme  ,  quo  cette 
destruction  est  due ,  mais  seulement 
&  Tactivité  du  sel  alcali  qu'elle 
coiiticnt. 

II.  L'engrais  tiré  de  la  fiente  des 
volailles  ,  tels  que  les  coqs  ,  le» 

poules ,  les  dindes  ,  etc.  a  les  mêmes 
propriétés  que  U  colombine  «  et  peut 
servir  aux  mêmes  usages  ;  mais  elle 
est  un  pi'U  moins  chaude  ,  cVst-à-» 
du'e  ,  qu  elle  contient  moins  de  itl. 
D'oîi  provient  cette  différence  ?  )e 
l'i^iKvre  ;  il  st  inbleroii  ,  au  contraire  » 
que  la  iiente  des  volailles  devroit 
6tre  plus  chaude  »  puisque  ces  oiseaux 
se  nourrissent  de  grains',  d'insectes» 
de  vers ,  etc.  tandis  que  ie  graiu  seul  • 
fait  la  nourriture  du  pigeon. 

III.  L'engrais  fourni  par  les  ca* 
nards  ,  les  oies  et  autres  oiseaux 
aquatiques  ,  a  fait  naitre  beaucoup^ 
de  contestations  parmi  les  agricul- 
teurs :  les^uns  ont  dit  qu'il  mlloit  le 
rejeter  ,  puisque  l'hcrLe  dts  prairies 
sur  lesquelles  les  oies  vont  paître 
après  la  première  ou  la  seconde  rë- 
cu'te  du  foin  ,  est  di.sséLhL-e  et  biùk'e 
par  leurs  excrcmens  ;  les  autres ,  au 
contraire ,  et  les  plus  sensés  ,  sont 
rorivecu-  du  fait;  mais  ils  ont  ajouté 
que  cet  engrais ,  après  avoir  fermeuté 
pendant  iont;  -  ten)ps  'Ou  seul ,  ou 
nitli-  av-  c  d  jufies  ?ub.s!ances  ,  pro- 
duit une  auiM  bonne  vépéiaîion  que 
Penjirais  des  volailles ,  etc.  Les  deux 
partis  ont  raison  ;  il  suf^t  de  con» 
venir  des  circonstances.  Les  excré- 
mcns  chevaux  ,  des  mulets  ,  des 
bœufs  ,  etc.  brûlent  l'i-'akir.jnt ,  pen.. 
■daut  l'été  ,  l'hi'ibe  kur  k<iuvlltf  iU 
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fombent  ;  maïs  dès  qu*il  lurvîent  une 

une  pluie  ,  repousse  avoc  plus 
de  vii^ueai  ,  p.iice  que  U  nicim*  iiV>t 
pas  brîilée.  Il  eu  est  ainsi  des  pr.tiru  ^ 
pâturées  par  les  oies  ;  la  fane  de  ia 
plante  est  déti-uite ,  et  la  racine  8ub> 
siste.  Si  cette  racine  éloit  consumée  , 
la  prairie  périroit  inseiisibleo^eut  , 
tandis  que  l'annc»  suivante  ,  il  ne 
paroit  aucune  pl^ce  vide.  On  dira 
peut-être  que  de  nouvelles  graines 
jtfodtttsent  de  nouvelles  plantes  à  la 
place  de  Ct-llos  qui  Jont  I  ruli'ts  ,  et 
que  la  prairie  se  regarnit  de  cette  ma- 
nière :  cette  assertion  est  purement 
illu  .uiit?  ;  1"  ïiiîiiilii  conp-d'œil  ,  nu 
renouvellement  du  priiitemp*  ,  prouve 
que  chaque  place  est  garnie  des  plan- 
tes qui  avoi<ent  vr^.'té  dans  le  COUTS 
de  l'année  préccdt^nte. 

Que  conclure  sur  la  qualité  de  ces 
trois  espèces  dViigrnis  ?  qu'ils  sont 
excellens  ,  ou  préjudiciables ,  suivant 
les  circonstances  oii  ils  sont  employés , 
•«tqiie  le  pHiti  If  plus  prudent  est  de 
les  mclangci'  avec  d'autres  tuniiers , 
et  de  les  laisser  fermeiiter  ensemble 
pendant  une  anné?. 

Il^en  est  ain.>i  du  fumier  tiré  des 
volièrc^s  des  petits  oiseaux.  .Quoique 
notre  luxe  soit  porté  à  un  point  ex- 
trême, il  n'est  pas  encore  aussi  recher- 
ché que  celui  des  Romains ,  et  nos 
volières  pe  sont  pas  aussi  vastes ,  aussi 
peuplées  de  gtjives  et  d'ortolans  ,  etc. 
et  ne  sauwient  fournir  les  ex(  ji'nK  ns 
nécessaires  k  l'engrais  d'un  champ 
entier.  Un  tel  nit  seroit  regardé 
romtiif  itirroyable  ,  s'il  nVti'it  r;ip- 

Sorté  et  circonstancié  par  plusieurs 
crîfains  de  cette  natioti. 

$.  II.  Des  Engrais  produits  par  les 
quadrupèdes. 

fumiers  d'été  sont  préférables  à 
«eux  d'Iiiver  ,  parce  que  les  animaux 
ont  alors  une  nourriture  fraîche  qui 
cnr;^ 'nt  réellement  plus  de  prin- 
cipes aqueux ,  huileux  ,  et  plus  d'air 
fixe  et.  pluft  iak  inflammable.  V&b» 
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pérîenee  démontre  qu'ils  sont  plus 

actifs  et  plus  propres  à  la  vép-'tH- 
tion.  Uheibe  en  se  dessécliunt  a  dcnc 
perdu  plusieurs  de  ses  principes, 
outre  son  eau  de  végétation  ;  oa 
bien  ,  les  alimens  sers  n'ont  pas 
éprouvé  dans  l'estomac  des  anin":'L.x  , 
et  ensuite  dans  leurs  intestins  ,  le 
même  de^^^ré  de  trituration,  de  coc> 
tion  ;  etc.  quoi  qu'il  en  soit  ,  <^est 
une  vérité  reconnue. 

I.  Des  excrimens  du  cheval  ,  </rr 
mulet  et  de  tÀne.  On  Ks  ai>pei!i3 
chauds  y  par  la  facilité  qu'ils  ont  de 
fermenter  lorsqu'ils  sont  rassemblés 
en  tas ,  et  par  conséquent ,  d'atqv  >  rie 
un  degré  de  chaleur  assez  consiJé* 
rable.  Cette  chaleur  est  bien  plus 
vive  et  plus  fjrte  ,  lorsqu'ils  sont 
Bulfs  avec  la  paille  ,  sur-tout  aveo 
celle  ido  froment  ou  d*avoine  ;  n  ais 
une  fois  que  ces  fumiers  ont  jt'ré  leur 
feu  ,  qu'ils  ont  ftimeiUé  pendant  un 
cert^jid  temps;  enfin,  lorsqu'ils  sont 
répano'.îs  et  mi'îés  avec  la  terre,  ils 
ne  sont  pas  plus  chauds  qu'elle,  (.'e 
n*est  donc  plus  par  leur  chaleur  qu'ils 
agissent  sur  elle  ,  mais  simplement 
par  les  substances  gr.iis5eusrs  ,  alca*.» 
fines  et  aériennes  qu'ils  contiennent, 
qui  se  mêlent  avec  l'?s  p!i!:ri;>;'s  ana- 
logues ,  déjà  répandus  dans  cc-ua 
terre. 

C'est  la  plus  grande  de  toutes 
les  erreurs  ,  et  la  pins  mauvaise  dé 
toutes  les  écononius  ,  «Temployet 
ee»  fumiers  frais.  Un  tombereau  du 
iriéme  fumier 'bien  consommé  ,  pro>i 
d  j:ra  plus  il'i  fr,  t  qne  six  tonih<*nio)e 
de  fumier  frais  ;  l'expérience  l'a  dé-, 
montré.  On  dira  peut-être  qtt'nrt 
tombereau  de  ce  fiimieic^t  leri  -i.iu 
de  ces  six  tombereaux,  et  qu'ainsi  l'un 
revient  k  l'antre.  Je  suppose  pouf 
un  ins'.int  que  cela  soit  vr;ii  ;  mais 
ne  compte-t-on  pour  rien  les.  frais 
du  transport  et  l'éloîgnemerti  du 
creux  à  i'uar'cr  v.w  champ  ?  Si  le 
tombereau  fait  hi»it  voyages  dans 
an  jour  il  'font  don»  iadnfier'^CHM 

Ce  a 
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jours  en  sus  pour  remplir  le  même 
oèjet.  £a  sapputaot  le  prix  des  jour- 
nié»  des  nralett  ou  des  chevaux  ou 

des  bœufs  ,  et  celui  des  journées 
d'hommes,  on  trouvera  que  la  dé» 

Ëense  est  excessive  ,  «ans  compter 
L  perte  du  temps. 
Tonte  substance  ,  dans  la  nature , 
d<nt  nécessairement  passer  par  plu- 
Wenrs  périodes ,  avant  de  parvenir 
à  son  point  de  perfection  \  les  fruits 
en  sont  la  preuve  :  nos  préparatîonf 
alimentaires  confirmant  cet  adage  , 
et  ce  qui  est  soumis  aux  luix  de  la 
fermentation ,  Test  également  k  celle 
(lu  temps.  Le  fumier  tel  qu'il  sort 
de  dessous  les  pieds  des  chevaux  ,  est 
encore  crud^  si  Ton  peut  s'exprimer 
ain'i  :  il  a  besoin  d'être  amoncelé 
alai  de  s'échauiïer»  aiui  de  recom- 
biner ses  principes  et  de  les  réduire  . 
à  l'état  savonneux  ;  c'est  le  seul  moyen 
de  les  retidre  miscibles  à  l'eau ,  et 
capables  de  former  la  sève  :  quand 
infime  ce  fait  ne  seroit  pas  aussi  rigou- 
reusement vrai ,  41  seroit  toujours  tr^- 
împorumt  d'attendre  ,  avant  d'en- 
terrer le  fumier ,  qu'il  fût  réduit  à  un 
état  de  concentration  et  à  une  atté- 
ru.ition  de  sls  parties;  sans  cela ,  le 
laboureur  le  plus  expérimemé  ne 
viendroit  ja-mais  à  bout  d*en£boir  ses 
•longues  pailles,  ni  les  grouppes  plus 
€a  moins  gros  qu'il  forme  avant 
•a  décomposition.  Or ,  tout  fumier 
qui  reste  sur  la  superficie  du  sol , 
est  de  nulle  valeur  .et^  presque  en- 
tièrement perdu ,  relativement  à.  la 
fertilité  qu'il  doit  procurer. 

Je  ne  connois  qu'une  seule  ma- 
nière de  préparer  le  fumier;  c'est 
CL-Ile  indiquée  (i.in^  la  5ection  pré- 
c^  Jeuie.  Il  faut  de  toute  nécessité 
qu'il  soit  enviroimé  de  terre  de  toui 
les  côtés,  ahn  que  sa  chaleur  ne 
dissipe  pas  ses  principes  par  l'éva- 
poratimiyet  que  cette  évaporatiou  ne 
sOit  pas  augmentée  par  la  chaleur  des 
rayons  du  soleil.  Examinez  ces  mon- 
jccaux  4t  Aunior  j   éWvét  dans 
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des  cours  ou  en  plein  air ,  et  vont 
verrez  que  toute  la  drconi^nctf 
en  est  desséchée.  Prenes  le  fomîer  de 
Mlle  circonférence  ,  tirez -ert  une 
même  quantité  du  centre  ^  et  portes 
séparément  chaque  partie  cor  un 
même  champ  ,  l'expérience  vous 
indiquera  alors,  de  la  manière  la 
plus  positive ,  auquel  on  doit  la  pré- 
fcience.  Le  sens  commun  seul  suffit 
pour  décider  la  question.  Il  vaut 
mieux  multiplier  lee  fosses  ,  leur 
donner  de  la  largeur  et  de  la  lon- 
gueur, plutôt  que  de  les  faire  trop 
profondes  ,  cVst  un  eml^.uras  ex- 
trême pour  en  sortir  le  lumifr.  Oa 
peut  Cependant  remédier  à  cet  in- 
convénient» en  pratiquant  d'un  c6té 
seulement  une  pente  douce  et  as«ez 
laipa  pour  que  deux  charrettes 
puissent  descendre  jusqu'au  fond.  A 
mesure  que  le  monceau  de  fumier 
■  s'élèvera ,  on  aura  soin  de  lui  faire 
du  côté  de  cette  psnte  un  parement^ 
en  terre  battue*  au  moins  d'un  bon* 
pied  d'épaisseur  et  même  plus,  sui- 
vant la  ténacité  et  la  consistance  d» 
la  terre. 

Si  on  n*a  pas  soin  ,  comnUe  l'ai 

déjà  dit,  (le  jiîacer,  de  couche  etl 
couche ,  de  la  terre  ;  en  un  mot ,  si 
le  monceau  est  d'une  seule  pièce ,  la 
chaleur  sera  excessive  ;  ses  parties 
graisseuses,  trop  fortement  attaquéet 
par  la  chaleur  ,  sur-tom  par  la 
réaction  des  sels  ,  se  détrtiiseiu;  le  . 
lla/ic  s'y  met ,  et  cette  maladie  rend 
ce  fumier  comme  un  simple  terreau  f 
semblable  à  celui  des  couches,  qui  est 
resté  trop  long- temps  exposé  à  l'air  ^ 
à  la  pluie  ,  etc.  et  qui  a  perdu  presque 
tous  ses  pnnf  i]ies.  Pi-g'e  g^-nérale  , 
il  est  inutile  de  battre  «  de  piétiner 
les  fumiers,'  il*  s'afFa  if  seront  assex 
d'eux-mêmes,  snr-toat  quand  cha-  ' 
aue  lit ,  sera  terminé  par  une  coach« 
de  terre. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit, 
on  voit  l'excès  de  l'abus  de  laisstsf 
.les  fiunicfs  trop  àendn»  sm  k  sol; 
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f>las  ili  ont  d*épaisseur ,  moins  la 
Chalear  esMkîeuM  et  les  pluies  ont 
d^actton  tior  lui.  L'abus  est  encore 
plus  criant,  lorsque  iVnu  des  pluies 
peut  s'écouler ,  elle  entraîne  avec  elle 
la  quintessence  «  le  )us  du  fumier,  et 
il  ne  reste  presque  iplus  qu'un  caput 
mottvum ,  ou  un  fumier  dénué  de  ses 
prindpeâ. 

Le  cultivateur  intelligent  ne  mul- 
tiplie pas  les  o|iériiiio!is ,  et  il  les 
combine  autant  que  les  circonstancet 
le  fxrmettent.  Veut-il  donner  un  en- 
grais convenable  à"  une  terre  trop 
compacte  ?  alors  il  substitue  le  sable 
à  la  couche  de  terre  ;  si  le  sol  de  son 
chxmp  est  trop  meuble,  la  couche 
est  formée  par  une  bonne  terre  fran<- 
che  et  même  par  de  l'argile  ;  veut-il 
marner  et  ne  pas  attendre  pendant 

Êlusicurj  annL'es,  les  bons  fWiye.  de 
1  marne  ?  il  la  mélc  réduite  en  pou* 
dre  avec  sps  fumiers ,  et  la  combi* 
.naison  5.'voiuiriî;!'  Sf,'  fait  pur  re  mé- 
lange, hn  ui)  mot ,  il  prépare  chaque 
fosse  suivant  les  besoins  dè  ses  pos- 
Mcions. 

Dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume ,  la  préparation  des  fumiers 
est  précisément  l'opposé  de  celle  que 
Yi  cuoscille  et  que  je  pratique.  Le 
milieu  de  la  cour  de  la  métairie  est 
la  partie  la  plus  rreu>ée  ,  et  où  toutes 
les  eaux  pluviales  des  cuisines,  des 
écuries  etc.  vont  aboutir.  Od  y  jette 
tout  le  fiimicr  ,  de  manière  qu'il  nage 
perpétuellement  dans  un  {rand  vo- 
lUflM  d'eau.  11  est  impossible ,  attendu 
l'abondance  et  la  fréquence  dos  iiluies 
de  ces  provinces ,  que  la  termema- 
tion  s'établisse,  que  la  combinaison 
des  principes  ait  lieu  ;  enfin ,  que  la 

I'  laille  pourrisse.  En  effet  ,  lorsque 
'on  tire  le  fumier  de  cette  mare , 
et  lorsqu'on  veut  le  charrier  sur  les 
terres ,  la  paille  est  encore  entière  et 
le  fumier  n  est  pas  pourri.  En  Flandre , 

i>ar  exemple,  l'eau  qui  reste  après 
'enlèvement  au  fumier ,  est  jetée  dans 
det  tonneau  chargée  sur  cluur* 


retles ,  et  ensuite  répandue  sur  les 
champs  ;  mais  voilà  plus  d'un  tripla 
et  quadruple  emploi  de  voiturage  : 
n'auroit  il  pas  mieux  valu  ,  i  t  n'au- 
roit-il  pas  été  plus  économique  d'à-» 
voir  du  fumier yàfVf  il  en  auroit  beau* 
coup  moins  coûté.  Je  conviens  que 
cette  taa ,  dispersée  sur  le*  bles  k  la 
lin  de  l'hiver,  est  trèi>-etTicaee,  qn*elle 
leur  donne  de  la  vi;i;ueur ,  ranime 
leur  végétation  ;  ils  n'en  auroient  pas 
en  besoin ,  si  les  principes  du  fumier 
avoient  été  comMi  «s  ,  et  ji  la  terre 
se  les  étoit  assimiles  avant  le  temps 
des  semailles.  L'économie  et  le  pro« 
duitsont  tous  à  l'avantage  de  la  pre-, 
mi&re  méthode.  J'invite  ceux  qui  par 
habitude  noient  leurs  fumiers,  d'en, 
"préparer  u(;r  partie  suivant  la  ma-* 
nièrè  que  j'indique  ,  et  de  porter  en- 
suite le!,  deux  engrais  sur  un  champ 
de  même  nature  i  ils  jugeront  alors 
laquelle  des  deuit  méthodes  est  pré^ 
fcraWe.  Rien  n'ius-tiuit  mi.-ux  que 
l'expérience,  sur- tout  quand  elle  est 
faite  de  bonne  foi  dans  l'intention 
de  ronnoître  la  v.'/ité. 

Ces  cours  à  fumier  Sont  ordinai* 
rement  pavées ,  et  même  la  précau"* 
tion  est  iiiîi-spensable  ;  mais  je  n'en 
ai  vu  aucune  capable  de  contenir 
toutes  les  eaux  pluviales.  Du  mo- 
ment que  la  surabondance  est  obli- 
gée de  fuir ,  pourquoi  souffrir  cette 
perte  ,  cette  soustraction  de  prin* 
cipt  .î?  Si  j'étois  possesseur  d'une  pa- 
reille métairie,  j'établirois  la  pente 
de  la  coitf  ver»  nn  champ  et  dan« 
re  champ  je  creuserois  plusieurs  fosses 
^  la  »ui[e  les  unes  des  autres,  et  qui 
se  communiqueroicnt  ;  remplies  de 
pailles ,  de  débris  de  végétaux ,  elles 
recevroient  ces  eaux  et  devien- 
droient  de  véritables  creux  à  fumier* 

On  peut ,  il  est  vrai ,  au  moyen  de 
ces  cours,  faire  pourrir  une  grande 
quantité  de  paille.  On  en  pourriroit 
une  bien  plus  grande  quantité ,  si ,  lors» 
oa'elles  sont  Sien  |)énéttôes  du  jue  ï» 
hmUt  <Mi  ld«  jetoit.  daiu  la  grande 
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iositi  à  fumier  ;  et  si ,  lit  par  lit  y  -on  y 
plaçoit  do  sable ,  de  la  terres  etc.  la 

Èerment-iiion  s'i'talilir  li  tit-s-promp- 
teinent ,  et  sa  chaleur  stuit  très-vive. 
On  en  peut  )uger  par  la  chaleur  des 
couchrs  ,  (  foje^  ce  mot  )  faites  uni- 
(jue!n4.'nt  avec  des  pailles  imbibées 
assezli^érement  d^urine ,  et  desquelles 
on  a  séparé  le  crotiii.  Dans  ce  cas  , 
lies  grandes  coure  otirent  un  avan- 
tage pit  (  ieux,  et  U  est  possible  d*/ 

quaJn:[  ler  l.i  q.înnti'L'  du  fiimîer  et 
SUr-tuUt  du  Jurtuei  JdiC. 

«  Ce  doaque,  oa  cette  grande  cour , 
eoviroDné  par  les  maisons,  est  un 
foyer  de  putridité  qui  vicie  l'air  que 
respirent  ceux  qui  les  habitent  ;  il  est 
moins  dangereux  »  sans  doute ,  dans  nos 
provinces  du  nord ,  où  les  pluies* 
sout  fréquentes  et  la  cliaKur  mode» 
rde  ;  mais  il  seroit  tiès  niaUsain  dans 
celles  du  midi.  Ëloii^nez  donc  de  vos 
demeures  icut  ce  qui  alière  l.i  pureté 
de  Tair  \  de  sa  salubrité  dépend  U 
sauté  des  valets,  et: de  leur  bonne 
sauté,  la  bonne  culture. 

II.  Des  excr^mens  Jts  btxufs  et  des 
vaches.  On  appelle  communément  ces 
engrais  froids  ;  ils  ne  sont  cependant 
pas  plus  froids  intrinsèquement  que 
ceux  du  cheval,  etc.  ;îls  sont  moins 
actifs ,  parce  qu'ils  ont  moins  prin-^ 
riprs  coiHcicuans.  Cela  proviendroit* 
il  (le  la  rumination  du  boeuf  ?  car,  en 
général,  fa  nourriture  est  la  même 
que  celle  ilit  cheval.  Il  paroit  que 
par  la  r  . ni  nation  ranimai  t'appro- 
Iirie  plus  It'î  substances  contenues 
lians  le  fouria^'e,  que  le  cheval  qui 
ne  rumine  pas.  On  sajtr  qa*ua.  vieux 
cJv.al  r'^n.'l  presc-ne  l'avoine  telle? 
qu'il  l'a  avaiee ,  que  tUn>.  les  croiins 
on  apperçoit  le  toin  bàrhé  grossiè^t 
rement,  au  lieu  que  dans  la  bouze 
de  vache,  le  rési  Ju  ei.t  infmiment  olus 
atténué.  Quelle  ^ue  soit  la  cause  phy- 
sique de  ce  phénomène ,  il  est  très- 
vrai  que  le  fumier  de  bœuf  n'est 
pas»an  entrais  aussi  puissant  que  celui 
du  chçval,  et  qu'il. coavieat  mieuj^ 
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dans  les  .terres  maigres,  Iorsqu*dlet 
sont  telles ,  faute  de  liaison.  Comme 

il  est  moins  rempli  de  stl ,  il  est  moins 
brûlant ,  et  on  pourroit  dire  que 
bou/e  de  vache  contient  seulement 
de  V humus,  et  pre.^que  aucun  prin- 
cipe_  saliu  ui  graisseux ,  ou  si  elle  en 
contient ,  c'est  en  très»petite  quantité. 

Da!)S  UPL- nu'tairie,  toutes  les  terres 
ne  6oat  pas  d'une  mcue  qualité,  et 
par  conséquent ,  elles  exigent  difié- 
rentes  espèces  d'engrais.  On  lira  tir»-, 
bien  d'amonceler  séparéiuont  les  fu« 
miers  des  boeufs.  Cependant ,  si  oa 
veut  leur  donner  plus  d'actlviié,  on 
peut  les  mélanger  avec  de  ia  cliaux, 
de  la_  marne ,  de  la  craie  et  autrea 
engrais  salins.  Dans  plusieurs  endroits 
du  royaume,  et  même  dans  plus  de 
la  moitié,  on  ne  cultive  qu'avec  des 
boeufs;  il  est  donc  essentiel  de  reméo 
dier ,  suivant  le  besoin ,  au  peu  d'acti« 
vite  tli?  ces  engrais. 

III.  Des  txcre'mens  des  moutons  e£, 
des  chiffres.  Ils  sont  vraiment  salins* 
et  graisseux  ,  et  p;ir  con.-Lqiicnt  sus- 
ceptibles d'acquérir  une  forte  chaleur 
par  la  fermentatiôn.  On  ne  multiplie 
point  assez  la  paille  sous  les  bétes , 
on  les  lai&se  cruupir  mal-à-propos  suc 
leur  litière  :  consulte^  ce  qui  est  dit , 
article  V  àa.  mot  BERGERIE.  Si  un 
troujjeau  ne  parque  point  {^voye^  ce 
mot)  chaque  bête  qui  le  compose 
doit  faire  par  an  quatre  tombereaux 
de  fumier ,.  lorsqu'on,  aura  som  dq 
ne  pas  épargner  la  paille  ou  les 
foui'!  ?,  ?t  tir;  sortir  une  fois  par 
seuiaïue  la  litière  del'ccurie,  pouri^ 
porter  dans  la  fosse  destinée  a  la  le» 
cevoir.  Si  le  frriupr;;:!  parqui?  ,  OU 
doit  avoir  au  inoiu.s-  deux  tonîbe- 
reaux  de  fumier,  par  béte.  Pour  peu 

Sue  la  paille  soit  imbibée  d'urine  e% 
e  crotin ,  elle  fermentera  \'igoureu» 
sèment.  (  yoyei  le  mot  Couc^b)  . 

Ce  conseil  sera  pas  goûté  par 
les  bergers,  ils  se  retourneront  de 
mille  manières  auprès  de  leur  maître, 
aiiia  d'en  en]^ôcbej:        \  ils  jCibjçcv 
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tçTont  que  l'animal  veut  être  tenu 
chaïuiemeiit ,  que  le  tumier  ne  sera 
pas  pourri ,  etc.  etc.  toutes  ces  rai- 
tons  sont  l'ii  r:n?s  par  Lar  ignorance, 
et  encore  liS-s  par  It  ui-  p^.u  jse  /afin 
de  n'av'ir  chiiqjc  s.'.'.uiine  uri 
tmvail  à  faire.  J'ai  vu  un  troupeau  de 
plus  de  deux  cents  bêtes ,  n'avoir  pas 
f.iit  ci:i  ;uante  tambereaax  de  fumior 
dans  une  année,  parce  que  le  pro- 
priétaire rrt>yoit  aux  sentences  de 
son  bi'iv,  r  ,  comme  à  celles  d'un 
«racle.  M  'àw'z-vous  ce^giaHdspaiv 
lettrs ,  k  moins  qa*iis  n'exécutent  poiio 
tuelleni ':-.t  ce  que  VOUS  prescrivez. 

•  Le  lumiiir  de  mouton  exi^c  plus 
qu'un  autre  d'être  mis  à  l'abri  de 
l'ardeur  du  soltll ,  à  cause  de  fu  grande 
iieraientation.  S'il  n  est  pas  jeté  dans 
ane  t'o&Sv',  environnez- le  au  moins 
avec  de  la  terr.; ,  eî  chaque  semaine 
6iitos-ie  recouviir  (i"une  couche  de 
terre  ,  ilis  qu'il  est  sorti  de  l  ecurie. 

IV'.  Di  s  ^  n.'v'vjt' ï  V  du  .oi.'iJit.  C'e>t 
tin  engrais  trèi-acta  ;  iï  croi»  «^a^  Mte 
•Sraiide  activité- dans  les  engrais  pro- 
▼ieot  de  la  promptitude  avec  luquelie 
«ertains  animaux  rendent  la  nuurri- 
iore  qu'ils  ont  pri^e.  Ptiisieurs  auteurs 
ont  assuré  que  l'usag-jcie  ce  fumier  éîoit 
dans.^reux,  qu'il  biùioit  les  planiç-s  ; 
et  ils  Ont  eu  raison,  s'il  est  em|>lo)'é 
frais  :  mais  si  on  l'amoncèie,  si  on  ie 
roélanseavec  delà  paii'e,  ets*ilfer- 
ni:;ite  an  tfiiip^  r.,n-  ,  •.<i "  k-,  c'est  Utl 
Irès-bon  engrais,  suptuut  poLu.les  terres 
coinpactes,argiIeusesetc.  qu'on  appdfe 
asses  iq»proprcaieiit  tems  Jivùies, 

•  '    ■  mensilumiains.  • 

•  Voilà'  de  tons  Ui  en^air ,  l'en(> 
«rais  panr excellence,  celui  qui  pro- 
auit  les  effets-  les  plus  merveilleux  ; 
■mais  on  doit  «iooter  les  plus^jdêtes» 
tsblcs ,  s'il  ti'est  pai  Tcnvi'nnblcmont 
employé.  Frais ,  ii  brille,  il  corrode  ; 
sortant  des»  kibtnef>,>  il.  ttn'  encore 
^as  dai%ei«vûc  ;  «ettl  et  m»  mélans», 
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c'est,  dariiila  première  année,  le  Ols- 
tructeurde  la  végétuion  ;  s'il  ne  dé- 
truit pas  les  plantes  qu'il  engraisse  , 
ii  leur  coiutnunique  une  odcrur  et  une 
caveur  détestables.  Frédéric  Hofiftnan 
rapporte  que  de  la  bit'ie  fait  •  avec 
de  l'orge  produite  par  uii  champ 
fumé  avec  cet  engrais,  en  avoit  con- 
servé l'odeur  ,  et  qi;o  sun  Rout  élolt 
très-- désagréable.  Un  autre,  auteur 
cite  un  fait  semblable  sur  le  blé  ; 
mais  il  ajoute  que  celui  i|ui  l.it  s  iué 
^'année  suivante- sur  le.  même  champ-, 
ne  sentoit  rien.  La  difîêrende  rient 
unliiucni.  lit  de  re  que  l'on  avoit 
employé  ce  funiier  trop  trais.  La  sève 
n'avoit  pas  cHarié  daus  le  grain  les 
.principes  de  cette  odeur  ;  il  îe  les 
etoit  seulement  appropriés  à  l'exté- 
' rieur,  de  la  même  manière  que  le 
raisin  contrarie  l'odeur  <!a  souci  ou 
de  l'aristoloche  qui  croissent  dans 
les  vignes. 

J'ai   di  ja  indiqué  qu.lqne  part  , 
'poiuquoi  la  nature  doiuuÀt  aiiX  l.nits 
des  péduncttles  oa  queues  très-miu- 
.Ce5  ,  très-pstires ,  piopnrtîon  p.uclto 
:avec  ie  volume  du  t;uit.  Ce  pcdua- 
cule  admet  seulement  les  fluides  sé- 
veuT  les  mieux  élaborés,  et  l'en- 
droit où  le  pédui^cule  s'implante  dans 
le  fruit,  fomK'  encore  uns'floiTveaa 
•botOrelet  qui  radine  la  sève  en  dei^ 
•nière  analyse.  L'expérience  vient  k 
l'appui  de  cette  assertion.  Le  célèbre 
■  M.  Haies  va  parler.  **  Jjb- versai  dans 
tin  tube  fixé  k  un  pommierde  poinmes 
de  reinette,    i;ne  pinte  d'esprit  de 
■vin  .camplifé  bien  .-irectiiié  ;  i'ergot 
rûni  ionte  cette'  quantité  dans  tirois 
heures,  et  cela  lit  ir.outir  la  moitié 
..de  l'arbre.  Mon  intattioA  étuit  d'e»- 
^yersi  je  pourrons  donner  le  çoût 
de  cnn-.pbre  aux  ponimes  a'.ii  étoient 
ea  grand  nombre  sur  la  branche  ; 
.matb  .je  ne  réussis  point  :  car  le  goût 
des  priiini''!;  ne  fut  du  «out  point  al- 
téré, quoiqu'elles  pendissent  à  l'arbre 
■pendant  plu^eurs  semaines  après  To* 
.pératiou   cependant  l'odeur  de  canH 
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Shre  étoit  trè^-forte  dans  les  queues 
es  feuilles  et  dans  toates  les  parties 

de  la  branche  moi  te.  Je  fis  la  même 
expéri'^nce  sur  un  cep  dt  vigne ,  avec 
de  l'eau  de  fleurs  d'orange  d'une 
odeur  trôs- forte  et  trè^  -  relevée. 
L'événement  fut  le  mime  j  i'oJeur 
ne  pénétra  pas  dans  les  raisins  ;  mais 
elle  cîoit  fort  sensible  dans  le  bois 
et  dans  ia  queue  des  feuilles.  »  On  ne 
sera  donc  pas  surpris  i  si  les  salades 
et  antres  légumes  ma'of^ivs  con- 
tiactent  léelleoient  un  mauvais  goùx , 
et  k  pltit  forte  raison  une  mauvaise 
odeur. 

Le  moyen  de  piévenir  ces  inconvé' 
niens  fâcheux,  cVst  de  laisser  exposé 
&  IW,  pendant  deux  et  ro<3mc  trois 
années ,  les  matières  tirées  des  latrines, 
OU  bien  de  suivre  la  méthode  indiquée 
au  mot  Aisance  ,  (  fosse  d' )  On  ne 
court  aucun  risque  de  laisser  ^eillir 
cet  engrais,  pourvu  toutefois  qu'il 
ne  soit  pas  délavé  par  la  pluie.  Plu- 
sieurs jardiliiers  et  cultivateurs  le  font 
■complétemeiu  ùéi  hor  à  l'air  libre  ;  ils 
le  réduisent  en  poudre  ^  et  s'en  servent 
comme  de  la  colominne  ;  dans  cet 

état ,  il  est  appelé  Poudre i te. 

Je  ne  conçois  pas  cornaient  des 
habitant  des  ville»^,  et  qui  sont  pro- 

priétiiros  de  biens  fonds  ,  w.  se 
l>rocurent  pas  aboodatiunenc  cet  ex> 

.  eelleot  engrais.  MM.  Cadet ,  Parmeiii- 
tier  et  Lahorie,  dans  l'ouvrage  cité 
au  mot  Aisance,  indiquent  les 
moyens  de  le  transporter  sans  quil 
en  résulte  la  moindre  odeur  ni  la  plus 
légère  répugnance.  Le  point  essen- 
tiel ,  pour  l'agriculture  comme  pour 
le  jardinage  ,  est  de  ne  l'employer 
qu'après  plusieurs  années  révolues. 
Dans  planeurs  villes  du  royaume, 
on  mesure  la  hauteur,  largeur  et 
profondeur  de  ia  fosse  d'aisance ,  ut 

.il  y  a  pris  £kit  et  même  uses  fort, 
que  le  nettoyeur  paye  en  raison  des 
toises  cubes  ;  dans  la  majeure  partie 
^s  snitres  vÛles ,  on  a  a  simplicité 
^  pa/er  pour  t'm  déjyamfser.  0^ 
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seroit  étonné  si  l'on  savoit  combiei^ 
les  latrines  des  casernes  deb  ville  de 
Lille  en  Flandre,  produisent  de  re« 
venu  à  celui  à  qui  a|>partienl  le  droit 
de  vendre  cet  engrais. 

§.  IV.  Des  Engrais  tires  de  V oiries: 

Sous  ce  nom  je  comprends  les 
excrémens ,  le  sang ,  les  débris  des 
intestins  ,  etc.  qui  sont  enlevés  des 
boucheries ,  ainsi  que  les  boues  des 
rues  ,  etc.  Cet  engrais  n'est  pas  à 
négliger  \  il  est  prodigieusement  actif, 
et  il  doit  fermenter  pendant  long- 
temps dans  les  fosses ,  suivant  la 
méthode  déjà  indiquée. 

fl  est  iniitilo  (lu*  rq^'t^r  ce  qui  a 
été  du  au  mot  CoQUlLLE  ;  c'est  un 
excellem  entais  si  on  sait  le  piépaien 
(  yoYr{  ce  mot  ) 

Récapitulons  en  peu  de  mots,  les 
ressources  procurées  par  les  engrais 
véj/.étaux  et  animaux,  i.'*  Ils.  répa- 
rent l'épuisement  de  l'humus  ou  tern» 
végétale,  en  rendant  à  la  terre  matri* 
Ce  celle  qu'ils  contiennent,  a.^  Leurs 
parties  graisseuses  et  salines  combî»  . 
nées  et  réduites  à  l'état  savonneux,^ 
deviennent  les  matériaux  de  la  sèvei. 
3.*  Ils  contiennent  beaucoup  <taSr 
fixe  et  d'air  inflammable.  (  f^oye^ 
ces  mets  }  L'air  lixe,  plus  pesant  que 
Pair  aânosphérique ,  reste  concentré 
dans  la  terre,  il  est  attiré  ^ar  les 
racines,  uni  aux  matériaux  seveux; 
et  Pair  inflammable  plus  léger  qot 
l'air  atmosphérique,  s'échappe  k  tra- 
vers les  pores  de  la  terre  ,  et  il  est 
•absorbé  par  les  feuille».  ;  de.' sorm  • 
que  ces  engrais  contiennent  en  eux- 
mêmes  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  * 
In  végétation.  Il  résulte  nécessaire- 
ment de  ces  laits  fondés  sur  l'expé- 
rience ,  qu'on  doit  avoir  le  plus  grantl 
■coin  de  concentrer,  nntant  qu'il «H 
possible ,  les  princÎMS  des  engrais  , 
etl  d'empêcher  que  In! chaleur  de  la  ' 
fermentaiioii  en  cdie  du  soleil  ne 

fane  évnporer  ^^^^  . 
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ÎNJAVÈLER.  (  Voyei  JAVBMR  ) 

ENNEANDRIE,  neuvième  classe 
du  système  de  M.  Von  Luine  »  renfer« 
nanc les  plaates  qui  portent  neuf  éta* 
aioet ,  par  exemple  »  la  capaciae. 

ENRACINÉ,??  dit  en  général  d*aiw 
plante  ou  d'un  arbre  dont  les  racines , 
soit  fortes  ,  soit  chevelues ,  sont  mul- 
tiplii-es.  On  le  dit  plus  spécialement 
encore  des  boutures ,  lorsqu'elles  ont 
poussé  des  racines  ,  des  croOtes  dtla 
vigne  «m  de  ses  coacbées* 

ENSEMENCER.  (  voyei  Sembr.  ) 

ENTER,  (loj-fï Greffe.) 

.  ENTONNER.  ENTONNOIR.  Le 
premier  mot  désigne  Tactionde  vener 

de  1.1  bière  ,  du  vin  ,  etc.  dans  un  ton- 
neau ,  et  le  second ,  l'instiumeot  qui 
sértàcet  usage.  Les  entonnoirs  com- 
muns sont  en  ter  blanc ,  tt  représentent 
des  c6nes  renversés  ,  termines  par 
Une  queue  ou  gouttière  qui  pénètre 
dans  le  vaisseau  :  ces  instrumcns  son? 
nécessaires  pour  les  besoins  journa» 
liers  dans  une  cave  ,  et  pour  les 
petites  opérations  :  dans  les  celliers  , 
il  en  faut  de  plus  grands ,  de  plus 
solides  ;  ils  sont  en  bois  et  la  douille 
en  fer.  Les  entonnoirs  qu'on  va  décrire 
fieront  représentés  dans  la  gravure  du 
mot  Tonneau  ,  ainsi  que  tous  les 
instrumens  nécessaires  la  manipu- 
lation du  vin. 

Pour  l'ordinaire  ,  on  creuse  un 
billotdebois  delà  longueur  de  trente 
à  trente  -  six  pouces  sur  dix  -  huit  à 
VÎBgt  pouces  de  largeur  ,  «t  de  six  à 
dix  ponces  de  hauteur.  Quelques- 
tms  le  creusent  quarrément  du  liaut 
en  bas  ,  et  d'autres  arrondissent  la 
partie  inférieure  ,  soit  à  l'intérieur , 
Soitàl'ext  M  ieur;  entîn  ,  ils  pratiquent 
un  trou  dans  le  milieu  par  oii  passe 
la  douille  ;  elle  est  formée  ^ar  une  ■ 
feuille  de  t6ie  oui  da  fer  batta  i  la  t 
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rue  est  arrondie ,  traverse  l'épaisseur 
bois ,  l'excède  de  trois  à  quatre 
pouces  ;  sa  partie  supérieure  est  rabat- 
tue ,  repliée  sur  le  bois  ,  enfm  assujet- 
tie par  desdotts ,  afin  qu'elle  se  colle 
exac  tement  sur  le  bois,  et* ne  laissa' 
pas  échapper  le  vin. 

Les  entonnoirs  faits  en  gondole 
doivent  nécessairement  avoir  un  re- 
bord qui  règne  tout  au  tour  de  la; 
partie  intérieure  et  supérieure.  Si  le  - 
constructeur  n'a  pas  la  précaution  de 
le  conserver  en  creusant  son  billot ,  on 
perdra  beaûcoup  de  vin ,  car  pour  *       '  * 

j)eu  qu'on  en  vide  à  la  fois,  la  force  de 
la  chute  ,  aidée  par  la  courbure  ^ 
pousse  le  fluide  au-dehors. 

Je  préftre  les  entonnoirs  coupée 
qi:arrément  ,  soît  à  l'intérieur  soît  * 
à  rextérieu."-.  Le  fluide  est  moina 
sujtt  à  passer  sur  les  bords  lorsqu'oft 
le  vide  ,  et  l'entonnoic  placé  sur  lo 
tonneau  l'est  bien  plus  solideinent 
ue  celui  dont  la  base  décrit  m» 
emi-cerc!e.  Le  prt  mier  to'.:che  ,  p.ir 
tous  ses  points  ,  la  superilcie  du  tou«  ' 
neau,  déjà  ronde  ,  tandis  que  demc  •* 
corps  courbés  ,  mis  l'un  furi'artn'  en 
sens  contraire ,  n'ont  qu'un  ît,ui  pomt 
de'contact, 

II  est  rare   que  cet  «itonnoîit. 
ne  laissent  échapper  le  vin  entre  la  * 
douille  et  le  bois.  On  a  beau  taire     •  • 
tfès-juïte  le  trou  par  oii  cllt-  nasse  » 
le  bois  en  séchant  prend  de  la  re-  - 
traite ,  et  par  conséquent  le  trou  s*élar*  • 
git  ;  ruais  la  cause  majeure  provient 
de  la  maUadresse  et  de  la  précipi-  i 
tation  des  valets  lorsqu'ils  placent 
l'entonnoir  sur  le  tonneau  ;  souvent 
avant  que  la  douille  enfile  le  troi^  ^ 
du  bondon  ,  elle  frappe  oonfre  lef 
bords  de  cette  ouverture  ,  ébni^-i 
les  clous,  comprime  le  bois;  enfin, 
disjoint  plus  ou  moins  cette  donille. 
Le  moyen  de  remédier  à  cet  incon- 
vénient ,  est  de  placer  sous  l'enton»  • 
noir  ,  et  d'y  clouer  une  seconda  - 
douille   dans  laquelle  la  prcmièco  * 

^'9nu  IV,  D  d 


uiymzod  by  Google 


îi-io  s  N  T 

duu  entier  ;  cette  seconde  supportera 
tout  le  pcûds  de  la  inal>adm$e  dtB  ou- 
vriers ,  Celle  de  rintérieiu:  ne  recevra 
aucun  d'niniH;^'.*. 

Lç-s  l'abruaus  des  entonnoirs  à 
billot ,  cliois:<;<ent  df-  prclvrcncç  les 
bois  blancs  ;  iis  sont  plus  aise j  ii  <  reu- 
ser ,  à  unir ,  et  Touvrage  fait  plaisir  à 
l9.vue.  Ces  bois  mnt  sui'.'ts  à  se  tour- 
mentei ,  parce  qu'ils  pasicnt  .>-uccessi- 
.  vement  de  l'bumidité  à  la  grande  sé- 
«:herL\sse  ;  dès-lors  ils  se  gercent ,  iU 
se  fendent;  on  a  beau  ajouter  coton 
sur  coton  pourbou/çher  les  gerçures, 
le  vin  répand  toujoucs.  Le  propriétaire 
vigilant ,  plusieurs  jaurb'  avant  de  se 
servir  de  ces  entonnoirs,  et  lorsqu'ils 
sont  dans  le  plus  grand  état  de  siccité , 
doit  les  faire  garnir  avec  du  coton 
ou  de  la  filasie  trempée  dans  du 
ffoudron  tràs  -  chaud  ;  Jes  brin«  se 
collent  alors  paifiaitement  les  uns 
contre  les  autres ,  et  ce  caUat  pré- 
vient la  perte  du  vin.  Ceux  qui 
pourront  se  procurer  un  billot  do-^ 
châtaignier  bii-n  ïain  ,  commenceront 
par  l*écorcer  ,  et  le  tenir  ensuite  dan* 
un  lieu  très-sec ,  lu  moins  pendant 
deux  à  trois  ans.  Lorsque  ce  bois  a 
acquis  une  grande  siccite ,  cVst  le  cas 
alors  de  le  débiter  ,  de  le  travailler*, 
etc.  on  aura  pl'js  de  peine ,  j'en  con- 
viens ;  mais  un  en  sera  amplement  dé- 
clommagé  par  sa  durée. 

Une  comporte  ,  banne  ou  hrnn' , 
voyez  .^i?.  i3,  delà  pimc/te  X^ii  » 
page  ^44  du  tome  IIJ  ,  .«ert  k-former 
l'entonnfiir  de  la  seconde  espèce;  avec 
cette  diitérence  cependant  que  le 
derrière  est  de  six  «1  huit  pouces  plus 
rtevé  que  le  devant ,  afin  de  retenir 
ie  vin  lorsqu'on  le  vide  en  grande 
jnas^e  dans  cet  ontOMioir  :•  il  est  percé 
lian^  le  milieu  comme  le  précédent»  ' 
et  garni  de  sa  douille.  ..  .  ^  .  "  ;•'  '• 

La  même  comporte  ,  garnie:  dane  - 
!•  milieu  d'un  vaste  entonnoir  de 
fer- blanc  ,  dont  la  partie  la  plus  lai^e 
tst  clouée  sur  !p  fond  de  la  comporte  , 
fournit  k  troisième  espèce.  Ce  cûne 
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est  criblé  de  trous  par  Lsquels  le 
M  U  s'écoule  vers  la  douille ,  et  de 
la  douille  dans  le  toimeau  ;  il  ;ert 
à  retenir  dans  le*  grand  entonnoir 
les  pépins ,  les  grains  de  raisin  ,  les- 
écorces  ,  les  gi  appes,  etc.  de  manière 
que  le  viii  est  entonné  entièrement 
dt  pou'liéde  tout  corps  étranger.  Le 
haut  J  (-1  est  ouvert  et  tt'rminé 
par  un  layau  de  quainrà  six  i)o.ires 
de  hauteur  ,  et  dont  !    «li  iiu  .:<>  est 

un  peu  plus  Cr'r'^--/.T;M;lr    .Ju-  celui 

de  la  douille  qui  currespon  l  à  l'ou- 
verture  du  tonneau  ;  ce  tuyau  reçoit 
un  morceau  de  bois  presque  de  son 
diamètre  ,  un  peu  moins  gros  dans 
le  bas  et  garni  de  filasse  de  manière 
qiv  ,  lorsque  le  tonneau  est  plein  ou 
l  r  ;  que  plein  ,  on  le  laisse  tomber  à 
tunà  ;  il  bouche  l'ouverture  de  la  douiU 
le  etreueotle  viii  dans  l'entonnoir. 

La  convexité  des  tonneaux  ne  per- 
met pas^  que  les  entonnoirs  soient 
bien  assis.  On  doit  avoir  des  coins 
en  bois  d'une  grandeur  et  d'une  lon- 
gueur proportionnée  ,  que  l'on  glisse 
entre  la  partie  supérieure  du  tonneau  » 
et  l'inférieure  de  l'entonnoir  ;  sans 
Cette  précaution  .on  pecd  beaucoup 
devin. 

ENTONNOIR.  (  Fleur  en  )  Fleurs 
en  entonnoir  ou  infundibuliformes  , 
«'est  le  Dum  qr.e  M.  Tournetort  a 
d.onué  à  certaines  corolles  qui  imitent 
&  peu  près  un  entonnoir;  ces  corolles 
sont  coniques  à  leur  extrémité  supé- 
rieure ,  et  tubulées  a  leur  inteneure. 
La  jusquiame,  la  bourrache  ,  la  mo- 
relie  son*  de  ce  nonjlne.  M.  Tour- 
nefoit  ayaiTt  établi  les  ciuisions  de  son 
syffèiM  rd'apsès  h  crjroile  et  sa  Form»" 
extérieure ,  a  renferoié  dans  la  se- 
conde classe  toutes  les  plantes  dont 
les  fleura  Mnt  én  entonnoir  ,  oaen  sou- 
coupe  ou  en  î  godet.  Voye^  le  mot 
Fleur,  oîr  nous  donnons  le  dessia 
d'une  tlenr  infuiuiibulifomie  ,  cl  Itt 

mot  Système.  M.  M. 
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ENTORSE  ou  FOULURE.  Cest 
Que  duiention  subite  et  violente 
lendont  on  des  lîganens  d'une  arti- 
culation <ans  qu'il  y  ait  déplacement 
sen&ible  des  parties  osseuses.  L'in- 
.flammation  et  le  gonflement  de  la 
partie  II  •  tardent  paa  à  se  manifes- 
ter «  et  le  mal  devient  très  -  opiniâtre 
..pour  peu  qu'on  diffère  à  7  «ppoKter 
les  remèdes  convenablus. 

Le  meilleur  de  tous ,  sans  contre- 
dit ,  est  Je  plonger  tout  au^isitôt  la 
partie  foulée  dans  l'eau  très-troide  ,  et 
ne  pa»  l'y  tenir  pendant  long- temps. 
Les  femmes  «  dans  leur  Imps  pëno- 
dique ,  ne  peuvent  empliqwr  co  te* 
mède. 

Si  l'on  peut  se  procurer  promp- 
tement  de  l'alun  t-t  des  oeuu  frais, 
on  sera  bientôt  soulac/é.;  ce  topique 
n'a  jamais  manqué  son  .effet.  Il  faut 
avoir  une  assiette  ou  un  plat  dVtaùt 
sur  lequel  en  jette  le  blanc  de  trois  ou 
quatre,  œufs  ,  bans  le  jaune  ;  atofâ 
on  preud  le  morceau  d'alun  gros 
comme  nne  petite  noix  ,  «t  on  le 
frotte  centre  les  paiois  du  plat  en 
tournant  toujours ,  de  manière  qu'il 
ne  reste  point  de  parties  du  biane 
d'oeuf  sans  avoir  toLJché  l'alun.  L'é- 
tais frotté  par  l'alun  produit  sur  lui 
l'ellet  d'une  lime  douce  qai  en  dé- 
tache des  particules  très  -  fines  ;  cette 
poudre  d'alun  s'incorpore  avec  le 
blanc  d'oeuf,  le  réduit  en 'une  espèce 
de  pâte  blanche  de  la  consistance 
du  fromage  mou  ;  on  l'étendsur  un 
linge  et  on  l'applique  sur  la  partie 
foulée  ;  deux  à  trois  fois  par  jour 
au  plus ,  on  répète  roi>ération.  Si  les 
oeun  ne  sont  pas  frais  ,  on  parvien- 
dra diflîcileraent  à  les  réduire  en  pâte; 
tuais  ,  frais  ou  non ,  l'alun  n'a  aucune 
action  sur  le  germe  ,  il  reste  intact. 
L'opération  est  plus  longue  sur  un 
plat  d'argent  que  sur  un  plat  d'étain , 
et  presque  impossible  sur  de  la  faïen- 
ce ;^ l'alun  réduit  en  poudre  très-fine , 
mêlée  et  battue  avec  les  blancs  d'oeufs  , 
:lie  se  tédm  pat  n  bUp  m  pâl»; 
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les  particules  d'étain  qui  se  mClept 
ik  l'alun  et  aux  œufs  ,  en  seroient-elles 
lacause? 

Le  repos  le  plus  aisolu  est  îndis- 

pensahie  dans  ces  sortes  de  cas  ;  il 
coiuribue  plus  à  la  guerison  que  tous 
les  remèdes. 

L  's  compresses  d'cau  de-vie  ,  et 
enrore  mieux  ,  d'esprit  de  vin  cani- 
pliré  ,  ou  d'eau  fortement  imprégnée 
de  sel  de  cuisine  ,  produisent  de  bohs 
ettets.  S'il  survient  une  inllararaation 
violente,  la  saignée  pratiquée  près  de 
la  partie  ai&ctée  produit  le  meilleuv 
effet.  ' 

Lorsque  l'inflammation  et  la  don- 
leur  sont  dissipées  ,  il  est  très-prudein 
de  tenir  le  pied  bandé  pendant  long- 
temps avec  des  ligatures ,  afin  de  pré- 
venir de  nouvelles  entorses  ,  parce 
qu'il  reste  foible  ,  et  le  moindre  faux 
pas  renouvelle  le  mal. 

Si  l'entorse  a  été  considérable, 
s'il  reste  quelque  foihlesbe  ,  on  fera 
très-bien  de  prendre  la  douche  en 
'mettant  le  pied  et  la  jambe  sous  la 
canelle ,  au  momeut  où  l'on  tire  le 
vin  de  la  cuve.  ' 

ENTORSE,  EFFORT  DE  BOU- 
LET  ,>l£MARCHUfUi,JAÉDECiNB 
vÉTtelfiAiRE.  Ces  mots  sont  syno- 
nymes ,  et  ne  signifient  autre  chose 
«qu'une  diatention  du  ligament  de  l'ar- 
ticulation du  boulet ,  avec  un  gonfle- 
ment à  la  partie ,  et  une  claudication 
plus  ou  moins  légère  de  l'animal. 
Plus  le  gonflement  est  considérable , 
plus  le  cheval  boite  jcnsibleinent;s'il 
est  léger ,  raniiiial  boite  peu,  et  quçl- 

«ne  bois  s'en  appetçoit-on  à  peine.  • 
fous  avons  vu  des  chevaux  boiter 
très  -  sensiblement ,  sans  néanmoins 
appercevoir  aucmi  gonflement  eAé< 
rieur  au  boulet. 

Cauus  de  Pentorse,  Nous  comptons 
parmi  ces  causes  ,  les  Éaux  pas  ,  les 
efforts  que  le  chtval  fait  pour  retires 
son  pied  ,  lorsqu'il  est  engagé  dans 
«ne  OEoièK,  entre  deux pavâ,  entre 
Dda 
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deux  bàrrei  dft  far ,  eu  entkv  àtat 
poutres. 

Des  cottses  des  faux  pas,  LetcaiuM 

lef  plus  ordinaires  sont,  i."  lorsque 
le  nied  dei'animal  ponant  d'un  c6té 
seulement  sur  un  corps  pointu  ,  ra- 
tutrux  OU  incf^al ,  est  obligé  de  se  rLii- 
Veiser  ;  a.**  lorsaue  ranimai  surpris 
par  un  coup  de  touet ,  fait  un  mou- 
Vtment  prompt  et  violent;  3."  les 
crampons  qu'on  a  coutume  de  mehre 
aux  pieds  de  derrière  ;  en  ua  mot , 
toutes  les  <  mh^-s  qui  peuvent  changer 
la  situation  du  pied  ,  et  le  mouve- 
ment des  articulations. 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  si  l'en- 
gorgement  se  manifeste  au  boulet  à 
M  suite  d'une  entene  ou  diane  mé- 
mirrhure  ;  la  rai?on  en  est  fort  Mmple: 
les  vaisseaux  distendus  aa-dclà  de 
leur  état ,  et  ajrant  perdu  leur  ressort , 
favorisent  la  stagnation  du  sang  dans 
'leur  cavité.  Le  gonll.nient  est  sou> 
vent  aussi  la  suite  de  PépancheiiMol 
de  l'humeur  synoviale  :  mais  cet  acci- 
dent n*a  lieu  ordinairement  oue  lors- 
que la  distention  a  été  consi  dérable. 
ôue  lorsque  le  ligament  capsubire  a 
été  alongé et  distendu  :  dans  ce  cas, 
ht  douleur  est  manifeste  ,  l'animal 
boite  seloh  que  le  gonflemem  gêne 
l'arficulatTon ,  et  que  les  fibres  et  les 
rerfs  se  trouvant  dans  une  tension  con- 
sidérable ,'sont  encore  plus  tiraillés 
dans  le  mouvemenr.  *  ' 

Signes  de  Tentorst.  On  connott 
ordinairement  l'entorse ,  à  Penflure 
de  l'arficulation  ,  à  la  douleur  que 
l'anima!  ressent  dans  le  boulet  lor?- 

Ju'on  le  touche  ou  le  comprime,  et 
la  claudication  qui  est  plus  ou 
moinsgrandë,  relativement  à  la  dis- 
tention plus  ou  moins  gr^^ve  des  liga- 
nens. 

Traitement.  Le  danger  de  l'entorse 
n'a  pas  des  suites  fàrheuSes ,  si  dans 
le  commencMient  on  emploie  les 
rerat'des  convenables.  Au  moment 
donc  qu'on  s'en  apçerçoit,  la  pre* 
wààg»  indication  ^vu.-  se  pvésnie  «it 
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de  rétablir  les  fibres  distendues  au-  • 
delà  de  leur  ton  ,  en  employant  les 
lemMes  défênsifi.  On  remplira. par- 
faitement ce  luit  fn  conduisant  sur 
le  champ  l'animal  à  l'eau ,  si  l'on  est 
à  portée  d^one  rivièie  ,  ou  en  étu> 
vant  subitement  la  partie  avec  de 
l'eau  froide  ,  et  en  frictionnant  en- 
suite la  -partie  avec  Peau-  de^vîe  et 
le  savon  ,  ou  l'eau-df-vie  camphrée. 
Une  expérience  journalière  nous  ap- 
prend que  ces  remèdes  ainsi  appliqués 
dans  le  commencement ,  préviennent 
rengorReru.-Mit  du  boulet ,  et  guérissent 
promptemeiu  le  mal ,  en  aidant  les 
libres  distendues  à  reprendre  leur 
ton  ,  et  en  leur  rendant  leur  ressort. 
Si  l'on  donnoit  le  temps  à  l'enflure 
de  se  fermer,  CfS  topiques  »  loin  de 
remplir  le  but  désiré,  deviendroient 
nuisibles  et  nodhae  dangèreux  ,  en 
roidissanl  les  fibres  ,  et  en  favorisant 
.la  suppuration  qu'il  est  toujours  essen<r 
liel  d'éviter  dans  les  articulations; 
mais  si  Tengorgement  est  survenu, 
il  faut ,  au  contraire ,  recourir  à  l'ap- 

fdication  des  relflchans  et  des  émcS- 
iens  en  fomentations  et  en  -  cata- 
plasmes ,  dans  la  vue  de  diminuer  ^ 
la  tension  des  tibres  ,  d'abat;re  la 
douleur  «t  de  favoriser  \k  résolution. 
On  connott  que  la  résolution  com- 
mence à  se  faire  quand  l'inflamma- 
tion diminue  y  et  que  la  douleur  est 
'  moiirdre.  Il  sS)^t  alors  de  mettre  en 

usage  les  résolutifs  tels  qne  le  virr 
aromatique  ,  et  l'eau  «de -vie  cam- 
phrée ,  ces  remèdes  ayant  la  vertu  de 
relever  le  ton  des  fibres  ,  et  de  rani- 
mer la  circulation  dans  la  partie, 
achèvent  parfaitement  la  cure. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  saigner 
l'aninal  au  commencement  de  l'en- 
torse ,  si  «lie  est  considérable  ;  cVst 
le  vrai  moyen  de  désemplir  les  vais- 
seaux ,  et  de  prévenir  l'enilure  du 
boulet.  La  saignée  doit  être  prati- 
quée au  plat  de  la  cuisse  si  l'entorse 
^  affecte  le  boulet  des  jambes  antérieu- 
•  mtt«»i  et  à  k  vMOecéiplsIivw.ma. 
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€e  Va» ,  si  Paccident  est  IRtvl  «U 
kwkt  de  denrière.  M.  T. 

ENTURE.  (  yoyeiGKvm) 

ENTRE -HYVERNER.  Labour 
âonné  aux  terres  pendant  Thivcr.  Je 
fie  conçois  pas  le  but  que  se  pro- 
pose le  -  cultivateur  dans  cette  opé- 
ration ,  à  moins  qu'il  n'habite  les 
provinces  tiès-ait'riilio:iaU'->  du  royau- 
ne.  Par-tout  ailleurs  l'hiver  est  la 
•aifon  ihs  pluies  et  des  gelées.  La- 
bourer lorsque  la  terre  est  humectée , 
c'est  la  p'vtiir ,  agglutiner  Ses  parties , 
etc.  Si  la  terre  est  gelée ,  c'est  fa- 
tiguer les  bêtes  inutilement ,  et  en- 
terrer la  partie  glacée  qui  aura  beau- 
coup deptine  à  fonJre.  Dans  Thiver , 
les  m^éores  pr<.><ltust.  nt  peu  d'effets , 
excepté  celui  de  la  gelé<i  qui  soulève 
et  divise  la  terre  «  comme  il  a  été  dit 
aamot  Ahimoembut.  Il  vaut  donc 

beaucoup  mieux  labourer  à  Li  (in  cle 
l'autcunne  ,  lorsque  la  terre  n'est  pas 
encore  imbibée  iHir  la  pluie. 

Dans  lee  provinces  méridionales , 
au  contraire ,  ou  les  pluies  sont  rares , 
et  lorsque  les  terres  ne  sont  pas  boueu- 
tes ,  un  hùa  labour  »  profondément 
fait ,  dispose  la  terre  à  mieux  rece- 
voir ceux  que  l'on  donnera,  dans  la 
mite ,  parce  que  la  séchéresse  du 
printemps  ou  de  Tété  peut  fort  bien 
ne  pas  permettre  de  sillonber  pro- 
fonoément  ;  dans  ce  cas  ce  labur 
est  très-utile.  La  terre  en  ameublie  , 
est  il  n'y  a  presc^ue  poiût  d'évaponH 
tion  de  eee  prinopet.  . 

ENVELOPPE,  BoTAKlQUB.  Ce 

mot  dï'''ii?ne  ,  en  botanique  ,  non- 
seulement  les  organes  désolantes  qui 
défendent  et  leoowrient  le  pistil  et 
les  ctamines  ,  mais  encore  ceux  que 
l'on  remarque  autour  du  bouton ,  du 
fruitetdes«emenoes.La  nature,  toa- 
)ours  sage  dans  c^s  vues  n'a  pas  voulu 
exposer  d'abord  L'i  parties  les  plus  dé- 
licates «t  les  plus  essentielles  db.  la 
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plante  ,  rellos  di-  la  reprodur  tion. 
Mille  accidens  divers ,  l'inteuiuérie 
des  saisons,  le  passage  subit  du  froid 
au  rhaad  ,  devoii  nt  ncce^sain'ment 
les  taire  périr,  si  la  nature  n'y  avoit 
pourvu  essentiellement  en  les  {uir« 
nissant ,  pnnr  ainsi-dire  ,  d'unhabille- 
ment  propre  a  chaque  partie.  Aussi 
voyons-nous  que  l'enveloppe  de  la 
fleur ,  colle  du  bouton  et  celle  de 
la  semence  ne  sont  pas  les  mêmes. 
En  les  exaraifiant  de  près,  en  les 
analysant ,  nous  remarquerons  taci- 
lenit^nt  cette  dilïù'ence  ,  et  nous  ne 
pourrons  'nous  empêcher  d'admiter 
la  sai^.'sse  et  l'intelligence  <|ui  ontivé- 
sidé  à  leur  tissu. 

L'enveloppe  de  la  fleur  est  cette 
partie  la  plus  intérieure  ,  celle  qui* 
enferme  immédiatetuent  le  pistil  et 
les  étamines  ;  c'est  la  corolle  pro- 
prement dite.  La  fonction  de  pro- 
téger ces  organes,  de  veiller  sur  leur 
développement  ,  et  de  les  mettre  à 
l'abn  des  corps  extérieurs  qui  pour» 
roient  ou  les  blesser  ou  les  altérer , 
la  distingue  essentielleinent  du  calice 

?ui  à  son  tour  enveloppe  la  corolle. 
Foyf  ;  les  mots  Calice  et  CORoiLfi) 
La  corolle  doit  présidera  l'hymenée 
de  la  plante ,  c'est  le  lit  nuptial  oit 
doit  se  consommer  le  grand*  acte  de 
la  reproduriion  végétale.  Tout  rap- 
pelle une  si  glorieuse  destination  ; 
tout  ce  que  la  nature  a  de  plus 
brillant  et  df-  plus  riche  en  couleur  , 
,elle  l'a  prodigué  à  cette  partie.  Sa- 
beauté  et  son  éclat  annoncent  une 
féte.  Tant  que  le  pistil  et  les  éta- 
mines sont  dans  l'enlance,  la  corolle 
D*est  pas  encore  enrichie  de  toils  set 
aîours  ;  le-  jour  indiqué  n'ost  pa.;  ar- 
rivé, ma».s ,  a  mesure  qu'ils  se  forti- 
fient et  que  l'instant  approche  ,  la  co* 
rolle  se  rt- vêt  plus  richement  ;  le  vert 
tendre  ou  le  blanc  jaunâtre  qu'elle 
avoit  auparavant ,  se  rolnre  de  plus 
en  plus,  et  prend  des  cnulpiirs  dcci- 
dée£ ,  ou  des  nuances  les  plus  va- 
riées et  Icf  plus  agréables.  Eafia , 
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la  corolle  .s'entrouvre  au  moment 
oii  le  pistil  et  les  famines  ont  accjuis 
la  focee  et  la  vigueur  nécessaires 
pour  conv>niiner  la  reproJuction. 
Tout  est  liui  pour  elle ,  les  vues  de 
la  nature  sont  remplies ,  ses  soins  sont 
supfiilus  ;  au'^si  périt  -  elle  bicntut 
après.  On  peut  consulter  le  mot  CO- 
ROLLE ,  sur  les  avantages  divers  que 
la  plante  en  retire  en  général. 

L*enveloppe  du  bouton  n'est  pas 
moins  admirable  ;  le  bouton ,  comme 
on  peut  le  voir  à  ce  mot  ,  est  toute 
la  plante  enuère  eu  miniature  ;  tiges , 
fenilles ,  fleurs  ,  le  microscope  y  re- 
trouve tout  :  cet  enfant  précieux  est 
le  germe  qui  doit  reproduire  ua  jour 
une  infmité  de  plantes  semblables. 
Mais  l'état  de  foiblesse  et  de  délicatesse 
cil  il  est ,  mérite  tous  les  soins  de  la 
nature  ;  aussi  l'a-t-el|e  enveloppé  de 
plusieurs  écailles,  qui  le  recouvrent 
d'uD  duvet  <^ui  le  tient  chaudement  , 
et  d'un  suc  viaqneiix  qui  fAunt  toutes 
les  parties  les  unes  avec  les  autres , 
et  empêche  Teau  des  météores  de 

J)énécrer  jusqu'au  centre.   (  yoye:{ 
es  mots  Bouton  et  Écailles  ) 
Le  fratt.  renferme  le  précieux  dé- 

E6t  de  la  semence  la  graine  ;  mais 
i  ^aine  est  ordioairemeat  un  corps 
dor  et  sec  ;  il  ne  demande  pas  au- 
tant de  précaution  ponr  être  con- 
servé ,  et  ne  court  ae  vrais  dangers 
qu'avant  sa  maturité ,  par  les  accidens 
qui  pourroient  détacher  la  graine  du 
cordon  ombilical ,  et  l'empêcher ,  par 
.conséquent,  de  mArir.  Le  pAiearpe 
(  Vvye^  ce  mot  )  remplit  ce  dou- 
ble objet  :  composé  lui-même  de 
plusieurs  Membranes  ,  dans  lesquelles 
se  perfectionnent  les  sucs  nourri- 
ciers j  il  transmet^  à  la  «gtaine  les 
inrincipet  nécessaires  i  sa  fonna- 
tion  et  à  son  accroissement  ,  en 
même  temps  que  ,  çar  son  épaisseur  , 
sa  dureté  ou  sa  rigidité ,  il  la  défend 
du  vent  i  des  pluies ,  des  insectes  et 
des  oiseaux  qui  la  dévoreroient.  ^ 
UîDe  obiecv^ttoa  çii  la  coosidéT 
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ration  des  enveloppes  peut  cod« 
duire ,  c*est  de  remarquer ,  en  géoé- 
ral ,  que  tonc  ce  qui  la  nature  pro« 
dttit  a  une  fin  panicalière  ;  que  d^s 
que  cette  fin  est  remplie ,  l'instru- 
isent qu*el|e  a  employé  périt  btentAt 
apr^.  La  t"éco:ulation  faite  ,  la  coro'Ie 
se  fane  et  tombe,  le  bouton  déve- 
loppé ,  les  écailles  se  détachent  . 
la  graine  mûre  ,  le  péricarpe  so 
desiièche  et  s'entr'ouvre.  C'est  ainsi 
que,  par  une  marche ,  one  succession 
contiiidelle,  tout  renaît,  se  développe 
et  péi  it  dans  le  règne  végétal ,  et  cha- 
que instant  de  sa  vie  est  marqué  pat 
l'utilité.  Heureux  l'homme  qui  en 
mourant  peut  dire  :  chaque  instant 
de  ma  ne  a  été  utile,  mes  jours 
sont  pleins ,  je  puis  mourir  ,  puis- 
que j'ai  rempli  toute  la  tâche  dont 
i^aiétéchaiitélMM. 

E  N  V I  E,  MÉoscraB  Rvraiiç. 

Rien  de  plus  commun  que  de  voir 
des  enfans  venir  au  monde  avec  des 
marques  sur  le  visage ,  on  sor  quel- 
qu'autre  partie  du  corps  ;  on  les 
connoît  sous  deux  dénominations 
diftérenies  ,  â*enyies  ou  taches  Je 
naissance.  Ce  mot  eni'if  \'ient  de  la 
persuasion  olx  sont  les  femmes  que 
ces  marques  sont  toujours  la  suite 
des  envies,  ou  dcj-  craintes  qu'elles 
ont  eu  pendant  leur  grossesse  ,  ou 
des  impressions  vives  dont  elles  ont 
été  affectées  ,  et  qu'elles  arrivent 
aux  endroits  de  leurs  enfans  ,  qui  ré- 
pondent anx  parties-  oii  elles  opt 
porté  la  main  pendant  leur  enne 
ou  leur  saisissement. 

Il  est  étonnant  que  ce  sentiment 
ait  été  adopté  jusqu'iri  ;  un  peu  de 
rétlexion  auroit  éloigné  beaucoup 
de  gens  instruits  d*nn«  pareille  opi* 

nion  :  pour  les  ramener  à  une  cause 
plus  vraisemblable  ,  on  n'a  qu'à  leur 
prouver  quil  n'y  a  aucune  communi- 
cation de  nerfs  entre  lî  m^re  et  l'en- 
fant. Il  est  donc  impossible  que  les 

iniicessioiu  de  la  nfece  j«.iianfliMfa| 
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itiit  à  l'enfant,  et  quan^mémo  tllts 
y  j)a>strûitut ,  elles  ne  prodiiiioi.'tit 
Jamais  la  refsemhlance  des  objets 
qui  l'-s  a  exritôes  cans  !a  mèie. 

Ou  ne  doit  pas  croire  qu'un  eni4nt 
porte  sur  son  corps  une  marque  qui 
ressemble  :iu  poil  de  quel(iue  ani» 
Hial ,  'parce  que  sa  tuèi  e  en  aura  eu 
frayeur  ,  tout  comme  à  quelque 
fnutf  parce  qu^elie  aura  eu  envie 
H'ai  manger. 

Cee  taches  varient  beaucoup , 
tant  par  leur  couleur  que  par  leur 
étendue  ;  lei  unes  sont  rouges  et 
Tessemblent  quelquefois  k  des  tram- 
lioises ,  à  des  ceri.>:cs ,  k  des  fraises  ; 
les  autres  sont  jaunes  ;  il  y  en  a 
de  brunes  'et  de  noires  ;  a'autres 
qui  sont  couvertes  d'un  poil  qui  dif- 
fère aussi  par  la  couleur  et  par  la 
longueur  ;  les  unes  sont  petites ,  les 
autres  f<Ht  grandes  :  dans  les  en- 
clroits  où  )a  peau  est  Velue,  elle 
ronserve  si  couleur  naturelle  ,  mais 
«lie  y  est  plus  épaisse  ;  dans  ceux , 
au  contraire ,  où  ron  n'observe  qne  la 
peau  altérée  dans  sa  couleur,  elle 
déborde  un  peu  sur  k  niveau  ,  ce 
qui  forme  une  tumeur  plate. 

Les  envies  c.vÀ  fon<i>tent  dans 
le  seul  changement  de  couleur  »  ont 
leur  siège  dans  le  corps  réticulatre 
de  la  peau  ,  et  celles  qui  ?ont  avec 
le  poil,  l'ont  dans  les  bnl!)es  oU 
les  poils  sont  implantés  :  c'est  de-là- 
qu'if-  tirent  leurnourritiire  ;  la  diver- 
sité de  couleur  des  envie»,  se  rap» 
oorte  k  l'altération  du  sang ,  de  la 
Iiile  et  de  la  lymphe. 

On  ne  doit  jamais  essayer  de 
gnénr  les  taches  de  naissaqce ,  sur- 
tout si  elles  sont  dans  les  endrois 
recouverts  par  les  habits  ;  elles  ne 
sont  jamai*  ineDmiDodes  ;  de  plu? , 
elles  ne-  sonr  point  apperçues  ;  il 
faut  même  ne  faire  aucune  tenta- 
tive quand  on  les  a  au  visage.  Coni- 
IM  on^  ne  peut  les  guérir  qu'en 
W  «ttirpant  ou  en  les  cautérisant, 
ià  nateroit  toujov»  xam  ckatôoe- 


Ê  P  À  2i5 

raille  f  is  plus  difîurme  et  plus  dé- 
saj^icabL'  que  la  ta'-:lie.  M.  ANl. 

ÉPAMPKER.  Synonyme  dVioar-»  • 
geenner.  (  yoye^  ce  mot  )  Il  se  dit  # 
spécialement  de  la  vigne. 

ÉPANOUIR.  ÉPANOUIS. 
S  E  M  t  N  T.  bs  dit  des  feuilles  qui  ' 
commencent  à  sortir  des  boutons 

et  des  tlriirs   lorsqu'elli-'s  dével--];- 

iient  leurs  pétales  hors  du  calice  qui 
es  renfermoit.  Cest  Tépoque  à  la- 
quelle sVxécate  l;i  TV  i-:  'uion  de 
la  fleur.  Les  pétales  ou  teuilles  de 
la  fleur  ,  jusque- là  roulées  et  re- 
pliées sur  elles-niL-nies  sous  les  folio- 
les du  cjlice  ,  se  développent  avec 
élasticité  ;  les  filets  se  séparent  des 
pistils  ;  la  petite  cap^nlc  qui  renfer- 
me la  poussière  séminale  ou  éiamine  , 
s'ouvre  avec  force  ;  cette  pous- 
sière est  lancée  sur  le  sommet  du 
pistil  ,  reçue  dans  les  pores  dont 
il  est  criblé  ,  et  va  filconder  les 

{germes  qu'il  renferme.  Les  péta- 
es  persistent  )usquk  ce 'que  l'opé- 
ration soit  entièrement  ach«»'ée  ; 
alors  elles  se  flétrissent  ,  se  d». lè- 
chent, tombent,  et  le  but  de  la  na- 
ture est  rempli. 

C'est  principalement  de  cette  épo- 
qtie  que  dépend  l'abondance  duns 
tout  les  genres  de  végétaux  ;  si  la 
fleur  souffre,  la  récolte  est  mét^io- 
cre  ;  si  elle  avorte ,  elle  est  perdue 
sans  ressource.  Les  pluies  rrnp  abon- 
dantes délavent  et  entraînent  la  pous- 
sière des  étamines  ;  tes  coups  de  soleil 
qiii  furviennent ,  calcinent  ces  parties 
délicates  ,  et  les  gelées  accompagnées 
dniumidité  sont  toniours  meurw. 
trièces.  (  Voye^  F^OMDITÉ  ) 

É  P  A  R  G  N  E.  (Poire  d')  Voyt^ 

le  mot  PoiKE. 

ÈPARVINouÉPERVIN,  Méiîe- 
ans  VËTÉRIMA1RB.  Nous  distin- 
guons troi":  «orfo^  d'éparvin  :  l'épar- 
vin  sec ,  l'épaj  vm  de  Jaœufi ,  et  i'épar- 
vïo  ca&enKtr   
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De  r/parria  sm.  Nont  désignont 
sons  cette  dénomination ,  «ne  maladie 
externe»  dont  l'cftet  et  de  su^cit-T 
\iae  flexioa  convulsive  tt  précipitée 
de  la  jambe  da  cheval  qui  en  est 
attaqi.;''L- ,  au  moment  ou  tt'c  entre 
en  action  pour)  se  mouvoir.  G;  mou- 
'Vement  irréguUer  est  expripié  par  le 
terme  de  hjrper.  Ou  s'en  apperçoit 
dès  les  premiers  oas  que  fait  l'aMimal , 
9t  jusqu'à  ce  qu'il  soit  échauffé  ;  puis^ 
^'alofs' ,  il  n'est  presque  point  vi,- 
Sible ,  à  moins  que  le  mal  ne  suit 
parver^u  à  un  certain  période  carac- 
térisé P'. rac;iun  continui-lle  de  U 
ja.T»be  qui  lurpe  touj-iurs.  Un  cheval 
crochu  avec  ce  défaut ,  devient  pres- 
que totalement  incapable  de  service. 

Du  siège  de  iepirfin  sec.  Cette  nia^ 
ladîe  n'existe  point  dans  l'articulation 
du  jarret ,  ccmms  certains  auteurs 
l'ont  prétendu  ;  mais  dans  les  mus- 
cles mv^ui-s  qui  servent  aux  mouve- 
mens  de  flexion  ou  dans  les  nerfs 
qui  y  aboutissent.  Si  le  cfieval  paroit 
boiter  au  bout  d'un  certain  temps, 
la  claj^cation  ne  peut  point  être 
l'effet  ^e  cette  afFectiou  ,  mais  de 
quelque  autre  maladie  qui  survient 
ordinairement  au  jarret  £atigué  paf 
la  continuité  de  raction  forcée  qui 
résulte  de  la  flexion  convi)lnve  don| 
î\  s*agit. 

De  r/pjft^in       hvaf.  Cest  *nn« 

tumeur  humorale  qui  occupe,  dans  le 
bœuf,  presque  toute  la  portion  de  |a 
^  partie  latérale  interne  du  yarret. 

Cduses  de  Vib^n  in  du  hauf.  Cette 
tttmeur  est  produite  dans  cet  animal , 
par  des  humeurs  lymphatiques  ar- 
rêtées dans  les  ligamttis  de  l'articu- 
lation du  jarret  avec  le  tibia,  ou  l'os 
qui  forme  la  jambe.  Elle  est  molle 
dans  son  origine  ,  mais  elle  se  durcit 
dans  la  suite  par  le  séjour  de  Thu- 
igeur  qui  l'occasionne,  et  qui  de- 
vient insensiblement  plâtreuse.  Le, 
liœuf  ne  boite  jamais  dans  le  principe 
4.6  ce  mal ,  mais  seulement  à  mesure 
çpk  Iji  tBi^eflrf*accratt  et,  dHffjtt 
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Traitement.  Les  fomentations  éraol- 
lientes,  et  les  cataplasmes  de  mémo 

nature ,  sont  indiqués  dans  le  com« 
inencement  de  la  maladie ,  s'il  y  a 
inflammation  ,  chaleur  ,  douleur  ; 
après  quoi  on  termine  la  cure  par 
les  fréquentes  frictions  avec  le  via 
aromatique  ,  et  l*cau-de-vie  cam* 
phrée. 

De  Cepan'in  calleux-  Celui-ci  est 
la  seule  tumeur  qui  devroit  être  re- 
gardée dans  le  cheval  ,  ronime  épar- 
vin.  La  tumeur  e^t  calleuse  et  son 
siège  est  dans  Tôt  même,  et  à  in 
pHrtie  du  canon  que  les  Jinciens 
appelloif  nt  <'/Mri/i/i ,  c'est  à- dire  ,  à  la 
partie  latérale  interne  et  supécieura 
de  ce  même  os. 

Ce  gonllement  de  l'os  étant  pro* 
dttit  par  les  mêmes  causes  que  la 
courbe ,  et  étant  de  même  nature , 
on  doit  le  traiter  de  même  :  -ainsi 
voyei  COURBB. 

Nous  voyons  encore  «ujourd'hui 
à  la  ville  et  à  ïa  campagne ,  confondra 
i  eparvin  avec  la  courbe  :  le  siigo 
de  l'un  et  de  l'autre  sont  bi-n  difïî- 
reas  ,  puisque  celui-ci  occupe  W 
partie  inférieure  intera»  di}  tihûf^ 
tandis  que  celui-là  se  IfOOTO  phlCB 
à  la  partie  supérieure  iiitenie  di|  ca^ 
nom  M.  T. 

SPAUTE  on  ÉPAUTREett  BLÉ 
LOCULAR  ou  LOCAR  ou  tRO- 
MËNT  ROUGE.  (  l^oyei  le  mof 

F&ONEN1.J 

ÉPERON ,  Botanique,  L  est  une 
petite  production  végétale  que  l'on 
remarque  quelquefois  à  la  base  de  la 
corolle  ,  et  qui  se  prolonge  plus  oi^ 
moins.  On  a  confondu  souvent  en 
botanique  ,  l'éperon  avec  le  nec- 
taire ,  ou  plutôt  on  a  donné  deux 
noms  différens  à  la  môme  partie  dà 
la  plante  ;  cela  vient",  sans  doute  ,  de 
ce  que  plusieurs  pbntes  contiennent 
du  c/ar  dans  le  nectaire  ,  (  voyf\oe^ 
apte  )  ^di«  sue  j^'autres  n'en  çon. 

tiennent 


'itfennent  pas  du  tout  ;  et  l'on  anm 
<donné  le  nom  d'éperon  à  tout 
kûigement  cornifbnne  ,  dans  !'  l 
on  ne  r^troiiviroit  p;is  cette  lirjU  'Lir 
cucrée.  On  pourroit  donc  conserver 
le  nom  d'épwon  k  ces  partie*  privées 
de  nectar  ,  et  conserver  celui  de 
nectaire  à  toutes  celles  qui  en  xeii- 
iimneroient.  M.  M.  *  • 

EPI.  C'est  la. partie  des  plantes  gra- 
ninées  placée  au  sommet  de  U  urs 
tiges ,  et  qui  renferme  les  graines 
rangées  de  chaque  cOté  ,  et  implan* 
iées  dans  une  espèce  de  calice  qu'on 
appelle  ballf.  (  Koyq  ce  root  et  celui 
de  Blé.  )  Four  connoître  la  belle  des- 
cription de  l'épi ,  par  M.  PAbbé 
Poncelet ,  royr^  le  mot  EpICR.  '  "  ' 

On  appelle  Jleurs  o»  fruits  en  ijà  , 
ceux  qui  sont  rassemblés  au  sommet 
de  'la  tige ,  et  disposés  à  la  aanière 
des  grains  de  blé; 

ÉPIDÉMIE,  MÉDECINE  RURALE. 

On  appelle  épidémie ,  une  maladie 
générale  qui  attaque  indifféremment , 
.  et  sans  distinction ,  toutes  les  classes  de 
citoyens  ;  elle  m  nne  cause  commune , 
qui  réside  pour  l'ordinaire  Jar.-»  l'.iir , 
eu^  dans  les  choses  ^  dont  on  ne  peut 
point  éviter  de  faire  usage  pour  le 
rc?oin  de  la  vie  ,  et  elle  a  une  marche 
égale ,  «t  qu'on  traite  par  une  même 
méthode. 

•  •  Les  épidémies  peuvent  se  mani- 
fester en  tout  lieu  ;  c'est  en  cela 
qu'elles  différent  des  «rdémies  fami- 
lières &  certains  pays  ,  et  qui  ne  sont 
point  accidentelles  ;  ces  dernières 
sont  distinguées  des  maladies  sport* 
dicjijc*  ,  parce  que  celles-ci  sont  par» 
ticuiiéres  aux  personnes  qu'elles  atta- 
quent dans  diiférêni  temps*,  on  en 
différens  lieux. 

Les  maladies  épidémiques  n'ont 
pas  toutes  le  même  caractère.  Sllef 
varient  selon  la  variété  des  saisons 
qni  les  produisent ,  et  les  lieux  o)l  élles 
j^aniimiil.  VUit^te^aavtfBtQnrMm» 


rent  pnfftH  ifnp?r^'il  d.-'fjliïtffrrn  yan ,  : 
qaekmtf4(iis*--eHes   empruntent  un^ 
marche  •  déguisée  \  *er'  s'enveloppent 
di.'S  sympt'')mes  les  -pins  léf^ers ,  pour 
exercer  plus  à  leur 'aise  leur  cruauté  i 
en  trompant  la  CrtiriÎBnce.  )d»  méde^ 
cin  ,  et  en  eiilev.mt  tout-à  coup  le» 
malados  ;   auisi  doit-on  être  trè.w 
circonspect  dans  le  eonunencemeno 
d'une  épidémie,  sur  la  méthode  dii 
traitement.  On  doit  plutôt  s'attacher 
à  bien  observer  tous  les  symptAmes^ 
à  en  d-'c  luvrir  les  nuances,  et  à 
épier  les  n)ouvcmens  critiques  de  la; 
nature,  quiilont  toujours tyës-lenta,* 
eu  ponr  mieu  dire^très-xarei  dans  o» 
lemps-là.  '  •       ;    •  ». 
•  Si  cet  examen  bien  réfléchi ,  na 
fournit  pas  asser  de  connoissancev 
pour  tracer  <une  route  qui  puisse  con« 
duire  à  pouvoir  les  combattre  avea 
quelque  avantage ,  il  faut  faire  da 
nouvelles  recherches ,  examiner  le  sol» 
les  eaux  ,  l'exposition  ,  les  environ* 
de  la  campagne ,  afin  de  'pouvmr 
distinguer  et  connottre  si  ce  n*est 
point  un  miasme  malin  ,  dont  l'air 
s'est  chargé  par  les  exhalaisons  de 
quelque  «an  croupissante  qui  produise 
cette  maladie;  il  faut  encore  ï^'intormer 
si  les  habitans  du  lieu  oii  règne; 
l'épidémie,  4>nt  eu  une  bonne  on  une' 
mauvaise  récolte,  si  leurs  champs  tout 
semés  n'ont  point  été  emportés  par  le 
débordement  de  quelque  riviëre  \ 
d'après  do  pnreilles  perqui^~itions ,  on 
découvrira  peut-être  iavéhtablecaufie* 
et  on  prononcera  si  die  est  fefïiet  d'une 
mauvai'^?  noiu*riture. 

Les  maladies  épidémiques  ne  sonb 
pas  tonjours  .mortelles,  il  pn  exîstff 
dont  le  caractère  ne  i)orte  nullement 
sur  aucun  viscère  essentiel  k  la  rie» 
ft  qui  cèdent  aiséntent  à  un  traiter 
ment  bien  vu  et  bien  ordonné.  Mais 
en  général ,  elles  sont  le  tléau  du  genre 
humain,  et  il raenrtplns degens robu». 
tes  j'et  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  par  l'ef- 
fiet  des  maladies  épidéiuiques ,  que  pan 
lOBtë  autre  soita'énmaiadia* 
Tom  IVp  Se 
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Qn  pourront  se  promttJve  quel- 
^pie  succès  dans  le  traitemofit  des  ma- 
iMÎes  épldélnique^ ,  si  elles  étoient 
ômples .  et  jamais  compliquées  d'au- 
^  très  maladies;  mais  elfes  sont,  qael- 
'  quefoifi  si  li^s  entcMles ,  qu'il  est  aou- 
irent  impossible  de  disiinguer  celle 
qui  domine  sur  fautre.  Dans  ces  cir- 
constances ,  on-est  embarrassé.  Il  faut 
Vavouer',  la  Science  est;  quelquefois 
en  dëfavt  :  l*aîr  en'  pénétrant  lecorpj 
humain  par  cliliL'rt.'ntes  voies  ,  y 
porte  5^vec  lui  »  et  applique  à  diveoses 
parties  \  oeitains  miasmes  d*ttiie-  -nii^ 
ture  incotn;ue  ,  qui  piodui.seiit  cepen** 
ëant  les  jueiues  ctlets  daios  lesperson* 
nés  aftectétfs;  la  différente  ntuatioB 
des  lieux,  le  didérent  aspect,  iVxpo- 
sition  à  certains  vetjts ,  les  exhalai- 
sons des  marais ,  les  variations  dan» 
leS' saisons  ,  les  intempéries  de  pHir, 
k:  vent  da  midi  ,  (jui  hâte  la  putt>f- 
Cxction  des  eaux  cvoupissantei^ ,  d'oii 
il  s'élève  -conjinii.Henieht  dans  l'uir 
des  matières  ft-tiucs  ou  acrimonieufes 
qui  l  iiifcctent.f  contribuent  beaucoup 
à  établir  les  dmiûreatd»  espèces  d'épi- 
démies. 

t'Les  mauvais  alimens  engendrent 
Si\:<i-\  dei  niiibi'i-';  éjiiiU'tr.i((Ucs.  On. 
a.  vu  en  1771  ,  uaiii  U  cotnté  de 
Cominge  es  Gascogw.^  iii|e  'maladie^ 
épidémique  ,  qui  n'avott  d'autre: 
cause  que  la  mauvai.«e  noutriture> 
^'on  pienoit  :  M.  le  Koi,  célèbre 

rjfesseûf  de  Montpellier  parvint 
la-  détrun»£fl  prescrivant  un  bo» 
xégimfi.,i  et  len  faisant  donner  aux 
'pauvres  de  la  4;ampa|Siie  .  du.  boa 
pain (ait  airéc  6e  h  tanne  de-Hé  qui 
a'avoit  pas  âé  pà'.é  ;  ce  pays-ia; 
«voit  été  dévasté  par  diùiérenies  inoa<* 
dations.  .Personne  o'ipiore  qne  cVst 
dans  le  seir»  di  s  calami'.tVt  prJjliquc.^ , 
que^  le*  épidémiciSi  jpreiment  ieuD 
•rtf^ae;  \  !  '••  »  '■ 
•  ■  Pour  s'en  préserver ,  il  fnut  éviter 
ee  qui  peut  airéter  l'insen^ibie  unns- 
pirattoa;  et  pour  cria  on  se  doit 
sas  s'exporà.àuBiiËiaiiB!fawiiAeraira. 
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ni  passet  subitement  d'un  «cndro^B 

chaud,  en  un  lieu  froid.  ; 
'  Les  personnes  qui ,  par  état ,  soMt  , 
chargées  du  soin  de  veiller  à  l'adminis- 
tration des  villes  et  vilîages ,  doivent 
être  attenb'b  à  ce  que  les  rues  soient 
bien  propres ,  à  ne  pas  .permettre  dea 
creux  à  tutnier  dans  l'enceinte  des 
lieux  habités ,  à  faire. allumer  de  dis» 
t;ince  en  distance  des  feux  composés  de 
p  lantes  odoriférantes  ;  le  feu  est  ua 
cxccHt  iit  piiiilicateur ,  et  même  le- 
meilleur  et  le  plus  expéditif  de  tons. 

Le  traitement  deas  épidémies  doit 
se  rappoiier  aux  causas  <|iii.  les- {  ^o- 
di^ent  ;  les  saignées  ,  W  rafiaichi^ 
sans,  lé  camphre  corrigé  f  airec  li»: 
nitre  ,  seront  tiè.'i-apprcprit's  quand 
le  caractère  de  l'épidémie  sera  ia- 
ilâmiaatoire ,  que  le  pouls  sert  £ort  ^ 
ferré.»  tendu ,  et  qu'il  n'y^aura» point 
abaitemvot  de  forces  ;  mais  tous  ces> 
s  jcours  seroient  très  -  dangereux  Cb 
la  c:!iise  dcpendoit  d'une  abondance 
d'bumturs  putrides  dar.s  l'estomàc  ^ 
et  .  dans  le  reste  des  premières  voies- 
Si  la  puti  idité  domine  sur  les  autres 
compîicaticins  ,  .  les  émétiqufîs  ,  les- 
pnr^atifs ,  produiront  kseftete  les  plaa> 
s,;  liuaire.". 

;  bi  OH  en  at'.ribue  la  cause  à  ia> 
suppression  de  l'insensible  tfanspi» 
ration ,  il  faut  alor»  employer  lest 
moyens  nécessaires  au  rétablissement 
de  cette  sécrétion  si  nécessaire  et  s* 
ttiile  -k  l'économie  eiumale  ;  le  kermès  • 
aïinéra!.,  Wfleurs  de  sureau ,  le  scom 
dtura" ,  combinée  avec  quelque  !t'{;e^ 
9udoniltqoe  rempliront  cette  indicaW 
tioir.  Les  firictions  sur  la  \  faite» 
avec  d'-s  !ir.;.;t's  imbibe.s  de  fumée  de 
planter  aromatiques  seront  ausyf  très- 
aj>pro|)riéés.       ■    .  • 

Slai.-  (juand,  dans  les  ('pidjémîcs ,  la: 
malignité  est  portée  au  lU  rider  degré, 
que /ïe^ cerveau  est  alfecté ,  qu'il  j  a 
ai. oiipisseinort  ou  délire  f  î';.[/i'Ii- 
caiion  de  larges  vésicatoires  .sur  le 
grandes  de ux.jamhjes,  suivi  de  l  u  .1^3 
du  àiao£hie  j.  fbx  jûttr»  «t  dMaudca^ 
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contribueront  à  un  Heufemt  cKan- 
geinent  ;  tntin ,  on  doit  te  conduire 
4'apris  Tindicaiion ,  et  d'après  ce  qui 
soulage;  OUI 'ce  qni  bltfsse.  Oo  ne^  peut 
«ionner  «ci  «fue  des  règles  ^^énérales 
sur  le  traitement  d«sépidénuc>s  ;  mais 
econniK*  il  y  a  toujoun  quelques 
nuances ,  quelques  variétés*  on  doit 
,  aussi  ordonner  des  remèdes  corubi- 
'  nés  ,  pour  pouvoir  les  combattre 
avec  qut-ique  succès'.  Ces  jnaladies 
tont  quelquefois  si  cruelle?  et  si  ra- 
pides ,  qu'il  est  diAkiie  daas  les  pre- 
miers ternies ,  qu*il  ne  meure' un  grand 
aonbre  dr  [,v■^soIUll.^s ,  quelle  que  soit 
ia  méthode  qu'on  emploiera  pour  les 
uaker.  Mai»  leur  marche  ordinaire 
CSC  telle»  qu'aprèi  avrir  duré  un  cer- 
Mîn  (eaaps ,  elles  perdant  peu  à  peu 
ê»  liMiii»  férocité ,  et  deviennent  plus 
l«ingat*«  et  mr'iu=;  m-  nrrrières.  Au'-si 
dans  le  coaimeiiceiutut  d'une  epi- 
éénrie,  un  médecin  i|',norant  va  d« 

Ïair  âvec  ia  nwdecia  la  plus  instruit. 
1,  AM.  '  . 

«»      •     :  *  l'i        ■  ■: 

ËPiDi^MiB  sarIesaituaalnt<-(K0)^ 

ÉPIZOOTIE.)  * '  ' 

'  .1"  .1. 

ÉPIDERME,  Botanique.  L'épi- 
derme  ou  la  pi^au  est. une  merahriine 
«xtMeora  extrêmement  fme,  qui  re- 
couvre toute  la  plante  ,  dcpeis  le  bout 
des  racines  jusqu'à  l'extrémité  des 
fettiltes ,  qui  s  etend-suf  tbntes  leapBttt^ 
lies  même  pl<}s  «nillant*'»  ,  comme 
les  fleurs  ,  IfSj  fruits  et  It  s  épines  ,  qui 
enftn  est  au  vég"t.il  ,  ce  que  rti)i- 
derme  est  à  l'animal.  L'existence  de 
l'épiderme •n'est» pas  difficilt  à  dé- 
montrer, il  siiffjt  dé'  dëcliitér  uné 
feuille  ,  un  pétale  ;  -d'écorcer  uiiè 
branche  ,•  de  peler  un  fruit  ;  la  pte-i- 
mière  memtiranfe  transparente  et  sanS 
-  couleur  <iue  l'on  enlèvera ,  ce  sera 
répiderme  ■#'îl  ^  trai ,  que  cbitMité 
S'éptderme  resi"  presque  toujours  ad- 
hérent an  -réseau  cortical  ,il  est  très^ 
^cîle  de  ksr  confondre -ei^MnAle ,  et 


eonstîtne ''réellement  Técorae.  Aux 
mots  COROLIE  et  Feuulb^'  oa'  pedt 
voir  k  distinction  qui  existe  entre  ces 
deux  parties,  et  comment  on  peut 
enlever  l'épiderme  indépendamment 
de  l'écôrçe.  Le  défairt  d'avoir  séparé 
l'un  de  L'antiie,  esc  cause  que  presqu* 
tous  les  auteurs  qui' ont  écrit  sar 11 
botanique  ,  ont  parlé,  de  l'épiderme 
comme  de  l'écorce ,  et  lui  ont  attribut 
tre  -qui  n'appartenoit  qu'à  cette  àwri 
niî'r^'  ;  on  lui  a  trouvé  des  vaisseaux, 
des  libre'»  ua  parenchyme  m^me^; 
tontes  ws  parties  cependant  consti4 
tuent  réc/)r{"e  prrf.rfmont  dite  ,  el 
sont  recouvertes  par  l'épidenne  qui  ^ 
pour  parler  juste  ,  doit '1ère  absolu*- 
ment  rt'-duir  à  une  simple  membrane. 
L'auteur  qui  l'a  mieux  étudié ,  sans 
Contredit,  en  M.  Desatissure,  danr 
s-'S  n!i-^r\'ati<^)nç  sur  l'écorce  de* 
leailies  et  des  pétales  ;  il  l'a  observé^ 
sur  nti  très-grand  nombre.de  ptanreri 
et  n'}-  n  jamais  apperçtt  lës  tracér 
d'organiçation.  -  -  -  i 
'  Quetl-  est  donb  tâ-nature  de  céttd 
sïhfîuli^re  prtkhicîion  végétale  ,  d<r 
cette  racml'nin*  si-^irtiplo  qai  croit 
flvec  ht  plante  iSt  s'étend  éu  sApë)M> 
ficiepre5!r;u^ar.rant'qn"'Gl!('  t  je  di'?  près* 
qu'autant  qu\!!e,  parce  que  dèî  qutf 
l'Stccrrti.wenwnt  est  trop  prompt  ou 
trf>p  'con?id4rah!e ,  l'épiderme  se  dé- 
chire en  lambsaux.  Sur  pIo-i5?urS 

rlaines^j,  cbBOime  sur  <[tic4iiities  arbre.<;; 
épidernie  8<jm})le  se  renouveler  de 
fmps  en  temps  ,  ij  se  détache 
I  ir  i>{!trelles.  ^iSe»  considérables ,  et 
i  on  en  retronvê'  at)  itouVeau  fraî.1 
chement  produit..  Celle  pbsen^onr 
jointe  k'qoelaïK^irrâîiionnemens^  firoot 
îHeveb  dfiés  doutes  jrtnéme  sur  l'exis*- 
tence  de-  'cettë  membrane  ,  dans 
l'espiit  de  M.'  DèVatIsjure.  Ce  sa* 
Vant  observateur-  aut  d'abord  que 
fSr'tfWittf  t|h»dM'>tftnché  <5è'  queU. 
que  fluide,  Soutenue  par  les  fibra 
du  résekii  coitical  -qw  offrotl' lairit 
yc;;ux  Tapparènce  'd'arie'  menlbiratte^ 
tosmtt'^ii'^^a&iliM  ^qti'eite  nlésoit 
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^u'un«  âhinoh  d'optique.  Pour  résolu 
dre  le  premier  dbare  j  'il  fit  sédier 

des  écorcês  ,  et  il  retrouva  encore 
tof  ;leB<  écoKces  sècbes  ;  pour  diasipcx 
la*  àeeaià'  tv.  ii'i  l'obsectà  à  différenf 

jours  ,  dans  dtftérontos  positions, 
avec  d^dcrens  microscopes  ,  et  li  la 
MtfOBva  toujoura. 

j:.:Se$  recJierchts  ont  été  encore  plus 
•  lailk,  car,  sur  pIuiiiL'urs  cf^  èccrs  U'arr 
Inrtè*  jobstfrvé<trè»tdiâ.tiactrment 
yne  tnocbraaé  délioite  recouvrant 
jéstau  tft  ce$-  -fibies  que  ,  l'on  a 
Rommt'trs  lepiilertue.  ^  branches , 
tronc  et  des  racines  ;  inab  tou* 
jours  aussi  bage  dans  -ses  conclusions 
•vpi'exact  dans  ses,  observation.';  ,  il 
n'ose  pas  eaxoiieiufir.  du.:f^ticuliex 
ma  général. .  Si-  mes  tob^rv^tions  peut 
V«nk  ^ire  luistjs  à  côté, de  celles  d«j 
•••(/Céljibre  dâ.turaliste  ,  k  qpestijOA 
^otl  >ab'sol)un<*n(t 'décidée «t  'I'on 
pourra  rej^;«r(.lf r  toutes  les  plantes 
^t  tous  le&  ^bres  ,.en  général ,  cotume 
vevétus  de  cette  membrane je  PiQ 
.retrouvé  si  *ouvt>nt  ,  '  et  dans  tant 
•«d'espèces  diverses  t  sur  taiu  de  ipar-^ 
^es,  que  je  n*9i  pa»  craint  d-assttsrr 
^au  mot  ÉcoKCh.  ,  et  que  je  ne  crains 
pas  de  lu  réptler  ici,  que  son-exis- 
tem  e  est-conunune  dans  tous  les  in- 
dividus :  ce  nVst  point ,  à  la  vérité , 
sut  les  vieux  troncs  qu(Ç  je  l'ai  ,cher- 
•^é  rétat<  de  dépérissement  oj|.  il 
^st  dans  la  pliii^art,  l'espc.-'e  çlo  cou- 
che terreuse .  lion  t  l'air  ,  ies.ii^s^cus 
t«t  .  plantes  parasites  |«  rocout 
vrent  porpétut^llenienl ,  mettent  dans 
l'impossibilité  de  le'  bien  observer  ; 
«nais  c'est  sur  lefl  )f|}iies  (irauciies, 
les  pousses  de  Tann^  ,  e^.  ^s  racines 
iendres  que  j'ai  été.  l'çjxasiqinej:.  Lç 
|mcroscope.de^I]i|;llQb?r?  tnti  l'atou^ 
^purs  oiïert.:  c^  qui  estle..plu|  étoA- 
liant  ,  c'est  Tesp^^e  d'uniformité  qu^ 
j'ai  oit  etv'jtf  dans  tous  \tis  (Jindermc-s. 
Cette  mcml^raoe  est  si  line»^  fi  simple 
que  lit  substance  aui  la  con^pse  doit , 
jour  ainsi  dire  ,  éire  une,  ' 
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l'influence  de  l'air  et  des  météores ,  j« 
me  suis  apperpo  qu'il  étoit  mnins  traiw» 

parent,  et  par  ron^t^quent ,  à  ce  que 
je  crois ,  plus  épais  ;  ou  cequi  pourroit 
peut-être  être  plus  juste,  lésvaisataoii 
indiscernables  dont  il  est  composé  f 
sont  obstrués ,  et  les  sucs  qu'il  ren** 
ferme ,  desséchés.  Que  ron>prenne  une 
féve  ,  et  qu'adroitement  on  enlève  l'«-i 
piderme  qui  est  au-dessous  de  ia  pre» 
mière  peati ,  on  s'appercevra  que  aooi 
SL'u  lemcntil  recouvre  la  partie  convexe 
dts  lobes  f  mais  encore  qu'il  se  replie 
àutour  d'eux  »  qu'il  leur  sert  d'ent 
veloppe  dans  l'intérieur  de  la  féve-, 
qne  de>là  il  recouvre  la  radicule  et 
la  pluniulo.  Si  on  étend  sur  le  porte- 
objet  un  lambeau  de  cet  égndcffa»^ 
dont-,  une  partie,  aptfartienne.  à.  bi 
partie  extérieure  ,  et  l'autre  ii  la  partie 
inférieure  de  la  téve  »  on  dtsiuigueia 
£ictlemeift.Ia  difïérenre  de  tsanspa-» 
rence  ,  la  partie  inte-rieure  tt.uu  ou 
moiiw  épaisse  ou  plus .  transparente 
que  l*autre.  ^  <  .1. 

La  seconde  propriété  de  l'épidernie 
que  i'uijfservatipn  microscopique  .d^ 
montré  évidemment  .  c'est  qi^'^il  esll 
sar;s  couleur.  Si  ,  lorsqu'il  recdu- 
yre  une. partie  végétale  quelconque  , 
il  parott  vert ,  ffn»  ,  brun  ,  rouge 
iaune,  c'est  une  illusion  d'optique;  il 
agit  comme  un  yerni)$  sur  un  ta-, 
bleau le  Verais  n'est  nullement  co^ 
loré,,  il  laisse  distinguer  à  traver» 
sa  piopre,  substance.  le;s  couleurs  * 
étendues  . sur  la  ;  toile.  La  nature  nous 
ofTre  une  comparaison' plus  juste  ce 
plus  exacte.  L'épiderme  qui  recou-  • 
yi^  la  peau  noire  ,  brunâtre ,  cui^ 
vrvuse  de  certains  peuples  n'est  pae 
ncif  y  brun  piu  cuivreux  ,  et  le  prin* 
Ci^tt  de-  c«s  >  couleurs  ne.  réside  pas 
^«uis  cettjç  men^biane  ,  mais  dans.U 
substance  muqueuse  nue  Ton  a  som- 
mée U  réseau  de  Ma!phigi.  Il  est  vrai 
gue  l'épiderme  influe  sur  l'intensiié- 
des  couleurs  et  sur  leur  vivacité.  A 

1  article  COULEUR  DES  PLANTES.» 

i^^Xvmf  lU ,  pas»  ^8  ),  mm 
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kntth  dans  quelques  détails  sur  cet 
i^jet  ,  et  nous  y  renvoyons ,  a£m 

de  ne  pas  nous  répéter. 

Quelqu'attemion  que  l'on  apporte 
t  taJever  un  lambeau  d*é(nderme , 
oa.mnarqne  presque  toujours  qu'il 

Wi»' adhërtiK<  dt^s  corps  globu- 
leux «  transparens  et  colorc's  ;  ces 
corps  sont  ou  des  glandes  corticales, 
ou  des  matrelons  ,  des  utricuies  qui 
faisoient  partie  du  parenchyme  et  du 
tissu  réticulaire.  Dans  les  fpuilles  et 
les  pét;iie$  ,  ces  utncules  conueuncot 
•Ja  matière  colorante. 

L'épideiime  que  nous  avons  re- 
connu tout  à  rheure,  recouvrant 
extérieurement  et  •intérieurement  les 
iobes  d'une  fève  ,  et  enveloppant 
■la  plante  et  la  radicule  ,  est  le  prin- 
cipe de  répidermv  entier  du  toute  la 
plante  ;  s'étend  dans  la  profondeur 
«ie  la  terre  ,  avec  la  radicule  ,  et  s'é- 
lève dans  les  airs  avec  la  plume.  Le 
^éme  mécanisme  qui  préside  à  l'ac- 
croissement et  au  développement  de 

chaque  partie  de  la  plante  ,  occa- 
siouue  sans  doute  celui.de  l'épider- 
me  ;  au  mot  Accroisschbnt  nous 

en  avons  donné  la  théorie.  Ce  scroit 
certainement  ici  ie  lieu  d'expliquer 
comment  ré^derma  dt  certains 
arbres  se  conserve  ^sain  et  entier , 
tandis  que  celui  des  autres  se  déchire 
et  se  desunit  par  lambeaux  ;  mais 
nos  recherches  et  nos  oî)servationfi 
n'ont  pas  été  jusques-là.  Nous  voyons 
tous  les  jours  ce-  phénomène  ,  Ù 
frappe  nos  yeux  à  chaque  instant ,  cp- 
pendant  il  est  encore  un  mystère  pour 
nous.  U  est  bien  facile  de  dire  que  l'é- 
piderm*  est  pjus.tenace  et  plus  ductile, 
si  l'on  peut  se  seryir  de  cette  expres- 
sion dans  le  règne  v^étal,  dans  tel 
«ou  tel  arbre  que  dans  un  autre  ;  la 
question  ne  sera  pas  résolue ,  et  elle 
le  sera  encore  moins  lorsque  Ton 
songera  qu'en  général  l'épiderme  des 
arbres  yigoureiix  résiste  davantage  ^ 
et  se  déchire  bien  plus  tard  que  celui 
jd»  arives  langnimyis, 
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Presque  tous  les  anatomistes  et 
les  oibservatenrs  qui  ont  étudié  au 

microscope,  la  peau  animale ,  croient^ 
d*après  Lewenhoeck  ,  fioerhaave  et 
■antres ,  que  Tépiderme  qui  la  recou* 
vre  est  composé  d'écaillés.  J'avoue 
de  bonne  foi  que  je  n'ai  jamais  pu 
les  observer,  et  qu'au  contraire  j'ai 
toujours  trouvé  une  membrane  sèche 
absolument  en  rapport  avec  l'épi- 
decme  végétal.  Ce  n'est  pas  sur  leà 
mains, sur  les  parties  exposées  au  grand 
air,  ni  sur  la  peau  des  hommes  laits  et 
avancés  eu  âge ,  et  môme  des  vieilles 
femmes  qu'il  faut  cherclier  un  épi- 
derme  entier  et  continu.  G^t  épi- 
derme  éprouve  le  même  sort  qna 
l'épiderme  du  tronc  et  des  grosses 
branches  ;  il  se  fendille  et  s'altère 
exactement  par  le  même  principe. 
.C'est  sur  l'épiderme  des  parties  dé- 
licates et  couvertes  de  la  peau  des  en- 
fa  ns  et  des  femmes,  que  l'on  obser- 
vera une  continuité  par  laquelle  on 
sera  convaincu  que  l'épiderme  n'est 
qu'une  membrane  et  non  des  écail- 
les posées  en  recouvrement  comme 
les  écailles  des  passons.  La  doncetir 
de  leur  peau  l'aiii-.on»  e  assez  ,  et  au- 
roit  dù  au  moins  faire  douter  da 
l'eidstenoe  de  ces  écailles  naturelles  ; 
mais  Lewenhoeck  Tavoit  dit  ,  et  on 
la  réj)été  jusqu'à  présent.  J'ai  enlevé 
très -souvent  avec  la  pointe  d'un» 
épingle  un  peu  crochue  ,  des  laïubeaux 
d'épiderme  de  la  longueur  environ 
d'une  ligne  de  la  peau  d'un  enfant 
et  d'une  femme  ;  je  l'ai  exposé  à 
la  lentille  du  microscope  ,  et  sa  sur- 
face ne  m'a  jamais  offert  la  moindre 
écaille.  Ccmime  cet  épidermeest  trans- 
parent ,  et  que  quelquefois  il  reste 
-  à  la  sui&oe  intérieure  quelques  pe* 
tits  vaisseaux»  il  ne  faut  pas  confon- 
dre ha  mailles  et  les  divisions  qu'ila 
forment  avec  les  divisions  des  écail- 
les ;  cette  erreur  ne  seroit  pas  par- 
donnable à  un  bon  observateur  mi- 
croscopique. 
L'usage  de  i'épidemi#  iaa»  Its  ^ 
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gétanx  se  conçoit  facilement  en 
considérant  sa  nature.  Son  tissu-seiri 

jntipèche  ,  roninie  l'observe  trës-bien 
M.  Desiius»ure ,  que  les  corps  infi» 
niment  petits  qui  voltigent  dans  Tat^ 
anosplicre  ,  nVntrtnt  et  ne  ju'i-.èrrt  iit 
tous  ioditiciemmcnc  dans  i'intfiieur 
de  la  plante  ;  car  on  verra  au  mut 
NUTRITIOM  quf  la  plante  se  nourrit 
par  tous  pores.  L'épiderme  ne 
s'ouvre  que  vis-à'^vis  des  vaisseaux 
nbsorhans  et  e>;rrétoi!t*>\  Par  sa 
forceetson  élasticité,  elle  retient  en 
place  tous  les  vaisseaux  et  toutes  les 
^)ai  t:-«  <]ai  vieiîr.^  nt  îp  t<  niiiner  à  la 
«uiiace  lie  la  pianle.  Nous  verrons  à 
Tarticle  F&UILLB  que  l'épideroae  est 
l'A  |)rinfipale  rau<y  Hu  retournement 
xits  feuÙies  et  de  Lair  mouvement 
«ponuni.  Enfin ,  le  savant  ebseivmi- 
4cur  que  nous  venons  de  nommer» 
soupçonne  encore  que  dans  Tépais» 
«eur  de  l'épiderme  se  trouvent  peut- 
être  les  organes  de  la  transpiration 
insensible.  Nous  examinerons  cetb* 
li  iv^.i'n'-.t'u^e  ,  au  motTKAlISPIRA- 
TION  INSENSIBLE. 

•  Nous  ne  nous  arrêterons  pat  mr 

l'^^pldermc  en  particulier  d.'s  feuilles  y 
ides  fleurs ,  des  racines ,  et  des  fruits j 
à  chacun  de  ces  mots  nons  l'exami- 
nerons ,  et  par  con.«.équLnC  nous  y 
renvoyons  ainsi  qu'à  CoaaLi.li  et 
HÊCOllCB.  M.  M.  -     >  • 

ÉPIER  ou  MONTER  £N  ÉPI.  De 
cette  opération  dépend  Tabondanee 

la  i>aillc  ,  dans  le  sens  que  le  mot 
epi  cfimprend  la  tige  et  IVpi  pro- 

1>remert  dit.  Sa  hauteur  dépend  de 
'état  (  il  îa  ttrr>?  5c  trouve  lorsque 
la  tige  s'elance  de  la  racine.  Si  elle 
est  trop  si^he  ,  et  dans  leS 'terres' 
fortes  f  iir-toiit ,  la  terre  serre  ,  com- 
prime le  collet  des  racines  »  et  em- 
pêche l'élancemenl  des  tiges  ;  si  elle 
v^t  trop  humld'* ,  et  que  la  saison  soit 
-troiùe    It  s  tigi's  sont  maigres ,  alon- 

Î;-.'es  ;  maiÂ  $i  la  terre  est  humide  et 
a  cliitléur  forte ,  k  tige  est  fert# ,  bien 


EPI 

nourrie  *  l'épi  se  sentira  de  ce  •bien* 
étre.<  JEniais  cette  végétation  n'est 
plus  active  ,  qne  lor-^qu  ii  i  ôgw  à  cette 
^époque  des  temps  vulgairement  ^ap- 
pelés  bas  ,  pe^oiis  s  îk  sont  tel»»  pardé 
qu'ils  sont  chargés  des  principes  t'iec- 
trtijues  ,  que  )e  crois  être  les  prin- 
cipes de  l'air  injij/nmable .  ou  ce  que 
lei  chymistes  appellent  le  phlo^istiquey 
peu  uuporte  le  nom  qu'on  lui  donne 
«t  même  sa  nature  ;  mais  il  est  cons- 
tant  que  ce  principe  du  feu  favorise 
sin)^ulièrement  la  végétation  9  lorsij^ue 
la  sécheresse  de  la  terre  n'y  met  pouM 
<i'otvsta(  le. 

Si  la  tir^e  est  maigre  et  fluette ,  à 
^np  itx  l'épi  le  sera  ,  à  moins  que 
par  les  ciiroti.raïKVS  les  heu- 
reuses ,  par  exemple ,  une  pluie  sur- 
venue à  propos  ou  tel  autre  acci* 
dent  heureux  ,  n'ait  redonné  du  ton 
à  sa  manière  de  végéter.  U  arrive 
souvent  alors  ,  que  l'épi  propremMt 
dit ,  prend  beaucoup  de  consistance  « 
que  les  grains  deûffnr,-  {voye\  ce'mot) 
mais  très  -  rarement  dans  cette  cii^ 
constance  il  se  trouve  ime  corres^ 
pondance  convenable  entre  l'épi  et 
la  tige  ;  il  en  résulte  que  l'épi  trop 
pe  :i;  t  ,  proportion  gardée  ,  pour 
]'  .  a  q  l'il  Sbit  surchargé  par  la  pluie 
<m  agité  par  le  vent  ,  tait  plier  la 
tige  ,  les  blés  se  couchent ,  etc.  etc. 
:QueI1k  multitude  innombrable  de 
combinaisons  éprouve  une  plante  ,  du 
moment  de  sa  naissance  jusqu'à  la 
inaturité  de  son  fruit  !  s 
-  Aux  causée  rV'^hrnres  et  indépen- 
darxtes  de  la  volonté  de  Thoiume,  il 
«'en  joini  une  qui  est  son  propre  ou» 
vraee.  On  a  la  fureur  dans  tontes 
nos  provinres  de  mer  trop  épais ,  et 
si  ,  avant  ou  pendant  quelques  jours 
d  hiver  ,  les  blés  n'oltr.'nt  p.T;  à  k 
vue  un  beau  tapis  vert ,  égal  à  celui 
des  prés  ail  premier  printemps,  on 
croit  tout  perdu  ;  ces  peintes  <--enées 
le:>  unes  contre  les  autres  ne  ti  uuveiit 
pas  à  s'étendre  ;  cependant  les  figei 
qui  en  sortent-^  coerchent  à  •jour 
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des  bien£ûta  de  la  lumière',  et  sem- 
blables dans  ce  cps ,  aux  sapins  ,  aux 

arbres  forestiers  plantés  trop  près  , 
^es  s'aloDgent  sans  grossir.  Com* 
parez-leur  les  tiges  de  quelques  grains 
semés  nir  ins  dru  ,  la  di.sprcipt-rtion 
est  étomiaute  ;  le  cultivateur  ia.vuit , 
lu  foanoltet  ne  se  corrige  pas  ;  il  se 
plaint  ensuite  4  accuse  les  &ai>ons  , 
tandis  qu^il  devnnt  s'imputer  les 
suites  âcheases  de  son  obstinatioil. 

ÉPIERREMENT  .  ÉPIERRER. 
C*est  «ilever  les  pierres  d'un  jardin  , 
d*IUl  champ,  d'une  vi^iie.  Cette  c  i^c- 
ration est  utile,  {jénéralenieut  pariant , 
et  sur  -  tout  dans  les  plates  •  bandes- 
d'un  jardin  potager  ;  alors ,  atin  d'é- 
viter la  dépense  du  transport  :  ou 
peut  ouvrir  de  larges  tranchées  dans 
le  milieu  des  allées  ,  y  enfouir  les 
jiicrriis,  et  jes  recouvrir  de  terre  ; 
d  résulte  deux  avantages  de  cette 
opération  ,  répierrement  des  plan* 
cnes  est  à  peu  de  bais ,  et  les  allées 
plus  sèches .:  .par  conséquent  ,  il  y 
croit  beaucoup  .moins  d'herbes,  et 
le  jardinier  est  dans  le  cas  de  ra^ 
tisser  moins  souvent. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  champs  >• 
des  \  ignés ,  etc.  sur-tout  si  les  pierref 
sont  de  nacure  c.:l.^ire  ,  (  ioy::{  ce 
mot  )  ou  susceptibles  d'une  assez 

firompte  division  de  leurs  parties  par 
'effet  des  météores  ;  les  seul^-s  trop 
grosses  eierres  doivent  être  enlevées , 
•I  non  les  autre*  dès  qu'elles  is*eiit 
au-delà  de  deux  à  trois  poucet- 
diamètre.  Elles  retiennent  rho-» 
midité  dans  la  tme ,  augmentent  sa 
chaleur  ,  et  môme  celles  qui  se  trou- 
vent à  sa  surtâce  ,  attirent  plus  la 
nsée  que  la  terre.  Si  on  soulève  une 

E terre  au  milÏL'u  d'un  champ  ,  dent 
i  s^perlicie  paroit  de'^sérhée  par  le 
aekil oo  trouvera  de  rhutnidiié  sons 
eette  pierre  ,  parce  qu'elle  a  retenu 
celle  qui  s'elevoit  du  sein  de  la  K-rre  ^ 
«t  par  «onséquent  on  a  empêché  l'éva»' 
poratio&.Coame  die  .est  iut-cûig> 


.EPI  9s3 

plus  densé  que  la  terie ,  elle  absorbe 
une  plus  giande  masse  de  chaleur* 
la  Conserve  plus  long-timps ,  et  la 
communique  à  la  terre  qui  Tenvi- 
ronne  ;  dei-lors  ,  elle  est  très-essen^ 
tielle  ,  par  exemple  ,  aux  vignes  qui 
ont  besoin  de  chaleur  ;  enfin ,  un  corps 
échauffé  attire  plus  la  rosée  qu'ua 
corps  qui  l'est  moins.  Les  pierres  sont 
donc  très-utiles  ,  dès  que  leur  gros-4 
leur  s'empêche  pas  la  charrue  de 
sillonner ,  ni  les  outils  d'entrer  dan» 
la  terre  ;  leur  utilité  est  encore  bien 
marquée  dans  ks  terres  fortes  ,  etc.- 
bi  on  consicère  Ls  ticmens  qui  vé-* 

âètenl  au  milieu  s  pierres  calcaires,, 
ont  la  sar&ce  de  la  terre  paroh  cou<« 
verte  ,  on  verra  des  blés  bien  nourris  ^ 
la  tige  plus  courte  ,  il  est  vrai ,  uue 
dans  d'autres  sols  \  mais  l'épi  est  pW 
long  ,  les  grain*  miein  nourris  et- 
plus  nombreux.. 

Si  les  pierres  ,  au  contraire  ,  sont, 
graniteuses ,  de  nature  vitritiabie ,  ttc.^ 
elles  ne  se  décomposeront  pas  ,  et< 
même  leur  ^décomposition  seroit  peia 
utile  à  la  végétation. 

Plus  on  approche  du  nord  ,  plu» 
les  pierres ,  les  caillcint  deviennent 
uiilesfdaiis  les  vignes  :  j'en  ai  déjà  dit» 
les  raisensw'  .  i  . 

ÉPIL£PSIEyMéD£CIMSRUitAIFe 

L'epilepne  est  uVie  maladie  convoi- 

sive  ,  qui  saisit  tout  à  coup  ,  et  fait 
tomber  ceux  qui  y  sont  suKts  ,  ou» 
qu'elle  attaque  pour  la  première  fois  ^ 
avec,  privation  de  tou>  leurs  sefi*  eV 
des  mouvemens  volontaires* 

Cette  mabdie  a  été  désignée  sou» 
diftéreiis  noms  ,  relativement  aux: 
symptômes  qui  l'accompagnent  dan* 
le  paroxisme ,  et  que  ceux  qui  en  sont 
fiap»)és  ,  éprnnvt  r.t  dans  ce  mémO' 
instant,  t-es  uns  l'ont  appelée  nuU  ca» 
Jtie,  h/xat  ma/ î  ' parce  que  ceux  qu» 
en  sont  atteints  ,  i;e  peuvmt  s'en*.-* 
pécher  de  tomber  de  leur  haut,  sur-» 
tout  ^ils  sont  debout:  Tes  autres,. 
mdmr^ t  pa«c&  ^'ils.k  regaidoieiii 
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coiuine  une  vengeance  céleste  ;  les 
iqmains  lui  avoient  consacré  celui 
dé  maladie  dcs  comices  ,  j  ;!r<v  qu  i's 
rompoient  leurs  asscmbléei>  lorsque 
quelques  •  uns  d'entr'eux  en  ëtoient 
aîtaquos  ,  t't  ils  ne  les  y  aclmettoient 
plus.  Hippocrate  l'appeloit  maladie 
puérile  ,  parce  qu'il  avoit  obsenr^ 
qu'elle  étm.  uës  -  Êunilièr*  aux  en- 
tans. 

•  L'épilepsie  peot  être  essentiellt- , 

tout  comme  syniptomaticjiie.  Etl" 
peut  être  aussi  liereditairc  ,  à  raisou 
des  ùiMt  rens  accidensquVlle  produit. 
Ce  \  '\\r  durt'o  ,  de  \vnT  pciiode  ;  et 
ùts  daierens  sic^;.  s  de  sa  cause  ;  elle 
peut  être  idiopathique  ,  c'e*t>à-dii«  ,^ 
que  la  cause  est  dans  le  cerveau  ;  ou 
sympathique,  dont  la  cause  est  dant 
tout  autre  partie  que  le  cerveau , 
«t  ne  l'affecte  que  par  corofflaoicatian. 

D'après  cela ,  il  se  présente  ici  une 
infinité  de  causes  qui  peuvent  pro- 
duire l'épilepsie  idiopathique  ,  telle 
qu'une  commotion  et  un  ébranle- 
ment dans  le  cerveau  ,  une  inilam- 
mation  générale  de  ce  viscère  ^  un 
ttlcïre  dans  sa  substance ,  un  enfbn- 
cenifiit  di's  os  du  nâiie  sur  la  dure 
et  pie-mère  ,  et  Xca  méninges  ,  un 
épanchement  de  sang  à  la  suite  de 
quelque  coup  potié  a  la  t^te  ,  un 
contre-coup  ,  un  amas  de  pus  ,  etc. 

Il  seroit  très- diflicile  de  pouvoir 
rassembler  ici  toutes  les  causes  ca*- 
pables  d'exciter  l'épilepsie  sympa- 
thique ;  nous  indiquerons  celles  qu'on 
obiervc  le  plus  communément.  Sou- 
vent elle  dépend  chez  le*  personnes 
du  sexe,  de  la  suppression  de  leurs 
mois  ,  ou  do  leurs  lochies  ,  ou  de 
quelque  perte  imprudemment  arrê- 
tée. Elle  survient  aussi  aux  honunes 
sujets  à  une  évacuation  salutaiie  ; 
mau  tout  à  coup  supprimée  ,  comme 
les  héraorrhoïdes  ,  la  ^ale  répercu- 
tée ,  des  dartres  rentrée  ,  par  Tap- 
pUcation-de  quelque  tnpique. 

La  matrice  ,  par  son  organisation. 
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de  cette  maladie.  La  trop  grand»  « 
tension  de  ses  nerfs ,  jointe  k  Pirri- 
tation  de  ses  membranes  ,  et  à  l'â- 
creté  Ses  sucs  qui  les  arrosent ,  ajoutez 
à  cela  la  finesse  de  ses  fibres ,  tonte* 
ces  choses ,  dis-je ,  peuvent  la  déter* 
miner. 

Elle  dépend  souvent  d'un  amat- 

de  vers  contenus  daiià  l'estomac  et: 
le  reste  du  tube  intestinal  ;  d'une 
abondance  d'humeurs  putrides,  bi—  • 
Iieii<t  s  ,  tri^^-Arres  ,  et  très  -  exaltées; 
de  l'usi'i^e  de  liqueurs  spiricueuses , 
d'une  trop  grande  abstinence  ,  d» 
l'excès  dans  Tusa^^e  du  vin  et  du 
cuit  ,  des  méditations  profondes  , 
d'une  imagination  trop  vive  et  trop 
affectée  »  des  exercices  immodérés, 
d*un  coup  de  soleil.  Elle  peut  étie 
aussi  l'effet  des  poisons  pris  intérims 
rement. 

Les  signes  avant-coareun  de  l*épi« 

l-.'psie ,  sont  des  douleurs  à  la  tète  » 
des  pesanteurs  ,  des  éblouissemens , 
le  vertige ,  un  trouble  général  dans- 
l'économie  animale ,  le  tremblement 
de  Quelque  partie  du  corps  y  de* 
granaes  lassitudes ,  rengourdissement 
des  nv  nilu  cs  ,  un  sommeil  entre** 
coupé  de  songes  tatigans  ,  un  tin- 
tement d'oreilles  ,  des  raouvemens' 
désordonnés  de  la  bouche  ,  une  trop 
fréquente  sternutation.  On  ne  doit 

[)as  oublier  la  crainte  et  la  tristesse 
a  peur,  la  facilité  à  v^r-er  de»  larmes, 
et  à  entrer  dans  des  luouvemens  de 
colère,  le  gonflement  des  yeux  ,  celui 
des  paupières.  Quelquefois  le  malade 
sent  monter  une  espèce  de  boule  des 
extrémités  inférieoxcs  i  la  tdte.  Mait' 
tous  ces  signes  précurseurs  varient 
selon  la  cause  qui  les  produit ,  et  ce 
ne  sera,  qu'en  y  donnant  l'attention, 
la  plus  réflédiie ,  que  l'ion  parviendi^ 
&  la  guérir. 

Les  sypiptômes  qui  caractérisent 
l'accès  sont  les  suivans.  Le  malade 
tombe  tout  à  coup  sur  terre  ;  il  fins 
un  bruit  extraordinaire  ,  il  se  tord 
1^  bns«  se.  loic^t  les  mains  \  il  agite 

«I 
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tt  tète  ,*  ou  quelqu'autre  partie  ^tt 
corps  ,  ses  yeux  sortent  de  l'orbite; 
ils  sont  fixés.  Sa  rf^i  iratton  est  fort 
gc-née  et  ti  -  laborieuse  ,  sa  hoiicbe 
écume  ,  il  se  mord  quelquetois  k 
hngue  et  les  lëvres. 

Revenu  de  son  arcL-s  ,  il  est  tout 
étonné  et  at)attu.  il  ne  te  souvient 
plus  de  ce  qui  s'est  passé ,  il  se  plaint 
alors  d'une  (;rande  pesanteur  de  téte  , 
et  d'une  excessive  fatigue. 

D'après  la  description  de  ces  symp« 
tûmes  ,  on  doit  conclure  que 
lepsie  est  une  muindie  fiïrayante  et 
ttès-dangereuse.  Cdai  qui  en  est  at- 
taqué ,  court  le  i)!ijs  grand  risqn*'  ;  il 
peut  se  tuer  lui-mcnw  ,  en  tombant 
tout  à  coup ,  en  frappant  de  la  léte 
tur  quelque  corps  dur  ,  chute  qui 
détermine  souvent  des  contre  •  coups 
dans  la  substance  du  cerveau  ;  Hippo 
'cfate  la  regardoit  comme  mortelle. 
Cependant  on  peut  dire  qu'elle  ne  l'est 
pas  aussi  généralement  aujourd'hui , 
qu'elle  pouvoit  l'être  du  temps  du 

ëire  de  la  médecine.  Toutes  les  ma« 
dies  convuisives  qui  altectent  le 
gpnre  nerveux  ,  résistent  souvent  aux 
méthodes  de  traitement  les  mieux 
ordonnéfs  ;  mai;-  on  ne  doit  pas 
pour  cela  les  regarder  comme  incu- 
tables  ;  je  »ais  très^nvaincu  qu'on 
peut  traiter  a%'er  (^elque  succès  les 
épilepsies  sympathiques  ,  sur-tout  si 
l'on  «'attache  à  coimoitre  la  cauje 
qui  les  produit  ,  si  l'on  emploie  les 
ressources  de  l'art ,  et  si  on  se  prête 
aux  montemens  critiques  de  la  na- 
lure. 

L'épilepsie  est  quelquefois  guérie 
par  la  nature ,  par  des  pustules ,  des 
croûtes  laiteuses  ,  des  ujcères  formée 
à  la  tête  dans  le  premier  âge  de  la 
rie  ,  et  par  la  révolution  de  la  pu- 
berté ,  par  les  premiers  essais  des  plaie 
sii8  amonrenx. 

11  rt'sulte  de  ces  observations ,  que 
lorsque  la  nature  paroit  atfecter  une 
•dation  spontanée  ,  il  est  dangereux 
4r  Pairéier.  Il  faut  9  aa  çonifs^» , 
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snrer  et  raiilr-rd.jnssa  marche.  Chaque  • 
accès  d'épilepsie  doit  être  traité  par 
des  moyens  aonx  et  faciles ,  aai  ten- 
dent à  procurer  la  S'  Lition  la  j  Uis 
aisée  et  la  plus  complète  ;  il  laut  ' 
secourir  le  malade  le  plutôt  possible, 
faire  étendre  ses  niL'p-iljies,  afin  que 
les  muscles  antagonistes  soient  plus 
fortifiés  ;  frictionner  ses  pieds  et  set 
mair.s  ;  mais  il  est  darr,  r  r.\  de  se- 
couer  le  malade.  II_con\j.>nt  de  le  ' 
mettre  dans  une  situation  horizontale  y 
la  téte  relevée  et  tourné*'  de  roté  , 
afm  qu'il  puisse  mieux  rendre  foa 
écume  ,  et  que  la  congestion  à  la  téte 
ne  soit  pas  considérable  ;  si  le  malade 
se  mord  la  langue  ou  les  lèvres  ,  on 
lui  mettra  une  pelotte  entre  les  dents  » 
et  afin  qu'il  ne  se  blesse  point  ,  on 
l'attachera  avec  un  fil ,  de  peur  qu'il 
l'avale.  Il  est  encore  avantageux  do 
lui  frotter  l'épine  du  dos  avec  de» 
linimens  vnlatils  huileux  ,  comme 
l'hiiile  di'  v.  rs  tt  de  suc(  ui  ,  et  de 
détruire  la  convulsion  qui  agite  le» 
muscles  masseter  et  crotaphite  ,  par 
des  fiictions  douces.  On  a  vu  les 
odeurs  fortes  faire  entrer  en  con- 
vulsion les  fiemmes  hystériques  ; 
néanmoins  la  rue  ponrroit  conv^iir. 
Hoffman  rapporte  l'observation  d'una 
femme  qui  dtvint  épileptique  par  la 
seule  odeur  du  musc  ,  il  ne  put  la 
guérir  que  par  l'assa  -  fœtida.  Les 
ligatures  du  scrotum  ont  quelquefois* 
réussi.  On  p»nt  essayer  l'irjiîe  de  ro- 
marin qu'on  tuit  entrer  dans  les  na-. 
fines.  _ 

Il  importe  beaucoup  d'observer 
toutes  les  causes  qui  pruvent  occa-  \ 
sionner  l'épilepsic ,  ainsi  que  la  nature 
du  premier  accès ,  et  les  symptômes 
<|[ui  ont  précédé.  Il  faut  encore  dis- 
tinguer si  les  premiers  accidens  sa 
résentent  au  creux  de  l'estomac  j. 
la  tête ,  ou  autres  organes  ;  ce  qot 
s'annonce  par  dessentimens  d'anxiété, 
de  lassitude ,  qu'on  ressent  dans  telle 
ou  telle  partie  qui  est  le  vrai  siège* 
del'^ilepsie.  Toute»  ce«  vue«  mèaeiii 
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à  .combattre  directement  I*affecûoii 
primitive.  Boerhaave  ,  veut  qu'on  ait 
égard  au  rapport  des  retours  des 
accès  épilepti((ues  ,  relativement  aux 
phases  de  la  lune.  Cette  influence 
existe  ,  inal^;:*'  c  qu'en  ont  dit  cer- 
ta<in8  auteufi»,  et  elle  doit  diriger  le 
niédecin  )usqu*à  un  certain  point , 
foiiime  l'ont  très  -  Inen  v\\  Hnf'man 
et  Mead.  Ce  qui  t'ait  aue  ,  si  uae  lois 
on  a  obsery^  une  analogie  bien  cens- 
tante  entre  It'  retour  des  pha-i  s  de 
la  lune  et  dt^s  an  ès,   il  faudrou, 
quoique  la  naaladu  parût  d'ailleurs 
guérie  i  répéter  1<'S  remèdes  vers  le 
tempe  oh  les  accès  ont  coutume  de 
parottre  ;  il  faut ,  de  plus ,  observer 
<inel  rapport  a  l'altération  des  choses 
dites  noo-naturellcs  ,  telles  que  le 
fépme ,  If  s  excivtions  et  les  rcten- 
>  tions  sur  la  durée  et  les  retours  çlus 
«u  moins  fréquens  des  accès  d'epi- 
lepàie  ,  ce  qui  démontre  encore  que 
le  régime  et  Vusage  de  certaine  alir 
mens  doivent  Atn  gouvernés  suivaitl 
le  plot  ott  le  moinf  de  pouvoir  qu'ils 
ont  sur  les  accèe. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  oublier 
la  diathè\e  ,  qui  dispose  le  corps  à 
répUep&ie  ,  c'est-à-dire ,  cet  état  dans 
la  constitution ,  qui  fait  qu'une  telle 
circonstance  produira  sur  tel  homme 
une  attaque  d'épilepsie ,  tandis  qu'elle 
n'agira  pas  sensiblement  sur  cet  autre  ; 
fin  p  ut  cependant  espérer  de  l'af- 
foiblir  ,  en  tâchant  d'enlever  toutes 
œs  causes  oceasionneUes  sennblee  ». 
dont  le  concours  peut  mettre  en  jeu 
cette  diathèze.  On  doit  donc  s'at- 
tacher I.*  aux  causes  piédisposantei: 
sensibles  qu'on  découvre  dans  la 
cuHistitution  du  malade  ;  2.*  aax> 
causes  déteroiinantes  qui  ont  leur 
siège  dan>  la  tète  ;  3.^  enfin ,  à  lasyn^ 

Iiathie  qui  existe,  entre  l'estomac  et 
es  ai.ii      croanes  avec  U  téte. 
.  i.**  Les  entans  sont  toujours  fUwr- 
disposés  à  répile[)Mf  ,  a  raison  de  leurs 
consti unions  muijueuses  et  pituiîeu- 
^fi.  Uippocrate  avpit  observé  que  les 
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enfatis  diez  lesquels  cette  hmnenr 
pituiteuse  domine ,  comme  on  le  voit 
par  les  croûtes  laiteuses  et  autres 
éruptions,  auxquelles  ils  sont  sujets» 
sont  très  •  fréquemment  attaqués  d» 
Cfîte  maladie,  quand  la  matière  i» 
peut  point  s'évacuer   par  d'autres 
voies ,  et  que  Tépilepsie  ne  cesfe  chea 
eox  que  quand   r.i.^e   cha s-e   c^  :te 
humeur  surabondante.  D'après  cela  , 
on  doit  s'attacher  i  détruire  cette- 
quantité    d'humpurs  surabondantes 
par  des  purgatits  asiez  énergiques  , 
qui  déterminent  une  dérivation  utile  , 
par  les  salles,  avant  toujours  égard 
aux  contre  -  indicaiions  qui  se  pré- 
sentent. 

Mais  an  régime  fortifiant  ,  dessé- 
chant ,  tonique ,  propre  à  prévenir 
la  régénération  de  ces  humeurs  ,  doit' 
venir  à  l'appui  de  ces  remèdes  ;  Texer- 
cice  sur>tout ,  les  astringens  ,  comotb- 
le  çui  de  chêne  ,  l'application  de» 
vésjcatoires  et  des  cautères ,  peuvent 
être  aussi  utiles  pour  remédier  à  cette» 
surabondance  d'humeurs.  Boerhaave 
a  guéri  plusieurs  enfans ,  en  leur  ap- 
pliquant ,  dans  la  pleine  lone,  desvési- 
catuires  ,  qu'il  otoit  aprt-s  hr.it  ou  dix 
heures  de  leur  action  ,  et  qu'il  remet*' 
toit  ensuite.  Les  cautères  n'auroi«it 
point  la  même  edicacité  ;  leur  im- 
pression est.  constante  et  uniforme  » 
et  la  nature  s'y  habitue.  L*tasage  da- 
savon  et  des  sudorit'iques  ,  tel*  que 
le  gayac ,  la  squine ,  la  saUepareille,- 
remédient  fort  bien  k  cette  surabon- 
dance d'hnmenrs  muqueuses. 

Quand  Tepilepsie  dcpend  d'un  vice 
scorbutiaue  ,  on  doit  recommander 
au  malade  de  faire  de  longs  voyages  , 
de  changer  d'air ,  de  se  nourrir  des 
sucs  des  plantes  anti  -  scorbutiques  , 
de  fruits  doux  et  acides ,  comme  les 
oranges  douces  ,  les  citrons  ;  mais  il 
arriv«-  très  -  -.ouvent  que  quand  les 
malades  reviennent  dans  leur  pays  y 
ils  reprennent  la  maladie.  M.  Va»* 
Swieten  l'a  observé. 

a.*'  Quant  À  l'alfection  de  laléte. 
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•1  peut  se  faîrc  q.:'il  y  ait  tinc  con- 
gestion du  sang  et  des  llQineurs  ,  qui 
détermine  le  retour  des  acct.  épi- 
leptiques  :  il  est ,  sans  doute ,  uule  de 
saigner  dans  ce  cas  ,  sur-tout  si  le 
ynalade  est  pléthorique.  Mais  il  se- 
roil  très  -  dangereux  de  répéter  les 
saignées  à  chaque  accès  :  on  a(!;gra> 
veroît  par  cette  imprudence  la  ma- 
ladie ,  et  on  rendroit  la  cause  plus 
dilTicile  à  détruire.  Les  émétiques  et 
IfS  puigalifs  ne  trouvent  point  dans 
ce  cas ,  leur  emploi  ,  à  moini  que  la 
maladie  ne  soit  entretenue  par  une 
abondance  de  sucs  putridfS.  Los  cau- 
tères sont  en  gcnt^ral  avantageux  ; 
■nais  leur  meilleure  application  est 
à  l'orciput  ;  leur  eff?t  t';.t  plu^  ana- 
logue aux  solutions  spontanées,  que 
la  nature  affecte  dans  cette  malaaîe. 
Il  faut  prendre  g  !i  t!e  de  nVn  pa'>  pro- 
longer long-temps  l'usage,  et  de  ne 
|»as  leur  laisser  soutirer  trop  d'hu- 
meurs,  sur-tout  c\u  7.  les  eniaiis;  ils 
détruibcnt   et    absorbent  une  trop 
•grande  quantité  de  sucs  nourriciers. 
1!  est  aufsi  dangereux  d'apiiliquer  des 
ïépcrcus-its  trop  forts  ,  et  d'arrêter 
4rop  t6t  récouiement  qui  se  fait  par 
les  croûtes  teigneuses  ,  qui,  font  la 
solution  de  la  maladie. 

S.**  L'épi lepsie  peut  être  causée 
«yinpathiquement  par  l'afiection  pri- 
mitive de  Pestomac ,  de  la  matnce , 
et  autres  organrs  utérins.  La  plus 
commune  de  ces  épilepsies  est  la  sto- 
macale. On  en  coanott  A^ux  espars , 
-une  qui  dépend  de  Tinication  de 
Pestomac  ,  et  l'autre  ,  du  séjour  des 
humeurs  viciées  dank  les  premières 
/voies. 

Il  parok  important  de  placer  les  pur- 
gatifs vers  le  temps  de  la  pleine  ou 
nouvelle  lune  ,  selon  Ir  rapport  qu'on 
aura  observé  de  rintluence  de  cet 
astre  avec  les  accès  ;  maisanssi  on  doit 
encore  observer  s'il  n'y  a  pas  com- 
plication des  vents  et  des  vers  ,  et 
^ors  donner  des  carminatifs  et  des 
fuiti*heiaiiiitiqiis«,  -et  avok  soin  4^ 
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diminuer  l'irritation  qu'ils  peuvent 
avoir  produite  en  donnant  un  nar- 
cotique. 

Quand  la  cause  de  l'épilepsie  n'efet 
pas  connue  ,  et  qu'on  ne  peut  pas 
roéme  en  soupçonner  le  vice  ,  il  faut 
appliquer  des  cautères  et  des  vési^ 
catoires  à  l'endroit  d'où  part  Vaura 
épiUptica.  Cette  aura  n'indique  pas 
toujours  le  vrai  siège  de  l'épilepsie; 

Îiuisqu'on  Pa  vue  se  reproduire  après 
a  destruction  même  de  la  partie  d'oîi 
•lie  venoit.  Il  y  a  eu  des  gens  qui 
sentant  venir  cette  vapeur  épilep- 
tique  ,  en  ont  iiiterrc  niim  !l'  mou- 
vement par  le  moyen  des  ligatures , 
et  sont  parvenus  a  intercepter  ainsi 
les  accts  :  une  pareille  interception 
peut  causer  des  maux  plus  giavt:s 
qne  Pépilepsie  elle-même.  M,  AM. 

ÉPILEPSIE,  Médecine  v/t/rinaire. 
On  connoîtque  le  cheval  est  attaqué 
de  cette  maladie  convuUive  ,  lorsqu'il 
tombe  tout  à  coup  en  faisant  des 
'contorsims  horribles.  Le  poil  perii 
son  rc'at ,  <e  bL'ri<>e  ;  tous  les  mu  ries 
de  la  iQHciune  animale  entrent  dans 
une  contractioii  irréguUère  ;  ceux 
de  l'encolure    portent  la  tête  eh 
tout  sens ,  et  la  précipitent  à  coup 
redoublé   contre  terre.    Ceux  Aes 
yeux  tiennent   le   globe    de  cet 
organe  fixe  ;  il  semble  qu'ils  veuil- 
lent le  sortir  de  sa  cavité  ;  ceux  de 
-la  mâchoire  lui  font  faire  toutes 
sortes  de  grimace» et  ào  grincemenis 
de  dents  ;  la  langue  s'épaissit ,  pa- 
roU  quelquefois   sans  mouvement. 
La  secousse  que  les  glandes  salivaites 
éprouvent,  Icnr  fait  jeter  une  écume 
très  -  abondante  ;  dans  les  animaux 
ruminans  elle  est  mdlée  d'une  por* 
tion  des  alimens  qui  doivent  être 
rapportés    dans    la   bouche  pour 
subir  une  nouvelle  trituration*; 
es  jambes  se  tordent ,  s'agitent ,  se 
fléchissent  et  s'étendent  au  caprièe 
de  la  matière  jnorbifique.  Le  mon- 
vement  iumnltueux  qu'elle  comiini^ 
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nique  an  muscles  abdominaux,  à 
ceux  de  l'intestin  rectum  et  à  la  ta* 
niqûe  charnue  de  la  vessie ,  provo- 

ne  récouleoient  des  urines  et  la 
éjection  des  matières  fécales.  Quel- 
quefois le  bœuf  qui  en  est  frappé  , 
mupit  d'une  manière   effrayante  » 
(i';iutres  fois  il  ne  jette  aucun  cii  ; 
d'ailleurs  tous  ce*  Signes  varient  et 
£0(U  pkis  eu  moins  multipliés,  sui- 
vant que  le  mouvement  convuUif 
est  i)lus  on  moins  général  ,  et  que 
.l'accès  est  plus  ou  moins  aÎRU.  Dès 
,^u'il  est  tciminé  ,  Tanimai  qui  a 
^éprouvé  cet  assaut ,  est  lourd ,  pesant, 
«t  paroît  accablé  par  une  très-grande 
jlaisituclo. 

Tous  ces  signes  peuvent.se  req^ono 
.trer  dans  les  diverses  espaces  d'anv- 
inaox  qui  sont  atteints  de  l'épilepsie, 
en  observant  néanmoins  que  le  clie^ 
val  ne  vomit  pas;  de-là  récume  qui 
flue  d."ns  sa  b(Uiche  ,  nVst  pns  mêk'e 
<ie5  alim<;ns  qui  sont  cc^nienus  dans 
son  estomac  ;  tandis  que  la  gueule  du 
chien  ptut  être  rtmjilii;  de  ce  que 
.contient  son  ventricule  ,  parce  qu'il 
vomit  facilement  :  ni.iij  dans  la 
v.K  Îie  ,  dans  la  chèvre  ,  dans  la  brebis 
«t  Uuns  tous  les  animaux  niminans, 
r«^nme  qu'ils  auront  dans  !a  bouche  , 
re  sera  chaii^i'e  que  de  la  partie  des 
silimens  qui  n'auront  pas  encore  été 
entièrement  ruminés. 

La  violence  de  toutes  ces  con* 
tractions  et  distorsions ,  tient  son  ori- 

Slne  »  ou  d'un  vu:e  de  conformation 
ans  l'intérieur  de  la  boite  osseuse 
du  crâne  ,  ou  de  la  lésion  de  la  dpra- 
inère  ,  ou  de  ([lu  lqu'unc  des  parties 
qui  composent  la  masse ,  cérébrale , 
ou  elles  sont  produites  par'  le  sér> 
jour  d'une  matière  ârre  ,  purulente 
ou  par  des  vers  qui  percent  !«;$  tUr- 
.  niques  de  Pettomac   et  des  gros 
intestins  ,   par   Its  sucs  des  plan- 
tes corroiives    qui    se  rencontrent 
iâans  les  fourrages  qu'on-  donne  aux 
anlm.uix  ,    par  la  supprc>sio;i  des 
^luiuest  etc.  ou  eufui,  eUeâ  ^cuvent 
..1 
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être  occasionnées  par  l'enfonCéméltf 
dn  crlne ,  par  tontes  espèces  de  con- 
tusions et  de  piqûres  capables  d'ex- 
citer un  mouvement  convulsif  dans 
les  méninges  ,  dans  la  subtance  du 
cerveau  ,  dans  bi  moelle  alongée , 
dans  la  moelle  épinière  ,  dans  les 
nerfs  ,  dans  les  tendons ,  dans  les 
membranes  aponévrotiques  et  dans 
les  !i)(amcn8.  De-là  i'epilepsie  peut 
être  héréditaire  ,  idiopatnique  et 
sympathique. 

L'épilepsie  est  héréditaire.  II  n'est 
pas  rare  de  voir  ,  dans  l'espèce  ho- 
niaine ,  un  bossu  transmettre  sa  diffor» 
jniié  à  ses  de.scendans  ,  un  phthi« 
sique  ,  un  goutteux  ,  etc.  la  phthi- 
sie ,  la  goutte  à  ses  enfans  ;  l'expé^ 
rience  confirme  ionrnetleraent  ee»- 
faits  :  de  même  ,  «i  \\«.\  i!ai;;ne  .suivre 
la  propagation  des  individus  de» 
différentes  espèces  d*antmaux  ^  on 
s'asMii  era  que  non-ieulement  ils  com- 
muniquent à  leur  postérité  ,  leur» 
vices  de  conformattoiu  internes  et 
externes,  mais  encore  certaines  de* 
leur  tnaladies  ,  du  nombre  desquelles: 
est  l'épilepsie  ;  de  sorte  que  m  l'étalon 
ou  la  )iiniont ,  le  taureau  ou  la  va- 
che qu'oa  desline  à  la  reproduction 
de  Tune  ou  de  l'autre  espèce,  a  eu 
de.s  attaques  d'épi't  jisie  ,  et  qu'elle» 
aient  été  occasionnées  par  des  exp 
.croissances  osseuses  parsemées  dan* 
la  concavité  de  la  voûte  du  crâne  y 
ou  par  quelque  germe  de  nature 
à  pioduire  l'épilepsie  ,  la  maladie 
sera  héréditaire ,  et  celui  de  ces  ani» 
maux  qui  en  sera  taché  ,  pourra  par 
l'accouplement  la  transmettre  au 
fuetus  et  à  toute  sa  postérité.  (  Voyt^ 
.Maladie  héréditaire.  ) 

L'épilepsie  est  idicpathique  ,  lors- 

Su'elle  ne  dépend  que  du  seul  vice 
u  rervean.  Cette  altération  peut 

avoir  liju  ,  toutes  1',  s  fuis  que  les 
fluides  qui  parcourent  Ils  vaisseaux 
qui  se  distribuent  dans  la  dure'mère> 
dans  la  pie-iuère  et  dans  !  •  (  rrve^iUi, 
.  s'exxrp,vajjent.  .en  piu4  ou  mouidc» 
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^antité  ,  ou  stagnent  dans  leurs 
tuyaux  ,  soit  que  iVxtravasation  qui 
produit  répilepsie  ait  lieu  entre  la 
dure  et  la  pi«-mère ,  soit  qu'e  lle  so 
lasse  entre  la  pîe^ère  et  la  .'.ub.-^tan- 
ro  corti<"^lt>  ,  soit  qu'cllo  inonde 
toult'S  Us  parties  du  cervoaii  ,  de  la 
moelle  alongée  et  de  la  moL-He 
«pinière.  Les  fluides  qui  la  forment 
n'Àant  plus  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation /  se  corrompent  ;  et  à  mesurL' 

Sue  l'union  et  la.  connexion  intime 
e  leurs  parties  se  détruisent",  il  se 
fait  une  évaporation  vwlaiile  et  tétide. 
Il  pvoît ,  dans  ce  premier  cas ,  (jue 
c*est  à  la  durée  de  cette  évaporation 
^*0n  peut  attribuer  CiUe  de  l'ac- 
cès  et  que  son  attaque  plus  nu 
moine  terrible  ,  semble  dépendre 
de  la  q,j.i!i:f  plus  ou  mniiis  irii- 
taïU-ï  des  sels  q.ii  s'exhalent,  que 
la  partie  volatiU-  j.  .  rhappe  du  cet*- 
veau  ou  non.  Il  pcut  ani.vr  que 
le  résidu  d-*  ceîto  putrviacîicn  .soit 
trop  greffier  pour  qu'il  puis?*  être 
repompé  daiu  la  nuts'^o  ;  d^iii  il 
8*en  suivra  cju'il  sure  harL;'.  ra  ou  les 
nu-ninnes  ,  ou  l's  veiilrictilss  ,  OU 
Je  plexus  chorroi  le  ,  ou  le»  nerfe 
-optiques,  ou  la  glande  pinéale,  ou 
le  corps  calleux  ;  en  un  mot ,  la  par- 
tie sur  laquelle  son  véhicule  l'aura 
abandonné  et  qu'4l  jirovnque  de 
nouvelles  atlacfues  d'e»)ilep<:ie  ;  et 
dans  la  supposition  que  ce  résidu  fC|t 
-abtoloiMem  âi^pouiilé  de  toutes  subs- 
tances capables  de  pr  îv  .  ja' r  le 
moindre  accès  d'épilepsie ,  le^  seul 
«{fort  que  sa  pesanteur  cpéreroit  sur 
une  df'S  parties  citéo'î  ,  l'-iItiVi  iriit 
plus  ou  moins  ,  et  donneroit  lieu 
a  diverses  maladies. 

Or  ,  l'extravasation  peut  survenir 
toutes  les  fois  que  le  sang  est  chargé 
.de matières  âcres,  acides,  alcalines 
eu  purulentes  ,  etc.  ;  et  loi .-([u'tlîfS 
sont  versées  dans  le  caur  avec  le 
sang  veineux  «  elles  irritent  cet  cf- 
pane  me.'^rulrnx  ;  1'  «e  cr.nrrj'  ii'  avec 
plus  (le  lorce  ci  de  vilcj;>e  qut,'  daAff 
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l'état  naturel, il  pousse  le  sang  avecplus 
de  violence,  l'oscillation  des  vaisseaux 
réagit  sur  lui  avec  plus  de  vigueur  ; 
ce  trottement  réciproque  des  loli- 
des  et  des  fluides,  di^^pe  la  partie 
aqueuse  du  sang  ;  celui-ci ,  privé  de 
son  véhicule  ,  séjourne  dan-;  les  vais- 
seaux ,  s'y  acriiniule  ,  en  distend  les 
parois  ;  brise  leur  texture ,  tt  s'exrr.t- 
vase  dans  les  interstices  des  lariits 
melles  qui  Constituent  le  cerveau. 
Toutes  les  courses  et  les  travaux  ou- 
trés ,  peuvent  pareillement  occasion- 
ner la  ruptiae  0      vai--«  -n;:x. 

On  pourra  donc  connoitre  que 
le  mulet,  ou  le  bcraf,  ou  le  veau, 
o:;  le  cîiien,  etc.  seront  attaqués  d'u.ne 
épilepsie  vraie  ,  produite  par  i'extra- 
'va.«ation ,  lorsque  les  attaques  seront 
prérôJe  s  par  la  (  c'eiité  et  la  diiretu 
du  pouls  ,  par  la  re.<>piration  courte 
et  laborieuse ,  et  par  la  grande  cha- 
leur q<  i  s^ra.  répandue  sur  toute 
r.'rabitude  du  corps. 

On  préviendra  l'effet  de  l'humeur 
morbitVir.e  ,  en  di^Kiant  de?  îtuiètiei 
propres  k  ralentir  le  troi)  grand 
mouvement  du  sang  ,  '  et  les  cou-'* 
tractions  trop  fréquentes  et  trop 
fortes  du  cœur; 

-  Les  saignées  aakoUîront  la  dureté 
du  pouls  ,  donneront  pl.is  dVtei  d'.;e 
k  la  respiration  ;  radministration  de 
Peau  blanc  hi-  par  le  son  de  froment , 
et  Celle  des  décoctions  d'endive  ,  de 
bourrache,  de  pourpier,  etc.  calmeront 
la  raréfaction  et  l'effervescence  des  flui- 
des en  les  délayant ,  et  relAcheiont  les 
solides.  Les  décoctions  de  feuilles  de 
mnnve,  de  guimauve  ,  «  t  celles  de 
graines  de  lio  ,  en  adouciront  l'âcreté. 
'  On  donnera  des  lavemens  avec 
les  mêmes  docortions.  Les  bains  de 
vapeur  d'eau  bouillante,  les  fomen- 
tations émollientes  ,  les  habitations 
d'une  température  dcu;  e  ,  le  rt- pns , 
l'absence  d'une  lumi<  re  ti ou  vive, etc. 
contriliueront  beaucoup  a  ht  cunt^ 
4i  II  :  le  régime  en  fera  la  base.  (  Foy, 
mot.  )    «    •  ^     .  •   .  - 
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Dans  le  cas  de  stagnation  ,  n  les 

fluiiles  n'ont  pas  entièrement  per- 
A\i  leur  mouvement  j;>rogressif  dans 
.les  vaisseaux  qui  se  dispersent  dans  la 
masse  cérc-brale  et  dans  ses  enve- 
loppes ,  mais  qu'ils  y  circulent  très- 
lentement,  soit  à  cause  de  leur  abon- 
dance ou  (11'  k'iir  >'pai>si'-.  iiunt  , 
soit  en  conicjiience  du  vice  des  ca- 
naux par  lesquels  ils  doivent  passer , 
leurs  parties  visqueua^s  se  colleruiit 
successivemt'nt  aux  parois  internes 
de  ces  canaux  ;  en  s'y  accumulant, 
elles  les  cliitendront  ,  formeront  de.> 
varices  ,  des  hydatides  ,  des  tumeui  s 
molles,  des  abcès,  dét  callosités, 
des  concrétions  ;  et  -suivant  qii'i  lies 
seront  plus  ou  moins  multipices  , 
ou  quelles  occuperont  plus  ou 
moins  d'espace ,  elles  gêneront  les 
fonctions  du  cerveau  ,  elles  l'irri- 
.  feront  par  leurs  parties  âcres ,  fé- 
tides et  ichoreuses  ,  et  produiront 
Tépilepsie  idiopathiquc  par  la  voie  de 
~. la  sta^HHtion. 

1.^  Tous  ceif^  désordres  peuvent 
dépendre  de  la  foîblesse  du  tissu  des 
fibi'.?  ,  la  It'nteur  du  mouveraeni 
musculaire  ,  de  la  viscosité  glutineusse 
des  h'nmeurs,  de  la  dissipation  des 
parties  des  fluides  ,  civ  la  r>'ten.Mon 
des  plus  épaisses ,  .  d'an  .  trop  long 
repos,  des  habitations  humides  «t 
"obscures. 

a.**.  Si  la  «tagnation  des  humeurs 
tient  son  existence  de  quelqu'une  de 
ces  causes  ,  elle  sera  indiquée  par  des 
pulsations  toibles  et  lentes  ,  par  la 
paresse  avec  laquelle  l'animal  esé^ 
"cutera  ce  qu'on  e^jj^fia  de'  Un,  etc. 

3."  Les  boissons  blanchies  par  le  son 
â»  froment,,  les  décoctions  de  chien- 
dent ,  de  bourrache  ,  de  racines 
de  chicorée  sauvage  ,  de  patience  , 
de  chélidoihé,  et  la  diète,  sont  le* 
premiers  moyens  à  mettre  en  pra- 
tique ;  lorsque  les  matières  conte- 
nu t^s  dans  les  premières, voies  seront 
suffisamment  délayc'rs ,  on  purgera 
avec  le  julap ,  l'agaric ,   l'aloès  et 
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PaqUila-alba  ;  on   remettra  ensuit» 
peu  à  peu  le  malade  à  l'usage  d^t 
.alimeus  solides  ,  de  la 
«lualité.  On  le  promènera  tous  lac 

jours ,  il  sera  bien  pansé  ,  on  le  lo- 
ngera dans  une  jîcurie  sèche  et  bien 
zMe  :  tous  ces  soins  exécutés  avec 
assiduité  ,  pourront  au{;menter  le 
mouvement  des  solides  et  des  tluides  , 
et  par  le  frottement  qu'ils  leur  feront 
éprouver.  Dès  quils  auront  acquia 
quelque  solidité,  on  augmentera  la 
•nonrriture  et  on  poussera  l'animal  à 
un  exf^rcice  plus  long ,  plus  pénible; 
on  le  continuera  jusqu'à  ce  qpe  les 
signes  décrits  n.^  a  aient  disptni. 

4.''  Il  peut  arriver  que  la  stagna- 
,tion  provienne  d'une  trop  grande 
.abondance  ,  de  chyle  et  oe  sang  , 
■qui  s'oppose  à  l'atténuation  ,  à  la 
dissipation,  et  à  la  transpiration.  On 
la  reconnohra  à  la  plénitude  du 
pouls ,  au  gonflement  des  veines , 
spécialement  à  celui  des  jugulai- 
res,  à  la  pesanteur  de  la  iùte  de 
ranimai  ^  son  assoupissement  ,  an 
battement  des  flancs ,  à  ■  l'oppres- 
sii  11  qu'il  éprouvera  au  moindre 
mouvement,  à  la  diiUciilté  qu'il  aura 
de  se  tenir  snrses  extrémités ,  k  Vçht* 
ciirtîsiiement  de  sa  vue ,  au  tour- 
noiement dont  il  pourra  être  at- 
fi'ctÂ  Ce  dernier  symptôme  e>t  pour 
l'oidiraire  l'aVant -cottreuc  de  l'é» 
pil.^psie.  _  > 

Pour  la  prévenir ,  on  mettra  pen- 
dant plu;>ieurs  jours  l'animal  à  une 
.diète  rigoureuse ,  on  lui .  ouvrira  la 
jugulaire  et  la  saphène ,  on  prati- 
quria'  tout  rc  qiii  tst  décrit  n."  3  ,  et 
,oit  lui  appli^ut  ra  vésicatuirej»  aux 
deux  fesses. 

Mais  si  ,  malgré  toutes  ces  pré- 
cautions ,  l'attaque  de  l'épilepsie  idio- 
pathique  a  lieu  par  extra vasatioi^ 
00  par  stagnation ,  et  qu'elle  se  ter- 
mine par  des  abcès ,  par  des  calltH 
^tés  ,  par  des  matières  âcr»  .s  ,  corro- 
sives,  etc.  Le  cerveau  s'en  trouvera 
.pigs  .0^  moios  e^doau»agé»  Sf4\ 
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pat  les  râvages  que  ces  corj^s  étnn-  ' 
g«rs  exerceront  sur  les  diiïereiHes 
parties  qui  le  constituent ,  soit  par  la 

muîtitu'lo  des  rnnvuUions  cju'iis  oc- 
casionneront ;  d'ailleurs ,  la  violence 
dés  spasmes  qu'ils  feront  éprouver 
aux  nerfs  et  aux  muscles  ,  don- 
nera Heu  à  rinflaoïniation ,  et  prin- 
^  «paiement  à  la  gangrène  des  parties- 
saiic^iiii*'  !  rite«  <jLii  tint  situées  sur 
les  mutrles  :  alors  la  paralysie  et 
Tapoplexie  viennent  communémeDt 
terminer  le  cours  de  la  vie. 

Il  s'en  suit  de  Ik  qu'il  n'est  pas 
propos  d'attendre  que  le  cheval  ou- 
le  bœuf  aient  éprouvé  yi'u^iLurs  at- 
taques de  répiiepsie  idiopathique , 
wvam  que  d*enployer  les  remèdes 
convenables  pour  sa  guérison  :  mais 
ce  ne  sera  point  pendant  la  di^rée 
de  l'accès,  qu'on  les  mettra  eu  usa- 
ge ;  on^  se  contentera  seulement  de' 
Ijoutvoîr  à  sa  sûreté. 
•  On  commencera  d'aliord  par  les 
saignées  ,  par  r<idministration  des 
layeniens  purgatifs ,  et  par  disposer 
IVpileptique    aux    évacuations  des 
matières  contenues  dans   les  pre<- 
mières    voies.  (  l^oye;  MéTHODB: 
PUIlGATlVE  )   On    remplira  cette 
indication ,  en  ajoutant  le  nitre  et  le 
sel  d'epsom  à  quelques-unes  deS  subs- 
tances   purgatives    indiquées  n."  3, 
pag.  23o.  L'eau  hlapf  hie  par  le  son  de 
froment,  les  décortion.'^  de  feuilles  d» 
mauves  nitrées  ,  celles  de  >'alénane  , 
de  gui  -  de  -  cliéne  ,  et    les  intu- 
nons  de   quinquina  ;  ces  remèdes 
internes  étant  administrés  à  temps 
et  convenablement  ,  pourront  pro> 
daire  de  bons  effets.  Lesiâ^ca^ 
mens  externes  ne  doivent  pas  être 
négligés ,  car  on  peut  tirer  de  grands 
avantages  de  la  aouchc  faite  &  la  tête 
avec  les  eaux   de  Bourbonne,  de 
Plombières ,  de  Barège  ,  de  Balaruc , 
de  St.  Amaîid  ;  en  un  mot ,  de  tonte» 
les  eaux   thermales  ,  des  ventou- 
•es  scatifiées ,  des  s^ons ,  des  cau- 
tères et  des  T&icau}iies«  Bnfia, 
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m  réfime  bien  oli^ervé  e.«t  souvent 
plus  eilicace  contre  cette  Ri:t'i;>  J'.-  que 
tous  les  remèdes  qne  IV  n  i  rroit 
indi(iaer.  (  ^oyf;^  r>!-;:i.v  i-,  ) 

-  L'ouverture  du  n  àne  des  anuuaux 
qui  Sont  poiis  de  lYpilepsie  îdiopa-. 
tnique  ,  a  cnn«.tanim-'nt  nicntié  à  ce- 
lui qui  a  voulu  s'instruire  dfs  eau-" 
ses  inrochaines  de  cette  maladie ,  ou 
un  épan' lu-inent  sanguinolent  dans 
les  ventiicules,  ou  une  humeur  gé- 
latineuse ,  répandue  entre  la  dure  et 
la  i/if  m^re  ,  ou  des  sur.y>urat'ons  ,• 
ou  des  pustules,  ou  des  al>cès,  oa 
des  varices ,  on  des  hydatides  ,  ou 
des  matières  phUreuses  ,  et  ton»  les 
ditférens  désordres  décrits  dans  les 
articles  précédens. 

L'épilep.cie  sympathique  est  «ne 
maladie  qui  tire  sa  cause  primitive 
d'une  autre  partie  que  de  celle  qui. 
est  aCBigée  :  elle  peut  avoir  lieu 
toutes  les  fois  qu'une  ou  plusieurs 
des  parties  qui  composent  toute  la* 
Structure  de  l'animal ,  hors  du  crâ- 
ne ,  éprouvent  des  maladies  capa« 
bles  d'irriter  les  nerfs ,  les  tendons,- 
les  aponévroses ,  etc.  de  manière: 
k  exciter  un  mouvement  coDvuUif',. 
qui ,  venant  à  se  comniuaiqaer  aa 
cerveau  ,  tait  que  le  malade  tombe"' 
ttwt  à  cnap  sans  sentiment ,  et  reste 
pendant  le  paroxisme  en  proie  aux 
contorsions  les  plut  frappantes. 

On  guérit-  les  «BÎiœiux  <ftâ  sont 
atteints  de  cette  espèce  d'épilepsie 
avec  assez  de  facilité.  J'ai  •  vu  un 
cheval  de  carosse ,  atteint  d'un  pa- 
raphimosis  qui  lui  fit  éprouver  plu- 
sieurs attaques  violentes  d'épilepsie 
•jpnipathique  ;  le  membre  de  cet 
animal  étf))t  développé  dans  toute 
sa  longueur  ;  le  volume  en  étoit 
^noiaie.  Le  fourreau'  s'étoit  retiré 
jusque  sous  le  ventre,  oîi  il  foimoit 
un  bourrelet  trèS'Compacte  ;  il  c^jm* 

Erimoit  si  fortement  le  inembre ,  que 
(  circulation  do  sang  veineux  parois- 
soit  entièrement  interceptée  ,  et  que 
réaiiq^vtjieiit  que  cette  compsee* 


f3s  ÉPI 

sion  faisnit  éprouver  au  canal  del'n- 
rètre  ,  s'opposoit  absolument  k  lé- 
'cDulemeiit  des  urines.  Tant  que  cet 
en ;^or;',  nient  <;u!i-iït;i  ,  b  cheval  eut 
plusiL'urs  attaques  U'épilepsie  sym- 
pathique. 

Une  dl^te  sévôre  ,  des  faii^n.Vs 
abondante:» ,  des  buissons  Ijlanciiies 
par  le  soa  de  froment ,  des  breu- 
vages prépar(?s  avec  les  décoc» 
tioos  des  teniiies  ,  tiges  et  racines 
d'oseille  «t  (i  duendent  «  les  lave- 
mens  avec  les  décoctions  de  mau- 
re nitrées ,  l'usage  des  cataplasmes 
ëmo'.liens  qu'on  renouveloit  plu- 
sieurs fois  le  jour  sur  le  bourrelet 
et  le  long  du  membre  qu'on  sou- 
tenoit  sur  le  p!;in  d'une  ligne  liori- 
aontale,  àTaide^'un  bandage  trian- 
gulaire ,  dont  deux  bandes  antérieures 
Sl' nouoient  sur  les  ivi.is  ,  et  unepos- 
uirieure  pa<;soic  entre  les  cuisses ,  mon- 
toit  le  long  de  la  croupe  ,  pour  étra 
at'Hcht'os  aux  deux  autre.'  ;  tous  ces 
petits  soins  relàciKnent  en  p::u  dç 
|ours  rextrémité  inférieure  du  four- 
ri.*au  qui  fonnoit  U*  bourrelet.  Les 
attaques  de  lepilepsie  sympathique 
diïiparurent  totalement  ;  l'écouienoent 
d.'i  urines  se  rétablit  entièrement  ; 
1«  membre  remonta  peu-à-peu  dans 
ton  fourreau  ;  les  contusions  et  les 

fjiaies  que  le  t hi-val  s'étoit  faites  à 
a  tète  ,  pentiant  la  durée  des  accès  , 
lie  furent  guéries  que  long- temps 
«près  la  maladie  principale. 

Et  coram?  ces  secousjes  horribles 
peuvent  occasionner  la  perte  des 
yeux,  des  dents  ,  et  peut-être  iDême 
celle  de  la  vie  k  l'animal  qui  est 
sujet  à  des  attaques  d'qulf  psie  ,  dès 
le  premier  accès ,  on  pouri^  le  pré- 
server de  ces  funestes  accidens,  en 
faisant  faire  un  petit  matelas,  de 
quatre  à  cinq  pouces  d'épaisseur  ^ 
qui  garnisse  le  dessus  de  la  téte  et 
la  circonférence  des  oreilles ,  d'où 
il  descendra  en  trois  bandes;  l'une 
couvrira  le  front,  les  tempes,  les 
IftUèfes,  r9pQi4Hf«  «>rbitisr„leci^^ 
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frein  ,  et  se  terminera  il  deux  pouces 
plus  bas  que  l'extiémité  iuferieuro 
de  la  mâchoire    antérieure  :  ïetta 
bande  sera  percée  de  deux  ouver- 
tures   qui   répondront  directement 
à  rerilice  de  rha  ïue  narine.  Les 
deux  autres  bandes  descendront  la 
long  des  joues  et  des  branches  de 
la  mâchoire  postérieure  ;  elles  seront 
unies  à  la  première  bande ,  dès  le 
dessous  des  yeux  jusqu'à  la  commis-» 
spres  des  lèvres ,  où  elles  la  quitteront 
pour  aller  couvrir  le  menton  et  so 
terminer  au  niveau  de  la  précéden- 
te. On  mettra  ce  petit  matelas  à  1% 
tête  di^  _  cheval ,  à  la  vanière  des 
licols;  il  sera  assujetti  supiérîeur»*. 
nient  par  une  bande  adhérente  à  I9. 
partie  du  matelas  qui  ré|}ondra  der» 
rière  l'oreille ,  hors  du  montoir  ; . 
elle  passera  sous  la  gor^t- ,  monter^- 
jusqu'aux  glandes  parotides ,  pour 
6tre  arrêtée  i  une  boucle  attachée , 
à  cet  efiVt ,  à  la   por:i(  n  du  ma- 
telas qui  descendra  deriière  l'oreille 
du  montoir  ;  il  sera  fixé  postérieure- 
ment par  d.ux  tresses  qui  passeront 
au-desaous  des  tubérosités  aes  bran- 
ches de  la   mâchoire  postérieure. 
Lorsqu'on  voudra  faire  boire  le  che- 
val ,  ou  qu'on  voudra    lui  donner 
à  manger,  ou  renversera  les  deu); 
lèvres  du  matelas ,  l'antérieure  sur 
le  chanfrein ,  la  postérieure  sur  les 
branches  de  cette  mâchoire,  oii l'une 
et  l'autre  seront  fixées  par  de^. 
tresses.  M.  BRA. 

EPINARD.  M.  Tournefoit  I4 
place  dans  la  stxihne  section  de  la 

cinquième  ch^se.  ,  qui  comprenà  les 
herbes  à  ileurs  sans  pétales  .  sur  des 
pieds  difFérens  que  ceux  des  fleurs 
femelles,  il  l'appelle  spinjcia  vulgj. 
ris ,  çapsuU  seminis  aculeatd.  M.  Voq 
Linné  le  nomme  spinacia  oieracea  , 
et  le  classe  dans  ladioccie  pentandrie. 

L  Description.  Fleur.  Les  fleurs 
mâles  et  femelles  ne  sont  pas  sur  I9 
çoâme  pie4i 


Dlgitized  by  Google 


T,rs  mSies  sent  rompoîpps  3ô  onq 
ëxaiuines  ;  leur  calice  tient  lieu  de 
corolle ,  et  est  divisé  en  cinq  décou» 
"^nres  concaves  ,  oblongaes  et  ol»tu5C'S. 

Les  femelles  ont  quatre  pÏFtils  , 
leur  calice  est  d*ane  seule  pièce  ,  di- 
visé en  quatre  dérr  tipures ,  dont  deux 
grandes  et  deux  petites.  . 

Fruit.  Le  calice  des  fleurs  femelles 
,«e  durcit  et  renferme  une  semence 
obronde  ;  la  forme  du  fruit  vatie 
leaucoap  ;  elle  e>t  quelquefois  an- 
guleuse. 

Feuilles  ,  portées  par  à  s  pét'h,les 
'qui  partent  des  racines  souvent  en-> 
tiÎTcs  ,  qi^elqnefois  d<'coupée$  dos 
<k'ux  ct;:L^  ,  t  rmiates  en  pointes 
iiigues ,  qu-''!..'.;  is  en  fier  de  flèche  ; 
la  culturt'  les  Fait  benucoup  varier; 
celLs  qui  naissent  au  sommet  des 
'lig?s  ont  seulement  deux  prolong^*- 
ojcns  à  leur  base. 

Racine  ;  blanche  ,  menifc  ,  ft- 
lireuse. 

Port.  Les  tiges  s'élèvept  d'un  à 
vieux  pieds  et  plus  ;  elles  sont  creuset, 

'icylin  iriques  ,  canritlées  ,  rameuses  ; 
')cs  tit  urs  mûles  sont  disposées  en.grap- 

£es  depuis  le  milieu  jùsqu'aù  sommet'; 
«fleurs  femelles  nnissont  dts  aî>5ellés 
des  feuilles  et  sont  ra.s.$emblées.  Li|^s 
'feuilles  sont  alternatiWinent  placées 
|«Ur  les  tig 

Lieu.  On  ignore  son  ^4XS  natal. 
Xa  plante  est  ahixuellé'^  è'tf  la  cul- 
tive dans  h0^^piag' r<:. 

'll.;'Des'esàifes„  La.  plante  à  fleur 
.^le  et.ia'  planféiVfleur  femelle  rie 
.constituent  pas  dfiix  espères  ;  c'est 
"exactement  la  même.   Les  culliva- 
_^eurs   en  <listinfiuent  éenx  espèces 
"jardinières  ;  l'uvjc  yi)l«;aireraent  nom- 
mée (ît  hoUande  ,  dont  les  feuilles 
ont  Î3'  aucoup  dVtendue  ,  l'autre  est 
,appi^l!'e  ii(  p.ivi  'j  ses  feuilles  snnt 
jiTus  j)L-tites  ,  ceile-d  résiste  mieux  aux 
'uïtèmpéries  de  l'hiver" q»Te  celle-là. 
.  .  jIII,  Culture.  La  terre  desîinee  à 
!fé.Ct;.vpir  la  semence  .  doit  être  meu- 
:bte  'eltdiéfc.  ^'  •   


..^  .*¥-Tr  

Thrls,  Âos  ;  provinces^  dû  nord  on 
peut  se'méi^  depuis  la  fm  de  févriet 
jusqu'à  U  fin  d'octoblre ,  et  par  cè 
moyen ,  on  nunge  de?  épinards  pen- 
dant toute  Tannée.  Cette  ressource 
est  interdite  aux  provinces  du  it^idi. 
On  y  sème  dans  les  mois  d'août , 
,de  septemlire  et  d'octobre  ;  cepen- 
dant ,  si  Tannée  êst  favôrahle  ,  ur» 
ne  risque  rien  de  semer  à  la  hn  de 
^janvier  ,  aiin  d'avoir  une  seule  coupe 
ao  mois  d'avril.  Cette  époque  passé? , 
1-s  cli.i!eurs  hâtent  l't-.ancement  de 
la  tige  ,   la  ileur  paroU  ,  la  grâîû& 
se  forme  ,  et  dès  que  la  tige  Aoiite^ 
la  feuille  fl.'  sanroit  être  enliflûyé^ 
dans  Ils  culmines.  .  ..... 

On  sème  ou  à  la  volée  an  p^ 
sillons  ;  celte  dernière  méthode  est 
préférable  ;  elle  Licilite  le  sarclage 
si  néces^Hire  aux  épinards  qui  doivent 
passer  l'hiver  en  pleine  terre.  On 
peut  •  eti  oorre  les  piorh^^tiT  ;  il  eit 
essentiel ,  à  \i  fm  de  l'hiver',  xle*  leur 
donner  ce  petit  labour ,  'et  supprimer 
les  feuillet  flétries  par  l'Hiver  \  oU 
endomanagiSm'' d'uno  manière  qiu-J- 
conque.  A]il#^ce  petirtravail ,  la  toulïe 
;pre>id  plus  de  forée  \  et  se  charge  dfe 
■'feuilles  nouvélîfs  et  'tendrez. 
^    Tant  que  la,  touffe  n'est. pas-  dis- 
posée à  poussefsa'tige  V  iléstînotile 
*de  la  couper  par  le  pied  ,  et  c'e;t  une 
,  perte  réelle  .  puisqu'en  coupant  sim- 
plement les  tetriHeft   il  en  repoùsiet^ 
d'autres.  On  ésT  icependant  quelque 
fois  obligé  de  K>V  couper  ailnèi  j  lors;- 
'que  dans  la  même  plàdcbe  ,  et  afin  de 
faire  profiter  le  trrrein  ,  on  a  scmé"0^ 
planté  d'autres  herliages  dont.lem(>- 
^fnent  de  la  rc^cohe  est  plas  retarÂ 
■que  celle  des  épinards.'      •  ■ 
•  ^  Cette  plante  aime  bcaacoup.l'eau-; 
il  faut  donc  ne  pas  l'épargner  si  la 
Sriison  la  refuse;  les  feuilles  en  àpljt 
plus  tendres  et  cbisent  mieux.  -'^ 

Les  tige.<!  des  .fleucs  mâlçs  et  dos 
fleur'!  femelles  ,  offrent  des  caractère* 
capables  de  les  faire  distinguer  aitisi 
'40*11;  a  déjà  été  'dil:<Si'k)A  arraehi»tt 
Tomeir.  Gg  . 
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xigoureasement  joutes  les  dges  mâles 
avant  leur  épanooissement ,  les  fleurs 
femelles  ne  yproient  pas  fi'rondéfs  , 
«t  leurs  graines  seraient  privées  du 
jserme  ,  de  manière  qu  en  les  se- 
mant ensuite  elles  ne  lèveroient  pas. 
Xai^sez  donc  de  distance  en  distance 
f  jdes  tiges.  mAles  au  milieu  des  tiges 
femelles  ,  et  soutt  nez-les  par  de  petits 

£iquets  ,  atin  que  les  vents  ou  même 
i  pesanteur  du  sommet  des  tiges  m  les 
fasse  pas  plier ,  couder  ,  etc.  Dès  que 
ces  tiges  commencent  à  jaunir  ,  c'est 
,)e  cas  de  les  couper ,  de  ks  étendre  sur 
4es  toiles  au  gros  soleil  qui  achève  la 
.Maturité  de  ces  graines  |  ces  graines 
sont  bonnes  pendant  trois  ans.  Telle 
.^t  la  méthode  générale  des  jardi- 
niers ;  mais  est-ce  celle  de  la  nature  > 
Les  semences  serolent  bien  mieux  con- 
rditioniiées  |  si  elles  avoient  achevé 
3eQr  maturité  sur  le  pied  même.  La 
niu>illeure  graine  est  celle  que  l'on 
cueille  sur  les  épioards  qui  ont  passé 
l'hiver ,  et  même  ,  dëà  cette  époque  , 
on  ne  devroit  point  couper  les  feuilles 
afm  de  ne  pa^  dimioi^gr  la  force 
de  la  plante.  De  cet  ^ût  de  vigueur 
dépend  beaucoup  le  nurcès  et  la 
.  l)eauté  des  épinards  qui  pousseront 
j)endant  runeê  suivante. 

IV.  Propriétés.    Les  feuilles  sont 
.inodores  ,  aqueuses ,  d'une  saveur  trèf- 
.légèrement  anière.  L'herbe  est  émol- 
liente  ,  déîersive  ,  elle  tient  le  ventre 
.libre  ,  nourrit  peu  ,  se  digère  facile- 
ment ;  c'est  pourquioi  on  l'a  appellée 
Je  baUi  de  Lestomac  ;  e  le  tempère 
SQuvent  la  chaleur  de  la  poitrine  ,  de 
]'estomac  ,  des.  intestins' et  des  vmes 
urinaires.  Avant  de  l'employer  comme 
aliment ,  il  est  essentiel  de  la  laisser 
bien  égoutter  après  l'avoir  Uit  cuire 
dans  l'eau  ,  de  fa  presser  ,  afin  de  lui 
faire  perdre  une  partie  de  cette  eau. 
L'épinard  cuit  eit  trèe-niile  sous  forme 
de  cataplasme  pour  diminuer  la  du- 
reté et  la  douleur  des  tumeurs  phleg- 
■koneuses ,  dont  il  favorise  souvent 
;k.Tt^lnti)an.  La  .^liécocttoa  «t  en^ 
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ployée  dans  les  lavemens  pniptife 
des  hommes  et  des  animaux. 

ÉPINE»  Botanique.  Onremarque 
sur  un  très-grand  nombre  d*arbu$tesv 

sur  quelques  plantes  et  quelques  ar- 
bres ,  des  productions  saillantes ,  dures- 
et  pointues  ,  qui  sont  disposées  tan- 
tôt sur  les  branches  ,  les  tiges  ,  tantôt 
sur  les  kui!fc\^ ,  quelques-unes  sur  les 
fruits  ,  et  quelques  autres  SUT  Ift 
calice.  Ces  productions  sont  connues 
en  gcnéial  .sous  le  nom  d'épine  ;  ott 
les  confond  très -souvent  avec  le» 
aiguillons  ,  espèces  d'épines  à  la  vé- 
rité ,  mais  qui  diffèrent  essentielle- 
ment des  épines  .  ea  ce  qu'ils  tirent 
leur  origine  de  l'écorce  et  non  dia 
corps  ligneux  ,  tandis  que  l'épine 
proprement  dite  ,  celle  d<»t  il  est 
ici  question ,  est  une  vraie  pro- 
longation ou'  saillie  du  corps  U* 
gneux  ,  et  fait  tellement  corps  avec 
lui ,  qu'il  est  impossible  de  l'en  s^  - 
parer  sans  couper  l'épine  on  la  casser 
comme  on  catse  une  branche.  Au 
mot  Aiguillon  ,  on  peut  lire  lit 
preuve  de  cette  différénce  ;  on  sVi» 
convaincra  encore  davantage  ,  si  l'oh 
jette  les  yeyx  sur  les  Figures  17  et  iS 
de  ta  planche  cî-Contre  ob  nous  avon» 
représenté  un  aiguillon  d'églantier,  • 
Fig.  17  ,  et  une  épine  de  prunier., 
coupés  l'un  et  Pautre  longitadinalé- 
menl,  On  remarquera  facilement  que 
l'aiguiUbnS,  Fig.  17,  ne  touche  pa» 

.du  tout  a» corps  ligneux^  et  n*a  au- 
cune communication  avec  lui  ,  et 
encore  moins  avec  la  moelle  D  ; 
car  entre  l'aiguillon  et  la  moells- 
on  distingue  le  corps  ligneux  C\ 
et  une  couche  corticale  B.  L'aiguil- 
lon E  est  coiiipôsé  de  différentet  COO- 

,rhes  ,  et  elles  p€^r6issent  être  une  pro- 
duction des  couchef  corticales  «llei- 
mêmes.  L'épine  ,  au  Qtotfcaire ,  aent 
immédiatement  au  corps  ligneux ,  eb 
est  un  prolongement ,  et  peut  .êtfe- 
considéree  absolument  comme  une 
bruche.  Kous  veaoi»  tout  ^  l'heiit^ 
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l'épine  a  plus  d'un  rapport  avec 
elle.  Si  l'on  coape  perpeadiculaire- 
ment  une  branche  ae  prunier  char- 
gée d'une  épine  ,  l'on  obs^rvi  ia  I3 
hl  médullaire  A  ,  Fig.  itf  ,^  les 
couches  Kj^neases  dont  nne  partie  B 
■envelopiiL'ut  paralIMcment  la  moelle  , 
et  l'autre  partie  C  se  détourne  pour 
former  l'épine  E  ;  enfin ,  Técorce 
qui  recouvre  égalcBMnt  la  branche . 
et  l'épine. 

L'extrémité  F  de  Pépine  n*est  que 
Oorticale ,  et  mOmc  lorsque  l'épin; 
est  encore  jeune  et  tendre  ,  sur-tout 
dana  quelques  espèces  ,  comme  dans 
l'oranger  ,  "  elle  est  transparente. 
A  mesure  que  l'épine  vieillit  ,  les 
sucs  apportés  dans  cette  partie ,  se 
•  dessèchent ,  les  vaisseaux  s'obîtruenf , 
la  transparence  disparoit ,  et  le  bout 
se  durcit. 

L'épine  croît  avec  la  jeune  bran- 
che ,  sans  être  produite  ^)ar  un  bou- 
ton jparticulier.  La  durée  de  sa  vie 
est  fort  courte  ,  et  l'année  oui  l'a 
vu  naître  est  aussi  celle  qui  fa  voit 
mourir.  A  la  fin  de  l'année  l'épine 
se  desséche  et  prend  une  couleur 
brune  ou  noire  ;  dn  moins  après 
l'entier  développement  de  la  jeune 
branche,  on  ne  retrouve  plus  de 
liqueur  dans  l'épine  ;  le  corps  lignftux 
qui  la  composoit  en  partie  se  durcit: 
cet  endurcissement  est  analogue  à 
celui  qui  diange  l*anbter  en  couches 
ligneuses  ,  en  vrai  hois.  l'ius  l'épine 
^éloigne  de  la  branche,  et  plus  elle 
devient  dure  ;  c'est-à-dire  ,  que  la 
pointe  aiguë  est  infiniment  plus  com- 
pacte et  plus  dure  que  la  base  qui 
adhère  à  la  branche.  Nous  ne  par- 
Ions  ici  que  de  l'épine  stérile  ,  et 
nue  ,  et  non  pas  de  celle  qui  produit 
'des  boutons. 

Les  jeunes  branches  de  certains 
arbres  comme  celles  des  pruneliers  , 
^  'néfliers ,  de  quelques  espèces  de 
pruniers  ,  de  poiriers  et  de  pom- 
miers ,  portent  des  rameaux  qui  se 
tenaiiwnt  (tr  une  pointe  00  dpiiie; 


tantAt  ces  rameaux  ■^ont'  dépour-  * 
vus  de  boutons  et  ne  sont  armé»  ' 
que  d'une  épine  ;  tantôt  ils  produisent 
différens  boutons  qui  donnent  nais- 
sance à  des  deurs ,  des  feuilles ,  et 
même  dè  nouvelles  branches  ;  dans  o» 
cas ,  ces  branche»  sont  terminées  ^  leur 
tour  par  des  épines.  D'après  cette 
observation,  plusieurs  auteurs  ont  crii 
que  c'étoit  les  épines  elles  -  mêmes 
qui  portoient  des  boutons  ,  mais 
c'est  une  eneur  ;  car  si  l'on  (ait  atten» 
tion  que  toute  la  partie  ,  depuis  le 
bouton  jusqu'à  la  branche  ,  est  verte ^ 
et  fortne  une  vraie  branche  ,  tandi* 
que  ,  depuis  le  bouton  jusqu'à  l'ex- 
trémité ,  on  ne  retrouve  plus  la  mémo 
organisation  ,  et  qu'au  contraire  cetto 
extrémité  n'offre  plus,  qu'une  épine;* 
on  conviendra  que  ce  rejet  singulier 
n'est  q[a'nne  branche  terminée  par 
une  épine. 

L'origine  et  la  cause  de  la  pro« 
duction  des  épines  est  encore  un  se-* 
cret  ;  rien  jusqu'à  présent  n'a  même 
mis  sur  la  voie  pour  l'expliquer  , 
et  le  système  du  célèbre  Malpighi ,  snr 
cet  objet .  est  beaucoup  plus  ingénieux 
que  solide.  Il  prétend  que  le  soc 
nourricier  ,  qui  doit  servir  à  l'accrois» 
sèment  des  boutons  et  des  rejètons  , 
n'ayant  pas  acquis  dans  les  tranchées 
la  tcnuilé  requise  ,  et  par  conséquent, 
ne  pouvant  être  reçu  dans  les  brai»* 
dies  supérieures  ,  perce  nécessaire- 
ment par  la  base  dcs  boutons  ;  s'é- 
lève ensuite  en  petit  rt^jeion  qui 
s'amenuise  faute  de  nourriture  ,  et 
devient  finalement  une  poir^te  ligneu- 
se qui  disparoit  avec  le  temps  ,  à 
mesure  que  la  plante  s'élève  ef  pros- 
père. 

Deux  raisons  sembleroient  appuyer 
le  système  de  Malpighi  ;  la  première, 
c'est  qu'en  péncral  les  épines  naissent 
toujours  au-dessous  des  branches  et 
des  boutons ,  et  la  seconde  ,  c'est  que 
la  culture  peut  ,  jusqu'à  un  certain 
point  ,  faire  disparoitre  les  épines  , 
coame  pdlir-le  pnuielier; 

Os  a 
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leste  daiii  le  houx  produit  le  méflie 

effet.  •    ,  >  . 

fitew  •  encore  tiré  une  concla- 
SÎOn  as  t'7.  faiissi*  de  la  clirection  (les 
é{ùnes  et  deii  ai^uî'ioiis  poursun  sys- 
tâme  du  ruouvt aient  naturel  dil  corps 
lignettS  de  bas  en  haut  ,  et  de  I"  -- 
cocce  de  liuut  Ci]  i>as  ;  il  a  ci  a  \uit 

3ue  toutes  les  épines  avoient  une 
iiection  t^-ndante  vers  le  ciel ,  et 
]c£  aiguillons  ,  au  cuntruite  ,  vers  la 
terre  ;  mais  plus  on  observe  les  ar-  , 
bres  ,  les  arbustes  et  les  plantes  à 
épines  et  à  aiguillons ,  et  moins  on 
trouve  de  régularité  et  d^nnilbr- 
mit^  dans  leur  direction. 

Il  est  peu  de  parties  dans  les  plan- 
t«s  oîi  l'un  ne  trouve  des  épines  , 
e^cepié  les  racines.  Les  tiges  ,  les  . 
branches  ,  les  feuilles  «  les  calices  , , 
les  fruits  en  bOUt  souvent  armés  ;  elles 
;arnissent  les  rameaux  dans  les  prune-  . 
iers  «les  nerpruns ,  Toranger,  l'ariéte- 
!)oeut  ;  elles  terminent  lev>:  touilles  du 
youx ,  de  r«|toàs  succroiin  j  de  la  car- 
ine  ;  elles  semblent  revêtir  le  calice 
du  chardon  ;  on  en  trouve  sur  le 
truit  de  Taigremoine  ,  de  la  pomme . 
épineuse  ,  etc.  Eiîli.i  ,  les  épines  sont 
tcrminalis  ,  loisi|ii  elles  naissent  du 
sommet  ,  soit  de.*;  rameaux  ,  soit  des 
feuilles  ;  axillaires  ,  lorsqu'elles  sont 
placées  dans  les  ais'.cUe.':  ,  soit  des  ra- 
meaux ,  (ioit  des  ientlles  ,  soit  dos 
ftéduncules  ;  xaUcinaUi  ,  lorsqu'elles 
naifsent  immédiatement  du  calice  ; 
Jûhui'ei  ,  lors'-tu'ell'.-s  naissent  sur  les 
féttillps;  simples ,  lorsqu'elles  se  termi- 
m  nt  sans  division  ;</mV«,  lorsqu'elles 
sont  partagées  vers  le  sommet  ;  en  lin  » 
wm/Mfs/es ,  lorsqu'elles  portent  elles-, 
mêmes  des  épines  qui  naissent  de  }eur 
substance^  AlGUlUON  tt 

P.ai:L.  ).  M.  M. .  ' 
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ÉPINETTE.     1  ère- de  cage  très-- 
étroite  ,  destinée  a  renfermer  la  vo-  • 
laille  qu'on  veut  engraisser.  Chaque  . 
épint  ne  contient  une  seule  pièc  e  ,  et 
le  malheureux  chapon  ,  ou  dinde , 
ou  poulet-,  «*]r  retourne  avec  peine.  • 
Un  Làton  traverse  cette  ra^e  ,  l'oi- 
SL-iiu  se  perche  dessus  ,  et  vis-a-vis 
sont  placés  son  abreuvoir  et  sa  oian* 
geûire ,  si  on  5e  contente  de  cette  cap- 
ti\  ité.  Ce  nVst  encore  que  le  prélude 
de  la  barbarie  dictée  par  la  gourman- 
dise :  avant  de  l'emprisonner  on  lui 
plume  la  téte  et  les  entre- caisses  , 
a  lin ,  dit-on  ,  que  ces  plumes  n'absor» 
bent  pas  les  sucs  nourriciers  ;  ensuite 
on  lut  crève  les  yeux ,  afni  qu'il  n» 
cherche  à  taire  aucun  mouvement , 
attendu  que  la  digestion  est  trop 
hâtée  par  le  mouvement. 

Avlc  des  farineux  te!î  que  le  sarra- 
sin ,  le  maïs  ,  la  pulpe  de  pomme 
de  terre  ,  on  prépare  des  boulettes  » 
et  trois  à  quntre  fois  par  jour  on 
les  empâte  ,  en  augmentant  chaque 
jour,  la  dose  ,  si  on  voit  qu'il  ne 
reste  plus  rien  dans  le  jabot.  . 

ÉPINEUX  ,  ÉPINEUSE ,  Bota. 

NlQt'E.  Se  dit  d'une  tlf^e  ou  d'une 
branche  ,  ou  d  une  feuille  ,  ou  d'un 
calice  ,  ou  d'un  fruit  armé  d'épinet» 
(  ytfy^  i«      £piN£.)  M.  M. 

ÉPINE-VINETTE.  M.Tournefort 
la  place  dans  U  seconde  section  de  la 
vingt-unième  classe  ,  tj'ji  comprend  les 
arbres  à  fleur  ,  en  ro  e  ,  dont  I»  pistiî 
devient  une  baie ,  et  il  Tapelle  ^fr- 
beris  dumetorum.  M.  Von  Linné  la 
classe  dans  l'Iiexandrie  monogynia 
et  la  nonmie  berberis  vulgari». 

Fleur  ,  composée  de  «ix  pétale* 
obronds  ,  concaves ,  ouverts  ;  d*aik 
calice  divisé  en  six  parties  presque 
aussi  longues  que  les  pétales,  et  de 
six  étamiues  sensibles  an  toucher*, 
coqime  la  sensitive.  •  . 

jFruk..  Baie  de  forme  et  ,Ia  gro»- 
leor  d'un  graiA.de  Mé  ».  noiv)^ 
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IKMÂt  noir  h  son  sommet,  renfermant 
deux  semences  ou  petits  pépins 
obJongs  et  durs. 

Feuilles  ,  portées  par  des  pâiuWs, 
simplet,  entières,  arrondies  j  créne- 
lée:; ,  épineuses  à  leur  circonrerence  » 
luisantes ,  assez  fermes. 

Rdcine  ,  ligneuse  ,  jaunâtre  ,  ram- 
pante, 

Port.  Ar  brisseau  de  trois  ou  quatre 

Sieds  de  haut ,  poussant  olusieurs  tiges 
esesndnes;  elio^^ont  droites,  plian- 
tes ,  garnies  au  bas  de  chaque  rameau 
d'une  épine  et  souvent  de  trois.  Les 
fleurs  sont  jaunes  ,  disposi'e*  en  grap- 

Es  ,  et  naissent  des  aissellc-s  des  ieuil- 
I  ;  les  fruits  d*un  beau  rouge  dans 
leur  niaîLiritc  ;  les  feuilles  placées  al- 
ternativement sur  les  liges.  Cette 
espàce  fournit  les  variétés  des  fruits 
sans  pépins ,  et  des  truits  bhincs. 

•Xicif.  Les  terreins  secs  et  sablon- 
neux. 

Proprie'tr's.  Les  feuilles  et  le?  fruits 
ont  une  saveur  acide  et  austère  ; 
1^  racine  est  amère  et  styptique  ;  Us 
fruits  rafraichissans;  les  pépins  dessic- 
catifs et  astringens. 

:  Usages* On  confit  les  grappes  des 
fruits;  If^s  f;ul:>  e\')ri:i:'s ,  et  leur 
suc  mêlé  avec  l'eau  ,  jui^^u'à  une 
agréable  acidité»  donne  une  uès- 
bonne  limonade  ,  si  on  y  ajoute  du 
sucre:. elle  convient  dans  toutes  les 
maladies  ii)!l.imma;oires.  L*écorce 
intérieure  de  la  racine ,  macérée  dans 
du  vin  blanc  ,  ai ,  dit>on ,  utile  con- 
tre la  jauiii.s»e  :  oji  donne  aux  ani- 
maux la  décoction  des  fruits  ,  à  la 
dose  d'une  poignée  sur  deux  livres 
d'eau.  Dans  tous  les  cas  où  le  suc 
de  citron  convient ,  on  peut  le  sup- 
pléer par  le  fruit  de  l'épine-vinette. 

.  H  est  pc'sil^le  dci  former  des  haies 
avec  cet  arbrisseau ,  et^  elles  seront 
impénétrables ,  si  on  a  soin  d'incliner , 
faire  cnn^or  ses  tiges  et  Its  a.>..vujettir 
dans  cet  état  j  sans  ce:re  précaution  , 
il  y  aura  beaucoup  de  clarikes,  parce 
tue  les  tiges  montent  dt  oites. 
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Le  b  }is  ,  les  racines  ,  coupes  en 
petits  morceaux  ,  fournissent  une 
bonne  teinture  jaune,  qui  pouiioit 
au  besoin  suppléer  celle  de  la  yaucie. 

G;  petit  arbrisseau  ne  tigurc  pas 
mal  dans  les  bosquets  d'été  et  du 
printemps. 

Les  espèces  d'épine  -  vinette  sont 
peu  nombreuses  ,  la  plus  caractérisée 
est  celle  de  Crète,  dont  le  péduncule  ne 

J>orte  qu'une  seule  lleur ,  et  dont  les 
ieuilles  ressemblent  à  celles  du  buis. 

L'épine* vinette  du  Canada  a  ses 
Ieuilles  renversées  et  très-iatg^:s  ; 
s  Jii  fruit  est  plus  gros  que  la  pie- 
micre. 

L*épine«^nette  à  pedoncu'les  XxVs» 

court* ,  à  feuilles  oblongues,  ovales  , 
quelquefois  entières ,  quelquefois  ua 
peu  ondées  ;  la  couleur  de  son  fruit  est 
d'un  violet  vcmlrc. 

Lorsque  l'on  veut  multiplier  ces 
arbrisseaux  ,  et  sur-tout  le  premier  , 
afin  de  récolter  ton  fruit ,  il  convient 
de  le  cultiver ,  et  priiicii  alt-mi  nt  de 
supprimer  les  tiges  suiuuméraires  qui 
portent  des  racines.  On  le  multiplie 
par  drageons. 

EFIPASTIQUE.  Remède  qui  par 
son  acrimonie  aulre  foitcment  les 
h^iineurs  au- dehors  i  tels  sont  les 
véMcatoires  sur- tout,  la  moutarde  , 
les  scÂum,etc, 

.  EPITHYME.  (  yqye:^  CUSCUTB  ) 

BPIZOOTIE .  Médecine  Vété- 
RIllAIRE.  Ce  terme  est  furinc  des 
mots  grec  tvi  sur  C**>  animal  :  ainsi , 
tontes  les  fois  qu'un  grand  nombre 

d'animaux  de  la  même  espèce  est 
attaqué  d'une  maladie  aiguë  ou  chro' 
nique ,  on  dit  que  c'est  une  maladie 

epi-\cotique  ,  parce  qu'elle  est  com- 
mune à  plusieurs  animaux;  si,  au  con« 
traire ,  il  n'y  a  qu'un  seul  individu  qui 
en  soit  atteint  ,  dans  quelque  endroit 
que  ce  soit ,  quand  même  la  maladie 
seroit  de  la  nature  et  du  caractère 

de  celle  qiû  ïiifiesxÀt  sur  plnôeuxs. 
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dan'.-  un  autro  endroit  ,  on  lui  donne 
simplement  le  nom  de  la  maladie  qui 
existe.  Si  c'est  une  dyssenterie ,  on  dit 
que  tel  ou  tel  individu  ,  ou  toi  animal 
est  aftecté  de  lu  d>  >  enterie  ;  mais ,  si 
ce  flux  de  ventre  attaque  un  grand 
nombre  d'animaux  à  la  fois ,  on  lui 
donne  le  nom  de  maladie  e'piiootique. 
Ue  là  ,  la  péripneumonie ,  Tesqui- 
rancie  ,  le  mal  de  chèvre  ,  le  vertigo  , 
la  gourme  ,  la  clavelée  ,  le  charbon , 
la  phthisie ,  la  morve ,  lec  dartres ,  fat 
gnle  et  le  farcïn  ,  sjront  des  maladies 
épizootiques  ,  de  nicnie  que  la  dys- 
tentetie ,  toutes  les  lois  qu'elles  atta- 
queront en  même  temps  un  grand 
nombre  d'animaux  de  la  môme  es- 
pèce. On  trouvera  dans  l'ordre  al- 
phabétique Qu'elles  tiennent  dans  cet 
Ouvrage  ,  1  histoire  particulière  de 
chacune ,  et  les  précautions  qu'il  con- 
sent de  prendre  pour  en  préserver 
les  animaux  qui  n"en  seront  pas  atta- 
qués les  premiers  dans  les  lieux  oii 
elles  paroitront. 

Mais ,  puisqu*en  différens  temps  et 
eii  divers  pays  les  médednt  se  sont 
occupés  des  maladies  ^îzootiquesi 
qu'ils  leur  ont  assigné  dii|Cérent  ca- 
ractères ,  qu'ils  ont  prescrit  la  ma- 
nière de.  les  traiter  ,  et  d]en  préserver 
les  animaux  qui  n'en  étoient  pas  en- 
core atteints  dans  les  lieux  oîi  elles 
commençoient  à  se  manitester,  et 
qu'il  est  possible  que  ces  mêmes* 
maladies  reparoissent  ,  je  pense 
qu'il  est  de  l'intérêt  du  public  de  lui 
mettre  sous  les  yeux  un  extrait  de 
ce  qu'un  z^le  patriotique  a  £ait  ob* 
server  à  ces  vrais  citoyens. 

Ramazzini  dit  que  l'épidémie  qui 
régna  à  Modîïne  i(î',o,  s'éten- 
dit de  l'esp^e  humaine  ^ur  les  ani- 
maux de  toute  espèce ,  qu'il  en  pérît 
un  très-grand  nombre ,  après  quel- 
ques jours  de  maladie  :  la  nature  , 
giioate-t-Û ,  Êûsoit  des  efforts  pour  se 
dégager  de  ce  qui  l'incommodoit  , 
par  une  crise  ;  il  leur  survenoit  aux 
^biiteti  |a  oon  et  ti  1»  i^i»  i  des 


B  P  I 

boutons  de  petite  vérole  qui  fai-' 
soient  perdre  les  yeux  à  la  plupart 
des  animaux  qui  en  furent  attaqués. 

Ceux  qui  n'éîoient  pas  d'adiora  en* 
levés  par  la  maladie,  et  qui  résîe- 
toient  à  sa  violence  ,  maigrissoient 
sensiblement  ;  il  n'est  pas  douteux  , 
dir  Ramazzini ,  que  les  tubercules  qui 
parurent  alors ,  étoient  certainemrae  . 
des  boutons  de  petite  vérole  ;  ils 
n'en  diltéroient  en  aucune  taçon,  ni 
parla  forme,  ni  par  la  couleur,  ni 
par  la  matière  qu'ils  contenoient , 
ni  par  la  groFseur ,  ni  par  la  manière 
dont  ilii  se  :  [  II) inoient  ;  après  avoir 
suppuré ,  ils  laissoient  une  croûte 
noire ,  semblable  à  celle  qui  resta 
après  la  petite  vérole.  Cette  épikootîe% 
continua  en  1691 ,  et  attaqua  spé- 
cialement les  brebis  ;  il  n'en  échappa 
qu'un  petit  nombre. 

Dans  le  mois  d'octobre  de  l'année 
1713,  il  parut  une  maladie  épizoo- 
tique  en  Italie  ,  qui  enleva  dans  le 
seul  état  ecclésiastique  8,466  boeufs 
de  labour,  io,i3i5  vaches  blanches, 
2,816'  vaches  rou,Sï?s,  ro8  taureaux 
saillans,  407  jeunes  taureaux,  Or 
boeufs  hors  d'état  de  laboureV  ,  .  ,5  ;» 
veaux  ,  8G2  bulfles  ,  tant  màifs  que 
femelles  ,  et  633  veaux  nés  de  buiUes  ; 
en  tout,  i9,253  animaux;  et  cela, 
depuis  le  m  ois- •d'octobre  T713  ,  jus- 
qu'au mois  d'aoiit  de  171 4:  liincisi 
porte  même  ce  nombre  jusqu'à  Soooo* 

Certe  maladie  se  manirestoit  dans 
quelques- uus  ,  par  des  mugifsemens 
par  une  espèce  de  terreur  dont  ile 
se  trouvoiens  saisis  ,  par  mille  mou- 
vemens  dilïérens ,  qui  paroissoient 
provenir  de  cette  terreur ,  et  pat 
une  fuite  subite  et  précipitée.  Parmi 
ces  bebtiaux ,  il  s'en  est  trouvé  qui 
furent  tout  à  coup  frappés  d*iim 
mort  soudaine  ,  conude  s'ils  eussent 
été  atteints  de  la  foudre.  Les  boeufs 
d'une  complexion  foible  et  débile  y. 
étoient  notamment  sujets  ;  on  remar- 
quoit  dans  presque  tous  ,  une  tristesse 
^ofoode  ;  à  peint  p9avaknt-il« 
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toutemr  lenr  têtes ,  leurs  yem  Àment 

troubles  et  larmoyans  ;  une  quan- 
tité surprenante  de  mucosité  et  de 

•ttdive  fluoit  de  leurs  naseaux  et  de 
leur  bouche  ;  une  (ihvie  violente 
accoœpagnoit  tous  ces  symptômes  ; 
«in  idbattement  considérable  ne  per- 
mettoit  pas  à  ces  animaux  de  se  ttnir 
debout  ;  leurs  ooils  étoient  hérissés  , 
leur  langue  «  leur  bouche  ,  et  leur 
arrière  -  bouche  enflammées  ,  ulcé- 
rées t  et  plus  ou  moins  semées  de 
pustules.  Tous  ces  symptômes  n'é- 
toient  pa-;  les  seuli;  ,  d'autres  les 
avoient  ôvy.i  préct  JLS  ;  les  animaux 
affecté i  i  [(  ient  d'abord  dévorés  par 
une  soit  ardente  «  bientôt  après  il 
refusoient  et  boisson  et  fourrage  ; 
plusieurs  étoient  aftectés  d'un  flux 
considérable  ;  leurs  déjections  étoient 
de  couleurs  différentes ,  toujours  très- 

,  fétides  et  quelquefois  sanguinolentes , 
la  plupart  périssoient  dans  l'espace 
tftuie  semaine ,  ayant  une  oppression 
des  plus  violentes  ;  levir  halfine  ctoit 
d'une  puanteur  insoutenable  ,  et  par» 
dessus  tous  ces  symptômes ,  une  toux 
forte  se  mettoit  encore  souvent  d* 
la  partie. 

Lancisi  observa  que  les  boeufs  les 
moins  âgés  et  les  plus  gras ,  qui  tra- 
vailloieot  peu  et  qui  étoient  bien 
nourris ,  étoient  ^lus  aisément  atteints 
da  mal ,  et  en  peri?soient  plus  promp- 
tement  que  les  animaux  que  le  tra- 
vail avoit  Inaigri,  et  qui  étoient 
d*ttn  certain  âge  ;  cet  auteur  a  cm 
ooeU  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance des  fluides ,  le  plus  ou  lé  moins 
d'ouverture  des  canaux  dan»  ces  ani- 
maux ,  en  étoient  la  véritable  cause  ; 
car  le  ferment  de  la  peste  s'insinue , 
'dit-il  ,  plus  facilement  dans  le  sang 
et  dans  les  esprits ,  et  s'attache  plus 
fortement  aux  viscères  ,  lorsqu'il 
trouve  une  plus  grande  quantité 
d'humeurs  à  corrompre  ,  et  des 
obstacles  dans  sa  route  qui  l'em- 
pêchent de  se  frayer  un  chemin 
^-deiiocs:  c'est  ce  qui  devait.»  coa- 
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tSnue-t*n ,  anivier  à  ceux  d*entre  ces 
animaux  qui  dtoîem  gca«  et  pleine 

de  sucs. 

Quoique  les  bœufs  maîgrent  ne 

fussent  pas  à  l'abri  de  la  contagion  , 
et  qu'ils  en  mourussent  le  plus  sou- 
vent ,  quelques-uns  n'y  succom- 
hi.iie:u  pas  à  l'aide  des  conduits  plus 
ouverts  en  eux  que  dans  les  ani- 
maux engraissés;  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  étonnant ,  c'est  que  la  plupaVt 
des  femelles  des  butlWs ,  attaquées 
de  la  peste ,  et  qui  nourrissoîent 
leurs  petits  ,  ne  périrent  point:  leurs 
membres  étoient  tout  couverts  d'ul-  • 
cères  ;  aiieoa  de  lenn  petits  n'échap- 
pa. Lancisi  explique  ce.  phénomène 
par  la  même  raison  ;  selon  lui  le  ve- 
nin âcre  et  rongeant  qui  s'étoit 
introduit  dans  les  mères  ,  par  les  na- 
rines ,  et  par  les  alimens,  parve* 
noit  par  les  routes  larges  et  lutu- 
relles  du^  chyle  et  du  saog  jusqu'aux 

ftius  petits  cananx  de>  mamelles  ; 
à  il  se  faisoit  un  dépôt  Utile  et  heu- 
reux ,  et  comme  le  filment  se  dif- 
nibooit  en  partie  dans  le  de 
lenn  nourrissons  ,  et  que  le  reste 
t*arrâtoit  a  l'extrémité  des  tuyaux 
lactifères,  ulcérés  et  corrodés  par 
ce  même  ferment ,  les  mères ,  à  la 
faveur  de  ces  plaies  salutaires ,  échap~ 
poient  souvent  à  la  mort ,  k  peu  près 
comme  certains  hommes  attaqués  de 
la  peste,  qu'une  suppuration  avan- 
ta^use  de  bubonsN  conduit  à  une 
guérison  entière. 

Nul  spécifique  au  surplus  contre 
cette  contagion  ;  la  plupart  des  re- 
mèdes adminiîti'^s  furent  très-nuisi- 
bles ;  ceux  qui  n'augmentèrent  pas  le 
mal  ne  produisirent  aucun  bien.  Aussi 
Lancisi  proposa-bil ,  dans  une  assem- 
blée considérable  de  cardinaux,  de 
tuer  d'abord  tous  les  boeu£s  le  plus 
légèrement  soupçonnés  :  enfin  ,  les 
ordres  que  le  Souverain  Pontife  donna 
pour  intercepter  toute  communica- 
tion,  produisirent  plus  d'effet  que  les 
lencdes  poux  l'extinction  de  ce  fléau*  . 
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Dans  le  cour.-int  du  mois  de  juillet 
de  Tan  1714,  M.  Batz  ,  chirurgien 
de  la  maison  da  Roi  d'Angleterre  ^  fut 
chargé  de  s«  rendre  à  Tssington ,  situé 
dans  Ks  environs  de  Londres ,  pour 
examiner  si  Tépizootie  qui  y  régnoit 
sur  les  bâtes  à  cornes ,  ëtoit  conta- 
gieusc. 

Dès  qii*un  animal  en  étoit  attaq^ué , 
il  refusoit  de  manger  ;  le  lendemain  il 
lui  survcnoit  un?  toux  ti ès-violcnte  , 
et  il  rendûit  des  excrémens  semblables 
à  de  la  craie.  La  tête  et  quelquefois 
le  corps  lui  envoient  ;  un  eu  àcv.x 
jours  après ,  il  rcndoit  une  grande 
quantité  de  mntière  muqueuse  par  le 
noz  ;  5a  respiration  devcncit  puante  ; 
à  la  fm  il  lui  furvenoit  un  dévoie- 
ment ,  quelquefois  sanguinolent ,  qui 
$e  terniinoit  par  la  mort  ;  il  y  en 
avoît  qui  muuroient  en  trois  jours  ; 
d'antres  en  cinq  ou  six  ;  Ivs  bœufs 
vivoient  huit  ou  dix  jours  ;  i!s  rc- 
fiisoient  toutes  sortes  d'alimens  pen- 
dant toute  leyr  maladie,  et  épron* 
voient  une  grande  chaleur. 

M.  Batz  voulant  s'assurer  plus 
particnlièrement  de  la  nature  de  cette 
episootie  ,  fu  TouYerture  de  seize  de 

•  ces  animaux.  *  ^ 

Les  cinq  promiers  avoient  été  dars 
un  tronpeau  malade,  et  commcn- 
çoient  enx-mémes  à  avoir  les  symp- 
tômes de  la  in;ilacliL'.  Il  trouva  leur 
vésicule  du  tiel  plus  grande  qu'elle 
n*auroit  dû  l'être  naturellement ,  et 
remplit?  d'une  bile  verte ,  mais  dont 
le  goût  n'avoit  rien  d'extraordinaire  ; 
leur  pancréas  étoit  ridé;  quelques- 
i-.nes  de  leurs  {^landes  étoient  obs- 
trua es  et  tumehées  ;  plusieurs  de 
celles  du  mésentère  étoient  deux  ou 
trois  fois  plus  grosft'S  que  de  nature  ; 
leurs  poumons  étoient  un  peu  en- 

.  flammes  ,  leur  chair  avoit  un  peu 
à?  chaleur.  Les  six  qu'il  onviit  cn- 
Miite  étoient  mri Indes  depuis  deux 
jours  ,  leur  soie  étoit  plus  noir  qu'à 
l'ordinaire;  dans  deux  il  y  trouva 
(le  petites  vésicules  remplies  d'une 
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siihstance  claire  de  la  fjr">55eur  d'oifk 
pcis  ;  les  vésicules  du  ftel  avoieut 
deux  fois  la  grosseur  ordinaire,  et 
étoient  remplies  d'une  bile,  dont  le 
gf  ut  et  l'odeur  étoient  naturels  ,  mais 
plus  vertes  encore  que  celle  des  pre- 
mières ;  leur  pancréas  étoit  ridé  ; 
quelques-unes  de  Uurs  glandes  étoient 
très-gros5es ,  très-dures  et  très-noi- 
res ;  celles  du  mésentère  étoient 
'  pour  la  plupart  cinq  fois  plus  grosses 
que  le  naturel  ;  leurs  poumons 
étoient  enflammés,  et  on  y  remar- 
qua pîuiiours  vésicules  qui  s'y  for- 
mcitnt  ;  leurs  intestins  étoient  par- 
semés ne  taches  rougos  et  noires*; 
Itur  chair  éîoit  tiès-chaude,  srsns 
avoir  changé  de  couleur.  Les  cinq 
deiniers  étoient  mourans  quand 
on  les  ouvrit  ;  leur  soie  étoit  noi- 
râtre ,  ridé  et  c(mtracté  ,  et  dans 
trois  on  trouva  des  vésicules  de  k 
p:ojS(?ur  d'une  noix  muscade  ,  pleines 
d  une  sul'siance  pétrifiée  ,  Kiir  vési- 
cule avoit  trois  fois  sa  grosseur  or- 
dinaire ,  et  étoit  pleine  de  bilo  d'uii 
vert  très-fonc(fs  ;  leur  pancréas  étoit 
très- ridé  et  très-contracté  ;  plusieurs 
de  leurs  dandes  étoient  grosses'*, 
dures ,  "molles  ;  celles  du  mésentère 
'  : '.'it  huit  ou  nuuf  fois  leur  gros- 
seur naturelle ,  et  elles  étoient  très-noi- 
ro5  ;  il  en  trouva  dan»  deux  vaches , 
qui  r!v; :i(  r.t  flans  h^urs  folliculus  une 
putréfaction  jaunâtre ,  l^urs  intestins 
étoient  de  la  copieur  de  ferpent  ; 
leur  membrane  interne  avoit  été 
excoriée  par  les  purgations  ;  leurs 
poumons  étoient  très-entlammés  ét 
remplis  de  vésicules  pleines  d'une 
matière  purulente  jaune  ;  leur 
chair  ,  étoit  extrêmeân'ent  dtandè  *, 
snns  que  sa  couleur  flkt  presqiïe 
tetce.  * 

Il  trouva  dans  line  tfe  ces  vach^ 
la  bile  entièrrmi'nt  pi'trifiée  daiTS 
tous  ses  vaisseaux  ,  ce  qui  lui  donnoît 
l'air  d'une  branche  de  corail  d'u.n 
jnnne  frnré  ttès-ca^-sant  ;  darS  Une 
autre,  le  foie  couvért  de  fadi»î*« 

âammables 
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iaininables  de  la  largeur  d*an  éeu  ; 

qui  commeoçoit  à  >■■(?  iép.nei  comme 
un^  yéritable  charboa  :  dans  une 
troisième ,  la  liqueur  du  p-'ricarpe 
avoit  fait  un  comme  l'eau  de 

chaux  ,  et  avoit  excorié  toute  U 
surface  du  coeur. 

Qi:  iiu  à  Torigine  de  cette  maladie, 
M.  batz  remurq^ue  qu'au  printemps 
les  .vaches  sont  purgées  pendant  cinq 
ou  six  semaines  par  les  plantes  nou- 
velles; pendant  tout  ce  ti-mps  elle* 
sont  alertes  et  gaillardes  ,  leur  lait 
drvient  plus  clair  et  d'une  couleur 
bleue ,  d'un  goût  plus  doux ,  et  plus 
abondant.  Le  printemps  qni  précéda 
cette  épizootie  fut  très-sec  par  toute 
l  Europe  ,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  que 
très- peu  d'herbes,  encore  furent'- 
elles  très-séches;  aussi  les  vaches  n'en 
fiirent  pas  purgées  à  l'ordinaire,  et 
môme  le  plus  grand  nombre  ne  le 
tut  point  du  tout;  elles  ne  donnè- 
rent pas  la  moitié  du  lait  qu'elles 
avoit  coutume  de  donner  les  au- 
tres années;  il  étoit  plus  épais,  plus 
îanne.  On  remarqua  même  à  I^n- 
dres ,  qu'il  tournoit  presque  tout, 
lorsau'on^  vouioit  le  faire  bouillir. 
De  là  M.  Batz  conclnt  one  le  défaut 
lie  cette  purgation  fut  la  cause  de 
la  maladie,  par  les  obstructions  qui 
en  dorent  la  suite,  et  «|ui,  s'étant 
terminées  par  la  putré&ction ,  la  ren» 
dirent  contagieuse. 

Les  vaches  sont  encore  sujettes  à 
une  semblable  purgation  à  la  lin  de 
septembre ,  qui  est  produite  par  une 
fause  semblable ,  ce  qui  ne  contribue 
pas  peu  à  prévenir  les  progrès  de  cette 
maladie  ;  car  cette  purgation  surve- 
nant ausMt6t  après  la  première  irrap- 
tioa  du  inal,  garantit  beaucoup  de 
vaches  de' ses  mauvaises  suites. 

Tous  les  moyens  de  guârisoii 
qu'on  employa  contre  cette  épizoo- 
tie ,  furent  inutiles  :  ce  qui  a  cepen- 
dant le  mieux  réussi ,  furent  les  sai- 
gnées copieuses ,  et  les  boissons  ra- 
fr4iG)ufsantes  et  délavantes  pd$es  en 
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grancîe  quantité.  G>mme  le  nombre 

de  C''>  animaux  morts  étoit  très- 
considérable,  au  lieu  de  les  brûler, 
comme  on  va  le  voir  dans  l'Histoire 
cL'j  ]  r.5.rvatifs  ,  on  les  cni'jioit  à 
quiiue  ou  vingt  pieds  sous  terre,  et 
on  imbiboit  de  chaux  leurs  mem- 
bres qu'on  dtcoap  >it  exprès. 

Pour  arrêter  les  proj^rès  de  l'ciû- 
zootie,  M.  Batz  proposa,  t.*  d'à* 
cbeter  et  de  faire  brûler  tous  les 
troupeaux  attaqués  de  la  maladie , 
et  de  tenir  les  autres  dans  des  lieux 
séparés;  r»."  de  faire  bien  laver  les 
étables  où  étoient  ces  anlin  icx  ,  de  les 
parfumer  en  y  bnihuu  de  la  poix , 
du  goudron  ,  de  l'ab'-inrhe  ,  et  de 
iiy  remetlie  aucun  troupi^au  de  trois 
mois;  3.^  d'empêcher  qu'aucun  trou- 
peau ne  restât  ou  n'allât  paître  dans 
les  champs  où.  les  troupeaux  ma- 
lades auroient  été  ;  4.^  d'empêchée 
pareillement  que  les  personnes  qui 
avoient  eu  le  soin  des  troupeaux 
malades,  ne  comtnuniquassent  avec 
celles  qui  gouvemoîent  ceux  qui  n'a- 
voient  pas  encore  été  attaqués  de 
la  maladie  ;  5.°  qu'on  orJui5n;'n  à  t :)us 
les  maitres  des  troupeaux  ,  qu'ausâUôC 
qu'ils  s'appercevroient  que  quelques- 
unes  de  leurs  vaches  retuseroient  de 
manger  ,  ou  auroient  quelqu'autra 
symptôme  de  la  maladie ,  de  les  sé^ 
parer  du  reste  du  troupeau ,  d'ea 
donner  avis  aux  personnes  qu'on 
proposeroit  pour  les  brûler ,  et  d*é« 
loigner  les  autres  animaux  des  en- 
droits où  elles  alloient  pattre ,  comme 
il  a  déjà  été  dit  ci-dessus  ;  6.^  qu'on 
obligeât  les  propriétaires  des  trou- 
peaux de  diviser  leurs  bétes,  de 
nçon  à  n'en  laisser  que  dix  ou  douze 
ensemble. 

En  1742  il  régna  une  roaladitt 
épizootique  dans  les  Vosges,  et  dans 
d'autres  endroits  de  la  Lorraine  , 
qui  attaqua  les  chevaux  et  les  boeufs. 
M.  Bagard ,  inédecin  de  Nancy ,  dit 
qu'elle  se  manifestoit  par  les  accidens 
suivans.  Un  froid  et  un  tremblemeat 
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•ssaiUûsentles  bestiaux  ;  bientôt  après 
succède  une  chaleur  âcre  et  violente 
qui  se  répand  par  tout  le  corps  , 
avec  un  battement  fréquent  de  leurs 
artères  ;  les  bêtes  qui  en  sont  atta- 
quées baL'ir:nt  la  tête  et  ont  un  air 
de  trisiw^'>:<.' ,  leurs  yeux  pleurent  ; 
elles  ont  de  grandes  anxiétés  ,  avec 
VM  respiration  laborieuse  ,  des  pal- 
pitations de  tueur  ;  elles  joltonl  des 
glaires  par  la  bouche  t  et  des  ma- 
tières puantes  par  les  naseauic.  Les 
biviifà  cessfiit  de  ruminer  et  nt-  man- 

Sent  plus;  peu  après  il  leur  survient  des 
outons  au-dessus  du  fondement ,  sur 
le  ventre  et  par  tf;iit  le  coi  p-: ,  comme 
dans  la  pt^iite  vérole  ;  entm  «  de.s 
apostnmes,  des  charbons  ,  dt-s  bu-. 
bon5  ,  ce  «;ui  ne  Uu  '-i'  aucun  litu  de 
douter  que  la  nature  de  cette  mala- 
die ne  sott  fièvre  m;i ligne,  inflam* 
matoire  et  pestilentielle. 

Comme  les  maladies  épidémiques 
nnt  leur  cause  primitive  ,  ou  dans 
l'iniertion  de  l'air,  ou  dans  la  cor- 
ruption des  alimeiis  ^  ou  daii5  la 
contagion  d*un  cori»  à  un  autre , 
on  laisre  aux  phy^icit-ns  à  philoso- 

Eher  sur  celle  qui  a  produit  la  ma- 
idie  actuellé  ;  on  observera  seule- 
ment qu'il  est  arrivé  plusieurs  fois, 
clans  ditléreutes  provinces  ,  de  sem- 
blables contagions  qui  proviennent 
de  la  communication  des  bœufs  étran* 
gers,  et  quil  n'est  que  trop  cetain 
qu*un  cheval  ou  un  boeuf  infecté  , 
la  communique  bientôt  anx  autres 
de  la  m&ne  écurie  ou  établè  ,  et 
qu'elle  se  répand  prt  mpt'jmtnt  dans 
une  province.  £n  tjZG  une  sem- 
bl;tble  maladie  se  répandit  dans 
révt'ché  de  Metz. 

Les  symptômes  dont  nous  avons 
fut  mention ,  font  aisément  connoî- 
Xiv  que  cette  cmta^ion  attaque  le 
tun^  en  le  coagulant  :  rouvtrture  des 
bestiaux  qui  en  font  morts ,  le  con- 
firme; pni-qu'tn  Ks  ouvr:J.nt  encore 
tfiut  chauds,  il  ne  se  répand  pres- 
^  point  de  sang. 
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trouvé  dans  les  uns  une  tumeur  con- 
sidérable ,  d'une  corruption  et  d'une 
fétidité  insupportables  ,  adhcreiite 
aux  parois  de  l'estomac  des  bœufs  f 
dans  d'autres  on  découvre  des  hy- 
datides  et  des  vésicules  dans  le  cer-  ' 
veau  et  dans  les  poumons  ,  rem- 
plies d*air;  dans  les  uns ,  des  ulcères 
à  la  racine  de  la  langue  et  dans  la 
bouche;  dans  d*auires,  des  tumeurs 
extérieures ,  an  bas  du  ventre ,  comme 
d(->s  bubons  i-t  dt's  charbons  ;  ei'fm  , 
on  leur  trouve  encore  des  Vtirs  dans 
les  entrailles. 

M.  Bagard  pense  que  pour  ar- 
rêter le  Cours  de  la  maladie,  il  est 
à  propos  de  visiter  deux  ou  trois 
fois  par  iour  les  bfstiaux ,  et  lors* 
qu'ils  îeront  au  pâturage ,  de  laver 
les  étables  ,  de  frotter  les  crèches  ,  les 
râteliers  et  les  pi'icrs  des  ctables  avec 
de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  fait 
Ovinper  ou  booiliir  des  herbes  aro* 
matiques ,  comme  thim ,  sauge ,  laurier 
origan  ,  marjolaine ,  et  l'on  parfume- 
ra ces  lieux  deux  fois  par  fooft  \9 
matin.,  lorsque  l^^s  bestiaux  iront  r.nx  * 
champs,  le  soir,  deux  bv^ures  avant 
qu'ils  rentrent;  on  aura  soin  de  no 
les  point  faim  sortir  avant  le  lever 
du  soleil ,  et  dès  qu'ils  seront  sortis  ,  on 
frottera  les  auges  et,  les  K'itelior» 
avec  de  l'ail ,  et  on  allumera  des  feux 
clairs  dans  les  cours  et  dans  les  mt-s  : 
on  aura  soin  que  le  foin  et  la  paille 
de  ^  leurs  alimens  soient  purs  ,  et 
qu'ils  n'aytnt  pas  été  mouillés  par 
les  pluies  ou  les  débii^'js  d'eau  ,  et  • 
on  leur  donnera  moins  à  manger , 
afin  quMls  nVngraissent  pas. 

En  1744  ^'^  XT-O  ,  et  au  com- 
mencement de  i7¥>  t  »n«  maladie 
épizootique  attaqua  les  bestiaux  de 
la  Hollande  :  voici  la  description  qu*eil 
doniie  M.  le  Clerc ,  dans  son  Histoire 
tiatttrriie  Je  f homme  malade.  Le 
poil  de  ces  animaux  ?c  hôris^"'it  , 
dit-il  ;  bientôt  après  il  leur  surve- 
aoît  HB  HemUemenC  pses^  luii». 
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versel  ;  les  oreill.  s  et  les  cornes  ne 
Urdoient  pas  à  devenir  fiai  des;  il 
furvenoit  une  rougeur  inflammatoire 
aux  yeux  et  sur  l;i  corne  de  la  béte 
malade  :  quelques-uns  avoieut  cette 
rougeur  dès  le  commencement  de 
la  maladie,  d'autres  seulement  vers 
la  lin  ,  et  très-peu  de  teuipi  avant 
la  mort.  Les  yeux  ne  devenoient 
pas  toujours  rouges,  mais  cumitiunJ- 
liitut  lis  prenoient  une  cuulcur  jju- 
nAire  ,  et  paroissoient  s'enfoncer 
dans  leurs  orbites.  La  plus  grande  par» 
tie  des  bétes  infectées  avoit  un  écou- 
lement de  larmes;  d'autics  avoLi.t 
les  veux  abattus  et  sans  larmes.  Dans 
quelques-unes  le  nez  paroi^soit  eiiilé , 
et  il  en  découloit  une  morve  cunti- 
nuelle;  dans  d'autres,  les  narines 
ëtoient  rétractes,  très-rouges  ,  sans 
aucun  écoulemtiit  ;  le  milieu  du 
nez  étoit  de  travers  avec  de  petites 
convulsions  :  peu  de  lemps  avant 
la  m(it,  lien  découIoit  une  humeur 
sanguinolente  «  d'une  odeur  insup- 
portable. Dans  plusieurs ,  la  làvre 
anti-rieure  ttoit  en;.;nrgée,  et  la  pos- 
térieure étoit  pendante  I  et  comme 
privée  de  sentinoent.  ;  la  bouche 
f:)iirni5âoit  une  grands  quantité  d'hu- 
meur et  de  salive  ;  les  gencives 
ronges ,  enflammées  ,  pleines  de  va. 
rices  ,  étoitnt  parsemées  de  petits 
boutons  jaunâtres ,  d'aphtes  ou  de 
petits  diancies  ,  dont  la  nombre 
.augmentoit  considérablement  avant 
la  mort  de  l'animal  ;  cet  accident 
ëtoit  suivi  de  l'ébranlement  général 
de  toutes  les  dents;  la  m(}me  chose 
paroissoit  au  palais  et  à  ta  langue  y 
qui  se  couvruient  alors  d'une  salive 
blanchâtre  et  mousseuse  ;  ses  gen- 
,  cives  se  trouvoient  aussi  quelquefois , 
mais  cependant  très-rarement  ,  atta- 
quées de  petits  ulcères  ;  il  survenoit 
a  plusieurs  un  bubon  ou  une  dnre^l 
iutlammatoire  vers  le  milieu  du  col , 
au  fanon  et  aux  aines*  Les  unes 
ponraieiit  «e  tenir  eur  lems  jani- 
'  lipt  et  «e  çomdbas  \A*mQltm  i  «a  cou» 
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traire,  avoîent  leurs  jaml/c;  roidcs, 
et  ne  se  couchoieiit  point  jusqu'à 
U  mort  ;  quelques-un^s ,  enfin  ,  ne 
pnuvoient  se  soutet.ir  que  sur  leurs 
jambes  de  devant;  lei  pieds  de  der^ 
rière  ,  Soient  si  sensibles  ,  qu'elles 
n'y  pouvoi.Mit  supporter  l'attourhe- 
ment  ;  pour  peu  qu'on  las  frotiÂt 
avec  la  main,  elles  se  penchoient  eu 
arrière.  Cl*  symptôme  est  une  mar-« 

2ue  certaine  d'une  grande  douleur. 
«  battement  des  artères ,  que  l'on 
remarque  aisément  dans  les  hites 
maintes  ,  et  difncilem-.'nt  dans  celles 
qui  sont  graises,  étoit  très-fort  et 
très-fréquent  au  col  et  sur  les  tempes  , 
en  comparaison  de  celui  des  bêtes 
saines.  Tels  furent  les  premiers  signes 
de  la  mortalité  des  bestiaux ,  qui  af- 
fligea la  Hollande.  Passons  aetnelle- 
ment  aux  progrès  de  cette  maladie. 

Vers  la  fui  du  second  jour ,  et  ordi-* 
nairement  dans  le  troisième ,  la  res* 
piration  devenoit  dtfl'.oile  ,  et  la  di0î- 
culte  augmentoit  rapidement  ;  oa 
remarquoit  alors  un  mouvement  vio* 
lent  et  continuel  dans  !<-  ventre. 
Tous  les  muscles  du  col  et  de  la  pui> 
trine  étoient  dans  le  travail  ;  l'animal 
poussoit  des  soupirs  et  des  gémiï>>'- 
mens ,  il  rendoit  par  le  nez  et  par 
Ut  boache  un  éccfulement  de  mor« 
ve  et  de  salive  ;  ces  matières  étoient 
pleines  d'écume  »  elles  devenoient 
infectes  et  sanguinolentes  9\'ant  la 
mort.  La  plupart  dfs  animaox  in- 
fectés ne  jouijisoient  d'aucun  sommeil  ; 
les  autres  dormoieiit  très>pen.  Quand 
on  a  examine  leur  cerveau  après 
leur  mort ,  les  tuiles  membraneu- 
ses qui  lui  servent  d'enveloppe» 
étoient  rougeâtres  et  enllammées. 
Presque  tous  ces  animaux  s'affoiblis* 
soient  fort  vite  ,  et  paroissoient  subi* 
tement  comme  assomiués  d'un  coup 
demassne.  Le  quatrième,  le  cinquième 
et  le  sixième  jour  au  plus  tard,  les 
urines  ne  ditféroient  que  très-nea 
de  l'dlat  sain  ,  quelquefois  seiue* 
naît  tiUe^  ^i^nt  plus  colorée^  « 
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et  d'autres  fois  \)\ni  clairps  quVIles 
ne  le  sont  nuturclletnenc  :  c|ut:lque- 
fbîs  aivisi   l'odeur  en  etoit  très- 
pénétrante.  Les  cori'^ist.'ince'î  d<?s  ex- 
crémens  étoieut  plus  variées  dans 
les  bêtes  malades  :  les  unes  Àoient 
opiniâtrément  constipées ,  bu  ne  req- 
cloieni  que  très-peu  dVxcrémens  fort 
durs,  depuis  le  commeacement  jusqu'à 
la  fin  de  la  maladie  ;  quelques  autres , 
au  contraire ,  les  rendoient  durs  au 
commencement  ,  et  liquides  vers  la 
fin  ;  d'autres^  enfm  ,  les  rendoient 
liquides 'depuis  le  commencement  ius> 
qu'au  moiiiciit  de  kur  nirrt  ;  mais  e  n 
géïK-ral  ,  peu  de  temps  avant  qu  uUes 
ne  périssent  ,  tons  les  ^  ««crémens 
étcicnr  plus  ou  moins  noirs,  jaunes, 
fétides  et  quelquefois  purulens  ;  rare- 
'  ment  se  tronvoient-ils  mélanges  d'un 
sang  di^Kcii';.  On  ne  remarquoit  au- 
cune  ditlerenre   entre  le  lait  des 
vaches  malades  et  celui  des  vaches 
saines  ;  le  lait  des  premières  étoit 
seulement  moins  abondant ,  et  don- 
noit  plus  de  crime  qne  celui  des 
dernières  ,  mais  quant  au  goût  ,  à 
Todeur ,  à  la  coagulation  ,  à  l'ébul- 
lition  ,  il  n'y  avoit  aucune  disparité  : 
le  seul  lait  tiré  de  la  veille  ou  du 
jour  de  la  mort,  étoit  un  peu  altéré, 
«rt  prenoit  une  teinture  jaunâtre  ; 
l'odeur  en   étoit  pour  lors  désa- 
gréable ,  et  le  goût  un  peu  âcre  ou 
alcalin. 

On  trouve  dans  l'Ouvn^e  de 

Aï.  le  Clerc  ,  la  description  d'une 
maladie  épizootique  ,  qui  ravagea 
le  Dannemarck.  La  contagion  ,  dit 
cette  description  ,  se  répand  avec 
beaucoup  de  rapidité  ;  les  animaux 
les  plus  jeunes,  les  plus  robustes  et 
les  mieux  pMtans  ,  en  sont  le  plutdt 
îittr,  m';  ,  et  menrtnt  plus  prompte- 
xneiU.  On  a  remarqué  que  ,  dans  la 
plupart  des  tnjets ,  fa  toux  est  le  pre- 
r-,i  M-  synip'.ùiiie  du  mal  *,  les  >vux 
deviennent  terni  s ,  humides  et  chas- 
sieux ;  il  en  distille  même  des  larmes. 
lÉit  urit  dans  les  vache$,  c'est 
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même  la  marque  h  plus  sùro  que  la 
maladie  les  a  gagnées.  Au  commen- 
cement l'animal  a  froid  jusqu'à  lii»- 
sonner  ,  à  peu  près  comme  dans  le 
premier  période  d'un  accès  de  lièvre 
dans  l'homme  ;  l'ardeur  nrvient  en- 
suite ,  et  dure  plusieurs  jours  ;.elle 
est  sur-tout  sensible  à  la  nuque ,  soit 
par  la  chaleur  même ,  soit  par  le 
battement  du  pouls  j  l'aiiimal  malade 
perd  l'appétit ,  mais  il  boit  volontiers, 
tant  que  l'inHammation  ne  l'empêche 
pas  d'avaler  i  il  sort  abondamment  de 
ses  narines  et  de  sa  bouche  une  ma- 
titre  baveuse  ,  accompagnée  d'une 
puanteur  insupportable  ;  les  dents 
s^ébranlent  chez  la  plupart  ;  la  cons- 
tij^ation  survient  quelquefois ,  mais 
dans  tous  ou  presque  tous  les  sujets  il  . 
y  a  diarrhée  dans  le  commencement  : 
il  ne  sort  guère  d'txcrémens  ,  mais 
de  l'eau.  Vers  la  fm  de  la  maladie  , 
les  deux  derniiret  articulations  de  la 
qiipiip  se  corrompent  et  deviennent 
molasses.  Si  on  élève  la  peau  qui  les 
couvre ,  il  en  sort  une  matière  puru- 
lente et  fétide  ,  la  corruption  gagne 
de  proche  en  proche  jusqu'aux  cornes 
qui  deviennent  froides  et  se  rident. 
Le  mal  est  à  son  dernier  terme ,  lors- 
que le  froid  atteint  l^s  oreilles  et  les 
narines  ;  -c'est  alors  que  d'ordinaire 
l'anima!  meurt  au  sixième  ou  sep- 
tième jour  ,  depuis  que  le  bal  s'est 
manifesté. 

L'ouverture  du  cadavre  montre 
la  v^cnle  du  fiel  excessivement  . 
grande  ,  et  pleine  d'une  liqueur  plus 
semblable  à  de  l'urine  qu'à  de  la 
bile  :  dans  quelques-uns  on  a 
trouvé  dans  cette  poche  jusqu'à  trois 
livres  pesant  de  cette  liqueur  ;  dans 
beaucoup  de  sujets  l'estomac  et  les 
intestins  se  sont  trouvés  remplis  de 
vers  qui  venoient  encciie  à  Touvcr- 
tore  ;  il  y  avoit  aussi  dans  les  vais- 
seaux s?.uguin>  ,  certains  insectes  , 
au'on  a  nommé  plies ,  à  cause  de  leur 
ugure  qui  ressemble  à  celle  de  ce 
poisson;  qitelqaefois . le  çefveaa.a 


Digitized  by 


E  P  I 

paru  entièrement  disaous  en  pus  et 
en  eau.  En  plusieurs  sujeK  les  veines 
t'to'iL'Ht   rcmp'.K";   d'un    sang  noir  | 
beaucoup  avoient  It-  cul  entlammé  ; 
dans  d'autres,  rinllammation  s'était 
jetée  sur  L-s  entrailles  »  et  s\nli  la 
mort  on  a  vu  l'une  et  l'autre  de  ces 
parties  gangrenées.  Les  ventricules 
étoi'-'iit  remplis  d'alimtns  non  digé- 
rés ;  CCS  alimens  étuit-at  si  deîséchét; 
et  si  compactes,  qu'on  ne  ks  divisoit 
qu'.n  er  buaucoup  de  pcii'.L'.  Lt-s  vais- 
seaux qui  tapibst'iit  la  mciubroJie  des 
estomacs  et  des  intestins  ,  étoient 
ïiiarquès  de  taches  noirâtres  et  livi- 
des ,  ce  qui  indiquoit  évidemment  la 
gangrène.  En  certains  sujets  le  foie 
et  la  rate  étoient  couverts  de  peti- 
tes tumeurs  si  dures  qu'on  ne  pou- 
voit  les  écraser  ,  et   qu'elles  scm- 
bloient  »  au  toucher,  être  des  grains 
de  menu  sable  ;  le  reste  de  la  subs- 
tance de  ces  viscères ,  étoit ,  au  cun- 
traire ,  si  mollasse ,  qu'on  le  péti  ^troit 
.  lans  peine  en  le  pressant.  Quelques 
cadavres    n'ont    fourni    aucun  in- 
dice de  maladies  :  le  sang  qu'on  a 
•  tiré  des  animaux  étoit  d'un  rouge 
jckUr,  et  déceloity  en  t'(  "oiimt  et  eu 
fumant ,  une  grande  ititlaniaiation  ; 
mais  lorsqu'il  etoit  refroidi  ,  on  n'y 
trouvoit  plus  ritn  de  liquide  ,  tout 
n'étoit  qu'une    masse  couenneuse , 
qui  pouvbit  être  tranchée  comme  une 
gelue. 

i.^  Le  poil  de  Tanimal  attaqué 
de  la  contagion  ,  se  hérisse  ou  se 
,  dresse  ;  cola  ne  peut  provenir  que 
d'un  frisson;  et  ce  frisson  indique, 
sans  pouvoir  même  s'y  tromper  , 
1  que  la  circulation  languit  dans  les 
.  pvties  éloignées,  du  cpeur  :  {>lus  ce 
.  frisson  sera  long'  êt.  violent  ,  ét  pltis 
aussi  la  chaleur  qiu. suivra  sei^  vive 
et  consumante.  .  '  *  * 

a."  Ces  animaux  perdent  ràppétit , 
-.'  mais  cela  ne  peut  se  faire  sans  que 
le  venin  transmis  n'ait  changé  ,et 
dépravé  les  sucs  .de  restoma(;  ;  cax 
j  c'est  poitf  l'iitr^ÛKpù^j^par  cette  yji^ie 
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que  la  contagign  se  transmet  ,  et 
^est  aussi  sur  ce  viscère  qu'elle 

eX' r.:e  premiers  rav:!2> C>  fait 
n'a  pas  besoin  d'ctro  prouvé  ,  il  pfirtr 
avec  lui  l'évidence  :  plus  l'animal 
sera  dr^oùté  ,  moins  il  pierdia  do 
nourriture  propre  à  ralraichir  5on 
sang  et  k  ramasser  râcri  té  du  venin  ; 
plus  :n:s-i  la  ciialvur  ,  rit;tl;Mnir.ati(  n 
et  ses  etleis  couuus  hâteront  sa  di  s- 
truciion. 

:>y  Les  cornes  et  les  oreilles  des 
animaux  maUdos  deviennent  froides; 
ainsi  que  nous  l'avons  observé  ;  la 
raison  qu'on  en  peut  rapi'Mttor  ,  c'est 
que  les  forces  du  caur  sj  trouvent 
ttop  toihles  pour  pouvoir  pousser  le 
sang  et  les  autres  humeurs  du  centre 
vers  la  circonférence. 

4.^  Nous  avons  encore  donné  pour 
nrmptômes  ,  Tentlure  et  la  rougeur 
des  yeux  ,  quelquefois  même  leur 
couleur  jaune  ,  leur  enfoncement  et 
des  larmes  qui  en  découlent  ;  de 
pareils  symptômes  n'annoncent  rien 
que  de  très- mauvais  :  le  cervt  .a; 
doit  pour  lors  se  trouver  dans  un  état 
d'inflammation ,  les  nerfs  doivent  être 
aii-si  nL'ccciairenirnt  r''ins  un  état 'dc 
soutiVancc  ;  et  les  humeurs  dissoutes 
par  l'action  du  venin  ,  ou  pousséès 
avec  trop  de  violence  ,  se  trouvent 
avoir  pénétré  des  vaisseaux  qui  n'é- 
toient  pas  hits  ponr  elles. 

').'*  I.a  lauruc  de  l'animal  est  tan- 
tôt aride  et  sèche  ,  tantôt  couverte 
dhine  espèce  de  «alive  blanchâtre 

,  écumeuse  :  que  conclure  d'un  pareil 
symptôme  ,  sinon  qu'il  y  a  un  feu 

'  central  qui  dessèche  ,  qui  consume 
les  estomacs  et  les  petits  intestins  de 
l'animal.  •  ' 

.Les.  petits  Boutons  jaunâtres  ,  les 

I  varices  ro-jg^s  'et  livides ,  les  ulcères 

*  qui  aCQi^ent  les  gencives ,  la  langue  , 
le  palats  et  tout  l'intérieur  de  la 

•  bouche  ,'  ■  dénotent  indubitablement 
^  le  mauvais  état  des  viscères  et  des 

humeurs  qui  les  arrosent.  Aussi  rfc- 
;  .marmie-tM>ii  tonjouiv"  des  aphtes  ou 
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tlf  s  cha^icrçs  ii  Ta  bouche  ou  à  la 
gotfte  de; lis  les  lièvres  putrides  et 
malignes  ,  et  rarement  l'orifice  supé- 
rieur di"  restomac ,  se  trouve>t-il  sans 
le  charbon. 

6.^  Noiû  avons  donné  pour  sixième 
«jrmptôme  la  constipation  de  ranimai 
an  commencement  de  sa  maladie;  se» 
excrâneiis  soiU  durs ,  noirs  tt  brftlés- , 
et  deviennent  dans  la  «uiie  liquides  et 
putrides,  ce  qui  annonce  une  caiU9 
incendiaire  et  rongeante. 

La  respiration  devient  de  plus  en 
plus  gônée  dansTanimal  affecté;  elle 
tii'  pvut  mèinc  i,(jut'  plu^  so  faire, 
ce  qui  indique  un  poumon  accablé , 
enflammé,  qui  ne  peut  vaincre  la 
résistance  de  s  humeurs  sur  lesquelles 
il  doit  nécessairement  agir  ,  ni  se 
prêter  k  Tacrion  de  l'air,  principe  de 
son  mouvenuTit  ;  dans  ce  cas  péiip- 
neumonique ,  U  sutlucalion  est  imm^ 
Berne.' 

8.*  Enfin  ,  nous  avons  donné  pour 
derniers  symptômes ,  le  tremblement , 
les  mtmvt^mens  convuliils  ,  la  rigi- 
dité ou  la  foihlesse  des  fibres  dos 
animaux  qui  ne  peuvent  se  coucher 
ou  se  «outenir  sur  leurs  jambà  ,  et 
leur  prompt  abattement  qui  est  pres- 
que toujours  suivi  de  la  moit.  lous 
ces  differens  symptômes  dénotent  que 
Aon- seulement  1:  venin  contagieux 

,  exerce  ses  ravai;es  sur  les  solides  et 
les  fluides  à  la  fois ,  mais  qu'il  attaque 
encore  ,  dès  le  premier  instant ,  le 
principe  mémo  dfs  nerfs. 

i.^  Après  I9  mort,,  les  yeux  de 
Taninul  sont  presque  toujours  rou- 
ges ou  jaunes  ,  ou  parsemés  de 
veines  brunes  et  livides.  3.?  Les 

.  iiumeurs  qui  découlent  des  naseaux, 
de  la  bouche  ou  d|autres  parties  du 
corps  ,  sont  ordinairement  sanguino- 
lentes et  très  -  putrides.  3."  Quel- 
quefois le  ventre  est  gonflé  et  tendu 
comme  un  tambour ,  d'stitr-js  Fois  i| 
est  considérablement  diminué  et  af» 

'  (lissé.  4>^La  roidëur  ^es  jambes  est 
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derrière.  5.<>  Quand  !<•<;  i^mptAroe» 
de  la  contagion  ont  été  violens ,  le 
cuir  de  la  béte  écordiée  est  un  peu 
endommagé  ,  ce  qui  est  cependant 
très-rare.  6.^  Le  tissu  cellulaire  et  les 
endroits  gras  sont  souvent  attaqués 
d'inflammation ,  de  sécheresse  ou  de 
neirceur.  La  chair  change  ordi- 
n.iircment  de  couleur  ,  et  en  prend 
uae  brune  ^  souvent  elle  contracte 
une  noirceur  extrême  après  la  mort. 
V.^  La  glande  connue  sous  le  nom 
de  forme  de  bouclier  ,  cause  l'en- 
flure au  col  ;  le  bubon  est  ordi* 
jjairemcnt  rouge  ,  livide  ,  gangrené; 
c'est  un  vrai  bubon  pestilentiel, 
9.'*  La  substance  du  cerveau  n'est 
que  rarement  altérée ,  mais  les  vais-, 
seaux  se  trouvent  variqueux  ;  lee 
tuniques  ,  les  toiles  ou  les  mem- 
branes qui  servent  d'enveloppe  à 
ce  viscère  ,  sont  presque  toujours 
enflammées  ,  principalement  dans  lés. 
animaux  qui  pendant  la  maladie  ont 
eu  des  insomnies  continuelles.  10.^  Le. 
poumon  n'est  jamais  sain  ,  oii  I0 
trouve  plus  ou  m«ins  infecté  ,  rouge , 
érésipélaieiix  ,  livide  ,  gangrené  et 
couvert  de  taches  ttoidUies  ;  mais 
la  trachi  c- -  artère  est  tellement  in- 
fectée ,  que  sa  tunique  intérieure  s'en 
sépare  sans  efforts.  11. 8  Le  m-  dias- 
tin  ,  la  plèvre  ,  le  péricarde  et  le 
diaphragme  ,  sont  toujours  ,  ou  en- 
flammés ,  ou  gangrenés,  la.**  11  est 
rare  de  trouver  le  cœur  entièrement 
sain  ;  l'intérieur  ,  l'extérieur  et  la 
substance  charnue  de  ce  viscèr© 
portent  les  marques  de  la  contagion, 
ses  cavités  sont  remplies  d'un  sang 
altéré  ,  ou  d'un'  sédiment  qui  res- 
semble ^  une  lie  brune.  i3.°  A  yoo- 
"verture  dn  ventre  ,  on  trouve  iou-p 
jours  le  mésentcTe  enflammé;  le  foie 
et  la  rate  sont  souvent^  d'une  couleur 
noirâtre  ou  ocrarée  ;  ils  son'^  ridés  , 
desséchés  ,  (juand  ils  ne  sont  pas 

Sonflés  d'un  sang  épais ,  semblable  îi 
e  l'encre.  -Il   est  tl-ès  -  dangereux 
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Çnnnttfur  insupportable  qtiî 
exhale  ,  fait  presque  toujours  tomber 
en  sym  ope  ceux  qui  s'en  appro- 
chent. I .},°  On  ne  Irou -  e  dans  la 
vésicule  du  fi-jl  ,  qu'une  bile  é]  aiâie 
et  très  -  dissoute.  i5.**  Les  ilitïé- 
rens  ventricules  ou  -^stomacs  of- 
frent diftérens  phénomène  :  le  pre- 
mier qui  est  connu  sous  le  nom  de 
ventre,  e  t  ordmaireroent  enù  mmé 

.et  quelque  ois  gangrené  ;  es  al  m  ns 
tju'ïl  coutenoit  pendant  l<i  m  ladie  , 

"parolsser  t  arid  et  d  ïséci  és.  he 
second  re  iculus  est  quelque:ois  ai  : , 
et  qu-lq  etois  enflamme  ;  l'arlna- 
ceus  ,   qiii  et  le  troisième,  est  de 

,  couleur  de  plomb  ;  plus  cet  estomac 

,a  été  inù'cté  de  gangrène  ,  piu  aussi 
le  reste  (if^  ali  i  ens  qu  il  conti  1 1  est 
noir,  sec  e;  br  lé  ;  dan  C'  cas  la 
tuniqu  intrri  :  e  s'i  n  s  'par/  dV'Ile- 
ïDÔine.  Le  I  :;iei  venincu.t  ,  qui  e  t 
le  pet fectiii'le ,  c>t  iircsq  ^e  toujours 
«le  coul  ur  de  n  inii  m  ;  il  est  r^m- 

Eli  i  nné  1:1  itière  )iiui:e,  iii  ecte,  sein- 
lahle  aux  excrémeus.  16."  Les  in- 
testins sont  tou'ours  vides  ,  et  si  pleins 
dau-,quà  peine  peut-on  conc  v  .ir 
comment  ils  ont  pu  résifter  à  une  si 
granJe  extensi  )n  :  en  le-  trouve  sou- 
vent parseméi-  d"  tacties  livi  les,  nr.ais 
I.s  gros  intestins  sont  presque  tou- 
j(jurs  ridés,  reitr  ou  t  ès-'^^asqu 
dans  les  animaux  qui  iit  été  eons" 
,  tjpés  pendant  la  m  ladie ,  ils  sont 
remplis  d'excrémens  i-urs,  et  sem- 
blabies  aux  restes  de  la.  nourriture 
•que  contient  le-  troisitme  estomac. 
J7."*  Il  est  rare  de  ne  p  s  trouver 
•ks  rognons,  ou  les  reins,  s  ins  ; 
)e  ne  les  ai  jamais  vu  que  deux 
>foi.s  entbmmé-  et  i^;angrené-:  ;  il  est 
des  cas  O'.  !a  v:i.sie  01  les  c*^n- 
duits  urinaires  sont  altérés  ,  sur-tout 
dans  les  vaches  '^^leincs  ,  et  la  ma- 
"trice  enfla  mée  ;  tes  v  aux  qui  s'y 
ircuvoient  renfermés,  avoient  nnn- 
-s  u  lement  les  boyaux  endcnim  igés , 
"Biais  leur  poitrine  et  leur  vt.ntre 
.  -étoient  encore  rciijpli*  d'une  humeur 
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«P'"'  înolente  et  de  mauvaise  odeur. 

D'après  toutes  ces  rb  erva  ions  , 
M.  le  Clerc  conclut ,  1.°  que  le  ve- 
nin contasieux  qui  affec.e  les  be  - 
tiaux  ,  fe  transmet  par  le  moyen  de 
l'air  qui  est  le  rés.  rvoir  :  le  véhicule 
de  toutes  les  vapem  -  et  exhalaisoiis  ; 
a."  :  ;e  les  proprié  és  ct  venin 
dépendent  e  sentie  il  .  ent  '.'un  prin- 
cipe âcre  quelconque ,  uni  au  prin- 
cipe du  feu  lUe  on  appelle  phlo» 
gi  tique  ,  univers  11  m  nt  r*  ] .  iidtl 
dans  toute  la  najiure  :  c'  st  la",  q  li 
est  la  c  use  de  la  dilata  I  n  et  e  la 
liquidité  des  corps.  De  son  union 
avec  un  tel  alcali  volatil  ,  il  ré- 
su  te  un  principe  actif,  tumuUueux 
un  venin  très  -  pénétrant  et  trî  - 
con:imunicalif ,  dont  la  plus  petite 
quantité  suffit  pour  xci'cr  ne  va- 
leur âcre  et  niorùantô  ;  une  inllam- 
maiion  vive  qui  se  termine  par  la 
mortification  ou  la  gang'-i'ne,  si  l*on 
n'y  remédie  pas  à  t -mps.  La  nature 
df  ce  poison  opidémiqns  ou  i^i'i- 
zootique  est  donc  de  changer  1:'  cÈ^ 
racicre  naturel,  doux  et  '  alsarai- 
que  des  hp.nieuis  animal  S  .  poi-r 
leur  conîrauniau  r  le^  si  i;  propre. 
Il  excite,  d  s  I  imaux  in:  '  ^  , 
une  chômeur  crue  ^  ,  u;  e  circnl  - 
tion  rapide;  il  iJToduitl'infla  îimation , 
des  irritations  nerve  iS' s  ,  es  grin- 
cem  ns  de  dents  ,  un  rompt  abat- 
tement des  fore  s,  la  gangr  ne  (t 
la  corropiioii  :  queiqaefols  avant 
ou  irntuiaiquablemoiu  après ,  la  mort  ■ 
inopinée.      \  ^\  • 

\  "  traii  I  Açnt  dé  ce»  ra^ladie*!  est 
r.^  de  diminuer,  autint  qu'il  est  po<:- 
sil  le,  le  cours  irap'îu  ux  du  venin 
et  d' tt  émousser  le.  s  inutl  ;  2."  '  ^ 
prévenir  d'à  ord  l'inilanimati  i ,  pres- 
que tou;  urs  ins-pirable  de  la  hré» 
^jU'rni  e,  de  la  viole  ce  des  hattc- 
mens  des  artères  et  de  h  gr  ini'j 
agitation  des  h  meurs  •.*!.*  de  mai  - 
tenir  dai^s  mïi  )\i<'iî  >  luilihre  l'action 
et  la  réaufi-'-n  des  sollr.es  et  il°s 
fluides  ;  4.*  enfin,  de  procurer  une 
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voie  convenable  à  1^  dépuialion  du 
iiajig  et  des  humeurs. 

l'our  r.'mplir  la  piemiî'ie  indica- 
tion «  il  iiiut ,  dis  l'inslaDt  mi  uie  de 
Tapparirion  de  quelques  symptônit'S 
de  CCS  mo'idi'-^  ,  saigner  la  bùte 
malade',  pai  une  grande  incision  faite 
au  ci)l ,  u  la  i>oitrine ,  ou  aux  deux 
endroits  à  la  fois  ;  on  peut  tirer  dans 
une  seule  fois ,  ciuq ,  six  et  même 
sept  livres  de  sang ,  selon  l'âge  et  les 
forces  de  l'animal.  Le  lendemain  de 
la  saignée,  si  les  symptômes  n'étoîent 
pus  ^eii^ihlemenl  diminui's  ,  on  li- 
reroit  encore ,  par  la  même  ouvm-- 
ture,  une  égale  quantité  éc  san;^.  Si , 
après  cette  .^ecoade  saignée ,  la  vio- 
lence du  mal  en  exige  une  troi- 
sième ,  on  la  fera  sans  bîiancer  ;  passé 
le  troisième  jour,  on  ne  saignera  plus; 
la  s;;  ignée  est  pour  lors  entièrement 
inutile  et  même  souvent  mortelle. 
Quand  le  beioin  est  ur;"nt,  on  peut 
même  saigner  deux  toxs  dans  un 
jour.  ,Si  l'animal  est  constipé  et  s*il 
•e  rend  que  des  excrémens  endur- 
cis et  brûlés ,  on  lui  donnera  à  pren- 
dre soir  et  matin  une  demi  -  livre 
et  plus  d'huiîe  de  lin  bien  fraîchp 
et  un  peu  tiède  ;  on  pourra  aui>si 
très»  bien  lui  donner  un  lavement 
composé  de  deux  livres  de  cette 
huile  ,  et  d'une  once  ou  même  d'une 
once  et  demie  de  sel  ordinaire  dis- 
sous dan.s  un  verre  de  bon  vinaigre  ; 
à  défaut  ue  seringue,  on  se  ser- 
vira d'une  vessie  de  bœuf  ramollie 
dons  de  l'eau  tiède  ;  on  la  remplir^ 
avec  le  lavement ,  et  à  l'aide  d'une 
canule  ou  d'un  large  chalumeau  bien 
uni ,  on  donnera  le  remède  par  les 
voies  ordinaires ,  en  pressant  la  vessie 
pour  le  &ire  pénétrer. 

Afin  d'étouffer  l'action  du  venin,  et 
de  Rêveur  l'bflammttion  qui  est  k 
seconde  indication  à  remplir ,  on  ne 
donnera  à  l'animal,  pour  toute  nour- 
riture, que  de  la  farine  de  seigle 
bouillie  dans  du  petit  lait.;  s'il  n'étoit 
PAS  possible  d'en  avoic  vue  assez  gca^* 
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di?  quantité,  on  feroit  cuire  jusqu'à 
consistance  de  bouillie  ,  du  son  et 
d?s  pommes,  qui,  quand  même  elles 
ne  seroieiit  pas  mûres,  feront  cepen- 
dant toujours  beaucoup  de  bien  ;  à 
delaut  de  ces  deux  chox's ,  on  pour- 
roit  employer  des  concombres ,  des 
citrouilles  ,  des  courges  et  un  peu 
d'herbes  vertes  coupées  bien  menues 
et  bouillies  comme  ci-dessus.  Oa 
donnera ,  trois  ou  quatre  fois  pac 
jour,  une  assez  bonne  quantité'  de 
cette  nourriture  à  l'animal  malade  » 
et  on  se  gardera  Lien  de  lui  présen- 
ter du  foin  ;  sa  buisson  ordinairo 
sera  du  petit  lait  pur ,  ou  même  du 
lait  aigre  qu'on  lui  donnera  toujours 
tiède  et  d'heure  en  heure,  jour  et 
nuit  ;  on  lui  en  fera  boive  k  la  (bis 
une  Ûvre  ou  environ  :  au  défaut  de 
petit  lait  ou  de  lait  aigre ,  on  lui 
donnera  de  l'e^o  pure ,  oo  une  eau 
de  son  légère,  et  on  ajoutera ,  sur 
trois  livres  de  boisson,  un  verre 
d'excellent  vinaigre. 

Voici  actuellement  les  ren^.fJos 
qu'on  fera  prendre  à  l'animal  malade. 

Prer.ez  nitre  pnrifié,  tartre  dévia 
blanc ,  de  chaque  une  livre  ;  crème  de 
tartre  ,  quatre  onces  ;  camphre ,  deux 
onces  ;  faites  de  toutes  ces  drogues 
mêlées  ensemble  nue  poudr»- subtile, 
dont  vous  donnerez  à-ranimiil  malade 
une  denû-once  chaque  tiuis  !.  ures., 
dans  une  demî-écuellée  d'eau  ou 
de  petit  lait.  Si  l'animal  refuse  de 
prendre  de  la  nourrimre ,  de  la  bois- 
son et  des  remèdes ,  on  lui  lèvera 
la  tête,  et,  à  l'aide  d'une  bouteille, 
ou  corne  percée ,  on  lui  versera  dans 
la  bouche  les  alimens  ou  les  remèdes  , 
et  l'on  n'abaissera  sa  téte  que  quand 
on  sera  sûr  qu'il  les  aura  avalés.' 
.  Si  la  chaleur ,  la  lièvre ,  la  dif- 
ficulté de  respirer  et  l*insomnie  sont 
considérables ,  une  heure  et  demie 
après  chaque  prise  de  la  j^oudre  in- 
diquée, on  donnera  à  Tanimal  deux 
cuiMeréfs  ordinaires  du  remède  sui- 
vant ,  daos  m  p«u  ^  hoisfon  tiè Jeu 
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Prenea  vinaigre  de  vin ,  miel  cru^ , 

chacun  six  uvres  ;  nitre  purifié , 
demi-livre  ;  huile  de  vitriol ,  demi- 
«nce  ;  mettez  tontes  ces  drogues  en- 
semble dans  un  pot  de  terre  vernissé  , 
Yur  un  très -petit  feu  ;  agitez  sans 
cesse  ce  iifélange  pendant  unquart- 
d'heure ,  et  pn  ncz  bien  garde  qu'il 
ne  bouille  ;  retirez  ensuite  le  pot 
du  feu ,  laissez  refroidir  ce  mélange , 
et  donnez  ainsi  qu'il  est  dit. 
'  Depuis  le  coramencement  de  la 
maladie  jusqu'à  la  fin  il  faudra  avoir 
soin  de  laver  et  de  frotter  ,  plusieurs 
fois  le  jour  ,  la  bouche ,  les  genci- 
ves,  et  la  langue  des  b£tss  malades, 
avfc  le  remède  suivant. 

Pi- Liiez  excellent  vinaigre  ,  eau- 
de-vie ,  huile  de  lin  ,  parties  éga- 
le» ;  faites-y  fondre  un  peu  de  sel 
de  nitre  :  pour  se  servir  plus  com- 
nodémeat  de  ce  mélange  ,  on  £aît 
«lage  d'une  petite  éponge  attachée 
an  bout  d'un  bâton. 

Si  l'animal  est  attaqué  d*un  gran4 
cours  de  ventre,  comme  cela  arrive 

Snelquefois  ,  on  se  gardera  bien  de  lui 
onner  l'huile  de  lin  ,  elle  le  relâche- 
roit  trop  :  on  diminuera  aussi  de 
iBOttié  les  remMe$  ci-dessos  pres« 
crits.  Quand  l'animal  malade  com- 
mence à  se  rétablir  ,  ou  quand  il 
parott  même  l'être  enlisement  ,  il 
ne  faut  pas  pour  cela  su-pendre  les 
remèdes  ,  il  faut ,  au  contraire  ,  en 
prolonger  Tasage  ,  et  ne  discontinuer 
que  peu  à  peu.  Un?  préraution  encore 
trèa-ifssentielle  est  de  trotter  douce- 
ment ,  deux  fois  par  jour ,  les  bôtes 
malaits*,  avec  une  étrille  de  fer; 
on  ou  Vf.?  pnr  ce  moyen  les  pores 
de  la  pcnii ,  oti  facilite  la  trans|nraR 
tion  ,  et  1.  s  hunaeurs  s'échappent  et 
partent  par  cette  voie. 

Les  incisions  ,  les  cautères  sent 
encore  ti  tPiraces  dans  les  ma- 
ladies épizootiques  ;  on  ne  peut 
assez  les  recommander.  On  percer» 
"donc  »  quand  un  ^  bét  '  à  rnrnes  est 
îafiictee  de  maladies  contagieuses  ^ 
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la  peau  qui  pend  au-dessooi  de  son 

col ,  avec  une  grosse  aiguille  d'afier, 
de  la  largeur.^  d'un  tîlet  ,  enfilée 
d'une  corde  fiiîte  de  sept  à  huit  li- 
pamens  ou  fi!»  p  jissis  qui  ne  soient  pas 
retors  ;  on  fera  agir  deux  ou_^  trois 
fois^par  jonr  cette  corde  endnîte  de 
rcngr.t-nt  basilicura  ;  on  la  fera  aller 
et  venir  dans  l'incision ,  ayant  soin 
de  nouer  ensuite  Iw  deux  extrémi- 
tés ,  afin  que  la  corde  ne  sorte 
point  de  l'ouverture.  Ce  mo^en  e£C 
si  salutaire ,  qué  je  n'ai  va  périr  au- 
cune hi'^te  à  laquL'lle  on  a  rait  cette 
opération.  On  tiendra  d'ailleurs  les 
bétes  malades  le  plus  proprement  au'il 
sera  poshlble  :  on  nettoiera  rét^uiiè- 
retnent  deux  fois  le  jour  les  étables  ^ 
on  enlèvera  le  fumier,  et  on  l'éloU 
gnera  m^me  du  village  ;  quand  l'air 
sera  sain  ,  ou  que  le  vent  viendra  du 
levant  ,  oa  ouvma  les  fenêtres  de 
l'éiable  ;  en  cas  qu'il  n'y  en  s^t 

Eoint ,  on  )^  en  pratiquera.  De  six 
eures  en  six  heures  ,  le  )oar  et  la 
nuit ,  on  parfumera  les  quatre  coins  de 
l'écurie  avec  du  fort  vinaigre ,  qu'on 
jettera  sur  des  pierres  ou  des  bri- 
ques bien  chaudes  ;  on  peut  aussi 
V  (aire  brûler  alternativement  une 
noruie  pwio^'e  d'jn  nu'l.ir.v^e  <  oui  posé 
de  poudre  à  canon  ,  de  sel  commun» 
de  grains  de  genièvre  et  de  bois  de. 
laurier  concasi'js. 

Four  garantir  les  bestiaux  de  la  cou», 
tagion ,  M.  le  Clerc  dit  qts*U  &ut  d'a- 
bord que  les  chefs  de  communauté  em- 
pêchent toute  communication  d'hom<*> 
mes  et  d'animaux  avec  la  oommunauté^ 
qui  e^t  anii;.!('e  de  conta{^on  ;  c'en  la» 
précaution  la  plus  essentielle  :  on  in- 
fligera même  les  peines  les  plu» 
graves  à  tous  ceux  qui  enfreindront 
des  ordres  si  sages  ;  et  si  l'on  s'appu- 
cevoit  que  quelqu'un  fût  allé  dan» 
lieux  infectés  ,  il  faudroit  le  ban- 
nir d'avec  les  animaux  du  lieu  sain 
qu'on  veut  garantir  ;  on  a  vu  c|ud- 
quefois  des  bittes  saines  mugir  et 
prendre  laiiiite  devant  Its  uersonne» 


qui  avoîerrt  éti'  dans  de«  ll.?ux  infectés  , 
comme  si  ettectivement  elles  avoiant 
«enti  -l*air   conragieux  qu'on  leur 
apportoit.  On  évitera  h  comnifrce 
avec  les  bouchers  et  les  tanneurs , 
dans  un  ttnips  de  mortalité  ;  on  tien- 
dra Us  luJlfs  bien  propres  ,  et  on 
les  parluinera  souvent  ;  on  pratiquera 
l'ouverture  ou   le  cautère  selon  la 
lîH'ihode  prescrite «ci-dtsius.  L'expc- 
ritriKe  a  prouvé  que  ces  précautions 
guérissent  les  animaux  malades  :  que 
n'en  doit- on  pas  iitfinc'ro  pour  ks 
sains  ?  On  frottera  ensuite  ,  tt  on 
étrillera  les  aiiir..;:::x  sains,  <hi  leur 
lavera  la  houclie  deux  fois  par  jour , 
de  même  que  les  gencives  ,  avec  le 
rennède  et  i'é|}otip:(;  que  nous  avons 
indiqués  )}lus  haut  ;  on  éloignera 
des  villages  toutes  les  ordures  ,  les 
fumiers ,  etc.  on  fera  très  -  bien  de 
mettre  dans  les  écutics  saines ,  ainsi 
que  dans  celles  qui  sont  infectées , 
quelques  ciievanx  avec  les  bœufs  et 
les  vaches  :  on  a  remarqué  que  la 
vapeur  du  fumier  du  cheval  erap6- 
clu'iî  les  progrès  de  hi  contaKion  UfS 
hétes  à  cornes  ;  ou  empêchera  en 
outre  le  bétail  de  nager ,  d'aller  ji  Teaa 
dans  les  lit-ux  proFoiids  et  d'y  rcstor 
long -temps  \  on  n'enverra  point 
le  matin  les  bétes  aux  champs 
à  j?un  ,    prir.cipalt.nient  les  jours 
de  ro^ée  ou  de  brouillards  y  on 
attendra  que  le  soleil  ait  dii»ipé 
l'une  et  l'autre  ;  on  donnera  pen- 
dant cet  intervalle   quelque  chose  à 
manget  aux  animaux  ,  quand  même 
ce  ne  seroit  que  de  la  paille.  Toutes 
ces  précautions  ne  sullisent  cepen- 
dant pas  encore ,  lorsque  la  mala- 
die coninnence  à  se  manifester  dans 
un  endroit. 

Dès  rinitant  même  qu'on  s'ap- 
P'^rçoit  qu'une  ou  plusieurs  bétes  sont 
iiUectées  des  syniplômes  contaj^ieux  , 
on  doit  les  assommer  sur  ie  champ , 
les  transporter  dans  un  lieu  désert , 
sans  les  écorcher  ,  les  mettre  au 
milieu  d'an  tas  de  bots  et  les  y 
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faire  brûler.  On  indemnisera  cepen- 
dant en  pareil  cas  ,  ceux  qui  sup* 
porteront  ce  dommage. 

Si  cependant  la  contagion  s'an- 
nonce tout'à-coup  ,  et  si  elle  affecte 
tout  à  la  fois  un  srand  nombre  d'à* 
nimaux  ,  ce  conseil  nt-  pourra  se  pra« 
tiquer  :  on  .'éparera  ,  en  pareil  cas  , 
le$  bêtes  saines,  et  on  les  éloignera 
le  plus  qu'il  sera  possible  de  celles  qui 
seront  malades.  Les  pfrsoniics  desti- 
nées à  soigner  les  mala>l  s  ,  rentre- 
ront point  dans  les  étahl'.s  de  ct-Ues- 
ci  ;  et  les  etables  de  rcs  dernières 
ne  communiqueront  p  :i:;t  avec  le» 
ttables  des  premières.  Le  venin  s'in- 
sinue aifrénient  dans  toutes  les  étoffes  , 
et  principalement  dans  celles  de  laine. 
La  contagion  pent  facilement  se  trans- 
mettre par  cette  voie ,  comme  la  peste 
se  communique  par  la  soie  ,  la  mous- 
seline et  le  coton.  Cette  précaution 
prise  ,  on  traitera  les  animaux  infec- 
tés ,  Selon  la  métîiode  ci-deisus  indi- 
c^aée ,  et  on  tâchera  aussi  d'en  garan- 
tir les  sains,  en  se  servant  des  moyen» 
dont  nous  venons  de  parler. 

Dès  qu'une  Cumniunauié  se  trou- 
vera dans  le  voisinage  d'un  lieu  in- 
fecté ,  elle  doit  bien  se  fiirder  d'at- 
tendre que  la  mortalité  arrive  pour  se 
prémunir  de  tous  les  secours  préser-. 
vatifs  et  curatifs  :  ils  sont  si  simples  , 
si  faciles  à  trouver ,  et  si  peu  ceiW 
teux  ,  que  la  négligence  sur  cet  objet 
fprcit  impardonnable ,  avec  d'autant 
plus  do  raison  que  ceî  mêmes  remède» 
peuvent  se  coiiiervtr  un  trâs- grand 
nombred'annéis  dan-  uu  liru  sec, sans 
rien  perdre  de  leur  eliicacaé. 

S'il  périt  quelques-unes  des  béte» 
malades  ,  on  les  enterrera  profon- 
dément dans  un  lieu  éloigcé  du  vil- 
lage ;  on  battra  bien  les  coucIk's  de 
terre  qui  les  couvriront  ,  de  peur 
que  les  bêtes  sauvages  et  les  chi^n* 
n'aillent  gratter  et  déterrer  ces  ani- 
maux ;  au  reste  ,  les  personnes  qui 
auront  soin  des  bêtes  malades ,  ne 
doivent  point  avoir  peur  de  gagner 
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îcnr"?  nialadios  ;  I:i  cornagion  c!?s  ani- 
maux ne  se  transmet  point  aux  hom- 
mes ;  etsi  la  mortalité  a  produit  quel-  . 

2 uefois  de  mauvais  eiïets  sur  Tcspi-ce 
amaine.  c'est  en  écorchant  les  ani- 
maux infectés ,  c'est  par  la  puanteur 
des  charognes ,  cVst  lorsque  des  gens, 
qu'on  peut  qualifier  de  scélérats , 
vendent  en  cacli.  tt  ? ,  et  à  bon  mar- 
ché ,  de  la  viande  des  animaux  atta- 
qués.  Il  est  facile  de  parer  à  ces  in- 
conv<'nii.'n-;  :  il  ruti'tt  qn'i;ne  pouce 
exacte  veuille  Lien  y  veilior ,  pour 
n'avoir  rien  à  craindre  de  pareils  ac- 
ctdens. 

Quand  la  contagion  aura  entière- 
ment ces^é ,  on  recommandera  h  toutes 

les  personnes  qui  ont  eu  soin  des  héles 
malades  ,  de  quitter  les  habits  dont 
elles  se  sont  servis,  et  de  les  par- 
finn'.T  soiivetit  avec  du  soutre  ,  et  de 
les  pendre  ensuite  à  l'air  sor.s  le  toit. 
On  évitera  ,  en  outre  ,  de  coiuluireles 
bestiai^x  dans  les  lieux  oii  il  y  a  eu 
contagion  ,  ,avan(  r«;clu^an('e  d'une  an- 
née entière  ;  ie  venin  re!*te  long- temps 
carhé  clans  le  foin  et  la  paille  ,  et  le 
mal  ne  manqueroit  pas  de  se  renou- 
veler par  cette  voie»  mais  on  pourra , 
sans  aucun  danger  ,  se  servir  de  ce 
foin  et  dè  cette  paille,  pour  noui>- 
rir  les  chevaux  et  les  brebis  :  la  con- 
tagion n'attaque' jamais  que  les  ant« 
maux  d'une  même  espèce. 

Monsieur  Sauvage  rapporte  que  la 
maladie  épizootique  qui  se  répandit 
en  Europe  dans  le  courant  des  années 
ly^j  ,  i74'i  et  1747  ,  se  maniiVstoit 

{>ar  des  boutons  qui  paroissoieot  sur 
a  peau  des  vaches  qui  en  étoient  at- 
ta([n-'i's.  On  employa  pour  lors  avec 
succès  le  remède  suivant  :  on  com- 
mença d'abord  par  ouvrir  les  boutons 
qui  paroissoient ,  ou  lorsqu'il  n'y  en 
avoir  point,  par  faire  deux  ou  trois 
incisions  à  la  peau  ,  dan<  les  endiroits 
ob  l'on  voyoit  de  l'enflure  ;  on  mettoit 
dans  ces  incisions  une  pincée  de  la 
seconde  écorce  de  eroseiller  noir; 
^v«nt  4'iP9éc«r  <smq  ft«Q(cs».de>«aa|fi^ 
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on  fàisolt  passer  le  doigt  dans  les  ou- 
vertures-faites ii  la  peau ,  et  on  faisoit 
ainsi  sortir  le  pus  qui  t'y  trouvoit; 
on  renouveloit  ces  tentes  pendant 
trois  ou  quatre  Jours  ,  et  avant  de 
les  ôter  pour  en  mettre  d'autres ,  on 
ne  manquoit  pas  de  ptesser  la  peau 
autour  des  incisions  ,  pour  faire  sor- 
tir la  matière  que  l?s  tentes  avoient 
attirée  ;  on  purifioit  ensuite  les'«ctt« 
ries  ou  étables  ;  on  prenoit  ,  i  cet 
e[\ r,  une  n::cf.  u'a  vsa-foîtida  ,un!::  oncc; 
dtf  camphre ,  deux  têtes  d'ail ,  le  tout 
bien  pilé  et  mêlé  ensemble  ';  on 
pr.r:,:  •  ii.  r  rre  <  (imposition  en  doux, 
et  on  mettoit  successivement  la  moi> 
tié  dans  une  bassinoire  pleine  d» 
charbon   bien  srdent  ,  à  quoi  on 
ajoutoit  une  pincée  de  bois  de  ge^ 
niëvre  ;  ensuite ,  après  avoir  ferma 
exactement  la  porte  de  l'éiahle  ,  Cf» 
portcit  celte  bassinoire  sous  le  nés 
de  chaque  bête  malade  :  on  a  ausn 
éprouvé  avec  succè? ,  dans  ce  temps  , 
qu'en    enfumant  les  écuries  de  lu. 
graine  de  genièvre  mise  sur  le  feu  ,^ 
et  qu'en  jetant  un  verre  de  vinaigre, 
avec  une  pincée  de  poivre ,  sur  une> 
tuile  ou  ]  îi  ,ue  bien  -rouge,  les  bes^ 
tiaux  qu'on  l'i[^enit  ensuite  dans  cettë 
écurie  ainsi  parfumée ,  se  trouvoient 
garantis  de  la  maladie  çontagieusa  qui 
régnoit  dans  ee  temps. 

Dans  Je'  pays  Messin  011  se  ser- 
voit  pour  insérer  dans  les  incision^ 

Ju'on  iaisoit  à  ces  animaux  ;  au  lieu 
eU  seconde  écorce  de  cassis  ,  de  la 
radne-  d'ellébore  puant ,  connu  plus 
pRiticuUèrement  sous  le  nom  de  pied« 
dc»gri(fon. 

En  1767  M.  Lu[^arcl ,  méJecin  & 
Londres  ,  donna  l'essai  suivant  sur  la 
nature ,  les  causes  et  la  gu^rison  d'une 
maladie  contagieuse  qui  régnoit  alors 
en  Angleterre  parmi  les  bétes  k  cor- 
nes. Le  bétail  qui  en  étoit  menacé, 
dit  M.  LL:;_'aru  ,  perdit  l'appétit  ; 
il  lui  découloi(  une  sérosité  des  na- 
seaux; il  avoitde  kr  peine  à  àvaler; 
braijlflit  la  t6te  comme  s'il  avçjt 
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quelque  démangeaison  aux  oreilles  ; 
il  dloit  de  cAté  et  d'antre,  et  ton* 

ses  mouvemens  dénotoient  beaucoup 
de  scuifiance  ;  excepté  le  dernier 
fyniptônie,  le&  autres  augraentoient 
pendant  quatre  jours  ;  ensuite  le  bë* 
lail  devenoit  engourdi ,  il  ne  vou- 
loit  point  marcher ,  étoit  txtrime- 
nent  foible  et  absolument  sans  appé- 
tit ,  frissonnoit  de  tout  k  corps ,  et 
toii-soit  bcuuocnip ,  ce  qui  augmen-' 
toit  iVccultment  d  humeurs  par  les 

Ïeux  et  par  les  naseaux  :  on  sentoit 
1  léte,  ks  cornes  et  l'iialeii;:'  tus- 
chaudcs  ;  et  en  mémo  temps  les  au- 
tres parties  ttès-froîdes.  Pendant  les 
■trois  premie  rs  jours  ia  lièvre  ,  qui  étoit 
continue,  augmentait  vers  le  soir, 
les  b^tis  avoient  une  diarihée  con- 
tlnt-.ell.-  ,  et  Itur  Aviilo  ttwit  verte 
et  de  niiuivai.-  '  (ul,  ;:r  ;  leur  haleine 
étoit  pii'inte  ,  *  c  <i  iraii.'-piration  d'une 
odeur  (i.  si^rtable  ;  kur  5arg  étoit 
érliaufte    et  rat>lé  de  quiiuiué^  de 

{)aiiifs  hciéro^.ènes  ;  elles  avoient 
a  k'urhe  ulcérée  ;  tu  leur  passant 
la  main  sur  le  corps ,  on  sentoii  des 
■tumeurs  sous  les  memfa^suies  charnues, 
et  pif^'ir.t*  tout  le  corps  étoit  cou- 
vert d'vbuliitions.  Une  vache  à_  lait, 
attaquée  de  la  mal.idie ,  perdoit  son 
lait  ]  '.1  à  peu ,  et  n'en  avoit  plus  du 
tout  au  quatrième  jour;  les  evacua- 
Kions  devetioient  alors  plus  abondan- 
;tes;,  et  accoB4>agné«s  d'acrimonie  à 
l'anus.  la  vacb»  se  {>laignoit  sur- 
tout» vers  le  soir  ,  et  se  couchoit. 
Ces  symptômes  augmentoient  jusqu'au 
septième  }0ur  et  quelquefois  jusqu'au - 
neuvième. 

L'animal  lécbappoit ,  si  dans  le 
temps  de  la  crise  tout  son  corps  se 
COUVroit  de  pu?tules  grosses  comtîie 
des  ceufs  de  pigeons ,  sur- tout  des 
deux  côtés  de  l'épine  du  dos  depuis 
la  tète  jusqu'à  la  queue  ;  si  les  tu- 
mi  ur!> ,  venant  à  suppuration ,  exha- 
loit  une  ddeur  infecte  ;  si  on  apper- 
cevoit  des  ulcères  formés  sur  qucl- 
,  qu'autre  partie  du  corps  ;  si  les  ex- 
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crémens  acquéroient  plus  de  con-^ 
sistanw,et  si  l'urine  se  trou  voit  plu»- 
épaisse  et  colorée  ;  ai  le  frisson  étqic 
suivi  d'une  grande  -chaleur ,  si  la 
fièvre  diaunsoit  ,  et  si  le  poob 
devenoit  régulier  ;  enfin  ,  si  les  yeu^ 
étoient  plus  vifs  ,  si  l'animal  dres- 
soit  les  oreilles  en  voyjint  appro- 
ches quelqu'un ,  et  s'il  conimençoit  à  . . 
manger. 

Il  n'y  avoit  au  contraire  prc-squ':iUr 
cune  espérance ,  si ,  apiès  sipt  jours,, 
les  éruptbns  et  les  abcès  diminuoienfc 
^ans  suppurer  ;  si  la  diarrhte  conti- 
nuant,  Thaleii'ie  se  trouvoit  toujoura 
échauflFée  et  le  corps  firoid  ;  si  ranimai 
se  p!aip,noit  davantage  ,  et  s'il  rcndoit 
plus  d'humeurs  par  les  yeux  et  ies- 
naseaux;  si  les  yeux  devenoient  trou- 
h\i$,  laii  rji^buns;  si  rt:nj;ourdi..i:enier.t 
augmeiuoiî  ;  si  l'urine  étoit  bien 
colorée ,  et  m  l'aunul  exhaloît  une  ■ 
odtur  cadavéreuse. 

IX>  que  quelques  -  uns  de  ces  . 
symptômes  paroissoitiu  ,  M.  Lugard 
faisoit  transiHirter  l'anuiial  dans  une 
étahle ,  au  haut  de  laqufUe  étoient 
deux  tr<jus  d'un  pied  en  qnarré,,. 
l'un  vers  le  nii  M  ,  l'autre  au  nord- 
ouest  pour  la  îil'ie  cuculation  de 
l'air  ;  ou  ouvroit  aus»i  la  porte  «nviron 
une  demi- heure  chaque  jour  pen- 
dant l'été  :  l'animal  avoit  toujours 
une  couverture  sur,  le  dos  ,  et  on 
renouveloit  sa  litière  toute*  les  vingt- 
quatre  heures. 

M.  Lngard  ne  (aisoit  point  saigner 
les  vaches  extrêmement  maigres, 
ni  ks  yfeaxoi  foiUes  ;  il  faisoit  seu- 
L  ment  tirer  la  valeur  de  deux  livres 
de  sang  du  col  des  vieilles  vadies ,  et 
le  double^  à  les  hèîes  étoient  fortes 
et  grosses;  soit  qu'il  jugfAt  à  propos 
de  faire  saigner  î'finimal  malade  ou 
non ,  H  ne  le  fiufioit  pas  moins  lavisr 
avoc  du  vinaigrç  mêle  dans  de  l'eaa 
chaude^  ou  avoient  bouilli  des  herbes 
aromatiques  ;  après  quoi  il  le  faisoit 
frottcT  avf^  un  morceau  de  drap 
^ou  jin  bouchon  de  gaille  ^  on  séJii> 


I 


uigmzed  by 


ï  p  1 

Toit  cette  opérarion  Unu  l«s  jotirs  , 
natia  et  »oir ,  pendant  un  quart  d'heu- 
le ,  pour  tider  la  transpiration.  Ce 

médecin    recommandoit    en  même 
temps  de  laver  avec  de  1  huile  chaude, 
.  les  tetinei  des  vachet  à  lait ,  afin  de  le 

conserver. 

La  saij^ée  faite ,  quand  elle  avoit . 
para  néoemire ,  il  faisoit  faire  un 

cautère  au  fanon  ,  tt  y  f;!i>f>it  m(>ftre 
du  chanvre  ou  de  i'ttoupe  grai^&te 
de  nin-doux  :  les  deux  bouts  dévoient 
pendre  environ  de  qu;!lre  îv  uft'S  de 
chaque  c6lé  ;  il  faisoit  piiqutr  en 
outre*  sur  le  cautère,  un  tmplâtre 
composé  de  gûiidron  et  «le  nI'tIIX- 
oing  :  on  ne  le  rt  le  voit  qu'au  bout 
de  vingt>qaatre  heures  ;  on  prome- 
Boit  alors  le  scton  ,  et  on  Tefidui- 
foit  d*uu  mélange  de  jaunes  d'œufis 
et  de  térébenthine  de  Venise  ;  «uan  l 
la  partie  se  gonllnit  et  suppuroit 
trop ,  M.  Lugard  y  faisoil  appliquer 
un  cataplasme  cl-  lait  et  de  ni  le  do 
pain  blanc,  et  d'un  peu  de  sain-doux; 
il  faisoit  relever  rapparei)  deoxfbis 
p.ir  jour  ,  jusqu'à  une  diminution 
notoire  de  l'intlammaiioD  ;  il  recora- 
Biandoit  de  laisser  le  séton  encore 
un'  mois  après  la  guérisoa  de  l'a- 
ntnial. 

Quand  apr^s  la  saignée  l'animal  te- 

nolt  la  îi.''te  liaissés ,  parois^oit  triste  , 
respif Oit  dilVicilemeat ,  et  soutVroit  au 
Moment  des  digestions ,  il  lui  donnoit 
pour  r^jmède  le  purgatif  suivant. 

Prenez  quatre  poignées  de  son  , 
£aites-Ies  bouillir  dans  dix  livres  d'eau 
de  fontaine  que  vous  rt-duirez  à  moi- 
tié ,  passez  la  liqueur  ,  dissolvez-y 
deux  onces  d'électuaire  lénitif ,  et 
mêmt»  demi-once  de  sel  de  glauber; 
donnez  à  i  animal  malade  cette  mé- 
decine tiède ,  et  ne  lui  £ùtes  boire ,  au 
bout  de  deux  heures»  <pie  quatre  livres 
d'eau  de  gruau. 

^  Lorsque  l'animal  affecté  de  la  conta* 
gba  n'avoit  pas  ces  derniers  rymptô- 
■les  I  M.  Lugard  lui  faisoit  prendre  un 
JinmiP  çqaBwé  de  troia  w  valse 
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onces  de  racine  de  gararre ,  d'une 
once^  de  racine  de  cucurroa,  d'une 
pareille  quantité  de  celle  de.  raifort  ' 
fauvage  ,  de  deux  onces  de  graine  de 
fenouil,  et  de  quatre  poignées  par 
parties  égales  de  camomille ,  de  matri- 
caire  et  jue  sauvage;  en  faisoit  bouil- 
lir,le  tcut  dans  hLit  hvres  de  petite 
bière ,  réduites  à  six  ;  on  passoit  1« 
tcut,  et  on  en  prescrivoit  la  colature 
en  dt  ux  breuvages  k  prendre  l'un  le 
matin  et  l'autre  le  soir. 

On  ne  dcnno't  :njx  anininux  ma- 
lades aucune  noL-uituie  solide  ou 
sidie ,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  ru- 
miner, de  peur  que  leur  estomac 
ne  vînt  à  s'affoiblir ,  ce  qui  arrivoit 
crdinaiiunent  pendant  la  maladie  t 
M.  Lugard  preKrivoit  la  potion  sui- 
vante. 

Faites  bouillir,  par  égale  quantité, 
du  lait  et  de  l'eau  de  fontaine;  versez-y 
quelques  gouttes  de  vinaigre  de  vin- 
bl.inc  ;  passez  cette  liqueur ,  et  donne?.- 
la  tiède  à  l'knimal.  On  se  servira,, 
pendant  les  trois  premiers  jours ,  du 
vinaigre  de  sureau,  et  pour  les  ;rurs 
suivans  ^  du  vinaigre  d'ail  hi«n  di&tillé , 
afin  qu'il  soit  pur. 

*11  Itur  faiîùit  prendre  alternative- 
ment de  l'eau  de  foin,  c'est-à-dire ^ 
de  l'eau  versée  toute  bouillante  snr  du» 
foin  hâché  bien  mena  ,  et  qu'on  liroît 
ensuite  au  clair  lorsqu'elle  étoit  près- 
-que  tiède. 

On  leur  frottoit  souvent  la  gueule 
et  les  naseaux  avec  un  raélangc  cf -mpc- 
sé  de  la  décoction  de  deux  onces  de 
raisins  et  de  figues  sèches,  dt  pareille 
quantité  de  mnhalep  et  d'une  demi- 
once  de  graine  do  moutarde  dar» 
trois  livres  de  lait  et  d'eau  ,  qu'on 
laisoit  réd'.ure  à  deux ,  et  k  laquelle  on 
aioutoit  deux  onces  de  miel  rosat  et 
use  demi-once  de?  sel  ammoniac  :  on  se 
lervoit  dline  éponge  pour  employer 
ce  gargarisme;  et  on  le  continuait 
-jusqu'à  ce  qu'il  se  formât  des  ulcè- 
res ;  après  quoi  on  lavoit  ces  endroits< 
av«c  un»  ififusioa  de  saugie  „  et  «8» 
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l'en  meUoit  c!u  goudron ,  da  vinaigre 
et  as5ez  de  miA  pour  adoucir.  Lors- 

qr.v*  Ici  ulccivs  di  V!.'noient  sangui- 
lUileus ,  on  fiiisoit  l'iiitusion  de  5;aiii;e 
(jlus  forts»,  et  on  y  niettoit  de  l'alun 
île  roclie  pulvérisé.  Quand  l'animal , 
q;«*ou  avuit  pansé  depuis  (jaatrr-  jours , 
dtiVtrnoît  triit(r  ,'  avoit  la  diarrhée 
acco.i-.;);!Çî.L'-  d'une  esj;èce  de  frisson  , 
sans  cependant  qu'il  y  eut  des  put- 
tv\ti  sur  la  peau ,  on  lui  faisolt  pren- 
dr  <  i^ndant  quatre  soii'S  le  breuvage 
Suivaut. 

Prenez  une  demi  once  de  fleurs 
èe  camomille,  pareille  quantité  de 
celle*  de  contrayerva  ,  et  *ix  grps 
de  ih/riaque  de  Venise;  mêlez- les 
dans  trois  livres  de  la  potion  indi- 
quée ci-deésus ,  pour  soutenir  l'esto- 
màc ,  et  faites  avaler  tiède  le  breu- 
vage. 

On  lut  donnera  encore  souvent 

à  boire  di'iix  livre':  de  l.iJitc  potion  , 
et  en  outre  ,  tous  les  piatins  t  t  quatre 
fois  l'après  midi ,  un  autre  breuvage 
fait  avec  la  raune  de  s^rnnce;  elle 
ii*e>t  nullement  ipcomputible  avec  la 
«hériaque. 

Q\;.nul  les  filrts  de  la  bouche 
paroissent  aftoiblies ,  lorsi^ue  l'aQi- 
Hial  a  un  froid  universel,  qaUl  est 
dépourvu  (1er  sentimens  ,  et  que  les 
eitcréinens  sont  noirs  et  infectés  , 
on  prend  deux  onces  d  ecorce  de 
ch^nc  ,  une  once  de  quinquina  ,  et 
une  once  de  myrrhe  ;  on  pulvérise 
le  tout ,  on  le  fait  ensuite  bouillir 
dans  cinq  livres  d'eau  ,  jusqu'à  I.i 
diminution  d'un  cinquième  \  la  iujueur 
•passée ,  on  mrt  dans  la  colature  deux 
grni  d'alun  de  rr;clie  en  poudre,  et 
on  fait  prendre  ce  breuvat».'  de  quatre 
Heures  en  qnâ'tre  heures.  Si  l'animal 
évacue  beaucoup  et  est  foible  ,  on  y 
•joute  une  deini-pinte  de  lie  de  vin 
louge  ;  on  peut  aussi  lui  donner 
de  l'eiiu  de  foin ,  en  y  faisant 
'  infuser  des  fleurs  de  camoniille  ma- 
cérées pendant  {|iielqtiesiojiif  dans  du 
yi^igre, 
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Si  les^  iyni|)tômes  diminuent  aprit 
le  quatrième  jour;  st  l'animal  port» 

sa  téte  plus  d'un  côté  qw  de  l'autre; 
si  s  >s  yeux ,  ses  naseaux  iluent  beau- 
cc'up ,  et  si  ses  cornes  sont  plus  chaudes 
que  le  reste  du  corps ,  il  est  presque 
sur  qu'il  s'est  foraié  un  dep6t  dans 
Im  corne  ;  pour  lors,  sans  la  toucher, 
on  lui  tait  une  ouverture  deux  ou 
trois  pouces  au-dessous  ;  on  met  à 
chaque  c6té  de  la  plaie  un  linge 
trempé  dan.s  de  l'huilu'  ;  ou  él.iri;it 
ensuite  le  trou  pour  iaciliter  la  suppu- 
ration ,  s'il  est  nécessa'^.  La  poudr» 
d'azarum  est  excellente  ponr  amener 
à  suppuration  les  abtès  qui  se  torment 
dans  lt>  n;i:;i';u«x. 

S  il  se  lorme  sous  la  peau  une  tn- 
mcur  infecte  ,  on  l'ouvre  ;  après 
qu'elle  a  suppuré ,  on  met  dans  la 
plaie  un  tampon  d'étoupes  trempée» 
dans  un  mélan»'?  de  térébenihine,  de 
nn nbe  pislvéri-ée  ^,1  dL'  jaunes d'œufs; 
et  par-di'ssus  un  cataplasme  d'avoine 
concassée ,  de  vieille  bière  et  d*esprit<r 
de- vin  ;  ce  cataplasme  se  met  bien 
chaud,  et  on  le  renouvelle  deux  oti 
trois  fois  par  jour. 

La  gnini'e  critf?  est  ordinairement 
suivie  d'une  diarrhée  utile  ;  on  aide 
mimp  la  nature  par  un  breuvage 
avec  une  denii-once  de  rhubarbe , 
pareille  quantité  de  séné ,  une  onoe 
tie  r^lisse  coupée  en  morceaux , 
et  une  once  de  graine  d'anis  en  pou- 
dre ;  on  fait  bouillir  le  tout  dans 
quatre  livres  de  petite  bière  ^  qu'on  ré- 
dii::  .i  tn'ji';:o;i  en  donne  la  colature 
à  1  aniuial  malade  ;  on  lui  présente 
encore  de  Peau  de  gruau  presque . 
tiède ,  et  sur  le  soir ,  une  once  de 
diascordium  dans  deux  ou  trois  livres 
d'eau  chaude. 

Si  l'animal  est  constipé  après  l.t 
crise ,  et  si  la  peau  s'attache  k  la  chair, 
il  faut  lui  donneur  sur  le  soir  une  onco 
de  sel  d'epsom ,  mùlée  avec  du  son  ; 
ntais  il  faut  attendre  que  la  crise  smt 
entièrement  passée. 

ijotvjfit  la  gqérison  est  avancée ,  04 


uigiiizcd  by  Google 


EPI 

fait  prendre  à  l'animal  une  médecine 
un  p  u  1  lus  foitc  que  le  hreuv  ge  ,ui 
a  Sf  tvj  à  favoriser  U  gianiie  cvhii. 

M.  Driiiar'î ,  i-  é.ltrin  lîvnsionnaire 
de  la  vlU'.'  du  liojlogn'.- ,  a  donné 
vsn  ;v,ëtr,oire,  ucnt  voi  i  l'extraii.  sur 
rëjizootie  des  moutons,  qui  rcfeJia 
dans  le  Boulonnois  ,  les  abiices  1761 , 

i.**    La    mal.! die    des  moutons 
ff-raraen     vers  la  fin  d  Octobre  He 
l'nnnée    tyfii  ,  {:oiuim:a  tout' l  hiver 
et  jusqu'.'.u   Miilieu  du  printcmn  ; 
elle   fit  plus   de  ravage  aux  mi  is 
de  Jiinv  fr  t-t  d  "  Ftviier  que.  fians 
les  prccedens  ,  >  t  se  ralentit     uà  ■  eu 
en  Mar  eî  Avril,  z.*^  Da  .s  le?  car.tcii^ 
bas  ,  h    Mde  ,  cia.écage  .x^  tels  que 
les  l'onds  de  B:  inetun  ,  (.aily.ls- 
quRS-,  et  en  général  ,  dans  tous  ceux 
<[«v  ont   ét'-  iconf.vs  au  mois  de 
Mai  df  l'aïuite  17(11  ,  on  a  sonÙVi  t 
les  pins  t;andos  peries ,  tandis  ';Ue, 
dans  les  lieux  clt-vcs  ,  sers  l  s.il)lon- 
iwux  ,  et  su  -iOLt  1-  long  -sdun-îF, 
de  Lumi  rs  ,  lianes,  Àmbieteuse  , 
les   troupeaux  ont  'lé  gcu.'ralemeî  t 
préserves  de  1'   mal:\  ie.  3.^  Les 
agiiiaux    eut  été  [lus  sujets  à  la 
maladie  que  Ls  mères.  -4.**  De  tous 
cevx  qui  ont  étc  n-.anifestt'nient  atta- 
qués ,  il  n'en  est  réchoppé  a  cun. 
5.°  Ces  animaux  périssoi'  nt  parhy-' 
dropisie  et  par  pourtifure;  6n  trou- 
voit  souvent  de  1'  a  i  dans  la -téJL  , 
entre  cuir  et  chair  ;  la  ti-al  iilie  s'.Mi- 
nonçoit  par  des  bourfe?  pleines  dV  lu, 
qui    se   formoient   se  ;s  les  bran- 
ches de  la  m  choire  postéri  ure  ;  le 
ventre    se      mplissoit   ;  .  ifillc'ment 
.  d'eau  ;  1  s  [  n  icipa  ;  .  viscères  du  bas 
ventre  étolent  c'-rrom[!us  ;  le  foie 

•  donnoit  <!  -  indi  e:  il'une  pourriture 
complète  ,  on  y  obs  rvoit  une 
|rrande  quantité  de  \er>  ]  lais  que 

.  Jrs  gcns  du  ays  appelloitnr  .îo.  ufs. 
(».•*  Lt'S  m  ulons  attaques  delà  ma- 
ladie ont  continué,  jus;iu*"i  la  fin  ,  e 
boire  et  de  manger  avec  assez  d'avi- 
dité; ils  léchoient  les  paves  dtsber* 
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geries  et  iriang  oient  la  terre.  7.®  Lpi 
embonpoint   diminuf.it  peu  ,   rn.  '.B 
\cs  chairs  ét  ient  pâL*s  et  ^^^voi'.nt 
pas  leur  .-avt-ur  ordinaire;  tt  en  fé- 
j.éral  ,     i:s  les  rjoutctis  ,  t  mt  sains 
qc    mal. -des  ,  qui  Vnt  été  mangés 
peniaiit  l'auto.;  ne  et  l'Hiver,  (':oi;nt 
tort  in, ipid  s.  S.^  On  a  m  ayè  peu 
de  r<.mèdes,  i.  als  aucun  de  ce  petit 
nombre  n*j  réus.-i.  <;>  *  Les  auti  cg 
bi  stiliux  ,  tels  que  le..  r};evaux  « 
VHclus,  pcrrs  ,  11  ont  point  été  attn-  . 
qués  de  celte  iiiriiaciie  ,  mais  Us  nvos- 
IkU    .s  ont  été  tiis-fféqui  ns,  plusieurs 
ont  été  a.faqi  és  de  feu:-:  <  l  itji'tre*  ; 
tous   ces  faits  s;  nt  U  s  rt  5ulta'.s  <i-js 
letrr-  s  o  m'moiies  envoyés  par  MM. 
les  curés  des  e  ;di  i;s  où  régn  it 

l'L'pi20(:!i?. 

M.  Demaii  ch-  rci  e  la  c  ause  dans 
le-  inteuïptji  sd  •s^;^isons.  Les  j  lulr.s, 
dit-il ,  conm.encèrent  àbs  h:  axotr. 
dWrût  (le  runiiée  f, G8,  etltfsv_:its. 
ùu  tud-or.est  di»:;nui;rer,t  jusqu'au 
moi-  de  Mars,  «t  i  crent  ptu  iit  t- 
1  m  pus  par.  ce:.x  du  nord.  A  ptin» 
ela-t-il  pendant  tcut  rhi\eT  ;  ar.x 
mois  de  '>Ia  s  it  Avrii  le:  Vf  :  ts  da 
r.o.d  lepriient  le  de  sus  ;  ra.iis  ce.  x 
du  sud  ,ui  ?urr,  èreiit  n  'viai  ,-amc-- 
n  ic;  t  ([tfs  (  i.gts  avec  des  pluit.s  .'î 
ndcntïS,  que  to;u  1  s  vallouf; furent 
inony  és,  '  î  la  crue  des  eaux  fut  plus 
c  nsidé  able  qu'elle  n'a  oit  été  de 
méi!  oire  d'hoinue  :  presque  tout 
l'été  fut  plu-  leux;  dans  le";  mois  d'Août 
et  GO  Si:j;ît:iibrtf  il  y  tr  de  j  urs 
trts-chauùi  ;  les  vents  du  ;iO;  d  sou- 
.  flèr  ':t  rart  nu^iit  ;  les  orales  avec  toii- 
ncrro  furent  plus  fré  u.ns  qu  d  rs 
les  ann  es  précédente  ,  l'a  :i  ino 
et  I  hiver  derechef  pluvieux  avec  des 
V  nts  niiridionanx. 

Si  le  f  .  oi'  i  <  t  la  sécheresse  qui  curent 
lieu  diips  les  mois  d'j  Mars  et 'l'Avril 
n'a  ciiriit  modéré  les  eau  es  d  pu- 
liidité ,  cette  amue  ne  pojvoit  tn,^n- 
cper  <]s  devenir  funeste  par  d-.s  ér  t- 
denufS  mal-snes  ;  mais  H'un  a;:na 
côlé  »  le  froid  et  U  itthei  e.ij*  ,  c^ui 
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succèdent  à  un  hive  doux  et  plu- 
^  )  n  îc ,  produisent  des  avortemens  : 
l3i  entans  qui  naijisent  ur  lors  , 
meurent  peu  a  es,  ou  sont  fo'ble 
et  valétu  iuiiires  ;  les  temfré  ame  i  . 
pituiteux  so  it  en  outre  attaqués  en 
<  té  de  dys  entcrie  ,  ent  ies ,  hy- 
dro  isies  ,  ceux  qui  ont  b  eux  « 
dVpht  Im'es  sèch  s ,  et  les  ieillards 
de  catarre  q  i  1  s  enlèvent  entière- 
ment. On  ût  dans  te  an  né  «des 
remarques  qui  avoient  quel  j  'ana- 
1  gie  avec  celles  u'on  fit  sur  les 
hooimes  ;  i  veaux  et  les  agneaux, 
ctoient  plus  rares  ,  plus  f.  i  s  et 
plui  petits  qu'.'  dans  l  s  années  com- 
munes ;  ies  ovipares  s-  ntiren  aussi 
du  vice  de  la  cor.  titution;  les  couvées 
H  perdrix  i  anqu  rent ,  et  le  gi' ier 
fut  p  u  00  mun.  De  !à  ,  M.  Demars 

{»cnse  que,  parmi  I  s  quadrupèdes, 
'espèce  qui  ;  d  le  plus  sou'/  i-  es 
vice  d  la  co  titution ,  est  l!e  qui , 
jiar  SI  I'.  e  ou  son  tempérament; 
so:j  régime ,  le  li  son  habitation  , 
se  onde  avan  l'action  des  in- 
le;iipéries  de  la  cons  '  'on;  3r  c'a  l 
la  rcu  :  ion  de  ces  causes  particul  e  es 
qui  forme  la  ca  complète  des 
maladi  s. 

La  brebis  p  se  po  :r  être,  de  tous 
les  quadrupèdes ,  le  plus  stupide  ; 
elle  s'égare  s  ns  nul  dess.in  ,  en  p 
couf-iit  des  endroits  i  x  1  es  :  d  ns 
les  hoids  le  plus  risoure  .x,  elle  sort 
des  étabks  et  elle  pcriro  t  au  milit  u 
de^  neiges  plutôt  que  d'  rc;.trcr,  si 
le  bercer  n'avoit  pas  l'indu  t  ie  de 
faire  passer  d'abord  1  .-.  bél'ers  que 
Ijs  fcm  !K  ne  manquen  pas  de  sui- 
vre ;  toutes  ces  ob  rvations  sont 
d'  sto:  .  Cet  autfur  rem  q  e  , 
c  outr  ,  que  les  br  bis  restent  cou- 
chées ,  ou  q  l'elL'S  doraient  moins  que 
les  chèvres  ;  que  If  moindre  bruit  les 
rassemble  ,  et  qu'une  brebis  pleine 
qui  ne  rejoint  point  le  troupeau , 
1  rsqu'il  vitnt  à  tonner ,  avorte  in- 
failliblement. Ces  animaux ,  dit  M.  de 
Buftop ,  so:ît  d'un  teaipéramenr  très- 
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foiLle  ,  ils  sent  par  cons  '  uen'  lui 
sujets  que  les  autr  s  aux  intem  ies 
de  l'air;  dès  qu'ls  court  nt ,  ils  paU 
piten    et  s  nt  bientôt  e  soutïlés;  la 

Î;rande  cha.eur,  l'ardeur  du  soleil 
es  i  co  modent  autant  que  l'humi- 
dité ,  le  froid  et  la  neige  ;^  ils  sont 
sujets  à  gr  d  nombre  deinalad  s, 
dont  '  plupart  «ont  ontagieuses. 
Les  années  d'une  h  id'te  ex  sive 
ne  ont  pas  e  sej.es  qui  détr  t  ^ 
s  troupeai  X  ;  le  troid  et  la  s 'cheresse 
de  r  n  ée  1740  ,  ainsi  qi  c  l'a  ob- 
serv  le  docteur  Huxham  ,  firent  périr 
presque  toiis  lejs  troupeaux  des  en- 
virons de  Plymouth.  Le  lieu  destiné 
pou  lapât     de  t  es  a  *  aux,leré- 

f;imc    u'gn  leur  tait  garder  selon 
es  diff  rentes  saisons ,  peuvent  encore 
ontrib  er  à  air  con    ître  es  causes 
de  l'épidémie  dont  il  s'agit ,  et  qui 
fait  actuellement  l'objet  de  nos  re- 
cherches. 

Le  ôtpaux  et  les  plaines  élevées 
au-de  us oes collines, son  leslieux  ui 
'  onv"  LMien  le  mieux  aux  brebis; 
la  p  tu  e  da  s  s  endroits  bas  ,  hu- 
mides marécageux  ne  leur  est  p  • 
favorable.  La  nour  '  ure  qu'on  leur 
donne  ehdant  l'hiver  à  1'  ;able  » 
est  du  sou  ,  des  navets  ,  du  foin , 
de  la  paille  ,  de  la  luzerne ,  du  sain- 
i  nin ,  de  feui .  es  d'orme ,  e  frêne ,  etc. 
On  f .'     sortir     resque  tous 

les  jour  dans  cette  saison  ,  à  moins 
que  le  te   ps    e  soit  fort      uvais , 

fdutot  ponr  les  promener  ue  pour 
es  faire  pâtur!  r.  On  ne  les  conduit 
aux  c  amps  que  s  r  1  dix  keures 
du  m  tin  :  on  ne  les  y  laisse  que  qua- 
tre à  cinq  heures  ;  on  les  ramène 
vers  les  trois  heures.  Mais  a  prin- 
temps et  en  automne  on  les  laisse  plus 
long-temps  à  la  campagne  ;  on  les 
fait  sortir  de  la  beri^etie  dès  que 
le  soleil  a  d  ssipé  la  gelée  et  Tl  u- 
midité  ,  on  ne  les  y  r-mène  qu'au 
soleil  couchant.  1  >ans  ces  d^^ux  saisons 
on  ne  les  fait  bo'  qu'  ne  fois  par 
jour,  de  même  que  pendant  l'hiver  ; 

un 
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un  peu  avant  que  de  les  faire  ren- 
trer à  la  birg  riL^  ou  prépare  dans 
leur  râtelier  du  tourrage  à  leur  ar- 
rivé :  mais  cependant  en  tfuantîté 
moindre  que  pendant  l'hivor.  On 
Be  leur  doune  aucune  nourriture  à 
k  bergerie  pendant  Vété  ,  les  bre- 
bis prennent  pendant  cette  saison 
*  toute  leur  nourriture  aux  champs  ; 

•  en  les  y  mène  deux  fois  par  jour, 
et  on  les  fait  boire  au^^i  deux  fois  ; 
on  les  tait  sortir  de  grand  matin  ;  on 
attend  que  la  rosée  soit  tombée  pour 
les  laisser  paître  pendant  quatre  OU 
cinq  heures;  on  les  tait  ensuite  boire 
et  on  les  ramène  à  la  berg-r-rie  ou  dans 
quelque  endroit  à  l'ombre  :  sur  les 
trois  ou  quatre  heures  du  soir  on  les 
niiine  patôre  une  seconde  fois  jusqu'à 
la  lia  du  jour.  Telle  est  la  méthode 
qu^on  doit  suivre  pour  gouverner  les 
moutons  dans  chaque  saison  :  mais 
malheureusement    on   ne    l'a  pas 

f trafiquée  dans  les  pays  oii  a  régné 
'épidémie. 

1.  "  Le  bas-Boulonnois ,  à  Texcep- 
tion  des  dunes  ,  est  naturellement 
hiimide  ;  il  ne  s'y  trouve  que  trè'-vpeu 

^  de  terrains  secs  :  le  serpolet  et  les 
'  autres  barbes  odoriférantes ,  telles  que 
les  différentes  _espî' CCS  d_'  cahîment, 
Toiigan ,  le  clinopodium  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  twres  crétacées*  da 
baut-Boulonntjis. 

2.  "  La  médiocrité  de  la  récolte , 
le  grand  nombre  de  bestiaux  qiie 
le  défaut  de  vente  a  fait  re.'^tpr  dans 
le  pays  ,  exigeoient  des  attentions 

.  d'économie  sur  4a  consommation 
des  fourrages  ;  on  a  .  continué  de 
mener  pattre  de  bonne  heure  ,  et  de 
ramener  tard  ,  en  automne  coimne  en 
été  ,  afin  que  le  mouton  prit  aux 
champs  presque  toute  sa  nourriture , 
et  que  ses  provisions  fussent  épar- 
gnées :  ce  qui  a'auxoit  point  eu  de 
«uites  funestes  dans  une  année  bien 
«emparée  ,  a  été ,  dans  une  année  trop 
linmide  ,  la  principale  cause  de  la 
<feae  àfi  ces  aniiiKiin  ;  k  jtronpean 
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rentroît  au  bercail  si  mouillé ,  qu*à- 

p.'irie  p'juvoit-il  ressuyer  ,  et  la 
nourriture  qu'il  prenoit  étoit  beau- 
coup chargée  d'eau  ;  enfin  ,  les  four- 
r;ij^f'>  turent ,  en  général  ,  de  mauvaise 
qualité  ;  les  pluies  perpétuelles  multi- 
plièrent tellement  les  limaçons ,  de» 
puis  la  récolte  de  1760  jusqu'après 
la  dernière  moisson  ,  qu'une  partie 
des  grains  ronds  en  fut  dévorée,  et 
ce  qui  resta  fut  gSîé  par  les  insectes , 
qui  lors  de  la  moisson  se  réfugièrent 
et  furent  enveloppés  dans  les  warats. 
Un  brouillard  épais  de  plusieurs  jours 
en  juillet  et  en  août  etuiitUa  ,  en 
outre  ,  les  autres  grains  tels  que  les 
blés ,  avoines  et  sucrions  ,  et  laissa 
sur  la  paille  une  espèce  de  poussière 
qui  est  un  vrai  poison  pour  les  bes- 
tiaux. Toutes  ces  causes  ont  contribué 
indubitablement  à  la  maladie  dont  il 
s'agit  actuellement. 

Elle  s'est  déclarée  dans  le  Bou- 
lonnois ,  yvts  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre, et  les  mois  de  décembre  , 
janvier  et  février  ont  été  ceux  oh 
cette  mabdie  a  enlevé  une  plus 
grande  quantité  de  mmuons.  Les  an- 
ciens expliquent  parfaitement  bien 
pourquoi ,  après  un  hiver  humide  et  ' 
tiè  ie,  et  un  printemps  firoid  et  sec, 
les  lienteries  et  les  hydropisies  ne 
manquent  pas  de  survmiir  dans  les 
maladies  d'été  et  d'automne  ;  les 
corps ,  après  avoir  contracté  ,  dans  un 
hiver  doux  et  pluvieux  ,  une  humi- 
dité excessive  ,  se  trouvent  tout  à 
coup  resserres  par  le  froid  et  la  sé- 
cheresse du  printemps  ;  l'été  qui  suc- 
cède immédiatement  après  des  vents 
du  sud,  et  par  conséquent  humides, 
ne  produit  point  un  dessèchement 
suf&sant;  des  lienteries  et  des  hydro- 
pisies doivent  donc  être  nécessaire- 
ment une  suite  des  maladies  d'été; 
ce  ^ui  doit  encore  d'autant  plus  se 
féaliser  ,  si  l'été  est  pluvieux  tel  qu'a 
été  celui  de  §761  ;  et  si  l'automne 
suit  la^  même  température ,  les  coi;pe 
jiqnt  iii!imanquabiem«nt  menacés  m  ^ 
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maladieè  ,  au  moins  dans  cette  der- 
nières saison.  De-là  ,  les  saisons  ont 
beaucoup  concouru  peur  établir  l'é- 
poque ou  commenceiuetjt  de  .  cette 
maladie  en  automne  ,  et  ses  plus 
grands  progrès! en  hiver.  Les  ani- 
maux les  plus  foibles  sont  les  moins 
caj^ables  de  résister  ;  mais  ceux  -  ci 
étoient  foibles  par  leur  âge ,  et  en- 
suite par  les  circonstances  dans  !  s- 
quelles  ils  étoient  nés  \  car  les  anciens 
4»nt  toujours  observé  que  les  ani- 
maux qui  mettent  bas  leurs  i»etits 
^buu  un  printemps  sec  et  humide , 
courent  risque  d'avorter  ,  ou  de 
donner  le  jour  à  des  productions 
foibles  et  valétudinaires.  Cependant 
les  saisons  n'ont  pas  contribué  seu- 
les à  l'hydropisie  des  moutons  ,  le 
vice  des  alimens  y  a  encore  eu  beau- 
'Coup  de  part  ;  en  effet  ,  lorsqu'une 
rourritiîre  trop  humide  se  jcirt  air< 
vices  de  l'atnuisphère  ,  la  maladie 
doit  être  immanquable. l<a transpira- 
tion supprin-.i'e  tl'unc  part ,  les  vais- 
seaux d'ailleurs  remplis  de  sucs 
aqueux, insipides ,  privés  de  fermen- 
tation qui  pourroit  encore  vaincre  les 
obstacles  ;  ces  causes  ne  suflîsent-elles 
par  pour  produire  la  stagnation  et 
ensuite  Tépanchement  qu'on  a  obser- 
vé, dans  les  moutons  malades  ?  La 
dissolution  du  sang  est  une  suite  im- 
médiate de  cette  humidité  excellive  : 
conséquemment  la  couleur  de  ce  li> 
«juide ,  de  même  que  celle  de  tou;-s 
les  parties  qu'il  abreuve  ,  doivent 
«^altérer  et  demeuxer  pâles  ,  et  les 
chairs  des  animaux  ,  fades  et  insi- 
pides :  le  foie  doit  éprouver  la  plus 
mrtt  diséraste ,  et  sa  chaleur  combi- 
née avec  une  humidité  surabondante  , 
le  dispose  nécessairement  à  la  cor- 
ruption. 

Quant  aux  vers  plats  qu'on  a  aussi 
•lemazqués  à  l'ouverture  de  ces  ani- 
maux,  on.  ne  peut  pas  dire  que  leur 
présence  soit  particnliir:"  à  la  maLr.lie 
dont  il  s*agit ,  puisque  M.  Daubenton 

-#aa  observé  dana  tous  les  £aitt  de» 
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montons  et  des  agneaux  ta&it  ov 

malades.  Tout  ce  qu'on  peut  seule- 
ment en  conclure ,  c'est  que  le  foie 
des  brebis  est  naturellement  sujet  à  hà 
corruption. 

Nous  avons  rapporté  ,  parmi  les 
symptômes  de  cette  maladi»  ,  <^tie 
lés  moutons  qui  en  étoient  attaques  » 
ne  laissoient  pas  de  boire  et  de  nsan- 
gf  r  jusqu'à  la  fin ,  et  plus  on  les 
nourrissoit  abondamment  ,  plus  la 
maladie  (siisoit  de  progrès ,  et  ranimai 

{lérissoit  bca.iroup  plutôt  ,  il  léchoit 
es  pavés  de  la  l^  rgerie  et  mangeoit 
de  la  terre.  L'appétit  nature)  dans  le» 
animaux  ou  le  désir  des  alimens  ,  esc 
une  suite  de  la  dissipation  des  sucs, 
tant  par"  les  évacuatidns  sensibles, 
ne  par  la  transp'ratioii  insensible  ; 
e-là  nait  la  succion  des  fibres  de 
l'estomac  et  le  sentiment  de  la  ^m  ; 
le.«  apjît'tits  viri'h  sont  etirrr  "  rautés 
par  des  sucs  acides  qui  mnideiit  et 
picotent  l'estomac  ;  cette  mordica- 
tion  produit  à  peu  prt^s  le  même 
sentiment  que  la  succion  ,  je  veux  dire 
la  faim  ;  c'est  cette  dernière  cause 
qui  existoit  dans  les  moutons  hydro- 
piques  ,  et  qui  les  portoit  à  lécher  les 
parois  des  murailles  ,  et  à  manger 
de  la  terre.  Aussi  l'animal  ne  mai- 
grissoit  point ,  quoique  sa  perte  fût 
d'autant  plus  accélérée  ,  qu'il  éroit 
copieusement  nourri  ;  il  étoit  même 
trb-gras  et  en  eiiibonpoint  ;  cela  n'est 
pàs  surprenant  :  rien  ne  contribue 
plus  à  l'engrais  des  moutons  ,  que 
Peau  prise  en  grande  quantité  ;  mais 
tout  le  monde  sait  que  cette  graisse  des 
moutons  n'est  qu'une  boufiissure,  un 
tsdème  qui  les  fait  périr  en  peu  de- 
temps  ,  ce  qu'on  ne  prévient  qu'en, 
les  tuant  immédiatement  après  qu'ils. 
en  sont  sufifisamme  nt  chargés  ,  et 
qu'on  ne  peut  jam^ns  les  engraisser 
i  eux  fois  ,  ce  qui  provient ,  dit-on  ^ 
de  la  nature  de  son  suif,  qui, lors- 
qu'il est  accumulé  jusqu'à  un  certato» 
point  ,  peut  arrcHer  la  transpiratîoi» 
de  l*afliiiHl  ^  «l  fin»  regorger  jet  ancft 
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^deux  vers  le  foie.  II  y  a  rojpencîant 
■des  maladies  causées  par  des  froids  et 
des  sécheresses  excessives  ,  telles  que 
celles  (le  l'année  1740,  aux  cath 
rons  de  Piyraouth ,  oui  lirent  périr  ane 
maltitude  innombrable  d'agneaux  et 
de  moutons  :  dans  ces  sortes  de  ma- 
ladie ,  ranimai  parvenoit  à  une^  ex- 
trême maigreur,  le  foie  s*enfloit  et 
durcissoit  beaucoup  ,  et  la  vésicule  du 
fiel  acquéroît  une  ^ndeur  énorme. 

n  est  bien  difficile  de  réformer  let 
«aiions  ,  et  de  rhani^t-r  Ir»  tempéra- 
uiens  des  animaux  ;  l'art  peut  cepen- 
dant nony  apprendre  les  moyens  de 
.s'oppo'Li-  aux  qualités  nuiM))!<  >  de 
l'air  :  tout  le  monde  sait  que  cet  élé- 
ment se  corrompt  en  se  remplissant 
d'e  xhalaisons  animales  ,  et  que  réci- 

{>roqueinent  l'air  putride  corrompt 
es  animaux  qui  Thabitent  ;  ces  eflets 
réciproqiii-s  se-  mariiu'ste'rit  en  moins 
de  temps  dans  Its  amié'^s  humides  , 
lorsque  les  vents  sont  méi  idionaux  et 
l'air  calme  :  on  fera  donc  hit  n  de  pren- 
dre d'ahord  des  précautioiis  sur  les 
lieux  de  Phabitatien  des  montons. 
M.  Hastfer  veut  que  les  étables  de 
.  ces  animaux  soient  bâties  sur  un  ter- 
rain sec  et  élevé,  et  qu'elles  scir-'Ot 
*s$ez  grandes  pour  être  plutôt  froides 
que  chaudes.  Pour  trente  brebis,  il 
les  faut  longues  d'environ  vingt  pieds , 
hautes  de  neuf  ou  dix  ;  il  y  iaut 
même  des  fenêtres  et  des  lucarnes , 
ou  quelqu'auîre  ouverture  qui  puisse 
favoriser  le  renouvellement  de  Tair. 
Il  y  a  pareillement  des  précautions 
à  prendre  sur  les  enrlroits  ou  on  les 
mène  pj^ître  ;  les  côteaux  et  les  plaines 
sont ,  comme  nous  l'avons  dqà  ob- 
servé plusifurs  fois  ,  les  lieux  qui 
leur  conviennent  le  mieux  \  on  ne 
û»  mènera  donc  pas  paître  dans  les 
endroits  bas  ,  humiJ-s  et  maréca- 
geux ;  on  choisira ,  en  outre  ,  pour  le 
snatmet  le  soir ,  les  expositions  favo- 
ipbles  pour  les  mettre  à  l'abri  de 
\9f  grande  chaleur  du  soleil  ;  les 
Im^inc  fëelM»'     il     inmv»  nv 
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peu  de  bois ,  '  conviennent  beaucoup.  . 
Mais  ce  n'est  pas  encore  en  cela  seul 
que  doivent  consister  tous  les  moyetu 
de  préserver  les  moutons  de  la  pour- 
rimre ,  la  manière  de  les  nourrir  j 
contribue  aussi  be.nucoup  ;  on  ne  les 
laisse  pas  paître  dans  fa  rosée  qui 
contient,  prinapalcment  dans  les  lieux 
bas  et  humides  ,  d<  -<  principes  propres 
à  accélérer  la  pourriture  ;  en  un  mol  , 
l'objet  principal  auquel  il  faut  avoir 
é<;ard ,  consiste  tmiquemenfà  savoir 
rt-tarder  ,  par  des  précautions  conve- 
nables ,  la  dispr^sition  que  ces  ani- 
maux ont  à  se  charger  a*une  graisse 
qui  leur  devient  funeste. 

Le  sel  est  salutaire  aux  brebis;  oa 
cesse  de  '  leur  en  donner  deux  on  trois 
jours  aprèi  qu'elles  ont  été  couvertes  , 
parce  que  son  us;(;;e  continuel  ,  ainsi 
que  des  autres  nourritures  chaudes  , 
ne  manque  pas  de  les  faire  avorter  ; 
il  corrige  l'exceisive  humidué  dans 
les  mauvaises  saisons  ,  lorsqu'il  est 
donné  mo,lérérn?nt  ;  \^  sel  g  is  est 
préférable  au  sel  blanc  ;  la  partie 
terreuse  avec  laquelle  il  est  combiné  , 
a  une  certaine  astriction  favorable 
aux  indications  k  retnp:ir  dans  la  ma- 
ladie dont  il  s'agit  actuellement  ;  elle 
fixe  davantage  raction-  du  sel ,  et  le 
rend  moins  caustique.  Il  seroit  encore 
très  -  utile  de  faite  cueillir  ,  dans  les 
endroits  éUvés,  du  serpolet  et  d'autres 
plante» odoriférantes,  qu'on  méleroit 
parmi  les  alimens  des  moutons  ;  ces 
sortes  d'herbes  donnent  beaucoup  de 
savenr  ï  leur  chair  ,  et  remédient 
par  conséquent  à  cette  faJfur  et  insi- 

S idité ,  qui  sont  1^  suites  nécessaires 
e  la  maladie  qui  a  réguë  en  Boa- 
lonnois.  Toutes  les  pailles  sont  pro- 

Ïres  à  la  noûrriture  des  moutons. 
I.  Hastfer  prétend  aussi  que  toutes 
sortes  (le  ftuilles  d'arbres  peuvent 
leur  convenir  ,  même  celles  de  sapin  , 
pourvu  qu'on  les  mêle  avec  un  peu 
do  foin.  Les  fcuilles  de  chêne  qui 
sont  astringentes  ,  seront  sans  con- 
Iredit  an-  aUment  qui  pourra .  but 
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servir  ea  mène  temps  de  remède* 
Les  feuilles  de  bouleau- passent  pour 
être  très-bonnes  dans  1  hydropisie  ; 

elles  sont  par  conséquent  très  bien 
indiquées  dans  la  maladie  que  nous 
traitons.  Les  Allemands  et  les  An* 
glois  font  grand  cas  des  bois  de  ge- 
nièvre dans  les  maladies  pe^iilen- 
tielles  ;  Técorce  et  les  feuilles  de 
saule  ont  une  qualité  rafraîchissante 
et  astringente  ;  en  vante  les  baies  du 
sorbier  da;is  l'hydropisie  ;  le  chèvre- 
feuille échautïe  et  dessèche  beaucoup  , 
c'est  un  fort  diurétique  ;  il  est  pro- 
pre à  désopiler  la  rate  ;  la  viorne 
desséche  et  resserre  ;  les  feuilles,  le 
fruit  et  l'écorce  du  prunier  sauvage 
ont  la  même  vertu.  L'tcorcc  de  la 
racine  de  l'aune  noir ,  qui  porte  des 
baies ,  est  un  violent  purgatif  ;  elle  est 
fort  util',' dans  rhytiropiMc  ;  1l>  ifuillcs 
de  nerprun  et  des  ditttrentes  ronces 
ne  sont  pas  moins  eflîcaices  ;  tontes 
les  parties  du  l'orme  sont  astringentes 
et  détersives  ;  la  semence  d'i  frêne 
inise  en  poudre  est  excellciiie  centre 
la  jaunisse  et  l'hydropisie  ;  les  tcuiîles 
de  tilleul  sont  dessicatives  ;  le  genêt 
chasse  les  sérosités ,  il  est  également 
indiqué  dans  1  s  obstructions  du  foie, 
de  la  rate  et  du  mésentère.  En  gé- 
néral ,  toutes  les  feuilles  d'un  goût 
au5tère  et  d'un  tissu  ferme  et  solide , 
semblent  propres  à  corriger  l'incem- 
péiie  qui  domine  dans  la  maladie 
dos  moutons  du  Boulonnois  ,  en  des- 
séchant la  trop  grande  humidité ,  et 
réprimant  !->  jjrogrès  de  la  pour- 
riture :  il  ne  faut  cependant  pas  at- 
tendre que  la  maladie  ait  jetéae  trop 
profondes  racines  ;  dès  Tété  même, 
si  en  faut  donner  aux  moutons  ,  lors- 
qu'on a  tout  lieu  de  ttaindre  les  (n- 
Bestes  effets  des  faisons  trop  pour- 
rissantes. 

En  t74$3  il  parut  dans  les  envi- 
rons de  B  .luv.iis  ,  une  maladie  épi- 
zootique ,  ']kÙ  attaqua  let  moutons.. 
M.  Borel,  lieutenant-général  de  Beau- 
pûâ.  »  dicectetac  do.  btti«M  ^'99^ 
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culture  de  la  même  v  ille  ,  dit  que 
cette  maladie  se  manue»ioit  par  le 
dégoût  et  la  tristesse  de  l'animal  ; 
quelques  -  uns  l'avoiLnl  ajiperçu 
viu^t- quatre  heures  avant  IVrupiion  ^ 
et  les  plus  attenti£t ,  deux  ou  trois  jours 
plutôt  ;  mais  le  plus  ^rand  nombre  , 
après  l'éruption  commencée.  Le  .dé- 
goût éloit  proportionné  au  degré  d» 
la  maladie,  les  moutons  les  moins 
gravement  attaques  cuntuiuoient  à 
luunger  ;  les  plus  malades  ne  man- 
geoient  rien  d'eux-mêmes ,  on  les  sou» 
tenoit  comme  on  pouvoit  :  ils  étoient 
tous  très- altérés ,  et  on  leur  dotiuuit 
à  tous  de  l'eau  ;  dès  qu'ils  étoient 
atteints  du  mal ,  ils  cessoient  de  ru- 
miner ,  leurs  yeux  étoient  chaigés  ^ 
enflés  ,  larmoyans  ,  ils  devenoient 
très-obsctirs;  souvent  les  deux  pau- 
pières se  coUoieiu  l'une  à  r.iutre,  le 
malade  ne  vo^oit  plus  ;  plusieurs  de 
ceux  qui  avoient  été  gt.éris ,  avoient 
perdu  un  œi!  ;  quelques  autres  étoient 
aveugles  ,  la  prunelle  même  étoic 
tombée,  dans  quelques-uns ,  en  pour- 
riture. 11  ne  restoit  plus  de  trace  d'hu- 
meurs t  de  muscles,  de  membranes 
dans  la  capacité  de  l'orbite.'  Ils  je»  . 
toient  par  les  naseaux  une  morve 
épaisse  ,  tenace  ,  de  couleur  du  pus  , 
le  plus  souvent  blanche  ,  rarement 
jaune  ;  les  forces  leur  manquoieot 
poi4r  suivre  le  troupeau ,  Us  s'abat* 
toîent  et  restoient,  pour  ainsi  dire, 
au  lieu  oia  ils  étoient  tombés  ;  leurs 
oreilles  étoient  très-firoides  |  cepen- 
dant cette  circonstance  n'et<Ht  pas 
générale.  Nulle  agitation ,  ils  restoient 
en  place  ramassés  dans  le  moindre 
volume  possible,  absorbés  ,  la  téte 
penchée  vers  la  terre  autant  qu'elle 

{>eut  l'être ,  la  queue  entre  les  jambes  , 
es  parties  postérieures  rapprocWei- 
des  antéiieures ,  sans  paioître  souffiric 
de  tranchée».  Ils  étoient  oppressés  ea 
proportion  du  mal.  Quand  ils  en 
étoi<  nt  atteints  jusqu'à  la  mort^  ilS' 
se  plaignoient  dans  les  dernières  vmgl» 

Viattt  heuiq»  i  In  tect  kuc  bat*» 
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toient  ;  s'ils  gi.érissoient ,  leur  laine 
tomboit  aux  places  où  il  y  avoit  eu 
éniptioii  ,  leurs  déjecdoiu  étoient 
à-peu-près  les  mômes  qu'en  santé  , 
plus  sèches  eacore  ,  et  plus  en  crottes 
BOttct  qoe  dsM  l*ént  naturel.  Les 
boutons  éuûent  exactement  des  bou' 
tons  de  petite  vérole  ;  il  y  en  avoit 
de  plusieun  fonne*  et  de  plusieurs 
couleurs.  Il  y  en  avoit  de  parfaite- 
ment ronds  ,  les  uns  discrets,  les 
autres  concrets  ;  ceux-ci  étoient  eliyp- 
tiques ,  ceux-là  avoi^  la  forme  de 
petits  haricots  plats  et  oblongs  : 
tous  étoient  d'abord  rouges ,  mais 
ensuite  les  uns  blaachissoient ,  se  cre- 
voient ,  purgeoient  et  salivoient ,  et 
C*ëtoient  ceux  de  la  bonne  espèce  ; 
les  autres  devenoient  violets  »  s'amor- 
tissotent  sans  suppurer  et  nurcissment; 
Quclrjiii'j-i.ns  r.'a\(  it!U  pas  le  temns 
de  munr ,  l'animal  mourant  dès  lé 
tRnsième  jour  de  l'éruption  ;  et  1*00 
ne  trouvoit  clans  ces  boutons  qu'une 
matière  blanche  et  solide  comme  de 
la  panne  de  codum;  lorsque  le  vt  nin 
de  la  maladie  attaquoit  la  ttiîe  ,  l'ani- 
mal éidit  plus  en  danger  et  périssoit 
plus  vite  ;  s'il  en  revenoit ,  la  maladie 
étoit  pli:s  li  .nRue  ;  les  uns  n'ont  guéri 
qu  au  bout  de  deux  mois,  d'autres 
au  bout  de  six  semaines  ,  d'un  mois  , 
de  quinze  jours,  etc.  Il  en  mourut 
aus^i  'i  toutes  les  époques.  On  àvoit 
d'abord  cru  que  des  moutons ,  dans 
des  pâturages  humides ,  étoient  plutôt 
attaqtiés  que  ceux  qui  étoieat  nourris 
dans  les  secs  ;mais  on  vit  depuis  ,  les 
moutons  des  plaines  aussitôt  atta.- 
qués  que  ceux  des  valléei.  Le  mal 
hit  presqu'aussi  général  que  la  petite 
yérole  dans  les  années  où  elle  est 
épidémique.  La  communication  eut 
licudans  plui.leurs  endroits  ,  sansfré- 

aueniation  des  moutons  malades  ; 
ans  d'autres  ,  «Ile  parut  être  l'effet 
de  la  fréquentation  ,  ou  du  moins ,  de 
l'approximation  de  deux  troui>eaux, 
dont  l'un  étoit  infecté  ;  enfin  ,  rénip^ 
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roissoit  sous  les  aisselles ,  sous  les 
cuis.ses,  au  ventre,  auxjambes,  à  l'anus. 

Dan»  le  nombfe  des  moutons  at- 
taqués ,  il  y  en  eut  qui  le  furtiit  lé- 
gèrement ;  ce.n'étoity  disoient  les 
paysans  mêmes,  qu'une  petite  vérolè 
volante  ;  quelques-uns  n'eur(*nt  de* 
boulons  qu'aux  jambes  ,  d'autres  aux 
oreilles  seulement  ;  il  s|en  est  trouvé 
ui  n*avoient  qu'un  grain  de  la  gran* 
eur  d'un  écu  de  six  livres;  un  de 
ces  graine  unique  se  plaça  sur  l'oreillè 
d'un  mouton  .à  une  lieue  de  Beau* 
vais  ,  et  maltraita  tellement  cette 
partie,  qu'elle  en  resta  de  travers  et 
retroussée.  Un  autre  n'en  eut  qu'un 
il  un  pied  ,  l'ongle  tomba  ',  et  il  en  a 
été  estropié  pour  toujours.  Dans  Iz 
plupart  des  moutons  malades  la  tête 
enfloit ,  rintérienr  de  4a  bouché  étoît 
plein  de  boutons.  On  n'avoit  tenti 
aucun  remède  dans  la  plupart  des  vil^ 
lages  ,  dans  la  persuasion  où  étoient 
les  habitaiis  qu'il  n'y  en  avoit  point, 

Suelques  paiticuliers  assurèrent  à 
.  Borel,  que  l'air  étoit  pbu  avan« 
tageux  aux moatooB  naïades  qoe  la 
bergerie. 

.Une  btéÛÊ  ktnt  naïade  du  jeudi  4 

elle  fut  aux  champs  avec  les  au- 
tres le  vendredi,  le  samedi  matia 
elle  (tit  trouvée  morte  dans  fat 
bergerie  ;  on  l'apporta  le  même  jour 
à  M.fiorel ,  elle  avoit  déjà  des  signes 
de  putréfaction  oui  s'annonçoient  k 
l'odorat,  par  une  fétidité  assez  grande  , 
et  aux  yeux ,  par  la  couleur  livide  et 
verdâtre  qu'on  remarquoit  sur  son 
col ,  sous  les  cuisses ,  sous  les  épaules  » 
et  par  la  tuméfaction  dn  bas-ventra 
qui  renfermoit  une  très-grande  quan- 
tité d'air  infecté.  Cette  bxebis  n  avoit 
pas  de  boutons  i  la  tête  ,  cette  pauiie 
n'étoit  pas  enilée  ;  on  n'en  trouva  que 
deux  sur  la  langue  et  deux  dessous  ; 
dans  ces  mêmes  endroits  la  peau  se 
levoit  comme  elle  se  lève  aux  lan- 
gues mises  dans  l'eau  bouillante.  En 
levant  les  panpiàres ,  on  voyoit  ^u« 
h  conée  tt/aséisvM  «toit  dn  nmaf 
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ierne  ,  ou  si  épaii-s.'  qu'on  n'apper- 
cevcit  plus  ,  au  truvexi  de  Vm-d ,  su 

ÏRinelle  qae  très  -  imparfsùtcfBient. 
.'un  des  yeux  éto'u  plus  teriw  que 
rau(re.  Les  houtous.  etoicnc  en  assef 
grand  nombre  sur  le  ventre  ;  et  en 
idedans  des  cuisses  et  des  épaules  , 
Autour  du  .  col  et  de  la  gorge ,  ils 
èe  moairoient  comme  des  tumeurs 
im  des:  iNistules  blanches»  rondes, 
plalee ,  de  deux ,  de  trois  ou  de  quatre 
L.^nt'S  de  diamètre.  Ellts  n'intéres- 
coieat  que  le  tégunietit ,  et  suivoient 
Ir  mouvement  qu'on  leur  donnait 
La  mala  rr  qui  K  s  torraoit ,  ne  s'étott 
pas  encore  i<tit'  de  toy^t ,  conune  aux 
pustules  blanches  de  petite  vcrola; 
Un  k'S  ouvrant,  dlfs  rf'SiTmbloierit 
à  une  tumeur  graisseuse  ;  quclqutsr 
unes  étoient- excoriées  dans  le  centre  ; 
les  naseaux  ^tolfiit  imprégnés  d'un 
r^ste  d'humvur  ^tueuse  ,  couleur  de 
café.  Le  bas  ventre  étant  ouvert , 
l'épi ploon  parut  d'ur.e  couleur  terne  , 
blalarde,  rougeutre  ;  la  graisse  en 
étoit- cassante ,  sans  avoir  la  cond** 
tance  qu'elle  a  dans  les  moutons  sains 
égorgé^  ;  le  foie  ttoit  de  couleur  vert» 
pwctt/  ;.oeCte  couleur  pcnétroit  d'une 
sonne  ligne  plus  ou  moins  en  cer* 
tains  endroits  dans  sa  substance ,  et 
cette  e>pt-'ce  d'ecorce  étoit  (  nsfante 
comme  du  foie  un  peu  cuit  ;  ia  vé- 
•icule  du  fiel  paroîssoit  flasque ,  el 
Itvoir  contenu  plus  de  bile  que  danj 
l'état  naturel,  et  une  bile  plus  liquide. 
La  mambrane  intérae  liche  et  plissée 
du  premier  ventricule ,  étoit  de  cou- 
leur verte  et  parsemée  d'une  prodi- 
gieuse quantité  de  pustules  blanches 
lenticulaires         de  rnénie  couleur 

aue  celles  quitLoicnt  ->ur  la  peau  ,  mais 
*up  diamètre  plus  petit.  Ce  premier 
Vi^ntticule  contenolt  des  matières 
liquides  et  vertes  eu  petite  quantité  , 
le  ventricule  feuilleté  renfermoit 
peu  de  matière  ;  le  troisième  étoit 
(r&s-plein  d'aliniens  a&sez  bien  broyés , 

Înssi  verts  que  l'herbe  dont  ils  étoient 
»  pKDfjîiiti  cette  jaâioe  |»çhe.  itoû 
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ansîi  très-goullJv  par  u:;  a'r  fort  ra- 
ri-liL'  et  infect  ;  icu  uueitius  giéles 
étuient  presque  vides.  Ou  trouva  dans 
le  colon  et  dans  le  cœciim  des  ex- 
ciémens  d'une  moyenue  consistance  ; 
les  reins  étoient  attaqués  comme  le 
foie  ,  verts  et  secs  extérieurement  4 
la  vessie  contenoit  peu  d'urine  ;  les 
poumons  ctoii  nt  llas4ues  ,  d'un  rouge 
obscur  et  livide  :  on  n'y  remarquok 
que  quelques  petites  tiiuieura  seiii- 
Llablcs  à  celles  de  l'extériour  ,  mais 
rondes  et  plus  épaisses  ;  le  cœur  pa^ 
roissoit  d'un  volume  plus  gros  qu'il 
ne  l'r't  dariç  l'état  naturel.  Le  veo» 
tricule  droit  de  ce  viiicère  contenoit 
un  sang  très^noir  ;  un  caillot  de  ee 
San»  tiré  delà  veine  cave  postérieure  , 
étoit  noir  à  sa  partie  antérieure  plus 
voisine  du  coeur ,  mais  à  sa  partie 
p<'.<;térieure  du  côté  du  foie  ,  il  étoit 
yaune  et  semblable  à  la  couenne  qui 
couvre  «le  sang  des  pleurctiques  :  oa 
n'ouvrit  point  la  tète  Je  c;  fre  brebis  , 
tant  à  cause  de  son  état  de  putré- 
Êiction  ,  que  parce  que  le  si^  de 
cette  maladie  n'a  voit  pas  paru  porté 
dans  cette  partie ,  et  que  d'aillsurs 
elle  avoit  duré  trop  peu  de  jours 
pour  croire  qu'il  s'y  fût  formé  un , 
dépôt.  En  général ,  il  paroît  que  le  ' 
sur.'^  é;oit  beauroup  enù  i.innê.  Si  un 
enfant  fut  mort  à  la  même  époque 
d'une  maladie ,  et  avec  les  ifténMi 
syiupUnues  ,  oa  aiuuit  jugé  quH 
étoit  mort  d'une  petite  vérole  rentrée. 
La  ressenblance  du  clavean  avec  U 
pèfite  vérole  des  hommes  est  Hap- 
pante ,  soit  qu'on  l'examine  dans  se« 
commencement  et  dans  ses  progris , 
soit  dans  les  effets  et  dan?  les  suites: 
on  a  même  vu  plusieurs  brebis  don( 
la  peau  de  la  tèt» ,  surotout  pria  des 
lèvres ,  restoit  gravée  et  couturée 
comme  le  visage  d'une  homme  qui 
a  eu  la  petite  voole  la  plas  maligne» 
En  1763,  une  maladie  épizooti» 
que  fit  beaucoup  de  ravaps  dans  le 
pays  de  Brouageais  ,  élection  de 
i^.ia»t  sMsaUté-  df  U  J^ieUe^ 
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M.  Nicolaw  ,  docteur  en  médecine  ; 
dit  que  les  paroisses  où  la  maladie 

des  beitiaux  eMrçoit  sa  furt'ur  ,  «^'^nt 
situées  aux  environs  d'un  terrain  bas  , 
de  IVtendue  de  jprès  de  trois  lieues  ; 
il  formoit  autrefois  une  va'te  et  belle 
saline  oii  la  mer  s'iiitifAluifrit  aa 
moyen  d'an  caïul,  nommé  le  Bwit 
de  Broujge ,  lec|uel  n'existe  plus  que 
depuis  y>i\  embouchure  jusque  de- 
vant la  ville  de  Brouage  qui  est  aussi 
sur  le  bord  de  ce  terrain.  Le  Havre 
de  Br()ua(;e  s'étant  comblé  peu  à  peu  , 
et  la  mer  par  conif^quLîit  ne  four- 
nissant plu5  ses  eaux  dans  les  marais  « 
oii  on  les  ramassoit  pour  faire  du  sel , 
le  sol  est  cumeoré  entrecoupé  et  iné- 
gal, rempli  d*enfoBcemej)s  qui  con- 
servent encore  les  noms  de  sars ,  de 
conches ,  de  chaiDps ,  d^aises  ,  etc* 
qu'ils  avoii^nt  étant  marais  salins  ,  et 
de  terres  élevées  nommées  Bosses  , 

sont  des  rt  du  fond  creusé 
pour  la  construction  des  marais.  Des 
parties  de  ces  enfonœmens ,  par  le 
laps  de  temps ,  se  sont  comblés  im- 
parfaitement ;  d'autres  existeut  en- 
core presque  dans  leur  entier  ;  tous 
dans  les  temps  pluvieux,  sur-tout  «n 
liiver,  sont  garnis  par  les  eaux  plu- 
viales ,  qui  ;n'ayant  aucune  issue ,  y 
croupissent  jusqu'à  ce  -que  Pair  et  la 
chaleur  du  soleil  de  I  été  les  ayeiK 
iait   évaporer.   Les    plus  profonds 

se  dessèchent  rarement ,  forment 
autant  de  bourbien  remplis  d*herbes 
aquatiques  qui   croissent  dans  une 
«au  beïueuse ,  laquelle  sert  cependant 
à  abreuver  le  bétail.  Le  tout  présente 
une  granHe  prairie  grasse  et  maréca- 
vgeuse  qui  nourrit  les  bétes  destinées 
*aux  boucheries ,  aux  voitures ,  et  à 
la  culture  des    biens  de  campagne 
du  Brouageais.  Ce  sont  ces  trou- 
peaux considérablt^s  de  jumens ,  de 
brt  ufï  et  de  vaches  ,  dont  la  mor- 
talité excite  les  regrets ,  et  cause  en 
-  partie  la.misèie  de  nos  nabiianç. 

Les  cloaques  dont  je  viens  de 
pnler  ,  répandent  bien  Iciu  àjis  exha^ 
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laisons  fades  'qui  infectent  Patmos-^ 
plière  et  rendent  les  habitans  ,  à  la 
fin  de  l'élé ,  sujets  aux  lièvrts  i!;ter- 
mittentes  ,  putrides  et  maligues  ;  on 
sent  une  puanteur  dans  l'air,  qui  œ 
nanifeste  fin  -  t<:ut  daos  ieis  beaux 
)Oursaulevei  Jusoleii.  • 

Celte  année  les  pluies  ont  été  très<« 
abondantes  ,  et  presque  continuelles 
durant  le  printemps  et  Pété; la  fraî- 
cheur de  Pair  s'est  constamment 
soutenue.  I41  grande  chaleur  n'a  fait 
monter  ta  liijoenr  du  thermomètre  de 
Réaiimiir,  cxpo.sé  dans  une  chambre 
donnant  sur  le  nord ,  qu'aux  dix  hui- 
tième et  dix-neuvième  degrés.  Nous 
avons  efynyé  !>?  trois,  de  juillet  un 
ouragan  accompagné  de  ^réle  d'une 
grosseur  prodigieuse  ,  qui  a  détruit 
dans  plusieurs:  eiidrctits  toute  la  ré- 
colte ,  et  endommagé  les  édifices.  La 
plupart  du  gros  bétail ,  que  la  mor- 
talité nous  enlève  ,  y  fat  exposée  et 
l'essuya  ;  mais  les  brebis  et  les  co- 
chons qui  meurent  également,  en 
étolent  à  l'abri  ;  d'ailleurs  la  mortalité 
avoit  commence  avant  ce  temps. 

Les  prairies  r  nt  tourni  cette  an- 
née uapâturage  abondant ,  arrosé  pac 
les  eaux  pluviales ,  qui  ont  mdme 
einpéché  qu'on  ne  fh  la  récolte  du 
foin,  lequel  a  péri  sans  être  fauché, 
ou  a  pourri  après  Pavoir  été  ,  parce 
que  ,  d'un  c6ic ,  la  pluie  ,  Phumidibf 
de  la  terre,  et  le  défaut  di'  chaleur 
n*om  pas  permis  de  le  faire  sécher  ; 
d'un  autre  côté,  la  terre  trop  molle 
ne  pouvoit  supporter,  le  poids  des 
voitures  ;  ceux  qui  ont  tenté  de  l'en 
retirer  ont  perdu  leurs  peines  et  leur 
temps  ;  lf«  bestiaux  sont  demeurés 
jour  et  nuit  aux  intempéries  des  sas- 
sons,  qui  ont  été  si  renversées,-  que 
l'ordre  de  la  nature  semble  en  avoir 
soufiert.  Tous  les  fruits,  tant  d'été 
que  d'automne  ,  ont  manqué  ,*et  les 
arbre*  actuetlement  fleurissent  comme 
au  printemps.  (1  Septembre- 1763  ) 

La  plup.jrt  (li:>  h-rbes  qui  croissent 
dans  ces  eudtui(s ,  ne  m'unt  pas  para 
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mai-saîne» pour  les  bestiaux,  et  quand" 

il  t  :i  l  ioitroit  de  tAlcs  ,  la  cuui;o  prin- 
cipale de  i'é()idéin:e  ne  doit  pas  leur 
élre  imputée  ,  puisque  les  brebis  qui 
eut  pâture  aiiieurs  ,  et  quel  {iks  cht:- 
Vaux  qui  ont  vécu  de  loin  sec  ,  en 
sont  égale iiiHU  iutectés.,  ainsi  ^ue  les 
coch  )]is  ijui  n'en  ont  pas  ùat  leur 
noiiiature. 

•  La  mortalité  s*étend  jusque  sur 

les  autres  ;inim;u:x  domestiques  ,  .«ans 
excepter  ia  v  ulaille ,  laquelle  peut 
dans  un  hameau  de  S.  SymphorieiTi 
Cependant ,  quelque  générale  que  soit 
l'epidtiuie ,  il  y  a  lieu  depensLT  qu'elle 
n'est  pas  contagieuse.  Il  est  mort  dans 
plusieurs  paroisses  nombre  de  chicAS 
^niavoientman|é  des  chairs  de  bes- 
tiaux morts ,  mais  il  en  est  mui  t  au>si 
<|^ai  n*en  avoicnt  pas  mangé ,  et  pla- 
neurs n*ont  pas  cessé  d*en  manger  cha- 
que jour,  sans  être  incomiuucii'.î. 

Au  mois  de  naai  dernier  »  il  avoit 
paru  sur  le  bétail  à  cornes  quelques 
maux  de  langue,  dans  une  paroisse 
et  celles  qui  l'avoisiaent.  Ce  ne  fut 
•lors  qu'une  terreur  panique ,  ils  ces- 
sèrent sans  faire  de  ravages.  En  juin 
et  au  commencement  de  juillex  ,  l'é- 
pidémie régnante  se  maniteïta  sur  les 
troupeaux  de  brebis ,  qu'elle  a  ra- 
vagés dans  certains  endroits ,  jusqu'au 
point  de  n'en  laisser  aucune  t  dans 
d'autres  ,  le  p-'u  qu'il  en  reste  est 
abandonné  sans  pasteur  au  seul  soin 
de  la  providence  ,  dans  les  champs 
oii   elles  périssent  presque  toutes. 
Ces  animaux ,  naturellement  délicats 
ft  (bibles,  sont  aussitôt  perdus  qu'oit 
les  reconnoic  malades.  I«a  mortalité 
des  bœufs,  d:>s  jumens  et  autres  ani- 
maux «   H     partK'ulièr^ra.Mit  r';',!ié 
d^ns  deux  paroisses  depuis  la  (in  de 
juillet  ;  elle  détend  maintenant  de 
toutes  parts,  qu oiqu'avcc  moins  de 
ravage  dam  ce  rtains  lieux  que  dans 
d'antres. 

Le  premier  symptôme  qu'on  leur 
reconnoit  est  le  défaut  d'appétit  ;  ce 
.p*esç      k  dire  ppor  eeU  ^'il  ny 
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en  ait  d'autres  qui  précèdent  ;  maïs' 

les  pasteurs  peu  experts  ne  les  dis- 
tinguent point.  Ce  prélude  réveille 
l'attention  :  on  les  voit  tristes  ,  la  téte 
baissée  ,  le  pi/,1  i.  Jrrssé  sans  le  lustre 
ordinaire  ,  les  tlancs  applatis  et  bat- 
tans  ,  le  ventre  tendu  et  plein ,  toM 
le  corps  tiraillé  et  p;4roiisant  vouloir 
faire  des  efforts  pour  uriner  ;  les 
urines  quSIs  rendent  sont  souvent 
rlaireç  comme  de  l'eau  ;  l'excrétion 
des  niatièrcs  est  plus  rare  ,  la  rumi- 
nation cesse  dans  le  bétail  à  cornes  ; 
quelques  luMires  après,  s'il  ne  sur- 
vient point  de  tu niciurs  à  la  superficie 
du  corps,  Its  frissons  les  saisissent» 
ils  tremblent ,  leur  yeux  se  ternissent 
et  deviennent  larnioyans  ;  il  sort 
une  bave  tenace  de  la  bouche  et  dea 
narines  ;  ils  se  couchent  et  meurent 
tranquillenatt ,  ou  agités  de  con- 
vulsions plus  ott  moins  vives.  Dans 
ces  extrémités  ils  alongeiit  souvent 
la  téte  ;  ils  sont  essoufflés  ,  ils  ])ous- 
sent  de  longs  soupirs  ,  qael.juetoii 
aussi  ils  toussent.  Ces  symptômes 
viennent  souvent  avec  tant  de  njiw 
dite,  que  la  béte  périt  sans  qu'on 
les  ait  vus.  Plusieurs  boeufs  ont  suc- 
combé sous  le  )oug  ;  plus  le  cours 
de  ces  accidens  est  prompt,  plus  le 
danger  est  grand  et  sans  ressource. 
La  violence  des  ti  i^^ons  est  MUfourt 
funeste  ;  lorsque  l.i  véhémence  des 
symi>;oniLS  se  déclare  avec  plus  de 
L  iiiciir,  il  n'y  a  ordinairement  poink 
de  frisson  ;  mais  s'il  en  arrive ,  ils 
sont  de  mauvais  augure ,  propor- 
tionnellement plus  ou  moins  ,  selon 
leur  durée  et  leur  rigueur.  Dans  In 
développement  des  signes ,  il  arrive 
souvent  qu'il  paroît  des  tumeurs  y 
qui  se  manifestent  iodittéremment  sur 
toute  la  superficie  du  corps  ;  ellet 
s'l■^^  qut.'Iquefois  fixes  dans  la  pre- 
mière partie  oii  elles  se  sont  décla- 
rées; d'autres  fois  elles  disparoissent 
pour  se  montrer  ailleurs  ;  si  elles 
s'évanouissent ,  i'aniaoal  périt  ;  si  au 

'OM^faizt , .  i'animal  conaei^vani  ses  fo^ 
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V-^»?,  elles  se  multiplient  sar  tout* 
i'iiabitude  du  corps,  sur  les  partie* 
les  moins  essentielles  à  la  vie ,  on  peut 
ce  flatter  d'espérance.  LV-xpériencô 
iournaliëre  commence  à  prouver  que 
la  guérison  dépend  essentiellement  de 
hi  bonne  issue  dcstumenrs  |  et  de  leut 
caractère  le  plut  approchant  de  ceUit 
du  phlegmon.  Les  tumeurs;  sont  hu- 
morales plutôt  que  phleçmoneuses 
ou  inflamroatoiret  ;  1  inertie  des  so^ 
îides  organiques  ,  et  la  putréfac- 
tion des  humeurs  les  rendent  telles 
dans  le«  animaux  attaqué  de  l'épi* 
^démie. 

La  man  i  festation  des  tumeurs  sem  ble 
4*abord  afitîcter  les  muscles  :  on  sent 
cous  la  raain  dans  la  partie  ,  les  chairs 
devenues  dures  sans  être  beaucoup 
enflées  ;  bientôt  après  il  s'infiltit 
dans  le  tissu  cellulaire  de?  environs  , 
une  humeur  qui  en  relâche  les  fibres , 
les  énerve  et  élève  le  cuir  ed  bosse. 
Si  l'on  ne  se  hâte  de  faire  une  ou- 
verture pour  la  tirer  de-là ,  son  sé^ 
Your  produit  la  grangrène  ^ai  ne 
manque  nu  de  gagner  plus-  loin ,  oo 
n  le  mal  est]  pîrès  de  quelques  tïs^ 
«ères  nécessaires  à  la  vie,  la  béte 
snenrt  avant  qu'il  ait  Êiit  de  plus 
grands  progrès.  Cet  sortes  de  imiienrt 
sont  flasques ,  il  ne  «"en  éoenle  qu'une 
«érosité  rousse  et  sanieuse.  S'il  s*f 
^établk  une  snppoiairion  louable  ;  tout 
Ta<au  mieux,  les  forces  de  l'animal 
reviennent  ^  il  recouvre  l'appétit  :  à 
au  contraire',  il  n*y  a  qu'un  écoô^ 
lemonl  :iérenx  sans  suppuration  ,  la 
cucri«)R  vient  lentement ,  les  bétes 
languissenr,  sont  tristes  et  abattue*, 
ju  qu'à  ce  que  les  chairs  vives  repren- 
nent insensibiemect  leur  ressort ,  « 
«e-«épaiVîftt-de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
^artgrrné  ,  qui  tombe  pour  laisser  pa- 
Toîire  une  plaie  bien  colorée ,  que 
■les  bQBu&  ont  alon  eax-mêmet  som 
de  nettoyer  avec  leur  langue  pour 
la  faire  cicatriser.  " 

'  Il  y  a ,  au  surplus ,  une  rMiaïquie^ 
•'Àtre  «>  aa  sujet  <  de  U  pHgBkiM'  éu 
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ttimeurs  '  elle  est  d'une  espèce:  paiti^ 
culière.  Le  tissu  cellulaire  et  les  chairs 
sont  plutôt  macérées:  que  pourries; 
elles  ont  une  couleur  oâie  tiraiii.suB 
le  livide ,  et  elle*  coiMr«<enf  ^qné 
consistance  assea  ferme,  quoique  leuri 
fibres  soient  désunies}  enjsoite  qu'oa 
peut  dire  que  o*est  plutôt  udemacé^ 
ration  qu'une  putréfaction.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  .l'escarre  que 
toBiM  avant  la  cicatrisation  dee 
plaies;  elle  est  nr  ire  et  tout  à  fait 
corrompue  et  fétide.  Si  ces  tumeurs 
demeurent  donc  dans  leur  état  de 
relâchement  et  de  flacidité  naturelle, 
on  a  toujours  à  craindre  que  l'hu-» 
meur  ne  tombe  dans  du  sang ,  et 

{)ar  conséquent  ,  qu'elle  ne  produise 
es  ravages  qui  sont  ordinaires ,  qoand 
elle  ne  peut  se  faire  jour  au-dehorsi 
Cela  est  arrivé  à  plusieurs  b^tes  de 
toute  espèce  ;  elles  sont  mortes  par 
'l'intemiption   de  l'écoulemehti  des 
sérosités;  d'autres,  parce  qu'il  n'a 
pu  s'établir  qu'impartaitement.  La 
grande  sensihilitc^  des  cfaainmaladaf 
Mt  toujours  de  bon  augure  ;  au  ooii* 
traire 9  pins  elles  sont  insensibles ,  pliif 
il  ya  aussi  sujet  de-désespérér., Quand 
oes  besae* ,  •  d'appUmies  qu*elles  soilt 
an  commencement ,  se -^circonscrit 
vent  et  s'arrondissent ,  devenant  en 
mime temps  très  •  iiermes  et  résis'» 
tantes;  Vest'vn*^^  non  équivoquq 
que  la  nature  agit  efli'-acemeiu  ,  tt 
qu'elle  prend  le  dessus  sur  la  cause 
qui'  produit' 'le  mal ,  dont  elle-  vedit 
bientôt  se  débarrasser,  en  rhani;eant 
le^  dépôt ,  d'humoral  qu'il  étoit ,  en 
dépôt  pMegBMMieftx ,  lequel  «n'est 
mais  dangereux ,  lorsqu'il  est  bien 
placé  et  bien  conditionné  :  l'expé» 
«rience  l'a  toujours  prouvé  sur  le  corps 
■  humain  ,  et  le  prouve  déjà  sur  le  corpe 
des  animaux  attaqués  de  la  maiatâe 
dont  il  s'agit.  L'état  de  lôtblesse  et 
d'ahattem^-nt  oîi  ils  étoient  avant  ces 
heujtux  Signes  ,  change  peu  ii  peu 
Itfrsqtf^ils  le  ttottfnnt  ?  la  pi»réÊiatioR 
2des  >  humeur*  's'dvamiMt'  insensibWv 
TMK/r,  L  1 
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4n«nt  i  vmû  que  tout  ce  qui  Tattoonee. 
liés  moucfaet  de  différentet  espioes , 

qui ,  attirées  par  l'odeur  d^s  maladîesi 
Rattachent  tn  plusgratvle  abondanoej 
è  propoitioft  de  l*a(iy mment ,  aa 
bétail  hors  dVtat  de  liM  dwseJr  en 
ridant  la  peau  ou  autrement,  e*ei} 
dloigneat  'an^i  à  proportion  que  kf 
circonslaoces  font  connoitie  le  re- 
tour de  la  vkueur  ;  des  allures  vives 
•accM4Nit,à-Iettr  air'  nierne,  Peavie 
(démanger  et  U  gaieté  revipnnciïL 
L'humeur  contenue  dans  le  dépôt 
montre  quelquerois  un  caractère  d'io^ 
fîgàeâcretû  ou  cau-ticité.M.Drouhcl, 
Chîieurgien  de  Pout-rAbbc ,  a  ('bi>ervé 
i|B'ayant  ouvert  oa  de  .ces  dépôts  à 
.  'partie  supc^rieure  interne  de  Ja 
caisse  ,d*ua  boeuf  i.  ce  qui  en  découla 
détacha*  Je  -poil  jVîi^t-qttatre  heures 
«iprès  «  «ennie  si  la  partie  avoit  été 
trempée  dans  Tean  bouillante.  La 
pwx  dépoailiée  paroissoit  fort  rouge 
et  bien  enflammée.  ■  Ces  dépôts  se 
Ibnt  indifféremment  sur  Itoutes  les 
parties  du  corps,  ainsi  qu'on  Ta  déjà 
jôbservé  ;  ceux  qui  se  jettent .  sur  liés 
^scferes  i  sent  mortels.  Pïinni.les^exv 
lernes  ,  ceux  qui  se  montrent  an  poi- 
trail des  chevaux,  dans  l'endroù  ^e 
les  maréchaux  appellent  l*avant-coeur, 
«ont  des  plus  mauvai';  ;  au  contraire  , 
ceux  qui  atïectent  le  fauon ,  ou  celte 
«nembratle  pendante  du  pôittail  dee 
Ixjçufs ,  que  nos  p:iy-;ins  nomment 
]a  ^j/Mir  y.sont  les  muius  dangereux. 
Ceux  qui  viennent  au  museau,  à  la 
bouche  et  au  fondement  de  toute 
.«spèce  d'aninuux  ,  donnent  un 
«âge  funeste  ;  c'est  sur-tout  dans  ce 
4lemier  cas  que  le  bétail  répand ,  en 
mourant  ou  après  la  mort,  le  sang 
•  par  les  narines  j  par'la*l|Olidie  ôn 
par  le  fondement ,  ou  souvent  par 
tous  les  endroits  easemble.  Un  des 
•ajnnptOmes  les  plus  ordinaires,  re- 
connu par  l'ouverture  des  cadavres, 
est  le  défaut  de  digestion.  On  trouve 
•le  plus  souvent  le  trajet  du  canal  in- 
.Icatual  •vidft»  tandU  que  les  estomacs 
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sont  pleins  et  comme  farcis  d'herbe  ? 
qui  est  plus  ou  nicnnr  durcie  dans  le 
livret  des  animam  niminans;  cela 
arrive  quelquefois  lorsqu'ils  ont  cessé 
de  manger  plusieurs  )ours  avant  la 
mort ,  ou  bien  ,  lorsque  surpris  pariUff 
mof  t  feuhite ,  ils  n'ont  pas  discontinaî 
de  mangnl. 

Le  sang  qu'on  tire  aux  bétes  maladea 
se  fige  facilement,  et  se  couvre  bientôt 
d'une  couenne  épaisse ,  dure,  de  cou* 
leur  blanch/itre  ,  tirant  un  pt  u  ;ur  le 
jaune.  Les  saignées  nial-placéesel  au 
nasard ,  ont  toujours  eu  des  suites  fn* 
rf  .st.'s.  Quelques- unes  faites  à  propos 
ont  eié  salutaires ,  et  leurs  bons  effets 
sensibles.  La  plupart  des  bmivagea 
employés  jusqu'à  présent  ont  paru  ac- 
célérer la  mort  ,  scion  le  rapport  des 
•personnes  qui  en  ont  le  plus  donné. 
.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  pût  dé> 
couvrir  la  cause  qui  a  produit  l'épi- 
démie ;  mais  ce  seroit  perdre  un 
temjps  précieux  que  de  s'attacher  à 
an  taire  la  perquisition  ,  puisqu'il  a 
toujours  p^ru  comme  impossible  de 
idécouyxir  la  source  -de  toutes  les 
Jittladiet  épidétniques  :  ce  n'est  que 
par  l'hcaivux  efict  du  nasard  ,  qu'on 
en  a ,  découvert  quelques-unes  «  pin*  - 
i6t  que  par  le  travail  des  redteichee 
pénibles  et  de  la  méditation.  Il  senobîe 
^u'oQ  devroit  attribuer  le  fléau ,  donc 
je  fais  le  détail ,  à  la  grande  huinidité 
de  l'air,  trop  long  temps  cot.tinuét! 
par  les  pluies  et  les  brouillards  ,  qui 
n'ont  cessé  toute  cette  année  de  trou- 
Mer  la  végétation  et  la  fructification 
des  planXes.  Ajoutez  à  cela  ,  que  la 
terre  trop  profondément  humectée 
par  une  surabondance  d'eau  ,  a  pu 
lipandre  idaiis  l'atmosphère  des  va- 
.peqrs  mâ.lignes,  qui  anroat  aussi 
aijfccté  extraordinairement  toute  l'é- 
conomié  animale' i  quelqu'apparente 
que  soit  cette  idée je  ne  aCj  attA> 
•çherai  point. 

Pour  développer  njéthodiquement 
ces  maladies ,  on  doit  les  considérer 
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■ment  ou  l'invasion  ,  le  fort  cra  l'état^ 
le  déclin  ou  la  fin.  Jusqu'à  préîsnt 
je  croif  n'avoir  décrit  que  iit.ux 
dernitfrs  temps ,  c'est-à-dire,  l'ctai  et 
le  déclin  :  je  pense  qu'il  est  évident , 
par  le  narré  des  symptômes  ,  que  la. 
maladitt  des  bestianx  est.  dans  son 
fort-,  bfiqn*eUe  fût  connottre  dans 
lenr  corps  un  awactëre  d'inertie  des 
ioUd«s  et  d'inngne  dépravation  des 
humeurs.  De  la  destrucbon  de  ce  vice 
dépend  le  déclin  qui  doit  conduire 
à  la  guérisoD  :  l'invasion ,  le  temps  1^ 
pins  Êivorable'  à  prévenir  l'orage  , 
demeure  comme  inconnue  par  le  «ié- 
hmt  d-'iptelligence  et  de  savoir  des 
personact  habituées  à  naanier  les 
bestiaux  sans  craindre  leurs  cornes  et 
leurs  pieds.  Cependant ,  lorsque  le 
Bal  est  porté  à  son.plus  haut  degré, 
la  nature  est  près  de  succomber  ,  ou 
xis  remporter  la  victoire  ;  il  taut  donc 
avant  cela ,  qu'elle  M  soit  mise  en  ien , 
-et  qu'elle  ait  fait  des  efforts  pour  se 
débarrasser  de  ce  qui  la  menace  de  sa 
ruine  ;  ce  seroit  donc  alors  qu'il  fiau- 
droit  lui  donner  les  secours  les  plus 
wtiles  pour  détourner  et  affbiblir 
les  forces  de  son  er.ncmi  qui  se  dé- 
robe aux  ^ux.  ,;^mais  qui  ne  se  ca- 
«heroit  point  au^tact  â*nn  maréchal 
expert  ,  qv.i  s'apiïrorhrrrut  de  ces 
animaux  sans  crainte,  JPans  nos  cam- 
pagnes nous  manquons  de  tek  aiw 
tistes  ,  nous  pourrions  les  guider  avec 
Iruit  et  étendre  leurs  connoissances. 

An  défiiut  des  symptômes  pour 
découvrir  le  premier  temp^  de  Tin- 
vation  de  la  maladie ,  il  taut  tâcher 
àe  le  développer  par  analogie  avec 
le  corps  humain.  L't'pidéraie  a  une 
«i  grande  ressemblance  avec  ce  que 
Aous  appelons,  dans  l%onme,  fime 

CJtride  ,  nial'gne  ,  pourprée  et  pestî- 
ntieile,  que  je  ne  balance  pas  de  lui 
donner  les  mânse  noms  chez  les  ani- 
maux qui  en  sont  attaqués.  En  effet , 
ne  voyons-nous  pas ,  dans  l'homme , 
Aue  ces  fièvres  «ont  accompa;_;nées 
ma  phénomènes  d'abatteaiem;  dfls 
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forces  ,  tle  jtaf  lies  pourprées  î  de  tu*' 
meurs  d'un  mauvais  caractère  ,  de 
dépôts  irréguUers  ,  de  déchirera^ns- 
d'entrailles  ,  de  défaut  d'appétit ,  de 
vice  sur  des  déjections ,  de  mort  venue, 
avec  célérité.  Les  ouvertures  des 
cadavres  des  animaux  fournissent  des^ 
preuves  de  ressemblance.  Or  ,  les  raé-, 
decins  savent  que  ces  accid;ns  t?r->» 
ribles  sont  précédés ,  dans  l'homme  , 
par  une  fièvre  violente;  ils  le  sont 
pareillement  dans  les  animaux.  Un 

Saysan  ,  ajoute  M.  ^Jicolaw,  chagria 
e  voir  périr  ses  bestiaux ,  et  exa- 
minant une  vache  pour  déco;^viir  s'il 
ne  lui  venoit  point  de  tumeur,  mit 
la  main  entre  les  jambes  de  devant  « 
aux  endroits  qui  tont  aux  parties 
latérales  de  la  partie  antérieure  de 
h  poitrine  ;  il  apperçut  une  fréquente 
et  forte  pulsation  des  art^ros  qui 
répondent  aux  artères  axillaires  du 
corps  humain.  Cet  animal  mangeoif 
encore,  mais  il  ne  tarda  pas  long- 
temps à  perdre  l'appétit.  On  le  recon- 
nnt  dès-lors  malade  ;  bientôt  après  iL 
mourut.  Les  pulsations  des  artèrer 
fréquentes  et  violentes  que  ce  paysait 
observoit  ,    annonçoient  sans  con- 
tredit la  présence  d'tine  £èvre  consi- 
dérable ,  et  déngnoient  le  premier 
degré  de  la  maladie  qu'on  ne  n  coimioîc 
sonvent  pas.  C'est  alors  qu'une  diète 
•Âvère  ,  les  breuvages  acidulés  et 
nitreux ,  les  lavemens  émoUieiii ,  I.t 
saignée  feroit  merveille  ;   on  pré* 
viendroit  par-Ui  Tafiiûssement'  de» 
solides,  et  l'épaississement  des  hu- 
meurs ;  leur  ouantité  diminuée  de  ce 
qu'elle  auroit  d'excédent ,  ne  porteroic 
pas  les  vai'ifeaux  au-delà  de  leur 
ressort  ,   et  ne  les  erapêcheroit  pas 
d*agir  sur  elles,  pour  les  diviser  ,  et 
entretenir  une  libre  circulation  ,  les 
liqueurs  atténuées  et  divisées  ne  ten- 
droient  pas  à  se  coaguler ,  comme  il 
parc>ît  par  la  couenne  épaisse  qu'a  1© 
sang  qu'où  a  tiré  des  veines ,  il  arrivero.  t 
de-là  ,  qu'oaa'anrnk pas  tant  à  rruin- 
die  tout:  ce  9ili.dMt  tn^ndrer  daof 
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la  niite  la  putrétaction  :  en  prenant 
ces  jpirécautioos ,  les  progi^  du  mal 
•eroient  plus  lents  ,  et  on  auroit  le 
temps  de  plact^r  les  retnèdec  sûrement 
et  à  propos  :  mais  pour  peu  qu'on 
néglige  le  mal  ,  les  humeurs  tendent 
à  Id  coagulation  ,  elles  commencent 
à  entrer  en  putrê&ction  ,  et  tontcf 
l'économie  animale  est  déran^u'e  ;• 
la  nature  aUai;see  et  prè^  de  sa  ruwie  , 
fait  tumultueusement  ses  derniers 
efforts  pour  se  débarrasser  du  far- 
deau qui  l'accable  :  elle  agit  sans 
ordre  ,  )ette  les  humeurs  de  toutes 

Îarts.,  -les  dépose  dans  les  endroits 
»  plus  foibles,  et  les  laisse  dzns 
les  parties  où  elles  se  trouvent  le 
plus  engagées  ;  si  c'est  dans  le» 
viscères,  elles  causent  inévitablement 
la  mort  ;  si  c'est  dans  l'extérieur  <lu 
corps ,  elles  tocnient  des  dtpûts  tou- 
iours  d'un  mauvais  caractère ,  plus 
ou  moins  aÙ'ectés  d*iui  vice  L;nn;-,ri- 
neux  ,  à  proportion  de  la  vigueur 
de  l'animal,  et  de  la  force  avec  laquelle 
les  vaisseaux  peuvt-nt  agir  ;  c'est  alors 
qu'il,  faut  léveillt^r  les  forces  de  la. 
■attire  abaissée  et  les  soutenir  ,  en 
employant  dans  les  breuvages  les 
stimulant  sans  trop  d'àcreté  ,  les  cor- 
diaux et  les  anti-gangreneux.  Dan» 
de  pareilles  m<il;idies  qui  attaquent 
les  hoiunies ,  après  avoir  préparé 
les  malades  par  la  saignée  et  les  «liètes 
humectantes ,  on  emploie  avec  succès 
le*  caustiques  et  les  purgatifs  ,  avant 
que  rabattement  soit  venu  ;  ils  pa- 
roltroient  pareillement  indiqués  pour 
les  bestiaux  ,  mais  leurs  entrailles  se 
prêtent  difilcilement  à  l'effet  des  pur- 
gatifs y  «tla  structure  de  leur  estomac 
rend  le  voinissement  impossible  ;  ainsi 
ces  sortes  d'*  méJicamens  ne  peuvent 
pas  être  utiles ,  ils  leur,  deviennent 
nuisibles ,  en  augmentant  rîrritation 
i.  laqiK'lle  ces  «-ortes  fie  bestiaux  sont 
déjà  disposés.  Les  animaux  qui  ont 
Testomac  figuré  on  formé  comme 
celui  dr  riumme*,  vomissent  ;  et  on 
a  paxciUcmeot  lemaifué  que  d^s 
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chiens  et  des  cochons  attaoués  àà 
répidémie  »  ont  été  guéris  à  1  aide  du 

vomi.-;semcnt.  l.es  tumeurs  exij^cnt  un 
traitement  particulier  ;  la  qualité  pu« 
tride  et  âcre  qu'elles  contiennent^ 
demande  qu'on  les  ouvre  sans  perdr» 
de  temps  autisi-  tôt  qu'elles  paiois.^ent 
plus  on  diffère  ,  plus  olles  deviennent 
mauvaises;  on  mulriiliLra  les  ouver-' 
tures  à  proportion  qu'il  eu  paruitra 
de  nouvelles  :  on  attirera  même  Thu-» 
meur  dans  les  parties  les  moins  dan- 
gereuses ,  en  y  faisant  des  cautères 
ou  des  sétons  ,  lorsqu'il  y  a  même' 
des  tumeurs  ^  on  fortifiera  en  même 
temps  toutes  les  chairs  par  quelque* 
fomentations  anti-gangreneuses,  telles 
qu'une  décoction  du  scordium  tait» 
avec  le  viii ,  et  aiguisée  de  sel  com- 
niun  ou  même  de  sel  ammoniac.  On 
pansera  les  plaies  avec  le  suppuratif  » 
dont' on  enveloppera  un  RKjrcean  da 
\\;iiiîe  plus  ou  moiiis-  àcre  ,  selo» 
qu'il  paroit  nécessaire  d'attirer  l'écoUF» 
lement  de  l'humeur  ou  de  le  (avo» 
ri<  r  simplement  :  l'herbe  aux  gueux, 
l'ellébore  noir  ,  la  racine  d'iris ,  peu- 
vent très-  bien  convenir  dans  cé  cas  ; 
la  plaie  étant  devenue  b:!!e,  en  îa 
pan$e  simplemeiu  avec  une  n:eclie 
garnie  .  de  suppuiatif  ou  de  téceben* 
ihine.  M.  Nicolaw  a  èiit  l'ouverture 
de  plusieurs  cadavres  de  ces  aiu- 
mai»,  dont  voici  le  résultat. 

Première  ouitrturt.  Le  a^aoùt  }J^^i 
un  boeuf  appartenant  au  Sr.  Fief<4 
Gallet ,  fermier  de  la  terre  de  St. -Fort, 
mourut  vers  les.  quatre  heures  après 
midi  ;  nous  le  vtaies  couché ,  conun» 
il  éu»lt  sur  le  point  d'expirer  ;  il 
mourut  »  après  avoir  eu  quelques 
légères  convulâons  ;  son  corps  n'enfa 
point,  et  il  ne  parut  k  l'extt ri.'ur 
aucune  marque  de  maladie.  L'ou- 
verture faite  immédiatement  après  I» 
mort ,  toutes  Us  chairs  se  montrèrent 
saintes,  lie  répandant  aucune  mau- 
vaise odenr  ;  le  médiastin ,  laplenvrr» 
le  di.iphr;ir,me  ,  le  cœur  et  le  poumon 
se  uuuYC'it^iu  aatautls.  Lois^u'cm  eu* 
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leva  cet  viscères ,  il  se  répandit  une 
qnantîté  de  qui  n'étoit  point 

ro;if;ulé ,  mais  di^-ous  ;  le  poumcn 
avoit  seuleuiLiU  quelijucs  hydatid'.'S 
à  sa  superficie  ,  remplies  de  sérosité 
limpide  ;  d'ailleurs  il  n'y  avoir  tien 
dans  sa  couleur  ,  ni  dans  sa  consis- 
tance qui  fut  extraoïdimire ,  tant 
intérieurement  qu'extérieuiement.  I.a 
*  langue  ,  la  bouche  et  Tceiophage 
étoient  sains  ;  dan^  le  bas  ventre 
l*^iploon  ou  le  tablier  grais'^oiix  étoit 
aussi  sain  ;  la  rate  avoit  tiuelques 
taches  de  ^  nitrrène  sur  la  suitace 

Îui  touche  au  livret  et  à  Taboniasus. 
M  consistance  de  la  btle  paroissok 
un  peu  claire,  et  la  r(jul<.ur  ini  peu 

Elus  pâle  qu'elle  ne^  devoit  leire ; 
s  estomacs  et  ]<t  intestins  ajrant 
été  dtc!i!i\'s  jipf  le  peu  de  dextérité 
du  maréchal- terrant ,  il  ne  lut  pas 
possible  de  les  examiner  asses  exac- 
ttm-.nt  ;  cependant  rah<jma5iis  parut 
loialcnient  sphacelé;  Je  psautier  ne 
l'étoit  pas  autant ,  mais  la  membrane 
veloutée ,  séparée  ,  tant  di.-  ses  Ruillcts 
que  de  ses  parois ,  étoit  en  partie  sur 
les  alimens  ,  et  en  partie  môlée 
a  ver  eux  ;  ils  a  voient  la  consistance 
plu>  dure  quVlio  ne  doit  naturelle- 
ment l'être  ,  et  comme  mastiquée; 
les  recherches  ne  furent  pas  poussées 
plus  loin.  Les  estomacs  et  les  boyaux 
percés  et  déchirés  ,  ne  rendirent 
Ihresqnc  d'autre  odeur  que  celle  qui 
ést  ordinaire  aux  excrémens  du  boenf. 

Seconde  oux  erturt.  Une  vache  ap- 
partenant au  même  Fief-Gallet ,  fut 
reconnue  malade  le  s%;  on  non» 
Tannonça  mourante  le  soir  du  23. 
Comme  nous  allions  pour  l'exami- 
ner ,  elle  monta  avec  rapidité  sur- 
un  tas  de  fumier  fort  élevé  ,  ou  c!'o 
tomba  agitée  de  violentes  convulsion.-^, 
et  moiirat  tonte  essoufflée  vers  les 
•epl  heures  du  soir,  rendant  de  la 
bave  tenace  par  les  narines  et  par 
la  bouche  ;  nous  en  ftmes  l'ouverture: 
le  24  à  huit  heures  du  flUttjn  ;  eQe* 
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avoit  le  ventre  er.tlé  ,  ce  qui  pro- 
venoic  en  partie  de  ce  quVile  étoit 
plt-iiîe  ,  et  en  pnrtie  des  vents  cor- 
tenus  dcns  le  péritoine.  Llie  ne 
xépandit  aucune  odeur  fétide ,  ni  ne 
manifesta  rien  contre  nature ,  dans 
toute  la  iupti  licie  de  son  corps  ccor- 
cbée ,  tant  le  tissu  cellulaire  se  trouva 
sain.  Le  lait  qui  sortit  des  mamelles 
étoit  blanc  ,  hé  et  clair  ;  la  téce  et  la 
poitrine  se  trouvèrent  au  naturel  ; 
mais  le  sang  qui  sortit  des  vaisseaux 
en  abondance  ,  étoit  dissous  et  non 
pas  coagulé.  Il  soitit,  tant  delà  poi- 
trine que  du  bas  ventre,  une  pttiie 
quantité  de  vents  qui  n*étoio!:t  pas 
puans.  Les  estoniars  se  trouvèrent 
distendus  ,  pleins  d'herbes  ,  excepté 
Tabomasus  »  qui  contenoit  une  liqueur 
boueuse  ,  brune  ,  en  pddte  quantité. 
En  général ,  l'herbe  contenue  d«ns  les 
autres  estomacs  n'étoit  pas  aussi 
Stcheet  aussi  ruastiquée  que  dans  le 
boeuf  f  elle  le  parolssoit  cependant 
assez  pour  renJie  la  digestion  extrê- 
mement difficile.  L'iiiu  rii-ur  ,  tant 
de  Tomasus  que  du  reticuiuin  ,  da 
liber  et  de  l'abomasus ,  étoit  dépouillé" 
de  la  membrane  veloutée  ,  qui  se 
trouvoit  sur  la  masfe  des  ai  1  mens- 
et  roulée  avec  eux  ;  le  livret  , 
outre  cela  ,  avoit  plusieurs  feuillets 
détraits ,  noirs ,  et  tombans  en  lam- 
beaux au  niomdre  attouchement. 
Tout  le  trajet  du  canal  intestinal  étoit 
vide  et  enBammé ,  ainsi  que  le  mé«- 
sentère  ;  l'intérieur  dts  lu  vaux  étoit; 
aussi  déj^ouillé  de  ta  membrane  ve«- 
loutée  ;  dans  pluMeors  endroits  tout 
le  boyeau  ,  sj)hacHlé  et  corrompu ,  se 
déchiroit  pour  peu  qu'on  le  tiraillât. 
Une  portion  de  l'épiploon  étoit  ma- 
cérée ,  noin*  et  tombant  en  lambeaux  3 
l'autre  partie  étoit  saine  i  la  vesettc^*! 
la  matrice  de  m^me,  ainsi  qire  le 
foetus  et  .«es  env.'!op;HS.  Daillt^urs  , 
toutes  les  chairs  ctoiont  belles,  yjiW 
mauvaise  odeur ,  et  il  est  à  remar** 
9WT  ^  ces  endroit^  conompuï  a» 
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^enrôlent  pss  non  plus  fort  mauvais. 

Tioisic'r.f  nui.Ti'iinr.  XJn  che\al 
appartenant  ù  M.  Guillot ,  ancien 
lieutenant  •  %énéra\  de  Pamirauté  à 
M 3 rennes  ,  le  28  et  lo  29  août ,  fut 
reconnu  malade.  11  se  manifesta 
d*abord  i  la  partie  latérale  gauche 
du  poitrail,  une  tumeur  qui  sVtendit 
bientôt  sur  tout  le  dessous  du  col. 
Un  maréchal-t'errant  cautérisa  une 
grands  partie  de»  cette  tumeur  dan» 
i  endroit  le  plus  bas  ,  en  ma  pré- 
sence >  avec  un  fer  rouge  ,  qui 
détruisit  le  cuir  jusqu'aux  cliairs. 
Durant  cette  opération  ,  le  cheval 
ne  donna  aucune  marque  de  sensi- 
biliîé;  il  ctoit  cependant  sensible  à  la 
pi;jure  des  mouches  dans  les  autres 
endroits  du  corps  ;  il  ne  suinta  rien 
de  la  pbie,  et  il  mourut  le3i  vers 
les  5  heures  du  soir.  Nous  en  fîmes 
l'ouverture  le  premier  septembre  de 
bon  matin  ;  il  étoit  puant  et  avoit 
le  ventre  enflé;  il  en  sortit  quantité 
de  vents  de  très  -  mauvaise  odeur. 
Tous  les  viscères  ne  montroient  rien 
de  remarquable  ,  excepté  quelques 
taches  d'iutlamniatlon  ;  Testomac  seu- 
lement étoit  plein  de  ^oin  ,  quoique 
cette  b£te  eût  demeuré  sans  manger 
trois  jours  avant  sa  mort  ;  les  intes- 
tins é:oient  vides.  Le  péricarde  étoit 
rempli  d*nne  grande  auantiié  de  lym- 
phe un  peu  san^uinoii.Mire  ,  dnns  la- 

auelle  le  cœur  étoit  noyé,  et  la  ba-e 
e  ce  viscère  en  étoit  abreuvée  ,  spon- 
giciisi? ,  et  comme  macéive.  Tout  le 
devant  du  col ,  d.'puis  le  poitrail 
|ttsqu*àla  ganache ,  c'est-à-dire ,  toute 
la  tumrur  n'étoit  sous  le  ctiir  qu'un 
araas  d.*  libres  ,  les  unes  blanches , 
d'autres  livides,  toutes  macérû'S  et' 
abreuvées  par  une  limphe  mucila- 
gêneuse ,  semblable  à  de  la  morye  un 

?eu  rousse.  Les  chairs  des  environs 
toient  au<;si  très-humides  et  livides  ; 
ailleurs  elles  étoient  saines. 

Quitriime  ouverture.  Une  brebis 
trouvée  tout  auprès  de  St..Aj(nan  le. 
\  septen^fe,  éfçit  eactôe  cbandé 
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quand  on  1*onvrît  :  ^elon  toutes  les  ap*. 

j  armiTv-.s  e!!<_-  vcnoit  de  mourir.  La 
peau  qui  se  trouva  dépourvue  de  laine 
entre  les  quatre  jamb-  s ,  étoit  par- 
semée d'exanth(\nes  rouges  et  pour- 

{)rés  \  il  y  avoit  sous  la  gorge ,  entre, 
es  deux  branches  de  la  mftchoite. 
inférieure,  une  tumeur  plus  j;rosse  que 
le  poing ,  qui  étant  ouverte  a  répandu 
beaucoup  de  sérosités  rousses,  dont  * 
tout  le  tissu  rc!!  .i!aire  étoit  infiltré  aux 
environs  ,  sous  la  peau  et  dans  Tinté-, 
rieur  des  muscles.  Cette  humeur  n'étoit  . 
autre  chose  qu'un  ama»  de  sérosités  e( 
de  libres  macérées  depuii  le  dessous  de 
Ja  gorge  jusqu'à  la  base  du  cerveau  « 

3ui  en  étoit  aussi  abreuvé  :  d'ailleurs  » 
n'y  paroissoit  pas  de  marques  de 
ganijtène  ;  sans  doute  ,  parce  qu'a* 
vant  qu'elle  fût  venue  ,  l'animal  l'oible 
et  délicat  n'avoit  pu  résister  plus 
long  temps  sans  succomber  à  la  mort; 
le  «este  du  corps  étoit  sain ,  tant  ea. 
dedans^qn*en  dehors  ,  excepté  que  les . 
intestins  se  trouvoient  vides.  Les  trois 
derniers  estomacs  n'étoient  pas  trop 
pleins,  mais  Torarsns  renfermoît une 
grande  quantité  d'hoilu  s.  Le  foie 
avoit  quelaues  schirosités  aucieni^es. 
et  indépendantes  de  la  maladie  épi« 
démique.  La  vésicule  du  fiel  avoit  sa 
couleur  naturelle  ,  de  même  que  I4 
bile  :  te  reste  étmt  enflé  et  gorge  d*iui 
.«ang  noir. 

Cinquième  ouveriuie.  Le  7  septembre 
nous  examinâmes  six  brebis  mortes 
dans  un  champ  de  St.  Agnan  ;  les 
cinq  premières  n'avoient  à  l'extérieur 
du  corps  d'autres  £yni;)tôme:>  que  des 
taches  pourprées  dans  des  emiroirs 
dép'^'urvus  de  laine  entre  les  jambes  : 
la  sixième  en  avoit  beaucoup  plus; 
outro  cela ,  le  sang  lui  sortoit  par 
les  narines  et  par  Te  fondement  qui 
étoit  enflé  k  sa  circonférence  :  nous, 
choisîmes,  celle-là  pour  en  faire 
Pouverture.  La  tête  et  tout  le  reste 
du  corpi  se  trouvoient  sains  et  sans 
inHammation.  Le  premier  estomac 
a^|}-lé  omasus ,  éfoit  distendi)  ef 
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fiutâ  d'heilm  ;  le  reticulum  oa 

réseau  en  contenoit  moins  à  pro- 
portion; le  livret  en  avoit  une  petite 
■qaaatàté  un  pni  dnrdé  ;  la  franche- 
mule  contenoit  une  liqueur  bour- 
beuse de  couleur  de  veit-brun  ;  ses 
parois  en  kmeot  fouges  ,  et  ses 
rides  un  peu  gangrenées.  Le  canal 
intestinal  contenoit  des  excrémens  ; 
les  bords  de  raniit  ëtoient  infiltrés  de 
'MTosités,  et  ses  veines  gorgées  de  sang . 
•  D'après  les  observations  de  M.  Ni- 
colas, on  conclut  qu'il  eit  évident 
'cnie  la  maladie  gui  ravage  le  pays 
■Brouageais ,  consiste  dans  une 
version  totale  des  humeurs  ,  ^  ainsi 

Sue  dans  le  relâchement  et  rinerde 
ans  toat  le  système  aes  solides. 
Le  chani^ement  arrivé  dans  ceux  -  ci 
peut  être  primitivement  l'effet  d'un 
.▼ice  actuel  du  cHmat ,  et  cet  effet 
avoit  été  secondairement  augmenté 

Sar  la  dépravation  des  iluidc^s  qui 
oivent  en  maintenir  la  force  et  le 
ressort.  Si  les  troubles  sollicités  dans 
l'économie  animale  ne  paroi&ïent  pas 
constamment  particalien  à  quelques 
parties  ,  la  raison  en  est  simple  « 
puisque  c'est  le  fond  du  tempérament 
'qui  est  essentiellement  affecté ,  et 
que  la  machine  entière  est  altérée 
dans  son  principe  ;  de  plus  ,  dès 
qne  ce  désordre  n'a  pas  lien  sur 
une  partie,  il  n'est  pas  siixpieflant 
qu'on  ne  rapperçoive  pas  oa  mal 
dès  son  commencement ,  et  que  les 
-  animami  succombent  subitement  sans 
qn*aucnn  accident  apparent  ait  pro- 
cédé une  chute  qui  n'arrive  qu'aussitôt 
que  l'harmonie  est   détruite  ,  au 
d'éteindre  le  principe  vital, 
'ous  les  progrès  se  font  donc  ici 
sourdement.  La  marche  de  la  maladie 
est- elle  moins  obscure  dans  quelques 
'unes  des  brutes  attaquées  ?  Est-il  en 
elles  quelques  parties  sur  lesquelles 
•con  action  s^eietce  sensiblement  plutôt 
ou  plus  tard  f  et  avec  plus  de  fureur  ? 
Ce  ne  pant-étre  qu'à  raison  d'une 
-^infinité,  d»  çuie»  oocafioiiadlet'. 
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capables  de  rendre  un  organe  ]ilus 
foible  ,  et  qui  les  dispose  dès  -  lors 
à  recevoir  les  fune&tes  impressions 
de  la  dépravation  générale  ;  enfin  , 
le  mal  se  manifeste  ,  il  paroît  avec 
tous  les  symptômes  efErayans  qui 
rac6ompagnent  :  ces  symptômes  sont 
un  ensemble  de  tous  les  caractères 
de  la  putridité  la  plus  complète  , 
et  la  fièvre  qui  y  est  jointe  ,  peut 
être  déclarée  une  fièvre  putride  et 
gangreneuse/ 

Pour  ce  qui  concerne  les  tumeurs 

3ui  se  montrent  au -dehors,  elles 
oivent  certainement  être  regardés» 
comme  mie  crise  salutaire  ,  sur-tOUt 
iorsoue  les  solides  ont  encore  assez 
de  force  ponr  déterminer  vers  le 
lieu  oïl  rengori^cmcnt  a  commencé» 
une  aswz^  grande  quantité  des  ktt* 
meurs  viciées ,  et  pour  en  délivrer  h 
masse. 

Quant  à  la  perversion  Jes  fluides  , 
elle  di'pend  des  surs  maî-é!aborés , 
et  d'ailleurs  essentiellement  éloigné» 
des  qualités  requises  et  nécesiiaires 
pour  être  changés  en  nn  sang  piv  et 
louable  :  mais  nn  pense  ,  quoique 
ce  ne  soit  pas  l'opinion  de  M.  Nicolav» 

Sue  cette  perversion  consiste  plutôt 
ans  la  désunion  et  dans  la  disso- 
lution des  parties ,  que  dans  leur 
coagulation ,  ce  qui  parolt  même 
confinné  par  l'ouverture  des  Cad. - 
■  vres  ;  ce  dernier  événement  étant 
particulier  aux  fièvres  inflammatoires, 
dans  lesquelles  les  solides  irrités  , 
crispés ,  et  redoublant  de  force  , 
produisent  plus  de  clialeur,  plus  de 
dissipation  de  la  partie  séreuse .  et 
-  sttscitent ,  par  une  suite  immanquable , 
l'épuisement  de  ce  qui  demeure  sonsnis 
à  l'action  des  vaisseaux. 

Tons  ces  faits  et  tous  ces  prin- 
cipes supposés  ,  s'il  arrive  qu'un  fléau 
aussi  terrible  se  manifeste  de  nou- 
veau ,  les  ressources  principales  aux- 
quelles on  doit  avoir  recours  ,  sont 
les  remèdes  capables  de  rappelet 
lu  ndides  à  lenr  ton ,  d*eo  solliciter 
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l'élasticité  ,  àe  (ournir  ao  Sang  des 
parties  balsamiques  propres  à  main- 
tenir runion  de  ses  principes  et  à 
eo  prévenir  comme  à  en  empêcher 
la  dissolution.  On  emploiera  de  même 
des  mt'dicamens  qui  conduisent  les 
tumeurs^  critiques  à  une  heureuse 
terminabon,  et  les  ^vacuans  achè- 
veront la  cure  ;  car  il  n'est  pas 
possible  d'espérer  j  sans  ce  secours , 
et  dans  une  maladie  de  cette  espice , 
d'expulser  toutes  les  matitres  dé^é- 
nérmc*  et  de  rappeler  entièrem^^-nt 
les  liqueurs  à  leur  premier  état.  On 
observe  encore  que  Cc-tte  maladie 
est  foudrov;);Ue  ,  et  que  le  moment 
oil  elle  s  '  c  jclare  ,  est  ranc.mtis- 
seraent  de  la  machine  qu'clU-  a 
insensiblement  et  sourviement  trappée  ; 
ainsi  tous  les  délais  seroient  dan- 

{;'*reux ,  et  on  ne  s;iuroit  différer  de 
1  comi)aitre ,  si  on  de.sire  de  la 
vainrre ,  et  de  s'occuiiec  en  mome- 
teir.ps  à  corriger  les  vices  de  l'air , 
<t  de  remédier  à  celui  des  eaux. 

hriilera  fréquemment  ,  et  hors 
dt.-À  maisons  ,  et  sur-tout  dans  liss. 
endroits  (Àx  sont  situées  les.étable*, 
/curies ,  les  berg/ries,  des  plantes 
qui  c  •.ha'.  ronc  beaucoup  d*odeur  : 
on  pié!(Hira  ,  à  cet  effet,  le  genièvre; 
on  pourra  y  joindre  et  y  substituer 
le  genêt ,  lie  bouleau  ,  le  peuplier  » 
selon  que  les  hois  seront  plus  ou 
moins  communs  dans  le  pa>';  ; 
on  les  choisira  même  verts.  Rien 
n*est  plus  capable  de  purifier  l'air 
que  l'évnporaîion  des  parties  salines 
et  sulpIiijrousL-s.  M.  le  Clerc ,  à 
cet  eftét  ,  con.-eill-?  de  faire  tirer  le 
canon  d-::-.s  k's  vill.i:,i  s  sain?  ,  mais 
tiès-voiiins  des  villages  inicctts.  Ou 
aura  en  second  lieu  la  plus  gnin4e 
attention  à  la  propreté  des  lieux  qui 
fervent  d'habitation  aux  animaux  ; 
on  les  nettoiera  exactement  de  tout 
le  fumier  qu'ils  contiennent  et  que 
l'on  enterrera  on  que  l'on  brûlera 
avec  soin  ;  on  les  blanchira  ,  on  y 
brûlera  fréquemment  du  genièvre  » 
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du  thlm,  du  laurier  ;  on  pourra  encore 
tenter  d'y  brûler  du  suit're ,  mais 
ce  ne  sera  qu'autant  qiit-  les  ani- 
.maux  en  seront  dehors.  Un  séparent 
en  troisième  lieu ,  avec  la  dernière 
exu' :iuui;'  ,  lis  animaux  sains  des 
animaux  malades  :  il  s'exhale  toa- 
jours  des  corps  de  ceux  -  ci ,  des 
corpuscules  morbitiques  qui  infecte- 
roient  iiifailliblement  ceux  des  pre- 
miers qui  ne  seroient  qu'à  une  légère 
distance  d'eux,  et  qui  envoloppe- 
roient  ou  augTienteruient  la  dispo» 
silion  qu'ils  ont  à  participer  à  la 
maladie  épiioDtique  ;  on  doit ,  par& 
mL-me  raison  ,  enterrer  et  mettre  dans 
des  fosses  très-profondes  l:^-s  animaux 
qui  meurent ,  et  nu'^me  ,  s'il  est  po  si- 
ble ,  couvrir  de  chaux  immédiatement 
les  cadavres. 

En  quatrième  li  n  ,  ne  les  nourrir  , 
s'il  est  possible  ,  au  avec  des  fourrages 
de  bonne  qualité ,  et  bien  récolMs  ; 
ne  les  abreuver  que  d'une  eau  cou- 
rante ;  et  si  la  chose  étoit  imprati- 
cable ,  il  faudrott  corriger  les  mau- 
vaises qualit's  de  celle  au'on  leur 
feroit  boire  ,  en  y  mêlant  au  vinaigre 
de  vin  jii'iqu'à  une  certaine  acidité  , 
ou  du  moins  en  plongeant  dans  une 
certaine  quantité  de  cette  même  eau, 
un  fer  rougi  au  feu ,  et  en  l'y  étei- 
gnant plusieurs  fois  :^  s'il  étoit  possible 
de  la  faire  bouillir,  de  la  blan- 
chir ,  et  d^  ne  nourrir  môme  les 
animaux  qu'avec  du  son ,  et  avec 
une  lé.^ère  quantité  de  gnînt  i  W 
régime  seroit  très-?a!utaire. 

£n  cinquième  lieu  ,  on  pansera 
les  animaux  ,  on  les  bouchonnera  for- 
tement jilusieurs  fois  par  jour  ,  avec 
des  bouchons  de  paille ,  afin  d'exciter 
par  •  là  l'oscillation  des  vaisseaux 
cutanés  et  d'animer  la  circulation. 

Les  médicameni  prùtnatlfs  seront 
les  baies  de  genièvre  nv  lées  dan* 
du  vinaigre  :  on  prend  deux  poi- 
gnées de  ces  baies ,  on  les  écrase , 
on  les  laisse  infuser  pendant  vingt- 
quatre.,  heures  dans  une.»  pinte,  de 

cette 
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cette  liqueur  ;  on  la  donne  en 
deux  jours  à  l'aninaal  ,  partie  le 
nutin ,  partie  le  soir  ,  c*est>à-dire  ; 

un  qiuirt  ic  pinte  chaque  foiS':  On 
réitère  ce  remède  ,  de  huit  an  huit 
jours  ,  à  ceux  des  animaux  dans 
lesquels  on  n'apperceVra  aucun  signï 
de  U  maladie  ;  mats  pour  ce  qui 
est  de  ceux  dans  lesquels  on  entre- 
voit des  signes  même  légers  d'abat- 
tement »  on  leur  .iJmiiiisuera  le  re* 
inède  suivant  :  prenez  quinquina»  en 
poudre ,  limaille  de  fer  ,  de  chacun 
deux  gros ,  sel  ammoniac  un  gros  ; 
flaélea  dans  tm  quart  de  pinte  de 
vin  ,  ou  dans  une  même  mesure 
d^une  torte  décoction  de  baies  de 

Îenièvre  dans  de  leau  ;  donnez  avec 
i  corne  le  matin  et  autant  le  soir , 
pendant  huit  jours. 

Quant  aux  me'dicamens  curatifs  ^ 
les  saignées  paroissent  plutôt  contre- 
indiquées  qu'Indiquées  ;  elles  aui^ 
menteroiL'iit  inévitablement  la  pros» 
tration  des  forces  ,  Tinertie  des  so- 
lides ,  la  stase  des  fluides  ,  et  la 

{(Utrrfaction.  On  séparera  aussitôt 
'animal  malade  d'avec  les  autres  ; 
on  le  privera  de  tout  aliment  so- 
lide :  on  ffra  dissoudre  dans  la  boi.*- 
son  blanche  ordinaire  de  l'alun  de 
roche  ;  la  dose  sera  d'une  dcmi''Once 
par  jour  :  on  donnera  le  remède 
qui  suit  le  plutôt  qu'on  pourra. 

Prenea  gomme  ammoniac  et  assa- 
foetida  grossièrement  piles ,  de  cha- 
cunldemi-once  ;  faites'les  dissoudre , 
et ,  pour  cet  effet ,  légèrement  bouillir 
dans  une  demi -pinte  de  vinaigre. 
S'il  se  trouve  des  eorps  étrangers 
à  la*  gomme  ,  coulez  la  dissolution 
au  travers  d'un  linge  clair ,  sinon 
donnèz-la  telle  qu'elle  est  &  une  dia- 
Ifeur  supportable  ;  continuez  plasieon 
jours  de  suite  une  fois  seulement: 
dans  les  drconstances  où  le  mal 
seroit  plus  grand  ,  et  où  à  peine 
on  auroit  le  t?mp.s  de  prép;ircr  la 
dissolution  précédente  ,  on  aura  ie> 
«o«ct  à  Te^it  volatiLde  sel  ammo- 


niac  ;  on  cîoanera  une  demi-cuille- 
rée à  bouche  ,  que  l'on  éteiudra 
dans  un  quart  de  pinte  de  vin  ,  ou 
d'infusion  dr-  genièvre  ,  et  cAa  ,  trois 
fois  le  jour  :  s'il  arrive  de  la  sueur  , 
on  la  soutiendra  par  une  once  de  thé- 
riaque  ou  d'orvi'  tau  ,  que  l'on  ùi- 
layera  dans  les  mcmitis  véhicules  :  dans 
cette  vue  on  aura  soin  de  couvrir 
l'ciniinal  ,  et  sur  la  fin  de  la  crise 
on  abattra  la  sueur  avec  le  couteau 
de  dialeur  ,  et  on  le  bouchonnera 
ensuite  avec  force. 

Ces  tumeurs  critiques  exigeront 
les  plus  grandes  attenticms  ;  dès  qu'on 
en  trouvera  le  moindse  signe  ,  on 
ne  négligera  rien  pour  attirer  l'hu- 
meur au-dehors  ;  on  appliquera  sur 
celles  qui  sont  dures  dans  le  prin- 
cipe ,  et  qui  ne  paroisseitt  point 
disposées  à  la  suppuration  ,  les  cata- 

i>lasmes  les  plus  capables  de  réveiller 
'oscillation  des  solides ,  et  d'occasion- 
ner une  intbmmailnn  à  la  partie.  Le» 
épipa&tiques  ou  vésicatoires ,  rempli- 
ront cette  indication. 

Prenez  mouches  cantharides ,  demi- 
once  ;  euphorbe ,  deux  gros,  le  tout 

fmlvërisé  ;  mêlez  a\  e^:  demi -livre  de 
evain  ,  ()'.;  Min])leineiir  |;','.:  ;'  iernien- 
tée  ,  et  sulûj^nte  quaiitwe  de  vinaigre , 
pour  un  cataplasme  d'une  consistance 
-convenable  ,  que  Ton  maintii-ndra 
douze  heures  sur  la  partie  tumétiéc ,  et 
que  Ton  réitérera  une  seconde  fois 
si  la  tumeur  ne  parott  pas  di^KMée 
à  être  ouverte. 

Dès  qu'on  appercevra  de  la  fluc- 
tuation ou  seulement  de  la  mollesse  » 
on  pratiquera  une  ouverture  avec 
le  cauièie  actufl  ,  plutôt  qu'avec 
l'instrument  tranchant  :  le  cautère 
cuteUaire  est  préférable  au  bouton 
•  de  ^ea  ;  on  l'appliquera  rouge  sur 
la  tumeur  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre ,  et  jusqu'au  foyer  de  la  matière. 
Lfi  pansemens  se  feront  av;'r  l'or- 
guent  iegyptiac  et  le  suppuratit ,  mélts 
à  parties  égales  ,  et  on  n'oubliera 
pas  de  faire,  à  chaque  pansement» 
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c'est-à-dire  deux  fois  le  jour ,  des  Io> 
lions  avec  de  Teau  et  de  reau-de>vîe, 

d.iiis  laquelle  on  aura  f^it  fondre 
deux  KTos  de  sel  commua  sur  une 
pinte  d'eau  commune ,  et  une  demi- 
pinte  d*eau-de-vie. 

La  suppuration  une  fois  établie  * 
le  pus  étant  louable  ,  et  la  pourrî- 
turo  n't't.int  plus  à  redf  uter  ,  on 
):iaii<era  Ut  plaie  çlus  simplement 
avec  le  digestif  ordinaire  fait  avec 
la  téit'ocr.thine  et  un  jaune  d'œuf 
battu,  Ihuile  d'hypericuai  et  Teau- 
de-vie  ;  eu  lin  ,  dès  que  les  grands 
accidens  de  la  maladie  ne  se  mon- 
treront plus  ,  et  4ue  la  suppuration 
àes  tumeurs  tendra  à  sa  fin  ;  on  erai- 
ploiera  nécessairement  ,  et  on  réi- 
térera les  purgatifs  ,  et  l'on  lidera 
la  déjection  des  matières  qui  pour- 
voient être  retardées ,  par  le  moyen 
des  lavemens  émolliens.  M.  BRA» 

ÉPLUCHER.  Cest  séparer aweeb 
main  les  ordures  on  les  grains  étran- 
gers ,  ou  diminuer  sur  un  arbre  îe 
nombre  des  truits  lorsqu'ils  sont  trop 
multipliés  ,  afm  que  ceux  que  Poa 
conserve  acquièrent  pliu  de  groaseuv. 

ÊPOUVANTAIL.  Hailloit ,  (igine 

grotesque  qu'on  met  au  bout  d'un 
bâton  y  dans  les  chenevières  ,  dans 
les  champt  ,  dans  les  jardus  i  afia 
d'épouvanter  les  oiseaux  ,  et  les 
empêcher  de  dévorer  le.  grain  à  me- 
sure qu'il  germe  et  sort  de  terre. 
Les  moineaux  et  les  pinçor^  font 
un  grand  dégât ,  sur  -  tout  dans  les 
dwnevièret  lorsque  les  petites  raves  r 
les  radis  rcnrimencent  à  pousser  ,  ils 
n'en  laissent  pas  de  vestige  ,  à  moinj 
qn*on  ne  les  dume  continuellement  : 
pour  juger  de  leurs  ruses  ,  écq^toas 
-parUr  M.  Tabbé  Poncelet. 

**  Après  avoir  essayé  plusieurs 
moyens  pour  me  débarrasser  dts  oi* 
seaux  ,  je  me  déterminai  à  planter 
au*  milieu  de  mon  champ  un  phan- 
tÔBie  coaven  d'un  du^peau^  le«  bxos 
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•tendns  y  et  aimé  d'un  bâton  :  lepKf 
mier  iour  les  aurandeurs  n'osèrent 

approcher  ,  mais  je  les  voyois  pos- 
tés dans  le  voisinage  ,  gardant  le 
plus  profond  silence ,  et  peroissant 
méditer  profon<li'm:nt  sur  le  parti 
qu'il  leur  convenoïc  de  prendre.  Le 
second  jour  un  vieux  mâle  ^  vrai- 
semblahlement  le  plus  ai;dacieux  et 
peut-être  le  chef  de  la  bande,  ap* 
procha  du  champ ,  examina  le  phan^ 
tôme  avec    l>eaucoup    d'attention  ; 
voyant  qu'il  ne  reiuuuit  pas  ,  il  en 
approcha  de  plus  prài  ;  enfin ,  il  fut 
assez  hardi  pour  venir  se  poser  sur 
son  épaule  ;  daus  le  même  instant  il 
ât  un  cri  aigu  ,  qu'il  répéta  plu' 
sieurs  fois  avec  précipitation  ,  cqmme 
pour  dire  à  ses  camarades,  approchez^ 
nous  n'avons  rien  à  craindre.  A  ce 
signal,  toute  la  bande  accourut  ;  je 
•pris  mon  fiisil ,  j'approchai  douce» 
JUent  ;  la  jt  ininei'ie  toujours  à  son 
.poste  y  toujours  attemivt/,  toujours 
Poeil  alerte ,  m'apperçut  ;  aussitôt  elle 
fit  un  autre  cri  ,  inais  bien  diltérent 
de  celui  qu'elle  venoit  de  fiiire  pour 
.convoquer  Passemblée  t  à  ce  nou- 
veau signal ,  toute  la  bande  précédée 
de  la  sentinelle,  et  tans  doute  coii- 
ductrice  en  même  temps ,  s'envola  ;  je 
lâchai  mon  coup  de  nisil  en  l'air 
.pour  les  intimider  ;  je  réussis  effeC' 
tivement  penr  quelques  jotirs  ;  mai» 
vers  le  quatrième  ,  je  les  vis  repa- 
roître  à  une  certaine  distance  comme 
la  première  fois  ,  et  gardant  toujours^ 
le  plus  profond  silence.  Il  me  vint 
alors  à  l'esprit  une  plaisante  idée  , 
que  j'exécutai  sur  le  champ  :  j'ett' 
levai  le  phantôme  ;  je  véiis  ses 
haillons  ,  et  je  me  postai  à  sa  place- 
dans  la  même  attitude ,  les  Kra.';  ten- 
dus ,  et  armé  d'un  bÂion  ;  il  est  pro- 
bable que  Bor  rusé»  maraudeurs  ne 
'  s'apperçurent   f  .>j  du  <  harr;em;fnt. 
Apres  une  demi-heure  d'observation  , 
fentendisle signal  ordinaire,  et  immé» 
diatement  apri:5  ,  je  vis  !a  hande  en» 
.uère  s'abattt«  dlua  pUin  voLau  mi;- 


B  PK 

I:pu  iI  j  champ  et  preique  à  me»  pieds  : 
pi-t'p.iL-<^  cvioime  je  l'étois ,  U  étoit 
presque  impossible  que  je  nanquasse 
mon  cm;  t)  ;  j >a  assorotnai  deux ,  et  le 

Le  m^yen  dont  je  nu  mi»  tan , 

et  qui  les  a  écartrâ  pour  toajoars  , 
est  Mainle.  Il  coa5i>^e  à  changer  le 

ShantÔDX^  de  place  et  d'hajiillein^nt 
ifux  fois  p.ir.jour  ;  cette  diversité 
de  forme  et  desitjation  en  impose  aux 
maraudeurs  \  deliHiis  cumu)''  lU  sont , 
a»  abandonoeot  entxa  U  parlie.  n 

ÉPREINTE.  CVst  une  douleur  très- 
vive  qu'on  ressent  à  la  matrice,  à 
la  vessie  et  sur-tout  au  fondement , 
avec  des  envies  rontinuellfs  d'i  l  r 
à  la  garde  -  robe  ;  elle  est  preiique 
touiours  plutôt  un  symptôme  des  ma- 
ladies ,  que  la  maladie  e^-scrnielle  ; 
aussi  ou  Tobserve  dans  le  tenesmc  , 
dans  la  dyssenterie  et  dans  les 
norroïdes  très  •  opiniâtces  qui  ne 
iuent  pas.     .  ' 

On  voit)  d'après  cet  exposé,  ^ue 
les  épreintes  peuvent  être  produites 
par  une  infinité  de  causes  ;  de  ce 
■ombre  sont  le  ténesne ,  la  dyssen- 
terie ,  la  diarrhée ,  le  calcul  dans  la 
vessie ,  des  camosités  dans  l'urètre , 
letacornissenaent  de  U  vessie  ,  l'ulcé- 
ration dn  foademeiit,  des  fistules  à 
l'anos ,  h  constipation  produite  par 
linBammation  ou  par  un  état  spas- 
modique  de  la  membrane  interne 
du  rectum  ;  la  difficulté  d'uriner ,  la 
dysurie,  la  strangurie  ,  l'ischurie  , 
la  chûte  de  la  matrice  compliquiie 
d'inflammatioii. 

Le  traitement  des  épreinte»  se 
rapporte  à  la  cause  qui  les  produit. 
Si  elles  dépendent  d  ?  I  à  enté  des 

matières  retenues  dans  le  rectum , 
les  laveraens  émolliens  faits  avec 
les  feuilles  de  bouillon  blanc  et  U 
graine  de  lin  ,  prodniroBt  les  plus 
henreox  effets. 

Si  elles  sont  l'effet  du  calcul  dans 
|a  fcssie  ,  de  son  ranomtftnufitf.»  ds» 
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carno.Mtés  dans  le  canal  de  l'urètre, 
on  fera  baif^ner  ces  parties  ;  on  fa- 
cilitera  la  sortie  des  urines  :u  lc  la 
sonJe  ,  et  en  introduisant  des  bou- 
gies dans  le  canal  urinaire.  Si  elles 
reconnoissent  pottc  cause  la  chût» 
du  fondement  ,  avec  renversement 
de  la  membrane  interne  ,  on  fomen- 
tera cette  prtrtie  avec  du  lait  tiède  ; 
on  l'exposera  à  des  bains  de  va- 
peurs eoioUientes  ,  et  on  fera  ren- 
trer le  boyau.  Pour  lors  un  fait 
des  injections  avec  la  décoction 
d'orge  ,  de  feuilles  de  lîecre  ter- 
restre ,  et  If  miel  ;  niais  quand  les 
douleurs  diminuent ,  pour  obvier  au 
relichement ,  on  rëitfcie  les  injections 
avt  r  pnrties  égales  d'eau  rose  etd*ea« 
de  ioiioujl. 

Quand  les  épreintes  sont  causées 
par  iiH'j  iriilammiition  ,  on  eroploie  les 
MigUkies  reptitees  plus  eu  moms  sou> 
vent  ,  selon  le  degré  ic;laium.iroire. 
Les  tisar.nos  d'tau  de  pc^ulet  ,  de 
riz  ,  aux(;ij  llcii  ou  ajoutera  quel- 
ques graii.^  de  nitre  ,  la  limonade» 
l'orangeade ,  le  petit  lait ,  seront  très- 
salutaires  :  l'huile  d'amandes  doue  .s , 
les  narcotiques  donnés  avec  pré- 
caution ,  le  repos  ,  la  tranquillité 
d'ame  ,  procureront  le  plus  grand 
soulagement  ;  mais  il  faut  pren- 
dre garde  de  ne  ças  donner  des 
huileux  ,  lorsque  l'inflammation  est 
portt'v^  au  plus  haut  degré  ,  ils  pour- 
roieat  nuire  ,  en  ce  qu'Us  ranciroient. 

Comme  il  n'entre  point  dans  notre 
plan  de  donner  un  traitement  métho- 
dique ,  relatif  à  chaaue  cause  ^  nous 
terminerons  cet  artide,  par  £aure  ob« 
server  qu'il  6»ut  quelquefois  exci- 
ter des  épreintes  par  des  lavement 
Acras ,  afin  d'aider  b  oahu»  dans  sei 
efforts  :  ces  moyens  sont  très-re» 
commandés  pour  favoriser  la  sorti» 
d'an  eoËuit  mort,  ou  du  placent^ 
jnsié  dans  la  «attioa.  M>  AM. 

ÉPROUVETTE.  Petite  bonteilk 
é»  veoe  épaif  sur  tous  les  c^f 


Ë  V  tr' 

IHincipalcnent  dans  le  fonâ  ,  âont 
on  se  sert  pour  connoître  le  degré  de 
"  «pjrltuosit;  des  eau  -d  vie  .  elle 
est  représentée  ,  Ji  ■:re  i5  ,  pl  ne  e  8  , 
Tom.  1 , 1  âge  3i  ,  au  u  t  A  AMBlC. 
Voye:^  ce  qui  a  été  dit  -i  ce  sujet , 
au  mot  Distillation. 

ÊFUISÎ  NENT.  (  'est  un  état  de 
foiblosse  ,  pro  uit  ir  la  pe:  t  d 
forces  et  des  esprit  .  Parmi  1  s  cau- 
ses qui  peuvent  yrod  iire  '  tte  ma- 
ladie ,  je  n'eo  co:  noi^  ;  s  de  i  'us 
puijsar.te  qi  e  li  mast  ibation.  1  es- 
)eunes  gen  qu'  n  c  ntiacie  t  IViabi- 
tudf ,  sont  bientôt  p!on  's  ans  un 
épuîï  n.  nt  dont  i!  ne  peuvent  plus 
sorîir  ,  ou  de  inoins  très- dilii  ile- 
inent  Le  o.éiaut  d';  im  iis  ,  '«  xcès 
dsns  le  vrn,  le  trop  fréqut-nt  us  ice 
du  ooï: ,  les  veil  es  immodérées  con- 
tribuent beauc  up  à  l'épu^* ment. 
CVlui  qnî  est  la  suit  des  longues 
nialadits  ,  est  to  jours  tiès-dange- 
reux ,  sur-t  ut  dans  un  ;^^e  avancé  , 
«n<  or>-  plus  loisque  If  s  oriiane»  ùiges- 
tlf>  .ont  si  attoiblis  qu'il  ne  ;  eu- 
vent  plus  di  érer  le=i  sucs  néces  i- 
ï'  S  à  la  rtpnrarioti  des  forces.  Si 
l'épuis' ment  a  p  u  ca  e  d  s  ex- 
CLi ,  l'incontinence  ;  alors  la  sobriété, 
■'la  sng  -Sff  ,  le  repo  ,  l'usage  des 
bons  aiin  •  s  ,  son;  des  secou  s  pins 
qu«  fufîî-':(n<  pour  red(5n  er  1 1  ,  i;té. 
La  diètt  vëjjétille  ,  les  f<^rineux  ,  le 
lait  d'à !:eçse ,  s  nt  enco  -avim^ 
tageux  :  cett  !  rnièie  esp  de  lait 
méritL'  la  p  •  fér  nce  -.-.r  tous  les  au- 
tres ,  sn  !  -tovit  i  réo!  ij- mcn;  tient 
à  a  écheres  e  des  solides  ,  à  l'âcret  ' 
de»  humeurs  ,  ou  à  toute  autr^ 
cause. 

Le  lait  de  femme  a  eu  qi'clque^ 
fois  les  lus  grands  5uc<  ;  on  a 
vu  une  infinité  de  pt  t  sonne»  ,  dont 
le  tempérament  et  la  constitution 
étoicnt  ruinés  »  recouvrer  une 
santé  des  plus  solides  ,  après  un 
ou  deux  mois  d'usace  de  ce  lait , 
mais  on  doit  £aii«  Le  chou  d'une 


bonne  nourrice  ,  et|  a  oîr  graTrde 
attentioi  à  ce  qu't^lle  ne  soit  iiîfectée 
d'.  uc  a  vice.  M,  AM. 

ÉPUISE  MENT,  M^dtcint  ve't^rînairei 
C'est  une  foiblesse  de  tou<  les  mem- 
bres de  '  mimai. 

Le  signe  le  cette  maladie  ne  sont 
point  équivo  iues  ;  les  animaux  qui 
en  son  at  aqués,  re  sen  e  t ,  à  chaque 
mou  ment  qu'ils  fon:  ,  d;  s  doul  ur>- 
dans  les  r  e  bres  ;  les  ;  scies 
d  3ti«  ^  à  '  s  transport  r  d  un  en- 
droit à  un  autre,  ne  s  onracieiit 
qn  lentement  et  avec  peine,  et 
s'ilo  so  t  quelquefois  obligés  de- 
mai  cher  long  -  temps  ,  on  s'apper- 
çoit  que  les  forces  dimi  ,e:it  ,  et 
qr.'ils  i  :  souv  t  obligés  de  tom- 
ber et  de  se  c  ucher. 

Il  y  a  quatre  espèces  d'ép  liseœen.';^ 

Premiire  espèce.  C'est  :ine  fa- 
tigue outrée  ,  connu  p  articulière— 
mei  t  dans  le  cheval  sous  nom  da 
j'ortraiture.  (  l^oyei  Fop.TK.AITURK.  )' 

Seconde    <  spèce.    C'est  uns  foï-^ 
ble.se  occas  o  1  ée   par  éFaat 
r  our  '    e.  La  maig  ur  est  maai— 
ffste ,  la  foiblesse  des  mnscl  s  est  con- 
sidéralîle  ,  l'animal  peut  à  pein  m 
her ,  et  il  succombe  ord     ir  eut 
au  moindre  poids    qu'on   lui  faic 
por    .  Cette  maladie  vient  .le  pl  .* 
souv^n.  de  la  c  :  .  .té  des  b  ^vi-rs  ^ 
qui,  sous  pretext?  d'économiser  ^uc 
les  alimens  des  bœuts^ ,  leur  font 
souttrir  la  faim  ,  en  exige  int  ei  cor» 
de  ces  a  'maux  la  roôaie  omme  de- 
trav  il. 

.  'O'sième  espèce.  Elle  est  une- 
auit'  des  al'  ens  e  mauvaise  qua-. 
lité.  l'animal  est  dégoûté  ,  lâche  ^ 
peu  ardent  au  travail  ;  les  boulets- 
s'engorgent  la  moi  dre  fatigue  ^ 
sur  -  tout  s'il  habite  des  endroits^ 
marécageux. 

Quatrième  espèce.  El  est  produite* 
i  ar  un  excès  de  l'acte  vénérien.  Cet 
I  tat  regarde  seulement  l'étalon  et 
le  taureau  qui  en  sont  oïdinaireQieol 
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Wteints  1  r  i  'on  leur  1  is;e  saillir 
en  lib  rte  un  tro  grand  nombre  de 
jamens  et  de  vaches.  '  l  est  aisé  de  s'en 
apper*  evoir  par  la  chu  e  d  s  poils, 
et  SLir-tout  ar  ceux  de  la  crinière 
et  de  la  queue  ,  par  la  maigreur,  la 
fciblesse,  la  tri  tesse  ,  le  de  oût ,  et 
par  l'habitude  qu'il  ont  ce  e  ouc'ier 
rarement. 

l'ruitement.  D'ap;  ës  celte  dlvi  ion , 
il  est  irè  facil  de  coait.ren  .re  que 
chaque  espèce  d'épuisement  exige  un 
traiteme  alogue. 

D  s  la  première  «sp^ce  ,  il  faut 
mettre  en  usage  les  remèdes  indi- 
qués à  1'  rticle  forcrakure,  (  P^oje^ 
rOR  RAITURE. 

Dans  la  seconde  ,  nous  i  ^  'tons 
les  -  liOU  iers ,  au  li  e  faire  en- 
durer la  aim  a  leurs  i  uf  ,  d'au  - 
menter  in»cnsibl<-mt-nt  la  nooiriture, 
de  leur  donrirr  du  f  in  et  de  l'avoine, 
de  leur  fai.e  boire  de  l'eau  blanche 
<ha:  [ée  de  ln.iucoap  de  fai'n? ,  et 

f)our  leur  d.i:  er'   lus  d'à  p'  it,  d' 
aver  la  langue  avec  du    cl  et  du 
vinaigre. 

Dans  \  troisiè  ne ,  on  doit  r.  ur- 
rir  le  bœu  et  le  --  ht^val  ec  du  foin 
(^hutsi  ,  contenant  bL.iucoup  d 
plantes  aronia 'qu  D  ;  leur  do:  r, 
pendant  d»ux  ou  trois  j  v.irs  à  jeun, 
une  ch  pine  de  .  in  vieux  les 
étriller  t  us  les  matin-  ,  le*;  la  ire 
hoire  de  l'eau  pure  i  ni  ée  de  sel 
ïharin ,  et  les  tenir  dans  un  '  u_ 
ri  propre  et  bien  aérée.  S!  l'on 
5'ap  rçoit  qu  l'a  imal  rend  des 
excré  ens  de  inauvaist  (]ualité,  s'il 
a  la  langue  toujours  blanche ,  et  s'il  est 
dég  ût  ,  on  ermi  ra  la  eu  e  en 
lui  fai  ni  pr  ndre ,  1  matin  à  , 
un  breu- ag  purgatif,  co:  po-éff^ela 
manière  "van*  .  Pr  nez  '  e,  deux 
«nces  ;  jetez  dans  u  ech  pi^  e  d  eau 
bouillante  ,  retirez  du  fiîu  ,  couvrez  , 
laissez  infuser  t  ois  heur  s,  coulez 
avec  expression  ;  ajoutez  à  la  c  ta- 
re u  e  once  d'aloès  succotrin  ;  mêlez, 
agitez ,  et  donnez  k  l'imimai ,  et  ne 
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lui  donnez  à  mangfr  que  q  atre 
heures  après  l'admini  irai  on  e  ce 
breuvage  :  cette  dose  e  t  C' lie  ne* 
b  '  ufs  d'un»  t  ille  moy.  n  e.  On 
aura  donc  à  l'augmenter  ou  à  la  lirai- 
nuer  d'un  ou  de  x  gros ,  pour  ceuK 
d  un  ta'll.  supérieu  e  ou  i  irieur  : 
on  aura  1  m  me  attention  pour  le 
cl  val  et  le  mouton. 
•  Quant  it  l'é  ui  ent  de  1  qita- 
trié/re  espèce,  il  ne  iaut  ja  i.ai  p  - 
mett'  e  la  monte  en  Ibert  '  à  1'  talon  , 
ni  au  tau  au,  et  ne  le ,r  présent  r, 
dans  1  t  mps  de  la  m^ij  e,  que  le 
n  bre  de  jamens  et  de  vaches 
r  .  tives  à  on  â^^e  et  à  sa  vigueur. 
Il  fau  le  nourrir  de  foin  de  bonne 
qualité  ,  lui  donner  n  ur  boi  on  der 
l'e  u  blanche,  ch  irgé:  de  beaucoup 
de  farine  ,  Ii  i  administra  r  ne  ttmps  en 
temps  un<.  chopi  de  bon  vin  vi'  i'.x  : 
"i  |ns  .'orce  d  1*  im  ont  crti' re- 
ment al  ittu  s,  il  c  nv'ent  de  les  re- 
lever, en  admÏDiitr.int  deux  ou  trois 
breuvaji^s  d'une  foi  te  infusion  deu 
feuîlles  (1  sauge  dans  d  :  bon  vin 
veux,  ou  bien  n.ms  de  1'  ai  com- 
mune ai^ciist-'e  de  se.  marin.  Oti  a  - 
vient  k  réiablir  d:  cette  manièie, 
l'appétit  vénérien  de  1'  limal ,  ians 
avoii  cours  ^u  camphre  et  aux  autres 
aphroni  iaques.  M.  T. 

ÉPURGE  ou  CATAPUCF. 

M.  Tournefort  la  place  d  ns  !a  ri  i- 
si  me  et  0  e  la  remière  du  r  , 
q  li  .corapr  nd  le^  .u;  !  e  h  ilt  urs 
d'une  S' u  e  i  lèce  ,  en  forme  de  clocb  • , 
do  t  1  i  îil  se  c' ange  en  un  sac  k 
une  plusieurs  capsules,  et  il  l'ap- 
pelle tith  ,  r  .lus  latihlias  ^  carapittia 
ciictus.  M.  V'oii  I.inné  I  n  mme  rup  '  r- 
r/Vi  iWAyn/j,  tt  le  classe  da  u  o  é- 
can  i-  trigynie.  (  J^oyt  Flanche  II  ^ 
page  T  7':..) 

Fleur,  re' iTésentt'e  en  montrée 
ouverte  en  C.  La  corolle  est  découpée 
au  som  .et  du  tU:  e,  n  quatre  partie*; 
les  lamines  re  nies  j  r  la  base  de 
Ie^rs  iilets ,  occupent  les  intervalle* 
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des  divisions  d«  la  corolle.  En  IXsoilt. 
Rprésentés  les  filets  ,  et  un  seul  séparé 
en  G. 

Fruit  H ,  capsule  à  trois  loge; ,  for- 
mant un  triangle  à  six  valves  ;  chaque 
loge  renferme  unesemencr  F,  ovale, 
«rroodie ,  on  peu  anguleuse  à  la  face 
înférienre ,  par  laquelle  elle  c*t  rap- 
prochée dans  la  capsule»  cemme  oo 
le  voit  en  E. 

Feuillet  t  trft*>eBtîères ,  marquas 
d'une  grosse  nervure  dans  le  milieu  , 
placées  deux  à  deux  ou  trois  à  trois , 
longues  et  lisses. 

Racine  A  ,  brune  en  dehors,  braili* 
chue ,  garnie  de  fibres. 

Fort.  Tige  droite ,  haute  de  deux  à 
trois  pieds  ,  ronde  ,  solide  ,  d'un  vert- 
roupe/ttre  ,  rameuse  dans  le  haut; 
rombelle  est  divisée  t -i  ^li  ure;  elle 
se  subdivise  deux  k  dfux  ,  Icf  fleurs 
naissent  au  sommet  ;  les  teuiiies  em- 
brassent la  tige  par  la  base. 

Lieu.  Le  long  des  cfaeuûlis;  fltorû 
en  Juin  et  Juillet. 

PropriV/^i.  Sa  racine  est  d*one  saveur 
fade ,  quoique  âcre  ;  elle  est  purga- 
tive ,  émétique  ,  hydragogue  ;  son  suc 
nt  laiieak ,  dépilatoire. 

Usage.  Cette  plante  est  plus  em- 
ployée par  les  paysans ,  que  par  les 
médecins.  Les  gens  de  la  campagne 

5 renflent  sa  semence  à  la  pesanteur  de 
»  à  vingt  gniins ,  poid*  de  marc. 
Il  faut  être  d'un  temptrament  robuste 
pour  supporter  pe  reinède  ^  dont 
cependant  il  est  fiicile  d'adoneiri'ao- 
tivité  en  l'associant  avec  nn  sel  fixe 
végétal,  comme  celui  d'absinthe  ou 
aotre.  Il  est  plus  prudent  de  ne  pas 
i^en  servir,  m<îme  pour  les  animaux. 
Le  lait  de  cette  plante  ,  appliqué  sur 
les  wewm ,  |m  dissipe,  di^on ,  e^  lef 
ronge. 

^ABLE.  M.  Toomefort  le  classe 

dans  la  sprond?  sc^rtion  de  la  vingt- 
unième  classe,  qui  comprend  les  arbres 
ji  fleur  en  rose ,  dont  le  pistil  devient 
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pelle  aeer.  M.  Von  f  inn?  lui  con- 
serve la  même  dénomination ,  et  le 
classe  dans  la  polygamie:  m^mnécie  ; 
il  Tav'oit  autrefois  classé  dans  Toc* 
tandrie  monogynie. 

I.  Caractère  du  gtnre.  Calice  d'une 

seule  pièc? ,  divisé  en  c  ii  j  p;irliL'S 
aiguës  ;  la  corolle  ,  divisé-e  en  cinq  pé- 
tales ovales ,  à  peine  plus  grands  que 
le  calice ,  est  d  l'-i-osée  en  rose  ;  les  éta- 
min.'s  au  nombre  de  huit  ;  un  seul 
pistil  court  et  en  forme  d'alêne  ; 
au  bas  du  pistil  sont  placées  deux 
capsules  unies  par  leur  base  ,  et  ter» 
minées  par  une  aile  membraneuse  ; 
chacune  renferme  une  senie  s'-naence 
ovale  ;  les  feuilles  sont  opposées  , 
simplù ,  entières ,  découpées  plus  ou 
moins  profondément,  suivant  les  esp^ 
pes,posées  deuxàdeux  sur  les  branches. 

n.  Des  espèces,  t.  Erable  Manc  da 

montJgne  y  Oix/jux  sy:omore....Acer 
montdnum  canJidum.  TûURN.  Acer 
pseudo'piatanus .  LiN.  A  feuilles  à  cinq 
lobes ,  émoussées  dans  le  haut ,  inéga- 
lement dentelées  ,  à  fleurs  en  grappes, 
Cest  cammuiMÏment  un  arbre  d«  Is 
seconde  grandeur;  ses  premières  bran- 
ches sont  divergentes  ,  et  se  rappro-» 
çhent  ensuite  pm-.T  former  une  jolie 
tête;  ses  feuilles  sont  d'un  vert-sombre 
.en  dessus,  et  un  peu  cendré  eu  dessous. 
On  en  con|i<dt  upe  variété  k  feuillet 
panachées. 

a.  Érable  à  feuilles  de^'  platane  ou 
plane  y  ou  e'rabledt  Norvège....  Acer 
platanoïJes.  ToURN.  et  LlN.  St>s  feuiU 
les  ont  cinq  lobes  (Tointus  ,  à  dents 
aiguës, les  fleurs  sont  en  grappe;  leur 

f)artie  supérieure  est  d'un  vert  gai  et 
uisant  ;  cet  arbre  produit  une  variété 
^  feuilles  panachéee, 

3.  Érable  commun  ,  ou  petit  érable 
des  bois. .  . .  Acer  campestre  minus, 
TOURN.  Acer  cam^strt.  LlN.  A  feuilr 
les  à  lobes  ofcrus ,  echancrées ,  petites, 

Gndantes  ;  il  croit  naturellement  dans 
»  haies ,  et  il  est  fort  touffu.  On  s'eii 
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rôtisses  «ont  rouges  ;  il  souffre  tî^s- 
ien  le  ciseau. 

4.  Erable  de  Candie  ,  ou  touj  urs 
verd....  Ac  r  orientalis  ht derx  folio. 
TOURN,  Jictr  creticum.  LlN.  Atrois 
lobes  tr^s-tnarqués  ,  à  f  uilles  un 
peu  dentelées  et  presque  vivace  , 
ressemb  ant  à  celles  du  lie  re ,  et  d'un 
vert  luiiant.  C'est  un  arbre  de  taille 
médiocre  •  on  e  multiplie  r  marcot- 
tes et  éme  .  ar  boutures  ,  si  o  en 
prend  soin. 

5.  Erable  de  Montpellier.  Acer  tri  fo- 
Mum.  ToURN.  Acer monspessulanum. 
Lin.  a  feui  les  à  trois  lo  e  ,  très--en- 
tièr  s;  le  lobes  sont  po'  tus,  le  fleur 
naissent  en  cor>mbe. 

G.  ra  le  à  su  re  de  l-  irg'  :ie ,  ou  ne- 
gundo....  Acern  gundo.  Ll  n.  Sesfeuil- 
les  sont  cora  o  ées ,  ress  mbient  à 
celés  de  frêne;  elles  on  d'un  vert 
très-gai,  et  tir  t  sur  le  jaune;  le 
nombre  des  fo!  oies  varie;  elles  sont 
oblongues  ,  ointu  s  ,  crenel  s  ;  le.- 
fleurs  sont,  en  g  ap  e.  Il  passe  poui  le 
plus  grand  des  écab  es,son  onc  est 
droit,  son  corce  est  vert  dansées 
jeunes  branc  es ,  grise  dans  les  ancieu- 
JKS ,  et  polie  sur  toutes  l'.'s  deux. 

7.  Erable  de  anada,  oixe'rale  roU' 
ge,oxip  aine  de  anada... .  icerrubmm, 
acer  sacha  ife  u  Lin.  A  cinq  lobes 
dentr  !  s,verdâtrespa'  (^'  5-  usàlongs 
péduncules  verts  ,  à  tleu  rue  her- 
maphrodite ;  s  n  bois  tiès- veiné.  Les 
écha!'rr,i;es  du  calic  et  les  pé  aies 
aont  d'un  ert  jaun  ,  liséi  d'u  rouge 
vif,  et  chaque  boulon  donne  ;n  à 
«ix  1  eurs  toru  g  sur  d'  sez  longs 
pélicult^s.  , 

8.  E  hle  de  PensUvanie....  Aeer 
pensih'an  cum.  LlN.  euilles  à  trois 
lob  ,  p  inl  es,  dent  .ées ,  très-larj^-js  ; 
son  écovce  d'un  s-blanc,  mar- 
quée de  stries  verd  rr  s. 

9.  Erable  J'Am/rique....  Acer  .  :  - 
ricanum  ,joliis  /rilobis,  unoquoque  lobo 
tn'cuspidacim-desi  nte  ,  gernrnis  rubes- 
centibus.  HoRT.  CoL.  A  trois  lo  es, 
terminés  chacuii  par  trois  poiutes 
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aiguës  ;  ses  bourgeons  sont  érallleu:; , 
d'un  rou  e  élé  de  couleur  de  noi- 
sette.. 

1  o.  Erable  de  Tartdrie.. ,  Acer  farta- 
ricurn.  LlN.  ~  1  .  Tou  ef  rt ,  Duha- 
mel ,  et  le  aroii  de  Tschou  i  n'en  ont 
po'  t  a  lé.  11  a  se  f  uille  en  forme 
de  cône,  sans  divisions  ,  et  de  ntelées' 
inégalemen  ,  ses  lo  s  s  nt  à  peine 
«en  ibles,  et  ses  f  uilles  ressembi  nt 
presque  k  celles  du  .harme  ;  l'arbre 
s'él  ve  fort  haut, 

IIL  Culture  et  Usages.  On  peut  se- 
mer en  pleill^  terre  les  grnines  de  ces 
arbres,  dn  moment  de  la  turlté  ; 
mAÏs  comme  1  mulots  c.  autres 
a  '  ux  ceit  e  èc  en  sont  très, 
•fria  ,  il  es  plus  prudent  a'en 
fai  e  s  lit  daios  u  satle  ,  et 
de  st-  raer  ensuite  au  printemp-s. -  La 
graine  ne  demande  pas  'a  être  beau- 
-oiip  e  tcriée.  Rien  de  plus  i>iy  que 
de  lei  élever  en  pépinière  ,  ils  re- 
p  enn  nt  ensu  t  t  rt  nhén^  nt  dans 
toute  e  pbc  de  terrain,  et  ils  c.  ,i- 
gnent  moins  que  les  autres,  Ja  séche- 
resse ,  .  ur-iout  e  N.  "  1.  ou  faux  sy- 
c  cre,  (in  en  onn--  d  s  taillis 
qui  croisse  t  fort  vite  x  de  ces  arbres 
on  en  tire  des  pla  ches  ille  es  que 
to  .t  s  r  Iles  des  bois  lancs;cebois 
se  ncore  aux  rqu  bus'ers  aux 
tourneurs.  So  vent  au  printemps  les 
feuilles  de  tte  e  èce  et  du  2.  te 
couvrent  de  miellée.  (  ^^qyc^j  ce  mot.  ) 
Le  bois  do  N.»  3.  est  fort  echerch  ' 

()Our  fdire  des  violons  ;  peut  enror  ■ 
'employer  pou  mu  iplier  1  s  t  llis. 
Le  N."  4.  fera  t  è  bien  dan  1  bos- 
oueis  d'été,  insi  m  e  les  .••5.  6".  7. 
Si  on  multi  hoit  e-  France  ,  le 
N.*?  6.  ou  negu  do  ,  on  tireroit  de 
son  tronc  d'exce  entes  planches  d'un 
bois  très-dur  ,  bien  veiné,  qui  serolt 
a  éab  e  en  employé  dans  la  mar- 
quéterie.  On  retire  ,  en  Canada  , 
du  vrai  sucre  de  1'  pèce  7.  Je 
vais  copier  ce  qu  M.  uhamel  , 
d'après  Gautier,  rapporte  surceti* 
opéiatioQ. 
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On  distingue  en  Cioada  la  liqueur 
sucrée   qui  découle  de  ces  deux 

arbifs  :  c<f]\v  l'éiaLle  blanc  s'ap- 
pelle iucrc  d' érable  f  et  CfUe  de  l'érable 
rouge  on  plaine  ,  s'appelle  ja- 
cre  Je  plaine.  La  liqueur  de  ces 
deux  arbres  est,  au  sortir  de  l'arbre, 
claire  et  Hmiûde  comme  l'eau  la 
mieux  filtrée  ;  elle  est  très  fraîche  ,  et 
elle  laisse  dans  la  bouche  un  petit 
gout  sucré  ,  fort  agréable.  L'eau 
d'érable  est  plus  sucrée  que  celle 
de  i)Iaiîie  ;  mais  le  sucre  du  piauie 
c^t  plus  agiéable  que  celui  d'érable  ; 
l'une  et  l'autre  espèce  d'eau  est  fort 
«aille  ,  et  on  ne  remarque  point 
qu'elle  ait  jamais  incommodé  ceux 
qui  en  ont  bu  ,  même  après  des  exef- 
cices  violeus ,  et  étant  tout  en  sueur  j 
elle  passe  trës-promptement  par  lef 
urines.  Cette  eau  étant  concentrée 
par  révaporation ,  donne  un  sacre 
gris ,  rottssâtre,  et  d'une  saveur  assea 
ïigréable. 

On  tire  là  liqueur  des  érables, 
en  faisant  des  incisioui  ;  elles  sont  or- 
dinairement ovales,  et  l'on  fait  en- 
sorte  ,  oon«seulement  que  le  grand 
diamètre  soit  à  peu-près  perpen- 
diculaire à  .  la  direction  du  tionc , 
mais  aussi  qu'une  des  extrémités  de 
J'(3vale  soit  plus  bx«e  que  l'autre  , 
afin  que  la  sève  puisse  s'y  rassem- 
bler. On  fiche  au-dessous  de  la 
plaine  une  lame  de  couteau ,  ou  une 
miuce  li^ole  de  bois,  qu'  reçoit 
la  sève  et  la  conduit  dans  un  vase 
que  l'on  place  au  pied  de  l'arbre. 
,  ^1  on  n'emportoit  que  l'écorce  ,  sîins 
entamer  le  bois ,  on  n'obtiendroit  pas 
une  seule  goutte  de  liqueur  ;  il  faut 
don:  que  la  plaue  pénètre  dans  le 
Irais  I  à  la  profondeur  d'un  à  trois 

fiottces ,  parce  que  ce  sont  les  fibres 
igneuses ,  et  non  pas  le*  fibres  cor- 
ticales ,  qui  fournissent  la  liqueur 
çucrée.  M.  Gautier  remarque  expres- 
iiément ,  que  dans  le  temps  que  la 
liqueur  coule  ,  le  Vih^t  est  alors  ti  ès- 

i^p  et  fQct  jadliéreot  au  bgis  ,  et 
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.  cette  liqueur  cesse  de  couler  loiv^ 
que  les  arbres  entrent  en  sève ,  lore* 

que  leur  écorce  se  di-tache  du  bois, 
et  enfin ,  quand  l'arbre  cominenM 
à  ouvrir  ses  boutons.  On  peut  fiiire 
les  entailles  dont  on  vient  de  parler, 
depuis  1.'  mois  de  Novembre ,  temps 
oii  les  érables  sont  dépouillés  de  leuia 
feuilles,  justju'à  la  mi-Mai,  qui  cjt  la 
sai»on  où  les  boutons  commencent  à 
s'ouvrir  ;  mais  les  plaies  ne  fourniront 
de  sève  qu-  dans  le  temps  des  dégels  : 
s'il  a  gticr  m;Jme  assez  fort  pendant 
la  nuit ,  la  sève  pourra  couler  le 
lendemain,  niais  ou  n'obtiendra  rien 
si  l'ardeur  du  soleil  n'est  pas  supé- 
rieure à  la  force  de  la  gelée.  De  w 
principe  il  suit  ; 

ï."  Qu'une  plaie  faite  du  côté  da 
midi ,  donnera  de  l'eau  ,  pendant  que 
cdle  faite  au  même  arbre ,  du  côté  du 
nord ,  n'en  donnera  pas  ;  a.**  que 
l'arbre  qui  est  k  l'abri  du  vent  froid, 
et  à  l*esposiiion  du  soleil,  dornieia* 
de  la  liqueur  pendant  que  celui 
q«i  sera  à  couvert  du  soleil ,  ou  ex- 
posé au  vent,  n'en  donnera  pas; 
3.*  que  par  un  petit  dé.^el  il  n'y 
a  que  les  couches  ligueuses  les  plus 
extérieures  qui  donnent  de  la  liqueur , 
et  que  toutes  en  donnent  lorsque 
le  dé^el  est  plus  général  ;  4.*  que 
les  grands  degels  arrivant  lartnient 
dans  les  mois  de  Décembre ,  Janvier 
et  Février  ,  on  ne  peut  espérer  de 
tirer  beaucoup  de  liqueur,  que  de- 
puis la  mi-Mars,  jusqu'à  la  mi  Mal. 
Dans  les  circonstances  favorables ,  la 
liqueur  coule  si  abpadamment,  qu'elle 
forme  un  filet  gros  comme  un  tuyau 
de  plume ,  et  qu'elle  remplit  ui^e 
pinte  ,  mesure  de  Paris,  dans  l'espace 
d'un  ^uart-d'heure.  5.^  M.  Serrazia 
pensoit  qu'il  étoit  important  que 
la  neige  fondît  au  pli  d  des  éra- 
bles, pour  obtenir  beaucoup  de  li- 
queur, et  M.  Gantier  observe  que 
lorsque  la  neif^e  fond  ,  la  récolte  est 
^oa<jlaiUei  majs  il  ajoute  que  ce 
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n'est  que  parce  qu'alors  l'air  est  assez 
doux   pour    occasiuoer  un  dégel. 

Les  cnt^iil!  s  faites  en  automne  , 
fournissent  de  la  liqueur  pendant  l'hi- 
ver, toutes  les  fois  qu'il  arrive  des 
d(^e]t  ;  nais  cepoidant»  plus  ou 
moins ,  suivant  les  circonstances  déjà 
indiquées.  Ces  sources  tarissent  en- 
tièreiaeitk ,  lorsque  les  boutons  sont 
épanouis  ^  et  l'année  suivante  il 
faut  ouvrir  de  nouvelles  plaies ,  parce 
que  les  anciennes  ne  fournissent  plus 
tien.  7.**  M.  Gautier  a  remarqué 
que  si  l'on  fait  deux  plaies  k  un  arbre , 
savoir  ,  une  au  haut  de  la  tige  ;  et  l'au- 
be au  bas ,  celle-ci  donne  plus  de 
liqueur  que  l*autre.  Il  assure  encore 
qu'on  ne  s'apperçoit  point  qu'un  ar- 
bre soit  épuiigé  par  l'eau  qu'il  four- 
nit ,  à  Ton  se  contente  de  ne  fûxe 
qu'une  seule  entaille  à  chaque  arbre  ; 
mais  si  on  en  fait  quatre  ou  cinq , 
clans  la  vue  d*avoir  une  grande  quan- 
tité de  liqueur ,  alors  les  arbres  dé- 
périssent ,  et  les  années  suivantes 
ils  donnent  beaucoup  moins  de  li<- 
queur.  8.°  Les  vieux  érables  don- 
nent moins  de  liqueur  que  les  jeunes  , 
mais  elle  est  plus  sucrée.  9.®  M.  Gau- 
tier prouve ,  par  de  fort  bonnes  ex- 
périences ,  que  la  liqueur  coule  tou- 
}oun  par  le  hzu\  de  la  plaie  et  ja- 
mail  par  le  bas  de  IVntaille.  10.*  Aiin 
de  ménager  les  arbres ,  on  a  cou- 
tume de  ne  faire  les  entailles  que  de- 
puis la  fin  du  mois  de  mars ,  jus- 
qu'an  eommenoement  de  mai ,  parce 
que  c'est  dans  cette  saison  que  les 
circonstances  ^  sont  plus  Êivombles 
pour  que  la  liqueur  coule  abondam- 
mvnt.  TI  eit  bon  d'*?tre  averti  que 
la  liqueur  qui  tombe  en  mai ,  a  sou- 
Vent  un  goût  d'herbe  désagréabU  ; 
les  canadiens  disant  alots  qu'elle 
a  un  goût  de  sève, 

Aprèi  avoir  recueilU  une  quantité 
de  suc  -lY;;!'  le,  par  (.xcmple  ,  deux 
cents  pintes,  on  le  met  d;ius  des 
t]laudI^res  de  cuivre  ou  de  f''r  , 
^uur  ea  évaporée  l'iininidilé  par  l  ac- 
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tien  du  feu  ;  on  enlève  l'écume  , 
quand  il  s'en  iormc  ;  et  lorsque  la  li- 
queur commence  à  s'épaissir,  on  a 
soin  de  la  remuer  continuellement 
avec  une  spatule  de  bois  ,  atin  d'em- 
pèdier  dtt'elle  ne  brûle  ,  et  afin  d'ac- 
célérer Vévaporation.  Aussitôt  que 
cette  liqueur  a  acquis  la  consistance 
d'un  sirop  épais ,  on  la  verse  dans 
des  moules  de  terre  ou  d'écorce 
de  bouleau  ;  alors  en  se  refroidissant , 
le  sirop  se  durcit  ;  et  ainsi  on  a 
des  pains  ou  des  tablettes  d'un  siicre 
doux  ,  et  presque  transparent ,  qui  est 
assez  agréable ,  si  on  a  !□  attraper 
le  degré  de  cuisson  convenable  ;  car 
le  sucre  d'érable  trop  aiit  a  un  goût 
de  mélasse  ou  de  gros  sîzop de  SOCXe 9 
ce  qui  est  peu  gracieux. 

Deux  cents  pintes  de  cette  llqueut 
sucrée  produisent  ordinairement  dix 
livres  de  sucre  :  queUmes-uns  raf- 
finent le  sirop  avec  des  blancs  d'œub, 
cela  rend  le  sucre  plus  beau  et  plus 
agréable.  Il  y  a  des  habitans  qui 
gftient  leur  sirop,  en  }jr  ajoutant  deux 
oa  troiï;  livres  de  Êirine  de  froment , 
sur  dix  livres  de  sirop  cuir.  11  est 
vrai  que  ce  sucre  est  alors  plus 
blanc ,  et  qu'il  est  même  quelque- 
fois préféré  par  ceux  qui  ne  con- 
noissent  pas  cette  ràpercherie  ,  mais 
cela  diminue  beaucoup  l'odeur  agréa- 
ble et  la  saveur  douce  que  doit 
avoir  le  sucre  d'érable,  lorsqu'il n'esi 
pas  sophistiqué* 

La  liqueur  sucrée  qu'on  retire  an 
printemps  ,  dans  le  temps  qi:f  les 
boutons  d  érable  commencent  à  s'ou- 
vrir ,  a  non  -  seulement  un  goût 

d'iutbe  désagréable  I  mais  encore 
elle  se  dé^isèche  difficilement ,  et  ab^ 
sorbe  fecilement  l'humidité  de  l'at- 
mosphère ;  ce  défaut  oblige  les  ha- 
bitans à  en  faire  un  sirop  semblable 
à  celui  de  capilaire.  Le  sucre  d'é- 
rable ,  pour  être  bon  ,  doit  être  dur , 
d'une  coulenr  rousse,  être  un  peu 
transparent  ,  d'un-j  odeur  SUave  et 
fort  doux  sur  la  langue. 
Tvmt  LK  N  n 
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ERÉSIPÈLE;  m  decxné  ru- 
rale. C'est  une  tunie  m  xliffuse ,  avi.c 
roi.gcur  très-'>  iv  ,  ch!  leur  très-âcr^ 
et.  brûlai. te  ^  qiu  change  de  couleur 
et  qui  pâlit  tjuurid  on  la  presse  , 
mais  qui  rcpaioit  dts  que  la  près* 
sion  a  c^.-sé. 

L'éiésii*è!e  est  simple  ou  rbrap'  sû-  ; 
îl  est  e«s;-ntie[  eu  -j  tnpiônv  ti  juc  ; 
il  pe'ot-étri'  ronipliiiué  U'i  >'.;  '  me  ,  et 
pailic'qx'r  du  c;îi-acii"  f  du  phlcgniùn  , 
du  f'j'.irre  ,  du  chùrboji  ;  :  td".  r<'S 
ces  cor.;pIicatjo;  s  ,  on  le  îésigfu  sons 
le<:  noms  d'ri ■'îijiè'e  pliîenmon^ux  , 
adémati  ux,  s^juirrenj;,  cliarl  onnei  x. 

Le  siège  de  i'ér''$i;Mi;  est  sur  la 
p  an  et  la  m  m '  rane  adipruse  ;  il 
n'est  p;is  t').;jr>urs  exte  e  ;  les  vis- 
cères intérieurs  n'en  .  nt  point 
exempts  ;  i's  en  sont  ;r  -  souvent 
atlaqi.é  ,  ds  al:vCtions  s  nt  al  .s 
a]ipjl<ies  inflariMiîatioDS.  L'crésipèle 
di  f  re  dr.  phi  gnv  n ,  en  ce  que  ce 
derniei  est  une  tunit-ur  circonscrite, 
et  que  réiesip'.'le  est  une  tiiinu'Ur 
tri-s-di  fuE2  ,  qui  s'  te:  d  )usqu'aa 
septi  m  jour,  à  compter  du  jour 
de  l'invasio". 

L'érésipèle    se    t-rmine  ordinal-' 
rrm  nt  par  la  rc  olution  si  :  pie  ou 
excrétoire  ,  ou  par  la  y.ippuration  , 
ou  par  la  i  an-;r-  ne. 

Après  avoir  reconnu  la  nature 
et  IV  sp:  c  de  rér 'sipèle  ,  il  faut  en 
distingu.T  les  c  us. s,  e:  sav  ii  sM 
vion;  dt^  cause  interne,  c'est-à-dire  , 
do  vi  e  du  sang  et  de  l'humeur 
fie  la  5u:ur,  ou  de  causée  rne  pu- 
rement accidentelle.  Parmi  les  cau- 
ses di^  r'rési!  le,  o  dot  co  pter 
j'ilcreté  du  sang  et  d-  s  aut  es  i  u- 
m  urs  ,  leur  cpaisrissement ,  une  bile 
très-cxalt  e  ,  un  tem- érament  tr  s- 
(haud,  l'u  âge  ou  T  bus  de  li- 
queurs «piritueuses ,  les  xercices 
îmmoJ  rés ,  les  gra  ds  ha  rins  , 
toutes  les  passions  de  l'ame ,  une  trop 
grande  contension  d'esprit ,  un  long 
i]sagc  des  alimens  salés  ,  trop 
épiccs  et  de  haut  goût,  la  suppres- 
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si  n  de  difit'  cnti  s  é 'acuations  ; 
comme  de  -  nier.iinies ,  des  Uichii  * 
.irr  t'es,  d'un  flux  héniorroidal inlt-r- 
rorapr  ;  il  faut  encore  adnietire  une 
dispu&ition  ,  sans  laqa  lie  toutes  les 
causes,  tant  prochaines  'éloignées, 
n'auioisn-  que  p  u  ou  pou  t  d'action. 

L'trésipèle  sera  d'autant  moins 
dangereux  ,  que  so'  sié^îe  :  ra  loi- 
gne  des  viscèr  .  essentiels  à  la  vie  ; 
il  sera  n:  ins  cangt-rcux  à  quelque 
extrémité  qirà  1;\  poitrine  ,  qu'à  la 
téie ,  (ji'aii  cou;  par  la  r  ison  que 
riiUixmni  iiion  peut  se  conim  niquer 
i'-  l'ini'  riL.  r,  a  :ilor?  il  se  loriU' roit 
une  (  ji'.plicatioji  qui  p  iirroit  faire 
craindre  \>  ur  les  ']oi:ts  duiiialade. 

La  ré  oluti  n  est  la  tonrinaison 
la  plus  lieuri  use  quc  l'érésipèle  puisse 
pr  ndre  :  d  s  (  ela  on  doit 
mettr^  tout  ei;  œu  rc  pour  le  faire 
rtsoudiv,  tant  par  les  remèdes  in- 
teruei ,  q  ^-  par  Us  topiques ,  et  cela, 
avec  d'autant  plu:  de  rai  n ,  que 
la  matière  moibilique  y  a  plus  de 
i  ispo  ition  qut'  dans  toute  autte  tu- 
meur iniiijmmatoirf . 

On  doit  prescrir.  aux  m  lades  at- 
ta  ucs  d'une  i -ire" lie  indami  ation  , 
un  r  irae  très- sévère  t  tr-  -  dé- 
layant ;  les  saiïî'.ices-  doivent  ctrc  pra- 
tiquées le  plutôt  possible  ,  et  ré  pé- 
té s  plus  ou  moirs,  s.  I  n  les  pro- 
grès tt  le  dfgié  de  rinili<mmation. 

Les  saignée^;  du  pit  d  seront  tou- 
jutiis  d'ui  e  plus  grande  utilité ,  sur- 
tout si  r  résip'le  est  a  la  t6ce  ou  au 
cou;- elles  op'r  i  it  une  révulsion 
plu?  r  nde  et  plus  ivantageuse. 

L'érésipcle  p  ut  tr  quelquefois 
m;  s\  mptOine  de  l'crabaiTas  des  pre- 
m'ères  oies;  l'éuélique  est  certai- 
nement le  vrai  spécifique  ;  on  peut 
dire  qu'il  suffoque ,  pour  ainsi  dire  , 
rérésiuèle  :  je  l'ai  toujours  vu  agir 
avec  le  plus  grand  fu  ces  ,  donné 
dans  ette  circonstance;  j'ai  très-sou- 
vent observé  que,  le  lendemain  de 
ce  remède,  l'état  intl-mmatoire  avoit 
tout-à-f»it  disparu ,  et  que  la  pea« 
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tomb  U  en  éc  les  ;  rénu^tiquâ 
n'emporte  pas  toujours  touie  la  pour- 
riture qui  surcharge  l'estomac  et 
le  reste  des  ;  remi  .es  voit  ;  alors 
on  a  r  cours  a  x  p  ;rgatifs  doux  t 
rafia  cliissant ,  et  quand  iV>  ont  trop 
irrité,  on  m  dè  e  leur  impr  s  ion 
par  q  elqu  calmant  ou  par  quel- 
que; veiies  d'e  u  de  poulft  n'trée. 

On  est  ass  z  dans  l'usage  d'imbi- 
ber des  Ung  s  de  certain  s  eaux  re- 
solutives ,  pOiii  les  appliquer  sur  i  s 
tumeurs  érésipélat-  uses  ;  on  ne  fait 
pas  mieux  pour  cela  :  ce  sor  c  d'ap- 
plications ne  léuss'issen'  jama's,  sur- 
tout lor  ue  le  sang  ,  pai  sa  mauvai- 
se dispo  ition  ,  les  ;  roduit;  ei  corps 
gras  et  huileU'  sont  très-  an  ereux 
et  ne  doivent  jamais  t  ou  er  leur 
place  dans  s  s  rtes  de  maladies;  ils 
bouche  t  les  pores  de  la  peau  ,  et 
r  ndent  l'érésipèle  plus  maùvaia  , 
et  plu    .ifficil  à  gaéiir. 

L  s  rés  tifs,  ommel'  'u  de  su- 
re u,  leau  rose,  ne  peuvent  convenir 
qu  aux  ér  !  èles  ie  c  use  e  tern  , 
qui  ne  d  pondent  d'aucun  ice  in- 
ter;  e;  on  s'en  servira  sous  for  e 
de  f  mentation. 

D.iTis  les  erésij'èles  malins ,  il  se 
fontitf  quelquefois  de .  petites  vé- 
sicules remplies  d'une  sérocitc  âcre 
•et  cou  oîivc  ,  qui  lai  ^t  roient  les  mar- 
ques les  plus  désagréables  ,  si  on 
ii'avoit  l'attention  de  les  percer 
pour  en  éviicner  la  raat  ère  qu'  lies 
contiennent,  et  d;  les  bas  in  r  avec 
du  1  't  tiède,  seul,  ou  bien  coupé 
avec  l'eau  d'orge  ou  la  écoc  ion 
de  f  uille^  d'armoise.  Quand  l'ér  - 
sip  1  se  ter  r  ine  .pa  suppuration  , 
il  faut  le  1  ans  r  au  moins  deux  fois 
par  jour ,  et  y  appliquer  des  sup- 
puratifs  appiopiies,  com  ne  l'on- 
guent delà  mèr^  ,  le  i  silic n:  ,  le  cé- 
rat  de  G.ilien,  f-tc;  quand  il  s«  ter- 
mine par  la  ga  ngrène  ,  il  faut  naer 
aux  malades  du  quinquina  ,  sous 
forme  d'extr  't  ,  appliquer  sur  l'érési- 
pèle f  des  emplâtres  faits  avec  d» 
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l'onguent  de  stira  ,  trempés  dan* 
1'-  u-de-vi  camphrée  ,  et  autres  re- 
mède- dont  le  détail  nous  »  niène- 
:  r  it  t  op  loin ,  et  dont  no'i^  par- 
lerons au  mo:  'JangRIÏne.  M.  ÀM. 

ERitsiPÎ:L  ,  F  u  SACRÉ.  M.Jecine 
vétc'rinaire.  Le  cheval  ,  e  brrul  et  li 
mouton  sont  quelque' ois  attaqué»  de 
l'érésip'  le  ,  i  à?  le  mouto  en  est 
plus  souvent  aiicctt.  La  nature  s  :it , 
à  l'égard  de  tous  ce^  anima  x  ,  U 
môme  marclw  d.ins  se»  op  ratioru  i 
que  d  ns  l*hom[".e.  • .. 

Signes  de  r&isipiU.  Les  signes 
qui  car^ctéristnt  cttte  maladie,  ut 
la  d  j  Jeur  ,  la  chaleur  ,  la  tumé- 
faction légère  des  ■  gumens  ,  la 
Hè  re  qui  acc  mpa,  ne  pi  sque  tou- 
jours cette  tumeur ,  et  une  rougeur 
vivo  cju  I  on  as  p-  çoit  en  éc  rtant 
l  i  poils  du  bœu  et  du  val  , 
ou  la  Lune  du  ri  outon.  t 

L'értsipde  peut  affecter  toutes 
les  parties  du  c  ^j  j  de  l'ajiimal  ;  le 
dangc:  de  cette  tuintur  est  toujours 
relatifs  aux  parties  ou  elle  .>irge  , 
à  l'activi  lies  svmptôraes  ,  à  Pe'^- 
pèce  ,  :i  ge  et  au  :emi>érament  de» 
I  animai.  Qaud  cette  maladie,  par 
exemple,  attaqu"  !a  tùte  ^  ellv-'  se 
manifeste  ordir  lir  ment  p^-  la 
vre  ,  le  d'  out,  !a  stupeu!  ,  .p  n-  la 
tension,  la.  doul  ur ,  la  grande  ùlia* 
leur ,  le  çonileratnt  çt  la  rougeur 
de  la  partie.  1  est  facii-  du  distin^ 
guer  ce  dernier  symptôme  dans 
L  s  cb  vaux  dont  h  poil .  est  clair 
otfm  ;  mai.s  lors  ne  l'cr  'iipele  affecte 
.les  extrémités,  il  est  moins  dange- 
r  ux.  No  pouvo  s  avancer ,  eu 
général  ,  que  les  jus  sujets ,  c^ 
ceux  qui  sont  bien  nourris,  le  sup- 
portent mieu\  q  e  es  a  imauxava  - 
e  s  en  Age  ,  mal  nourris    u  ex  i  ces. 

Cette  tumeur  inlla  .  matoire  chaiN 
ge  quelquefois  de  situati  n  ;  on  p  ut 
dire  alor  qu'elle  et  rebelle,  et  s'en 
m  lier ,  et  il  ai  rive  as  e/  souvent 
que  sa  rentrée  dans  l'intérieuL  cause 

N  n  â 
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la  murt  de  l';inlnisl.  Kous  pouvons 
tirer  le  mt  me  pruiîostic  de  i'érwi- 
pële  ,  qui ,  au  lieu  de  se  résoudre sant 
changer  de  situati  in  ,  tend  k  lasiip- 
.  puration  ou  à  la  gangrène  ;  la  ma- 
tière contenue  dans  la  tumeur ,  en 
toujours  de  mauvaise  qualité  et  de 
nature  à  produire  un  ulcère  ,  dont 
les  chairs  moUes ,  baveuses ,  èt  in- 
capables de  se  rt-produire  ,  dégénè- 
renl  promptcment  eu  gangrène  diffi- 
cile à  arrêter ,  et  qui  par  conséquent 
met  rarement  l'animal  ^  l'abri  de 
ses  ravages. 

Causes  Je  Per/sipèle.  Nous  comp- 
tons parmi  les  jprincipes  les  plus 
firéqnens  de  I*éresipèle  le  pavsage 
mbit  d'une  grande  chaleur  à  un 
l^nd  froid,  la  transpiration  insen- 
sible (t  la  sueur  sopendues  ou  dé- 
pravée»: ,  la  bjûlure  ,  la  trop  longue 
expoMtion  aux  rayons  du  toleil ,  la 
mal- propreté  des  poils  et  de  la  laine , 
leur  abondance  ,  les  remèdes  oncteux 
si  souvenc  employés  par  les  maréchaux 
de  la  ranipagne ,  les  courses  violentes , 
les  alimens  trop  échauîfans ,  la  bois- 
son des  eHi;x  impures,  et  les  pâturages 
marécageox. 

Oa  duit  bien  voir  que ,  parmi 
toutes  ces  causes ,  les  unes  sont 
générale^  et  les  antres  particulières , 
que  les  premières  résident  dans  l'â- 
crecé  et  l'impureté  de  la  masse  du 
tang ,  ou  dans  une  matière  saline  , 

Jui  est  mêlée  avec  les  humeurs  ;  tan- 
is  c]ue  les  secondes  se  bornent  à 
l'acrimonie  de  la  peau.  Dans  l'un 
et  dans  l'autre  cas ,  l'humeur  de  la 
transpiration  s^rrdtant  on  séjonrnant- 
dans  les  glandes  des  tégumens ,  s'y 
^Itère  ,  dcvK-nt  âcre  ,  corrode  les 
tayanx  des  glandes,  y  pratique  des 
grrvun  s  ,  des  crevasses  ,  des  vessies 
pleines  d'une  sérocité  âcre  ,  qui , 
rongeant  et  coupant  les  extré- 
nntés  fies  vaisseaux  sanguin?  ,  y 
excite  l'inflammation  ,  et  de-là  l'éré- 
sipèle. 

TraUematt,  ta  laigpée  cit  indip 
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quf'«  dans  le  commencement  de  l'e» 
résipèle ,  et  pour  suivre  les  saines 
loix  de  ht  médecine  vétérinaire ,  il 
convient  iriL'me  de  la  répéter  plu- 
si(  urs  fois  ,  et  selon  l'exigence  du 
ras  ,  dans  t'espace  de  vingt-quatre 
heures.  Les  saignées  doivent  être 
proportionnées  en  raison  de  l'âge  « 
du  tempérament ,  et  à  l'esijècc  de 
l'individu.  Quatre  livres   de   sang  , 

Far  exemple  ,  sufîisent  au  cheval-  de 
âge  de  Quatre  ou  cinq  ans  ,  et  d'une 
tatUe  orainaire  ;  huit  livres  au  boeuf  , 
et  demi-livre  au  moiiton  de  la  plus 
grande  espèce.  On  doit  encore  avoir 
égard  au  siège  de  la  tumeur  ;  si  elle 
occupe ,  par  exemple  ,  la  tête  ou  le 
col,  et  l'tndrnit  de  la  veine  jugu- 
laire f  il  ne  tant  pas  craindre  de  la 
répéter,  et  de  la  (aire  même  plu» 
abondante  :  la  résolution  ,  il  est  vrai , 
sera  plus  tardive  ,  mais  il  est  certain 

?[it'on  sauvera  la  vie  ii  rantmal.  Le 
oin ,  l'avoine  ,  et  toutes  les  nour- 
ritures capables  d'échauffer,  seront 
interdites;  le  son  mouillé,  les  her- 
bes fraîches  et  mucilagineu>es  f;ervi- 
ront  de  nourriture  ,  et  l'eau  blanche 
nitrée ,  de  hoikson:  deux  heure* 
après  la  saigné-.'  ,  on  adininlitrera 
des  breuvages  adouci^sans  ,  délayans 
et  tempérans;  si  Tinflammation  de 
la  tumeur  n'augmente  pas ,  et  si 
elle  paroit^  vouloir  tendre  à  la  ré- 
solution t  il  Èindra  fomenter  la  tu- 
meur avec  une  décoction  de  fleurs 
de  sureau ,  aiguisée  d'un  peu  d'eau- 
de-vie  ,  et  appliquer  des  compresses 
imbibées  de  cette  liqueur  sur  la 
partie,  dans  l'intervalle  des  fomen- 
tations ;  mais  tanrque  la  chaleur ,  la 
douleur ,  se  soutiennent  et  sont  vives  , 
ce  qu'il  est  aisé  de  oonnottre ,  en  tou- 
ch.int  la  partiu* ,  et  par  l'inquiitude 
de  l'animal ,  il  faudra  mélanger  avec 
les  fleurs  dè  sureau ,  des  fleurs  de 
mauve  et  de  guimauve ,  et  suppri- 
mer l'eau-de-vie,  jusqu'à  ce  que 
l'inflanmiation  de  la  partie  paroisse 
VOttloit  se  résoudre:  c'est  k  ca» 
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alprs  d'appliquer  des  plumaceaox  im- 
bibés d'une  ■solution  de  sel  de  fa- 
turne  ,  dans  1  eau-cie-vie.  L'eaa-cle- 
vie  camphrée  ,  à  laquelle^  on  ajoute 
du  sel  amoniac  ,  produit  de  bons 
effets  dans  rérésipcle  qui  est  de 
nnture  à  s'affaisser  et  à  devenir 
adémateux.  Dans  les  tumeurs  éré- 
sipélateuses ,  oii  la  suppuration  pa- 
roU  vouloir  s'établir  ,  il  faut  se  hâ- 
ter d'employer  des  topiques  ca  pables 
d'en  empêcher  les  progrès  ,  tels  que 
de  fréquentes  compresses  imbibées 
d'espfit  de  vin  camphré  :  si ,  muïgré 
ces  remèdes  ,  la  giiiij;rène  comnicn-e 
à  paroître  ,  il  e&l  uigent  de  séparer 
les  parties  mortes ,  dfs  chairs  vi- 
vantes ,  en  se  servant  de  l'instrument 
tranchant.  M.  T. 

ÉRÉSIPÈI-E  CONTA GlE l^X, 
r/terinaire.  11  est  une  autre  espèce 
d'érésipèle  qui  se  transmet  aisément 
d'un  animal  à  un  autre  ,  et  qui  par 
conséquent  est  contagieux.  Le  mou- 
ton y  est  plus  exposé  que  les  au- 
tres animaux. 

Syn:p:oni(s.  La  rongeur  ,  la  cha- 
lenr ,  la  douleur  ,  la  tension  occu- 

5ent  la  plus  grande  partie  de  la  peau 
e  l'animal  ;  il  est  triste  ,  dégoûté , 
inquiet ,  et  a  une  forte  lièvre  ;  la 
laine  tombe  ,  et  communément  la 
tumeur  décent  gangreneuse. 

Traitement.  Lorsqu'un  berger  s'ap- 
perçoit  que  l'érésipèle  contagieux 
a  attaqué  son  troupeau  ,  il  doit  aussi- 
tôt séparer  les  moutons  sains  ,  des 
malades  ;  parfumer  la  bergerie  avec 
des  baies  de 'genièvre  madrées  daos 
le  vinaigre  ;  saigner  les  moutons  ma- 
lades à  la  veine  de  la  mâchoire  ou 
k  la  veine  jugulaire ,  et  pratiquer 
toujours  la  saignée  en  proportion 
de  l'Age  des  moutons  ,  et  de  l'in- 
tensité des  symptômes  ;  leur  faire 
avaler  beaucoup  de  petit  lait  ;  appli- 

auer  sur  les  tumeurs  des  plumaceaux 
'eqirit  de  vin  camiploré.  Ces  topii- 
ques  sont*  ils  sans  eQet«  il  n'y  â  pas 
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d'autre  parti  à  prendre  que  d'assom- 
mer l'animal ,  et  de  l'enterrer  très- 
profondi-ment  avec  la  peau  et  la 
laine.  M.  T. 

ERGOT.  (  Vnyei,  à  l'artide  Fro- 
ment ,  ses  maladies.  ) 

ERS  ou  LES  ERS.  M..Tournefort 
la  classe  dans  la  seconde  section  de 
la  dixième  classe,  qui  comprend  les 
fleurs  papilionacées  ,  dont  le  pistil 
devient  une  gousse  longue  ,  et  a  une 
seule  capsule  ;  il  l'appelle  ervum  vt^ 
rum.  M.  Von  I  inné  la  non^n"  ervum 
enilta  .  tt  la  tla.s.se  dans  la  diadel- 
phte  decandrie. 

Flfurtn  papillon  ,  l'étendard  plane 
et  un  peu  recourbé  ;  les  ailes  obtu- 
ses ,  plus  courtes  que  l'étendard  ;  la 
carène  pointue  ,  plus  courte  qi:e  les 
ailes  ;  le  calice  divité  en  cinq  cuu- 

f>ures  ,  et  presque  aussi  grand  que 
a  corolle. 

Fruit.  Légume  »  oblong ,  obtus  , 
contenant  des  semences  convexes  , 
presque  rondes. 

Feuilles  ailées,  composées  de  dis 
à  seize  fol  ides  de  chaque  côté  ^ 
échancrées  au  sommet» 
Racine  f  fibreuse,  rameuse. 
Porf.  T^herbacce ,  foible ,  pliante, 
rameuse ,  anguleuse  ;  les  péduncules 
portent  quatre  fleurs  axillaires ,  éloi- 
guées  les  unes  des  autres  ;  petites 
stipules  en  forme  de  fer  de  flèches. 

Lieu  i  les  haies ,  les  champs  ;  la 
plante  pst  annuelle. 

Propriétés.  La  semence  est  nourris^ 
santé  ,  venteuse  ;  la  nécessité  a  quel- 

3uefois  forcé  à  en  faire  du  pain  ,  il  est 
'une  mauvaise  digestion.  Dans  les  . 
pays  peu  abondans  en  (barrage  ,  on 
sème  fe?  ers  et  on  les  COupe  dès  qvj'ils 
sutu  en  pleine  tleur  :  la  graine  nourrit 
les  pigeoni  ,  mais  les  poules  et  les 
can?rds  ne  s'en  soucient  pas. 

La  semence  réduite  en  tanne  est 
une  des  quatre  fariius  résolutives^ 
on  l'emploie  en  cataplasme. 
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ERUPTION,  MÉDECINE  RURAIB. 

Le  Wit  éruption  est  emi^Ioyc  t-n  mé- 
decine  ,  pour  dc^^igncr  la,  :>onie  dei 
boutons ,  des  pustules ,  des  taches  sur 
la  peau. 

Une  éruption  peut  6tre  considtrce 
comme  maladie  es,»>t.  iiltelle  ;  elle  est 
quL-lquefoiï  la  cnse  et  la  tcrmiiiai?on 
complète  de  beaucoup  de  maladies. 

Il  se  fan  plusieurs  sortes  d'éra^ 
lions  sur  la  peau  ;  elles  varient  par 
la  couleur  des  boutons  ,  p;)r  leur  nom» 
bre  ;  les  pustules  peuvent  être  routes  i 
tout  comme  blanches  ou  noires. 

Il  se  fait  des  éruptions  dans  cer<> 
taines  maladies  iullammatoires  ,  qui 
sont  essentielles  à  ces  maladies  pour 
les  bien  caractériser,  telles  que  la 
petite  vérole  et  la.  rougeole  ,  le 
millet  et  le  pourpre. 

Ces  deux  derni&res  ne  sont  jamais 
iv^^ardées  tomme  des  aSttctioii- 1  ssv  ii- 
tielles  ;  elles  sont  toujours  subordoiv- 
nées  à  un  état  putride  ou  inllamma* 
toire  ,  ou  elles  dépendent  de  toute 
autre  cause. 

Tout  ce  qui  ptHit  porter  la  fer- 
mentation dans  les  humeuri;  ,  incen- 
dier le  sang  »  comme  les  exercices 
immodér&s  ,  les  plaisirs  trop  vifs, 
l'usage  des  aVimens  salés  et  épicéa  , 
de  haut  giu'it ,  les  fortes  passions  de 
l'ame  ,  l'abus  de  Uqneurs  spiritueases 
sont  les  véritables  causes  qui  peuvent 
produire  diiVérentes  éruptions, 
,  Pour  les  bien  traiter ,  il  faut  plu- 
tôt voir  et  examiner  quelles  cause* 
«lies  reconnoiteut  ,  et  se  conduire 
alors ,  d'après  cet  examen ,  de  manière 
^  poi)voir  1^  combattre  avantageux 
sèment.  Si  elles  tiennent  à  une  cause 
inflammatoire ,  les  rafraîchissans ,  les 
antij^logistîques  ,  les  saignées  plus 
OU  moins  répétées ,  l'eau  de  poulet 
nitré  ,  la  limonade  ,  le  petit  lait  I 
conviendront  très>bien. 

Mais  si  elles  dépendent  d*an  en> 
gorgemcnt  putride  dans  les  pre- 
mières voies  ,  on  insistera  sur  les 
itoétiques  et  sur  les  puigatifii. 
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Quand  le  caractère  des  émptfoof 

tietit  à  une  causa  putride  maligne  . 
qu'il  y  a  abattement  des  forces ,  il 
faut  alors  donner  des  acides  et  du 
quinquina  ,  à  trJs-forte  dose  ;  il  faut 
en  tout  avoii:  soin  de  ne  les  pas  faire 
rentrer  ;  il  faut  encore ,  dans  les  érup- 
trnns  rritiquei  ,  soutenir  li's  forces  de 
la  nature  ,  donner  des  cordiaux  pour 
ne  pas  laisser  a  battre  le  principe  vital , 
renouveller  Tair  des  apparteme-ns  ;  le 
vit!  est  le^  meiUi^ur  cordial  qu'on 
misse  administrer  dans  le  cas^oii  fl 
"aille  donner  du  courage  ,  et  soi;t'  nir 
a  nature  languissante  et  foible  dans 
sls  tllorts  ;  le  vin  ,  outre  cette  vertu, 

rut,  par  sa  partie  acide ,  s'opposer 
la  putridité  ;  aussi  Hyppocrate  ne 
cesse  d'tn  recv^ni mander  l'usage  ;  il 
avoit  été  à  même  de  pouvoir  en  ap^ 
préder  le  mérite.  M.  AME. 

ÉRYSIPÈLE ,  (foy^îÉRÉsiPÈLE.) 

ESCARBOT  ou  MELOE.  Il  sera 
représenté  dans  la  gravure  du  mot 
Insecte. 

ESCAROTIQUE  ,  Médecine  ru- 
KALE.  C'est  un  médicament  topique , 

f;i:i  agit  en  ronj^eant  et  Inâlant  la 
chair  sur  laquelle  il  est  appliqué. 

Les  escarotiqucs  diffèrent  entr'eux , 
par  le  degré  de  force  et  de  causticité 
qu'ils  ont  ;  il  en  est  qui  agissent  très» 
lentetnent  ;  il  y  en  a  d'autres  dont 
l^ctioa  est  très -prompte  et  trè»> 
sûre. 

Le  choix  que  l'on  doit  faire  se 
rapporte  aux  indications  qu'on  veut 
remplir. 

On  s'en  sert  très-souvent,  en  mé- 
decine ,  pour  faire  des  cautères ,  des 
ouvertures ,  pour  doimer  à  la  nature 
une  issue  propre  à  se  débarrasser  de* 
humeurs  viciées  qui  la  surchargent  ; 
les  escarotiques  les  plus  usités  ,  sont 
la  pierre  à  cautère  et  la  piecie  iih> 
fernale. 

Ce  dendèr  «scsuotiqiie  est  tièi>- 


£•$  P 

souvent  employé  ,  lorsqu'il  s'agit  Je 
ronger  ,  de  iie:iuire  des  cha'r  b  - 
V  US'  "  qui  excèdfut  le  niveau  de  la 
peau. 

.  Leur  a  plication  d  mande  quel- 

3ues  pr  'caution  ;  il  eioit  imprudent 
e  los  placer  sur  des  endroits  untii- 
neux  et  liga  enteux  ;  il  :aul  leur 
donner  a  ez  de  cl  ir  p.  r  pouv  ir 
bien  exercer  It  ur  ac  ion  ,  san  co;irir 
le  niOT.dr  risque  ;  il  t  danger  x 
d'appli  juer  des  scarotiques  ,  n  ,  per- 
sonne maigres  ,  sèches  e  e  tt-nuées; 
la  déperdition  ùt.  sub  tance  t;j'il^ 
procurent  ,  r.e  fcroit  qu';  ugm'imvr 
chez  elits  cet  >'tal  de  n-,ai;',;eHr  ,  et 
Its  jettt T'  it  dans  un  n^ar.i.^me  ,  un 
amaigrissement  gui  résiste  q.ulque- 
fois  à  Tu'^iige  des  analytiq  e  les 
mieux  appropriés. 

Les  escarotiques  ;  éritent  [  le.que- 
fois  la  préf  enc  sur  l'ir  tr» nent 
tran  liant.  D  ns  un  éi^  incheinerit 
d'eau  dan  la  poitrine  ,  lorsqu'il  se 
f  rme  une  tu  ur  œd 'mateu  e  au 
côté,  quii  diquela réce  sitéde p  rc  r 
dans  cet  endroit  m  me  ,  on  prévien- 
dra 1  ■  renversement  des  bords  do  la 
phiie  qui  ne  manquera  point  d'ar- 
river ,  si  on  ouvT''  avec  le  bisto  ri , 
en  appliquant  sur  la  tumeur  une  traî- 
né;? de  pierre  à  cautère.  Il  est  nom- 
bre d'antres  cas  où  les  escarotiques 

ftroduisent  les  effets  les  plus  merv  il- 
eux.  Je  terminerai  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  co  sujet ,  par  une  observation  im- 
portant" :  c'est  ,  e  ,  qu^nd  on  ap- 

Îilique  des  cscaro  'ques  ,  on  prévient 
'incendie  et  le  fcn  :  ,'i^^  po  ten^  dans 
le  sang  et  les  autres  humeurs  ,  en 
faisant  boire  de  l'eau  de  poulet ,  de 
l'eau  de  nitrée  ,  ou  du  T  lit  lai*- 
M.  AME. 

.    ESCOURGEON.  (  foye^  Orge.  ) 

ESPALIER.  En  jardi  âge,  ce  mot  a 
deux  acceptio-  s  différentes  :  il  signifie 
ou  la  mura  e  contre  laquelle  on 
pla  te  les  arbres ,  ou  les  arbres  eux- 
mêmes  plantés  çontre  la  muraille. 
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Pour  avoir  l'idée  d'uti  srlre  tA\l\é 
tn e.'ipaiie:-,  {}•  yciPianch  16,  p.  .^i  r 
du  toms  ■?..  On  voit  sur  la  Fig:ire  4  , 
la  loqu»  an  îée  de  fon  clou  ,  qui  v.rl 
à  aj.^ujeîtir  la  bra  '  le  contre  le  ;,.ur. 
M.  de  la  (_)uintinl'?  dit  que  ks  es- 
paliers nf  s  nt  piis  iort  anciens  ,  qu'il 
Jes  a  vu  naître  :  il  :i'e  t  donc  {ns 
S' rprenr.r.t  qiie  ce  grand  hoiunae 
n'ait  pu-;  parfait'  m i  nt  connu  toiùc:  'es 
r.  j'Ooicts  qu'ils  pri'^cntcnt  ,  et  le» 
rirgic-i  1  .-  plus  a- aiii.  g{  usi'S  rf  lati- 
vemciit  ;i  leur  c<  nduire.  Le  besoin  et 
l'ob;  L  i'at*.<  n  Oi.t  pvu  k  \<t-d  conduit 
les  l  abitaj:  d'  Montreuîl  à  rexrel- 
kn  e  lie  la  j-r  li  uc  ,  cl  à  dtver;!r  les 
premier!-  taili^/urs  d'arbre;-  en  e^paH'-r. 

Des  :i-!0!ifs  m  liipliés  ont  invité 
à  plante:  des  arb  ls  -  n'redesmurs.  ■ 
i."  vu  '  d'un  mur  f,  tigue  ,  il 
semble  tju'on  est  e..  priiOnrié  a;;  mi- 
lu-u  de  se;  j'  uis  nces  ;  n  aii  ;'ll  est 
couv-i  t  d'u:-e  belle  vcrciurc  ,  l'oeil 
reçoit  une  doiice  impression  ,  et  ne 
s'apperçoît  pas  du  signe  de  la  capti- 
vité. 3."*  Les  niurs  faisoicnt  v  e'<^'r? 
11  1  terrain  précieux  dans  les  parcs 
et  dans-  les  ;ar;'ir,s.  5."  Plusieius~ 
arlir.s  c:!  ;:n:iir  ^  des  pays  mv'r:  ,io- 
na  X  ,  et  trans/ortcs  dans  le  nord, 
avo'n  n^  be  il:  d'.  bris ,  soit  pour 
gar  n'ic  les  tl.urs  des  intempéries 
d  s  sai  ons  ,  si  it  afin  de  faire  ac- 
qi.i.'rir  à.  leurs  fruits  une  maturité 
parfaite  par  nae  plus  gra  de  in  ensité 
de  chaleur  et  une  chaleu  soutenue. 

I,  Dfs  murs  de  Fespalier  et  iie  la 
mamhe  de  les  couvrir  d'arbres.  Je  com- 
p  en:is  sous  cefie  dénomination  les 
mu:s  pour  soutenir  les  tin  sses  , 
les  mur;  d-  clôture  et  les  murs  cons- 
truits cxpr  s  de  distajice  ^n  d' tance, 
afin  ce  multiil'er  les  a;  ris.  , 
i.''  Des  murs  de  terreuse.  Qu  lie  que 
soit  1  hauteur  de  ces  ;  urs  ,  i.  e;t 
possi  le  de  les  couv 'r  ntièr  i  ient 
de  verdure  ;  le  temps  et  une  main 
habil»  suffisent.  Des  aoricotier  et  de» 
vignes  rem  liront  cet  obj  t ,  si  ;  0- 
sition  n'est  pas   pteotrionalé  ;  d^us  ce 
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cas ,  le  cep  du  raisin ,  appell^  verjus  à 

Paris  ,  suppléera  ;  on  peut  lui  associer 
les  pruniers  ,  les  poiriers  tl  Jiivtr  ;  ce- 
pendant ,  si  le  soleil  ne  frappe  de  ses 
rayons  en  aucun  temps  de  rannée  , 
les  ai  bres  (jui  doivent  couvrir  cet  es- 
pace prodigieux  ,  ru  ne  [)eat  pas 
s^attendre  à  avoir  de  bons  fruits  ,  on 
aura  de  la  verdure  ,  c*est  beaucuup. 
Dans  quelque  exposition  que  soit  le 
pêcher  contre  les  murs  de  pareilles 
terrasses ,  il  prospère  difficilement  à 
cau>e  de  l'Iu.iuidiio  de  la  terre  supé- 
rieure ,  qui  communique  sa  fraîcheur 
au  mur  «  et  celui-ct  ii  rai-bre.  Je  sais 
qu'il  y  a  des  exceptions  à  faire  contiL» 
celtf>  assertion  ,  mais  ces  exceptions 
ne  la  détruisent  nas. 

Je  pi'opdse  l'abi  irotiifr  ,  la  vigne  , 
OU  tel  autre  arbre  Iruitier  ,  dont  les 
pousses  soient  viîoureU'^'iS  ,  afui  de 
remplir  cet  ol)jct.  Si  le  toi  est  maigre  , 
graveleux  »  dépouillé  de  substance 
véi^étarive ,  oo  doit  ^attendre  à  peu 
de  réesfite  ,  excepté  tout  au  plus 
pour  la  vielle,  et  sur -tout  pour  le 
x'crjus ,  parce  qa*il  est  chargé  <te  larges 
feuilles  qui  servent  à  pomper  les 
principes  de  la  véj^'-Uition  rq[>andus 
dans  l'atmosphère  :  dans  toute  autre 
circonstance  il  faut  faire  ce  terrain, 
e'est-à-dire  ,  enlever  le  mauvais  et 
lui  en  substituer  un  meilleur  et  même 
excellent  »  puisqu'il  s'agit  d'avoir  des 
arbres  forts  et  vif^oureux.  L'activité 
(!e  la  végétation  dans  nos  provinces 
du  nord  n'égalera  jamais  celle  des 
pr&vinces  du  midi ,  attendu  que  la 
vi;j;ne  même  et  l'abricotier  ,  origi-iaires 
des  pays  chauds  .  exigent  une  forte 
dialear  ;  à  cette  différence  près  ,  on 

S eut  se  flatter  de  tapisser  les  murs 
'une  terrasse  de  quelaue  longueur 
«et  hauteur  qu'ils  soient  :  rexemple  sui- 
vant en  démontre  la  possibilité. 

t  n  17ÏO  ,  le  Sr.  Billot  ^  menuisier 
à  Besanrron  ,  se  promenant  dans  un 
jaidin  eu  l'on  tailloit  des  vignes,  y 
ramassa  une  branche  que  l'on  venoit 

de  coupcx  sur  une  treUle  de  ffliucât 
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blanc ,  et  k  porta  tout  le  jour  dans  sa 

main  comme  une  baguette  ;  lorsqu'il 
fut  rentre  cli  lui ,  il  planta  ce  sarment 
datis  un  pot  d'oeillets  pour  en  sou- 
tenir les  dards. 

L'année  suivante  ,  en  viy^itant  ses 
oeillets ,  il  s'apperçut  que  sa  baguette 
avoit  pris  racine  ;  il  n'hésita  point 
à  sacrifier  l'oeillet  et  à  l'arracher 
pour  laisser  plus  d'espace  au  nouvel 
arbrls.-:eau  ,  qu'il  eut  dès-lors  envie 
de  cultiver.  Il  le  laissa  dans  le  pot 
ju^qu'nu  printemps  ,  et  alors  il  le 
trouva  si  augmenté  en  grosseur  et  en 
feuillages ,  qu'il  crut  le  devoir  mettre 
dans  une  cai  se. 

Au  bout  de  deux  ans  ,  son  pied 
de  vigne  crut  considérablement  ,  et 
lui  produisit  une  douzaine  de  belles 

f jappes  de  fort  bons  raisins.  Comme 
A  caisse  ne  pouvoit  plus  suffire ,  il 
Ot  un  creux  dans  un  coin  de  sa  mai- 
son j  située  rue  Potun  ,  exposée  au 
midi ,  tusant  faoe  à  une  petite  place  , 
et  y  transplanta  son  pied  de  vigne, 
(^(.h.me  ce  cep  avoit  déjà  besoin 
d'appui ,  il  ht  sur  les  deux  (aces  de 
l'an.ule  du  mur  de  sa  maison  un  petit 
treillage  ,  oii  il  attacha  toutes  les 
branches. 

11  eut ,  dans  peu  de  temps ,  le  plaisir 
d'y  cueillir  du  fruit  en  assez  grande 
quantité  pour  en  faire  part  k  ses  amis  » 
qui  le  reccvoient  comme  un  fruit 
rare  ,  parce  qu*il  uaissoit  dans  une 
rue  et  au  milieu  d'une  ville.  Tout 
le  monde  s'intére&soit  à  une  vigne  si 
singulière  ,  et  aidoit  son  mattre  k  la 
conserver. 

En  173 1  ,  il  y  eut  une  gageure 
considér^le  sur  le  nombre  des  gra- 
pes  de  raisins  ;  elles  furent  comptées 
exactement ,  et  il  s'en  trouva  4ao(j. 

Depuis  ce  temps- là  ,  ce  cep  a 
augmenté  si  prodigieusement  en  lar- 
geur et  en  hauteur  ,  que  le  Sr.  Billot 
a  été  obligé  ,  pour  ne  point  arrêter 
son  progr'  s  ,  île  pratiquer  une  galerie 
sur  le  milieu  du  toit  de  sa  maison , 

«ttitam  toiOe  son  étendue ,  qui  est 

d'environ 
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d'environ  trente-six  pieds  de  long  ntr 
neuf  de  large  ,  sous  laquelle  il  a  fait 
ser  industrieiiwiaeitf  d»içà  et  de-Ià 
branches  en  quantité  »  qui  en 
«'élevant  lui  font  aujourd'hui  un  ber- 
ceau ,  oU  Ton  est  à  l'ombre  peadant 
les  plus  grandes  chaleurs. 

La  vendange  de  ce  pied  de  vigne 
monstrueux  auroit  é:é  embarras- 
sante^ si  l'industrie  du  propriétaire 
•e  lui  avoit  pas  fourni  Pexpédient , 
■de  pratiquer  un  trt'ilhge  mouvant 
sur  un  pivot  .  uu  moyv/a  de  quoi , 
il  rapproche  de  lui  quand  il  vent  les 
})r;inrht>s  qui  >'écarteat  au  loin  s  et 
en  cueille  le  fruit. 

Aujeard'htti  que  ce  pied  de  vigne 
occupe  toute  la  face  et  la  hauteur 
non-seuIeinc;nt  de  sa  maison  ,  mais 
d'une  partie  des  maisons  voisines  ,  le 
■Sr.  Billot ,  après  avoir  fait  les  pré- 
sens ordinaires  de  ses  raisins  ,  fait  du 
surplus  un  demi-mnid  de  vin  ,  qu'il 
a  le  p!iij-^ir  de  boire  à  l'ombre  de  la 
même  treille  qui  i'a  produit  :  c'est 
'dommage  qu'Aaacréon  ne  se  soit  pas 
•trouvé  ».  Cet  article  est  tiré  des 
Mémoirts  de  t  Académie  Roysde  des 
Sciences  de  Paris ,  année  1707,  p-  73, 
de  l' Histoire ,  et  il  lui  a  été  commu* 
niqué  par  M.  Vacher  ,  Chirurgien 
Major  à  Besançon  ,  et  conesponoant 
4e  l'Académie. 

On  sera  'pcut^tne  bien  aise  de  sa» 
voir  ce  qu'est  devenu  ce  ce]i  mons- 
trueux ;  en  1739  il  avoit  près  d'un 
pied  de  diamètre,  s*élevott  an  moins 
«  4e  pieds  ,  et  t-apissoit  complète- 
ment une  façade  de  125  pieds  de 
longueur.'  La  fiorte  et  inattendue  ge- 
lée surrenae  vers  la  ftn  de  septembre 
de  l'année  1740  ,  détruisit  la  ré- 
colte ,  et  endommagea  beaucoup  les 
vignobles  du  territoire  de  Besançon. 
\j9  cep  précieux  fut  frappé  comcne 
les  antres;  il  n'en  mourut  pas ,  mais 
il  dépérit  insensiblement  dans  les  an» 
nées  suivantes.  Sans  cet  accident  fi^ 
aeste  on  d'amres  de  ce  genre ,  oene 
MgEwiUe  de  r«t  e(  de  U  aatiBip  «»• 
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teroit  encore  dans  toute  sa  force  ; 
je  conncis  des  ceps  plantés  datis  le 
aiicle  dernier  ,  et  qui  sont  aujour- 
d'hui en  très  bon  état. 

Je  cite  cet  exemple,  afin  que  Ton  ces- 
noisse  jusqu'oh  s'^t«nd  la  force  de  ht 
végétation  de  la  vigne  »  lorsqu'elle  se- 
tronve  dans  un  sol  qui  lui  convient.  Ls 
plant  do  muscat  est  un  plant  v-igourcux; 
'celui  du  verjus  l'est  dix  fois  davan- 
tage ,  et  je  mets  en  fait  qu'avec  ppà^ 

3ues  pierl«  de  ce  dernier  on  parviens 
roit  à  tauitser  jasqu'à  laéantear  ds 
cent  pieds.  Au  mot  VlGNE  i'indi- 
querai  la  manière  de  la  conduire. 

Si  ou  veut  garnir  le  bas  des  ter> 
fasses  en  arbres  fruitiers ,  et  si  on  sait 
conduire  leur  taille  ,  on  les  plantera 
&  vingt  quatre  pieds  les  uns.de5  autres  , 
les  abricotiers  sur-tout  ,  et  un  pied 
de  vipne  entre  deux.  Voilà  poirr  les 
provinces  méridionales  ,  et  dans  les 
septentrionales,  de  dix-huit  à  vingt 
pieds,  rios  on  multipliera  les  arbres 
par  le  rapprochement  ,  moins  011 
doit  espérer  leur  réussite.  Les  ra* 
cines  se  mélangeront  bientôt  et  s'é- 

Euiseront  :  on  veut  jouir  de  bonna 
eure  en  planunt  près»  et  on  se 
irompe ,  ou  du  moins  on  paie  bien 
cher  par  la  suite  cette  jouissance  an- 
ticipée. Je  conseille  de  pratiquer  aux 

Sieds  de  ces  arbres  une  plate-bande 
e  trois  pieds  que  l'on  remplira  de 
pt'îit  jardinage'.  lis  profiteront  mer- 
veilleusement de  la  culture  et  de  l'ar- 
rosement  que  ces  petites  plantes 
exigent  I  et  elles  ne  sauroient  nuire 
à  l'arbre ,  parce  que  leurs  racines  ne 
pénètrent  pas  assez  avant  dans  la  terre. 

Le  cep  planté  entre  les  Jirbres  t 
doit  être  bien  sain ,  bien  enraciné  et 
coupé  au-dessus  de  terre ,  à  la  faan» 
te'ir  d'un  œil  ou  deux  tout  au  plus  ; 
pendant  la  première  année  il  j^onssera 
ii^ement  sans  contrainte ,  et  si  chaque 
œil  a  produit  im  sarm-'iit  ,  on  retran* 
chera  le  plus  foible  à  la  taille  de  l'an- 
née  soivante  ,  et  on  rabaissera  le  sar- 
ment conservé,  àoaseul  œil ,  aâade  . 
Tonu  ly,  0  o 
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fortifier  les  racines  et  k  tronc,  et  d'ob- 
tenir, dans  cette  seconde  année ,  une 

poussée  assez  forte  ,  assez  longnepour 
surpasser  la  hauteur  que  l'on  se  prp- 
pose  de  laisser  prendre ,  dans  la  suite , 
aux  arbres  placés  des  deux  côtes  du 
cep.  Que  si,  après  cette  seconde  année, 
cette  pousse  n'est  pas  assez  forte ,  ra< 
baissez  encore  ce  snrment  à  un  œil , 
et  le  succès  sera  décidé  ,  autrement 
.il  &ttiiroït  condure ,  ou  que  les  ra> 
cines  sont  pourries ,  on  que  la  terre 
ne  convint  ntdlement  ï  la  vigne  , 
.©u  enfin  qu'il  y  a  eu  quelque  vice 
jradical  dans  la  plantation.  Dans  les 
provinces  méridionales ,  on  peut  9up< 

Jvjser  ,  avec  raison  ,  qu'un  abricutic^r 
lien  conduit ,  peut  en  moins  de  dix 
'ans  éteiîdre  ses  branches,  et  couvrir 
line  surface  de  vingt-quatre  pieds  de 
_  largeur  ,  sur  une  hauteur  de  douze  à 
jquinze.  On  doit  donc  se  régler  sur 
cette  hauteur,  afm  de  former  la  tigç 
du  cep  ,  et  les  premières  couchées 
jiorizontales  de  ses  sarmens  contre  le 
mur ,  commenceront  seulement  à  la 
hauteur  de  treize  à  seize  pieds  au- 
dlessus  du  sol,  afin  de  ne  point  étouffer 
ou  être  incommodées  par  I  s  btnir- 
geons  de  l'arbre  ,  lorsque  ses  brandies 
supériedlres  approcheront  deeei]pc«- 
xnières  couchées.  Si  on  est  curieux 
de  voir  une  terrasse  très -élevée  et 
garnie  à  peu  près ,  ainsi  que  je  viens 
âe  l'indiquer,  il  faut  se  transporter 
au  palais  épiscopal  de  Blois.  Je  pour- 
Tois  encore  citer  plusieurs  exemples 
en  ce  genre  :  celui-là  suâk ,  quoique 
tout  cet  immense  espalier  n*ait  pas 
été  rigoureusement  bien  conduit  dans 
ses  commencemens. 

%.9  Des  mats  Je  elâture.  La  per- 
versité des  hommes  >  souvent  leurs 
besoins  et  notre  amour  pour  la  jouis- 
•ance  exclusive ,  ont  fait  imaginer  les 
murs  de  clôture.  Lorsqu'on  se  déter- 
mine à  les  construire  ,  on  ne  doit  pas 
lésiner  sur  les  matériaux  ;  le  pand 
point  est  de  s'assur'  r  dt»  leur  solidité , 
fA  f  ajc  consé<j[ueat  d  une  longue  exÏÀr 
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tence  ;  c*est  le  seul  moyen  d'avoir^m 
équivalent  au  capital  perdu.  A^rit 

ce  premier  soin  ,  vient  celui  de  retirer 
l'intérêt  de  son  argent ,  en  plantant  des 
arbres  en  espalier  ;  enfin ,  le  troisihn^ 
est  de  rendre  agréable  et  masquer 
1  enceinte  de  nos  prisons  ,  huit  à  neuf 
piedï  de  hauteur  sufEsent  à  ces  murs. 

Dans  les  pays  oiJ  le  plAtre  n'est 
pas  cher .  il  faut  le  prétvrer  à  la  chaux.; 
quoique  le  mur  élevé  en  chaux  et  sabi» 
subsiste  beaucoup  plus  long- temps , 
mais  celui  en  plâtre  facilite  infiniment 
n.ieux  la  direction  d«^s  branches ,  des 
bourgeons  au  moyen  des  loques.  ,$i 
le  mur  est  en  chaux ,  sable  et  pierres., 
il  doit  être  garni  d'un  bout  à  l'autre 
d'un  grillage  en  bois ,  sur  lequel  on 
palissade  les  branches.  Si  on  vei^t 
éviter  la  dépense  de  ce  grillage  ,  il 
faudra  se  contenter  d'élever  le  miy 
sans  le  recrépir,  alors  les  iniersticç» 
d'une  pierre  à  une  autre  seront  appah. 
rentes  ,  et  on  aura  la  facilité  de  choisir 
les  endroits  nécessaires  au  placement 
des  clous  ,  qui  fixeront  les  loquet. 
Si  le  mur  est  construit  en  briques-, 
le  griUage  ,  par  la  même  raison ,  est 
encore  plus  inutile.  Ces  derniers  murv 
ont  un  grand  avantage  sur  tous  les 
autres,  et  il  réside  dans  leur  couleur. 
Un  mur  bien  recrépi  ou  bien  plâtré  , 
rénéchit ,  par  sa  blancheur,  les  rayons 
du  soleil  i  au  contraire  ,  la  conleur 
foncée  de  la  brique  ,  absorbe  ces 
rayons  et  par  conséquent  la  chaleur. 
Cette  observation  est  de  la  plus 
grande  iinportacce  ,  relativement  i. 
nos  provinces  septentrionales  ,  sur- 
tout pour  les  pêchers  et  les  abrico- 
tiers. Un  anglois  ,  lord  Leicester  , 
cultivateur  instruit ,  et  très-amateur 
de  ses  espaliers  ,  a  fait  peindre  sos 
murs  en  noir  ,  et  par  ce  moyeu 
bien  simple  a  augmenté  Hnteiuité 
de  la  cluihur  ,  (  l  oyei  ce  mot.  ) 

A  quelle  distance  doit -on  planter 
les  arbres  ?  Si  on  veut  être  de  bonne 
foi,  on  conviendra  qu'il  est  impossi- 
ble de  U  i^rescme  ;  asx  effet , 


»_/iyi.i.Luu  uy  Google 


1e  s>  ■  • 

èiitancé  ilépend  dê  la  hauteur  du 

mur  que  l'on  se  propose  de  coa- 
vrir  :  si  ce  mur  a  seulement  sept 
pieds  de  hauteUr  au  lieu  de  neuf, 
il  taut  nécessairement  plus  espacer 
les  arbres  que  si  le  mur  a  huit 
ou  dix  pieds.  La  qualité  de  l'espèce 
d'arbre  £ut  encore  exception  à  toute 
loi  g&iérale  ;  par  exemple  ,  denx- 
pniniers  de  mirabelle,  placés  à  des 
distances  convenues,  tapisseront  moins 
ttn  mur  ,  qu'un  seul  prunier  de  reine- 
claude  ;  il  en  est  ainsi ,  par  ext^mple  , 
du  poirier-rousselet  de  Rheims ,  com- 
pare à  une  virgoaleuse  ,  à  un  pom- 
mier de  calville,  etc.  etc.  La  nature 
du  terrain  s'oppose  encore  à  toute 
règle  gén^le ,  ainsi  que  l'exposition 

Elus  ou  moins  au  soleil  de  neuf 
eures  du  matin  ,  ou  du  midi ,  ou 
de  trois  heures.  Quel  parti  faut  -  il 
donc  prendre  ?  Etudier  la  nature  du 
sol  j  la  qualité  de  l'arbre  et  son  ex- 
position. Règle  générale  ,  et  par 
conséquent  soumise  à  des  exceptions  ; 
on  ne  risque  rien  lorsque  l'on  plante 
de  vingt  à  vingt-quatre  pieds  dans 
les  bons  terrains,  et  à  progression 
descendante  suivant  la  qualité  plus  ou 
moins  bonne  du  S(>1  et  d?  l'expo^itim. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  les 
pépiniéristes  invitent  ,  conseillent  et 
insistent  sur  la  plantation  rapprochée  , 
par  exemple  ,  de  six  à  huit  pieds  ; 
ils  vendent  deux  cents  ^eds  d'arbres 
tandis  que  cinquante  ou  soixante 
aoroient  suflit.  Le  jardinier  ou  tail- 
leur d'arbres  ignorant ,  tient  le  même 
lan:^.!^':' ,  parce  que  toute  sa  science 
consiste  à  ébrancher  et  à  étronçonner 
les  malheureux  arbres  soumis  à  sa 
barbare  ignorance.  Conduisez  un  ar- 
bre comme  il  sera  dit  au  mot  Pécher, 
et  vous  verrr?z  ,  avec  une  agréable 
surprise  i  qu'en  moins  de  six  à  huit  an» 
le  mur  'sera  tellement  couvert  de 
branches  et  de  feuilles  qu'il  sera 
impossible  d'appercevoir  la  pierre. 
L'hnmme-à  routine  objectera  que 
f»  las  «ibiet  sont  ouillipliéi  «1 


E  s  P  tjr 

plus  ils  auront  de  fruit ,  et  k  mon 
tour  je  nierai  cette  assertion.  Lc!< 
branches  de  ses  arbres  ne  pourront 
s'étendre  à  une  distance  convenable 
sur  la  Hgne  oblique  ,  par  conséquent 
les  bo»  gourmands  dévoreront  dans 
peu  la  substance  des  branches  ,  ou 
perpendiculaires  au  tronc  ,  ou  qui 
s*en  éloignent  très -peu.  Il  aura  donc 
une  très  -  grande  quantité  de  hourm 
Xtons  y  {voyei  ce  mot  )  et  peu  de* 
nms  à  fruit ,  au  lieu  iqu'en  étendant 
obliquemem  les  branches  et  les  bour- 
geons f  ces  derniers  sont  dès  Tannée 
suivante  de  véritables  branches  à 
fruit.    En  supposant    deux  arbres 
plantés  l'un  à  c6té  de  l'autre  ,  par 
exemple  ,  à  une  distance  de  six  à 
huit  pieds  ,  il  est  démontré  qu'à  la 
seconde  ou  à  la  troisième  année  leurs 
racines  se  touchent  ,  s'entremêlent 
et  s'épuisent  mutuellement  ;  mais  si 
ces  deux  arbres  ne  sont  pa^'d.?  la 
même  force  en  végétation  ,  il  est 
clair  que  les  racines  du  plus  fort  ga- 
gneront les  autres  de  vitesse ,  et  s'enj- 
pareront  de  l'espace  ,  de  manière 
que  les  racines^  foibies  ne  trouveront 
|>lu4  la  nourriture  dont   elles  ont 
besoin.  Cette  ra;;o:i  c^t  majeure  ,  et 
^  cette    différence ,  de  végétation 
oes  arbres  si  rapprochés  dépend*  le 
dépérissement  d'un   espalier.  Passe 
«ncore  si  le  propriétaire  avoit  le  bon 
sens  d'arracher  l'arbre  languissant  , 
foibie  ou  mort ,  et        ne  pas  le 
replacer  ;  les  racines  des  deux  arbres 
voisins  profiteroient  de  cet  espace  ; 
leurs  brsnrhes ,  il  est  vrai ,  ne  seroient 
pas  en  équilibre  ,  (  ce  qui  est  un 

{>oiot  essentiel  pour  la  circulation  de 
a  sève)  parce  que  la  prospérité  de»* 
branches  suivroit  celle  des  racines  ,  - 
et  peu-  à  peu  ces  branches-  et  ces  ■ 
racines  absorberoiem  toute  la  sève 
de  celles  de  l'autre  cAté  de  l'arbre. 
On  auroit  ,  à  la  vérité  ,  deux  aibrei 
un  peu  difformes  au  lieu  de  trois  ar«  ■ 
bres  rabougris.  ^  '  . 
L'arbxe  ita&t  mort  ,  le  .pKoiprie»;' 
Uo  a 


taire  se  îaâte  (Je  le  reraplacw  par  un 
autre  ;  il  végète  pendant  un  an  ou 
4eiui  (  il  p^rit  ensuite  ;  un  troisièm» 
uii  succèile  et  il  a  h  même  sort  ; 
le  propriét^iire  dit  aJors ,  le  terrain 
est  épuisé  ;  non  ^  il  ne  Test  pas  ; 
ce  sont  les  racines  des  arbres  voisin* 
qui ,  ayant  trouvé  près  d'elles  une 
bonne  terre  bien  remuée  pour  la 
nouvelle  plantation  .  sont  venues 
•>*ai  emparer  ;  <voi!à  le  noeud  de  tout 
le  mystère  :  somme  totale  ,  il  est 
claiFement  prouvé  par  la  bon  sens 
et  par  l'expérience  que  Ton  perd 
tout  en  plantant  trop  pri;s  ,  1 1  (pie 
l'on  paie  bien  cher  dans  la  suite  une 
jouissance  éphémère. 

Pour  hAter  cette  jouissance, on  a  en- 
core la  turt:ur  de  planter  entredeux  ar- 
bres nains ,  un  arbre  mi-tige ,  afin,dlt> 
QQ)  que  K?  haut  du  mur  soit  garni  en 
méine- temps  que  le  bas  ;  c'est  à  mon 
avis  de  toutes  les  coûtâmes-  la: 
pins  perniriirUfe  ;  un  pêrhor  ,  un  poi- 
lier  ,  ou  tel  autre  arbre  doit  ,  djns 
l'espace  de  huit  k  neufans,  tapisser  un 
mur  sur  une  surface  de  dix- huit  pieds 
de  largeur ,  et  de  huit  «  neuf  à  dix  pieds 
de  hauteur  non  pus  en  le  taillant 
à  la  manière  des  jardiniers  ,  mais 
aânsi  qu'il  sera  dit  aatmot.PAcBBB.r 
cet  arbre  servira  d'cieniple  pour 
tous  les  autres. 

Coamient  ne  voit-  on  pas  que  les- 
branches  du  nain^  placi'es  sou$  les 
bvancbes  du  mi  «tige  sont  i.^  prir- 
yées  de  la  colonne  perpendiculaire 
de  Pair  et  des  rayons  du  soleil  ; 
2.^  que  toutes  les  impuretés  que  les 
veilts  portent  sur  les  branches  supé» 
rieures  ,  en  sont  détachées  par  les 
pluies ,  tombent  sur  k'S  feuilles  in» 
férieures ,  et  ôi  la  pluie  n'est  pa*.- 
coni-i'l érable  ,  ces  ordures  y  forment 
une  croûte  qui  empêche  leur  trans- 
piration. 3.*^  tes  ezcrémem  et  le» 
dépouill-s  des  insectes  qui  vivent 
(uc  r  lire  supérieur  ,  occasionnent 
ïès  mén'.es  ravages  :  je  n'entrerai 
paà  d^os  depluf  pttBiis.d«ttiIs>etafin 
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d'éviter  des  répéritians  inutîfet ,  cwr-i 
suUe^  le  mot  CloQUE  ;  j'ajoutera* 
seulnnent  qa'oa  verra  prMqae  ten» 

ioucs  les  arbres  rai -tiges,,  prospérer 
beaucoup  plus  que  les  arbres  nains- 

Êlantés  en-dessous  :  oa  aura  beau; 
tire  ,  cette  différence  sera  frappante 
même  en  supposant  les  esp^es  ana- 
logues relativement  i  la  vigueur  na- 
turelle de  véj^jîtation  ;  que  sera-ce 
donc  si-  un  arbre  ne  peut ,  par  sa  loi , 
végéter,  par  exemple,  comme  qua- 
tre y  tandis  que  la  loi  de  l'autre  le 
forcera  à  végéter  comme  fia  ou 
comii-je  huit. 

Ce  que  je  dis  du  mélange  des  nains 
et  des  mi-tiges  n'implique  aucune 
contradiction  avec  ce  q.ii  a  été  dit 
n.*^  I,  relativementaucouronuemeiiC 
des  arbres  nains  conraaBcs  pai-  des 
vignes  le  long  des  terrassfs  fort  éle- 
vées. I."  Tout  mur  élevé  et  de 
soutènement  a  aéccsftirement  ao. 
moins  un  pouce  par  toise  d'incli- 
naison ,  dès  -  lo)  S  la  vij,ne  ne  porte 
pas  •perpendiculairement  sur  l'arbre^ 
nain.  2.^  Un  très-petit  iu>mbre  d'in- 
sectes vît  sur  la  vigne  ;  leurs  dépouillée 
sont  peu  considérables  ou  trop  grossef 
pour  s'attacher  aux.  fituiUcs  inKrien;» 
WSt  Z.^  La.  vigne  ne  transude  point 
cette  liqueur  nommée  mi'ci/ar ,  (  t  oyeif 
ce  mot  )  qui  attire  ii.  fortement  les  in> 
seetes»  kntnnBq^lesg/tUtt'insecte* 
ne  se  soient  attachés  sur  \ts  sarmens, 
4.*'  Le  volume  et  l'ampleur  des  feuii* 
les  de  la  vigne  sont- assea  considé- 
r.ibles ,  et  leur  forme  raéso/d  ne  permet 
pas  que  les  dépouilles  de  ces  animaux 
tombent  sur  les  feuilles  inférieures 
eu  si  elles  y  toml>'nt ,  c'est  dans  un 
étal  de  si.  giande  dessication  qu'elles 
ne*  samroienr  s'altadMr  aua  firailles  ; 
on  en  trouvera,  les  nisons  aa  mot 
Gallk-imsecte. 

S.*  Df  la  mulftpli'cafiw  Jes  mur» 
pour  former  les  abris.  Cette  opération 
suppose  un  local  spécialejnent  con» 
sacré  aux  arbres  fruitiers^  et  par  con- 
sénoeat  ks  soins  >  TwiL  et  bk  vaim 
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de  l'amiPeur.  On  chpisit  k.  Cet  eftW 
uce  bonne  position  ;  le^  terrain  eu 
divisé  par  carreaux  de  3o  ,  i^o  à  5» 
pieds  de  larg«ac  ^  ^  contour  de  cha- 
que carreau  est  élevé  en  nuuis.«t 
ver»  au  da  angles  on  pnijdqos  dN. 
uns  aux.  autr^  uae  porte  de  eommi»" 
nieadon  ;  si  on  multtptie-  le  norobre- 
dt?s  carreaux  en  longueur  plutôt  qu'en 
laraeut  ,  la  dépense  sera  plus  coa* 
siderable,pui9qu  il  &udi)aplu»deiBun 
de  s«'par;ition  |)Our  avoil  une  éfiale 
surface  du  terrain  divisée'  par  car* 
nom.  Il  C9ft  donc  plu;  avantageux 
de  tracer  un  carre  tiénéral  partit  ^ 
et  de  le  subdiviser  en  d'autres  cap> 
mus  ,  qne  d'opérer  cette  mftme  di-  * 
vision  sur  un  parallélograine  plcjs 
ou  moin»  aiongé  qui  occuperoit  la 
mdme  niperficie  du  terraîu. 

Si  on  vout  avoir  toutes  les  Iienret 
piOSïibles  du  suieii ,  un  au^Le  du  ac» 
reau  regardera  directement  le  nord , 
l'autre ,  le  midi ,  et  Ton  pc/ut  encore 
prendre  le  milieu,  des  points^  cardi- 
naux ,  et  leur  iaire  conespondre  le*. 
angle»  des  murs  ,  on  eotln  ,  placer  la 
longueur  du  mur  for  la  d»ection  du 
inidi ,  l'autre  sur  ceUe  du  nord ,  etc. 
«lors  une  face  de  ce-mur  sera  au  pleine- 
nord  ,  et  Tauirr  ou  Pon  posée-,  au  ptein- 
IDidi  ;  il  est  impossible  de  pn-  rrire 
laquelle  des  trois  consbruclioiu  mé-. 
rite  la  préfiétwnbe*  ;  le  ehoix  dépend 
du  pays  que  l'on  hal/ue  ,  des  oAri* 
pénéiaux  qui  s'y  rencoutrent ,  (  »oyex. 
h»  noit  Abris  et  Agriculture) 

des  vents  qui  y  régnent ,  etc. Toute  cir- 
CMlStattce  BarticuUère  à  part ,  )«  pce- 
fi&reroia  oelle  oè  les  angleB-eomspaa- 
dentaux  points  cardinaux  ,  parce  qu!il 
n'y  aura  que  ()uei;jues  puuits  qui 
net  •oient,  pas  frappés  daa»  le  cou- 
tant- du  jour  et  de  l'année  ,  ou  du 
soleil  du  matin  ,  ou  du  inidi ,  ou  du 
^oir,  alors  ayant  toutes  les  positions 
k  s»  ndonté ,  il  ne  dépend  plus  que 
de  Famatear  de  dispo.'ter  sus  arbres 
suivant  le  degré  de  chaleur  qu'ils 
-caigent;  aR..saivniife  là.  «aisoa.àJa»- 
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qielle  it  désire  en  cueillir  les  Fruit^v 

C'est  d'après  de  semblables  disposi- 
tions que  les  arbres  de  Montrenil  sont, 
placés  et  conduits  par  les  mains  les 
plus  Imbiles  et  les  fias-  exercées  de- 
rnnkers. 

L'espace  qui  se  trouve  compris  entre 
ces  murs  nVst  pas  perdu.  Il'aert-,>att 
contraire ,  soit  à  y  placer  de»  couchea 
et  sux>tout  du  jardinage  mais  jamais 
des  arbres  fruitiers  en  nain  ou  en.  con- 
tre-espsiùrs.  (  ^^oy^ç  ce  mot  ,  ou  l'on 
trouve  la  rai»on  physique  qui  s'oppose 
àleur  séussitt? ,  à  moins  que  le  carreau 
nerîoit  très-spacieux.)i»i,  au  contraire, 
le  carreau  est  resserré  ,  si  les  cou- 
dhts  qu'on  y  formera  ne  sont  ellesi- 
mimes  garnies  de  hrisr-vents  parti-  ■ 
cuiiers  ,  (  i'oy<;{  BiUit-vtNïs)  elles- 
sonfi&iront  beaucoup  du- courant  d'air 
qui  passe  sur  les  murs  ,  et  s?  précl- 
Dite  en  rafiale  sur  les  couclies  ou  sur 
les  arbresw  Si  les  couches ,  (  roye^  car 
mot  )  touchent  le  mur ,  elles  per*> 
dront  promptement  leur  chaleur  ^  et 
fb-ront  mourir  indispensable  ment  l'an», 
bre  dont  une  partie  du  tronc  secst. 
environnée  de  fumier.  *. 

J'ai  vu  des  espaliers  du  geiu-e  dont, 
on  parle ne  pas  avoir  vingt  pieds  de 
dîantètre  en:  tout  sens  ;  ils  sont  plus 
chauds  à  la  vérité ,  mais  qne  de  ma- 
çoanecie  employée  en  pure  perte  «•  ^ 
moins  qu'on:  se  contente  de  tîlmiter 
un  seul  arbre  contre  chaque  tace  du 
mur  :  si  on  es  plante  deux ,  iU  se: 
mangeront  l'oi»  et  l'autre,  r  je  le  ré- 
pète :  la  position  et  le  climat  qu'on 
habite  doivent  pcescrire  ii.  l'homme 
inteUigffnt  la  p-aodeuv  da  diamitre 
des  carreaux. 

II.   Des  accessoires  de  PespaUer, 
r.^  Des  tablettes.  Lorsque  Totf  se-iivnrt 
à  la  dépense  de  semblables  construe^t 
tions  ,  c'est  dans  la  vue  ^e  jouird'una' 
afomiante  récolte  de  fruits .  et  de'stf' 
procurer  des  arbres  d'une  b.  IL'  venue. 
Ce  n'est  donc  pas  assez  de  se  con- 
tenter dlâewer  des  murs ,  ils  exigenel 
à^étni^ffutoHmit  pav  àus  tablettes  ^ 
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eur- tout  dans  nos  provinces  du  nor<^. 
On  entend  par  tablette  une  saillie 
ménagée  au  naiit  des  nuirs ,  ado  que 
]*eau  qui  tombe  perpendiculairement 
sur  le  mur  ne  découle  pas  sur  l'arbre. 
Les  avantages  qui  en  résultent  sont 
très-bien  décrits  par  le  continuateur 
du  célèbre  abbé  de  Scliabol  ;  il  s'expli- 

2ue  ainsi  :  "  ces  tablettes  servent  i  à 
loigner  des  pêchers  et  de  leurs  fruits , 
les  eaux  du  ciel  «rai  leur  sont  très-nui- 
sibles ,  sur-tout  lors  des  faux  dvgels. 
aJ^  Â  retarder  la  sève  du  pêcher ,  à 
l'arrêter  même ,  et  it  la  ^ire  refluer 
par  le  bas  ,  à  ^ai^on  du  dJUnit  de  cir- 
culation d'air  dont  ces  tablettes  em- 
pêchent la  perpendicnhrité ,  afin  q«e 
€ct  arbre  qui  se  porte  toujours  ver» 
le  liaut  ,  se  troave  é|;alement  garni 
par-tont.  3.0  A  garantir  de  b  gelée  au 

f>rintemps  ,  la  partie  supérieure  de 
'arbre.  On  a  véritié  qu'au  moyen 
de  ces  tablettes ,  le  pêcher*  poussmt 
moins  vite  par  le  haut  que  parle  bas. 
Le  contraire  ariive  aux  espaliers  or- 
dinaires. 4.*  A  briser ,  diviser ,  écar- 
ter ce  qu'on  apptllo  rents-roux ,  les 
brouilîarùi  maUai.ssns  qui  biouissent 
an  printemps  les  feuilles  ,  et  «ndoili^ 
magent  les  fleurs.  5.^  A  comprimer 
l'air ,  à  rallentir  son  actioasur  les  pé- 
chers  qui  poussent  vers  le  haut  avec 
plus  de  modération.  6.**  La  saillie  de  • 
ces  tablettes  brise  l'ardeur  des  rayons  ' 
du  soleil ,  empêche  que  les  arbres  et 
leurs  fruits  li'en  soient  frappés  aussi 
vivement.  7."  EUes'contribnent  à  U: 
durée  des  murailles  dont  elles  ^loi» 
gnent  la  chute  des  eaux.  » 
•  Ces.  tablettes  sont  et  seront  oNn— 
plétement  inutilc^i ,  tant  que  la  taille 
des  àibres  sera  livrée  à  des  mains  igno- 
rantes. Pendant  ansn  long-temps  quei 
k's  ]ietites  branches  ,  les  lambour- 
des ne  seront  pas  rapprochées  du 
mur  i  et  s'en  écacteràmt  souvent  de" 
dix  k  quinze  pouces  ,  on  prendroit  ces 
arbres  pour  ceux  des  liaies  ou  des 
tmissons  :  plus  les  petîMc  luruclie* 
tpi  donottit  du  fai^  seront  ntpFm^  • 
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chées  des  grosses,  pIiN  le  fruit  sera 
beau.  Il  est  inutile  d'avoir  trois  à 
quatre  ptches  ou  poire.v  ,  etc.  sur 
une  même  petite  branche  ;  celte  mul- 
tiplicité épuise  l'arbre  ,  et  les  fruits 
sont  chétits  ,  il  vaut  .donc  beaucoup' 
mieux  que  les  fruits  soient  plus  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  »  et  en  mâm* 
temps  plus  rapprochés  des  mères« 
branches  ;  alors  les  tablettes  pro- 
duisent  nn  btm  effet ,  parce  que  l'eaa 
tombe  en  avant  d«  Tarbre ,  et  non 
pas  sur  lui. 

Si  les  murs  sont  construits  It  chaux 
et  à  sable  ,  et  que  dans  le  voisinage 
on  puisse  facilement  et  à  peu  de 
frais,  se  procurer  des  dales  ,  ellea 
feront  de  bonnes  tablettes  qui  servi- 
ront pour  les  deux  faces  du  mur.  Il 
ne  s'agira  plus  que  de  les  charger  d'un 
chaperon  en  maçonnerie  ,  afin  qu'elles 
ne  soient  pas  dérangées  ou  culbutées 
par  les  coups  de  veut.  La  hauteur  d« 
ce  [chaperon  doit  être  en  raison  de 
la  saillie  de  la  pierre  taillée  en  dale, 
afin  qu'il  agisse  et  la  maintienne  par 
son  poids.  Au  défaut  des  dales,  on 
peut  se  ser\'ir  des  longues  briques, 
ordinairement  employées  attx  cli»-« 
sons  ;  de  larges  carreaux  produiront 
le  même  effet  ;  le  chaperon  qui  les 
couronnera  les  liera  avec  U  reste  d* 
la  mafonnfrié. 

.  Thità  U  s  1  a  >  s  oh  la  dianx  et  le 
sable  sont  rares  ou  chers  »  et  oîi  la 
nécessité  oblige  de  lier  les  pit^rres  de 
la tnaçonneiie-aveo  de  i'ar^ile  bien.- 
broyée  ,  les  tablettes  d'un  genre  quel-  • 
conque,  sont  indispensables  pour  la  • 
coiwervation  des  mur»-  et  avanta^ 
geuies  aux  arbr?s.  On  peut  cependant  ' 
les  suppléer  par  un  iurget  d'un  dou»  ' 
ble  ou  triple  rang  de  tuiles /as»  il 
est  indispensable  que  ces  tuiles  po- 
sent sur  on  bain  de  mortier  à  chaux 
et  saUe  ,  ou  en,  pl&tre',  et'>qa*«Ues' 
soient  noyées  et  liées  l«s  unes  aux  • 
autres  par  ce  mortier.  Comme  la  ' 
gaj|[ie:des  tuiles  qui  forment  un  au-  . 
tMwIgeiua      tabieue-r-^loit.  téym  ' 
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•ur  les  deux  faces  da  mur,  la  par- 
tie où  les  tuiles  se  réunissent  sur  le 
centre  du  mur  ,  sera  garnie  d*ane 

.  rangée  de  tuiles  en  recouvrement  les 

■  unes  sur  les  autres ,  sur  toute  la  lon^ 
Rueur  du  mur  ^  et  tous  .les  vides 
bû  jcht's  avec  du  mortier  ou  du  plaire 
suivant  les  Êidlités  de  se  procurer 
l'on  et  l'autre.  Cet  assemblage  de  tui- 
les imite  celui  d'un  toit  d'une  mai- 
son ,  çt  l'eau  pluviale  la  plus  abon- 
dante ne  sanroit  pénétrer  jusqu'aïuc 
murs  ;  ce  coiironiRiii.''nt  ,  cette  toi- 
ture s'appliquent  é^^alenient  aux  murs 

.  si  économiques  et  si  solides  ,  cons- 
truits en  pisai.  (  l'Haye:;  ce  mot.  )  11  est 
inutile  de  recrcpir  ces  deux  dernières 
espèces  de  murs  ,  parce  que,  comme 
il  a  déjà  été  dit*,  ils  absorbent  et  con- 
servent plus  la  chaleur ,  et  parce  que 
l'on  voit  oh  il  est  facile  de  planter 

.  les  clous  qui  Axent  les  loques. 

a.®  Des  rayons.  A  quelques  pou- 
ces au  -  dessous  des  tablettes  quel- 
conques ,  on  enfoncera  des  rayons 
en  bois  de  deux  à  quatre  pouces 
d'épaisseur  ,  et  un  peu  nroins  sail- 
lans  qtie  les  tablettes  ;  ils  servi- 
ront à  attacher  les  paillassons  des- 
tinés à  préserver  les  arbres  des 
trop  ^  grands  froids  ou  des  gelées  si 
pernicieiises  an  moment  de  la  fleu- 
raison  on  quand  le  fruit  aoùte. 
(  Voye\citvckQ\.)  Ces  supports  em- 
pédiermit  que  les  paillassons  tou- 
chent aux  branches,  Voilà  les  murs 
construits  ,  il  ne  s'agit  plus  que 
de  les^  garnir  d'arbres  ,  de  les 
bienJtailler  ;  enfin ,  de  leur  donner  les 
soins  qu'ils  exigent  ,  et  ces  objets 
seront  traités  particulièrement  aux 
mots  PÉCHER  et  Plantation.  Il 
s'agit  de  s'occuper  des^petits  objets 
relatifs  à  l'espauer  en  général. 

3»"  Dti  coRin-vents.  Quelle  est  la 
meilleure  sauve  -  ^de  des  arbres 
contre  les  intempéries  des  saisons  ? 
La  coutume ,  plus  que  le  raisonno- 
ment  »  dirige  un  çnmd  nombre  de 
f  ultivitew»  i  ce  «itt  néceaâte  1«  ^ 


cosslon  de  cet  objet.  Il  faut  que  Pin- 
tensité  du  froid  soit  bien  grande  pour 
qn*e]le  fasse  périr  les  plantes  ou  plu- 
tôt ce  n'est  pas  ce  froid  qui  les  tue  , 
mais  les  gelées ,  les  dégels  consécu- 
tif. (  yoye:{  les  mots  BrUCVRE  DES 
AkBiIES  ,  Di.C3EL  ,  Celéi:.  Afm  de  ne 
pas  répéter  ,  ce  qui  a  déjà  été  dit ,  il  , 
est  essentiel  de  les  relire.  Pour  préve- 
nir accidcns  fArheux  ,  on  tapisse 
les  murs  avec  des  pjiUassons  ,  (  foyei^ 
ce  mot  )  avec  des  nates  ,  des  bour- 
rées de  pois  ,  de  fougère  ,  etc.  Ces 
moyens  sont  eflicaces  contre  les  fortes 
gelées ,  mais  le  sont-ils  tous  égalew 
inent  ,  et  dans  toutes  les  circons- 
tances ?  Non  ,  sans  doute.  Supposone 
qu'avant  que  le  froid  soit  rigoureux  , 
il  ait  régné  dix  jours  pluvieux  ou 
.  nébuleux  ;  enfin  ,  que  ces  paillassons 
etc.  soient  imbibés  d'eau  :  si  le  froil 
-  augmente  ^  cette  eau ,  disséminée  dans 
tous  les  interstices  des  pailles  ,  forme 
une  tapisserie  complète  de  glaoe,  de 
manière  que  l'arbre  se  trouve  entre 
un  mur  froid  et  tme  couverture  plus 
froide  encore  :  que  sera  ce  donc  si 
•  cette  couverture  porte  directement 
sur  les  branches  de  l'arbre  ?  ces  cou- 
vertures  concentrent  le  froid ,  empê- 
chent la  dissipation  de  l'humidité  con- 
tenue d  ans  l'espace,  et  rendent  l'action 
du  froid  plus  sensible  ,  sans  compter 
le  mal  qui  résulte  de  la  soustraction 
du  courant  d'air,  parce  qu'en  toute 
saison  l'arbr»  ,  semblable  à  l'homme, 
ne  peut  vivre  sans  respirer. 

Puisqu'il  est  bien  prouvé  que  Knten- 
sité  du  froid  n'est  pas  la  cause  unique 
et  même  déterminante  de  la  mort 
des  arbres ,  ces  énosmes  paillassons , 
xes  bourrées ,  etc.  soru  inutiles  jus- 
qu'à un  certain  point  ,  et  très- nui- 
sibles s'ils  touchent  les  branches  de 
l'aibre  :  voilà  pourquoi  on  a  placé 
les  rayons  ou  supports  sous  les  ta- 
blettes, afin  d'y  attacher  ces  p^« 
lassons ,  etc.  et  les  éloigner  des  arbres'. 
Admettons  leur  nécessité  pendant  le* 
iMBps  osraceux ,  pendaiit  ka  cnsef 


zfS         ES  F 

violonteî  (îe  la  saison  ,  et  rljerchons 
à  (garantir  ,  par  un  autre  oio/en  ,  les 
arbres  lorsqu'ils  commeaoent  à  en- 
tr.r  en  .-J-v.*  ,  à  tl-^iirir  ,  à  pousser 
lie:»  tc'uale«  ,  et  les  h  uiu  à  aûùter  :  ce« 
époques  sont  h  s  plus  délicates  ;  une 
Seule  rosée  blanche  ,  ou  une  petite 
gelée  ,  suivie  d'uu  lioUril  ardent ,  «ut- 
.fisent  pour  ht  perte  compL^  de  la 
récolte  qu'on  se  promettoit ,  et  nui. 
«eut  même  a  la  récolte  de  Tannée  lui- 
«ute  t  pu  la.  iperte  des  purmiers  bout' 

Seons  qui  avoient  commencé  à  dar- 
er,  Je  ne  vois  lisa  de  plus  utile  que 
l<^s  toiles  claires  et  d'un  h  as  prix  ; 
jdmts  l'instant  elles  sopt  tendues  et 
détendues;  une  tringle  en  bois  léger 
les  assujettit  sur  les  rayons  ,  et  quti-l- 
.oues  piijuets  les  ûxent  par  le  ba«, 
de  nanièiie  que  h  toile  ne  pe«t 
^anmifi  touchïr  les  branches  de  l'arbre. 

S'il  |»mbe  de  ia  cosé^  ,  elle  «e 
five  contre  cette  toile.,  et  »e  pénètre 
pas  au-dt  là  ,  ou  du  moins  en  si  pe- 
titç  quantité^  qu'on  peut  la  compter 
pour  rien.  -Si  dans  cette  saison  le  con- 
traste des  vents  détermine  la  gelée  , 
Je  tVoid  «lace  l'humidité  sur  la  toile 
et  kt  fleoTS  m  ke  jeunes  fruits 
n'en  souffrent  pas.  L'txpérienre 
prouve  tous  Les  jours  que  le  troid 
étant  mâme  de  deux  à  trois  degv^-, 
la  iliiuraiM.m  des  arbres  à  plein  vent 
n'est  point  dérangée,  l."*  s'il  règne 
un  courant  d'air  qui  -dissipe  Thumi- 
dité  ;  a.**  si  les  rayvns  du  soleil  ne 
frappent  pas  sur  ies  fleurs  et  sur  les 
fruits  lorsqu'ils  sont  chargés  d'humi- 
dité. C'est  le  contraste  du  fsoid  et 
4^  Il  chaleur  qui  Sait  périr  les  ieun 
et  les  fuuilles  presque  >dans  un  seul 
instant  ,  parce  que  la  dialeor  es» 
cite  4ubiteinent  une  plus  grande  Àmh 
poration  ,  et  que  cette  plus  grande 
«vapunitkon  «e  peut  aroir  lieu  sans 
augmenter  Pintensité  du 'froid  ,  «e  qui 
est  prouvé  par  une  infinité  d'expé- 
riences chimiques  trop  longues  il 
ffippoiiiarici.  (  f^ojre:^  le  motmoiD.) 
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tûiîe  ,  n'est  presque  chargé  d'aucune 
humiUtté;  i'évaporation  du  p«a 
f  «triste  est  lente  et  modérée ,  aHenda 
que  les  rayons  dtt  soleil  pénètrent  jus- 
•  qu'à  l'arbre  ,  seulement  en  très  -  petit 
nombre  ,  et  après  avoir  été  divisé 
par  les  lils  de  la  toile  ,  en  sorte  (jue 
cet  arbre  est  ditns  la  juiime  position 
que  l'arbre  à  plein  vent  pandiiat  Û 
pelée  ,  et  lorsqu'il  rè^ne  un  -gnUMt 
courant  d'air  sans  humidité. 

Je  regarde  en  onire  l'usage  de  cet 
toiles  conàme  trè;  -  avanta^fux  dans 
nos  provinces  du  nord  ,  meiue  quand 
on  ne  craint  pas  ces  d^SM^uses  g»* 
lées.  La  chalrur  (  roye^  ce  mot  )  da 
iotir  est  bien  supérieur  à  celle  de  la 
nuit  ;  cette  alternative  trop  marquée 
•'oppose  »  jusqu'à  un  certain  point ,  à 
bi  succession  non  interrompue  de  l'as- 
cension de  la  sève  ,  sur-tout  dans  les 

£êchen ,  arbres  trè/>-délicats  :  ces  toU 
w  retiennent  en  partie  entr'élles  et 
le  mur  la  chaleur  qui  s'y  étoit  con- 
centrée,de  manière  que  les  impreMtons 
de  la  fratchenr  de  la  nuit  ne  sont 
pas  si  actives  ,  et  par  conséquent  hi 
continuité  de  l'action  de  la  sève  raoiof 
ralentie.  Cette  opération  ne  tient 
point  à  l'enthousinsme  ,  au  raffinement 
ou  à  la  métaphysique  de  Vabroinaaie  t 
•l'eiapénenee  démontre  ses  «vantagac 
et  prouve  qu'il  est  très  -  avantageux 
de  laisser  les  toiles  en  place  depuis 
le  moment  qae  l'snrbie  «uvre  ses  pre- 
niers  boutons  jusqu'à  ce  que  le  fruit 
smt  aoûté.  Que  l'on  répète  cette  exçé» 
TÎence.et  on<en4as^*  ■'^nrn'estpOTilt 
^înteroepté ,  puisque  le  courant  cet  éta- 
-blietitpe  le  mur  et  la  toile ,  et  chaque 
fil  croisé  laisse  en  outre  ,  entre  lui  «t 
son  voisin  ,^hi  petit  p*M>fe  •  et  «es 
•a^sages  sont  fnuittpbés  ri^m^  H 
lumière  ,  point  de  la  plus  grande 
importance ,  «^««t  pas  interceptée, «lie 
«st  nodéféetont  au  plus .  iMiis  <aoji 
pas  an  naâit  da  prodtiire)%ioiegMi|( 
le  plus  Kger. 

Je  conviens  que  le  premier  achat  da 
Mp^laWw  foiM  ami  dispendieux  , 
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«fQ*eDes  salueront,  etc.  naisranateur  * 

qui  regarde  la  jouissance  de  ces  ar- 
bres comme  un  trésor  ,  ne  plaindra 
|n*  la  dépense  si  elle  produit  ce  qu*il 
en  attend  :  si  on  la  fait  pou  à  peu , 
OQ  s'en  apperçevra  moins  ,  et  cha- 
que année  on  aura  soin  de  renou- 
veler les  plus  mauvaises.  Dant>  les 
provinces  éloignées  ,  et  dans  les  cam- 
pagnes distantes  des  grandes  ville» 
la  perte  des  pêches  ,  des  abricot?, 
des  poires  ,  etc.  n'est  pas  bien  ailli- 
geonte  ;  ces  fruits  j  sont  plutôt  une 
douceur  qu'une  ressource  sur  laquelle 
on  compte  fortement  ;  aussi  les  pré- 
cautions que  j'indique  ,  seront  trai- 
tées de  minutieuses  :  il  n'en  est  pas 
ainsi  aux  portes  des  grandes  villes , 
et  de  Paris  sur -tout.  Lorsqu'un  ar- 
pent de  terrain,  garni  de  ses  murs  etj 
de  pêchers  ou  autres  arbres  frnitienr 
en  rapport  ,  est  vendu  jusqu'à  dix 
mille  livres  ,  et  que ,  si  les  fruits  man- 
quent, les  propriétaires  sont  min^, 
pjrce  que  les  impositions  sont  en 
raison  de  la  valeur  du  produit  de 
cet  arpent ,  et  pax  coasé^ient  très- 
lourdes^ 

Celui  dont  les  facultés  ne  lui  per- 
mettent pas  de  fair<?  la  dépense  des 
toiles  ,  peut  en  quelque  sorte  les  sup- 
pléer ,  lorsqu'il  veut  garantir  ses  ai^ 
bres  des  gelées  du  printemps ,  par  de 
grandes  branches  s^hes  ,  diai^ées  de 
ions  leurs  rameaux  et  semblables  à 
celles  avec  lesquelles  on  rame  les 
pois,  n  fichera  en  terre  la  base  ai- 
guisée de  ces  branches  et  en  formera 
une  espèce  de  treillis  sur  toute  la  lon- 
gueur et  hauteur  de  ces  arbres ,  maû 
non  point  capable  d'intercepter  le  cou- 
xant  d'air.  S'il  pleut ,  ces  rameaux  re- 
çoivent la  pluie  ,  et  elle  roule  jusqu'à 
lu  L^s,,'  de  la  branche  ,  sans  presque 
mouiller  l'arbre  \  si  l'air  est  froid  et 
qu'il  y  ait  de  la  insée ,  elle  s'attache 
au  premier  cori»'  qu'elle  rencontre, 
et  l'arbre  /  est  boustraii  en  ti'è»-gi  ande 
partie.  D'ailleurs  ,  ces  branchages 
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nécessitent  un  courant  d'air  qui  cUs-> 

sipe  Thumiditc. 

Plusieurs  cultivateurs  conservent 
soigneusement  les  fannes  des  pois , 
des  haricots  ,  et  les  éparpillent  sur 
le«  branches  des  arbres  qu'ils  veulent 
conserver  ;  cette  m^hode  tràs'^conoM 
mique  n'e5t  pns  sans  inconvénient. 
Si  la  pluie  survient  ou  une  grande 
humidité  et  le  froid  par- dessus ,  tou- 
tes  ces  fannes  s'imbibent  d'ea\i  qui 
se  glace  ,  et  comme  elles  touchent 
immédiatement  aux  fleurs  ou  fruitV 
de  l'arbre ,  elles  leur  nuisent  :  dans 
toute  autre  circonstance  elles  sont 
utiles.  Tous  ces  moyens  secondaires 
ne  sont  pas  à  comparer  à  l'usage  dee 
tcnles. 

4.*  Des  Palissages.  On  palisse  ,  ou 
en  fixant  contre  tes  murs  des  grillages, 
en  bois  peinâ  à  l'huile  ,  et  dont 

les  points  de  réunion  sont  mainte- 
nus par  des  fils  de  fer  croisés ,  ou . 
en  enfonçant  des  clous  dans  le  mur , 
cfui  fixent  des  fils  de  fer  ou  d'arc hal  , 
posés  en  lignes  borizontaUs  et  à  une 
distance  égale  les  uns  des  autres ,  par 
exemple ,  à  un  pied  ,  ou  enfin ,  en  plan- 
tant, suivant  les  besoins,  des  doux 
dans  ces  murs  auxquels  les  loques 
sont  assujetties.  La  plus  déte.sîable 
de  ces  méthodes  est  la  féconde  ;  la 
meilleure  est  la  troisième  ,  lorsque  la 
qualité  du  mur  permet  de  la  mettre 
en  usage.  Les  grillages  en  bois  ont 
le  défaut  de  servir  de  repaii  e  à  tous 
les  insectes,;  ils  se  cachent  dans  les 
vides  qui  se  trouvent  entre  le  bois  et 
le  mur  ;  ils  passent  tranquillement 
l'hiver ,  et  dès  que  la  chaleur  se  fait 
sentir ,  ils  sortent  de  leurs  cachettes  , 
se  répandent  sur  Taibre,  et  y  causent 
des  dégâts  sans  nombre  :  ces  insectes 
sont  de  deux  espèces ,  les  uns  butinent 
pendant  le  jour  ,  et  les  autres  pen- 
dant la  nuit  f  de  manière  que  les  re- 
traites ne  manquent  jamais  de  malfai* 
teurs.  On  a  beau  attac!;cr  des  bour- 
geons ce  ntre  le  fil  de  ier  ,  on  a  beau 
les  serrer  <ivec  des  liens ,  le  moindra 
Ttmeiy.  Pp 
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vent  tîjrang'  Lur  direct!  n  ."p.iio" 
que  le  lien  n'a  pas  assez  de  prise  sur 
m  petit  diamètre  du  fîl  de  ter.  S>  le 
Û 'n  eit  trop  bvrré  ,  f  r 'm^e  in  iisp-  n- 
s^ie  datiâ  ce  cai  )  il  empèclK  la 
croissancé.du  bourgeon  ou  de  \a  bran- 
die ,  ou  i>Iut6t  l'un  L'î  l'autre  cr<  '\<- 
synt  i  mais  Is  lion  et  le  fil  de  fer 
s^implament  dans  Pérorce,  il3*f  f^^rme 
un  Inmrrrlct  ,  (  foyf{  ce  mot  )  et  viiilà 
X^na  brandie  ou  .  bourg,  on  p  rtbi , 
Qu  du  moins  U^maléficié.  La  loque 
^eule  prévient  tOus-  ce?  inconvéïiifrs , 
ne  donne  jù  aux  branches  ni  aux  bo..r-' 
geons  des  toun  forcés ,  des  attitader 
gênées,  et  nssuj?t!it  \e<  u-:  ;  rt  L-s  auTrs 
S0ns  gôner  l'asceiiâiou  ou  la  dcfctiii^iua 
4e  la  sève. 

ESPARCÉITB.  (  Vayti  ^Altt- 
roiN.  ) 

.  ESPÈCE.  Ce  mot  indique  le?  dif- 
firenees  secondaires  qui  font  distinguer 
un   fiuit  ,  une  fleur  ,  une  plante  , 
d'un  ou  de  plusieurs  autres  inJividiu 
du  même  genrtr.  Plus  de  cinquante 
raille  indivicus  de  pîdrtes  5ont  con- 
nus ,  en  comptant  les  variétés  avec 
les  espèces.  Afin  d^en  reconnottre  nn 
ou  plusieurs  au  milieu  de  cetio  mu!- 
titade  ,  il  a  fallu  établir  des  méthodes 
générales,  ou  des  systèmes  pour  le» 
classer  ,  et  en  partant  dis  t;r;in'^es 
divisions  ,  on  parvient  surcfs-ivtnient 
i  l'individa  que  l'on  délire  connottre. 
Sur  ce  plan  est  fondée  l'étude  de  la 
Botanique.  (  yoyf-^  ce  mjit.  )  Chaque 
auteur,  après  avoir  (ait  ses  grandes 
dii/i'^iors  ,  ou  aorèi.  nvo;r  établi  Icsfa- 
milleà  sur  un  caractère  essentiel  quel- 
conque ,  lésa  divisées  en  genre  ,  et  le» 
g"nres  ont  rcnf.-rmé  l.  s  f  «iièo  -s.  Par 
ce  moyen  ,  on  peut  comparer  l'en- 
semble des  plantes  à  celui  d'une  zt» 
inée.  Les  rcgîmens  représentent  les 
rlas-ses,  ou  ordres  ,  ou  familles;  la 
compagnie  ,  les  genrrs  ,•  et  chacjue 
individu  qai  compose  la  compagnie» 
est  l'espèce.  D'api  es  ces  divisions ,  im 
gênérs!  p.*ut  savoir  le  nom  da  dernier 


«  »  F 

(î    ?'(]dafs ,  et  le  connottre  peéicrtH 
n;filcment  ;  de  même  le.botaniste  peut , 
par  le  secours  des  inéthodes  ou  classe^ 
{ iiyf^  ce  mot  )  soit  naturelles  ,1  soit, 
arUlicielles  ,  di^^tinguer  .  aU  milieu) 
de  la  raultitudedes  plant^'s,  l'individiti 
<\\n  i^e  présente  à  ,<a  vue  ,  et  reroiirioî- 
tre  les  caractères  constitutifs  de  soA 
espèce ,  /qui  Im  impriment  des  signe*  ■ 
à  lui  »eul  sppastenans. 

J'ai  dit  que  le  caractère  ou  les  ca- 
ractëres  des  espèces  ,  portoicnt  sur 
ci'.--;  Jif/trcncff  srcondsiires\  ilssoiit  pris 
de  la  forme  du  fruit ,  des  feuilles  ,  de 
la  tige,  des  racines,  etcj  et  non  sur-les  - 
I  M  tics  ror!-titii:iiîtr-i  (îe  U  ili.  iir  ou  du 
lru;t:  les  mauves  ,  par  t-xeuiple  ,  dé- 
terminent un.  genw.^  et  ce  genre  esfc 
composé  d'un  pra-id  nombre  d'es*^. 
pèces.  On  reconnoit  dans  tout  l'en* 
sembla  une  similitude  ^  une  figura 
propre  et  commune  À  toutes  les  es- 
])èces  qui  constituent  ce  genre  i  mais 
chaque  espèce  a  un  carac<ère  qui  la 
spécifie  et  la  distingue  de  toutc's  les. 
antres  :  certainement  '  la  mauve  qui-, 
fioît  dans  les  champs  ^  le  long  dea> 
chemins ,  est  bien  diùérente  de  i'es-. 
pèce  cultivée  dans  nos  jardins  ,  et 
répondant  tf>ùtes  les  deux  soin  Ai 
véritables  mauves  ,  il  en  est  ainsi  de- 
là nuuVe  frisée  de  la  'anauve  en 
arîirt? ,  etc.  •  ■ 

la  culture  fait  beaucoup  varier  les 
espèces  ;  alors ,  pour  parler  lé  langage 
des  botanistes  ,  ell;*  produit  des  va- 
riétés ;  par  exemple  ,  des  mauves  à 
fL  urs  doubles, i  Àeuts  faunes ,  rouges» 
blanch^^s ,  panachées.  Cl'  que  je  dis 
des  plantes  ,  s'a;^pli'pie  é{'-il-ment  aux 
arbres  ,  aux  truits  ,  qui  acquièrent 
plus  de  pc  rlvction  ,  p!,i>;  de  gros-?nr  ; 
etc.  dès -lors  que  cet  ttat  de  perfec- 
tion se  soutient,  soit  en  multipliant 
les  sujets  par  les  semis  ou  par  U  greffe , 
il  convient  d'appeler  ces  espèces  per- 
iecrionnées  ,  des  espèces  jardinières 
trop  négligées ,  et  trop  méprisées  par 
lesbotanistes.  Hs  ne  comptent  qu'un» 
espèce  de  pommier  proproaentdite  » 
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de  poimr  •  de;praiiier  ,  de  eerîsior  ^ 
d'aoricotier ,  de  pêcher ,  etc.  etc.  et 
d^un  Sf  ul  coup  de  plume,  ils  renvoient 
ces  es  pc  ce»  dans  le  fang  des  variétés  , 
di;  nunière  qu'à  leurs  yeux  les  pom- 
mier^'  de  calville  et  de  reinette  etc. 
ne  méritent  pas  plus  d'égards  que  les 
ponmiiers  à  cidre  ,  on  même  le  pom* 
mier  sauvage.  Ce  dfrni'.T  ,  il  e.stvrai , 
est  plus  près  de  la  nature  sauvage  ,  et 
Tautre  de  la  nature  civilisée.  Mais , 
celui  qui  savourera  une  poire  ,  une 
pèche  délicieuse  ,  ou  qui  goiiten  la 
pomme  des  buissons  ,  conviendra  sans 
m.>aiitrhoi)ie  ,  qu'au  moral  comme 
au  physique ,  .la  civilisation  est  excel- 
lente. Laissons  les  vaines  disputes  aux 
sciences  spéculatives  ,  «t  reconnois- 
sons  trois  qualités  d'espèces  ,  les  na* 
eurelkSf  Its  fgrdtniines  ^Us hybrideti 
Voyons  ensuite  comment  on  parvient 
à  perfectionner  les  premières  ,  com- 
ment ks  Mcondes  d^énèrent ,  et  peu- 
vL>nt  enlin  rotourser  jiB  point  d'oii 
elles  sont  parties. 

Section  pkemiëiie. 

Des  Espèces. 

I.  Des  Espèces  naturelles.  Je  qua- 
lifie 4e  ce  nom  toute  plante  ,  tout 
arbre  qui  croit  par  les  seul*;  soins  de 
la  nature  ,  donne  des  tleur.s ,  des  truies 
ou  graines  qui  »  semées  sans  le  secours 
de  rh'jmniL: ,  produisent  des  indiWdus 
feml>liibles  à  ceux  q^i  i<^ur  ont  doimé 
r.existence,et  sans dégénératioii. 

JL'homme  a  trouvé  ,  au  milieu  de 
jcette  prodi^euse  quantité  de  plumes , 
ides  espèces  dont- 3  ^.tiié  «a  «labsis* 
tance,  ou  qu'il  a  su  approprier  jk  ses 
Autres  besoins  ;  dès  -  lors  devenues 
précieuses  pour  lui ,  il  lef  a  cultivées^ 
leur  a. tait  abandonner  leur  prejnièie 
Jbabitation ,  les  a  transplantées  daa^ 
un  sol  plus  riche  et  mieuic  iprépasé^ 
enftn ,  ces  espèces ,  :,à.  force  dVtf e  ser- 
inées et  soignées  ,  ont  donné  des 
plantes  plus  nourries  et  niieox  conr 
»     ditioimées;  kwf».»»^ fi^SQifkàiflUW^ 
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tâHts.  ont  conservé  simplement  le  type 
de  leor  nreinier  état  ;  enfin  «  elles  ont 

été  perfectionntk's  dans  toutes  leurs 
parties,  et  ont  produit  les  espèces  que 
je  noniine  jarêirûires.  • 

II.  Des  espèces  jardinières.  Je  com- 
prends sous  Cette  dénomination  les 
espèces  de  plantes  et  d*arbres ,  perfiîc- 
tionnées  par  la  main  df  l'homme  ou 
)ar  un  luxe  de  la  nature  ,  et  qui ,  par 
es  semis  ,  les  morcot^ ,  les  boutures  , 
a  g''ffJf  )     conservent  dans  leuï  état 
de  iiertection.        ;      .  .  ^ 

Cueillez  au  mîliett  des  diampi 
la  graine ,  par  exemple  4  d'un  coque» 
iicot  ou  petit  pavot  rouge  ,  celle  d'uf 
pied  d'alouette  sauvage ,  etc.  ;  semev 
ce.c  foraines  dans  une  excellente  teivè 
de  jardin  chargée  d'engrais  ,  arrosée 
«uiTaot  -les  Jiesoins  :  les  plantes- y 
acquerront  une  ^ndeur,  et  une  .vit 
double  ev  triple  de  la  première  :  cueiW 
lez  de  nouveau  leurs  graines,  resemea» 
les  dans  une  terre  encore  mcàlleure^ 
s*ilest  possible,  les  plantes en-seront 
plu.s  viuoiirt-u.ses  ,  les  fleurs  plus 
grandes  4  enfin  ,  de  semis  en  semis 
përfectionnéâ  ,  vous  parviendrez  I 
taire  doub!;T  les  tlfrurs  ;  etc.  ces 
plantes  sortent  dès-lors  de  la  classe 
des  espèces  natonUeSy  ma»  elles  ne 
constituent  pas  des  espèces  jardiniè- 
res j  proprement  dites  ,  puisque  de 
eemis  en  semis  en  teneimis  mauvaise  « 
.sans  engrais  ,  sans  arrcsemens  ,  ellet 
dégénèrent  insensiblement  ,  et  soUt 
à  la  fin  à  leur  premier  état  de  simpli* 
cité  ,  de  petitesse  et  de  maigreur. 

Je  £rois  qu'on  devroit  diviser  en 
deux  orilvcs  les  espèces  lardinières. 
Le  premier  coinprendroit  l 's  esi)èces 
perfectionnées  par  les  simples  mains 
de  la  natuce ,  Â  le  second  -,  par  cellet 
deshommffs. 

.'  Sur  le^  lisières  des  bois, ides  champs^ 
on  trouve ,  par  exemple ,  des  merisiers 
jdont  le  6rait  est  plus  gror  que  celui  de 
la  merise  ordinaire ,  et  squvent  tous  les 
jieustà  côté  l'unde  l'autre.  Dans  c-.'oas, 
iet  xiccoi|sliilice«  V  «ont  .ii-irfaitement 
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igûes  :  pourquoi  .donc  cette  dt0ié- 
rence  dans  la  grosseur  de  k  fleur ,  du 

fruit  ,  la  grandeur  de  la  feuille  ?  etc. 
A  quoi  est  due  cette  perfection  d'un 
individu  sur  plusieurs  centaines)  Je 
l'ignore.  Sans  cloute  rt  s  premières  es- 
pèces perfectionnées  par  la  nature 
ont  happi  la  vue  des  hommes,  ils 
les  ont  Lhciiles  par  prt'féronre  ,  en 
ont  semé  les  graines  d'où  sont  yiO' 
venties  les  espèces  vraiment  jardiiitè- 
les  f  qui  ont  eu  besoin  de  secours 
pour  se  maintenir  telles.  Si ,  par  exem- 
ple ,  on  sème  des  pépins  ae  pomme 
d'api  ,  qui  certainement  est  une  es- 
pèce jardinière  du  second  ordre  .  ou 
aura  dans  la  cuite  un  saocvageon ,  oont 
la  pomme  sera  plus  grosse  que  l'es- 

Sèce  jardinière.;  si  on  sètne  un  noyau 
•  reine  -  claude  f  le  fruit 'de  l'arbre 
qui  en  proviendra  ,  s?ra  plus  petit  et 
conservera  le  gr.ùt  '  de  reine- claude. 
Cette  singulariié  teroit  inexplicable, 
si  on  ne  reroarquoit  que  la  pomme  sau- 
vage est  naturellement  plus  grosse  que 
l'api  ,  et  que  le  cultivateur  ayant  dans 
le  pnacipe  trouvé  un  pommier  dont 
le  mît  étoit  très  -  petit ,  bien  coloré , 
agréable  au  goût  ,  l'a  perpétué  par  la 
greffe  j  tandis  que  le  type  ou  fruit  pre- 
•ner  des  prunes  est  naturellement  plus 
petit  que  celui  des  espèces  jardinières  ; 
mais  si  on  ^ème  par  exemple  un  noyau 
de  rabricot  d'Angoumois ,  et  fe  crois 
toute  espèce  à'abricot.f  ù  noyaux  doux , 
on  aura  des  arbres  dont  le  fruit  ne 
dégénérera  point ,  parce  que  ces  fniili 
tipnnent  de  l'espèce  jardinière  du  pre- 
mier ordre  ;  on  aura  une  autre  preuve 
analogue  ,  dans  le  kfiy-Je'MMtigny , 
que  M.  Trudriine  le  père  trouva  au 
milieu  de  ses  bois ,  et  qui  diftere  de 
Ions  tes  autres  ie^y.  Voilà  donc  des 
espèces  du  premier  ordre  perfeci» 
bonoées  par  les  simples  mains  de  la 
nature... 

Une  autre  sin|(ulai^té  du  second 
ordre  de  l'espèce  jardinière  ,  consiste 
jdans  ^litonnante  variété  du  produit 
dk(  semis  faits-  a.vec  soia;lM  fleuu 
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des  parterres  en  ofirent  des  eirempW 
firappans ,  et  si  les  pépiniéristes  ne  stf 
pressoient  pas  de  greffer  les  jeunes 
sujets  )  s'ils  attendoient  qu'ils  eussent 
donné  des  fruits ,  chaque  année  serait 
mai([i.u>e  par  l'acquisitioti  de  nou- 
velles espèces  jardinières  du  second 
ordre.  Ce  qui  constitue  donc  les  es- 
pèi'es  jardinit-res  du  i-.riuifr  ordre, 
est  de  se  reproduire  par  les  senus  dans 
le  même  état  de  perfection  ,  et  le* 
ej?i)èces  du  Sv'cond  ordre  ,  de  dtgé- 
^  nérer  par  les  semis  ;  la  greffe  ,  les  mar- 
'  cottes  ,  les  boutures  sont  seules  ca- 
pables de  1>.'S  entretenir  à-A::<.  l'i'tjt  de 
bonté  et  de  beauté  auquel  elles  sont 
parvenues. 

III.  Dis  espèces  hybrides  ,  ou  Jtt 
troisième  moyen  employé  par  la  /la- 
ture  à  la  multtplteatiim  mes  espèeet,. 
Je  qualifie  de  ce  nom  les  espèces  for- 
mées uar  la  fécondation  d'une  tleur  , 
par  les  étamines  d'une  autre  âeuc 
d'une  esijèce  jardinière  différente  , 
mais  analogue  ;  par  exemple  ,  d'une 
tieur  de  pêcher  et  d'un  abricotier  : 
tel  est  k  mon  avis  le  principe  de  Vaèri- 
cot-pêche }  de  Vahneot-alberge ,  etc.  On 
ptut  encore  appeler  ces  espères  adul~ 
te'rinesx  mais  il  est  inutile  de  multi- 
plier les  dénominations  ;  (  yoyei 
Tome  I  y  page  173  ,  au  mot  Abricot, 
la  manière  de  faire  naicre  ces  espèces 
hybrides.  ) 

Il  est  constant  qu'il  s'en  forme  tous 
les  jours ,  mais  on  y  fait  peu  d'atten> 
tion.  Il  faudroit  suivre  toutes  les  fleurs 
d'une  branche,  par  exemple  ,  ju^-qu'à 
leur  métamorphose  en  fruit  ,  et  exa- 
miner tt  ces  fruits  n*ont  aucune  dif^ï. 
férence  sensible  ,  .«oit  dans  le  goût, 
soit  dans  la  forme  avec  ceux  du  reste 
de  l'arbre.  Si  le  wmis  conserve  le 
même  étet  sans  dégéitérer ,  alors  ee 
sera  une  espèce  jardinière  et  naturelle 
du  premier  ordre  ;  Vabricot- pèche  eft, 
est  un  exemple  :  si  au  contraire ,  l'ar> 
bre  ou  la  plante  dégénère  par  le  se^ 
mis  ,  ce  sera  une  espèce  hyhddeafc 
jprdiniice  du  second  otdieu 
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Ucspmence  de  VkyhiMcM  a  été 
tentée  plusieurs  fois  ;  elle  a  réussi  à 
quf-Ir^ues  aiDatenrs ,  et  in%nqué  com- 

pUtt-ment  tntiL-  l'  S  rrains  du  Ifès- 
graiid  roicbre  ,  cl'<  ii  ceux-ci  ont  con- 
clu son  impowibiliu' ,  et  i>ni  t  -nté 
d'établir  que  dans  h-c  pî;intts  rin!)j  i- 
dicité  repre^^entoit  les  moiiïties  (juti 
Ton  rencontre  parmi  les  homraes  ; 
monstres  par  excès  ou  par  défauts. 
Certainement ,  lorsque  j^étudie  Vatri- 
cot'pêche ,  je  ne  VOIS  aacan  caractère  de 
l'une  ou  de  l'autre  monftruosité  ;  nu 
contraire ,  j'y  remarque  une  pertVct:on 
frappante  ;  il  en  est  ainsi  de  tuuiesles 
plantes  que  le  chevalier  Von  Linné 
a  désighc'cs  sous  la  dénomination 
d'/t>'/'riW«; elles  conservent  leur  liy- 
bridicité  par  les  semis  dans  la  partie 
la  plu»  essentielle  de  letir  être ,  c'est- 
i-dire  ,  L  tleui  et  le  fruit.  I!  n'y  a  donc 
point  de  monstruosité,  ce  sont  de 
véritables  espèces  et  bien  détermt- 
rét  s  du  premier  ordre  des  iardinièies 
OU  du  second  ,  si^  elles  d^énèrent  : 
voici,  un  exemple  bien  décisif. 

Le  drouiller  ou  cratœpus  jr/.i ,  T,TM. 
ou  a//V«r  ,  {t'oy(^  ce  mot  )  avec  le  cor- 
mier ou  soriier  sauvage  ^  ont  produit 
une  espèce  vraiment  cl. -'inc'.e  ,  et  qui 
tient  de  tous  les  deux.  M  Von  Linné 
Pa  trouvée  dans  le  Gothiand ,  et  il 
l'a  nommée  jor^ui  hyhriJj  ou  sorbier 
hybride.  Cette  partie  du  Nord  ne  pos- 
sède pas  exclusivement  eetie  plante 
singulière  ;  on  la  trouve  aujourd'hui , 
et  depuis  peu  d'années  ,  dans  les  mon- 
tagnes de  Neufchâtel  en  Suisse  ;  les  an- 
ciens botanistes  du  pays  n'en  avoient 
aucune  connoissance.  J'ai  sou"?  les  yeux 
les  manuscrits  d'un  homme  l  ien  digne 
de  foi ,  et  qui  par  modeshe  ne  veut 
pas  être  cité ,  dans  lesquels  il  m*assure 
en  avoir  rencontré  deux  pieds  parmi 
les  espt^res  déjà  citées ,  sur  unemontao 
gne  éIoipn»e  de  pliis  de  dix  Kenes  de 
tout  jar  diîi  de  curieux  ,  d'amateur  ;  \c 
même  phénomène  s'est  donc  manifesté 
dans  des  pays  bien  éloignés.  Les  «e* 
aeooes  de  cette'e^èce  Erfaride*  con- 
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fiées  à  la  terre ,  ont  produit  chez  l'au- 
teur de  ces  manuscrits  des  sorbiers  hy- 
brides ,  et  M.  de  Janssen  Ta  assuré  que 

de  s^ml  ^rîiincs  onttlonifc  aa  jar- 
din du  Roi,  à  Paris,  des  sorbiers  hybri- 
des et  des  sorbiers  ordinaires  ;  mais 

comme  dans  les  jardins  de  M.  de 
Janssen,  il  y  a  beaucoup  de  sorbieis 
communs ,  milles  aux  hybrides ,  ne 
peut-il  pas  se  faire  que  c.ux-Ui  aient 
féconde  à  leur  tour  quelques  lleui^  des 
hybrides  ,  et  ayent  rendu  leurs  se* 
n'.enr  ce'l  's  dfs  sorbier'^  ordinaires  ? 
L'oiji/iion  de  .M.  Von  Linué  est  d'un 
grand  poids.  Ce  ctîèîire  Ijoiani^ie  qui 
a  si  fort  re  ;  1 1  ■  !  •  nombre  des  espè- 
ces ,  n'aun.K  p.it  établi  ct  lle  du  sorbier 
hybride ,  s'il  ne  s'etoit  auparavant  as- 
suré de  sa  propagation  c-^f-  ,ir;t  •  et 
uniforme.  {Voye^  le  mot  H  V!;i.  :  ui.) 

Section  IL 

Du  Perjationnemtnt  des  l'spt'ccs. 

Il  se  forme  tous  les  jours  des  es-, 
pèces  nouvelles  ;  on  vient  d'en  dr>n>- 
ncr  plusieurs  exemples  ,  et  les  janlL- 
nières  du  second  ordre  au^ivietue- 
roient  de  beaucoup ,  si  le  nombre 
àci  am.Tteurs  ét'iit  plus  multiplié. 
Pourquoi  les  cacalo^ues  des  tL-uristes 
renferment-ils  aujourd'hui  mi  si  grand 
ne  inlMc  d'espèces  de  renoncules  , 
d  hyacu)tes ,  de  tulipes ,  d'anémones; 
etc.  ^ui  se  perpétuent  ou  pargriflFet 
ou  par  cayeux  ?  C'est  que  l'amour  des 
ileurs  dégénère  en  passion  ;  l'enthou- 
siasme soutient  l'espérance ,  entraîne 
vers  le  travail  ;  enfin ,  entretient  la 

{atience  même  par  l'envie  de  jouir, 
es  pépinières,  au  contraire  ,  sont  li- 
vrées à  des  hommes  dont  ia  subsis- 
tance dépend  de  leur  travail  ;  ils  n'ont 
ni  le  temps  ni  les  moyens  de  faire 
des  expériences ,  ni  d'observer.  Sur 
rjnq  cens  p  pinimstes  habttansia  pro- 
\^))c^  ,  on  n'en  trouvera  peut  Otre  pas 
un  seul  en  état  de  raisonner  son  mé- 
tier ,  ni  qui  puisse  avoir  une  idée  antper 
toe  celles  dictées  par  h  xoutbe  àm 
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S'in  fière.  Dans  It-s  environ?  de  lii  ca- 
pirii.c  mime  ,  le  nombre  des  obsciva- 
ti  uii  t-it  to!  C  rii conscrit ,  et  n  jamais 
il  Si'  tait  uno  icvoliuioii  dans  c>^  ^,cni-f  , 
ou  la  devra  ,  en  France  ,  aux  travaux 
■  de  M.  Duhamel,  et  en  Angleterre ^  à 
ceux  de  M.  Bradley  ,  qui ,  je  crois, 
ont  les  premiers  porté  le  flaunlieatt 
.de  l'observadon  sur  les  arbres  de 
toutes  espèces.  Si  j'étois  moins  âgé  * 
je  rcpr^ndrois  sous  œuvre  tontes  les 
.e:^péacnces  indiquées  par  ces  dor.x 
hommes  célèbres  ;  et  je  les  varierais 
de  manière  que ,  vraisemblablement, 
j'obtit-ndrois  des  résultats  ,  et  peut- 
être  augmenteroir  -  je  de  quelques: 
.points  nos  connoissances  en  ce  genre. 
J'.:i:;i.' à  croire  qu'il  existe  be.uirt.r.p 
d'amateurs  ,  dont  il  faut  seulentent 
diri^f^r  le  travail ,  afin  de  les  mettre 
sur  ia  vole  ;  et  si  je  rÂlSsis  à  leur 
ia'^piccr  ce  goiu,  ma  récompense  la 
plus  flatteuse  stra  dans  leurs  succès. 

Il  y  a  deux  orJrc^  de  perfectinn- 
nrriwnt  ;  le  premier  coosi&te  dans  les 
F.  mis,  et  le  second  dans  la  greffe  •: 
les  marcottes  et  les  boutures  perpé- 
tuent l'espèce  et  ne  la  p^^rlectionnent 
•pas.  Au  contraire ,  i  force  de  nmlti- 
plier  les  boutures ,  toujours  de  la 
même  h'iatinti  ,  ellc^  dégénèrent. 

I.  Dfs  Jf  u:r.:/is  an  flMinste, 
parcourez  k's  bois  de  nos  provinces 
septentrionales  ,  tt  vous  y  trouverez 
le  type  de  ces  belles  jacinte^:  ou  hya- 
cinthes :  une  petite  ti^e  s'élève  ,  sou- 
tient une  fleur  chétive,  de  couleur 
bleue,  tirant  sur  le  violet,  sans  nuan- 
ces ,  sans  décoration  secondaire.  Eh 
bien,  c'est  de  cette  pÎMle  sur  la,- 
-qtteile  on  marche  avtc  indifférence, 
-que  sont  provenuesces  jacintes  ,,doat 
soctvent  le  prix  d'mi  sent  oignoa 
nvjiite  à  plus  de  3ooo  liv.  !  Jl-  lui 
•drmandercis  encore  s'il  connoU 
le  type  pre-nii»  de  ses  renoncules, 
de  SC5  ci'iMets  ?  La  renoncule  d>^i  -.li-i- 
raii  ne  le  seroit-eUe  pas  ?  Cr  ;iroU- 
on  'i^ue  .ce  petit  oeillet  ru  „  qui 
^gibte  ça  et  là  aur.^qs  rocheç^ ,  ^t 
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]«;  père  de  ceux  dont  le  diamètre  de 
la  tleur  c^t  aujourd'hui  de  quatre  à 
tilt  pou' -  .  Les  serais  ont  produit. ces 
miratli  3  ,  ont  donne' ,  11  y  a  environ 
viii{jt-«:uiq  à  trente  ans  le  petit  œillet 
grenadin  a  t  onJ  rouge,  panaché  de 
rouge-brun  toncé  ,  qu'on  a  appelé 
me'Ue'e  i  enfin  ,  les  semis  de  sa  graine 
ont  produit  presque  tous  les  aûUett 
à  trois  ou  à  quatre  couleurs ,  que 
nous  connoissons  sous  la  dénomi- 
nation de  biiarres ,  ou  sous  telle  autre, 
car  on  les  multiplie  à  Tiniiui.  Ce  qn« 
)e  dis  du  perfectionnement  de  ces 
plantes  ,  s'applique  à  toutes  autres 
cultivées  dans  les  jardins,  et  il  est 
très-possible  qn*avec  des  soins  conti- 
luuls ,  les  fleurs  les  plus  simples  de 
nos  champs  servent  un  jour  à  l'ent* 
bellissement  des  parterres  et  sV  per- 
pétuent. Semez  donc  ,  cernez  comme 
Û  convient ,  et  ne  vous  rebutez  ja- 
mais. 

Je  dirois  aux  amateurs  des  arbres  : 
Votre  joui.ssance  sera  plus  tardive  ; 
elle  exige  plus  de  patience  et  plus  de 
travail  :  persévérez,  la  douce  espé- 
rance soutiendra  votre  entreprise 
le  succès  la  couronnera  ,  et  vous 
viendrez  à  bout  de  naturaliser  dans 
votre  partie  des  arbres  précieux.  Un 
'pafâniUcr  du  Lyonnois  a  semé  dea 

•ptpÎM  de  raisin  ,  (  je  nesais  de  quelle 
espèce  )  il  en  a  formé  une  vigne  ,  et 
le  vin  qui  en  provient  n'est  pas  sujet 
à  pousser  coHUue  cdoi  de  la  vigOA 
précédente. 

Le  climat  ,  la  ôtuation  sont  d^ 
objets  à  considérer.  Je  ne  tioutie 

^int  que  si  on  eût  apporté  de  Chûâe^ 
en  Fiiinre  ,  par  exemple  ,  des  plao^ 

;  de  'inûrier» ,  leur  mullblication  aurait 

'été  peat-étte  •  impossible  ;  [voyti  'oi 
mot)  mai< ,  comme  on  Ta  semé  en  pre- 

.mù.'r  lifu  dans  les  pays  chauds  de  l'Eu- 
rope ,  peu  à  peu  il  s'y  est  acclimaté  ; 
enfin  ,  on  fait  aujourd'hui  une  grande 
quantité  de  soie  dans  la  Prusse  :  c'est 

jaiflsi,  que-oetarbrea^néde.prnrbe 

jfnprArae  au.,ii|0jraa  ^  semis  ic'çit 
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ainsi  qo*on  i  naturalisé  Taibre  ap* 
Pl'Iû  tulipier ,  et  qu'on  Ta  accoutumé 

à  passer  l'hiver  en  pliine  terre  ,  nn  iue 
datu  les  environs  de  i'aris.  il  ne  Mut 
jamais  couti'aindre  la  nature ,  mais  la 

Elier  doucement  à  se  prêter  a  nos 
esoins  ou  à  nos  fantaij>ifS  ;  car  elle 
ne  fait  poitit  de  sauts.  Sî  vous  avez 
h  semc-r  ,  par  exemple  ,  un  aibre  un 
ptfu  aquatique  $  choiji>s«!Z  un  sol  ua 

Iieu  analogue  ;  lorsque  la  graine  aura 
tfvé  ,  transportfZ  -  la  avec   la  teire 

aui  l'avoiiine ,  et  sans  déranger  l'ordre 
esa  radicule  ,  dans  ui>  autre  sol  un 
peu  plus  sec  ;  lors<|u'e]le  aura  poussé 
ses  premières  racines  ,  répétez  la 
même  opération  avec  les  mêmes 
soins,  ,répétez-la  encore  l'.innf'i?  sui- 
vartle ,  et  peu  à  peu  vous  l'aLCuu- 
tumerea  à  végéter  dans  un  sol  natu- 
rellement plua  sec.  Pendant  cet  es- 
pace de  temps ,  l'arbre  aura  pris  une 
nouvelle  manière  d*éCre i^rce  que 
son  éducation  a  commencé  dès  sa 

S lus  tendre  enfance  et  a  été  soutenue, 
ivous  avez  «plusieurs  suions,  Kmcz 
en  même  temps  «  chaque  année  trans- 
plantez-en un  ou  plusieurs  dans,  des 
»>n;l'oit^  de  plus  en  pla>  st.r>  ;  o_-p"n- 
dant  U  y  aura  un  terme  ou  ils  péri- 
ront ,  parce  qu'il  ne  subsistera  plus 
aucune  analt'gi'?  entre  les  deux  ex- 
trêi'nes  ;  mais  au  moins,  vous  aurez 
gagné  tous  les  termes  moyens. 

Lors^iue  ces  arbres  dountMont  des 
fleurs ,  des  graines ,  pariez  du  deijré 
auquel  chaque  arbre  est  parvenu  » 
seme,«  dans  l  -  ihl'sne  ;;ol  ,  et  romo  itez 
toujours  comme  dans  l'exponence 
pié<  éflout.-.  Eijfin  ,  pour  conserver 
iw  indlvidtis  ,  muUipUtîi- les  par  les 
mrfmitfs ,  Ls  boatiues,  lagreitV,  etc. 
m-,.-  r  i:i('>«rs  dans  un  sol  semblable 
à  c  !ni  sur  1-q  jel  ils  véii^tent.  C'es^t 
ainsi  que  petit  à  petit  on  réussit ,  par 
Téditcation  ,  à  uaiuralisL-r  des  arbres 
sur  un  sol  diiVéront  de  celui  qu'ila 
faabitoient  autretoi<;. 
.  Ce  que  l'on  dit  du  <oI  ,  s'applique 
dgalement  Jtt  dun^t suc- tout  poux  les 


ESP  3o3 
arbres.  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit 
ainsi  relativement  aux  plantes  vivaces , 

mai?  herbacées.  Par  exemple,  la  ca- 
pucins est  vivace  au  Pérou  ;  la  graïuie 
espècedetabacL'eâten  Amérique ,  etc.  ; 
nuis  comme  le  tissu  de  leur  charpente 
eut  trop  aqueux  et  pas  assez  sciide  ,  les 
gelées  de  l'Europe  les  font  périr. 
Cependant ,  pcui-ë'rc-  à  force  de  soins 
et^  de  semis  parviendroit-on  à  leur 
faire  passer  l'hiver  sans  danger  >  en 
les  acclimatant  de  |>ror!'.f  en  proche  » 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

L'arbre  du  nord  s'acclimate  plns< 
facilfraentau  niidi ,  que  ceux  du  midi 
traiî.'-ijoriés  si^l  itement  dans  le  nord. 
Le  pommier  de  Sibérie,  par  exemple, 
dont  les  Ru><os  appfl'ont  le  truit 
pomnu  de  gijce ,  réussit  a  Fans,  bon 
fruit  est  transparent  et  de  couleur 
de  cire ,  et  je  crois  qne  c'est  le  même 
que  nous  nommons  ,  dans  nos  pro- 
vinces méridionales,  pomme  gtU'e  ;  il  / 
subsiste  de  temps  immémorial.  Si  le 
fait  est  vrai ,  comme  je  le  crois  (i) , 
je  suis  convaincu  que  si  du  bas-Lan- 
guedoc  .on  transporte  it  ce  pom« 
mier ,  même  avec  les  p!n>  grands 
soin-  ':'n  Sibérie  ,  il  y  périr  it ,  parce 
que  la  transition  seroit  trop  subite, 
qurique  pourtant  ce  soit  la  même 
cs.iL'ce  d'arhre.  C'e?t  auâsi  la  laisoa 
pour  laquelle  les  pays  qui  appro- 
chent du  pôle  ,  nV>nt  presqu'ancun 
des  pommiers  cultivés  dans  nos  jar- 
dins. Ils  auront  beau  faire  venir  de 
France  des  pieds  de  nos  diverses  ec" 
pèces  ,  ils  n'y  réussiront  pas  :  les  semis 
au  contraire  commenceront  par  ac- 
climater les  individus  ;  ces  individus  , 
originaires  de  la  calville  ,  de  la  rei- 
nette ,  etc.  donneront  un  fruit  infé- 
rieur, en  qualité,  mais  il  participera 
et  du  sauvageon  et  de  la  reinette  ,  ou 
de  la  calville  ;  enfin ,  en  se  procurant 
ée  boones  greffe*,  eltee  réussiront. 


(i)  A\i  mot  Pommier  ,  je  rendrai  compte 
de  la  Vtirificaticm  que  j'en  SVlli  lah«,aree 
celiii  cabtré  i  Fasis» 
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et  l'espace  naturalisée.  On  dira  J 
il  seroit  Liwn  puis  court  de  greffer 
tour  de  suite  sur  le  pommier  de  Si- 
liL-rie  «  cela  est  vrai  ;  mais  l'analogie 
eiitre  le  pommier  de  Sibérie  et  la 
grctïe  seroit  nulle  ou  presque  nulle , 
Oûu  par  la  qualité  de  l'arbre ,  puis- 
que c'est  un  pommier,  mais  par  rap- 
port à  sa  constitution  locale.  Si  je 
cite  cet  exemple,  c'est  pour  ottrir 
un  exemple  des  extrêmes ,  puisqu'il 
XeSteroità  savoir  si  les  quar.inti.'  jours 
OU  Vs  trois  mois  de  chaleur  dans 
ces  pays  du  nord ,  sui&roient  à  la  ma- 
ti  i  iiL  du  fruit  de  la  leioette ,  delacalp 
ville  ,  etc. 

L'effet  du  changement  de  climat 
du  nord  au  midi ,  est  presque  toujours 
avantageux.  Quelle  énoime  ditïé- 
rence  ne  se  trouve-t-il  pas  entré  les 
plants  de  vigne  de  Bours;ou;ne  ,  etœox 
OU  Cap  de  Bonne-Espérance  ?  cepen- 
<«iant  ce  sont  les  in&nes.  R<;connoî- 
troit-on  ,  dans  les  vignes  de  Pierre-Si- 
mon de  Gaadalcanar  en  Espagne ,  les 
plants  des  vignes  qui  y  ont  été  appor- 
tés ?  mille  exemples  viennent  à  l'ap- 
pui des  heureux  changemens  produits 
par  la  dittérence  de  cUmatetsat-tOOt 
«lu  nord  au  midi. 

Soit  relativement  an  sol ,  soit  rela- 
tivement ai:\  climats  ,  si  vos  semis 
OU  vos  transplantations  ont  donné  ou 
assuré  de  bonnes  espèces ,  commencez 
par  les  multiplier  de  bouture  ou  de 
marcotte ,  ou  par  la  "greffe ,  et  ne 
vous  lassez  pas  de  grr/Jfir  firanc  sur 
franc.  (  î^oyr:;  ce  mot  )  Il  n'en  est  pas 
tûut-à-tait  ain  a  dt;s  individus  herba- 
céi  s.  Les  melons ,  les  citrouilles  vont 
servir  d'exemple.  Supposons  qu'un  cu- 
rieux ait  trouvé  une  nouvelle  espèce 
iardinièreou  h/bride;  s'il  la  lève  de 
coucîie  et  U  plante  parmi  des  misions 
etc.  d'.  ipère  cîiftôrente  ,  il  est  très-pro- 
bable qu'clli.'  s'ub<Uardira  ,  parce  que 
les  fleurs  aiâles  du  melon  étant  sépa- 
r^écs  sur  le  même  pied  des  fleurs  fe- 
melles ,  il  faut  que  leur  poussière  fé- 
condaale  vienne  donoec  U..vii:  aux 
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germes  pîac«'s  sous  le  iji^ill.  Il  ne  sera 
donc  pas  plus  diiricile  à  cette  pou^ 
sière  de  se  porter  de  droite  à  gauche  % 
sur  les  fleurs  femelles  de  la  planta 
de  melon  voisine,  que  de  gauche  à 
droite  sur  ses  propres  fleurs  femelles  ; 
alors  Tespèce  de  ce  curieux  rentrera 
dans  son  premier  ordre  ,  si  la  plant* 
vuL-'ine  est  précisément  du  m£me 
ordre  aue  le  sien  avant  son  hybri- 
dicité.  Il  résulte  de  cette  observation , 
(jne  l'on  doit  planter  chaque  espèce 
de  melun  ou  de  courge ,  etc.  dans 
des  pkces  très- éloignées  les  unes  des 
autres  ;  sans  cotte  précaution  il  en  se- 
roit ,  et  il  en  est  effectivement  de 
ces  plantes  ,  comme  du  sorbier  hy- 
bride du  jardin  de  M .  de  Janssen. 

L'expérience  démontre  tous  les 
ionrs  ,  que  beaucoup  de  nos  fruits  à 
noyaux  se  reprodui^^'^t  au^-i  par- 
faits par  le)  semis.  Dans  la  supposi- 
tion que  Tabricot,  par  exemple  «  ait 
été  apporté  d' .Arménie  ,  dira-t-on 
qu'on  ait  en  même  temps  apporté  tou- 
tes les  espèces  que  nous  counoissons  ? 
Cette  supposition  n'est  pas  -admis- 
sible,  puisqu'en  Arménie  même  à 
p.nne  trouve -t- on  aujourd'hui  le 
type  naturel  du  premier  abricot  i 
ceci  s'applique  également  ami  ceri-  • 
siers  ,  etc.  C'est  donc  de  proche  en 
proche  que  ces  espèces  se  multi- 
plient ,  et  des  heureux  hasvds ,  plu- 
tôt que  le  travail  de  l'hamme  ,  les  ont 

{iroduites.  Ce  que^  le  hasard  £ait , 
'homme  peut  le  6iire,  en  suivant  là 
marc'no  physique  par  laquelle  la  na- 
ture a  opéié  et  pertectionné  les  es- 
pèces. L'hybi.diciré  est  le  moyen  la 
pliu  pionipt  de  perfectÎMntr  et  d» 
mulîiplier  ks  espèces.    •  '  ■ 

Je  ne  répéterai  pas  'oe  qui-  a  été 
dit  à  ce  sujet,  au  mot  Abricot  i\r')k 
cité  ;  j'ajouterai  seulement  qu'on 
réussira  moins  sur  un  gros  arbre 
chargé  de  branches  et  de  fleurs ,  que 
sur  un  jeune  arbre  qui  donne  ses 
premières  rieurs.  A  l'époque  de  ces 
ffteaàttti  signes  de  pt^rté,  si  je  puis 

m*exprimer 
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fn'oxprimer  ainsi ,  la  tl'Ur  est  plus 
susceptible  de  recevoir  des  irapres- 
«îons  étrangères ,  et  de  recevoir  dans 
son  sein  un  principe  de  fécondation 
différent  de  colai  avec  lequel  elle 
étoit  unie.  Les  fleurs  des  vieux  arbres 
•ont  dans  le  même  cas  ;  par  un  principe 
opposé^la  pou!>sière  fécondante  du  jeu- 
ne arbre  est  plus  active  que  la  sienne. 

A  quelle  époque  doit  être  faite  cette 
ftcondatton  adultérine  ?  An  moment 
cil  la  fleur  va  s'épanouir.  Si  on  attend 
que  répanouisiiement  soit  complet, 
n  fécondation  naturelle  est  accompl  ie. 
n  £iat  donc  choisir  le  moment  où 
les  pétales  de  la  fleur  ne  sont  ni 
ouverts  ni  fermés ,  mais  prêts  à  s'ou- 
vrir ,  les  soulever  dourement  ;  dou- 
cement couper  les  étamines  ,  et 
saup  -udrer  avec  la  poussière  des 
éiamines  d'un  autre  fruit ,  ou  ana- 
logue ou  congénère  ;  car  ,  si  la 
disparate  est  trop  grande  ciuie  les 
espaces  ,  il  n'y  aura  point  de  técon» 
dation  ;  cependant  nous  ignorons 
complètement  jusqu'à  quel  point 
s*étendent  les  loix  de  la  nature.  On 
pourra  répéter  cette  opération  piti- 
sieurs  fois  dans  le  jour  ,  et  même  ne 
pas  supprimer  les  étamines  des  fleurs 
qii*on  veut  rendre  adultérines.  On  ne 
sauroit  trop  diversifier  les  expérienrt-5, 
et  en  tenir,  un  état  bien  circonstancié  , 
«ommeila  été  dit  au  mot  Abricot. 

H.  De  la  greffe.  La  greffe  fournit 
un  autre  moyen  de  pertectionner  les 
espèces ,  mais  elle  n'en  crée  point 
de  nouvelles.  On  aura  beau  appliquer 
«reffes  sur  gretVes  ,  ce  sera  touiours 
le  mdine  fruit  diversement  modifié, 
rt  nijlîement  changé  de  natoiv.  Ce  que 
)'ai  dit  des  arbres  ,  des  léguniee  »  s'ap- 
l^qne  également  aux  plantes  grami- 
nées qui  nou!!  ont  fourni  une  si 
grande  quantité  de  blés  d'espèces 
différentes.  On  conçoit  assez  l'ana- 
logie,  sans  entrer  dans  déplus  grands 
détails. 

Ceux  qui  s'attarîieront  à  f.iiri-  des 
semis  de  pépins ,  de  noyaux  ,  doivent 
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les  enterrer  dans  du  sable  aussitôt 
après  les  avoir  séparés  du  fruit ,  et 
les  tenir  dans  on  lieu  firai«  jiisqu*an 
moment  du  semis.  Il  vaut  encore 
mieux  les  enterrer  dans  le  lieu  des- 
tiné à  la  pépinière  dont  le  terrain 
aura  été  bien  préparé  ;  les  semer  ou 
planter  par  rangées  ,  indiquer  ces 
rangées  avec  de  petits  piauets  ,  afin 
que ,  jusqu'au  moment  de  leur  sortie , 
on  puisse  enlever  les  mauvaises  herbes 
sans  les  déranger  ,  et  mêmé  ,  travailler 
légèrement  le  terrain  de  temps  en 
teinps ,  comme  si  les  plantes  éroienc 
déjà  sorties  de  terre.  Ces  petits  la- 
bours tiendront  la  terre  meuble  ,  elle 
s'atVaissera  peu  ,  et  ils  faciliteront  la 
germination  dans  le  temps.  Si  on  suit 
toute  autre  méthode  ,  c'est-à-dire  ,  si 
oa  laisse  sécher  le  pépin  et  le  noyau 
sur-tout ,  on  doit  s'attendre  à  le  voir 
souvent  germer  au  commencement 
de  la  seconde  année ,  et  non  dans  la 
^première.  En  outre,  plusieurs  espèces 
de  graines  ne  lèvent  qu'à  la  seconde , 
troisième ,  et  même  quatrième  année. 

Sbction   II L 

De  la  D/g^n&ation  des  espèces. 

Deux*  objets  sont  à  observer  daiu 

cctt.^  section;  la  dégénération  pro- 
prement dite  des  espèces  jardioicres | 
et  la  transmutation  des  espèces  natu- 
relles ou  d'autres  espèces  également 
naturelles. 

L  De  la  de'ge'nerjrion  des  espèces 
ja'Jinii  res.  On  trouve  la  soliuion  du 

Sroblème  dans  ce  qui  a  été  dit  ci- 
essus.  La  pomme  de  reinette  a  été 
acquise  par  le?  <;emis,,  et  elle  porte 
le  nom  de  son  auieur.  Des  pépins  de 
cette  pounne ,  ont  tiroduit  un  sauva- 
geon ,  mais  supérieur  au  sauvageon 
naturel.  En  auroit-il  été  ain«i ,  si  M. 
de  Reinette,  après  avoir  multiplié  cette 
espèce  par  la  greffe  pour  en  assurer  la 
jouissance  ,  avoir  semé  les  pépins  des 
premiers  fri-.ili  ?  K  en  seroit-il  pas 
-  àit  pépins  cooime  des  boutures ,  qui 
•  Tome  IV.  Qq 


vont  toujoars  en  diminuani  zelatl- 
nmttà  à  la  qualité.  On  a  transporté 
dans  le  bat  Languedoc ,  une  assez 
bonne  qualité  de  plants  de  raisins  cul- 
tivés à  AKcante  ,  et  qui  donnent  ce 
vin  si  connu.  La  première  vigne 
plantée  de  ce  cépage  continue  à  avoir 
une  supériorité  bien  marquée  sur 
toutes  Celles  formc^^s  en.uiie  avec 
crocettes  qu'elle  a  fournies.  De 
maniée  ,  qu'a  force  de  multiplier 
cette  p'^p^ct'de  raisin  par  crocette  ,  ce 

J|ui  tst  une  espèce  d"  I)()Uture  ,  on 
iniia  par  avoir  une  t.-pèce  pfiit-(ître 
détestali!'-,  a\i-li-u  u"<  xcellente  quVKe 
étoit.  La  pru truère  rause  de  cette  alté- 
ration ne  tiendroit  -  elle  pas  à  son 
transport  du  midi  au  nord  ?  En  effet , 
le  vin  des  premières  vignes  de  ces 
cépages  dans  Je  bas-Languedoc,  a  le 
goût  et  même  le  parfum  des  bons 
vins  d'Alicante  ;  ma'c^ré  cela ,  il  leur 
est  très-inférieur  eii  qualité.  La  vigne 
aime  les  terrains  pierreux ,  caillou- 
teux ,  exposés  à  la  grosse  chaleur  du 
matin  et  jur-tout  du  midi.  Sans  s'at- 
tacher à  ces  considérations,  on  a ,  dans 
un  pays  oli  Ton  ne  court  qu'après 
la  quantité  ,  planté  ces  crocettes  dans 
des  plaines  ,  dans  des  terrains  gras ,  et 
L'espèce  est  dégénérée  ,  le  vin  n'oifre 
plus  qu'un  mélange  de  doux  et  d'âpre. 
Quelle  sera  donc  la  qualité  de  celui 
qu'on  obtiendra  des  plants  que  l'on 
tirera  df*  nouveau  d'une  telle  vigne  ? 
Les  plants  de  vigne  les  j^lus  cul- 
tivés aux  environs  de  Paris  ,  sbnt 
les  morillons  nommés  pineaux  en 
Bourgociic  ,  et  les  mêmes  cependant. 
Il  n'existe  aucune  comparaison  entre 
les  vins  d  -'  "«lontmorenci  et  ceux  de 
Nuits ,  i  e  Bauue ,  etc.  parce  que 
Tespècj  portée  du  midi  au  nord  y  a 
dégénéré  :  voilà  l'effet  du  climat ,  et 
la  différence  du  sol  a  £ût  le  reste. 
La  même  espèce  de  Bourgogne  ,  por- 
tée en  Languedoc  ,  donne  un  vin 
beaucoup  plu't  spiritueux ,  mais  non 
pas  aussi  d' iic.it,  et  sien  muliiplloit 
ce  plant  sans  égard  au  soi  et  à  i'expo- 
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sitlon ,  il  en  seroit  de  celui-Ui  4onim^ 
de  celui  d'Alicante ,  qui  en  outre  a 

dégénéré  à  force  d'être  multiplié  pic 
boutures.  J'ai  goûté  à  quelques  lieue» 
de  Paris ,  du  raisin  d'un  plant  venu 

de  Côte- Rôtie  ,  c'étoit  ett  vécîté  un 
détestable  raisin. 

Les  causes  opposées  à  celles  qui 
coni  ourenC  au  p ,  rfectionnement  des 
espèces  ,  cuncourent  indispeii»able» 
ment  à  leur  dégénération  ;  du  blé 
rû  olîé  dans  un  terielii  inaiï;re  ,  et  qui 
aura  en  outre  souffert  des  rigueurs 
des  saisons ,  semé  sur  un  sol  encore 
plus  maigre ,  et  toutes  circonstance» 
égales ,  dcMt  donner  un  grain  plus  ché' 
tif ,  et  ainsi  successivement.  Le  même 
blé,  le  même  légume,  perpétuelle- 
'  ment  semés  sur  le  mémecbamp ,  dégé- 
nèrent à  la  longue ,  et  l'expérience  la 
plus  constante  démontre  la  nécessité 
du  changement  des  semences  d*nn 
lieu  à  un  autre. 

II.  De  la  transmutatioa  des  espèces 
naturettes  eh  d'autres  espèces  aatureUes, 
Avant  d'examiner  cette  question  qui 
a  été  souvent  et  longuement  discutée 
dans  les  différens  papiers  publics  du 
temps  que  l'agricuhureérnii  de  mode, 
il  faut  se  rappeler  la  ditférence  qui 
existe  entre  ce  qu'on  nomme  espèce 
nJturelle  ,  et  ce  que  j'appelle  espèce 
jardinière  du  prtn"/ier  ùu  de  second 
ordre  ;  alors  la  question  sera  bientôt 
décidée  :  faute  de  s'entendre  elle  est 
presque  restée  indécise.  Est-il  pos- 
sible que  le  froment  se  métamv  r- 
phose ,  par  exemple  ,  en  avoine  ? 
Je  réponds  décidément ,  non.  On  ne 
connoit  pas  le  vrai  type  du  premier, 
et  il  est  sans  doute  lui  mcme  ce  type- 
par  excellence.  Voye\  cç  qui  est 
dit  au  mot  lilP..  Aclnu-aons-le  donc 
pour  une  espèce  naturelle  qui  a 
fourni ,  par  la  culture  ,  une  prodi- 
gieuse quantité  d'espèces  iardimères  : 
l'avome  est  encore  une  espèce  natu- 
relle qui  croit  spontanément  ,  m, 
rapport  d'Anson  ,  dans  l'île  d'Ivan- 
Fetuandès près  du  Chili.  A  quelle: 
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époque  les  hommes  ont-ils  commencé 
à  cultiver  cvs  deux  espèces  de  gra- 
minées ?  on  l'ignore  y  et  quand  on 
le  sauroit,  la  question  resterait  la 
même.  L'Éternel  a  imprimé  une  loi 
physique  à  chaque  être ,  dont  il  ne 
peut  complètement  s'écarter  ,  et  pour 
qu'il  s'en  écarte  jiuqtt'à  un  certain 
point ,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  y 
ait  une  a!Kilii^-;ie  entre  lui  et  l'être  dans 
lequel  il  se  naturalise  j  ou  s'adultéi ine 
ou  «'hybride.  Certainement  on  ne 
trouvera  ni  m*  dt'montrera  jamais 
aucun  caractère  rigoureux  de  bota- 
nique ,  ni  aucun  caractère  relâché 
des  jardiniers  entre  l'un  et  l'autre: 
la  feuille,  la  ti;i^e  ,  la  situation  des 
fleurs  ,  leur  enveloppe ,  les  fruits 
diffèrent  essentiellement  :  comment 
donc ,  et  par  quelle  loi  inconnu- 
s'cpéreroit  cette  métamorphose  ? 
Jusqu'à  ce  que  les  protecteurs  de  'a 
transmutation  la  démontrent  physi- 
quement ,  il  sera  permis  de  ne  la  pas 
croire ,  et  même  de  la  regarder 
comme  contraire  à  Tordre  de  la 
nature.  Je  vais  citer  quelques  -  uns 
des  faits  les  plu«  Eavorabies  k  cette 
opinion. 

On  rapporte  qu'on  scm^  du  fro- 
ment sur  un  chamç  qui  depuis  plu- 
sieurs aimées  n*avoit  pas  produit  de 
l'avoine  ,  et  que  ,  maigre  cela  ,  ce 
champ  donna  une  excellente  récolte 
d'avoué  «t  non  de  froment  :  donc , 
ajoute  •  t  -  on ,  la  transmutation  a  eu 
lieu. 

On  porta  sur  un  champ  la  terre 
retirée  de  l'intérieur  d'un  ancien 
liâtiment  sous  lequel  on  creusoit  une 
cave,  et  l'année  M;ivd:iî^>  ,  au-lieu 
d'avoir  une  récolta  de  seigle,  il  se 
trouva  une  plus  grande  quantité 
ci'av  jine  que  de  seigle.  Voilà ,  dit-on , 
deux  espèces  parfaitement  constatées 
pour  être  naturelles  ,  et  pourvues  de 
tous  'es  caractère.!-  botaniques  qui  les 
constituent  telles ,  transformées  en  une 
«utre  espèce  aussi  aatureUe  que  les 
4eux  première». 
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Admettons  ces  faits  comme  cons- 
tans ,  quoiqu'ils  ne  rcssenibLnt  pas 
mal  k  celui  de  la  dent  d  or  :  un  s«:ul 
exemple  répondn  à  tous  les  deux. 

Tous  les  papiers  publics  annon» 
cèrent ,  il  y  a  environ  dix  ans,  qu'on 
avoit  trouvé  dans  une  cîterne  en 
maçonnerie  ,  parfaitement  sèche  , 
fermée  exactement  et  recouverte  de 
terre ,  du  froment  que  l'on  eslimoit 
y  avoir  été  déposé  pendant  les 
guerres  de  religion  ;  que  ce  blé  étoit 
parfaitement  conservé ,  sans  odeur  , 
sans  moisissure  ;  enfin  ,  que  semé 
comme  le  froment  ordinaire  ,  il 
avoit  produit  une  bonne  récolte. 
Ce  fait  ,  tout  merveilleux  qu'il  pa« 
ro!t ,  est  conforme  aux  loix  de  h| 
physique. 

L'expérience  a  prouvé  que  du  blé 
bien  sec,  bien  pur ,  mis  et)  monceau 
et  recouvert  de  deux  à  trois  pouces 
de  chaux  rûduite  en  poudre ,  se 
conservoit  dans  son  état  de  perfec- 
tion et  de  disposition  à  germer  peiidant 
un  grand  nombre  d'années  :  il  faut  , 
il  est  vrai ,  avec  uns  espèce  d'as- 
persoir ,  imbiber  peu  à  peu  cette 
couche  de  chaux  ;  quelques  grains  de 
la  snperfi  !i'  c!a  luoiKvau  ,  Vk?j;ètent 
et  dessèchent  à  mesure  que  cette 
poudre  de  chaux  prend  de  la  consis» 
tance,  et  se  cristallise  :  l'eau  d'asp"r<ion 
ne  sufliroit  pas  à  cette  cristallisation  , 
car ,  si  on  en  donnoit  trop ,  et  trop  à 
la  fois,  cette  eau  fdtreroit  dans  le 
monceau  de  blé  ,  le  feroit  pouriir , 
et  la  chaux  ne  cristalliseruit  pas  et 
reiteroit  en  pâte ,  ou  du  niriins  elle 
cristaliireroit  en  lais:>ant  des  gerçures 
ou  passng^fs  à  l'air;  il  faut  encore  que 
cette  tîuux  attire  à  elle  l'humidité 
surabondante  du  grain  ,  s'il  y  en 
reste. 

Ces  deux  exemples  prouvent  dé- 
monstrativement  que  sans  action  de 
l'air,  il  n'y  a  poii^t  de  fermentation 
ni  de  corruption  ;  i^ar  conséquent , 
un  fruit  mis  sons  le  récipient  (fe  la 
machine  pnemi^tiltte ,  duquel  ça  a 


3oS  ESP 

pomp^  l'air,  s'y  conserve  pendant  plu- 
sieurs anni-LS  :  n\st-il  donc  pas 
dans  l'ordre  dti  dire  qa^i  les  deux  (aits 
cités  par  les  amis  de  la  transmu- 
tation ,  prouvent  jeuleinent  que  les 
grains    d'avoine  ,    trop  protondé- 
ment  enterré    pendant  plusieurs 
années ,  «V  sent  conservés  frais  et 
sains,  mais  qu'ensuite  ramtivs  vers 
la  surface ,  par  des  labours  plus 
profonds  qu'à  l'ordinnire  ,  ils  y  e  ut 
germé  ,  végtlé ,  t't  par  leur  qua.'.tiiL* 
étouffé  le  bon  grain  ?  Le  loup  ne  se 
transmue  iamaii.en  renard,  ni  le  renard 
en  chien  ,  quoique  ces  trois  animaux 
soient  du  même  genre  ;  il  peut  de 
leur  accouplement  naître  des  races 
adultérines  et  non  des  m^amorphoses 
eniièiL's.    Des    fumiers  amoncelés 
pendant  plusieurs  années  et  répan- 
dus sur  les  champs ,  ne  portent*iIs  pas 
avec  c  .x  une  qualité  de  grains  qui 
7  germent  et  prospèrent  ?  Les  vesces 
dont  on  nourrit  les  pigeons ,  etc. 
en  sont  la-  préuv..'  ;   c/ii'jndant  leur 
putréfaction  auroit  du  être  la  suite 
de  l^umidité  du  fumier  combiné  avec 
sa  clia'.eur  ;  ce  qui  n'ariive  pas  tou- 
jours tt  ce  qui  est  prouvé  par  l'expé- 
rience journalière. 

La  loi  générale  qui  sépare  les 
espèces  naturelles  des  animaux ,  sépare 
également  les  espèces  ttotureUes  .des 
plantes ,  et  la  barrière  »  mise  entra 
elles ,  par  la  main  de  l'Eternel ,  est 
insurmontable,  sans  quoi  Tordre  ad- 
mirable de  cet  anivers  leroit  bientôt 
bouleversé.   L'expérience  m'apprit 

3ae  Payai  ne-folle  ou  afena-fatua ,  LIN. 
ont  le  calice  renferme  trois  fleurs , 
et  dont  une  avorte  ordinairement» 
jetée  en  terre  avec  le  blé  ,  sans  avoir 
séparé  les  deux  grains  de  cette  avoine, 
l'un  pousse  la  première  année,  et 
l'autre  la  seconde.  Dira-t-  on  encore 
que  même  aprè&  avoir  choisi  grain 
à  grain  ,  le  froment  ou  le  seigle 
destiné  aux  çem  lilles  ,  il  se  soit  fait 
une  transmutation  pendant  cette 
woonde  unée  ?ObfeivoDislni  atten* 
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tivement  la  nature  ,  les  Toix  d'aprèV 

les<iueUes  elle  ;ij;it  et  nous  ne  nous 
laisserons  plus  séduire  par  des  appa» 
rences. 

ËSPRIT  ARDENT.  (  VojeiEhij^. 

DE  -  VIE.  ) 

Esprit,  P/urmjcîe.  Substance 
spiritueuse  ,  tirée  des  vins ,  et  qu'on 
rend  plus  pénétrante  ,  plus  active  sus 
l'odorat ,  par  raddition  de  substances 
aromatiques.  L'usage  Itabituel  des  spi* 
ritueux  de  ce  genre  est  nuisible  ;  ila 
sont  avantageux  dans  ks  syncopes  ; 
mais  saus  recourir  à  (uutes  ces 
préparations  pharmaceutiques,  n'cst-il 

{us  plus  simple  de  taire  respirer  du 
)on  vinaigre  ,  d'en  frotter  les  tempes  , 
de  porter  au  courant  d'un  air  frais 
la  personne  syncopée  ,  ce  «rui  seroit 
bien  plus  naturel ,  et  pour  le  moins 
tout  aussi  avantageux.  On  trouve  dan$ 
toutes  les  boutiques ,  les  eaux  «piri-- 
tueuses  de  lavande ,  de  Cologne ,  etcy 
il  vaut  mieux  lès  acheter  que  de  les- 
préparer. 

ESQUILLE  ,  parties  inégales  et" 
saillantes  .  formées  par  la  cassure  d'bn- 
rameau.  (  yoye^  le  mot  Casser  il 

iiulifiue  quand  et  comment  on  doit 
casser.  )  Ces  esquille*  empecheot  que 
récorjce  recouvre  la  plaie. 

E  S  Q  U I NAN  CI  E ,  ANGINE, 
MAUX  DE  GORGE.  L'esquinandÀ 
est  une  maladie  intlammatoire ,  qui 
établit  son  néwe  sur  les  parties  qui 

concourent  à  former  hi  gorge  ou  ife- 

f;osier ,  et  qui  rend  la  respiradon  et' 
a  déglutition  très -difficiles. 

On  disdngue  plusieurs  e^iject-s  d'ps- 
quinancitfs  ^  l<îs  auteurs  se  sont  piïk 
à  les  multiplier  ;  ils  ont  cru  y  être 
autori  é.s  ,  parce  que  ,  dans  cette 
maladie  ,  c'est  tantôt  le  voile  du  palais, 
on  la  luette  ,  et  les  amv^dales,  et 
tantôt  la  glotte  ,  l'épislotte  ,  le  larinx  ^ 
la  trachée-artère ,  le  pharinx,  qui  souî: 
a&ctéi.. 
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*  1a  division  la  plus  orclina'.re  e5l 
en  vraie,  et  en  fautif  csqiundiicie. 

La  vraie  esqninancie  c.t  toaiours 
accompagnée  d'une  chaleur  ,  d'une 
douleur ,  d'une  tension  avec  dithcuke 
de  respirer ,  et  d'avaler  que  les  ma- 
lades i-appcrteni  aux  parues  de  la 
gorge;  on  y  appcrçoit  quelquefois 
nnetumear;  la  fièvre  est  inséparable 
de  cet  état ,  e'ie  augmente  toujours , 
si  on  n'emploie  çromptcment  des 
moyens  pour  la  faire  diminuer:  les 
malades  ne  peuvent  pas  quelquefois 
manger,  ni  boire;  et  quand  ils  es- 
saient ,  les  alimens  qui  reviennent 
par  1  s  narines,  tombent  quelquefois 
dans  U  iiachée-aitère ,  et  leur  pro- 
curent des  quintes  de  ttfmt  très» 
cruelles. 

L'esquinaneîe  fausse  ,  ou  symptO» 
Oiatique  ,  est  pour  l'ordinaire  sans 
fièvre  ,  ou  s'il  y  en  a  ,  elle  est  pttite , 
'  rinflammatton  se  fait  très-lentement , 
et  la  tumeur  ou  le  gonflement  *« 
manifestent  plus  att  dehors  ;  le  chan- 
f;ement  de  saison ,  la  constitution  île 
l'air ,  le  passage  d'un  endroit  chaud 
en  un  lieu  froid,  et  ce  qui  peut 
supprimer  tout-à -coup  rinsensible 
transpiration ,  concourt  touiourspou» 
beaucoup  à  produire  ditit-rentes  es- 
quinancies  :  toutes  ces  causes  ét  i- 
b'issent  âvs  maux  de  gorge ,  des  esqui- 
nancies  catarrales  et  symptômatiques , 
qui  dégénèrent  en  maux  de  gorge 
inflammatoires  ,  et  qui  deviennent 
vraies  ou  essentielles.  Les  tempéra^ 
mens  vifs  et  boial'ans  qui  s'adonnent 
k  l'usage  des  alimeiis  sales  ,  des 
boissons  ardentes ,  spiritueuses ,  sont 
très -sujets  à  co-.uracter  des  esqui- 
nancies  vraies  ;  elles  peuvent  devenir 
même  mortelles  ,  sur-tout  s'ils  sont 
dans  l'âge  viril. 

Le  régime  qu'on  doit  prescrire 
dans  ce  cas  ,  est  le  même  qu'on  or- 
donne dans  toutes  les  maladies  in- 
flammatoires ;  les  alimens  doiven- 
étre  légers  ,  et  donnés  en  petite 
«Luantiie  i  la  boissoo  doit  tae  dé« 
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layantL'  ,  et  a!:Miii:é^  avec  quelque 
6uc  acu'.e  ,  de  maiiic-re  cependant  à 
ne  point  causer  d'irritation  dans  les 
fauces.  Les  vapeurs  d'eau  cliaude 
avec  le  vinaigre  ,  sont  aussi  très- 
convenables.  Dans  l'angine  inflam- 
matoire très-forte  ,  où  la  difl'icuîté 
d'avaler  eit  jointe  à  celle  de  respirer , 
le  remède  le  plus  puissant  pour  la 
combattre  est  la.  saignée  ;  mais  elle 

Îtrésente  deux  considérations  ;  i dans 
'angine  il  faut  iaigncr  souvent ,  mais 
tirer  peu  de  sang  à  la  fois ,  pour 
éviter  les  défaillances  qu'une  saignée 
copiLiise  pourroit  produire.  J'ai  ob- 
servé que  lorsque  la  poripneumonie 
•urvientavec  Pangine ,  elle  ei.c  de  très- 
mauvais   augure  ,  et  le  malaJ.?  y- 
succombe  \  or  ,  les  sai^né"s  peuvent 
occasionner  Tafflaence  du  >ri'.g  vers 
les  poumons  ,  ou  wvi  ks  parties 
voisines  de  celle  qui  est  atli-ccee  p.ir 
la  foiblesse  et  l'énervation  qu'elles  y 
causent ,  et  produire  une  iinlamina- 
tion  de  poitrine  qui  seroit  moriclle. 
3.^  Il  ne  .  faut  pas  prendre  pour  signe 
de  la  véhémence  ae  l'inflaimnation  , 
et  du  bon  état  des  forces  du  malade  » 
un  pouls  qui  est  très-fort ,  très-élevé  , 
parce  que  y  dans  l'angine  ,  la  force 
du  pouls  est  souvent  trompeuse  ,  et 
dépend    de    r.ilf:c.tirn    des  partit* 
voisines  de  l'origine  des  nerfs,  ou 
du  spasme  de  tout  le-  genre  nerveux; 

On  conçoit  aussi  beaucoup  d'es« 

pérance  des  forces  de  la  n.iturf  ;  en 
ce  que  le  malade  rend  beaucoup 
par  les  selles  ,  les  urines  ,  et  les 
sueurs.  Mriis  Hynpncrare  avertit  de 
se  tenir^  sur  ses  gardes  ,  quand  on 
apperçoit  ces  signes ,  qu'il  regarde- 
cornme  anoraçant  une  mort  pro- 
chaine. 

Il  faut  répéter  les  saignées  dan«- 
le  principe  ,  et  non  dans  l'état  et' 
sur  le  déclin  de  la  maladie  ;  mak- 
si  l'esquinancie  se  renouvelle  et  qu'elle* 
se  montre  avec  violence  ,  tar;ât. 
d'oo-cOté  du  col et  tantâc  de  l'autce 
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il  ûul  alors  renouveler  l.';  sai- 
gnées ,  et  les  boissons  anuiùiioi^isti- 
ques. 

La  saignée  sera  contre  -  indiquc'e 
plus  ou  moins,  à  laison  des  saisons 

et  des  ti^mitéjaniins  ;  c'est  .liuri  q  i'il 
ne  taut  point  saigner ,  nu  du  moins 
trè$-i);<u ,  s'il  a  précédé  une  saison 
humide  ,  un?  roii.itltution  putride  , 
des  vents  du  mi  ii ,  et  si  le  malade 
est  d'un  tempér.munt  cachectique  ; 
l'a'ous  de  la  saignte  causiioit  la  dé- 
g'-néiation  de  1  iull.imi.viation  en  gan- 
j-'rè  t^,  et  plus  j-Urment  l'induration 
de  !a  ]t  nÀf  1 1  il  rn  i.e ,  suivant  l'ob- 
Serx'atiou  de  l'Hurkc. 

Qnand  le  mode  inflammatoire  est 
•  Iani;ji»>ant ,  et  f;'.;'il  y  a  mi-nace  de 
d('^  ii«''iitîon  eu  ^^angtcue ,  il  taut  le 
relever  par  l'administration  da  kina, 
en  le  d';i!U.Mit  do  six  «n  six  heures, 
ru  r'>ni{;.  aut  son  impression  par  le 
lait  d'aiuaud«i  qu'il  faut  prendre  pat- 
dessus. 

Les  malades  ne  doivent  pas  beau- 
coup se  livr^T  au  sommeil,  parce 
que ,  selon  H>  ppocrate ,  le  sommeil 
augmente  les  Huxions  :  c*est  sur-tout 
au  principe  de  ri::(l.miir.Jtion  que 
c?t  axiome  su  i apporte  ,  nrais  il  ne 
contredit  point  l'usage  prudent  des 
liarC'.>ti<jiu-.«. 

Les  vésicatolrcs  sont  les  révulsifs 
les  plus  appropriés;  il  vaut  mieux 
Il  s  appliquer  à  la  nuque  qu'aux 
jambes  ;  l'origine  de  l'appiicatiou  des 
véïicatoires  au  col ,  peut  avoir  été 
indiquée  par  la  .'Ntrure  i  ll- ■  nit'in?  , 
qoi  a  guéri  quelqucSois  l'angine  ,  sur- 
tout épidémique,  en  produisant  des 
v<:s<ics  pLnnes  de  pus  sur  le  col  ; 
loi  siîu'ellcs  abcédoient ,  les  symptô- 
nu-s  devenoient  moins  fâcheux.  Si  ces 
glandes  s'engorgent  et  se  durcissent  , 
on  y  applique  alors  les  véneatoires 
pour  Fondre  cette  matière  durcie  ,  qui 
(iéi'.énéreroit  en  squirre. 

Après  les  évacuîitions  générale?  et 
les  vc-i'  Hi ji'Ts  api.li'uv's  ,  on  don- 
nera i  emctjque ,  pourvu  que  l'iu- 


n.immatiofi  scit  abattue  et  les  autres 
syuipr6raes  dominahs  soient  calmés. 
S.)ti  utilité  est  prouvée  par  la  révulsion 
générale  qu'il  «xcite ,  par  le  ton 
qu'il  donne  à  l'organe  affecté  ,  et 
ai^x  parties  voisiner  ,  parce  qu'il 
prévient  un  abcès  taciie  à  se  former 
dans  les  parties  enflammées ,  enren- 
da:.t  les  matières  p!us  fluxlMes,  et 
capables  de  s'évacuer  par  la  trans- 
piiation  ,  indépendamment  de  l'éva- 
cuation (le  la  sabure  de  l'ei>tomac. 

Dans  le  <'as  d'engorgement  extrême, 
et  de  gonflement  considérable ,  il 
faut  «inrriit  r  les  amigdales ,  et  faire 
plusieurs  incisions  profondes  avec  un 
rasoir  sur  la  partie  du  col  la  plus 
eiifl'V  ;  $i  ces  m"}  ''?'!':  ne  réussis'--ent 
pas  et  qu'il  y  au  menace  de  sutto- 
cation  ,  i!  faut  en  venir  k  l'opération 
de  la  bronchotoraie ,  qu'il  faut  pra- 
tiquer de  bonne  heure  ;  et  dans  le 
cas  où  l'angine  est  avec  gangrène  , 
cette  opération  en  inutile,  la  mort 
du  malade  étant  presque  assurée  :  on 
peut  pia'.i.jiJt-r  é^aleiLU'iit  cette  opé- 
latioji .  dans  le  cas  oïi  ii  y  ait  des 
corps  étrangers  engagés  dans  la  tra- 
cli»'i?-artt  re  ,  qui  causi-nt  une  angine 
M'-tlocante  ,  et  ce  sera  dès  que  les 
premiers  symptômes  de  suffocation 
paroitr'nt. 

Les  gargarisnies  rafraîchi^sans  con- 
viennent dans  le  commencement  de 
l'angine  inflammatoire;  il  ne  faut  pas 
que  les  malac!c^  les  agitent  trop  dans 
la  bouch:  ,  ils  doivent  les  tenir  en 
repos  au  l  'iid  de  la  porae  ,  autre- 
mtiitiiô  ù.iei'.iei oient  les  parties,  et 
augmenteroieot  la  âuaion  dans  le 
principe  :  un  très-bon  gargarisme  qui 
peut  bien  convenir  ,  est  celui  fait 
avec  le  miel  rosat ,  le  nitre  et  le  sirop 
de  mûres. 

Le  traitement  de  maux  de  gorge 
Ug-n  ,  est  tr'"s-diiïérL'nt  de  celui  de 
la  vraie  angine  ;  la  saignée  y  est 
souvent  déplacée.  Lorsque  ce  qui 
domine  n'e.^t  pas  l'inflammation,  on 
Uuiourue  le  catarre  par  des  purga- 
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tifs ,  des  âiaphorériques ,  et  le?  Jiuré- 
■  tiques  ;  après  ces  remèdes  *  on  pa&se 
àTusageoes  masticatoires. 

Enfin  ,  on  varie  le  traitement  des 
maux  de  gorge  ,  selon  les  diliérentes 
causes  qui  les  i^rodinsent ,  et  les 
complications  qui  peuvent  sunrenir. 
M.  ÂME. 

ÉsQUlNANCIE.  Médecine  vétéri- 
naire. L'esquiaancie  pt-ut  provenir  de 
Vengorgement  externe  ou  interne  des 
nîUocles  du  larynx ,  de  la  membrane 
qui  revêt  intérieurement  la  trachée- 
artère  ,  de  la  tunique  charnue  de 
l'œsophage,  de  celui  de  la  langue» 
des  amygdales ,  du  voile  du  palais 
et  de  toutes  les  concrétions  p  il  v- 
peuses  capables  de  gôner  les  mouve* 
mens  de  la  glotte  ,  et  de  les  suspen- 
dre, ain&t  que  des  sarcomes  qui, 
en  grossissant  ,  peuvent  boucher 
Touverture  des  narines;  d'oU  l'on 
peut  conclure  que  nulle  partit'  de  l'ar- 
rière-bouche  a»  peut  éprouver  d'en- 
gorgement ,  sans  que  sa  capacité  en 
scit  retrécle  ,  sans  que  le  diami-tre  du 
larynx  et  du  pharynx  n'en  soil 
resserré ,  et  sans  que  la  respiration 
et  la  déglutition  n'en  soient  plus  nu 
moins  empêchées.  Cet  engorgement 
est  formé  par  d-îux  liqueurs  qui 

f)roduisenc  des  effets  bien  ditférens , 
'une  donne  des  tumeurs  inflamma- 
toires ,  et  l'autre  ,  des  tumeurs  indo- 
lentes; ce  qui  nous  détermine  à  réduire 
Tesquinancie  à  deux  espèces  princi- 
pales ;  savoir  ,  à  l'esquinancie  vraie 
et  à  la  fausse ,  ainsi  qu'il  a  dé)à  été  dit. 

L'esquinande  vraie  provient  de 
Knfldmiiiation  qui  s'oppose  k  la  cir- 
.Cttlation  du  sang  dans  les  extrémités 
des  vaisseaux -sanguins ,  qui  s'engor- 
gent, se  dilatent,  se  distendent,  et 
forment  la  tumeur  inflammatoire 
dans  les  parties  désignées.  Les  symp- 
tômes de  l'inflammation  qni  l'accom- 

f>agnent  sont  souvent  ii  funestes ,  que 
a  cause  qui  les  produit  ne  laisse  oaa 
h  temps  d'y.  apponec  aucun  «enède» 


ESQ  3fi 

ou  rend  inutiles  ceux  qu'on  peut  em- 
ployer ,  sur-tout  lorsque  le  mai  avoi- 
sine  la  glotte ,  ou  gagne  les  muscles 
qui  servent  k  la  fermer. 

Toutes  ces  causes  qui  peuvent 
contribuer  à  établir  l'inflammation 
en  général ,  peuvent  produire  I'. 
quinancie  inflammaioire  ;  nvA'.s  û  y 
a  au  si  bien  d'autres  causes  parti- 
ruUèits  qui  peuvent  déterminiT  l'in- 
fian-.mation  sur  les  parties  qui  sont 
le  siège  de  l'esquinancie  :  tdies  sont 
la  disposition  particulière  de  l'arimal 
qui  en  est  affecté,  les  teinpéramens 
san^uirs ,  le  pas.<i3ge  de  l'hiver  au 
printemps ,  celui  de  l'été  à  l'autonme» 
celui  d'une  écurie  chaude  dans  on  lîeu 
froid  ,  les  courses  violent-s ,  les  tra- 
vaux excessifs  t  des  pâturages  humides 
OU  brùlans  ,  auxquels  sont  exposés 
les  ammaux  qui  pais.ent  d.  ns  les 
campagnes  ,  les  fourrages  dont  les 
sues  sont  viciés ,  etc. 

L'esquinancie  inlLimmaîoire  qui 
e5t  occasionnée  par  quelques  -  unts 
de  ces  différentes  causes ,  produit 
différens  symptômes  ,  parmi  lesquels 
il  en  est  de  très  -  violens ,  stlon  la 
diversité  des  parties  qui  en  sont  le 
»ieg'.'.  Outre  que  la  diflkulté  d'.iva'.  r 
et  lie  respirer  sont  des  signes  communs 
à  l'une  et  à  l'autre  espèce  d'esqui* 
nancie  ,  la  vraie  est  accompagnée 
de  la  fièvre  aij^ue  ,  le  fond  de  la 
gorge  est  brûlant  ;  les  yeux  sont 
enflammés ,  saillans ,  et  quelquefois 
même  tournée  ;  la  bouche  est  à  demi- 
ouverte  ;  la  langue  pendante  ,  brû- 
lante et  fort  enflée  ;  les  membranes^ 

3ui  tapissent  l'intérieur  des  lèvres  et 
e  la  bouche  sont  livides  ;  le  coijt 
est  loide  ;  le  cheval  porte^  le  ne» 
an  vent  ;  les  veines  jugulaires  sont 
prodij^ieuvement  gorgées  ;  la  respira- 
tion est  fréquentp  y  petite  ;  le  pouls 
change  à  chaque  instant  ;  ranimât 
s'agire  continuellement  ;  se  jette  par 
terre ,  et  tombe  même  quelquefois 
dans  un  vrai  délire  :  alors  il  hennit  » 
IPttte  du  sied;  le  baof  iietts  de>| 
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nausissemens  comme  si  on  l'étrangloit, 

vt  le  cl  ii  t'i ,  rîos  espèces  d'aboiemens  ; 
il  j))  rid  m-me  quelquefois  subitement 

Le  Jiinger  de  cette  maladie  doit 
être  d'autant  plus  grand  ,  et  les 
8ym,".ôries  d'autant  plus  r.;p. '.st.s  , 
c;u'il  y  aura  un  plus  grand  nombre 
d'.*  parties  aiTectees  ,  soit  dans  Tar- 
rière-bouche ,  soit  ddns  le  pharynx , 
soit  dans  la  muscles  du  larynx, 
soit  enfin  dans  la  membrane  qui  t^tpisue 
intérieurement  la  trachée-artctL- ,  et 
duand  même  i'inllammation  n'attaque 
d'abord  qu'une  partie ,  elle  gagne 
bientôt  6c  ;ir.  c!if  L-n  proche  et  s'''tend 
plus  ou  moins  tur  irs  parties  voisines  « 
e!le  pu5.>ie  qiic-lqu.  fois  de  Pétat  dHn> 
fn:i.m.iti(>n  à  ctlui  de  suppuration  , 
(  i'iyvî  ce  miit  )  elle  devient  quelque- 
fois gangreneuse ,  (  t'oye:{  G  ANGRENE) 
d'aïUîe^    fuis  ilit'   est  épizootique. 

(  k'o}t\  El'l/.OOTIE.  ) 

La  fausse  esquinancu'  a  ordinaire- 
ment son  siège  dans  les  glandes  et 
ci.in'»  les  vaisseaux  sécrétoires  et  ex- 
crétoires; elle  se  manileste  par  l'en- 
flure ,  sans  aucun  signe  d'inûamma- 
tion ,  et  s'il  en  paroit ,  ce  n*est  que 
par  le  raouvcm^-nt  et  la  disten<iion 
des  orgrmes  de  la  respiration  ou  de 
la  (U'^iutition.  La  tnmeur  lympha- 
ti  jiif  quelle  foruie  ,  peut  dégénérer 
en  squjrre  ,  en  chancre.  (  l^oye:^  oes 
mots.  ) 

L'on  pci'.t  conclure  ^de  ce  qui  a 
été  dit  ,  que  les  e^quinancies  dans 
lesquelles  la  respiration  est  gênée , 
sont  p'i:s  dangereuses  que  ce'l  s  qui 
lie  rendent  que  la  déglutition  difhcile  ; 
que  celle  qui  a- son  siège  dans  la 
cavité  du  larynx  ,  auprès  de  la 
glotte  et  dans  ses  bords ,  est  très- 
'ciangereuse  ;  et  que  colle  dont  le 
f.n  tr  est  dans  le  pharjnx  ,  est  encore 
plus  à  tedouter ,  sur- tout  si  l'on  ne 
peut  découvrir  aucune  tumeur,  ni 
ïougeur  dans  la  gorge  ;  «t  si  elles 
«ont  apparentes  ,  quMîes  Yentrent 
disparoissent ,  que  Ui  lespiratioa 
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devieime  çins  gC\;  ,  o  r  un>  trè»> 
mauvais  signe  :  si  la  du  .Lur  c-sse 
tout«à-coup,  il  y  a  à  craindre  que 
J'inflamraation  ne  se  termine  par  une 
gangrène  mortelle  ;  si  l'inilainmatioa 
s^étend  beaucoup  sur  les  paities  voi- 
sines, et  qu'il  en  résulte  un  concours 
dt*  plusieurs  différens  symptômes  qui 
produisent  un  désordre  proportionné 
dans  L'>  Jonctions  de.-,  pnr.ies  affectées, 
la  maladie  sera  d'autant  plus  difficile 
à  guérir ,  que  les  diverses  espèces 
dV-<'quii!;^ncie  seront  pltis  Olttltîpliéet 
en  iiieine  temps. 

Les  chevaux  sont  plus  sujets  que 
les  hœuts  à  l'esquinancie  inflamma» 
tûire  ;  lors-]uelle  a  son  siège  dans  la 
cavité  de  la  glotte  ,  ils  en  périssent 
quelquefois,  dans  l'espace  de  douze 
à  quinze  heures  ;  quand  Celles  qui 
se  forment  dans  d'autres  parties  de 
l'arrière  -  bouche  ,  se  terminent  par 
la  mon  du  sujet,  il  ne  subit  ce  sort 
çne  vers  le  troisième  ou  quatriinie 
)our  :  d'ailleurs ,  cVst  toujours  on 
signe  de  bon  augure  de  quelque 
espèce  que  sôit  l'inflammation  ,  dès 
que  la  respiration  n'est  pas  fort 
gênée ,  que  la  boisson  passe  sans 
beaucoup  de  peine  ,  qii  •  la  fièvre 
n'est  pas  bien  torte ,  et  que  l'animai 
est  tranquille. 

On  observe  aussi  que  la  &nsse 
esquinancie  n'est  point  une  maladia 
aiguë  ;  que  quoique  moins  dangereuse 
ue  la  vraie ,  elle  est  de  plus  longue 
urée  :  la  cure  en  est  plus  ou  moins 
difficile  ,  suivant  que  l'humeur  qui 
forme  l'obstruction  est  plus  ou  moins 
susceptibl  j  de  se  résoudre  aisément  ; 
si  elle  devient  squirreuse,  chancrease» 
le  mal  peut  être  long  et  incurable. 

Quelque  place  qu'occupe  l'esqui- 
nancie vraie  dans  l'arrière  -  bouche  , 
dans  le  pharynx  ou  dans  le  lar>'nx  , 
pour  la  guérir  on  doit  employer  le 
môme  traitement  que  pour  l'intlam- 
mation  ;  (  voye\  ce  mot  )  pour  la 
combattce  on  s'appliquera  à  procu- 
rer la  résolution  de  rhttmeur  mor- 

biiique  : 
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bîftqu?  :  ctte  ti-rminaison  est  mAm? 
plus  à  dcMrtT  ddus  cette  maladie 
que  d.itis  tout  autre  cas ,  parce  que 
celle  de  la  îu;)puration  \nmt  avoir 
des  suirds  pliii  tuneites  dans  les  p<ir- 
ties  dont  il  s*agit,  que  dans  toute 
autre. 

Dès  qu*on  est  assuré  que  l'animal 
est  attaqué  d'une  esquinancie  vraie , 
ou  iiillammatoire ,  si  l'iiui  immriti' u 
subsiste  encore,  ou  a  j  ^toui  s  ians  ûcLii 
à  la  saii:noe,  on  la  lait  abondante, 
on  la  reiièt-î  au  plat  des  cuisses  et 
.  ensuite  auK  juguUirt.'.s ,  jusqu'à  ce  que 
l'animal  en  paroisse  affoibli,  que 
la  chaleur  de  ses  extrt-tnités  soit 
sînsiblement  diminuée  et  très-lem- 
pérce,  etst  s  vai^.i  .uix  !-ntw-iic  aftaisscs  ; 
alors ,  TetYort  que  tait  le  sang  en  te 
portant  vers  la  tumeur, «n'étant  plus 
nss.z  cûnsiJéralile  pour  rai)f»n\cnter 
et  rendre  les  vaisseaux  plus  distendus 
dans  les  partie^hllammée»,  on  admi- 
nistre IvS  [îurptifs ,  (  rojr;  MiIthode 
purgative)  ainsi  qoe  des  hivt.mc-ns 
de  même  nature  pour  suppl  r  aux 
pui^atit:>  dans  les  cas  où.  ranimai  ne 
puuiroit  pas  les  avaler.  On  peut 
aussi ,  par  le  secours  des  lavemens , 
fournir  dans  re  cas,  au  maladt-,  la 
nourriture  qui  lui  est  néces>aire  pjur 
contenir  ses  forces  pendant  quelques 
jours.  Mais  il  est  indispensable  qu'ils 
contiennent  un  suc  nourricier  tout 

Eréc ,  tel  que  les  œufs  délayés ,  le 
lit  connë  avec  l'eau ,  les  «iL-coctions 
légères  da  son ,  celles  de  pain  ,  celles 
d'orge,  de  blé,  d'avoitif.  Ou  injec- 
tera aussi  fréquemment  dans  i'arnère' 
bouche  defe  gargarismes  d*ma  nttrée , 
mie!l'--i;  ;  on  emploii>ra  ouîuite  ceux 
d'eau  acidulée  avec  le  vinaigre';  on 
fera  respirer  les  vapeurs  d'eau  bouil- 
lante, tantôt  nitrées  ,  tantôt  acidulées  ; 
et  comme  ces  remèdes  attaquent  le 
mal  directement ,  on  doit  les  répéter 
tr(??-sonvfnt  ;  on  app]i<[uera  exté- 
rieureniL-nt  dfj  cataplasmes  de  feuil- 
les de  mauve ,  de  pariétaire  auxquels 
#9  aiou^ta  la  ûeas  jl«  snreaa ,  Ion* 
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que  toutes  hs  parties  onflamniéee 
toiit  rclàch-.V's ,  les  épispaui'Mu?;;  ap* 
piiqués  sous  la  gorge,  pro  luisent  quel- 
quefois la  résolution  la  plus  hea« 
reuse. 

.Si  Pesquïnancie  menace  de  suffo- 
çu  T  ranimai  ,  ma!;^ré  l'uta^c  de» 
reniL'des  indiqués,  et  que  les  symp-^ 
tômcs,  quoique  trèj^larmans ,  n'an-» 
noprcnt  paj  que  rinflanunaiion  frnt 
devL.iue  gangreneuse,' alors  il  faut 
avoir  recours  à  l'opération  qu'on  ap- 
pelle bronchotomie f'iyant  attention  de 
faire  l'ouvei  ture  de  la  trachée  artère 
environ  à  six  pouces  au-dessous  de 
Tengorgement  ^ui  s'oppose  à  la  res* 
piration. 

Si  enfm  l'eîquinwcie  vraie  a  fait 
des  progrès,  et  qu'il  se  soit  formé 
un  abc^s ,  on  tâchera  de  le  faire 

oaviir  ;:;.r  I'a]>t>lication  d-^s  cataplas- 
mes ém&Ilteus  et  relàchans  ;  i'ii  se 
trouve  k  portée  d'être  observé ,  que 
la  tuuiL'ur  soit  moMc',  et  (y..-  la  nia- 
lièie  contenue  dans  le  tac  soit  au  point 
de  maturité  convenable  pour  être 
évacuée  avec  facilité  ,  on  én  iVia  l'ou- 
verture, de  la  manière  que  i'art  le 
prescrit  ;  (  voye:{  Abcès  )  ce  pus  étant 
évarué  ,  on  lUi  t^ra  l'animal  à  l'usage 
d<i.s  ti^auntis  d.tfisiv.  s,  on  en  inj.'C» 
tera  une  partie  dms  1  arrière  bouche, 
et  on  fera  avaler  le  testa  en  ditlV- 
rentes  reprises  au  malade.  En  cas 
de  gangrène ,  les  vapeurs  que  l'on  fera 
respirer  à  l'animal ,  seront  les  décno 
tions  de  fleurs  de  sureau ,  et  dansl'ee- 
pérance  de  faciliter  la  x'paçitïon  dç 
i'escarre ,  on  pourra  les  injecter  dans 
l'arrière  -  bouche  ,  ainsi  que  l'oai- 
mel  délayé  dans  ces  mfioies  décoc- 
tion.s. 

Dans  le  traitement  de  Tesquînan* 

cie  faussi^ ,  si  l'orifiCL»  des  vaivviaux 
lymnhatiques  a  éie  rciserré  par  la 
froid,  on  appliquera  extérieurement 
des  cataplasmes  éruolîiens  ,  et  ou 
fera  respirer  à  l  animal  les  vapeurs 
des  décoctions  émolUentes  ;  si  l'en^ 
gnrs?ment  des  vaisseaux  lympbàûip 
Uome  jy,  |U 
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ques  e^t  occasionné  par  d?s  obstruc- 
tions ,  des  coiicrtliuns  qui  gênent 
le  cours  des  hameurs  «  si  elle  est  cau- 
«ée  par  im  squirr? ,  on  emploifia 
les  résolutif  ,  ou  les  corro.'-its  ,  ou 
les  incMnoiM ,  ou  W  vésicatoires ,  ou 
les  scariticaiions  ;  et  lr'<;  rc'nitvlL\<:  in- 
ternes seront  les  purgatils  liydra^o- 
^ues  ,  les  .su.'.oriiîques  y  le  régime 
«chauffant,  desséchant  ;  on  privera 
l'animal  des  liquides,  sur- tout  si  la 
Élusse  esijuinancie  est  causée  par 
une  initltratiou  du  tissu  cellulaire  qui 
se  remplit  de  sérosités. 

•  Il  Hiri\c  quelquefois  que  l'esquî» 
aaucie  vraie  est  épizootique.  Ën  176% 
elle  attaqua  les  bétes  à  cornes  et  un 
trv^s-p.-iit  nombre  de  chevaux  et  Je 
muli-ts,  dans  la  paroisse  de  Mezieux, 
province  du  Dauphiné.  • 

•  Le  refus  de  toute  espèce  d*alimens 
«olides  et  même  liquides,  une  téte 
appesantie  ,  des  oreilles  basses ,  des 
yeux  larmoyans  ,  un  poil  terne  , 
uue  constipation  décidée ,  uue  en- 
flure .  douloureuse  aux  environs  de 
la  ganacho  et  le  long  du  col  ,  un 
■pouls  plutôt  concentré  que  fréquent , 
un  11  ux  d*nne  humeur  ecumeuse  par 
la  hcjuche  et  par  les  naseaux  de 
■«jiiLiqiifs-uns ,  furent  les  signes  qui 
;Se  montrèrent  en  vingt  -  quatre  h^iu- 
«es ,  et  qui  subsistoient  l'espace  de 
deux,  trois  et  quatre  jours,  au  bout 
desquels  un  grand  battement  de  flanc 
•et  foiblesse  des  malades  ao«> 
aonçoient  une  mort  inévitable  et 
prompte. 

On  pratiqua  des  saignées  aux 
■oreilles ,  on  administra  des  cordiaux , 
des  breuvages  comme  pur^^atifs  ,  «ans 
néanmoins  contenir  aucuns  mixtes 
«t  aucunes  substances  capabletfde  pro- 
duire dt;  tels  effets  ,  furent  consl  tm- 
meot ,  mais  inutilement  mis  en  u$age 
par  des  marérii  mx  et  des  paysans.  Le 
progrès  du  iv.A  et  ses  ravages  engn- 
gèrent  le^  luLitans  de  recourir  à 
d?s  -personnes  plus  éclairées. 
'  .  Uo  premier  degré  de  putréfactioA 
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s?  minifi-noit  assez  ,:  n'r3lem'"nt  dans 
l'.jrrièie- b(»Ui  he  ,  da  ii  t  'Ca  U-s  mus- 
cles du  pharynx  et  du  !v  ynx,  dans 
le  ii?su  Cellulaire  qui  l-.  ■•■>  oure , 
O'.)  qui  le5  sépare,  dans  l  ue. iia^c , 
dans  la  trachée-artère  «  par  une  livi- 
dité réelle,  et  pir  pî.is  ou  ni'iins 
d'engorgement,  bans  quelques  ca- 
davres ,  l'épiploon  étoit  affecté  ;  dans 
d'autres,  quelques-uns  des  intestins  ; 
dans  ceux-ci  ,  la  rate  avoit  été 
fortement  engorgée  ;  dans  ceux-là, 
ni  le  ioie  ni  les  poumons  n'étoient 
dans  nn  état  naturel ,  et  dans  tous 
la  dii^v'stion  ctoic  dépiavée,  coiiime 
elle  l'est  ordinairement  dans  les  cas 
de  maladies  graves  ;  leur  panse  étoit 
remplie  d'un  fourrage  dont  ils  s'é- 
toient  alimentés  avant  que  le  mai 
se  fût  déclaré  en  eux  ;  la  cpaleur 
ri'jge,  brune  et  queîoiuTois  noire, 
le  gonflement ,  la  consistance  molle 
des  parties  de  la  gdi|e  dans  le  plus 
p.raîid  nombre  des  malades ,  étoient 
les  suites  d'un  iullammation  violente 
non  phlegmoneuse ,  ou  érésipélateuse 
qui  auroit  excité  plus  de  fièvre  ;  et 
qui  d'ailleurs  se  seroit  annoncée  par 
une  dookar  plus  marquée*,  et  autre«> 
ment  que  par  la  lividité,  mais  d'unfe^ 
intlammatioii  sourde ,  d'un  engorge- 
ment  produit  parla  stnpetu-  des  par- 
ties, det  engorgement  s'étendoit  sou- 
vent à  toutes  les  glandes  de  la  ga- 
nache et  de  l'encolure ,  ce  qui  for- 
moit  i  tunii  urs  considérables  au* 
deho.'i ,  qui  d.it'.s  plusieurs  animaux 
parvinrent  à  suppuration  ,  ou  spon- 
tanément ,  ou  par  secours  de  l'art. 
Il  y  en  eut  dont  la  gnfge  ne  fut 
point  dans  un  état  aussi  fâcheux  ;  des 
tumeurs  survcnoient  indistinctement 
dans  toitfes  les  parties  de  leurs  corps , 
mais  on  ne  Us  regarda  pis  muins 
comme  des  dépùcs  critiques  ,  et 
comme  des  accîdens  d'une  maladie  qui 
avoit  la  même  c;mse  et  le  même  c*» 
ractère  ;  tt  en  t  ii^t ,  le  nié.Tie  traite- 
ment ,  à  la  différence  près  de  k  mé- 
thode cutative  particulière  qu'eiigè-^ 
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reht  les  dépôts  de  soixante-deux  ma* 
lades ,  en  sauva  cinquante-trois  ;  tan* 
iii  que  de  quarante-neuf,  qui  avoient 
étii  traités  par  los  paysan;  et  le;  m.i- 
réchaux  ,  aucun  u  éciiapi>a  k  Ja  fu- 
reur du  fléau. 

L'été  avoit  été  tri,'s-\  lf ,  la  s  'm'Iv.'- 
resse  étnit  extrême  ;  les  seuls  p;1tu- 
rag'*«  oii  Ton  pouvoit  conduire  les 
l  <  -tlriux,  ttoient  aux  environs  d'i'.Jie 
mure  ou  d'un  endroit  bourbeux ,  con- 
tenant une  ean  iniecte  et  croupissante. 
Le  lieu  le  plus  voi>in  di>  celui  ci  éîoit 
un  pravicr  cch.iatte  par  l'ardeur  du 
solc-il ,  et  toiriioit ,  ])Our  les  animaux 
qui  y  étoit-nt  la  pluis  gr.in  li-  purtii? 
de  la  journée,  un  séjour  viaïaieiu  brû- 
lant: ainsi,  l'excessive  chaleur,  la  mau* 
vaise  nature  de  l'herbe  ,  et  plus  en- 
core les  mauvaises  eaux,  furent  les 
premières  causes  daiutl';  d'une  part, 
le;  I.  nneurs  étant  con«id>ital)lem<>nt 
cchauiiLt  i  et  raretites  ,  il  y  eut  nè- 
cessairement  une  très- grande  déper- 
dition de  la  portion  la  plus  fluide  et 
la  plus  subtile  du  sang  ;  de  l'autre ,  des 
alimens  pernicieux ,  et  des  eaux  cor- 
rompues augmentèrent  la  disposition 
à  la  putridité.  L'arrièta-bonche ,  le 
larynx,  le  pharynx  oftrant  un  pas- 
sage contiuuel  à  un  air  très-chaud , 
et  rburoeur  mucilagineuse  qui  lubrifie 
ces  parties  étant  moindre  ,  puisque 
le  sang  eu  étoit  en  qûelque  façon 
dénué, -«t  que  d'ailleois  les  criptes 
qui  le   fouriiis>i^nt  doivent  Ctre  né- 
cessairement desséchées,  elles  deve« 
noient  très-susceptibles  d'inflamma- 
tion. Si  on  ajoute  à  cette  circonstance 
la  dépravation  des  humeurs  à  raison 
'  d'une  nourriture  et  d'ime  boisson  f 
pour  ainsi  dire  venimeuses  ,  on  ne 
sera  pas  surpris  de  la  dégéiiération  de 
^tte  inifanimamm  de  la  gorge  en 
^pie  esquinancie  vraiment  gangre- 
neuse ;  à  Tégard  des  animaux  dans 
lesquels  elle  n'a  jamais  été  aussi  vive, 
qui  ne  péiissoient  pas  aussi  promp- 
temeat  qne  les  autres,  et  sur  le  corps 
desquels  il  snrvtnoit  iadÏBtiiioHnmc 
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des  tum'?urs  peu  douloureuses  ,  et  n 
prèrant  la  plupart  k  une  bonne  sup* 
pur;::inn  ,  en  a  dû  voir  en  eux  les  ré« 
su[ta:s  àci  mèrnes  CHfjsvs,  ou  ph'.îôt 
dt!  ci'ite  lUL'Xie  dépravaiion ,  par  le 
moin;?  de  subtilité  d?s  humeurs,  et 
par  l'iir  aptitude  à  la  concrttiwn  et 
à  des  stagnations  dans  des_  canaux 
privés  de  i?ur  élasticité  -ordinaire. 

:  i  qr'iî  en  soit,  s'il  étoit  inipos- 
sihi'i  de  détruire  une  causL'  qui  rési- 
dait dans  l'intempérie  de  la  saison ,  il 
frLll'^it  du  moins  ren:iro  se:;  fffct» 
moins  terril)'es,  reméilier  à  la  per- 
version que  les  humeurs  avoient  soufw 
fierté,"  appai>.er  l'iiillammation  de  la 
gorge ,  exciter  dans  ces  parties ,  eu 
ég;ird  à  certains  animaux ,  la  sépara» 
tion  du  mort  avec  le  vif,  et  dissiper, 
dans  quelques -autres  les  tumeurs 
dnws  et  plus  ou  moins  volumineuses 
qui  paroissoient  indifféremment  tat 
la  surface  de  leur  corps. 

On  s'occupa  d'abord.~du  êoin  Im 
pliis  important  et  le  premier  qu'on 
doive  toujours  se  proposer  dans  ces 
£>tales  conjonctures,  c'est-à-dire,  do 
celui  d'interdire  toute  commonicar* 
tion  des  bestiaux  sains  et  des  bestiaux 
malades.  Le  moyen  le  plus  assui^ 
d'éviter  la  contagion ,  est  en  effet  de 
la  fixer  ;  les  bâtes  qui  y  avoient  jus« 
cja'aîors  oriiappé  ,  furent  donc  con-» 
duiles  hors  des  étables  inffctées^ 
après-  avoir  été  fortement 'bouchoB» 
nées  avec  des  bouchons  paille  , 
exposés  auparavant  à  la  lumée  du 
diym ,  du  romarin ,  de  la  saufe ,  et 
•d'autres  plantes  aromatique.'? ,  sur  les- 
quelles on  avoit  jeté  une  légèrO' 
quantité  de  vinaigre ,  pendant  qu'elles 
étoient  entlainmées.  Les  écuries  dans 
lesquelles  on  les  plaça ,  furent  net- 
toyées de  tout  le  fumier  qu'elles  con- 
tenoient ,  et  parfumées  avec  des  bois 
de  geniè\Te  et  de  laurier ,  macérés 
dans  du  vinaigre  de  vin  y  que  Von  fil 
bouillir  sur  d"s  charbons  ardens  ; 
d'autres  le  lurent  par  la  seule  éva- 
pontàon-  da  vvmigte  s  on  «beonn 

Rr  a 
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crivit  ensuite ,  pour  ainsi  dire,  la  ma- 
ladie ,  ponr  la  renfermer  en  quelque 

sorte  dans  le  lieu  oii  maîlicuniisc- 
ment  elle  rt  t'.noit ,  et  pour  en  bor- 
ner les  projii  ès.  Ce  qui  avoit  été  pta- 
ticjué  relativement  à  ces  aniinaiix , 
le  fut  relativement  à  ceux  qui  habi- 
toient  les  contîna  da  villaji^r;  tou« 
furent  enrr.re  saignés  à  la  jugulaire, 
et  au  moyen  de  cette  évacuation , 
de  la  boisson  ordinaire  c^ue  Ton  eut 
la  pri'ntutidn  d'aciduler  icgi-remort , 
et  Ue  raittntion  que  l'on  tut  de  di- 
minuer la  quantité  de  nourriture,  de 
ne  pn^;  envoyer  trop  lût  ks  animnnx 
ai:x  }  àturages  ,  de  ne  pas  les  y  laisser 
tf  p  tard  à  la  chalt-iir  ou  au  moment 
du  la  ni.it,  enfui,  de  les  fairf  .nhi cuver 
inhca.'-ibàtfment  plutôt  de  i\«a  du 
rhône  i|ue  de  mare ,  on  compta  plus 
«le  trois  cents  h(cufs  ou  vactics  qui 
lurent  constamment  prêjervés  des 
atteintes  d'un  vtuin  qui  n'outrepassa 
pas  les  limites-  qu'on  vcnoit  de  lui 
prescrire. 

Ces  opt'rations  faites ,  on  en  vînt 
aux  animaux  intectcs  ;  on  usa  des 
mêmes  parfums  dans  les  étables,  qui 
furent  l'galcment  et  soieneasement 
nettoyées  ;  la  nécfssité  d'y  renoa- 
veler  l'air  parut  indispensable  ;  par 
un  (It'iV.ut  d'action  et  d'agitation  il 
•'altère  et  se  corrompt  bientôt  lui- 
même  1  comme  l'eau ,  le  sang  et  les 
iiunif-urs  :  or  ,  clans  des  étables  tr:  p 
çommunément  mai  construites ,  bas- 
jes  et  peu  aérées ,  la  fréquente  respi- 
ration et  ran;;rTttT!t.Ttion  de  la  trans- 
piration animale  lut  tont  perdre  une* 
portion  de  son  principe  vital ,  p*est- 
à  dlre  ,  Hi'  son  élistirité  ;  il  croupit  eu 
quelque  façon ,  et  \ks  parties  putrides 
qui  s'exhalent  des  corpa  malades,  et 
qui  ne  peuvent  se  dissiper  aiséoient,^ 
accélèrent  et  multiplient  incontesta^ 
blemeint  les  causes  et  les  effets  delà  ror> 
suption.  Plusieurs  de  ces  animaux  fu- 
rent.saignés  à  la  )i>t^ulaire,  mais  une 
fois  seulement,  et  dès  les  premiers  nio- 

laeoi^e  1»  maladies  «w  se.gatda  hiea 
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d'en  faire  à  ceux  dan«  lesquels  Ie# 
signes  de  putridité  étoient  apparena  ; 

l'eau  b'anfhii*  p^ir  le  son  fut  offerte 
pour  toute  nourriture  ;  elle  se  pré- 
pare  ainsi  :  prenez  son  de  froment , 
titic'  jointéi?  ;  trrnipe/.  los  deux  main? 
dans  un  seau  plein  d'eau  .tenant  tou- 
jours le  son  ;  imbibez -le  de  cette 
eau,  comprimez -le  à  diverses  rt- 
prises  ,  et  laissez  Xomber  dans  le  même 
seau  l'eau  blanche  que  vous  en  reti- 
rerez ,  trempez  et  pre?ïez  de  nouveau  , 
jusqu'à  ce  que  l'eau  que  VOOa  expri- 
merez cesse  d'être  colorée  :  jetex  alors 
la  )iiii;t  V  (le  .'fin  dans  l'eau,  el!-  ira. 
au  loiul.  Repteiiez-en  de  nouveau  a 
différentes  fois,  selon  la  blancheur 
que  vous  voudrez  communiquer  à 
la  boisson. 

Ou  ajouta  ponr  les  uns,  43ans  celles 
ci ,  et  dans  chaque  seau ,  une  once  de 
criital  mirt^ral  ;  on  l'acidula  pour  les 
autres,  comme  o!i  avoit  acidulé  cello 
des  animaux  sains  et  à  préserver  ^ 
*  le  vinaigre  étant  de  tous  les  acides^ 
vé^i'î.uix  ri  ii.i  qui,  divisant  et  f  n- 
dant  le  plue  pui^.^amment ,  est  le  nlus 
contraire  an  mouvement  intestin  c'qj^ 
r.:.  i-.lfr  h  pi.tn  î^ariion ,  et  par  coocé» 

3ucnt  le  plus  propre  à  affoihlir  immé« 
iatement  la  force  vénéneuse  de  la 
coKLîgion. 

Les  lavemens  rafraîchissans  ne  fu- 
rent point  oubliés  ;  on  en  admini»* 
trnij  dtux  par  jour. à  chaqu-?  malade, 
lis  éioient  composés  de  feuilles  de 
mauve,  de  pariétaire ,  de  roercurielley 
de  chacune  une  poipnée ,  qui?  l'on 
faisoit  bouillir  dans  cinq  livres  d'eau 
commune    jusqu'à  réduction  d'un 

3uart.  On  delayoit  dans  la  colature 
eux  onces  de  miel  commun  ,  et  on 
y  aioatoit  huile  d'olive  deux  onces» 
cristal  minéral  un»  once  pour  un  la^ 
veulent.    .  ^  ^ 

Les  injections  anti-putrides,  aue 
,'oa.  pou^soit  deux  et  même  trois  fois 
e  jour  dans  les  nlseaux  et  dans  ki 
joucho  ,  étoicnt   une  décoction  de 
pî<t4Hin  •  de  xonce  et  d'aigcemoine  ; 
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on  prenoit  une  poignée  de  chacune 
de  ces  plantes  ,  on  les  (aisnit  bouillir 

iH  n  J.iiit  une  dt-mi-heuro  tia  is  quatre 
livres  dVau  commune  ;  on  i^toit 
dans  la  cobture  deux  gros  de  sel  am> 
moniac  ,  et  (laohju.ioij  au  lit- u  de  ce 
sel,  on  y  nîcioit  deux  onces  d'oxi* 
mel  scillitique  :  on  comprend  que  la 
portion  de  rctto  lifii-'i  i-r  qui  ^toit 
lancée  datis  les  naseaux  ,  «hrcuvoit 
et  humeclciit  les  parties  de  Tarrière- 
bouche  ,  qui  d.ms  la  i)!ii;.:Ht  des  iini- 
niaux  éioicnt  celles  qui  se  irouvoieiit 
le  plus  véritablement  endommagées. 
On  tu  enrure  fiiimcr  de  tejnjis  en 
temps  à  ceux-ci  re>ptit  volatil  de  sel 
amnioniac ;  par  ce  moyen,  de;  filiin* 
rifs  |)!at!(  l'rttres  ,  «|ui  vraiseiuMahU- 
nitnt  n'cti  .ciu  que  des  exlotiations 
membraneuses  ,  s'échappèrent  et 
furent  détachées  entièrement. 

On  accéléra  autant  qu'il  fut  pos* 
fible ,  la  suppuiaiion  des  d^'pôts  tor- 
xnés  à  Textcrieur  ;  le  cataplasme  ma- 
turatif  que  l'on  employa ,  tut  le  le- 
vain meiè  avec  un  .it  rs  debasilicum  ; 
quaiid  il  parut  insultisant,  on  lui  en 
snbstitm  un  antre  fait  avec  six  oi- 
T^nons  de  lys  ciiits  sous  la  cendre  , 
et  quatre  poignées  d?  feuilles  d'o- 
seille ,  que  Ton  fit  cuire  dans  quatre 
livres  d'eau  commune,  et  qu'on  j)i!a 
ensuite  dans  un  moi  lier.  Ou  y  mêla 
deux  onces  d'axonge  de  porc,  (graisse) 
et  pareille  quantitt'  de  miel  rnmmun  , 
de  vieux  oing  et  d'onguent  ba.  uicum  ; 
enfin  suivant  les  circonstances ,  on 
y  ajouta  demi- once  de  galbanum 
dissous  dans  du  vin  ,  et  une  é»ale  dose 
de  gomme  ammoniac  pulvérisés.  Dès 
qu'on  appercevoit  de  la  fluctuation 
tlans  ces  tumeurs  ,  on 'les  ouvroit 
avec  le  bistotui ,  ou  avec  un  bouton 
de  feu  j  maïs  plus  souvent  avec  le  cau> 
tère  actuel  qu'avec  Pinstrument  tran- 
chant ,  soit  dans  rintention  d'exciter 
une  plus  ample  suppuration,  soit  dans 
la  vue  de  procurer  un  changement 
p!;]-'  subit  dans  la  qualité  perjucieose 
des  humeurs.  i 


Leur  reflux  duns  la  masse  pouvant 
être  funeste ,  on  en  prévenoit  les  ra* 

Vii<^cs  en  puifXrant  au  plutôt  les  m?.- 
laUes,  que  i  on  dii^po.sott  à  recevoir 
le  breuvaf.e  par  un  ou  deux  lave- 
mcns  pli. .  ;  :;is ,  auxquels  on  ajou'.dit 
trois  onces  de  catliuhron.  Le  breu- 
vage étoit  composé  d'une  once  d^ 
feuil!''S  de  séné ,  que  l'on  faijoit  iiifu'^er 
l'espace  de  truis  heures ,  dans  une 
livre  d'eau  commune  bouillante  ;  on 
c<julr>it  et  on  jft'.it  (U'ns  cut'u'  in- 
fi'sifin  uiie  oiic?  a'ïîni.,  .Mjr<otri»  ron- 
caisé,  que  l'on  faijuit  infuser  pendant 
la  nuit  sur  la  Ct-ruire  chaude,  et  qs;? 
l'on  donnoit  tiède  avec  la  corne  le 
matin  à  l'animal.  G;  mvnie  brenva**e 
leur  ivt  n'itcré  selon  le  b:s(.i;i  rt 
termina  enùn  ia  cure  des  lus  et  d^s 
autres.  M.  BRA. 

ESSAIM,  ESSAIMER.  On  nomme 
essaim ,  ce  nomh.v  c<'n»idérabt«i  de 
jeunes  abeilles  qui  partent  d'une  ru- 
che,  ayant  «ne  \}tt  «plusieurs  reines 
à  leur  tète,  et  qui  cliercli^tu  à  s'éta- 
blir quelque  part.  Les  essaims  quittent 
les  mères  ruches  dans  le  courant 
de  mai  et  juin  ,  rarement  plutôt  et 
«lus  tard,  l^o^en  k  l'article  Abeille  , 
le  dixième  Chapitre  de  la  troisième 
Partie. 

Essaimer ,  se  dit  d'une  ruche  qui 
est  sur  le  point  de  laisser  partir  un  es- 
saim, on  qui  l'a  déjà  donné.  M.D.L.L. 

ESSARTER ,  ou  arracher  tous  les 
arbres  ou  brous>ailles  qtii  couvrent 
un  terrain ,  et  «nlever  ^e  dessus  le 
champ  Us  soacbes  et  Us  racines. 

Dans  plusieurs  pays  de  vignob!,?, 
où  l'on  emploie  des  échalas,  on  ap< 
pelle  essarfagc  oa  essartrr ,  la  pre- 
mière opération  du  travail  de  la 
terre  dans  laquelle  la  vigne  est  plan- 
tée. On  la  commence  communément' 
au  ipremier  avhl.  Ce-  travail  con- 
.siste  k  fouiller  le  sbl  avec  un  instru- 
m-'iit  de  ter  nommé  pioche,  plis  ou 
moins  pointu ,  suivant  la  qualité  de 
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i*  terre,  pli;s  o.i  ra/ins  iiié'«fe  de 
pijru's  ou  ^lavic-r.  On  commença 
par  touiikr  la  partie  qui  se  tiouve 
entre  clw  jus  rang  de  c<  iis ,  et  oti 
approche  successivcnic-nt  du  pied  de 
la  vij',ni'.  L^!  terniin  (j  i;  l'avDiiine  cit 
ivtire  Jiir  la  pâme  lia  iiuiieu  ,  y  t(jrnj«î 
nn  aUi)S  ,  et  le  pied  du  cep  est  uu  peu 
dL'(:l!nu>;»é.  La  terre  rficvcr^  en  ados 
reste  datis  cet  état  jusqu'à  la  fin  de 
juin ,  temps  de  biner  la  vigne,  {f^oyei 
ce  mot) 

ESSENCE,  lIiiiF.  ESSEN- 
TIELLE, Chimie,  Botanique. 
Les  plantes ,  comme  on  peut  le  voir 
à  ce  mot ,  sont  coinposées  non-seule- 
ment  de  parties  solides ,  mats  encore 
de  fluides  de  différente  nature ,  les  uns 
iiqufux  ,  les  autres  nîucll;i;;mc.'i!x  , 
qiiclques-uns  eniin  ,  gr«is  et  liuileux. 
rarmî  ces  derniers ,  on  distingue  une 
vaiiéiL'  qui  !ts  séiinre  naturellement 
en  deux  ciafses  ,  its  iluiJes  huileux 
fades  et  sans  odeur  ,  auxquels  on  a 
conserve  le  nom  d'huile  ^rasse  ,  {l'oye'^ 
le  mot  Hiril.Ë)  et  les  tluides  huileux 
très- volatils  et  d'une  odeur  furte  et 
•aromatique,  auxquels  on  a  donné  le 
nom  d\  ■^st  nre  ,  ou  huile  essentielle. 

Cette  hi.i'e  cx^:e  dans  presque 
toutes  les  pianifs  uJorante?,  mais 
elle  y  peut  être  sons  deux  états  dif- 
férens,  ou  non  combinée  et  déposée 
dans  dî  petites  vtNÏruîvs  ou  réser- 
voirs  sous  la  lorm^-  d'une  huile  sub- 
tile ,  lé'^tie  et  volatile,  souvent  sen- 
«  sibicà  l'œil  nu,  comme  dans  les  pé- 
tales et  ré<:orce.  de  l'orange ,  du  ci- 
tron ,  dans  les  feuilles  de  mille-per- 
tnis  ;  dans  ce  cas  la^  seule  compres- 
sion sufTit  pour  Textraiie.  Prenez ,  par 
exemple ,  un  morC'?au  d'écorce  d'o- 
range ou  de  citron  ;  serrea-la  entre  les 
doigts ,  vous  en  voyei  bientôt  suinter 
l'huile  esst  ntit  "Jw'  ;  h  vous  faites  cette 
■f)pératiou  devant  U  flamme  d^une 
bougie,  le  filet  t{*htttle  essentielle» 
ijiii  i'i'chappe  cl?  I  i  vr':i:rulc  ,  s'en- 
iLimme  auMitot.  D'autres  fois  elle 
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est  combinée  avec  les  autres  prin* 
cipes ,  et  c'est  par  la  voie  de  la  dis- . 
tiilation  que  l'on   peut  l'extraire 
d'a-Jtant   plus  facilement   que  cette 
hui;  .'  est  très-volatile. 

L'odeur  aromatique  dont  l'huile 
essentielle  est  toujours  accompat;rice , 
dépend  du  principe  odoraut  de  la 
plante,  dont  c-IIe  est  pénétrée.  Ce 
principe  odoraut  est  plus  connu  sous 
le  nom  d'esprit  recteur  i  mais  ca 
principe  ne  lui  est  pas  t  ■lleraent 
combiné  ^  qu'on  ne  puisse  l'ob- 
tenir indépendant  de  l'huile.  L'esprit 
recteur  passe  pur,  seul ,  ou  du  moins 
étendu  seulement  dans  une  portion 
de  phlegme  lib.e  et  cï  -^agé  de  toute 
huile.  Cette  eau  ainsi  imprégnée  de 
l'esprit  recteur ,  se  nomme  essence 
ou  eau  (.ssentielie  do  tt  lle  ou  telle 
plante.  Ainsi ,  la  différence  entre  l'es» 
sence  et  l'huile  essentielle  d*une  plante 
vii';;t  iK*  la  nature  de  la  hase  à  la- 
quelle l'esprit  recteur  est  combiné; 
dans  Tessence ,  il  Test  &  l'eau  végé- 
tn!',  et  dans  l'huile,  à  l'huile  vci^é- 
tale.  Quelques  auteurs  ont  pensé 
que  les  huiles  essentielles  dévoient 
leur  volatilité  à  ce  ]}jincipe  ,  parcrf 
que ,  dès  qu'elles  en  sont  privées ,  elles 
cessent ,  ou  du  moins  elles  sont  beau- 
coup moins  volatiles  ;  elles  semblent 
morne  alors  se  rapprocher  des  huiles 
grasses,  qui  ne  sont  volatiles  qu'à  un 
de:-:ré  de  chaleur  bien  supérieiie  à 
celui  de  l'eau  bouillante. 

La  volatilité  des  huiles  essentielles 
est  telle,  qa'elles  se  dégagent  des  en- 
traves qui  les  enchainoient  dans 
leurs  vésicules ,  par  un  degré  de 
chaleur  égal  à  celui  de^  l'eau  bouil» 
lante  ;  c'est  sur  ce  principe  qu'est 
fondé  le  moyen  de  k-s  obtenir  par 
distillation,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  Pheure. 

Une  rh:i!c  ir  douce  leur  fait  bientôt 
perdre  leur  odeur  ;  si  on  les  pousse 
un  peu  au  feu ,  elles  se  volatilisent 
sans  se  décomposer.  Quaiid  on  les 
chauffe  avec  le  contact  de  Tair ,  elles 
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aVnflamment  prompu-iutnt  en  répaa- 
<lant  une  fumée  épaisse  qui  dunne 
■une  suie  ti  ts-fint.*  et  ir"'s  -  K  i  ; 
c'est  uiio  pwrtiun  ds  la  j  a.  :ie  (  liar- 
bonniuse  qui  s'élève  av^c  l'huile 
essentielle.  Ç^)uand  on  k-s  chauffe, 
au  coiitraire  ,  dans  dt-s  vaisseaux  ter» 
mes,  elles  donnent  une  très-grande 
quantité  d'air  inflammable  i»oy(:{Ce 
mot  )  ;  elles  sont  solubles  par  l'esprit 
de  vin.  Lorsqu'on  les  laisse  exposées 
à  Tair ,  elles  s'épaississent  en  vieilUs- 
aant ,  et  prennent  la  consistance  de 
baume  et  même  de  ré.- ne  ,  dont  fclles 
acquièrent  presque  tous  les  carac- 
tères. Pour  les  préserver  ,  autant  qu'il 
est  possible  ,  de  cet  accident ,  i!  taut 
les  conserver  dans  des  vaisseaux 
exactement  bouchés  on  mieux  encore 

sous    l'tau   ,    !  ;!  rqu'elN.'S    Snnt  J.illIS 

pesantes  qu'elle ,  et  dans  un  lieu  frais. 
On  peut  les  rétablir  ,  du  moins  en 
IKirtie-,  à  l'état  d'huile  n  ii^l.-,  eh  leï 
distillant  avec  l'eau  ;  maiii  on  ne  leur 
t«nà  point  l'esprit  recteur  qu'elles 
ont  perdu  en  s'épaississant. 

Il  est  peu  de  parties  dans  les  plantes, 
en  gé.iéral ,  qui  ne  recèlent  des  por- 
ùo'M  d'.'luile  essentielle  ;  qiu-!qneç- 
uiics  en  sont  imprégnées  dans  toutes 
les  parties  ,  comme  raagvHtfQe  de 
Bohême  ;  d'autres  n'en  contiennent 
que  dans  la  racine  seule ,  comme  dans 
l'aunée ,  l'iris  ,  le  dictanie  blanc ,  et 
la  benoîte  i  ou  dans  la  tige  ,  comme 
dans  les  bois  de  santal ,  celui  de  sassa- 
fras, les  pijii ,  etc.  ou  daiis  l'écorce 
du  bois  «  comme  dans  la  canelle. 
Quelquefois  elle  se  tronve ,.  ou  dans 
les  f(.L.i'!e.s ,  comme  dans  !a  lav.'nde  , 
la  mélisse  ,  la  menthe  ,  le  romarin , 
le  cochlearia ,  l'absinthe  ;  on  dans  les 
flriîr-;  ,  comme  la  rose  ,  le  jasmin  , 
la  lavande  ,  le  clou  de  girolle ,  qui 
n'est  que  le  calice  de  la  tleur  du  gi- 
ror'îiL  !■ ,  ou  dans  les  fleurs  de  l'orange  , 
de  la  camomille  ;  ou  dans  les  fruits, 
coumie  daiis  le  citron  ,  ror,ui;^e ,  la 
bergairorte  ,  la  mu  cade  ,  les  baies 
de  gw-uièvre  j  ou  daaa  l'écocce  de 
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la  somence  ,  co.ii.ne  dans  Tanis  ,  les 
baie^  de  laurier.  Mais  il  n'y  a  point 
de  semence  qui  en  c'i  nienne  dans 
son  parenchyme  ;  Ja  iiwix  muscade 
fait  seule  une  exception  -à  cette  règle. 
L'huile  essentielle  se  rencontre  en- 
core dans  quelques  baumes  naturels , 
comme  la  tércbenthine  et  le  baume 
de  Copahu. 

Mali;ré  l'énumératicn  que  nous 
venons  de  faire  »  I  huile  essentielle 
n'est  pas  aussi  C}iat;'m"nt  réixinduc 
dans  les  plantes  ,  que  1  luiik-  ;^ra«  e  ; 
ce'.te  il.Tiuère  est  nu-lte  ei:tiei  ;m  '':t 
avec  le  parenchyme  de  la  semence  \ 
en  sorte  qu'il  est  impossible  de  l'ap- 
percevoir  ;  l'Imile  en^sentielle  ,  :ia 
contraire,  coiiime  nous  l'avons  déjà 
observé  /est  renfermée  dans  de  petites 
V('\,iculei  ordmair^inL-nt  jaune'^  ,  sur- 
tout dans  les  plantes  qui  en  contien- 
nent beaucoup.  Toutes  les  plantes 
ne  contiennent  pas  ce  principe  en 
égale  quantité  ;  et  on  remarque  ,  en 
général  ,  que  les  plus  aromatiques 
sont  cl  IIls  qui  en  reiiformont  le  plus. 
Cependant  cette  règle  soutire  beau- 
coup d'exceptions;  les  plaire*  dont 
l'odeur  est  très- hii-ace  ,  n'en  four- 
nissent qu'une  trèi- petite  quantité; 
de  ce  nombre  sont  la  n  î.  ,  l'criHet 
et  la  tubéreuse;  mais  les  [ilantLS  qui 
ont  une  odeur  as«ez  fixe ,  et  qui  se 
iTonservent  après  la  dessication ,  ont 
ime  huile  essentielle  moins  abon- 
dante ,  moins  cependant  dans  les  pays 
fruids  que  dans  les  pays  chauds. 

11^  y  a  deux  moyens  de  retirer 
l'hnile  essentielle  des  plantes ,  l'ex- 
pre?sion  et  la  (lj.>til!;!tirri.  l  e  premie)r 
moyeu  peut  tout  au  plus  être  mis  en 
usage  pour  les  citrons  ,  les  oranges 
et  les  autres  fruits  de  cette  espèce. 
Nous  avons  dit  plus  haut ,  commen 
on  pottvoit  l'obtenir  ;  ainsi  ,  si  on 
veut  en  avoir  une  plus  grande  quan- 
tité ,  on  peut  presser  ces  écorres 
devant  une  glar^ ,  l'huile  coule  tout 
le  long  de  la  cjare  ;  elle  e^t  reçue 
sui  du  coton  ,  dont  ou  la  retire 
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eniuite  par  la  presse.  On  peut  encofe 

frotter  les  citrons  et  Ls  orat)f;es  avec 
da  sucre  ,  qui  déchire  les  vt'siculfs 
dans  lesquelles  Thuiie  est  coiuenue, 
et  fjui  absorbe  cette  huile  L'huile 
ainsi  mêlée  au  skch^  ,  dovit-iit  mis- 
cible à  l'eau  ;  c/  qui  lournit  un  bon 
moviMi  de  faire  de  U  iimon.niL'  ,  en 
nu-la.at  l'huile  essentielle  «ki  curun  à 
Teau  pu  le  mo/eti  du  sucre  ,  et 
exprimant  ençairt-  le  jiu  acide  du  fruit 
dans  cette  méiue  eau. 

Pour  distiller  l'huile  essentielle 
d'une  plante ,  on  met  cette  plante 
dans  une  cucurbite ,  avec  une  quan- 
tité d'eau  suHisante  ;  on  y  ajoute  i:n 
chapiteau  avec  «on  rétrigéi-Hnt .  et 
lin  serpentin.  On  drtnne  tout  d'un 
fuii|)  le  doj;ré  de  cliHl.-ur  coiivenabL* 
pour  laire  entrer  l'eau  en  cbullitioa. 
]L,'eau  pasîe  tr&s-chargée  de  l'odeur 
de  la  planta?  ,  et  entraîne  avtc  elle 
toute  son  huile  esientielle.  La  plus 
grandr^  partie  de  l'huile  surnage  l'eau 
dans  le  rtcipiont,  OU  se  préripiie  au 
fuud  ,  suivant  la  pesanteur  spcci  tique 
de  l'huile  ;  l'autre  p.irtie  fH  intimé- 
me:)t  nii>l'''e  avec  l'euu  ,  ce  qui  la 
rend  trouble  et  laiteuse.  On  sépare 
ces  deux  portions  ,  la  première  est 
rh.iile  e.'.- -ntielle  ,  et  la  seconde 
patte  le  nom  d'eau  di^tiil/'e  de  la 
plante.  Lorsqu'on  distille  des  huiles 
es>  'nti  lies  (|ji  se  firent  aussitôt  après 
la  dutiitation  ,  il  ne  faut  point  em- 
ployer de  serpentin,  parce  <)ue  l'huile, 
en  se  figeant  dans  ses  circonvolu'- 
tlons,  le  boucl'.eroit  ;  l'eau  du  réfri- 

Sérent  doit  être  entretenue  dans  une 
Ottce  chaleur  :  avec  ces  précautions 
on  obtient  une  assez  grande  quantité 
d'huil--. 

Toutes  les  huiles  essentielles  ne 
sont  cas  les  nidmes  ;  elles  difiïient 

entrVlles  ,  i.^  par  la  quantité  qui 
varie  beaucoup,  .suivant  l'état  £t  l'âge 
^e  la  plante  ;  -^y  la  consistance  ;  il  y 
en  il  de  très-iluidcs ,  ccinme  cellts  de 
Javande  ,  de  rue,  etc.  j  quelques-unes 
fe  cçn^^ieut  pac  |ie  fcoid,  ai^^  ^ 
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celles  d*anis ,  de  fenouil  ;  d*autres  toià 

tùhjours  concrètes  ;  connue  celles 
rn<(i  ,  de  peràil  ,  de  benoice  et  d'au^ 
née  ;  3.*'  par  la  couleur  ;  les  unes 
n'<  !i  ov.t  aucun»* ,  d'antres  sont  jaunes , 
comuie  celle  de  la  lavande;  d'un  jaune 
foncé  ,  celle  de  la  canelle  ;  bleue  «  ' 
celle  de  U  canif)iuille  ;  aigue-marine , 
Cell'^de  millepertuis  ;  vette ,  celle  de 
persil;  4.**  par  la  pesanteur  ;  les  unes 
surnagent  l'eau  ,  cornin.'  la  plupart 
de  celles  de  nos  pays  ;  d'autres  vont 
au  fond  de  ce  fluide ,  comme  celtes 
de  sassafras  ,  de  girofle  ,  et  la  plu- 
part de  celles  des  plantes  éirani^ères: 
c:  tio  propriété  n'est  cependant  pas 
coiii-tante,  relativement  aux  climats, 
puisque  l'huile  essentielle  de  muscade, 
de  niacis,  de  poivre  ,  est  plus  légère 
que  Tcau;  5.V  par  l'odeur  et  la  sat» 
veur  :  cette  dernière  propriété  est  soi^ 
vent  très-difrêrente  dans  l'huile  esseiv» 
tiellc ,  de  ce  qu'elle  est  dans  la  plante; 
par  exemple  ,  le  poivre  donne  una 
lui  Ile  douce ,  et  celle  d'absynthe  n'est  ' 
point  arr.ère. 

L'inlérèt  altère  tout  ce  qu'il  toudie,' 
et  les  liuiles  e>"sen:iell(.s  sont  toua 
les  jours  lalsihées.,  en  les  «longeant 
avec  des  huiles  grasses  ,  ou  de  l'huile 
de  térébeinhir.e  ,  au  df  l'esiirit  de  vin. 
Il  est  heureusement  -a^^cz  facile  de 
reconnoitrelesfnud  redécouvre 
si  elles  contiennent  de  1  Imile  grasse, 
parce  qu'alors  elles  tachent  le  papier; 
de  l'huile  de  térébenthine,  par  l'odeut 
forte  de  cette  dernière  qu}  subsiste, 
aprtts  l'éyaporation  de  la  première; 
de  l'esprit  de  vin  ,  en  y  versant  un 
peu  d'eau  dedans  :  l'eau  se  combinant 
avec  l'esprit  de  Vin ,  l'huile  essentielle 
se  i-.pare  et  trouble  la  liqiiinir. 

Le  camphre  est  une  huile  essenr 
tieUe  concrète.  (  f^oje:^  )e  mot  ChUs» 
FHRE.  )  M.M* 

ESSIEU.  {Vaye^  VOITURE.  ) 

ESSORER ,  se  dit  en  jardinage  de 
^'action  du  «^leil      la  fene ,  «jui 

fUssipç 
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dî«sipe  hi  trop  grande  humidué.  Ofl 
ne  doit  point  travailler  la  terre  det 
jardins,  labourer  celle  des  champs, 
jttsqU'à  ce  oa'elle  soit  assez  essorée , 
sans  quoi  elle»se  lèveroit  par  masse*  » 
et  seroit  comprimée  parrijutrament 
donc  on  se  sert. 

ESTAMPURE.  Nous  entendons 
par  ce  met ,  les  trous  dont  le  fer  du 
cheval  est  percé  ,  pour  livrer  passade 
aux  cbox ,  et  pour  ea  noyer  en  partie 
la  téte. 

Les  estampures  indiquent  le  pied 
auquel  le  firr  cvt  Jestmé  ;  celles  d'un 
fer  de  derrière  .sont  plus  en  talon  , 
elles  sont  plus  inaib^res ,  c'est-à-dire, 

plus  rapprcc'u— ..  au  l)ord  extérieur 
du  isr  ,  daiij  la  branche  qui  lIoic  ga- 
rantir et  couvrir  le  quartier  Je  de^ 
dans  ,  et  c'est  par  elle  qu'où  dis- 
tingue Celui  qui  est  for^é  pour  le 
pird  gau(:l;„-  ou  pour  le  ^ied  droit. 
(  yoye^  Ffcil8.UXi.ii.  )  M.  T. 

» 

ESTOMAC.  C'est  un  ;;rand  réser- 
voir en  forme  de  sac  ,  qui  ressemble 
à  une  cornemuse  ,  placé  en  partie 
dans  l'episastre. 

Ce  viscère  destiné  à  recevoir  les 
aliraens  ,  est  sujet  à  une  infinité'  de 
nKilvi  lits  ;  et  pour  pouvoir  ks  ras- 
«v'inbler  ici ,  il  faut  nccessairemeat 
les  diviser  en  plusieurs  dasses» 

Dans  la  prcfriière  seront  comprises 
celles  qui  dépendent  des  vices  de 
ce  visceie ,  comme  le  principal  siège 
de  l'appétit  ,  des  aliinens ,  et  de  la 
hoision.  De  ce  nombre  sont  la  fuim ,  le 
dégoût ,  l'inappétit ,  et  les  envies. 
■  La  seconde  renierme  celles  qui 
dépendent  de  la  coction  des  alimens  : 
toutes  les  fois  q'.  ■  l'e!>tomac  ne  di- 
gérera gue  très-iencement ,  ou  très- 
împarËtitement  les  alimens  ,  que  le 
chyle  sera  rc.a!  élKhoié  ,  et  les  diges- 
tions seront  irès- viciées ,  il  en  résul- 
tera des  indigestions.  ' 

Dans  la  troiiiî  im»  classe  sont  ran- 
gées celles  qui  regardent  $oa  ac- 


tiotti  et  ses  etVorts  à  se  débartatseir 
de  ce  qui  le  surcharge  ;  tels  sonr  le 
Vomis-^ement ,  les  nausées  ,  le  hoijut-t , 
le  cholera-morbus ,  le  rot ,  U  dur* 
rhée,  k  iienterie.(  f^ojeiCHOtOiA* 
MORBUS  ,  HOQVfiT  ,  VOKISSE^ 
KfeNT,  etc.) 

•Nous  nons  cottlëitterons  de  parler 
trëî-succintement  de  Tintlamniatioa 
de  l'estomac  ,  que  l'un  connott  par  la 
chaleur  et  l'ardeur  (^a*on  rapporte 
it  la  r  'gioti  (le  ce  vitctre ,  par  le 
vomissenit-nt  tiéqtsent,  par  une  soif 
inextinguible,  et  par  un  pouls  dur, 
pttit ,  serré.  Celte  maladie  est  très- 
dangereuse  ,  et.  enlèveroit  bientôt  les 
malades ,  si  l'on  n'en  arrétoit  les  pro- 
grès dan^  son  principe.  Prur  la  com- 
battre victoritusemtut ,  il  laut  beau- 
coup saigner  du  bras,  réitérer  sou- 
vent ces  évacuations  ,  inonder  les 
malades  de  tisannes  rafraîchissantes  , 
acidulées ,  uitrées  ;  Teau  de  poulet 
produit  toujours  le  plus  grand  bien  : 
«1  ne  doit  point  négli-^er  Tapplica- 
tion  des  cataplasmes  émoUiens ,  et 
les  clystères  aiguisés  d'un  filet  de 
vinaigre  ,  qui  tempèrent  et  calment 
l'irritation  des  intestins  ,  q\:i  se  res* 
sentent  toujours  de  riudammation 
de  Testomac.  Quand  je  recommdnde 
de  réitérer  les  saignées  ,  je  ne  pré- 
tends pas  dire  qu'on  doive  en -abuser  ; 
il  faut  que  le  mode  înOammatoire 
ait  assez  de  force  pour  parvenir  k 
un.'  terminaison  salutaire  ,  et  il  résul- 
teroit  les  plus  grands  inconvéniens 
de  l'état  de  foiblssse  oii  l'on  jetteroit 
le  malade. 

Les  purgatifs  ne  trouvent  îamaig 
de  place  que  sur  la  fin  de  la  ma!aL!ie  , 
lorsqu'il  séjuurne  dans  ce  viscère  un 
eminrras  putride  ;  leur  emploi ,  dans 
tout  autre  temps  ,  à  moins  d'une 
grande  surcharge  putride ,  seroit  tihe^ 
dangereux  ;  c'ust  pour  cette  raison 
que  l'on  doit  s'en  abstenir.  M.  AM. 

Estomac  ,  Afc'Jec.'ne  ttfterinjtre. 
11  esi  inutile  de. répéter  ici  ce  que 
ToiM  IK  Sa 
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nous  avons  déjîi^dit  sur  les  eitoauiCf 

du  bœuf,  et  sur  le  mécanisme  de 
la  ruminatioa.  Nous  noas  borneroiu 
seulement  k  d^ire  U  structure  et 

les  usasses  d>:  l'estomac  du  cl:cval , 
pour  l^nteliigence  des  causes  qui 
empêchant  cet  antmal  vomir. 

Le  chevîil  n'a  qu'un  cstcmac.  G? 
yisccre  est  le  prijicipal  organe  de  la 
digestion.  Sr-n  usage  est  de  nïcevoir 
Itï  alitneiiî  et  solidos  ,  de  les 

retenir  ;  iU  t>'y  di&>olvent  »  ils  y  sont 
assimilé  aux  autres  parties  de  Pani^ 
mai  ;  re  t^ui  peut  élre  chavgî'  en 
ch>'le  tn  est  extrait  ;  le  vt-ntricutt-  le 
laisse  passer  ensuite  daiiii  les  iiuestins , 
ajirt'S  eu  avoir  peui-t-tre  nbioibé  la 
}>ariie  la  plus  tenue  et  la  plui  iuLtile  ; 
enfin ,  c*«st  dans  Testomac  que  réside 
la  s.  Ti.-ari(  n  que  Ton  nomnu"  !h  faim  , 
{•u-niaiion  merveilleuse  ,  et  qui  ît  niliie 
avoîx  été  aci^iordée  aux  animaux  pour 
les  inviter  à  prévenir  machinalement 
les  suitcis  du  frottement  des  solides 
et  de  lacrlroonie  des  humeurs ,  eu 
les  adoucissant  pat  une  nouvelle 
iioutritore ,  ou  par  un  nouveau  chyle. 

I)f  U  iitiuiion  Je  l'cstonuc.  ht^ 
situation  du  ce  viscère  dans  le  che- 
val ,  est  directement  en  arrière  do 
iliaphragme  ,  ai?ez  prîs  des  vertè- 
bres des  lombes  ,  et  dans  la  partie 
iBo^eno»  latérale  gauche  de  cette 
Cavittt  f  de  manière  quo  la  forlion 
droite  est  recouverte  par  loi« ,  U 
portion  gauche  par  la  rate  ;  toute  la 
face  iniiil  'lire  étant  cachée  par  les 
gros  intestins  sur  lesquels  il  repose. 

Des  memhnncs  qui  le  compose^. 
Il  est  composé  de  cinq  membranes. 
La  première  qui  e»t  externe  et  la 
plus  étendue  de  toutes  »  est  lisse  » 
pclic  ;  sa  iM  e  interne  est  cellulaire  , 
et  nVit  autre  chose  que  la  continua- 
tion ou  la  dLi;>!irature  du  péritoine. 
La  seconde  ,  charnue  et  musculeuse  , 
est  composée  de  ?c'pt  plans  de  fibres  , 
dont  le  premier  entoure  l'estomac 
circulairtment  •:  le  second  est  une 
bande  transvet'Sale  qui  s'étend  depuis 
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lé  pîlore  ou  l'orifice  postérieur  ,  et 
va  se  terminer  à  la  grande  courbure 
sur  laquelle  il  s'épanouit  ;  le  troisièm» 
est  un  tissu  de  fibres  transversales» 

qui  environnent  le  petii  fond  de  l'es- 
tomac. Le  quatrième  esc  formé  dtr 
fibres ,  ramassées  en  fiitsceaux  ou  par 

bandes  ,  qui ,  partaii;  ou  l>;i>  de  iV  ri- 
ftce^  cardiaque  ou  antérieur  ,  entre 
Torifice  rt  Thypocondre  gaudie  » 
voiit  se  terminer  au  grand  fond  de 
l'estomac.  Le  cinquième  plan  situé 
au-dessous  de  ceux-ci  ,  part  de  la 
partie  jio'-Tt-rieure  de  l'orifire  ,  dont 
je  vitn<  de  parler  ,  pour  se  porter 
éitalernent  en  forme  de  bande  arec 
le  petit  fond  de  l'estomac  ,  dans  le 
sens  contraire  à  l'autre.  Le  sixième 
est  situé  dans  le  grand  fond  de  l'es* 
icmac ,  et  composé  de  fibres  circu- 
laires ;  le  septième  enfin  ,  part  de  la 
courbure  pour  se  répandre  en  fiiis- 
reaux  en  divergence  sur  la  grande 
courbure  ;  la  plupart  de  ces  plans- 
venant  se  réunir  à  cette  courbure  » 
«n  formant  une  petite  ligne  blanche  » 
pc<ur  servir  ,  d'un  côté ,  aux  différent 
■aouvcmens  de  U  digcjiion  ,  et  de 
l'autre,  à  empêcher  la  ré:r'  i^radatioa 
des  aKmens  dans  rœsojih  ';;,e. 

La  troi.-ième  membrane  oûVe  un 
plan  de  fibres  LlacchAtres ,  rangée* 
en  tout  sens  ;  nous  l'appeUons  ner> 
V  ;  ; •  à  raison  de  la  qr.nntité  Ht 
filets  nerveux  qui  se  distribuent  dans^ 
sa  substance  >  et  qui  la  rendent  très- 
sen^ible. 

'  La  quatrième  est  placée  au-dedan» 
èe  l'estomac  vers  son  grand  fend  ; 
elle  est  blanrh.irre  ,  lisse  et  polie  ; 
quoiqu'elle  paioisfe  ridée  dans  l'atrais- 
sement  du  ventricule  ,  elle  est  une- 
continuation  de  celle  de  l'œsophage  , 
humectée  de  la  même  liqueur ,  ne 
lapis.<e  pas  tonte  la  cavité  de  ce  vis- 
cère ,  et  surpasse ,  par  ses  bords  ,^  Ut 
membrane  veloutée  qui  est  la  do* 
quième  menbrane. 

Celle -ci  est  très  -  dis^rmcte  delà 
précédente  ,  quoique  tapissant  d* 


.ndnM  la  partie  int  rne  Je  rertoitiac  ; 
eUs  est  d'une  couleur  grisâtre ,  ma- 
melonné et  entrecoupée  de  petites* 
bandes  blanchAtres.  On  y  retnarrp.' 
4«s  petits  pointi  olivâtres  ,  qui  ne 
tOTit  antre  chose  que  les  glandes  gas* 
-  ti  iques  dont  TufaR»  est  de  fournir  un 
suc  de  même  oom  «  qui  sert  de  troi> 
sième  préparation  à  la  digestion.  On 
trouve  ,  dans  presque  tous  les  mulets 
et  les  ehvvaux >  cette  membrane  cou- 
verte  de  vers. 

On  remarquf  au  pîlore  ,  c'est-à- 
dire  ,  à  l'urilice  post^'rieur  do  ce  vis- 
cère, de  petites  bandes  rlurnu.'K  et 
tendineuses  qui  servent  à  sa  dilata- 
tion. Cet  orilice  tf=t  même  muni  d'un 
bourrelet ,  qui  est  un  trousseau  de 
fibres  circulaires.  Les  quatrième ,  cîn- 

3uième  et  I  septième  plans  de  fibres 
e  la  seconde  membrane ,  dort  nous 
avons  déià  parlé  ,  forment  à  leur 
origine  l'orifice  cardiaque  on  anté- 
rieur qui  répond  à  ra  sopliagj  ;  c't  .st 
cette  disposition  et  ci^t  arrangement 
des  fibres  qui  empêchent  te  cheval 
de  vomir  ,  et  non  une  valvule  que 
M.  Lamorier,  chirurgien  de  Mont- 
pellier prérend  avoir  découverte  à 
l'orifuc;  aulrn  ur  de  l'estomac  ,  et 
qu'il  conjertore  même  pouvoir  exis- 
ter dans  les  autres  sôltpëdes.  La 
di<;position  des  libres  en  cet  endroit  , 
est  telle  ,  qu'après  U  mort  de  ulu« 
nears  chevaux  ,  dont  disséqué 
l'estomac  à  l'école  vétt'riiiajre  ,  Peau 
que  j'introduisois  dans  ce  viscire  , 
ne  pouvoit  pas  s  rilr  ;  ce  qui  prouve , 
que  plus  les  ûbres  sont  tendues, 
p\as  elles  ferment  étroitement  l'ori- 
liee  antérieur  \  dont  le  resserrement 
augmente  toujours  en  raison  des 
ettorts  que  le  cheval  £aii  pour  vomir  , 
et  en  proportioii  dtt  spanue  de  ce 
viscère. 

L'impossibilité  de  vomir,  dans  la*- 

quelle  se  trouve  le  'dl«Val  ,  ne  doit 
donc  être  attribuée  Oti*à  la  structure  de 
i'estoteac.  M.  Pabbe  Koôer ,  lédactenc 
de  cet  Ouvrage  eit  du  mêjne  «eïiti» 


ment  que  celui  que  je  viens  d:  ra]). 
porter.  «  Les  véritables  obai'.clcs  au 
vomissement  ,  dit  re  savant  dans  on 
de  Si's  Journaux  (]<'  physiqu'.' ,  sont, 
i"^.  les  plis  et  replis  an^Micelcs ,  for- 
més par  la  membrane  interne  de 
ï'o\sopIî.T.;  •  ,  !rt:i;r\ri!  e5t  res  erré  ; 
a",  latorce  contractive  des  fibres  de 
Poesophage  ;  Z*.  les  fibres  musculeusee 
qui  se  priKLin^tent  de  ce  môme  ccsoJ 
phage  sur  l'estomac ,  et  qui  s'entrela- 
cent avec  (elles  de  ce  viscère  ;  4^.  le 
paquet  murri'.'.^iîN  f'oimant  une  e^pècé 
de  cravate  autour  t'e  cet  orifice, 
dont  la  force  des  ni)res  diminue  tou- 
jours en  approchant  de  la  partie  ^c-s- 
lérieure  de  l'estomac;  j".  k-s  trois  puiis 
de  fibres  tirè^  -  fortes  ,  provenant  de 
cette  cravate  ;  G",  les  hbres  muscu* 
lenses  qui  entrent  dans  la  compo^  ' 
rition  de  ce  viscère  ,  dinîiriuant  de 
force  et  augmentant  en  faiblesse ,  à 
mesure  qu'elles  approchent  de  l*ori-* 
fire  postérieur  ;  U  l'oiMc;--j  ex- 
terne de  cet  orifice  en  comparaison 
de  forifice  antérieur  ;;  B^-la  direc- 
tion de  ces  deux  orifices  presque 
horizontale ,  tandis  que  dans  l'homme 
elle  est  presaue  perpendiculaire;  Il 
portic  ;i  de  a  ifi<.n:br;i ne  mamelunée 
qui  eyt  trè<;-  ârhe  ,  et  toujtnirs  abreu^^ 
véo  depuis  l'endroit  de  la  ligne  de 
séparaticn  jusqu'à  l'orifice  postérieur; 
10°.  l'oritire  antérieur  qui  est  tou- 
jours rrwSMré  loii^- temps  après  la 
nort  de  l'animal ,  tandis  qae  l'orifirtf 
postérieur  est  relâché.^  1 1".  la  posi- 
tion de  l'estomac  qui  se  trouve  à 
l'abri  de  la  compression  des  muscles 
du  bas  v.-rutre ,  et  qui  peut  £ti«  re- 
gardée comme  cause  secondaire  , 
mais  très-élo^née.  » 

D'après  toutes  ces  observations  , 
il  est  aisé  de  conclure  qiie  si  Testo- 
mae  éprouve  une  contraction  quel» 
conque  ,  elle  sera  plus  forte  daiâ  ,  . 
l'endroit  o'u  les  prirties  ,  suja-ttcs  à  se 
contracter ,  se  trouvent  réntiies  en 
plus  grande  masse ,  et  c'est  comme 
.'OU 'vient  de  le  voir  »  '■à'i'orihce  caj:- 
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disque  ou  antérieur:  ainsi  les  matière! 
cont<:nues  dans  Testomac  ,  passeront 
|ar  rouywtare  de  Torifice  posté- 
rieur «jui  opposera  toujours  moins 
de  résistance  :  Pexpcrience  pruuve 
que  si  Testomac  devoit  éclater ,  ce 
Seroit  toujours  du  Côlô  de?  la  grande 
>  courbure  ;  }*en  ai  eu  déjà  une  prt^uve 

dans^  un  mulet ,  auquel  on  avoit  in- 
considérément doiuU  du  ers  potir 
nourriture.  L'ouverture  de  cet  ani- 
mal me  montra  Ttstomac^  rompu  k 
sa  grande  courbure.  La  sortie.de  ct- 1 
«liment  par  les  naseaux  , .  m'avoit 
car^ir.térisé  la  rupture  de  ce  visoire* 
M.  T, 

ESTRAGON.  M.  Tc-.imefort  le 
place  dans  la  troisième  section  de  la 
•  douzième  classe  ,  qui  ccmjsrend  les 
bfrhesà  fleurs  en  fleurons,  qui  I.n-^tnt 
après  elles  de»  semences  5an«  ai;;rette  , 
il  l'appelle  abrotanum  /tîjs  ,  UniJoUo  ,et 
0criori  et  oJorato.  M.  \'on  Linné  le 
nomme  anhemisia  diacunculus  ,  et  le 
classe  daiu  la  suigénésie  polygamie  i 
*ui»t;il'je.  ^  • 

Fieur  k  fleurons  bermapii redites 
(dans  le  dismiie ,  et  femelles  à  la  cir- 
conférence. Les  fleuft  sont  en  forine 
de  tube ,  rassemblées  dai  s  un  calice 
commun ,  obrond  et  garni  d'écaillés 
rondes. 

.  Frait.  Les  semences  des  fleurons , 
•  soit  hermaphrodites  ,  soit  fun^Hes , 

sont  solitaires ,  nues ,  placées  dans  le 
calice ,  sur  nn  réceptacle  velu. 

F(uilie5  simples,  trî-s-eniicres ,  li- 
néaires ,  en  torme  de  fer  de  lance , 
adhérentes   la  tige  ,  lisses ,  verdâtres. 

Racine  ,  dure  ,  avec  quelques  libres. 
*  Porr  tiges  herbacées  delà  hauteur 
de  déox  pieds  ,  grêles  ,  un  peu  angu- 
Jeuscs  ,  rameuses  ;  li'S  Heiirs  Jiaiî-sont 
ja\X  sommet  ,  trèa-petitei  ;  les  feuilles 
placéesaliernalivement  lui  les  tiges. 

Lieu  i  originaire  de  Si'u  i  i  ; ,  cultivé 
dans  les  jardins  ,  où  il  lleuiit  en  juin 
•t  juillet.  II  est  vivace. 

FrvpriÛù..jUs  feuilles  font  âcres*. 
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piquantes  au  goût ,  maî.<  agréubl'?*  et . 
aromatiques.  Elles  au^^m^  iiter.t  légè- 
rement le  cours  des  urir.t ,  excitent 
l'appétit  diminué  par  dus  humeurs 
pituitcuses  ,  échautient,  allèrent,  ré- 
veillent les  forces  vitales ,  calment  le 
mctéorif me  ;  elles  sont  utiles  dans  1* 
sccibut,  dans  les  pâles  couleurs,  la  sup- 
pression du  flux  menstruel  par  Timpres* 
sion  des  corps  troids  ;  elles  sout  un  très- 
bon  masticatoire  pour  les  animaux. 

CuUure.  Dans  les  provinces  méri- 
dionales t  cette  plante  conunence  à 
sortir  de  terre  en  février ,  et  c^estlecaa 
de  la  défilleuler  pour  transplanter  les 
)eunes  brins.  On  j)eut  le  faire  en  mars , 
maïs  il  réussit  mieux  dès  qu'il  pointe  ; 
la  r^gk■  eitsûrL'.On  peutsemerla  plante 
en  avril  ou  en  mai  ;  il  vaut  mieux 
défilleuler ,  et  on  faire  des  bordures 
ni  dL"*  quarrés.  Apr^s  .<:a  plantation  , 
il  exige  d  être  sarclé  fouvent,  arrosé 
fréquemment  ,  et  toutes  ses  pousses 
ctrjj-.tH  s  de  qui!:?^  en  quinze  jours  « 
alors  il  sera  tiè;>-lendre  ,  et  les  ra- 
cines niultiplieront  bciauconp.  Ceux 
qui  cultivent  avec  soin  cette  pl^ntp, 
coupent  toutes  ses  tiges  et  tcuilles 
à  l'entrée  de  l'hiver  ,  aver  de  ia 
terre  bien  substantielle  mélJe  avec 
du  fumier  ,  recouvrent  les  racines 
à  la  hauteur  de  deux  i  trcî.v  pouces» 
]Les  amateurs  plantent  sur  couche  et 
à  l'entrée  de  l'hiver,  c,u  lque.<-unee 
dt'î  toufïes  ,  Ct  jouii'Stnt  ,  n^j'j^i  é  la  ri- 
gueur de  la  saison ,  d'un  herbage  util^ 
aux  cuisiiies.  Le  vinaigre  k  l'estragoa 
est  dev.  iui  foit  à  b  iViodo  ;  on  laisse 
infuser  les  teuiiles  pendant  quelaufs 
jours,  et  elles  lui  communiquent  leur 
ccîi-ur  ct  leur  goftt.  I.a  diarlatanerie 
a  imaginé  ce  mt  'aiige ,  et  la  ç«iu(ume 
s'e.<it  établie.  Oripnaîjvment  les  vinai- 
grii-'rs  ont  voulu  ma  -  jiier  le  mau- 
vais gfiùt  de  leur  viiiH/.;ie  ,  f^bri^iué 
avec  des  baiffièies  de  bière  ,  de  Cidre 
de  poirée  ;  etc.  le  goût  a  plu  ,  et  on 
a  dénaturé  le  yinaigrc  de  vin ,  un  des 
IpeiUieurs  et  des^plus  efficaces  rmidec 
jiins..rqa  comioisie*  ■    ■■    .  ■ 
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ESULE.  (Petite.)  roye^ planchent 

Sage  175.  M.  Von  Linné  la  classe  dans 
i  dodecaadfie  trigynie ,  et  la  nomme 
euphorbia  cyparissios.  M.  1  ournefort 
la  place  dans  la  Iroistcme  section  de 
la  première  classe ^  qui  comprend  les 
herbes  à  fleur  d'une  seule  pièce  ,  et  en 
forme  de  cloche,  dont  le  pistil  se 
change  en  un  t'ruit  sec  ;  il  rappelle 
tithynudus  cyparissios. 

Fleur ,  en  cloche.  d*one  seule  pièce , 
découiu'e  en  quatre  p^irties.  En  C 
k  tube  de  la  deur  est  teprcsenté 
«nvert ,  afin  de  laisser  voir  le  pistil 
^ni  s'attache  à  l'extrémité  tlu  pétlun- 
cule  ;  le$  étaniir.es  sont  plus  courtes 
le  tube. 

i'ruir.  Le  pistil  devient  un  fruit  D , 
composé  de  trois  capsules  E ,  qui  se 
réunissent  ;  ces  capsules  s'ouvrent 
en  deux  valves  F  ,  et  renferment 
chacune  UJie  semence  G  ,  presque 
ronde. 

*       F f  ailles  ;  celles  de  la  tige  étroites , 
tétacées  en  forme  de  fer  de  lance , 
scmblablss  à  celles  du  cyprfes,  d'où 
cll«!  a  pris  son  non. 
•  Hdftiie  A, grosse,  tris>fibren8e;B, 
représente  la  manière  dont  elle  «t 
reproduit  ^ar  rejeton. 
-  Port,  Tiges  et  («miles  laitease». 
La  tige  s'élève  depuis  un  jusqu'à 
deux  pieds  ,  et  porte  à  sou  sommet 
vme  quantité  de  rameaux  disposés  en 
OiuL  lIe  ,  svibdivijés  deux  à  deux,  et 
au    sommet  desquels  naissent  des 
Heurs  jaones;  il  y  a  4es- rameaux 
Sti^riles. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  ,  les 
bords  des  chemins  ;  elle  s'empare  des 
cl.amps  si  on  néglige  de  la  détruire 
dans  le  conim^mement  ;  la  planté 
te  multiplie  par  racine  et  par  se4 
•emences  ,  fleurit  au  retour  de  la 
chaleur. 

Propriété.  Cette  plante  est  mortelle 
pour  ks  bnebis.  Les  feuilles  sont 
inodores  ;  lenr  saveur  apfMXKhe  d'a- 
bord de  celle  de  l'amande  ;  ensuite 
«Ue  est  .âcre  et  bii^antei  celle  de 
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hi  racine  est  irès-âcrs  et  causùque. 
Toutes  les  éftiîes  sont  vénéneuses 

desséchées ,  elles  donnent  un  piUr":  ;- 
violent  et  dangereux  ,  à  cause  de 
l'inflammation  qu'il  excite  dans  lus 
intestins.  Les  feiiil'e^  récente-:  et 
froissées ,  appliquées  sur  la  peau ,  font 
Pofftce  de  vesicatoire  ;  le  plus  prudent 
èst  donc  de  ne  ja:nni«;  employer  cette 
plante  ni  pour  les  homme»,  ni  pour 
pour  les  animaux  ,  quoiqne  plusieurs 
anteiMS  la  rec.TnmaiidenI ,  sur-tort 
pour  CCS  derniers.  On  a  vcnaupcnilaiiî 
long-  temps  sa  racine réduiteen  pomire, 
sous  la  dci;oiviii!.ition  de  pou.ire  febri- 
fitgey  comme  un  remède  spéciJi:|uc; 
qusnd  même  c'en  seroit  un,  ce  qui  e«>t 
plus  que  (!(  nteiix  ,  îl  vaut  mîeux  n* 
pas  l'employer. 

ETABLAGE ,  ETABLE.  Lieu  des- 
tiné à  renfermer  les  bceuf^; ,  Us  vaclu  s  , 
pendant  le  temps  qu'ils  ne  sont  pas 
aux  champs.  La  bergerie  est  pour  les 
troupeaux  ;  Vf  curie  pour  hs  cnevr.ux  , 
et  l'étable  pour  le»  haufs  ,  etc.  C'o/z- 
sulte^  ces  deux  mots  1  les  préceptes 
qu'ils  contiennent  loot  les  mêmes 
pour  tons  lefttrpis.  - 

'  ETA6H.  En  terme  de  jardinage ,  il 
signifie  les  soins  à  donner  aux  arbres 
nains ,  ou  en  espalier ,  lors  de  leur 
taille ,  afin  que  les  branches  conser- 
vent entr'elles  une  uniformité  %\.i<c  leur 
hauteur,  de  manière  que  chaque annét) 
elles  s'alongent  proportionnellement 
d'un  étage. 

ETAIN,  ETAMAGE.  (EcoNO- 
niF.  )  Ce  métal ,  d'une  couleur  blan- 
che et  brillante ,  d'une  mollesse  et 
d'une  ductilité  singulière  ,  est  trop 
employé  dans  les  usages  commuas , 
et  snr  -  tout  pour  la  plupart  des 
u£te:if;le<  que  Thcmme  d'une  fortune' 
médiocre  emploie  dans  son  ménage  1 
poar  que  nous  le  passions  sons  siîenre.' 
Nous  ne  le  con  i  l  'reions  pas  ici 
comme  naturalifte  ,  ni  ccuune  chi* 
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iQiste  ;  ces  deux  oLjots*sont  trop 
éloignées  du  plan  que  nous  nou» 
sommes  pii '[v-si'-s  ;  ni  iis  rintérêt  pu- 
blic demande  que  nous  traitioo» 
ici  la  limeuse  question  :  l*étaÎQ  est- 
il  un  nu'tal  danj^fteux  ,  et  le  de- 
vient-il par  un  mélange  naturel  de 
Tarifiiic  dent  on  ne  peut  pas  le 
dépouiller  ?  Nous  renvoyons  pour 
tout  le  ro'to  ,  aux  ouvrages  de  chi- 
mie et  d'hi.stoi'.e  naturelle  qui  trai- 
ter.t  de  re  nu  tal ,  de  ses  mines ,  de 
la  manière  de  les  exploiter ,  et  de 
ses  combinaisons  avec  les  différentes 
su!)^ances. 

De  ras.:çc  Je  l\tdin.  L'usage  de 
l'étain  remonte  aux  temps  les  plus  . 
reculés  de  l'antiquité;  non-seulement 
on  en  faisoit  des  ornemens ,  comme 
il  paroit  d'après  Homère ,  qui  dit 
que  les  héros  grecs  omoient  de  pla- 
ques d*étain  les  chevaux  qui  trat- , 
noient  leurs  chars  dans  les  combats; 
inais  encore  on  le  faisoit  entrer, 
comme -alliage  «dans  la  préparation 
des  métaux,  soit  pour  les  colorer, 
soit  pour  leur  donner  plus  de  t'acilité  à 
être  travaillés.  Cest  ainsi  qne  Vulcain. 
suivant  Homère  ,  employa  ce  métal 
pour  représenter  la  haie  qui  entou- 
loit  une  vigne ,  si  artistement  ciselée 
sur  le  bouclier  d'Achille.  L'époque  où 
l'on  «*est  servi  de  ce  métal ,  pour  ea 
faire  de  la  vaisselle  ,  n'a  pu  cHre  la 
itiëni?  pour  1l3  Grecs,  les  Rom;iiii»  , 
les  Gaulois  et  les  Bretons.  Les  Grecs 
ne  l'ont  coimu  assez  abondamment, 

J>oar  l'employer  à  cet  usage,  que  vers 
e  temps  où  le  commerce  des  Cartlia- 
ginois  avec  la  Grande-Bretagne  le 
rendit  plus  commun.  La  Ci>(iq[uéte  des 
Gaules  par  César ,  l'introduisit ,  selon 
toutes  les  apparences ,  à  Rome ,  tandis 
f^ue  les  Bretons  et  les  Gaulois ,  leurs 
voisins  ,  l'employoîent  dans  leurs  cui- 
fines  et  sur  leurs  tables. 

L'ai^t  de  rétamage  suivit  de  prè^ 
«Selni  du  potier  d'étain  ;  et  Pline  noua 
gpprend  que  ,  de  son  temps  ,  on  éta- 
Qtpit  \ss  Y4isseauf  de  cuivre ,  pouf 
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les  présenner  de  b  rouille ,  et  einpé« 
cher  le  goût  désagréable  que  con« 
tractoient  les  substances  qui  y  étoient 
contenues.  Ils  employoient  aussi  au 
même  usage  l'argent  fm ,  puisqu'on 
a  trouvé ,  dans  les  ruines  d'Hercu- 
lanum ,  des  casseroles  de  cuivre ,  ^rw 
nies  en  dedans  d'une  lame  épaiSM 
d'argent  fin.  Les  Gaulois,  suivant 
lui ,  avoient  encore  trouvé  le  moyen 
d'allier  le  cuivre  çt  l'étain  ,  et  d'en 
faire  un  métal  mixte  ,  si  beau  ,  qu'il 
^tuit  didicile  de  le  distinguer  de  l'ar* 
genl.  Le  commerce  des  liations  eu« 
ropi'onnes  avec  los  Indes  ,  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  mines  d'étain  , 
a  rendu  ce  nutal  intiniment  com<* 
nKin  ;  enfin  ,  il  l'e^t  devenu  à  un 
tel  point ,  que  presque  tous  les  usten<« 
siles  des  habitans  des  villes,  et  en^ 
core  plus  des  campagnes  étoient  d'é-« 
tain  ,  jusque  vers  le  milieu  de  ce 
siècle.  L'ai  t  d'émailler  ,  avec  l'étain  , 
}es  vaisseaux  de  terre  cuit»  naquit 
en  Italie  dans  la  petite  ville  da 
Faenza ,  d'où  ce  gjnre  de  yaisseaux 
a  pris  le  nom  de  faïence.  Bernard 
Paussy ,  cet  homme  de  génie ,  infini* 
ment  supcriLur  à  son  siècle  ,  vint 
à  bout  de  deviner  le  procédé  dont 
les  Italiens  fiiisoienl  un  secret ,  ef 
après  quinze  ans  de  travaux  et  da 
peines  ,  il  parvint  à  faire  de  la 
taience.  L'usage  de  la  &ïeRce  d'a- 
bord ,  le  luxe  ensuite ,  enfm  ,  les 
alarmes  que  Quelques  chimistes  mo- 
dernes ont  répanda  sur  U»  dangers 
de  l'étain  ,  ont  benncoup  diminué 
l'usage  de  ce  métal ,  sur- tout  pour 
la  vaisselle,  et  l'ont  relégué  pour  ainsi 
dire  chez  les  habitans  de  la  cam« 
pagne ,  et  dans  les  maisons  religieu-* 
fes  f  et  les  grandes  comnuinautés  ; 
ce  n'est  pas  cependaiu  qu|on  ne  l'amt 
ploie  encore  dans  la  fabricatioii  d'un 
très  -  grand  nombre  ^  d*OStensiles  , 
con^me  de  grands  bassins  d'étain,  des 
fontaines ,  de  gros  flacons  ;  on  s'm 
sert  pour  étamer  toute  la  batterie  de 
çttisipe  faite  mx  ciuvre  «  dansiai^uelle 
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©n  prépare  tous  les  joarJ  nos  ali- 
jnens  ;  les  parties  in  'ri  ur  *  des  alam- 
bics ,  leurs  serpentins  ,  les  mesures 
ei  pl  y  c  pour  la  verte  des  liqui- 
des ,  etc.  et  . 

On  étoi  tranquille  sur  son  u«rge  ; 
quelques  auteur  même,  i     me  le  cé- 
lèbre médecin  Schulz  ,  en  av  ient  :ait 
l'éloge,  lorsque  M,  Margraff ,  fa  ;  eux 
chimiste  de  *er  n,  en  1746    t  4  , 
fit  imprimer ,  dans  le  Recoeiî  de  l'Aca- 
démie d.^  Berlin,  deux  Mémoires  où 
il  d 'montr  it  qu    ce  métal  conte- 
noit  de  r  rsen  c.  i 'alarme     répan  jt 
bientôt ,  sur  -  tout  en  France  ,  où 
l'on  est  extrême  en  tout    t  où  l'on 
api  l  ud't,  ou  bie;;  l'on  bl  1  avec 
excès  Ion  -temps  ,  vant  qae  d'avoir 
cxammé   et    r  iléchi    sér  isenient. 
On  comni  nça  par  proscrire  l'ét  in  ; 
on  proi  o  a  d  .  t  as  côî  's  de  nou- 
veaux m  lai  ges  m  taUlqU  '  ,  de  ou- 
VL-lles   prépaui  ions  ,  d.   nonveai  x 
étamages  ;   l'a  arme   et  ia  lîrreui 
augmenlî.'n'nt  eu  laisoii  des  ettorts 
que  l'on  fai  oit  pour  ■bannir  l'étaia 
des  u^cs  économi«jues  :   enfin  , 
le  majp&trat  chargé  de  veiller,  à 
Paris,  k  la  santé  du  citoyen,  et  à 
la  sûreté  publique ,  se  crut  obligé 
d\-claircir  la  question ,  ;ifia  d'en  enjpô- 
ch  T  absolument  rii.'a^e  ,  s:'il  ctoit 
r(!ell(îmcnl  riargerrux'.  MN'i.  Kouell  ■ , 
Baytn  et  Clharlard  fi  rent  chargéi  de  a 
part  d'examin  ;  et  de  constater  par  des 
expérie:  es  ,  si  l'ét  in  etoit  ré  ll?ment 
(  ange;  eux  ,   ou  s'il  ne  rcto't  pas. 
M.  Rouelle  'tant  mort  ,     .  Bayen 
publ  a  ,  par  ordr  du  gouvernemo  t, 
fn  i     l  ,  ses  i  "  (cherches  chimi  ;ts 
sur  Fe't^in.  D'après    n  trav  il  très- 
înt  're5sant   qui     éc  le  le   pro  ond 
chimiste  et  le  sav;iiit  a.,^  qui     :  ide 
sans  cesse  à  la  larié  lu  tla..ib-;m  d-' 
l'expi  rience  ,  il  con«  lut  quel'ânin 
pur  n'est  p  -int  daiigereux,  et  qu'il 
n  .  le  d:  vicnt  quv.  pai  riilh.i^-.eavic  une 
tr  p  grande  quantité  de  i/lomb  ou  de 
Cl  ivre. 

Assurer  nue  vérité  ne  wfTit  pas 
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pour  des  gens  prév  nus  ou  ignoruns  ; 
il  fau  encore  la  déuionti  r  et  la 
rendre,  po  r  ainsi  dire ,  palp.Tb  e;  c'est- 
ce  que  nous  nous  croyvons  <  b!igé.^  de 
faire  ici,  11  pr  uvant  que  l'étam  pur 
ni»  tpoi  t  dang  reux,  ;iiaisque  l'ciain 
du  commerce  p  ut  l'è  re  ,  e:  que  réel- 
leinent    l'est  juelqutfois. 

V^tMn  pu  ne  confie  :t  point  d^ar- 
senic  ,  et  n'est  poit.  '  uj:. 
Lorsque  nous  ivon  d'i  a .  mot 
Ali  MBIC  y  ' tome  /,  paj»  ■  Sro  »  que 
i  îamage  en  ,  inc  s  roii  piéférable 
à  celui  d'ctain  ,  nous  l'avons  C' «si- 
déré par  r.ipport  à  la  duiéu  ,  et 
parce  iiue  l'étain ,  employé  à  é:amf  r 
des  vai  !  aux  de  cuivre  ,  est  t  ujouis 
mêlé  d'une  p  ortion  de  ^lomb  ,ui  tsr 
I ia  ger  u  e.  Ici  no  s  ail  :is  I  <  onsi- 
dé.er  pur  (  t  sans  nié  an^c  ,  t  ce  le 
nous  ;:ir  ins  n''mpli' Lcra  p  i;  t  con- 
ti  i  iction.  LVtain  noas  vi?nt  di.  deux 
eiidroits  i  rincip^ox,  d'Angl  lene  et 
de  Indes  ;  c  lui  q  ;  nous  est  iipporté 
des  Indes  ,  p  r  e  le  Jiom  de  iancj 
et  de  main  a  ,  ou  simplrmc-nt  de 
Malac.  Le  b.inca  arrivé-sous  la  Tonne 
de  petits  lin^-ois  quarrés,  qu'on  ;.p- 
pclre  ,  à  cause  de  leur  forme  ,  chapeaux 
ou  e'criroires  ,  et  i's  pèsent  envlr-in 
une  livre  ;  le  malac  est  en  gros  lingi.is 
oblongs,  du  ].oids  de  45  à  ')0  livres. 
Cf-s  d  ux  ét  "ns  0  t  'r<  -p  r  ;  au 
ccjrtraire,  celui  qui  n  n  vi  nt  .'An- 
gleterre en  lin^  itï  d'environ  3oo  liv. , 

st  toujours  niélargé,  t  a  refu,  en 
AngUteire  mtnie  ,  l'alliage  |.<re dit 
par  la  loi  du  prin  e.  Ei.ûn  ,  l'tiain  du 
comm  rc  usrsgé  et  v  nJu  jur 
les  poti  r  d'éiain  est  de  troi  qualu.'s 
di  ereiites,  et  porte  aussi  trois  nom*  , 
Veuin  fin  ,  Véiain  commu  i ,  er  l'étain 
c  ire-e'rof}. 

M.  Margrarf,  en  dissf;]vant  dans 
de  Tcau  r  'gaL  d  .  l'et.iin ,  crut  }  r-- 
connoîfre  et  y  démontrer  de  l'ar- 
fviiu-,  M.  B  yen  [outrage  ci//)  a  ré- 
pét'-  ,•  avec  !'<  xactituclc  la  pins  sciu- 
pulfujie,  lei  txi  é.ienrvs  du  cliii:,.îte 
dvBe:H,i ,  furies  éu\ias  bànc.i,  malac, 


3.8  ETA 

Cl  sur  un  étaiii  qa  on  lui  avoiî  fourni, 
corume  de  rétaiti  d'An  îeterre  très- 
pur  et  sans  alîia  e  ;  et  il  ne  luiaj  ni  is 
été  poôsible  d'y  dccuevixr  le  moindre 
d'arsenic.  Tous  les  mêmes 
ph'-no;rîînes  que-  M.  Mar^raff  avoi: 
ol^sorvé^,  se  sont  prtseniéi à  M.  Baven, 
et  la  po.  dre  bl  -.nche  q  ,e  le  savant 
d  B  f  in  ,  avoit  i  i  ist^  pour  del'a.  -e- 
nic  ,  ne  s'  st  tf  uvée  qu'être  un  sel 
sol  b  le  dans  l'c.iu  ,  et  résultant  tie 
là  combina :son  de  l'e^u  lé^ale  avec 
iVtain  ,  et  p  nt  d  :  tout  ;.rH'nicale  ^ 
B  n-sei.lem"nt  ,  il  a  eu  ut.e  foi.^  ce 
résultat  ;  mais ,  il  iVi  r^^L-té  iusqu'â 
huit  fois  sur  ch?.(;ue  écain  ,  et  jamais 
i\  Ji'a  tr  :uvé  L*  moindre  indice 
d'arsenic.  M.  Bayen  a  été  plus  loin 
cn  ore,  l'analy  t  ne  lui  suffi  ant  pas 
poiur  demontrt  r  cuite  vérité ,  il  a  eu 
recours  a  la  synthèsi'  ,  et  en  alUant 
de  l'ars  'nic  à  l'élaia  ,  il  en  a  Cwinposé 
un  nouveau  mét  1  q  "  av  it  de  pro- 
priétés d.  rent  de  !'<  t  "n  pur,  .ui 
te  conniortoit  aus  i  diffé:  mraent  avec 
ies  acidts  ,  iivcu  qui  ue  l'Ouvoit  jamais 
iOUiUaire  b.  plu  D  tiie  puxilu u.  possi- 
ble d'aVsenic  à  l'analyse  ,  puisque  , 
jiar  un  procédé  tièi- simple  et  tiès- 
ingénîeux,  il  est  parvenu  à  démontier 
h  p  és  nce  d'ï^'^r  de  cette  subitance 
si  dang  rt'use. 

Il  a  di  ne  conclu  avec  rabon ,  que 
les  étains  de  Bauca ,  de  Malaca ,  et 
d'Angleterre  pur  ,  ét  ient  au^si  purs 
qu'il  est  pos  ible  do  'ôtr.  .  S'ils  sont 
purs  ,  la  q  es  'on  est  bienlut  résolu'^  ; 
ils  ne  sont  nullement  dani^.ereux. ,  et 
leur  usage  ne  peut  auc  nement  altérer 
la  santé  :u  citoyen.  Mais  ces  étains  si 
pur  ne  î  euvcnt  être  d'aucune  ulu,  té 
dans  nos  ménag  s  ;  lear  i.ioUeiac  et 
leur  tlexibilité  s'y  opp  ^  t  il  f.aut 
uéccs  airera  ht  les  allier  avec  d'autres 
n^étaux  ,  \ii>uv  leur  donner  la  solidité 
et  la  roideur  nércstaires  iwur  pou- 
V  ir  6rre  travaillés  et  conserve,  la 
tonne  qu'on  leur  "donne.  Cet  allia'ôs 
Se  fait,  ijour  l'étain  d'.Vngîete.'re,  dans 
le,  foiiderics  m£ffle  d'Augle  terre ,  et 
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poûr  celui  des  Indes ,  dans  les  attcUfM 
des  p:)tiers  d'étain.  Nous  désignero  s 
ces  étains  sous  le  nom  -énéral  d'étaia 
de  commerce,  et  nous  a  ons  exa- 
miner s'ils  sont  dangereux  ,  et  pour- 
quoi il  le  sont. 

L'e'tain  du  commerce  est-il dangereuxi 
Nous  iuivrons  encore  M.  Bayea 
pour  cette  econde  question  ;  écl  irés 
par  s  s  travaux ,  n  us^  o  s  réduire 
c:tte  fameuse  (]ue;>tion  -au  point  iust» 
oii  elle  doit  être.  L'étain  de  com- 
m  rce  d  Angleterre  ,  est  allié  ou 
nat  e  1  nt  ou  rtit'icielleracnt  à 
une  por  i  n  de  c  ivre' ,  qui  ne  «  a  à 
la  V  rr.é  ,  au  i  lu  qu'à  une  der.u-livre 
par  quintal ,  c  m  e  t  très-peu.  Il  ne 
c  :  ti  nt  pas  d  plomb  ;  m  us  tous  les 
(  chantillons  ,  que  ce  avant  chiaiiste 
a  essayés,  lui  op  dojiué  des  atomes 
de  r  'gule  d'arsjni-  ;  mis  i»,  ; 
d  'autres  K.  moitié  moLis  t-jj / ,  ce  qui 
est  encor   bien  peu. 

L'étain  de  commerce  des  potivis 
d'éu.in  ,  pour  acquéxir  plu.>  de  solicité 
et  de  tcnaçitt; ,  cit  allié  avec  «.'iverse* 
iubstajices  métalliques ,  <a.i;juic  le 
cuivre  ,  le  liisrauih ,  le  zinc,  le  plomb, 
et  quelquefois  le  rcgule  d'aiilimoLne. 

La  loi  autorise  Its  potiers  d'éîaia, 
h.  ailier  ce  métal  avet:  le  cuivre  et  le 
bi-muth ,  pour  former  Viftain Jin ,  en  les 
laissaut  libres  de  faire  \è  mclange  à 
volciité.  Le  pubuc  n'a  ])aà  à  craindre 
qu'on  en  abu  ,  !e  cuivre  ;el  le  bis- 
muth éiant  d'un  piix  égal  et  même 
supéiif'ur  à  celui  de  l'é^aiu,  de  p  s,  ces 
deux  substances  employées ,  mêm .  à 
p  tites  doses  ,  domieut  une  grande 
dureté  à  i'Jtain  ,  TatiViier  ne  les  allie 
à  ce  dtrni?r  qi  'av  c  la  plus  grande 
circonspection,  au  si  cet  alliage  ne 
va-t-il  qu"  deux  livres  ,  ou  deux 
livres  et  demie  de  cuivre  rouge  aa 
plus ,  et_  une  livre  de  bismuth  ,  sur 
quatre-vingt-dix-sept  livres  d'étaia 
pur.  Il  fît  absolument  I' fendu  par 
la  loi  de  mêler  le  plomb  dans  l'étain 
fm  :  il  n'  n  st  pas  de  même  pour 
Vùain  commun  i  la  loi ,  sans  nommer 
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ce  métal ,  autorise  le  potier  à  le  faire 
entrer  ans  les  ouvrages  qu'il  fabrique 
et  vend  sous  ce  litre.  Malheureuse- 
ment ,  comme  elle  n'en  a  pas  fixé  la 

ftroportion  ,  l'abus  a  été  porté  très- 
oin  à  cet  égard.  Autrefois  on  ajou- 
loit  sept  livres  de  plomb  à  quatre- 
vingt-treize  livres  d'érain  fin  ,  et 
c'étoit  l'étain  commun  dont  on  fai- 
soit  la  vaisselle  et  tous  les  usten  'les. 
Los  choses  ont  bien  c'  gé  depuis 
ce  temps  ;  l'intérêt  ,  qui  ne  calcule 
que  son  profit  ,  et  qui  compte  pour 
rien  l'infra  tion  des  loix  ,  la  santé 
de  se^  concitoyens  ,  pourvu  q^nil 
augmente  ses  rich  sses  ,  a  porte  e 
mélange  jusqu'au  quart  par  quintal  ; 
et  il  n'est  pa^  rare  de  trouver  dans 
le  commerce ,  de  l'étain  commun  ,  qui 
contient  vingt  et  vingt- cinq  livres  de 
plomb. 

L'alliage  à  moitié  de  plom^>  et 
d'étain  ,  corapoje  l'étain  c/aire-e'toffe , 
qui  ,  k  la  verit-» ,  n'est  pa&  employé 
pour  la  fabiication  dgg^tensiles  de 
cuislnt^t  de  mjwiilirTTl^it?  s'en 
^eil^^AMMSK^dure. 

^^^fure  cre^ces  étains  <W  col 
merce  étant  biefi  connue ,  examinons 
le  degré  de  danger  dont  ils  peuvent 
être. 

I.*  L'étain  d'Angleterre  contient, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  jifg 
de  régule  d'arsenic ,  et  qaelques-utis 
encore  moins  TTf-r.  Un  tel  étain  e<t-il 
dangereu  ?  Si  nous  consultons  'ex- 
celle touvâge  eM.Ba  en,  :  ne  1'  st 
pas.  Il  a  nourri  pendant  très-1  ng- 
temps  une  chienne  et  un  petit  chien 
avec  des  substances  qui  avoient  ét  • 
pr^par  s  ou  ans  des  vases  l'étain, 
ou  s  lesquelle  il  répandoit  de  la 
lima  d'étain,  qui  contenoient  cette 
proportion  ,  et  ils  l 'ont  point  été  in- 
commodé .  11  a  poussé  l'expéricnre 
plus  loin  ,  puisqu'il  a  fait  p  endre  à  la 
chienne  des  aiimtns  dans  lesquels  il  se 
trouvoit  selzf  gr-^insde  limaille  d'ctiun , 
allié  <)  /t  >  iT  et  même  à  t'«  d'arsenic  , 
sans  qu'elle  ait  éprouvé  le  moindre 
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mal-aise  et  la  moindre  incommodité. 
Si  l'on  réfléchit  que  ,  dans  nos  u  âges 
domestique  ,  nous  ne  mangeons  pa: 
de  l'étain  ,  que  nous  en  avalons  tout 
au  plus  un  atome  ,  lorsque  nous  man- 
geons des  met-  ,  ou  nous  buvo  s  les 
liqu  des  qui  y  ont  séj  urné  ;  que  la 
;  or  ion  de  régule  d'ars  nie  qui  se 
trouve  dans  cet  atome ,  n'en  est  que 
la  Gjô"»"  partie  et  mêra  qu  îquelois 
que  lu  ifô?.""*;  que  le  régul  'ar- 
senic est  infiniment  moins  danger  ux 
que  sa  chaux  ,  et  que  l'arsenic  ne 
peu  s'allier  à  T  ta  n  que  dans  n 
état  métalhque ,  ce  qui  dimi^iue  beau- 
cou  sa  propriété  délétère;  qu'  nfin, 
e  s  atora  s  do  régule  d'arsenic  sont 
intiméraent  combiné  dvec  l'étain ,  ce' 
qui  en  rend  absoiuni  nt  nulle  sa  qua- 
ht-  vénéneuse  ,  on  se  rassurera  .ur 
l'usat^e  d'  1  étain  em^  loy  pour  ;  •cit*- 
sile  le  cuisine  et  d-  table.  Aussi  la 
v..isselle  qui  ne  seroit  faite  que  e 
l'étain  d'Angleterre  ,  ne  s.roit-elle  pa 
absolument  da^  gere  i  e.  Vingt  sièclls 
d'un  u£2.g^ahi'.  1  jil«<Wi»[;t'<ia|pPn 
,  ef^d^montrcnt  miemtTque 
tuUlTîès  raisoniienit  iis  son  innocuité. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'étain 
fia  ou  de  r  t  i  de  deux  livres  à 
deux  livre  e  demie  de  ruivro  ,  d'une 
de  bismuth  et  de  97  livres  d'étain. 
Ce  mélange  masque  tellement  le  cui- 
vre, qu'il  i  e  peut  se  décomposer,  se 
réduire  en  vert- d  -gris  :  la  trop  petite' 
ua  tité  de  bismuth  l'empécheroit 
d'être  nuisible  ,  qua  d  il  le  seroit 
naturellement  ,  ce  (jui  n'est  pas  dé- 
montré. Tous  les  lours  nous  i  ons 
servons  de  la  v  isselle  d'arg  nt ,  qui , 
d'après  la  loi  du  prince  ,  contient  t»  de 
cuivre  ,  et  l'on  n'en  craint  pas  l'usa  .;e  : 
or ,  comme  dit  trtîs  bien  M.  Bayen  ,  si 
vingt-trois  parties  masquent  une  par- 
tie e  cuivre  au  point  de  la  priver 
entière  u  . ont  de  ses  mauvaises  qua- 
lités ;  nous  pouvons  croire  que  cin- 
quan  e  ou  môi.  e  quaianle  parties 
d'éiain  ,  l'en  priveront  encore  plus 
sûrement.  Il  n'y  a  donc  pas  de  dan-- 
Tome  IV.  Tt 
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ger  à  courir  ,  en  se  servant  de  vais- 
selle et  d'u  t  nsiles  d'  tai  fin  au  titre 
de  la  loi  ;  m  is  ,  par  mallitur  ,  on  n'en 
fait  plus  ;  et  il  n'en  existe  peut-être 
pas  d  .ns  tout  le  ro  aume.  l  a  i  Ve.  ce 
ayant  fait  di  paroitre  en  partie  la 
vaisselle  d'ér  in  ,  es  poti  rs  ne  ti  ou- 
vant  plus  un  aussi  g  and  dé  it  de 
leurs  ouvrages  ,  n'ont  plus  travaillé 
«n'en  é  'n  connnun  ;  et  ils  ont  pri> 
If  parti  d'introJuire  du  plomb  i  éine 
en  ass  z  grande  quanti;  '  ,  dans  Teiain 
fin  ,  et  dVii  uieitie  O'  tre  me  urc  dans 
Céta in  commun.  L'abus  a  fait  naître 
le  danger. 

Ce  n'est  ni  du  cuivre  ni  du  bis- 
muth ,  <om;i!e  nous  venons  de  le 
voir  ,  encore  m  ins  ùu  zi  ic  et  du 
ré;'ule  d'antinioiiii  ,  dent  les  potiers 
d'étaiti  peuvi-ni  abi  ser  ;  leur  haut  prix 
tt  Paigreur  qu'ils  donn  n:  à  1'  tain , 
lorsqu'ils  sont  en  proportion  un  p  u 
forte  ,  les  empêchera  toujours  de  les 
^mnlovfr  an  point  de  devenir  dan- 


iailjb ,  ce  métal  à  si  bon  J^'api 
et  il  d anneau  ,  t:'éiHÉt^(3^jrjv  roni-uû( 
t.-rs  d'ctdin  abuseront  toujours,  ^stlles  el 


les  potit.-rs  d'ctdin  abuseront 
tant  qu'on  ne  veillera  pas  sur  eux, 
tant  qu'une  loix  sévère  ne  les  forcera 
pas  ou  k  l'exclure  ou  à  ne  l'employer 
qu'à  une  ùoie  connue  pour  n'être  ]ias 
dangeeux. 

Les  reclierches  de  M.  Bayen  l'ont 
cc)nvaincu  qu  presque  tous  I  s  vases 
que  les  ouviie;  en  étain  font  et  ven- 
dent ,  contiennent  le  vingt  à  vmgt- 
cinq  livr  s  He  plomb  par  uintal.  A 
cett  do  e  l'étain  peut  ê  re  dangereux, 
et  il  l'est  certainement.  Q  ioiqu'il 
n'i.  isse  que  lentement,  il  n'en  est  pas 
moms  terril  le  ,  et  ses  ravages  ne  p  u- 
rent  pas  se  ',;-L'voir,  parce  qu'ils  se 
passent  îou!  d'-ment  ;  c'est  un  cn  i  à  , 
qui  ,  dans  l'obscuriié  de  la  nuit  , 
sappe  en  sil  nce  les  fondemens  de 
l'édifice  ;  le  jour  paroît  ,  son  oeuvre 
d'iniquité  est  terminée  ;  il  n'est  plus 
temps  d'y  remédier  ,  la  maison  s'é- 
croule et  écrase  dajis  sa  chute  son 


ETA 

malheureux  maître  ,  qui  dormoit 
tranquillement  dans  le  sein  d'une 
trompeuse  sécurité. 

M.  Bayen  ayant  lait  séjourné,  du- 
rant deux  mois ,  lans  une  mesure  de 
p'nte  d'étain  ,  vendue  pour  1,.  très- 
bon  étain  con;mun,  du  vinaigre  dis- 
tillé d'une  moyenne  forc^  ,  il  retira 
la  liqueur  ,  au  fond  de  laquelle  étoit 
une  poudre  ;  lanche  ,  qui  ,  lavée  et 
s  chée  ,  pesoit  p;è  de  quinze  grains  ; 
c'éioit  d  la  chaux  d'  tain.  Le  vmaigra 
rais  à  évapt  rer  ,  don  a  encore  onze 
grai  et  demi  de  el  de  Saturne  ou 
de  plomb.  De  quel  danger  n' est-il 
donc  pas  de  t'  rder  dans  de  pareils 
v;:i  ïeaux  du  vin  et  d  :utres  liqueurs 
acidulés  ?  et  c'est  cep  ndant  ce  qui 
arrive  tous  1  s  jo.irs  dans  les  commu- 
nautés ,  les  collèges  et  les  maisons 
relii;ieu<es.  Heu-eux  si  la  prop  té  et 
a  vigilance  ies  maîtres  et  des  domes- 
tiques concourent  à  n  jamais  les  lais- 
ser .séjourner  dans  ces  vaisseaux  ,  à  le» 
rincer  et  îes-cetioyer  souvent  ! 

J^'aprëawes^JjLS^  vations  ,  conclu- 

t  ustensiles  a'etain  r  Woii 
faïence  et  la  terre  cuite  sont  trçp 
fragiles  ,  l'argent  trop  cher  ,  le  cuivre 
mf  me  étamé  trop  dangereux  ,  le  fer 
trop  incommode  ;  et  Pét^iln  est  à  n  bon 
marché ,  et  d'un  usage  si  etend  i  ,  me 
le  peuple  et  cette  asse  de  citoyens 
pour  1  qu  11  nou  éc  vous,  e;  qui 
est  la  fin  et  le  but  de  tous  nos  tra- 
vaux ,  ne  peuvent  gutrc  s'en  passer. 
Mais  c'est  au  magist  at  à  veiller  sur 
ses  intérêts  ,  e.  à  fo  cer  les  potiers 
d'étain  à  se  conformer  à  la  loi. 

On  a  été  ,  jus  u'à  présent  ,  dans 
l'usage  d'employer  des  vaissea  x  de 
cuivr.  que  l'on  étsme  ,  ou  que  l'on 
recouvre  d'une  couche  d'élain  ;  toutes 
nos  batteri  de  cuisine  sc^nt  do 
genre  ,  ainsi  que  les  al.;mbics.  On  a 
beaucoup  ctié  contre  l'étamage  en 
gonéral  ;  on  en  a  propoic  de  nou- 
veaux ,  peut-être  trop  dispendieux, 
pour  qu'ils  puissent  devenir  commun  \ 
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mais  il  en  est  un  qui  nous  paroît 
mériter  la  préférence ,  celui  fait  avec 
le  line.  {Voye:[  ce  mot.  )  Nous  n'en- 
trerons pas  i>  i  dans  le  détail  de  l'éta- 
magcî  ;  ce  procédé  regarde  absolument 
Wwt  du  chaudronnier.  Il  nous  est  im- 
possible de  corriger  les  abus  des  mau- 
vais étama;îes  ;  tes  ron?eils  sont  notre 
seule  ressource  :  puissent- ils  re 
snivis  autant  que  nous  le  dési  o  i  î 
N  us  n'avons  en  vue  ,  que  le  bien  et 
la  ?anté  de  nos  semblables. 

Toutt's  les  batteries  de  cuisine  i  e 
devroient  être  ctamées  qu'avec  de 
l'é  ain  des  Indes  ,  que  ous  avons 
reconnu  être  si  pur.  Il  est  plus  cher 
à  la  vérité,  mais  payez  l'éta:  lag  en 
proportion.  Doit  -  on  calcul  i  avec 
ce  t[>n  intéresse  la  santé  ?  Il  n'est  pas 
nécessaii-e ,  comme  quelques  pe  son- 
nes l'ont  p  n  é ,  d'augra  nter  l'épais- 
«eur  de  la  couche  l'ttain  ;  le  peu 
d'épai  î3ur  ordinaire  s  . Ait  ,  pourvu 
que  l'étùn  s:jt  pur;  ;nais  il  faut  re- 
nouveler souvent  l^jjuïia  ,  qui  ne 
j)eu  t  j||^tt^^na,"^m  ps  a  l;  *  -  ;  ouve- 
jnggflPPlPHRion  des  substan^ 
^trôn  y  fait ^oui  1 1  ir  et  cûire.  Ce 
r.'eft  pns  qns  les  graisses,  de  quelque 
na  ure  c[u*elles  soient  ,  aient  une 
jictiun  direct:  sur  l'étain  ;  et  si  celui 
de  l'étamage  disp  ro  t  bient  t  ,  on 
doit  l'attribuer  au  frottement  ou  des 
os  ou  de  l'histrunient  dent  on  se  sert 
pour  remuer  les  sub  t  ces  que  l'on 
y  prépnre. 

Tcnt.'Z  vos  casseroles  propre-  ,  f.iites- 
les  étamer  souvent ,  et  ivec  de  bo-i 
étain  d  s  Indes ,  et  vous  n'ruirc-z  rieh 
à  craindre  de  son  usage.  M.  M. 

ÉTALON.  (  Consulte-^  le  mot 

H. \RAS.  ) 

ÉTAMINE,  Botanique,  L'éta- 
raine  est  cette  partie  do  la  fl?ur  ,  à 
laquelle  la  nature  a  cotisé  le  soin  de 

I,  1  fécondation.  Essenti»tlle  ^  absolu- 
ment à  la  fructification  ,  elle  mérite 
uae  étude  particulière  ;  les  pliéjtOr 
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mènes  qui  en  dépendent ,  offrent  à 
l'observateur  une  source  inépuisable 
de  r  flexions  et  presque  le  secret 
de  la  nature  dans  le  grand  œuvre  de 
la  réprodurtion.  (  l^oyei  Féconda- 
tion'. )  Pour  no  !ai.«âT  rien  -  d  tirer 
sur  cet  objet ,  nous  considért^rons 
i'étamîne  ,  i.*'  en  eïle-miîme  et  par 
rapport  à  sa  nature:  par  rai  port 
à  sa  po  ition  et  à  Sun  nouibie  ;  3.°  par 
rapport  à  sa  destination  ;  par  r;i])- 
port.au  parti  que  les  boianifi.'S  en 
ont  tiré  dans  leurs  diftcrens  systèmes. 

§.  I.  De  la  nature  de  î\  t  imijte  ,  et 
des  parties  qui  Ij  composent, 

L'étamine  qui  tire  sa  naisfance  de 
rint  'rieur  même  de  la  Ikur  ,  est 
composée  de  deux  parties  ,  d'un  som- 
met ou  anthère  et  de  son  p  dicule 
ou  filet.  Nous  somm  s  ntrés  dans 
quelqu  s  détail .  sur  Viintc  e  ,  oii 
uou;  avons  décrit  sa  forme  ,  sa  po- 
sition et  son  usage  ;  nous  renvoy 
à  ce  mot  pour  ne  paj^afcus  répéter. 

~  le- 

portéHHRre  ;  il  n'est  pas 
abs3!3ment  nécessaire  à  la  féconda- 
tion. L'anthère,  comme  renfermant 
la  poussière  lé.  ondaiite ,  suHit  seul. 
Le  filet  est  donc  à  l*étaip-ine  ce  que 
le  pédicule  st  aux  tl  urs ,  et  l'on  a 
des  é;  <miness  ssiles  comme  des  Heurs. 
Il  existe  cependant  une  très- grande 
différence  eut  e  1  ur  nature  ;  le  pédi- 
cule des  flai  rs  e^t  une  production  de 
la  tig  ,  et  en  contient  to  -t:  les 
parties,  au  lieu  qu  il  paroit  qiie  le 
1  'dicule  de  l'a:  ',  ère  est  une  nroduc- 
tion  des  pétales,  aussi  en  a-t  il  toutes 
les  parties.  I  i  tén  .ité  et  la  mollt.ese 
ordinaire  de  la  plupart  des  filets  ,  m'a 
erapôché  de  les  soumettre  à  i'ol  ser- 
vation  micro  copique ;  mais,  si  Tcri 

Peut  raison  er  ici  d'après  l'analog'.  , 
ex  .  n  d  quelques  étamines  di'S 
plantes  légummeuses  on  les  filets 
forment  des  atpicts  ,  m'a  porté  à 
croire  que  les  filets  sont  composés , 
I.''  d'un  épiderme;  x.e  d'un  réseau 
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cortical;  3.^  d'une  sub  tance  paren- 
chyni  iteuse  ,  qui  n'est  que  les  u  i '- 
eu  les  que  Malpighi  a  observés.  Pour 
les  (ibvvs  lisneuses  qu''l  di:  y  avoir 
trouvées ,  eLes  ont  analogues  à  la  ner- 
vure que  l'on  rem  rque  que  quef  is 
dans  cer^ains  péta'.e  :  communé- 
ment le  filet  e^t  rr.i  x,  comm  Jans 
le  lis ,  la  tulip  ,  le  câprier;  q  elq  e- 
fois  aussi  il  est  pk'in  ,  comme  d  m  le 
poirier  ,  J  i  perveii  he  ;  etc.  etc.  Sa 
forme  n'e.st  i  as  la  mi?me  dsns  toutes 
les  fleurs  api.iaires  :  dans  le  -ilartlaiii 
il  est  égal  clans  toute  sa  long-aeur , 
il  est  applati  <i  sa  base  dans  le  poi- 
reau ,  en  forme  de  coin  dans  le  iha- 
lictrum  ,  tt  en  (orme  d' .  iène  dans  la 
tulipe;  en  spi  ale  dai  s  riiirttflla, 
fourt  '  u  dans  la  5ange  et  l'ail ,  écarté 
ou  renversé  dans  le  gloriosa.  Il  est 
nu  dans  presque  tontes  le  plantes, 
et  ve  u  dans  quelques-unes  comme 
la  mol <  ne ,  le  mouron  ,  etc. 

"^îfcS;  tous  les  anthères  ne  sont  pas 
Jl^ortésD^ta^es  !ikt>  J  toud  les  filcti; 

anthères  ;  car  on  observe  dans  le 
samolus  cinq  appendices  d'étamines , 
«ous  la  forme  de  cinq  t'ilers  placés  sur 
les  fentes  ou  découpures  de  la  co- 
rolle. Us  ne  sont  pas  aussi  toujours 
égaux  ,  et  leur  inéplité  respective  a 
fouint  aux  botaniâtcs  un  caractère 
parti' ulier.  Dans  certaines  llei.rs,  ils 
ne  diltèrent  que  par  leur  i'  and  ur, 
comme  drins  la  s  xifi  ige,  et  dans 
d'autres  prieur  ^randeur ,  leur 
gure  ,  et  1  t  direction  ,  comme  dans 
les  labiées  et  les  personées. 

Le  nombre  des  filets  varie  comme 
celui  des  étamines  ;  il  est ,  en  général , 
ou  une  fois  moindre  ,  ou  égal ,  ou 
double  de  celui  des  divisions  de  la 
corolle  monopéiale  ;  il  surjjasse  celui 
des  pétales  dans  les  fleurs  oe  plusieurs 
pièces  ,  dont  les  étamines  sont  le  plus 
souvent  dispo  ées  sur  plusieurs  rangs  ; 
les  pin  y  extérieures  sont  communé- 
ment les  plus  longues. 
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§.  II.    Nombre  et  position  Jes 
.  ramines. 

Le  nombre  des  étamines  dans 
presque  toutes  les  lleurs  ,  est  en  gé- 
néral très-bieji  connu  ,  parce  que 
lusieurs  bota  istes  ont  tabli  de  sus, 
es  différ  ntes  divisions  de  leur  sys- 
tème. Le  développement  u  système 
de  Von- Linné  le  fera  ;isément  remar- 
quer et  sr^  prem'ères  classes  renfer- 
ment toutes  les  fleurs  qui  ont  depuis 
une  étamine  ,  comme  le  ba'  .  ier ,  jus- 
qu'à cent  et  plus  ,  comme  le  [  avot. 

i  a  po.ïition  des  étamin  s ,  la  plus 
commune  et  la  plu,-  ordinaire,  est 
d'être  opposée  aux  feuilles  du  ca- 
lice,  comme  dans  l'apocin  ;  rarement 
sont-elles  altern  s  av  c  ses  divisions, 
et  c'est  dans  le  cas  qu'elles  ne  soot 
point  insér:  au  calice  ,  commd 
ans  la  saîicaire. 

Leur  insc.tion  varie  considérable-  -  .  ' 
ment.  M.  de  Jussieu  ,  d'  près  M.  Gle-  ' 
ditsch  ,   eiu^ablisant  ses  familles 
de    plqalpF^i^idmt    ces  variétés 
apc.-4p^  suivans]^W?**^lewjiîl|B^ 
âuacnees  au  support  eu  il>sérées^h||||ij|^ 
le  pistil ,  les  palmiers  ,  les  graminl«V^^  ' 
etc.  ;  2.**  les  étamines  attachées  au 
calice  ,  le  lis  ,  le  narcisse  ,  etc.  ;  3.**  les 
étamines  portées  sur  le  pistil  ,  Tor- 
chis ,  rari.stoloche  ;  4."  hs  étamines 
attachées  à  la  corolle  ,^  le  céphalantus,. 
le  chèvre-feuille.        _  .  .  * 

5.  IIL  Destination  :'-  l^'tam'ne. 

La  nat  :ie  ,  en  faisant  de  l'anthèrî  , 
le  réservoir  de  la  voussière  fécon- 
dante, lui  a  confié  le  soin  de  fé- 
con  1er  le  pistil ,  et  d'animo;  e  germe 
ou  embryon  qu'il  porte  dan*  son  sein. 
Lorsque  la  plante  est  arrivée  .'ui  poÏDt 
oit  les  organes  de  la  réproductioa 
£0  en  état  de  remplir  leur  desti- 
nation ,  l'anthère  s'entr'ouve  ;  la 
poussière  fécondante  s'échappe  et 
"attache  au  stigmate  du  pistil ,  des. 
cend  ;r  ti"avers  sa  capacité,  et  va 
exciter  et.  stimuler  le  germe.  Comm*' 
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Cette  opération  merveilleu  e  de- 
mande de  grands  détail  p  ur  ôire 
bien  entend  ,  au  mot  FÉCONDA- 
TION ,  nous  établirons  les  résultats 
de  loutes  les  obs  rvaiions  des  ditté- 
rens  physiciens  qui  s'en  sont  oc- 
cupés ;  et  nous  exa  .  inernns  par 
quel  mécanisme  elle  s'txécute. 

En  voyant  trts- souvent  les  éta- 
mi'ic^s  devenue'^  pétales,  ou  p1ut6t 
offrir  des  rudimcns  de  i  étales  in- 
formes ,  comme  dans  quelques  roses , 
oeillets  ,  etc.  on  seroit  peut  être 
porté  à  croire  que  cette  transmuta- 
li  n  entre  dans  le  but  de  la  na  e, 
et  qu'elle  a  at:  ibué  à  Fétaraiue  la 
fonction  de  remplacer  la  pétale  ,  mais 
on  se  tromperoit.  Ici  les  yeux  in- 
duisent <n  erreur,  et  l'on  a  ru  faus- 
sement ,  d'après  une  obs  rvai'on  peu 
rélléchie ,  que  cette  métam  rphose 
ét  it  dans  l'ordre  des  c  oses.  Cette 
formation  de  pétale  ne  vient  q 
d'une  urabondanro  de  sucs  nourri- 
cier» qui ,  se  ponant 
fleur ,  au  lieu  u'e 
des 
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la  ti^.e  à  la 
vaisseaux 


t  ses  fibrL  H.i 

oals 


f»oiiit  prodigieux  ,  se  déposent  oalis 
es  mailles  du  réseau  cortical,  ani- 
ment la  partie  parenchy  mate  use  qui 
se  colore  comme  celle  du  pétale; 
et  en;;n  offrent  une  apparence  de 
pétale  infonvie  ;  c'est  une  vraie  mons- 
truosité par  excès;  tout  l'annonce  , 
co.'Ji-ur,  fi[!urt?,  nodositt's;  ces  pré- 
tendus p  tal  s  sont  tr.iversés  par  des 
nervures  qui  ne  sont  qne  les  libres 
lign  us  s  du  :;!ot  de  l'étamine  ;  r  i- 
reraent  leur  limbe  est-il  totalement 
d.  V  loppé  ;  il  est  ■  risque  toujours 
resserré  ,  au  contraire  ,  par  la  réunion 
de  ces  nervur.  s  ,  dont  l'extré.nité 
supporte  encore  quelquefois  l'ati- 
thère.  Cette  espè  d'anévrisrae  vé- 
gétal ,  n'est  donc  point  un  change- 
ment d'étarai  e  en  pétale  ,  et  doit 
bif  n  être  .dist  ngiié  des Jîeun  doubles  , 
.comme  on  peut  le  voir  à  ce  mot. 


§.  IV.  Ê famine  considcWe  comme.  ■ 
xaractire  botanique. 

Il  étoit  diflîcile  d'étudier  la  bota»  ' 
nique ,  s;nis  être  frappé  du  car.Tctëre 
d'uniformité  que  les  ér;if.\ines  de 
certaines  plantes  semlloient  offrir 
entr'elles  ,  soit  pour  leur  forme  ,  soit 
pour  leur  nombre ,  soit  pour  leur 
position  ;  aussi ,  plusieurs  botanistes 
en  ont-ils  tiré  les  caiacttrcs  tbnd?.- 
ment  ux  de  leur  système  :  les  plu* 
fameux  cependant  ,  sont  L;urif  , 
(Tltîdiisch,  de  Jussieu  ,  et  Adan'on. 
On  ne  sera  pis  f  ché  de  tro»:ver  ici 
l'id  e  des  systèmes  de  MM.  Gledi;  ch 
et  Adan  on  ,  et  nous  renvoyons  au 
mot  SystÉMi:  ,  ceux  de  Linné  et  de 
Jus  ieu  ,  qui  y  sercnt  développés  plus 
:  grand.  '  • 

Gleditsch  a'n-is  pour  Laso  de 
son  système  botanique  ,  la  p  "sence  . 
ou  r  cultatio:.  des  fl  u  s  dont  lc« 
divisions  sont  la  position  :es  éi:'- 
mines  ;  ce  qui  lui  a  fourni  c]  t  cla^  , 
la  première  comprend- les.  tl£ur£  ÀP' 
p.;u  entes ,  dont  iu^^^araines  sl^r  at- 
taclîées  au  réceptacle  ;  la  d;.uxième  , 
celles  dont  les  étamines  sont  atta- 
chét-s  à  la  corolle  ;  la  troisième  ,  celles 
dont  les  t'tamin'-s  sont  attachées  aa 
calice;  la  quatrième  ,  cel'e  dont  les 
étamines  sont  att.  ch  es  a  pistil;  la 
cinquième,  les  fl  urs  cachées,  mais 
q  e  l'on  peut  ceptiidant  retrouver 

})ar  le   d 'veloppement  ;  la  si  ième  , 
es  Meurs  invisibles;  et  il  réunit  enfui 
ans  la  se;  tième  toutes  les  plantes 
ditH'  iles  à  classer. 

M.  Adanson  a  trouvé  de  quoi  for- 
mer cinq  systèmes  i  éreus  d'après  la 
considération  des  étamines.  Le  pre- 
mier est  fondé  sur  leurs  situiitions  pro- 
che ou  loin  del'ov;  're  sans  réce  ta  de  , 
sur  le  réceptacle  touchant  l'ovaire, 
le  calice  ou  la  corcll-  ;  sur  le  récep- 
tacle loin  de  l'ovaire  touchant  Je 
calice  ou  la  corolle  ;  sur  un  disf^ue 
touchant  l'ovaire  et  la  corolle  ,  ou 
touchant  royaire  loin  de  la  coroll*  , 


4 


9 


'  Digitized  by  Google 

» 


334  ETA 

et  du  calice,  ou  t  uchant  l'ov*"' 
et  le  calic  ans  corolle,  ou  loin  de 
l'ovaire  louchant  1c  calice  ou  la  co- 
rolle, ou  l  in  de  l'ovai  et  de  la 
corolle  ;  jur  le  calice  loin  de  l'ovaire 
et  de  la  corolle  ou  sans  corolle ,  ou 
loin  de  rova'i  ■  et  touchant  la  co- 
,rolIe,  ou  touchant  l'ovaire  par  la 
base  seulement  ;  ou  sur  1-  calice  Pt 
sur  l'ovaiie  ensemble  ,  o  j  sur  l'ovairu' 
seul,  on  sur  le  stvle  de  l'ovaire,  ou 
e^'m  sur  h  corolle. 

Te  deuxième  est  fondé  ur  la  ;■- 
giire  respective  d  s  étamines  ,  et  il 
est  divise  en  étami l  es  distinctes,  éta- 
mines réunies  t  ûtes  ensemble  par 
les  filets  en  un  :  isceau  ;  étamiues 
réunies  par  les  filet  en  eux  corps  ; 
étamines  réunies  par  les  :  lets  en  i  lus 
de  deux  corps  ;  famines  réunies  par 
les  anthères  seu  cment  ;  enfm  ,  éta- 
mines réunies  par  les  filets  et  les  an- 
thères en  emble. 

Le  troi<;ième  est  fondé  snt  le  nombre 
qu'il  divise  en  quatorze  clnsses  ,  les 
dotiz>^j|u0li|te^coatiennei;|Uây^ 
les  oÉnfw  compte  T ,  i,^,  4^ éta- 
mines, etc.  La  treizième  renferme 
celles  qui  ont  depuis  treize  jusqu'à 
sept  cents  étamines  ,  et  la  quator- 
zième ,  Cflle?  qi:i  n'en  ont  point. 

Les  deux  derniers  sont  tonilss  , 
Tun  sur  le  nombre  d'étamines  res- 

Ïiectif  à  a  corolle  et  au  calic  ,  et 
'autre  snr  l«urs  proportions  respec- 
tives entr'ellcs.  M.  M. 

•ÉTANG.  Amas  d'e:ia' douce  ou 
salée  ,  'ans  lequel  on  pêche  du  pois- 
son. Cette  défiiiiti  n  suppose  au 
moins  trois  acceptions  :  la  première 
comprend  les  lieux  <  ouverts  par  la 
rtier,  et  |ui  ne  co  'muniquent  avec 
elle  que  pai  p  u  de  points  ,  et 
m3me  souvent  par  des  barras  de 
sable  on  de  galets  chariés  par  les 
vagues  et  entraînés  ensuite  dans  la 
mer ,  lorsque  le  v  nt  de  terre  la 
chasse  ,  et  que  l'eau  de  l'étang,  beau- 
coup   lus  haute  que  celle  de  la  mer , 
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rompt  la  folble  barrière  opposée  par 
ce  ables  et  ces  galets.  Tels  sont  ces 
étangs  qui  c  mmencent  un  p  u  au- 
dessous  de  Bt?  ucaire  dans  le  bas- 
Languedoc  ,  et  se  terminent  à  Agde  ; 
après  avoir  couvert  un  espace  d'envi- 
lont  vingt  lieuesde  lonpueursurune  lar- 
geur plus  ou  moins  considérable.  Plu- 
si.'ur  ét;ings  du  même  genre  ressem- 
blent plutô  ;t  des  bassins  circulaires  , 
et  reçoivent  les  ea;)x  de  la  mer  dans 
t  us  les  t.mps  ;  tel  est  celui  des  Mar- 
tiques  enïre  Marseille  et  l'embou- 
chure du  Rhône  ,  etc. 

Le  6  cond  genre  comprend  les 
étan  s  ou  parties  basses  remplies 
lors  des  débordemens  des  grandes 
rivières  ,  et  dont  l'eau  ne  peut  ensuite 
s'écouler  ou  diminuer  en  totalité.  . 

Le  troisième  genre  renferme  les 
é  an  ^  formée  parlama'n  de  l'homme, 
c  soutenus  dans  la  partie  ii  jrieure 
ftar  une  forte  chaussée,  ga  nie  de 
dtgorg»oir«,  soit  pour  laisser  perdre 
la  surabondugedes  eaux,  soit  pour 
mettre  Xm»rïzw%ec  ;.lorsqy^  veut 


fpîions  m»^ritent  d'être  examî 
séparément ,  et  il  convient  de  discuter 
ensuite ,  si  les  étangs  sont  plus  utiles  que 
d^'^avantageux  à  leurs  propriétaires. 

Flan  du  rr^t  ail  sur  les  Etangs. 
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sait  a.  33.'» 
Sect.  11.  Des  étangs  tonnés  par  le  dûbor- 

dcrnerit  tl<-s  gr.indes  rivi  res.  3  \6 

CHAP.  11.  P*s  étangs  formés  par  la  nain  a* 

riioiame.  ibiJ. 
StCT.  I.  Des  soins  quVxije  la  formation 

des  ctangs.  337 
Sk.ct.  TI.  De  l'empoissonnement.  S43 
StCT.  III.  Dos  accid  jus  qui  arrivant  aux 

et  np.  349 
Skct.  JV.  Des  ennemis  des  poissons.  35l 
CHAP.  IH.  Comparaifon  des  avantages  et  des 

désavantages  des  étaagt. 
Sect.  I.  Des  cungs ,  velativement  â  l'a- 

griciilturc.  3&3 
Skct.  II.  D«s  étangs  ,  relativement  aux 

propriétaires.  3b3 
CllAP.  IV  Du  danger  d*s  itangf .  3^6 


V 


I 


7 


ETA 
-'CHAPITRE  PREMIER. 
Section  première. 
Des  Etangs  salés. 

L#péche  lit  .*  «^tan^s  n'a  aucun  rap- 
port av  c  le  to.iti  (i  ctt  Ouvrage  ;  . 
ainsi  ,  )e  n'en  parlerai  pas  :  j'obser- 
verai seuLument ,  que  les  pécheurs 
se  servent  de  filets  à  mailles  trop 
serrées  ,  et  que  chaque  coup  de  lile". 
I apporte  une  multitude  innombrable 
d'alevins  ou  petits  poisiOns  ,  que  Tor- 
ûonnan  e  presci  it  de  rejetei  à  la  m  r  , 
et  qui  nVàt  pas  suivie.  On  se  plaint  que 
nos  eûtes  se  d  peupl  nt  de  poisson  , 
et  on  va  chtrc'  tr  bien  loin  la  cause 
de  ce  dt'pL  uplement ,  tandis  qu'elle 
t.-t  sous  Its  yeux.  Tout  \e  monde 
sait  qi;e  \  poi  on  recherche  les  ea^  jc 
tranquilles  ,  afin  de  déposer  son  frai 
d«ns  un  lieu  bie  i  sûr  ;  il  echer  he 
alors  les  é:aiigs  ,  et  à  leur  défai  t, 
les  endroits  couverts^ 
d'à  ut  refilantes 
coupjÉHp|^l(tt^ivaut 
■•^gwa^lwtrucrïbn  ,  et 
multiplié ,  plus  la  destruction  est  to- 
tale. Revenons  à  notre  objet. 

Pour  peu  que  la  oisnn  soit  chaude  , 
que  la  chaleur  se  so  utienne  ,  et  que 
les  Vents  de  mer  régnent  ;  il  est  cons- 
tant que  la  1  ^vre  s'empare  des  rive- 
rains ,  et  ce-NS  de  les  tyranniser  lors- 
que l'automne  ramène  la  fraîcheur 
ou  d  s  pluies  ass  z  fréquentes,  à 
l'équinoxe  de  cette  saiso  .  Cett  po- 
sition fâcheuse  n'est  pas  à  comparer 
rtu>  ravages  causés  pa  les  épidémies, 
presque  indispensables  ur  ces  p  âges 
dan^  les  années  cb^-udes  et  sèches  ; 
les  villages  'y  d -peuplent  peu  à 
p  u,  un  teint  cruleur  de  plonb  se 
montre  sur  tojs  les  vi  âges  des  ha- 
bitans  ;  et  C'  ^  malheureux  semblent 
de  spectres  anibulans.  Peut-'  tre  que 
dans  ingt  à  trente  ^ans ,  il  n'exist-ra 
pas  une  s  ule  famille  dans  plusieurs 
YïUag  .  situés  le  long  de  ces  étangs. 
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Toutes  :f  s  relaissées  d'eau  de  mer  , 
formées  naturellement  par  .  s  rete- 
nues en  sables  ou  en  gil  ts,  s'ai;  r- 
rissent ,  K  ur  fond  s',  lève  peu  à  peu. 
La  mer  y  cont  bue  ,  et  les  e.iux 
pluviales  et  les  petits  torren^  qui  >e 
jettent  dans  ces  bas-fonds,  y  >  i  traî» 
nant  des  terres ,  agissent  plus  direc- 
tement que  les  eaux  de  la  mer.  Ces 
atteriissemens   s<  nt   la   cause  pre- 
mière de  la  putréfaction  ,  parcu  que 
le  terrain  se  trouv  nt  d  un  iTivrau 
parfait  sqr  .une  étendue  très-considé- 
rable ,  se  de:  sè  he  ,  et  toutes  les  subs- 
tances animales  ,  et  les  débris  d  s  vé- 
iétaux,  etc.  accumulés  jusqu'alors, 
ternientent ,  se  décomp   ent ,  pour- 
rissent et  infectent  l'air.  Je  n  croii 
pas  qu'il  soit    iru  ;cnt  de  tef  ter  le 
d  sséchem  nt  de  ces  éta;  gs ,  à  i  ioiiis 
qu'on  ne  soit  physi  |U&m  nt  m  r  que 
CLttt'    opération    se; a   exécuti  e  en 
peu  è'annéei^   ;    autr  m  nt  ,  c'est' 
vouloir  sacrifier  ,  de  propos  délir»'' 
tous  les^veiiiins. 
Àe  la<rmédîteftw«^ . 
flux  ërleraki  sont  presque 
insensibles  ,  et  dont  les  plus  grandes 
élévations  dos  ejtiix  n'excèdent  pas  la 
hauteur  de  dix-;  it  pouces,  (je  he 
parle  pas  des  tempét   )  il  vaut  b  au- 
coup  mieux  ns.erer  l'étang  p;n  sca 
bords  du  côte  c!a  contin:  nt ,  en  y 
élevant  d   petites    laussées  de  trois 
k  quatre  pieds  de  i  auteur  sur  une 
largeur  double,  et  en  observant  de 
1  rendre  Ta  terre  dans  un  fojsé  pra- 
tiqué du  c6t/  de  l'ét  ng.  (  Consulte:^  ce 
quia  été  dit  au  mot  D-  SÉCHbMENT) 
Ces  ch  usscts  cmpéc  eront,  i.**  la 
communication    des    eaux  douces 
avec  les  eaux  sa!   s,  et  le  mélange 
de  ces   lieux   espèces  d'eau  exàte 
le..t    pins    prompte   putréfaction  ; 
i.**  au  moyen  de  ces  chauss'es,  on 
empêchera  l'eau  de  m  r  de  'étt-ndra 
sur  un  f  nd  i  uni  ,  i  nive  é  ,  que  trois 
ou  six  pouces  d'eau  de  plus  s  ffiseut 
pour  couvrir   l'espace   souvent  de 
demi- lieue  d'étendue  j  3.°  tant  que 
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Ton  conservera  une  certaine  profon- 
L  l'ur  d'eau  sur  le  bo  d  e  l'étarg  , 
cette  e  u  ne  se  corrompra  pas  lors 
des  grand  ^  chaleurs  ;  4.°  Le  f  ssé 
dont  on  aura  enlevé  la  terre  nécessaire 
à  la  constructi  n  de  1'  chaussée,  se 
remplira  cha  1  e  année  de  vase,  de 
débris  de  plantes ,  etc.  ;  et  si  on  n'a 
chaque  année  le  soin  de  le  .  nettoyer 
de  nouveau,  1  d  viendra  lui-même 
un  foyer  de  corruption  ;  5.°  l'espace 
de  terrain  placé  entre  la  chaussée  et 
le  continent  ,  Se  reh  ussera  ins  nsi- 
bleoient  ,  et  peu  à  |)eu  sera  un  ter- 
rain précieux  gagne  pour  l'agr'cul- 
t  .re  ;  G."  je  conviens  que  le  bled  y 
végét  ramai  dans  le  romm  nce.  .ent , 
à  eau  e  de  la  surabondance  de  s  i  ; 
mai>  on  st  as  uré  d'en  retirer  d'am- 
p!es  récoltes  de  soude  ou  kali  ou 
salicor,  pi  oduciions  do  t  le  débit  est 
toujours  assuré  ;  7.**  d  que  cette 
terre  aura  été  mise  en  val  ur,  la- 
ourée  et  cultivée ,  il  ne  s'élîïvera 
•s  de  mifispics  pestilentiels  ,  ce  qui 
esi*4^ê^n  gra'hd  p.oint-y  4l»**ks^^a- 
gues  accumulent  toujours  sai'^^j  * 
bords  des  sables ,  les  débris  des  ani- 
maux et  des  végétaux  ;  de  manière 
que,  petit  à  petit,  la  chaussée  de- 
vi;»ncîra  inutile  ou  presque  inutilt-  , 
puisque  1  eau  n'aura  plus  assez  de 
profondeur  à  son  pi  d.  C'est  le  cas 
d'en  c  -mène  r  de  nou  elles  ,  et 
d'empiéter  comme  la  première  fois 
bur  le  sol  de  l'étang. 

Je  donne  cc^  avis  simplement 
comme  d  s  apperçus  généraux,  que 
chacun  doit  modifier  suivant  les  cir- 
constances locales  et  se  facultés.  La 
règle  d'après  laquelle  on  doit  partir  , 
est  que  par- tout  où  l'eau  a  ua  pied 
ou  deux  de  profondeur  ,  elle  ne  se  pu- 
tréfie pas.  On  objectera  la  longueur  de 
l'opération  ,  la  dépense ,  etc.  ;  je  con- 
viens d<j  tout  cela  ;  mais  l'exemple 
des  Hcluiddois ,  je  le  répète,  détruit 
toute^  les  objections  possibl  s  :  ils  ont 
tiré  des  fos'iés  ou  des  canaux  ,  1  terre 
sur  laquelle  ils  marchent  et  qu'ils 
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cultivent.  On  peut  mettre  en  pro- 
blème ,  s'il  y  a  plus  d'eau  que  de 
terre  en  ITolbnde. 

Section  IL 

JDes  Etangs  formés  par  le  de'bordtgient 
dts  grandes  rivières. 

Consul  i  le  mot  DESSÈCHEMENT. 
Il  ne  faut  1  is  confondre  avec  le  mot 
étang  ,  ces  '■  ras  de  rivières  formés  par 
les  cnies,  et  qui  ont  un-f  entrée  et  une 
o  ie,  et  dont  1  fluide  laissé  l  ar  le 
bordement ,  s'abaisse  p.  r  infiltra- 
tion ,  à  m  sure  que  les  eaux  de  la 
rivière  décroissent  :  on  ne  sarroit  y 
él  ver  du  pois  on.  Ces  bras  ont  ra- 
rement une  prof  ideur  sufliîante , 
et  le  pois>on  sait  très-bien  suivre  le 
coi  -ant  de  l'eau  lorsqu'elle  diminua. 
Il  n'en  est  pasajisi  de  ces  vastes  et 
profon  ics  flaquées  d'eau  ,  souvent 
orc  sionn'.  s  par  1  changement  de 
lit  de  la  rivière ,  auxquelles  elle  ne 
commuiim^|lf^^i|^dans  les  forts  dé- 
bordrgams  ,  màm^ùclli^|gcetient 
pe?p($uellement  vtnirlflPjP^iÉai^^ 
au  moyen  de  l'infiltrainon  et  oo^RP 
veau.  Ces  étangs  ,  mal  à  propos  nom- 
més ainsi ,  et  oii  la  main  de  l'homme 
n'a  eu  aucune  part ,  ne  sont  pas  des 
lieux  à  y  élever  du  poisson,  parce 
qu'on  n'est  pas  assu  é  de  l'avoir 
à  sa  disposit  n  ,  à  moin  q  'on  ait 
pris  le  parti  in  liquéau  mot  Dessè- 
chement ;  et  malgré  cola,  i  n'  t 
point  uré  que  lors  du  éborde- 
meni  le  poisson  n:?  s'échappe.  Il  est 
plus  prudent  de  se  contenter  de  jouir 
du  poisson  qui  este  après  l'inondation  ; 
souvent  la  reclie  est  très-abondante. 

CHAPITRE  IL 

Des  Étangs  formés  par  l'a 
MAIN  DE  l'Homme. 

Nous  avons  trois  objets  i  consi- 
dérer dans  ces  chapitres  ;  1.°  la  nia- 
nière  de  former  un  étang  ;  2,°  celle 

4? 
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de  î?  peupla: ,  de  conserver  le  pois- 
«ou  ut  de  L'  pêi  lier  ;  3.*  est-il  avan- 
tageux ou  nu  ible  relativement  au 
bi  n  public,  et  a.  l  ien  particulier, 
de  con  erver  les  anci  ns  éran  s  ou 
d'en  construire  de  nouveaux  >  Je  n'ap- 
p  Ue  pas  étangs  ,  1  vités  quoique 
grandes  ,  ménage  s  sur  le  penc  t 
des  côteaux  et  des  montagnes  ,  et 
même  ^ainies  de  poissons.  Elles  sont 
consacrées  à  retenir  les  eau  ^  néces- 
saires à  rirriga  ion  des  p  airies  pen- 
dant l'été  ;  a  ière  que  si  le 
besoin  l'e  ige  :  elles  sont  mises  à 
sec  ,  et  le  p  isson  i  rit  si  on  ne  l'en- 
lève. Ce  sont  d  réservoirs  et  non 
des  ét  igs. 

Section  premièhe. 

Des  soins  qWexiy  la  f  irmation  des 
i  tings. 

I.  D^s  eaux.  Elles  so  t  fournies 
ou  par  d  s  ource  ,  oup;rdescon- 
d   ts  qui  ab    tis'^e  t  '  des  ruis  aux  , 
à  de  petiios  riv.,„^     .  t  dont  on 
(létu^lNi^  et  (Uinduit  une  piirtit:  dans 
réwng  ,  où  ralin  en  rassemblant  ios 
eaux  pluviales.  Le  grand  point  est 
de  s'assurer ,  de  la  roani  Te  la  ^  lus 
positive  ,  si  ces  ca  x    u  1  on  ues 
une  fois  rt'unies  ,  sufliront  à  1'-  ntre- 
lien  de  l'ét  ng  ,  m  me  da  s  les    s  de 
sécher    e;  c'est-à-dire,  si  dans  ces 
cas  ,  il  restera  une  masse  suffisante 
d'eau  ,  à  l'entretien  et  à  la  conser- 
vation du  pois  on.  Sur  c  tte  pre- 
mière vue  ,  on  d 'terminera  la  lon- 
gueur et  la  largeur  e  l'étang  ;  mais  ce 
seroii  la  pU  s  grande  des  folies  ,  que 
d'eittrepr  ndre  une  pareille  opéra- 
tion ,  toujours  très-co  teu:  -'  ,  si  on 
n'étf  it  pa5  a5  ur  du  plein  succès ,  et 
si  l'or  se  co    oit  trop  sur  l'ab  ndance 
d:  s  pluire.  Un  bon  crang  doit  néces- 
sairement être  ra  aîchi  par  Tenu  des 
sources  ou  d'un  ruisseau  ,  sur-tout  si 
on  approche  du  midi  du  royaume  ; 
iSans  cela  le  poisson  diminue  de  valeuf 
j?lut6i  yue  d'en  acquérir. 
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H  est  possible ,  à  peu  d  chose  près  , 
d'évaluer  co  bie  1  d  po  ces  d'  au 
l'étang  r  fott  par  jo  r  ,■  011  d  .'s  sources 
ou  des  ruisseaux  ;  dès-lors  on  peut 
Iculer  combit-n  il  :  ludra  de  lemps 
avant  qu'il  soit  rtra^  li  ;  et  qut  lle 
est  la  qu mtiié  l'eau  nécc  i  iirf  p  ur 
rempla  t-r  ccLe  qui  se  clissii  par  l'é- 
va;  oration.  Plus  il  y  aur;:  de  surface  , 
plus  il  y  aura  d'cvapfjati  n;  e  cette 
évaporation  sera  encoje  (u  raison 
de  la  p:  fondtHjr.  De-là  réïuire  la. 
nccfssit'i-  de  tenir  les  l  orJs  élevés  , 
afm  que  hs  eaux  soient  moins  rc!,aii- 
dues  et  soient  plus  profondes  ;  alors 
1  rayons  du  s  leil  et  leur  activité 
ne  po  vant  p  n'trer  jus  u'au  sol, 
échanffero  t  moins  1':  au  ,  e  lr-  se 
o  lilisera  moin  .  Je  l  e  '  onnois 
aucun  tang  un  peu  considér  1  1  , 
do  t  ne  tfL'S-gran  pa  lie  des  b  ds 
ne  .oit  pa  submer^^é  en  pure  per:.  , 
et  au  grand  déirim  nt  de  l'air. 

Oa  doit  encore  examiner  $i  les 
eaux  des  source.s  et  d:?  ruisseaux 
passtnt  pas  sur  des  minéraux  tels  qî:*. 
le  ciiivre  ,  le  plomb  ,  etc.  ;  ie  poisson 
languiroit  dans  de  pareils  étangs  et 
y  périroit. 

11  est  de  la  dernière  importance 

3ue  l'eau  ait  une  c;itaino  |  r  fon- 
eur  ,  qu'elle  ne  s'étende  pas  inu- 
tilement ,  et  au  loin  ,  sur  les  b  rds  à 
la  hau  eur  de  q  elque  pouces  s  ule- 
ment  ;   cet  excédci  t  eyt  inutile  au 

{)oiî£on  ;  il  est  le  repai  e  des  insect  -  , 
a  cause  de  la  coiruption  de  l'air 
et  la  reste  du  voisina  .  L'humidité 
et  la  i  aleur  ,  je  ne  saurcis  tr  p  le 
répéter  ,  sont  les  principe»  de  la  pu- 
tréfaction. 

IL  Du  ocal  de  Fe'tang.  Le  premier 
soin  est  d  s'assurer  si  le  sol  eticndra 
l'eau  ;  si ,  sous  la  p  emière  petite  cou- 
che de  terre  ,  on  n  ^  oavera  pas  ua 
banc  de  able  ou  de  gravier  ,  ou  des 
scissures  de  rcc' er  ;  en  ui  mot,  sd 
convaincre  par  des  s  ndcs  multipliées , 
qu'il  ne.se  pcr  ra  polut  il'eau.  (  l'oy. 
le  mot  SoVDE.  ) 

Tome  if  .  ■   y  V 
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Le  s  oncl  es;  e  donner  diffé- 
ten>  coupi  de  nive  u  ,  afi  de  s'as- 
surer de  h.  haut  ur  :  -  la  chaussée  une 
fois  déî  rminée  ,  à  quel  e  haute  r 
l'eau  mon  era  ,  et  utile  superficie 
de  te    in  en  era  recouv  te. 

Le  trcii  ème  ,  d'exami  r  i  toutes 
les  ç artie^  .ui  s-;  ont  sous  l'eau  ,  ap- 
partienuenL  au  con  tructeur  de  l'é- 
tang ,  j.  ns  quoi  les  pi  ces  s  r  ien. 
multipliés  à  l'inlun  ,  à  moins  que  par 
des  iurran^emens  préliminaires  t".  p -  s- 
sés  p  r  -  devant  notairu  ,  on  ne  fût 
j'ius  dans  le  cjs  de  dem<inder  des 
dédon  1  m  agc:  len? , 

Le  quatrième  est  d'cl  i^:;ntT  IVtan^^; 
cîe  la  ni  ison  ou  du  villag'* ,  et  sur- 
tout de  n.'  le  p.vS  plarer  au  vent  d: 
l'un  et  d»:'  l'autre  ;  dans  e  i  r  mier 
cas  ,  la  s  ititii  du  propi  i  taire  rrxigo  , 
et  clans  le  second  rKumanite  le  de- 
maiid  . 

Ces  premières  observations  pra- 
tiques en  supposent  d'autre  qui 
tiennent  à  la  jpî^rulation.  C.oaibien 
coûtera  la.clxaussée  k  construire? 
Combiei?  rendra  cet  étang  ,  en  sup- 
osant  la  p!i:s  grande  réussite  ?  Com- 
ien  rendent  actuellement  les  terres 
destin'^es  à  être  c  rivertie^  en  étang  ? 
Enfii  ,  vn  supposant  qu'elles  soient 
marécageuses  »  combir'n  en  coûte- 
roi -il  1  OIT  les  cgootter  ,  et  luel 
sero^  al  rs  leur  produit  ?  Cet  exa»:  en 
mérite  la  plus  gran  le  attention  de 
la  part  du  propri  taire.  Ce  n'e  t  pas 
îout  ;  a  s  avoir  por  é  la  réussite 
de  l'étang  au  plus  naut ,  il  doit  de 
rouveau  cak  1er  son  produit  au 
plus  b  s  ,'  et  recommen  r  tous  les 
calculs  de  comparaison  :  le  chapitre 
des  accidens  est  i  mmense  ,  et  il  le 
forcera  par  l  i  suite  à  s  convaincre 
que  deux  et  deux  ne  font  pas  tou- 
joursquatre ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  étatrg. 

Tout  fonds  bas  peut  servir  u  pla- 
cement d'un  étang  ,  parce  que  l'ean 
y  séjourne  naturellement ,  et  il  sert 
de  réservoir  à  tcute>  les  eaux  de 
pluies.  Ces  poiitions  entraîneirt  aprirs 
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"11  «  un  grand  inc  nvénicnt ,  c*  st  le 
rehausse  ent  du  fond  p  r  les  terres 
que  J  s  plui  s  e  traînent  ,  et  qiâ 
comblent  1  tranchée  ouverte  dans 
1  bas  ,  afi  e  lais  er  é  ouler  toute 
l'eau  du   ôlé  d-  la  porte  de  l'écluse. 

La  osition  la  plus  heureu  e  ,  eft 
elle  formée  p  >:  le  rapproch  ment 
de  deux  c  teaox ,  de  deu  c  Uine  ; 
i  y  a  V  rs  '  eancoup  moms  de  lon- 
gueur de  chaussée  à  cons  ire.  Com- 
munément on  tr  u .  une  rofondeor 
con  enable  su  le  dev  ut  et  sur  les 
ot  s  ;  t  la  h  uteur  d  1  chauss  e , 
déter;uine  l'espace  et  la  circonfé- 
r  nce  qui  sera  p.ir  la  suite  lecou- 
verre  cl'e.iu. 

Avant  de  donner  le  pr  mier  coup 
de  pioche  ,  il  cons  i  nt  d' xaminer 
si  0!i  ;:ur  1  1-  facilite  de  procurer  1'*- 
couleraent  non  -  seulement  J  s  eaux 
qui  a  '  uent  chaque  i  ur ,  :: .  is  en- 
core de  tout  s  celle  .ui  tomb  Jit  p;;r 
averse  pendant  les  orages  ,  ou  qui  s'y 
rassemblent  ariès  des  pluies  consé- 
cutives et.  de  àtrtït  ;  sans  cette  prc- 
caulion  la  con5tructica  de  ffeian^ 
est  plus  qu'éqnivoque.  ' 

IIL  De  la  chaussée.  C'est  la  partie 
la  plus  e  sentielle  et  l'ame  de  l'étang; 
cnfi:i  ,  celle  qui  supporte  le  pciJs- 
énorme  de  la  masse  dVau.  Lorsqu'on 
a  di  ij^né  la  pl  e  q  e  doit  c  uptr 
la  chau  sée  ,  ef  avant  de  coi  mencer 
sa  Cuns'ructi  .n  ,  il  faut  travailler  à  la 
constmction  de  la  por  de  l'c  lus  , 
eu  bonJe  ou  pale  i  cette  paitie  -era 
en  bonne  et  solide  maçon  a- rie.  La 
[  lus  légère  parci  onic  tire  à  la  plus 
trande  cnséquence.  Clioiï.i.^sez  donc 
a  meilleure  chaux  ,  la  pierre  dure  et 
es  meili  •  rs  ouvriers. 

Si  la  chausï-fi  a  ,  par  exempl  ,  huit 
à  neuf  pieds  d'élévation  ,  son  di  - 
mî?!re  .  t-l.-nsla  partie  u  éri'  ure,  doit 
avoir  i'é-jjaissc  .r  de  huit  à  neuf  pieds  ; 
et  cel:.i  -îe  la  hase  s  ra  au  niuins  1* 
triple  Oe  la  hauteur,  par  conséquent 
de  vi  'î;t-qiiatre  pieds  de  diamètre  » 
sur  liult  de  hauteur  ;  de  vins-'S^tt 
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sar  neuf ,  de  trente  mr  dix  ;  il  est 
ïnéine  très-prud  nt  d'é  ndre  beau- 
coup  la  ba<e  ;  mais  le  prin  ipe  qu'on 
vieiu  d'ctahîir  est  de  rigueur,  et  il  offre 
le  plus  petit  amèire  qu'on  puisie 
donner. 

Une  chaussée  de  huit  ie  Is  d'él  - 
vation  ,  do  t  uppor  er  seu  ement  une 
coionue  d'e  u  de  six  pieds  de  hau- 
teur ,  et  iiisi  proportionnellercent 
sur  :o  tes  les  hauteurs.  Ces  doux 
pieds  sus  ,  s  rvent  i  retenir  es 
vagues  carjées  pa;  les  ven  ,  car  ii 
l'eau  agit-  pass-  ar-dessu$  la 
chaussée,  elle  e  t  perdu  ,  à  moins 
qu'elle  ne  oit  recouverte  en-dessus  , 
et  du  côté  e  l'écoulement ,  d'une 
fort<'  maçonneri  ,  objet  :rès-€oûteu  . 

Supposons  donc  une  bau  .ce  qui 
aura  huit  pieds  d'él  vation  ,  au  ant 
(]e  cr  te  et  vingt  -  quat  pieds  d  • 
base.  On  doit  choisir  1'  n  r  t  le  plus 
proton  ,  le  i  lu  b  s  du  local ,  entîn 
le  niieu  situe  ,  pour  (jue  l'e  u  pui  se 
s'écou  er  libre  ment.  On  pratiquera 
dans  cet  endroit  uncaaal  en  maçon- 
nefie.^  d'un  dlani^ffl  3ï*dix-buit  à 
vi^-quatre  pouces  en  tout  sens  ; 
enfin  proportionné  au  volume  d'eau 
qui  doit  y  pa  er.  La  Fasi^  r'e  ce 
canal  do  t  avoi  deux  pieds  '  p  is- 
sour  en  maçonnerie  ,  et  tre  porté 
«UT  u  e  masse  d'ai-gile  bien  orroy  e 
et  bi.  n  battue.  Les  côtés  et  le  dessus 
construits  ,  le  même  corroi  doit 
rt^ner  tout  autour  ;  la  précaution 
est  indispensable  ,  ;ifn  de  prévenir 
l'affouille  ent  des  eaux,  q  'il  est 
presque  im  ossible  de  réparer  dans 
l;i  suite  ,  sans  une  dépense  presque 
^ale  à  celle  de  la  preniiëre  cons- 
tructioi  ..  Si  on  a  de  la  pouzz  lane , 
c'est  1-  cas  de  la  m  1er  au  mortie 
employé  à  la  o  struclion  ,  et  d'en 
pnrer  la  maçonnerie  dans  les  parties 
intérieures  du  canal  ;  elle  préviendra 
)es  infiltrations.  On  peut  encor  em- 
ployer le  béton.  (  Fbjfij  ce  mot.  )  La 
partie  de  la  maçonnerie  qui  corrcs- 
po^id  à  l'ijUeiieu^-  de  l'étang ,  doit 
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*tTP  élevée  en  pierres  de  '  'lie  ,  soli- 
dement posée  et  liées  avec  la  .  asse 
de  la  roaço  nerie  du     nal  ;  dans  ces 

f>lerres  sera  creusée  la  rainure  dans 
aquelle  doit  glisser  l'empalement 
destiné  k  in  c-riepter  «i  l'eau  sa  sortie 
de  ce  canal  ;  enfin  l'ouverture  du  a.ial 
derrière  l'emp  lom  nt  ,  se  ra  çarnia 
de  forts  barreaux  d-  bois  ,  séparés 
le  un  es  autres  d'u  i  emi-  uce 
seulement.  La  parue  opposée  ou 
'autre  extrémité  du  cunsl ,  s  ra  a- 
lement  ;  r  inée  par  des  pierres  de 
taille.afm  de  ;  réveni  lesdé  dations. 
Dans  que  que  endroits  ,  la  maçonne- 
ic  qui  sou  ent  l'  m  cernent,  'élève 
au  h  utquela  haussée,  tlapréc  a- 
ion  st  sage  ;  d  n$  d'aulr  s  ,  les  up- 
p  rts  de  'em  e  ent  s  nt  en  bois  : 
ce  so  de  bons  et  fort  pilotis  en- 
foncé» 1  mo  o  ,  et  liés  lea 
n  aux  au  es  i  r  es  traverses.  La 
i  re  ihti  méthc  de  est  préf  rai  le;  la 
seconde  e  t  in  ispon  able  ,  lo  que  les 
pierres  dures  sont  ra;es  ;  m.  is  ellti . 
e  t  plus  sujette  à"  être  dAéii  lée,  ët 
à  de  ^andfs  réparations. 

Le  canal  une  lois  sciidemerït  éta- 
bli ,  il  s'agit  d'élever  la  cliaus  ee  ,  de 
f  liarier  les  terres ,  etc.  ;  ici  l  sbraiet' 
tes  ,  (  l'oye^  ce  mot.  )  seront  de  la  plus 
rande  uliii  Avant  de  d  nntr  le 
premier  coup  de  pioche  ,  il  convient 
de  ncer  sur  to  t  la  ongueur  que 
doit  occuper  l'titan  ,  un  large  lossc 
qui  ,  pre  ant  de  son  cxtrémit  '  la  plus 
éloi  née  ,  corr  sponde  à  l'empale- 
ment ,  et  ensuite  tirer  des  lignes 
diagon  les  des  côtes  et  corr  pon- 
daiiles  à  ce  gran  fossé.  La  terre 
tirée  de  la  p  •  ie  des  fossés  les  jilus 
él  ignés  ,  sera  la  première  enlevée  et 
fornio  a  la  base  de  la  c  ussée ,  et 
ain  i  de  suite  ,  jusqu'à  ce  que  l'on 
ar  ive  à  srn  pied  q  'on  ap,  die  U 
paile.  \  mesure  que  l'eau  de  l'étang 
s'écoule  ,  le  poisson  ^e  retire  dans  les 
fossés  ;  i  etit  à  pet  t  il  vient  se  ras- 
sembler dans  la  pol'Ie  ou  eniin 
rette  à  sec, 

Vv  * 
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Le  iliamkr  en  out  sens  èe  cette 
pocltf  ,  doit  ctre  ;.rop  ;tljnné  à  celui 
<te  rôtang  y  c'^st-à-dire ,  (,uil  d  it 
avoir  douze  à  vingt- quatre  pouces 
p  ir  ar,  *iit.  On  peut  même  ,  U5 
ci-tte  poëL' ,  en  iv.énagep  uin?  plus  pro- 
fciid  et  de  !  eaucoup  plus  t';roitL'  , 
à!ia  dj  ra  s  mbl'  r  f  romptement  le 
poisso'i  dans  un  lieu  crè -ciicoas  't. 
Ce;  deux  poêles  seront  toujours  , 

3u  Ique  pi  fondeur  qu'en  leur 
oiine  ,  de  niveau  nvec  h  baîe  de 
l'ouveiture  du  canal,  alin  qiis  toute 
l'eau  s'échnppe  par  Cutte  ouver- 
ture ;  et  que  le  poisson  reste  à  st-c  , 
pour  enlever  plus  coraiuodéiùtnt  le 
poisson. 

Le  SL  Cor.d  avanta  e  de  ce  poêles  et 
des  tov'és  ,  e  :  de  dessé  h  r  dans  la 
suite  le  terrnin  ,  lorsqu'on  ve  t  le 
convertir  en  champ  ,  et  de  fou  nir 
la  qa<intité  de  terre  suflisznte  à  la 
construction  de  la  chaussée. 

Le  troisième,  coni  i >  la  poiile  est 
.-{Jns  creu  e  que  le  res  e  de  l'étang  ,  la 
colonne  d  eau  e."-t  plus  c  nsidérabl  - , 
et  gatandt  p;:r  cojis^queut  Je  pc'i.':i.ot> 
des  fonostes  fîC.ts  du  ^  froid  et  des 

I;elé€5.  Le  grand  fossé  et  les  fossé» 
attraux  qui  nhoulisseut  k  1  ?  poêle  , 
donnent  aux  poi^^ons  les  moyens  de 
s'échapper  dans  la  poêle,  lorsqu'une 
geli'e  vive  et  subite  glace  la  super- 
icie  de  l'étang. 

Il  est  bon  ,  A  même  essentiel  û'oh- 
■me^  er  que  les  terr  tiin  leracnt 
xeinuées  s'  ff  i  em  d'un  pou  e  pa 
pied,  et  que  1'  If  issenien:  est  bfau- 
ci  un  plus  considérable  lo; '■•'lu'elles 
ont  ét^  transpercées  ;  ^  in?i ,  une  chaus- 
«'\:  destiné*  à  avoir  c  tara::  en  t 
huit  pieds  d'él  vation  ,  doit  dans  le 
principe  é:re  montée  à  la  ha  eur 
de  neuf  pied  .  Sans  Ci-tfe  attention  , 
on  se  trouvera  ien  loin  de  compte  ; 
à  la  fin  de  Pann*'^  il  faudra  l'ex- 
hausser de  nouveau  ,  et  peut-être 
sera -t- on  fort  embarrassé  pour  se 
procurer  de  la  terre. 
Sî  la  chaussée  n'a  pas  une  longue 
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port^  ,   si  l'on  trou  e  facilemenf 

dans  le  voisinage  des  pierres  p  à 
la  constructioij ,  il  est  plus  avantageux, 
pi  s  profitable  de  la  i  re  en  maçon- 
ne ie  ;  les  fondations  seront  propor- 
tionnées à  la  ;  auteur  ,  et  t'é|>aisseur' 
t^e  toute  la  maçonnerie  oit  avoir  la 
moitié  d  la  haut  .  Je  ais  que 
bien  des  gens  se  conte;;tent  du  tiers , 
parce  que ,  disent-il  ,  l'eff  rt  de  l'eau 
est  pl  per  en  ire  que  latéral. 
Cela  est  vrai  j  ;  qu'à  un  erlain  point  ^ 
par  exemple  ,  d  .ns  un  va  e  ,  sur  un 
terrain  cir  scrit  ,  égaleme  t  p  o- 
lo:  d  da.  to  tes  s  parties  ;  maii 
ici  le  cas  est  bi  n  di  i  -  r  m  ;  l'eau  agit 
de  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence contre  te  haussée  ,  à  cause 
du  plan  incli  sur  lequ  1  ell  porie. 
Quand  cette  assertio  ne  seroir  m  "nie' 
pas  rig  ur  ement  vraie,  un  lire  (Ur 
1.  1  ille  pe  i-il  se  laiss  :  entraîner  par 
des  vues  mesquines  ,  et  trrn.bler  ht 
<  haque  orag.  ,  j  jc  sa  chauss  :  ,e  soie 
emportée ,  et  par  coh  éçiuen; ,  tout  son 
poisson  perdu-^  11  seroit  facil  de  citer 
des  exen>ples  d'un  sertiblabL'  tvcne- 
ment  ;  les  papiers  publics  en  fourmil- 
lent. Il  est  donc  juste  que  le  proprîë- 
laire  soit  ^^uni  de  sa  négligence  ,  et 
qu'il  reçoive  une  leçon  coûteuse 
(c'est  la  moilleure)  ;  mais  I:  .?,rand  mal 
est  f;  ;  le  v  luni  i'ean  franchisa  lit 
les  tacles  qui  le  c  ptivoient ,  po  t* 
en  s'echappant  la  terreur  dans  les- 
villa  es  ,  et  la  désolati  sur  tous  les; 
champs  placés  au-  ssom. 

l*!uôieurs  propriétair  s  formei  f  I9 
ch.m:  séi^  avec  des  pieux  de  chône  ou; 
de  c'iâtaignicr  ,  éloignés  de  douze  ott 
d  \-huit  ponces  s  ;.ins  des  autres  v 
ils  formt  nt  au  moins  deux  r  ngées  , 
l'une  à  l'cxtéricui  ,  et  l'autre  à  l'in- 
térieur. Sur  cei  pieux  sont  clouée*^ 
de  fort  s  phiurhes  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  chausiée  ^  de  manière 
que  il  tout  fait  un  cnraissem^rut  dan» 
Icqu<îl  on  jette  et  corroie  la  terre. 
A  moins  que  Te  bois  ne  soit  trî-s— 
commun  suc  les  U::us  Eui^mes ,  cet:»- 
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Carstruction  est  tort  dispendicusa  ,  et 
aprèi  uti  certain  nombre  d'années  , 
fort  sujtftîe  à  perpétuell  e  répa- 
rations. Le  bois  se  conseive  dar.s 
l'eau,  lechtn  ,  sur-tout;  mais  toute 
la  partie  hors  de  l'eau  trH\\:ille,  se 
déjetie  et  pounit;  Teau  i  ouss-  en 
vagues  côntre  ces  plaucius,  s'il  sinue 
entre  Ii^ur  séparation ,  détrempe  la 
terre,  l  entrain  ;  il  se  forme  peu  à 
peu  des  cavi  é5.  Si  l'e  lu  peut  s'ttablir 
un  petit  courant  d.  ns  1.  cenire  de 
l'épai  ur  de  la  chaussée ,  le  t-.-rraln 
sera  n^iné  ,  et  au  laora^nt  qu'  n  'y 
attendra  le  m  oins,  iacrevaïie  paroîtra, 
le  courant  l'agrandira  ,  et  la  chaussée 
«erapriiie. 

La  meilleure  terr  po  la  cons- 
truc;I  n  es  chauîsées  estra.  gilc,  la 
plus  mauvaise  ,  la  sahlou  eusc  L'ar- 
gile ('emand«  à  être  corroy -c  ,  parce 
qu'elle  n  s'  eo  t  pas  faciU  inent  ;  la 
terre  sircpUm  ni  t  u  •  se  tas  ù',  Ile- 
même  vec  le  te  p  ;  la  sal  lo  ueu  c 
ne  prend  jam  us  h  consi-iiance  re- 
quise ,  et  laisse  toujours  filtrer  l'eau. 

Il  y^uroit  un  moyen  îaivi  cicuitcde 
lui  donner  de 'la  coniistance  ,  ce  se- 
roit  de  I".  mêler  avec  de  la  chaux  en 
p'  udre ,  mais  qu'  Ile  l-pLn  !  ce  sera 
toi:joni9  .  ne  mauvai.li-  chausit'e. 
•  Si  le  caillouiase ,  si  le  sable  pur 
sont  dans  le  voisii  sge ,  (  t  que  le 
prix  &  la  cba  x  soit  m  déré,  un 
tn  aifîseraont  ait  en  béton  s-.-r^  éter- 
nel s'il  a  l'épaisseur  requij-v.  On  peut 
niôrae  en  con  trnire  ain  i  t  ute  .a 
chaussée  ,  et  le  npi  Icer  à  la  m  n- 
nerie,  si  elle  n'est  pas  d'ui  s  1  n.gue 
portée.  Le  béton  une  fois  cri.'tallisé , 
ne  hiis  e  aucui  pris  ît  l'ci'n  ,  et  fait 
du  to  t  un  corps  d'cné  seul    ;  iè  . 

J'ai  dit  qu?  a  cli  ■  «sée  devc;it  ôrrô 
élevée  au- des  us  îi.'s  pl  s  .;;r:indes 
eaux,  que  sa  or  ;  dsvoit  êgaleï  sa 
hautenr.  O  n'est  p  s  encore  assez  , 
la  partit'  e  t 'Heure  de  cette  çr^îe 
e  ra  encore  plus  élevée  que  Tuné- 
jieure,  afin  d'arrêt  r  les  derniei-s  e  - 
•f*t$  des  vagUM  :  ainsi ,  soi  huit  pied? 
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3i»âiam:  Me  de  la  crttc  ,  la  paitiw 
cxtérit'u  e  si-rx  pin»  él.-vév.'  que  l'atitre, 
de  si'iz?  à  dix-huit  pouces ,  et  sur 
un  plan  incliné  ue  deur  pouces  pac 

f)i  .  <  n.  chai-^  ée  suiri}ont'e  pai- 
es vagut^S  est  une  chaussée  perdue. 
On  ne  saurrtit  trop  le  rép  te:  ;  plu^ 
la  chau^sl  e  e;it  perpendiculaire  ,  pies 
l'arlion  des  v:igues  est  foi  te,  phia 
elle  est  destructive;  phr-  elle  Sa'  pe 
le  te:  .cîn  et  le  :  ut  >•  rouler  ;  au  lijii 
qu  ■  i';4.clinai  '  h  d  .s  lalus  sur  un 
an,  le  de  k;uarante-cinq  de7,rcs  ,  op- 
pose u!îe  Ajif^le  ré  sistance  ;  l'eau  coiuj 
et  nedég:  ;d  pas. 

Aussiiôt  que  le  terrain  sera  élrVé  , 
il  con  i  nt  de  le  "ii.'in  r  et  de  le  cru- 
rlr  de  graine  de  fcin.  L'>s  feuilles 
et  1  5  rac'.ics  des  pla  ;  ^  ir.cruv.s  , 
t  ipisse;  l  la  superacie  du  terrain  ,  r^^ 
fo:u  qu'un  cori^-s ,  l  -  au  gùssv  par" 
dessus,  c-t  ne  pcui  l'ail^iqut^r. 

Si  on  îe  hâte  do  )'^uir ,  si  en  met 
l'eau  sur  1:  briinp,  le  iLiTaîa  trc- 
vaill  r  i  b  aucoup  ,  s'aftai.isera  trv;p 
pro  :  t  meut  et  inégalement,  f^cce 
qu'il  ii'cjt  guère  possible  qiaj  !a  tjua- 
iité  de  la  terre  employée  soit  ho- 
mogène. Il  vaut  beaucoup  mieux 
l;us>'T  le  tout  ie  tasser  pendant  une 
a  iiiée ,  et  donner  le  tt-mpsà  1  heibe  -it? 
croiire  et  de  fermer  un  glacis  soliàr. 

Qi^ulques  parriculi  rs  o  t  la  c 
tume  ci','  plaafer  des  arbres  sur  le» 
chaussées  :  l'etfct  en  est  trôs-agréa- 
bîe  ,  irè.-piuoresqae  ,  et  j'ajoute, 
ti'>s  p  rnicieiix.  Si  les  arbres  sont 
n:u!ti  liés ,  1  urs  racines  auront  bien- 
tôt rempli  tout  1  terrain,  elle 
80U  iendrcnt  rautuellem<.nt  tant  qu'ils 
su  bis  feront.  L'arbre  mon,  les  raci|- 
n.s  pourri  Sent,  d  ienni-nt  si  oo- 
gie  .icf.,  et  sont  autant  de  siph  ns 
qui  atîir  nt  l'eau  du  d  dai  ^  en  de- 
hors ;  les  petits  courans  sont  for- 
més,  et  la  chaussée  détruite.  <,'a'un 
coup  de  vent  déracine  un  aiLre  , 
,  .'il  tombe,  ou  dads  l'étang",  ou  .«i»r 
k  chaussée,  voilà  brtche  faite; 
elle  sera  bientôt  agrandie  par  ks 
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vagues  t  et  pour  p  u  q  'elles  tronvpnt 
de  prise ,  elles  pénètrent  de  part  en 
par  ,  et  la  c  aussée  est  an  antie. 
Ce:,  ciainîes  n  ress  m  lent  po!nt  à 
des  teneurs  paniques;  le  f  iit  les  iva- 
lise  chaque  jour ,  et  on  ne  le  pr 
V  iroit  p  ut  -  é  re  pas,  s'il  n'avoit 
tî'  co  fir  é  par  l'expmence.  Les 
arbres,  le.  son«  ont  d'aill  u  . 
le  repaire  de  iseaux  ,  des  ou  res  , 
et  de  tous  les  aa  ma  x  destruc  eurs 
de  'tangs  ;  dës-lors  il  est  iJiudenf 
de  les  n«-loipiiLr. 

IV.  Dts  di'go-geoirt  pu  de'ch-itçies 
d'eau.  I  €  imp  s  le  qu'à  ce  i- 
nei  qufiS  e  l'ami  ,  l  étang  qui 
ne  reçoit  iiKnie  que  les  eaux  plu- 
viales pe  soit  trop  pleiu  ,  et  |)ar  con- 
s.vjuent  ,  la  chaussée  en  dan  er  d'  irç 
sunnom^e  par  les  eaux  ,  ou  de  cre- 
ver. Autant  que  fa'n  s  peut ,  on  doit 
donc  niénnger  une  nechai  -e  d  cha- 
cun de  ses  c6tés  ou  au  moi;  s  d'un 
seu  .  Il  est  indisp  r.sal  l  qu-  cette 
partie  soit  en  bonne  et  solid  >  mar 
Ifonnerie  ou  b  'ton  ,  n  nsi  que  la  pente 
sur  laquelle  I  tiiu  doit  couler.  A  une 
on  deux  toises  ,  à  partir  de  la  pente ^ 
doit  encore  régner  un  pavé  et  en- 
core mieux  de  la  maçonnerie  ,  afin 
que  l;i  chute  àvs  eaux  n'entraîne  pas 
le  terr  .in,  t  ne  parvi  i  i  l  enÇi .  </l 
ciou  er  sous  le  talus. 

I.a  partie  saptrienfe  du  dégor- 
geoi  ,  cei  e  qui  dét<  rmîne  le  ni- 
vea^  constant  de  IVau  ,  se  a  garnie 
d'une  iile ,  pu  en  fer  ou  en  Lois  , 
dont  I  s  barreaux  seront  e  l'acés 
d  un  pouc  ,  et  la  hauteur  de  cette 
g  ille  égalera  celle  de  1  chaussé.e. 
On  ne  sauroit  lui  donner  trop  d'é.- 
tcndue  ,  c'est  le  moyen  de  préve- 
nir tous  les  accidens. 

Si  au  d  ssous  de  ce  premier  étang 
qn  en  construit  un  ou  plusieurs  au- 
tres,  l'eau  des  dégorgoirs  s  vira 
à  les  remplir.  Cette  méthode  n'est 
pas  sans  inconvéniens  ;  pour  peu 
que  l'eau  soit  abond  nte  dans  1' >  - 
^ng  sjipéiieur ,  pour  peu  que  l'in- 
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tensîté  de  pluies  oit  forte  ,  les  ng« 
inférieurs  risquent  d'  tre  emportés , 
car  outre  Its  eaux  qu  ils  reçoives 
pa  urellerocnt ,  ils  auront  encore  à 
re;  voir  le  trop  -  pMn  des  étiings 
supérieurs,  c  il  est  çlnir  que  les 
dégo  oir  des  étangs  inf  rieurs  no 
seront  p  uffisans  ,  à  moins  q  'on 
iait  eu  l'att  ntion  de  muUipli  r  leur 
éi  nd  en  pr  portion  de  cell  des 
étangs  supérieurs,  c  manlèr  que 
toute  la  su  c  e  de  la  levée  serolt 
plle-même  un  d  gorg  oir  g  i  de 
«a  jinlle  :  il  est  pr  que  '  apossibla 
qy.'iir.  pareil  diA  _e  se  so.aienne. 

La  pr'L^dence  jndaqut  un  ir.oyen 
f  e  prévenir  les  ftclieux  accidens  :  il 
consiste  i  ras  "-i  m  Mer  'eau  'es  dégor- 
geoirs ans  un  fo  sé  proporti  nelle- 
ment  larg  et  profo  d  ,  qu!  régnera  sur 
les  deux  et  d  1'  'ta  ,  ou  au  mobs 
sur  un.  Pou  rem  lir  les  e  ale- 
ratns  inférieur  ,  on  pratiquera  à 
ch  que  dégor  oir  un  empal  ment 
suiceptible  d'  ouvert  oi.  feraié 
à  volonté  ou  même .  percé  d'un  cer-r 
tSdTï.  nombre  de  rrous ,  par  lesquels 
pne  ma?se  d'eaa  fixée  s^'èchapoera 
d'un  étang  dans  un  autre,  et  il  ne 
pourra  jamais  y  passer  que  cette  quan- 
tité.^ 

Si  l'ét  ing  t  entre  enu  p  le  cou- 
rant d  un  ruisseau  ,  il  est  essentiel  de 
garnir  d'une  seml'la  1  grille  ,  l'enr 
'ro  '  oii  le  rui  se  u  co  munique  à 
l'étang,  ,  arce  que  la  truite,  e  bro- 
chet et  l'an^uiile ,  etc.  remonte- 
roi  nt  le  ruisicau  et  se  oient  perdues 
pour  le  propriétaire. 

Le  fossé  de  c  inture  dont  on  9, 
parle,  non-se  lement  prévient  les 
accidens  ,  fnais  il  procure  l'avanta;^ 
d(i  ne  pas  i  rdre  les  eaux,  de  diri- 
ger et  rendre  utile  lcu:s  cours  et 
leur  chute ,  au  service  dr-s  moulins  , 
des  usines  et  raô  e  a  l'irrigation  des 
prairies.  Le  local  indique  lu  âge  au- 
quel on  doit  les  de  tiner. 

Le  local  de  l'étang  est  préparc  ; 
Iç  canal  constnùt ,  la  chaussée  ^léf 
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parée,  les  d ':^orgeoirs  pîaa'S ,  î|  ne 
reste  plus  qu'à  y  faire  couler  l'saa 
et  à  la  retenir  au  moyen  de  iVm- 
paieroent. 

V.  /V  terr.rilement.  Sa  forme 
v?rie  :  tantôt  c'i  st  une  t<  èce  de 
pal?  que  Ton  laisse  tomber  dans  les 
rainure  ,  dont  on  ;  parlé  ,  et  quib  u- 
che  exactement  l'ouv-  rtuie  du  canal  ; 
tantôt  c'es  une  pik-  de  bms  de  chénL», 
arrondit'  par  a  base  ,  et  qui  tombe 
perpendicu  airem  nt  d.:ns  u  trou  de 
tnéme  orme,  q  '  c  mmt:.  iqu  ^'ans 
le  canal  et  donn  issue  à  T  ru  lors- 
qu'il n'est  pas  bouché  par  cette 
bonde. 

11  aisé  de  conce\oir  qu'elle  t 
la  pression  de  IVau  contre  .'ciapale- 
me  t      -tout ,  ou  co       la       de  ; 
mais  comme  le  manche  de  l'un  et 
de  l'autre  s'éU-ve  au-dessus  de  la 
chausîce ,  et  ps  5    dan   une  in^ce 
de  bois  à  vis ,  ai  .^i  que  i  roi)n  he  , 
il  est  fac.le  de  1-s  souL  '  t  en  fai- 
sant rcuiiKT  celte  vis.  La  iraveric 
taraudée  et  vjssée ,  et  sut-portte  par 
deux  pietfK  forls  ,  sur  lesqutls  elle 
e6t  Solidement  assujettie  en  s'cntbot- 
tant  avec  eux.  L'extrcmité  supérieure 
du  manche  excèiK'  1    tra  erse,  et 
cet  excédent  est  appe  e  la  ite  ^  cer- 
cl-^  en  fer,  ^t  pcrr  éc  d    deux  nous 
qui  se  croisent  l'un  su  •  l'autre  ,  ar 
ou  l'on  pa:  e  les  b  rres  ou  tourni- 
quets,  au  moyen  desuuels  on  lève 
eu  abaisse  la  pale  ou  la  bonde.  Plu- 
sieurs pa  ticuliers  as  ujet  issent  a  tr  — 
verse  des  bois  dans  ta  u-..:çonn  rie 
même;  elle  e  t  plus  soli  e,  et  exige 
moins    de    répara  "ons  :      'aut  es 
recouv;enl  la  pale  ou  la  bonde  avec 
une  cou  he  de  rlomb  laminé;  celte 
préca   'on  est  Siigc*  ,  et  t  IL'  n  l'est 
pas  autant ,  si  on  emploie  le  fer  , 
p^rce  qu    la  rouille  le  corrode;  il 
H'-  prête  pas  co  ;  me  le  plomb  ,  et 
pour  peu  que  la  pal    ou  la  bo;ide 
«oi.  i:t  agitées  ,  le  fc-  étant  plus  dur 
que  la  pi  rre  ,  il  la  Mme  ,  il  Pii-e  , 
et  il  se  foi.ac  de  pctitiis  vuÏlS  d'i..2.u. 


ETA  343 

VI.  De  h  cagt[.  Avant  de  nv.  jie 
l'ea  ,  il  convient  d'ér.ib  ir  solivltmetit 
la  cage  sur  1  devant ,  tt  au  moins  k 
unetoiïe  de  l'empalement  ;  ie  pilotis 
en  no  bre  suffisant ,  seront  enfon- 
cés avec  le  mouton  ,  fort  .  ent  liés 
les  uns  aux  au  e^  par  des  traver- 
ses, de  ma  i<.ie  qu  ils  forn  -  nt  ua 
qt:  rré  et  encore     ieux  un  hexa- 
gone. Sur  ce  pieu  ■  on  c  o  eà  de» 
l  eiuede^  grill    ts  en  h  '   à  foris 
barreaux  ,  à  nr>uins  qu    les  pieux 
eux-m  :..es  ne   toient   pl.  céis  a  >r2 
près  le  uns  des  autres  ,  pour  cuipê- 
c  e.  que  le  p  isson  ne  s'échapoe  et 
ne     i  e  1   c  urant  de  l'wau.  Lors- 
que la  pa  e  est  1  vée  au  mom  nt  d<; 
pôchL-r  l'etaiig  ,  et  pour  plus  grande 
écar  t:  n ,  on  le  garnit  enccfe  du 
aul  t  n  Las  avtK:  îe.^  fas^  iriCs. 
Si  quel  |Ue  pois  on  traverse  le  gril* 
la  e  de  !:;  cav<.  et  les  fascines,  ilie  tro.> 
vtra  arréié  entre  la  c  ,    tt  l'empa- 
lement, par  le  grillaEe  du  canai  pia. 
cé  derrière  rtmpalenient.  Celte  a^i.-<^ 
Ù.ci:  n'est  pas  toujoois  suivie;  on 
expliquera  toiu  à  l'heure  le  cas  d'ex- 
ceplion.   Dans  les  règles  prescTia» 
pour  la  construction    d'un  étan^  , 
j'ai  pris  un  ttime  moyen  dont  on 
s'érarteia  plu<  eu  m:ixu  suivant  ie 
local,  rcltn  iue,  la  ina.-se   d  ea'j  ; 
enfin  ,  I  s  ri:constanc  s  que  je  ne 
puis  ni  prévo'r    i  détailler,  lin  ce 
genre  couime  dans  tous  les  obj^^i^ 
d'agricultui*  ,  la  parciraon'e  da  s  le 
pr"ncii>e  ,  dévie  t  k  la  Ion  ue  rnr- 
neus  '  dar^s  le<  cous*  quruces  ;  m.i  Jme 
qu'il  ne  faut  jam  is  pe  dre  de  vu  : 
ou  ent  cpre    z    t  exécutez  bien,  ou 
n'entrepren  z  rien  du  tout. 

Section  II. 

De  CEmpoissonement. 

La  qualit'  des  eaux  décide  la  qua- 
lité du  poi  on  dont  on  doit  remplir 
l'étang.  Il  en  est  ainsi  du  fond  du  sol. 

La  carpe ,  la  tanche  ,  le  1  mcc- 
ron ,  etc.  ai:i;ent  les  C3.:x  ^asi-ct  , 
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hourbenses  ;  la  perche  ,  la  truite  J 
U  vend  ise ,  le  g  rdoii ,  \a  loch  se 
plaisent  dans  l'eau  vive ,  et  parmi 
le;  roc;.illes  la  tiu'te  mul  ii  liera  e- 
niunt  dans  Ls  npjs  même  dVau 
viv  ;  le  h  ochet  ,  le  b^ubot»  l'an- 
gi.ilL^  sont  tiès-bien  dans  les  foads 
sablonneux. 

Si  (  n  s  eul  que  le  poi  oQ  prosc 
père  dan.  un  i  rang  ,  il  st  essentiel 
qu'i  ne  'y  trouv,  point  de  poiisuns 
vora  s ,  tels  que  le  brochet  et  la 
tru'tî  ;  à  quel'^ue  pri  qu'il  s  i  nt 
vendu  ,  le  piopriétaire  est  toujours 
en  perte. 

T,  Des  spècf  s  de  poissons.  On  dis- 
tingue eux  e  [  è.c"sde  poi  «oii.s ,  e 
marL  'unJ mt  la  inenuis^ûîie.  La  c  rpe, 
le  brochet,  la  p  rche la  tanche  , 
ia  v  nioisl  ,  le  baibe.u,  la  tr  te 
et  l'ani^uillf  sont  de-  poissons  mar- 
*  cliands  destinés  à  6  re  li  an  portés  ns 
les  -  illos;  \-  menu  saille  y  blanchaille 
ou  rousaille  ,  i  st  y-ndu  ur  les  lieux  , 
— -  y  moins  qye  l'étai  g  ne  soit  à  la 
p^xituité  iTi::!:  ^ranaL-  ville. 

Je  ne.  décrirai  'pas  Ks  espèces  de 
poissons  donc  on  peuple  les  étangs  , 
•  elles  sont  assez  connues  des  vendeurs 
et  des  acheteurs  ;  cet  objet  est  i)lus 
du  ressort  de  l'hi  to^re  m  tu  r  lie  ,  que 
<lc  mon  Ouvr;\g'  ;  il  sullit  d'indiqu  r 
leur  utilité. 

Le  hjrbot  ou  harb  au  ^  nomuié 
barbillon  l'.uis  sa  )eunfSiSe  ,  détruit, 
di--on  ,  ceux  do  son  e  [i~  ce ,  craint 
le  froid  ,  et  maigrit  ,  ndant  l'hiver  ; 
ses  ceufs  sont  réputés  dangereux. 

Le  me  nier  ou  manier  approche 
d-  barbeau,  a'  e  l'eau  vive  et  vit 
des  petits  animaux  qui  se  trouvent 
dan^  "étang. 

La  barborte  est  un  poisson  de  peu 
de  valeur ,  cependant  r  cherché  à 
cause  de  son  foie  ti6s-volu;  n  ux  , 
proportion  p.ardée  avec  son  corps. 

Le  goujon ,  p  tit  poisson  assez 
insipide  dans  les  étangs  houeu  ,  lus 
délicat  danï  ceux  k  fond  sr-blonneiu 
pi  dont  l'eau  est  vive, 


ETA 

Le  re'ron  ou  verdon ,  n  i  ainsi 
à  cause  de  la  riété  de  ses  couleurs  , 
aime  les  eaux  vi  l-s. 

Le  g.irdon  ,  assez  mauvais  poisson, 
trèb-ivile  cependant  o  r  nourrir  les 
bri  Lliets,  parce  qu'il  multiplie  beau- 
fc.  p,  et  c'est  la  seu  e  raison  qui  ' 
fa  se  ad  ettre  ces  six  espèces  e  pois- 
sons dans  1  s  '  aogs ,  sans  quoi  ils  y 
sont  plus  nuisibles  qu     rofi  ables. 

La  carpe  est  la  eitie  des  étangs , 
et  c'est  principalement  pour  elle 
qu'on  les  construit  :  sa  multiplica- 
tion est  prod  gie  i  M  ,  et  aucun  pois- 
son n'est  plus  su  cep  i  le  qu'elle  de 
P' rdre  le  ;  arties  de  la  génération 
ou  de  dev  nir  nulle  ;  alor  elle  de» 
vi  i  t  carpeau  ,  ou  rafil  u  femelle. 
(  Kqy^î  au  mot  Carie,  la  manière 
de  fai  les  carpeaux  ^  de  transporter 
c  poisson  vi\  ant ,  ainsi  que  tous 
les  autres,  décrite  à  cet  article  ).  Q  oi- 
que  la  carpe  réussi; "^e  trô.— bien  d  « 
les  é;angs  ,  '  ependant  elle  n'-  st  ja- 
prais  coiuparable  pour  le  goût  à  cellç 
cÎlS  eaux  vive> ,  telles  que  du  Rh6ne, 
de  la  Loire  ,  du  Rjiin  ,  et^»l.a  carRç 
vit  très-long-temps,  parvient  V.^ae 
grosseur  monstrut^use  ;  les  carpes  09^ 
Fontainebleau  en  sont  la  preuve. 

La  hrainie  rapprorlie  henncoup  de 
ia  carpe  pour  1 1  figure ,  mais  elle 

t  plus  large,  plu  platte  ,  ses  écailles 
plus  ;:^ran  .e;  elle  sl  plait  dans  la 
m^me  e^u  que  la  carpe. 

)  endoise  u  raudoise  est  p'  s 
délicate  que  la  carpe  ,  à  laquelle  elle 
res  eml)le  quoitpje  d  r-ne  couleur  plus 
blanchâtre  ;  son  corps  est  plus  ap- 
plati ,  son  museau  st  plus  poi  tu. 

La  tanche.  Quoiqu'elle  ne  devienne 
jamais  fort  grosse,  c'eit  un  poiss  n 
fort  recherché  ;  toute  espèce  d'eau 
lui  convient  ;  elle  réussit  mieux  dans 
les  aux  bourbeus  s,  et  supporte  fa- 
cile: ent  de  longs  tran?  oris. 

Ces  poissons  sont  à  nos  tangs  ce 
que  le  oi  eaux  domestiques  sont  à 
nos  ba  es- cours  ,  presque  tous  n'ont 
de  défense  que  leurs  coups  de  qpeue  , 
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et  leur  bouche  est  dépourvue  de  dents  ; 
il  n'en  est  pas  ainsi  des  pois  ^us 
suivans. 

La  ptrche.  Quoiqu'elle  ait  la  bouche 
petite  et  sans  den    ,  elle  ne  lai-^se 

{);ts  d'être  voracs  ,  e  uin^  i  bientôt 
a  menuisaille.  On  peu:  la  mettre 
dan  les  étang»  à  broch  t  :  à  moins 
qu'il  n  •  la  prenne  par  surprise ,  elle 
s'en  détend  en  lui  p  ése  ant  la  quea  , 
et  en  dr  s,  ant  aussitôt  l'ailcion  i  i- 
quant  qu'elle  a  sur  1-  do, .  Avec  cette 
niênie  ar  e  ,  elle  perce  u  iiîliiii  ' 
de  poissons  qui  meurent  de  leurs 
Hes  ufes. 

Le  broche',  est  le  roi  des  étangs; 
s'il  y    ouve  une  nourriture  abon- 
dant   ,  il  d  vient  moi  trueux  ;  au 
détaut  de    oussaille  ,  il  dévore  le^ 
brochetons  :  un  brocher  de  six  livres 
tue  un    car;    de  môme  poids,  et  la 
macge  en  grande  partie  dans  la  mati- 
née. Les  dents  de  cet  animal  sont  nom- 
breu.  es  ,  'fortes  ,  aiguës  ;  sa  bouche 
très-grands  s'ouvr  ot  l:irgera  nt  lors- 
qu'il mord  ,  ses  deux  mâchoires  se  ser- 
rent si  fart  l'une  sur  iHiTSWe .  qu'il  est 
trè^gdnbile  à€Aa\  faire  lâcher  prise, 
^i  le  brochet  se  trouve  dans  un  étang 
•eulement  peuplé  de  carpes  sans  me- 
nuissaille  ,  et  qu'il  soit  vendu  au  prix 
d'un  tcu,  il  est  d  'montr  qu'il  aura 
détruit  pour  la  v  leur  de  cinquante 
francs  de  carpes.  Ou  assure  que  le  bro- 
ch .t  a  pris  n  six  ans  toute  fa  g  osseur 
oh  il  peut  parvenir  ,  et  qu'ensuite ,  il 
devient  aveugle.  La  premiè  partie 
de  cette  assertion  est  vraie  jusq  'à  un 
ce  :ain  point ,  si  l'étang  ^t  trop  cir- 
conscrit. J'  i  la  prtuve  du  contraire 
dans  les   'tangs  de  vaste  étendue. 
Quant  à  la  cécité  ,  le  fa':  demande 
confirmati    ;  cependant  je  suis  bien 
éloigné  de  l   nier,  puisque  cette  as- 
sertion paroit  avoir  une  espèce  d'ana- 
logie avec  une  obser  atio  i  insérée 
dans  le  volume  ùeVytsjde  ie  Roy  le 
(les  Sciences  de  Pans,  année  1748, 
dans  la   artie   e  l'Histoire  ,  pj^j^tf  17. 
f<  Ca^s  .i.  foutaiai;  de  Çab^ra  en  Ai;- 
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«  goumois  ,  dit  M.  de  Montalembert , 
M  voisine  d'une  de  ses  terr  s  ,  ou 
w  ;  écb  '  souvent  des  broch  ts  av  u- 
n  gles ,  t  jamais  aucun  qui  ne  soit 
M  borgne  ;  ceux  qui  e  sont  que  bor- 
»>  gn  s  ,  le  sont  tous  dt  l'œil  droit  ,  et 
»»  dans  ceu:.  qui  sent  a\  e  :  J  s,  nvoit 
M  aisémetit  que  TuL-i!  droit  a  ét^  atta- 
«  lué  le,  premier  j  et  est  beaur  up 
t>  plus  endomma.  e  que  l  aurfc.  Cr  tte 
«  fontaine  e  :  une  e  ;  ce  de  gouffre 
>>  dont  0  ne  peut  trou  er  le  foi  d  ; 
n  et  plusii  urs  petites  îles  e  r-  e.tux 
M  qui  flottL-nt  à  sa  surface  ,  empâ- 
»>  chent  qu'on  ne  puisse  se  s  ;vir  d© 
M  filets  peur  p  cher  ,  ce  qui  rend 
n  cette  pêch:  très -longue  et  très- 
n  dilficile.  Cependa  t  1.  deMonta- 
»  lembert  fut  assez  he^r^ux  pour 
»  ttiap.r  un  jeune  :  ochet  ,  qui 
«  effe  tiveme  t  •  trou  a  bor-n^  du 
»>  côté  droit.  Ce  qu'il  y  a  eni  or  à  '- 
n  singulier  ,  c'e  t  que  cette  fontaine 
M  se  d  c'iarge  par  un  assez  1  ro  r  is- 
»  seau  d^ios  h  Lisonn-  ;  <  ;  que',  mal- 
w  gré  cotte  communication  qui  est 
»  JÉtacil* ,  les  gens  du  pays  assurent 
M  <^\xon  ne  prend  jamais  dans  cette 
»  rivière  de  brochets  borgnes  ou 
»  avei'gles  ,  et  qu'on  n'eu  prend 
»  aucun  dans  la  fontaine  qui  ne  le 
«  soient.  » 

<  n  n  sait  positivement  jusqu  k 
quel  âge  ce  poisson  peut  vivre  ;  mais 
un  brochet  pri  près  d'Hélibron  ,  fut 
reconnu  a  oir  deux  ce  ts  soixante-" 
neuf  ans  par  un  anneau  mis  à  sa 
qu'-'ue. 

La  fruité  est  très- carnassière  ;  heu- 
reusement elle  ne  :  uhiplie  pas  dans 
les  étangs  ,  et  y  fait  d  nd  dégâts  j 
quoique  ses  dents  ne  oient  as  aussi 
fortes  que  celles  des  brochets. 

Vanguili:.  Je  la  place  également 

f>armi  les  poi  sons  voraces  ,  pu  que  je  . 
ui  ai  vu  m.'ing  r  des  p  ts  poi  ons  ; 
une  autre  aison  doit  la  faire  red  u- 
ter  ;  elle  fait  souvent  crever  les  chaus- 
sées. Si  elles  sont  en  maçonnerie,  et 
que  les  pi  rres  joient  mal  jointes , 
T9mç  jy,  X  X 
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ells  s'insinue  entre  ux  ,  se  glisse 
dans- les  p  us  petit  s  gerçures  ,  et  petit 
à  petit  caii<!2  des  larrons  ou  p  tits  pas- 
sag  s  à  Teau.  Dans  la  terr  -  mal  c  r- 
royée  des  cîia  1.  st'ss  ou  mal  assi  t' ,  le 
m  me  acri  ent  ar  've  ,  sur-tout  si 
dai  s  i  ette  t  ne  u  8©  tr  uve  de  ra- 
cines pourries. 

"Uecrevi  se  e  t  singulièrement  vo- 
race,  tout  le  corps  enfoncé  dans  un 
trou  ,  les  x'ux  serre^  n  -  >  :nt,  elle 
guette  sa  ;  r  ie  ;  <  t  ,  l  r-que  le  petit 
poisson  vien:  jouer  sur  le  1  or  l  ,  elle 
le  aisit  avec  une  agilité  surpren  nte  : 
j';  i  vu  une  écj  vï  se  de  moyen:.c 
uro.  seur  saisir  une  petite  '  ulenvre 
iie  huit  à  neuf  pouces  de  l 'nsr.our  , 
et  un  pc  plus  grosse  qu'un  fort  tuyau 
de  plume  ,  la  tuer,  la  tirer  ans  on 
trou,  et  le  lend  main  je  n-'  trouvai 
plus  qu'une  ;  titê  i  ortion  do  son  ex- 
trémité infciieure. 

II.  Y^iVulevin  ou  /taille  ou  fretin , 
dénominations    sous  '  Icsquolios    <  ii 
f  .   -»'-<;onn  îi  les  jeune  carias,  lanches  , 

bro  hets,  etc.  trop  peiiis  pctfi|  t'cre 
livré^aux  marchands.^  et  doiiron  Sc' 
sert  pour  repeupler  les  éiaiijiis.  Le 
mot  feuille  dcvroit  plus  particulière- 
ment s'appltfjutr  au  poisson  de  la 
prenûèrf  anpi-e,  et  cpIuî  d'tf/f;i7ïau 
poisson  de  la  seconde. 

Les  proi  :  "étaires  un  peu  enteiidus, 
ont  plusieurs  étan  ;s  de  d'iï  rentes 
pr  in  I  urs.  Le  plii-  petit  est  consacré 
pour  l'alevin  que  l'on  mêle  tout  en- 
semble ,  n'importe  l'espèce  ,  pourvu 
toutefois  que  le  :  oissons  vr  ra  s 
soient  en  pcti*  nombre.  Il  y  passe 
la  p  eral ''rp  année  ,  après  quoi  on  le 
pêche.  A  cette  '  ;  que  on  f  it  un 
choix  rigoureux  des  espèces  nuisi- 
bles ,  et  on  les  transporte  dans  un 
•  étang  uniquement    estiné  pb  r   lies  , 

etf  rt?mt/nt  peuplé  de  roussailles  ;  1  s 
poissons  paisibles  sont  jetés  dans  un 
étang  un  peu  ul  ;s  considérable  que  le 
premie  ,  où  trouvant  plus  d'espace 
à  parcourir ,  plus  de  nourriture ,  ils 
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croissent  k  vne  d'œil.  On  les  y  laisse 
pendant  deux  ans. 

Cette  cparation  permet  de  con- 
noitre  I  poi  son  ,  .e  juf'jer  de  celui 
qui  a  plus  pr  lté  ,  de  choisir, 
enfin  ,  d  compter  le  nombr^  de  mâ!as 
et  de  f  rael  s. 

A  la  troi  ième  année ,  le  partage 
Fe  fai'  :  sur  cent  carpe:  femelles  ,  o  i 
met  vingt-cinq  mâl  .  ,  et  ce  nombi^î 

t  sufîisant  pour  un  étang  de  huit 
à  dix  arp.ns,  et  ainsi  do  snite  ,  ett 
gardant  les  uii-mes  pro;  i  rtion^  po-f 
des  'tang  plu  étendus.  Cette  ma- 
nit.'-c  'opérer,  ur-tout  si  1  s'éta;  « 
s  t  limitroph  s  ,  ne  force  :  as  b 
poisson  à  passer  d'u  i  terroir  gras 
dans  un  e  roir  maigre  ;  ce  qui  lui 
nuit  b  2ucoup. 

On  peut ,  si  l'on  veut ,  pocher  ce 
demi  r  et  grand  «  tang  ;'ann  l'a- 
prè  ;  le  poisson  y  aura  donné  beau- 
coup clef  uille;  ;  mais  il  v:  ut  mieux 
attendre  à  bi  secojîde  .  nn'c.  Cette 
muldplicitL  d'étaugi  ct.nsacrés  au» 
■  diliércns  (i^es  des  poissons  ,  est  tiès- 
avantageii>e  au  vendeur  et 'à..  Ta c- 
quertur.  Il  est  plus  aisé  et  plus  pro^^v., 
Stable  à  l'un  et  à  l'autre ,  de  vendre 
un  b3au  p;ii«son  que  deux  petits  ; 
comme  le  loral  eu  les  moyens  ne 
permettent  p:>sdemultip'iei  le-  ét  angs» 
et  qu  souv  nt  l'on  est  nduit  à  u« 
iet.l ,  la  ré  Je  est  d:f>'rc'nr  j. 

La  j)ê<:he  d'un  élang  unique  fournir 
des  carpes  de  vente  ,  tt  un  g; and 
noii  re  qui  ne  le  sont  pas,  à  ^  au.«e 
de  le  r  petitesse  ,  de  l'alevin  et  de  la 
{éuille. 

Lorsqu'on  le  p  che  ,  on  séparé- 
chaque  e  tce  ,et  l'on  a  pour  cet  effet, 
au-dessous  de  la  bonde  de  l'étang, 
plusieurs  réservoirs  remplis  d'eau  y 
et  q  'on  pi'ut  r  '.«ttre  à  sec  à  vo- 
lonté ;  dans  l'un  ,  on  jette  les  bro- 
dietons  et  autres  poi  ns  vnractes  in- 
vendables ;  dans  l'autre  ,  les  carpes 
au-dessous  de  la  vente  ,  l'alevin  et  la 
feuille  ;  dans  le  troisième  ,  toute  e&- 
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jfhce  de  roussailles,  afin  de  la  séparer 
complètement  de  la  famille  des  car- 
pes et  des  tanches.  Il  c^t  essentiel  de 
maintenir  toujours  un  petit  courant 
d*eaa  'nottvelle  dans  ces  réservoirs , 

{>aice  que  la  multitude  de  poi«iO])s 
'auroit  bientôt  viciée.  On  conuoît 
que  Teau  commence  à  être  trop 
visqueuse  et  trop  privée  d  air ,  lors- 
que le  poisson  k  accumule  k  La  sur- 
race  ,  et  qu'il  pousse  son  museau 
liuis  de  l'eau  ;  ahii  d'y  respirer  un 
air  trais  et  salubre.  Pour  peu  qu'on 
diffère  à  lui  donner  de  nouvelle  eau 
et  faire  dégorger  TaucienDe ,  il  périt 
par  milliers. 

Lorsque  1«  grand  étang  commence 
à  6tre  rempli  ,  oa  met  à  sec  le  ré- 
servoir qui  reJ)ti.rmc  les  carpijions 
et  l'alevin  de  cinq  à  sept  pouces  ; 
ainsi  que  les  petites  tanches  ,  et  on 
les  jette  dans  le  grand  étang  après 
les  avoir  comptés  ,  c'est  à-dire  ,  avoir 
fixé  à  peu  de  chose  près ,  ds  quinze 
cents  à  -deux  milliers  p^r  arpent  ;  la 
force  de  l'aLvin  décide  du  l'-oiiibre. 

La  crainte  que  cet  alevin  ne  mulii- 
fipUe  trop  jusqu'au  moment  oh  Té» 
rang  Sera  pêch<'  ,  eir^a-,*  d*y  mettre 
des  brochea.  Je  n'approuve  cette 
méthode  ,  que  jusqu'à  un  certain 

{>oint  ,  seulement  dans  le  cas  ou 
'on  ne  mettra  que  de  la  feuille  de 
brochets  et«en  petit  nombre.  Si  le 
brocheton  est  aussi  gros  que  l'alevin  , 
celui-ci  ne  produisant  pas  dans  la 
première  année  et  tràs-peu  dans  la 
s -Toride ,  laissera  manquer  de  nour- 
riture aux  brochets,  et  ceux- ci  s'atta- 
queront k  l'alevin ,  ils  en  diminueront 
prodigieusement  Le  nombre  ;  au  lieu 
que  le  petit  brocheton  se  contentera 
de  la  feuille  jetée  pour  son  entre- 
tien ,  et  kl  carpe  trop  grosse  peur 
lui  se  soustraira  à  sa  Toracité.  On 
prétend  que  les  carpes  d'un  étang 
où  il  y  a  quelques  brochets  ,  sont 
plus  délicates  que  celles  qui.  vivent 
paisiblement ,  parce  que  ,  dit-on  ,  la 
alrnsQ  cootiaucUe  £iite      Us  bro- 
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chets  ,  les  nécessite  à  un  très-gnind 
exercice  ,  cela  peut-être;  mais  il  est 
dt-montré  qui-  la  crainte  et  la  frayeur 
de  la  mort  f  sans  cesse  devant  les  yeux , 
n'engraissent  pas  :  cette  délicatesse  de 
la  chair  de- la  ca.  p-?  ne  tourne  certaine- 
ment pas  au  proiit  du  propriétaire  de 
l'étang.  •  ■ 

La  pt'che  g/nt'rale  a  litu  commu- 
nément tous  ies  trois  ans ,  en  comptant 
depuis  l'époque  après  l'alevinage. 

Si  l'on  m<:na;:t'  un  étan^  pour  los 
brocli;;ts ,  séparation  que  je  conseille 
très-fort  ,  c'est  le  cas  d'y  muUipUer 
la  nieiiinsailL*  ,  et  même  tous  '..w 
autres  petits  poissons  blancs  dont 
il  faut  sevrer  les  étangs  à  carpes  et 
àtaiicîic";.  Sans  cette  précaution  inc!l,- 
pensdble ,  les  gros  brochets  ne  trouvant 
pas  une  nourriture  abondante,  man- 
geront leurs  petits. 

L'ordonnance  des  eaux  et  forêts  a 
établi  cette  règle  pour^  le  iempoisson> 
nement  des  étangs  qui  appartiennent 
au  roi ,  ou  aux  églises  ,  ou  aux  corn-  • 
mnnautûi  ,  que  Te  carpeau  aura  six 
pouces  au  moins ,  la  unche  cinq ,  la 
perche  quatre ,  et  le  brocheton  de  tel 
échantillon  qu'on  voudra  ;  mais  qu'on 
ne  pourra  le  jeter  qu'un  an  après  l'em- 
poissonnement au  plutôt. 

Il  est  impossible  d'établir  une  loi 

f générale  pour  l'empoissonnement  et 
a  pèche  des  étangs  ,  ni  fixer  d'nne 
manière  exactement  déterminée  ,  la 
quantité  d'alevin  ou  de  pièces.  Ces 
o!)jets  varient ,  i.*  sur  l'étendue  de 
l'éiang  :  un  millier  n'est  pas  trop  ,  si 
elle  est  considérable  ,  et  cinq  cents 
alevins  sufljsent,  et  au-delà ,  si  [  étang 
n'est  que  d'un  arpent.  2.*»  La  cha- 
leur du  climat  mérite  d'être  prise  en  >> 
considération.  Plus  l'eau  s'échauffe, 
^us  elle  perd  de  cet  air  qu'elle  con- 
tient ,  et  plutôt  elle  est  viciée  ,  et 
par  elle -même  et  par  rinspiratûm 
et  respiration  sans  cesse  répétées  par 
le  poisson.  Si  son  nombre  est  consi- 
dérable ,  cette  eau  sera  encore  plus 
compléteiueiit  viciée  j  3.^  La  nature 
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du  sol  aûui  que  celle  de  Pean  pro- 
noncent encore  sur  la  quantité  des 

poissons  ;  les  fonds  gra?  ^  limoneux 
«t  bourbeux  ,  ainsi  que  If  s  bords  de 
rétaog  ,  servent  bien  mieux  d'asile 
à  nne  multitude  prodigieuse  d'in- 
,Kect=-  ,  r.j'uii  fond  et  dus  bords  sa- 
blonneux i  mais  comme  entre  le  sol 
fablonneux  et  bourbeux  ,  il  7  a  beau- 
coup de  nuances  ,  c'est  au  proprié- 
taire à  étudier  la  nature  du  sol  de 
son  t'tciri;^  ,  et  à  le  peupler  apr??s  l'a- 
voir bien  observée.  Ce  que  je  dis" 
du  terrain  s'applique  également  à  la 

Qualité  de  Peau.  Celle  <iui  coule  entre 
e<;  rochers  sers  et  arides  ,  ou  celle 
qui  sort  directement  d'une  ou  plusieurs 
sources  v<MSuies  ,  entraîne  avec  elle 
très  peu  ou  presque  point  de  nourri» 
ture  ;  celle  au  contraire  qui  ,  après 
avoir  reçu  les  immondices  d'un  vil- 
lage ,  d'une  ville ,  se  jette  dans  un 
étang,  y  amène  l'abondance  ;  des-lors 
la  muinpiiration  et  l'embonpoint  da 
poisson  sont  assurés ,  etc. 

III.  Du/rai.  Ce  mot  a  deux  tîgnifi» 
cadons  :.la  première  désigne  Tanio  ir 
des  poissons  ,  et_  on  dit ,  le  poisson 
fraie  ;  la  seconde  indique  une  matière 
gélatineuse  ,  plus  ou  moins  épaisse 
dans  laquelle  sont  parsemés  les  œufs  : 
s'ils  n'ont  pas  été  fécondés  par  le 
mâle  à  mesure  que  la  tt  mclle  les  pond  , 
ces  oeufs  n'éclosent  pas.  Les  mois  de 
mars ,  avril  et  mai  sont  les  époques  de 
l'apparition  du  frai  suivant  le  degré  de 
chaleur  de  la  saison  ou  du  climat. 

Le  poisson  ne  s'accouple  pas  comme 
les  çpiadrupèdes  ,  ks  oiseaux  ou 
les  insectes.  Lorsque  le  temps  des 
nmours  est  venu  ,   les  femelles  se 

i>ortent  en  fouie  vers  les  bords  de 
'étang  ,  et  chacune  est  suivie  d'un 
Oil  de  plusivors  mâles;  elles  traînent 
leur  v<fntre  sur  la  terre  ayant  quel- 
quefois une  grande  partie  de  leur 
corps  hrtrs  de  l'eau  ,  afin  d'augmenter 
la:  force  de  cette  pression  qui  les 
aide  i  se  débarrasser  du  frai.  Les 
mâles  se  tieuMèt  près  des  femellet 
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et  sur  les  côtés  ;  ils  pressent  éga- 
lement leur  ventre  contre  la  terrff 
et  il  en  sort  un  peu  de  liqueur  légè- 
rement blanchâtre  qui  vivifie  tout 
le  frai. 

Le  second  but  de  la  nature  dans 

cette  opération  ,  est  d'obliger  le 
poisson  à  déposer  ses  oeufs  dans  un 
endroit  ob  il  y  ait  peu  d'eau  ,  afin 
que  la  cbakur  des  rayons  du  soleil 
la  pénètre  ,  l'écliaulte  ainîi  que  la 
terre  qu'elle  recouvre  ;  cette  cha- 
leur .«.ufiit  p'jur  faire  éclore  le 
frai  douze  ou  quinze  jours  aptès. 
La  multitude  d'oeufs  est  si  consi- 
dérable que  lorsque  les  petits  pois- 
sons sont  éclos  f  cette  eau  parott 
presque  noire.  Jusqu'à^  ce  qu'itt 
aient  acquis  une  certaine  force  , 
ils  folâtrent  sur  ces  bords  ,  animés 
par  les  rayons  du  «oloil  ;  peu  à 
peu  ils  s'en  éloignent,  enfin  ils  les 
abandonnent.  Si  la  chaleur  diminue 
le  volume  d'eau  de  l'étang  ,  enfin  ^ 
si  l'eau  ^  ne  recouvre  pas  toujours 
le  frai ,  îl  est  perdu  ,  se  putréfie  sur 
le  bord  (t  corrompt  l'air  ;  j'ose 
même  avancer  ,  d'après  mes  obser- 
vations ,  que  ce  mi  desséché  est 
la  principale  cause  de  l'odtur  ft» 
tide  des  étangs  ,  et  de  la  corrup- 
tion de  l'air  :  ions  les  frais  quel- 
conques produisent  cet  effet.  Si  le 
frai  reste  couvert  d'eau  ,  il  est  plus 
long-temps  à  se  corrompre  ,  son  odeuff 
est  nK>iinr  forte  et  ses  émaruitions 
moins  dangereuses  ;  l'ur^  et  r<iuti-e  le 
sont  toujour». 

J'ai  dit ,  en  parlant  du  local  d'un 
étang  ,  que  ses  bords  de\Toient  f>tre 
coupés  à  pic,  afin  d<?  maintc-nir  loii- 

{'ours  une  certaine  profondeur  à 
'eau  ,  de  l'empêcher  de  se  putréfier; 
enfin  ,  d'empesé  l'air  et  d  ?  ]if>rter 
le  méphitisrae  dans  le  voisinage  ; 
cette  assertion  exige  des  modinca- 
tione.  Si  tout  l'étang;  étoit  ïïu^<i  cir- 
conscrit ,  et  ses  boicîs  par-tout  à  un 
pied  d'eau  de  profondeur  ,  il  n'y 
aoroit  jamais  de  frai ,  oa  du  moine 
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W  périroit  en  très-grande  partie  : 
c«tie  raiaon  nécessite  à  laisser  en 
plan  légèrement  incliné  et  sur  une 
assez  grande  étendue,  le  cûté  par 
lequel  l'eaa  se  rend  dans  Tétang. 
Il  y  aura  donc  aa  n-.oins  les  liords 
des  trois  quarts  de  l'étang  qui-  ne 
seront  pas  nuisibles.  Rien  de  si  na- 
turel que  de  pourvoir  à  la  multi- 
plication du  poiïson ,  mais  il  est 
plus  naturel  encore  de  songer  à  la 
< otuervation  de  la  santé  des  hom- 
mes ,  et  on  verra  bientôt  jusqu'à 
quelle  distance  l'air  empesté  des 
étangs  se  propage. 

Lfs  bords  coupés  à  pic  ont  un 
grand  avantage ,  celui  d'empêcher 
les  bestiaux  de  venir  piétiner  le 
soi  couverl  de  frai.  Dès  que  l'ag- 
grégation  de  ce  frai  est  rompue,  la 
xnasse  totale  est  détruite  ;  il  esc  donc 
bien  plus  aisé  de  circonscrire  «  avtc 
des  ronces  sèches ,  avec  des  palissades 
quelconques ,  un  quart  de  l'étang , 
que  toute  sa  circontérence. 

D'ailleurs  ,  si  la  iéchert-se  com- 
mence à  se  faire  sentir ,  si  on  pré- 
voit que  cette  partie  du  bord  de 
l'étang  ne  sera  pas  recouverte  d'eau 
jusqu'à  ce  que  le  poisson  puisse  sortir 
de  Poeuf  ,  il  sera  facile  de  lever 
dans  sa  longueur  quelques  pellées 
de  terre ,  en  manière  de  petite  di- 
gne ,  afin  d'empêcher  le  poisson  de 
passer  entre  et  d'assurer  son  frai. 

Plusieurs  personnes  assurent  que 
le  frai  de  carpe  ne  prospère  réel- 
lement bien,  que  lorsque  la  carpe 
a  sept  ou  huit  ans ,  et  le  mâle  qua- 
tre ou  cinq  ;  cette  assertion  me  pa- 
rcît  paradoxale  et  contraire  à  1  ex- 
périence. On  seroît  heureux  si  elle 
étoit  vraie  ,  parcecpie  les  étangs 
ficroient  moins  garnis  de  menuisaille 
qui  affame  les  gros  poissons.  Il  est 
prouvé  par  l't  xpéritnrf  ,  que  V.\\~;- 
viu  de  sept  pouces  ,  c'eiît  -  à  -  dire  , 
de  deux  ans ,  et  conservé  pendant 
trois  ans  dans  les  étangs,  peuple  à 
mer^-eille. 
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ta  vente  du  poisson  est  un  (.bjct 
étranger  à  cet  Ouvrage  ;  aimi ,  je 
n'en  parlerai  pas. 

SfiCTIOK  III. 

DS  aedJeas  qtù  arrivent  aux  Etangs. 

I.  De  Passée»  Deux  causes  concou- 
rent à  la  dessiccation  ,  la  s-'cberc -se  , 
ou  la  perte  de  l'eau  pai  quelque 
larron  ou  fuyant.  Les  étangs  dont 
le  sol  e!>t  à  surface  trop  plane  et 
trop  étendue  ,  sont  dans  le  cas  d'é- 
prouver ,  plu?  que  tout  autre  ,  les 
rigueurs  de  la  sécheresse  t  outre  la 
cessation  des  sources,  ou  des  ruis- 
î-eaux  qui  y  aillLici,  ;vt  ,  il  s'évapore 
une  prodigieuse  (Quantité  d'eau  chau* 
de  ,  parce  que  Tevaporaiion  est  tou- 
jours en  raison  do  fa  surface ,  de  U 
chaleur  que  l'eau  reçoit ,  et  du  cou- 
rant d'air  auquel  elle  est  exposée  ; 
ainsi,  plus  l'étang  aura  de  profon- 
deur dans  sa  poêle ,  dans  ses  fossés  , 
plus  ses  bords  seront  coupés  à  pics 
droits  ,  moins  il  y  aura  d'évapo- 
ration.  Cependant,  si  l'on  voit  que 
la  sécheresse  contione,  que-les  eaux 
diminuent  en  trop  grande  abon- 
dance, il  vaut  mieux  sacrifier  une 
partie  ou  la  moitié  du  poisson ,  que 
la  masse  totale.  Comme  on  sait  le 
nombre  de  gros  poissons  dont  l'é- 
tanj;  est  peuplé  ,  on  en  tirera  la 
moiàé  ou  plus  ou  moins  suivant 
la  circonstance  en  le  péchant  avec 
la  seine  ,  et  ce  poisson  étant  ven- 
du dédommagera  un  peu  le  pro- 
priétaire. Moins  il  y  aura  de  poissons , 
et  moins  l'eau  restante  se  corrompra. 

Si  la  sécheresse  est  extrême ,  si 
l*étang  reste  Si  sec,  on  même  avec 

une  trop  petite  quantité  d'eau  ,  le 
mal  est  sans  remède,  le  poisson  y 
périra  ,  pourrira ,  et  la  contagion 

est  a.>-:uiV'e.  Etablir  de  grands  ft^ux 
autour  et  sur  le  sol  même  de  l'é- 
tang ,  est  le  palliatif  le  plus  assuré  ; 
et  le  remtnle  sera  complet  ,  si  le 
nombre  et  le  volume  des  feux  ég^lc 


**  35o  ETA 

le  ioyer  de  putréfaction  :  je  reviens 
souvent  sur  cet  article ,  et  je  crois 
ne  \)ds  encore  asiez  le  répéter. 

Si  l'eau  se  perd  par  des  larrons , 
il  faudra  faire  les  recherches  les 
plas  exactes ,  afin  c!e  connoitre  Iftir 
rentrée  et  leur  sortie.  On  voit  com« 
munément  Teau  tourbillonner ,  et  le 
tourbillon  est  toujours  en  raison  du 
diamètre  du  larron  ;  lorscpie  la  sur- 
face de  l'eau  est  agitée  par  va- 
gues,  il  n'fbt  i>.i>  (los-^iblc  de  dis- 
tinguer ces  touibillons.  Les  plus 
dangereux  Lni  ai'^  sont  feux  placés 
à  la  base  de  la  <  Iwiti-i'-'j  ou  dans  \A 
poêle  f  ou  dans  telle  autre  partie 
<le  la  cavité  de  Tétang. 

Lorsque  Ton  est  assez  heurenx 
pour  les  découvrir ,  on  cherche  avec 
des  instruraens  k  élargir  leur  en- 
trée ,  afin  d'augmenter  le  courant  ; 
alors  on  adapte  sur  cette  ouverture 
un  tuyau  fait  avec  des  planches  ,  et 
proportionné  à  sa  ^andeur ,  et  dans 
ce  tuyau  ou  encaissement  qui  cor- 
respond au-dosMis  de  la  surface  de 
l'eau ,  on  jette  du  he'ton  {  voya^  ce 
mot)  clair  et  feit  avec  de  petits 
^aiIloux.  Un  homme  armé  d'une 
longue  perche  en  bois,  sasse  ce  bé- 
ton ,  le  fait  entrer  autant  qu*il  peut 
dans  le  vide  \  on  remet  du  nouveau 
béton  t  le  san^tcment  recommence  , 
et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'on 
S'apperçoivc  claireraent  fjur-  la  cavité 
ne  reçoit  plus  de  béton.  Si  la 
chaux  étoit  bonne,  et  qu'elle  ait  été 
hroyée  avec  le  cailloux  et  le  sable, 
sans  le  noyer  d'eau  ,  elle  cristallisera 
dans  moins  de  vingt- quatre  heures , 
et  l'eau  ne  se  perdra  plus  à  l'avenir. 
Si  le  larron  est  dans  la  chaussée 
même,  la  même  opération  est  suf- 
fisante. On  jugera  qu'il  est  rempli 
lorsque  l'on  verra  de  Tautre  côté 
de  cette  chaussée  ,  gue  l'eau  ne 
coule  plus  quelques  jours  après  \ 
si  avant  l'opération  on  bouchoit 
l'iFsue  de  ce  côté  \i  travail  seroit 
pi4oqué.  C'est  an  courant  Ikuméaç 
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à  entraîner  la  chaux ,  le  sable ,  le 
gravier  et  à  les  accumuler  dans. 

respaCf   vldo.    Ne    craignez  donc 

Eas  de  perdre  de  la  chaux  ou  du 
éton ,  l'opération  est  majeure  »  et 
tire  à  grande  conséquence. 

Si^  on  ne  prend  pas  ce  parti  éco» 
nomique  que  j'ai  va  réussir  sous 
mes  yeux  ,  il  faudra  renverser  la 
chaussée  et  la  construire  à  neuf  , 
en  tout  on  en  partie ,  sans  attendre 
que  l'étang  soit  au  terme  fixé  pour 
sa  pôche.  Tous  les  pailiatits  n'em- 
pérlu  runt  pas  la  perte  du  poisson. 

II.  Des  jif't  f;.  Si  l'ctang  a  la  pro- 
fondeur dont  il  est  parie,  il  est  un- 
possible  que  la  glace  aille  jusqu'au 
fond  ,  car  nous  voyons  rarement 
les  froids  foinu-r  une  glace  de  pluv 
d'un  pied ,  à  moins  que  les  glaces 
qui  s'élèvent  des  eaux  plus  protondes  , 
ne  viennent  se  joindre  à  la  gUce 
supérieure  et  former  avec  el'iL'  une 
masse  solide  ;  mais  tant  qu'il  y  aura 
un  fond  suffisant ,  l'ascension  de  ces 
glaces  inférieures  ne  sera  pas  à  re- 
douter. 

Les  plus  à  craindre  sont  celles 

qui  succèdent  à  des  jours  de  dégels  , 
mais  pas  assez  considérables  pour 
fondre  entièrement  la  glace  du  des* 
sus  de  l'eau.  La  tonte  des  neiges  , 
ou  une  plus  grande  abondance  d'eau 
quelconque  couvre  cette  gkoe  ,  la 
poisson  vient  à  la  lile  dans  cette  nou- 
velle eau  ,  atui  de  chiircher  l'eau 
dont  la  température  est  supérieure 
à  celle  du  dessous  de  la  glace  ;  mais  , 
si  dans  cette  circonstance  il  survient 
une  seconde  gelée  un  peu  forte  ,  il  se 
trouve  entre  deux  glaces  ,  privé 
d'air,  percé  du  froid  ,  et  il  périt.  Le 
seul  moyen  de  remédier  à  cet  incon- 
vénient est  d'ouvrir  l'empalement , 
de  laisser  couler  une  certaine  quan* 
tité  d'eiu  ,  de  manière  que  la  glace 
intérieure  ne  touche  plus  à  quel'- 
ques  pouces  la  surface  de  l'eau  ; 
alors  entraînée.par  son  propre  poids  , 
pat  celui  de  l'eau  et  de  la  ^lace  s^* 
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pt^rîcure  ,  elle*  se  ff  nd  ,  se  divise  et 
se  brise  ,  et  1  poisson  trouve  lei 
nioyens  de  regagner  sa  piemière 
diîineure. 

Lor  que  l'(kang  a  i<m  de  pro- 
fondeur, on  fait  très- l  ien  de  rom- 
pre les  glaces  ;  optration  p  nib!^ 
et  à  répéter  sou  eut.  Quelques 
pieu  enfoncés  dans  divers  e  droits 
de  l'étang  cntxet^  ndront  le  co  ranl 
d'air ,  tant  que  les  gelées  ne  seront 
pas  ;rès-iortes  ;  comme  ils  of'ient 
une»  résistance  à  la  va<',L:e  de  l'eau  , 
elio  "est  i  ontr  ■  enx  dans  une  agita- 
tion qui  lui  empêche  d,  se  gla  er  ; 
mais  si  la  gelée  est  forte,  l'txpédi  :.t 
est  nul  ;  on  ,  eut  cep  n  ant  donner 
i:ne]  lus  grand  extension  <i  leur  uii- 
lué  ,  en  ii:V|  l.!ntant  ass,z  foil  lenaont 
r:>s  p;  u-x  d'in<  le  kà  ,  et  leur  laissant 
la  facilité  du  inoi'.vement  que  l'on 
a(  céiè:e  par  1*  secours  cordes  qji 
y  sont  .ittarhéiset  tirée?  par  de?  h  tîn- 
mes placés  sur  des  bords  oppo-és. 

D'autres  personnes ,  après  avoir 
l)risé  la  glace  en  diiïér^fti  endroits , 
garni|HM|;  les  ouvertures  avec  des 
/Hb(9t^^Qe  pamë  ;  ces  moyens  SoSt 
insiifiisans  contre  les  grandi-s  f»p!é('s  ; 
le  meilL-ur  consiste  dans  la  pro- 
fondeur de  rétang. 

S  E  C  T  I  o       T  V. 

Des  enmiri!.  des  Poissons. 

Tout  indi  'du  dans  la  nature  est 
dé  ruit  par  un  i  idividu  pl  i  fort, 
et  l'ho  i.me  st  le  plu  g  nd  ,  le  plus 
souverain  destru  teur.  Lu  imid 
alouette,  l'iniiocenie  colomb  ,  etc. 
servent  d'aliment  à  la  nombreuse 
famill  des  oiseaux  de  pr  le  à  n  e 
crochu  ut  à  s;  rres  aiguës  ;  1  •  pois- 
son est  la  victim'?  de  la  vor:^cicé , 
non-senlem  nt  ie  certaii  s  po  ssons  , 
mais  core  d'un  grand  nombre 
d'oi  ^  aux  et  de  quadrupèdes. 

L'i- '.u  Considérée  comme  eau  ■, 
n'attire  pas  les  oisvaux  ,  'est  la  nour- 
riture qu'ils  y   trouvent ,  la  seule 
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qui  leur  convient  et  qu'ils  ne  sau- 
roient  rencontrer  ailleurs  ;  ain  i,  les 
oibcaux  nommés  aq  aliques  ,  tels 
que  l:s  cigognes  ,  très-m^dti  jliies 
dans  les  pays  fioids,  les  héroi  s , 
les  canards,  U-s  sarce  les  ,  les  poules 
d'eau,  etc.  d  tri;isent  u  e  grande 
quantité  de  poi  son.  Ces  animau:^ 
i  long  nt  avec  une  lapidité  tlon- 
nafit  ■ ,  suivent  leur  proie  ,  l'attrapent , 
et  vien:  cnt  la  mani^cr  .^ur  la  surface 
de  l'eai:. 

La  Loutre  ,  i  im  1  amphibie,  un 
ptu  p  us  i^.os  i  .2  le  chat,  et  r.£S 
app'.cchant  pour  sa  f  rme  ,  t  le 
fléau  1'  plus  redout.  bl  les  poisso  s; 
cinq  ou  six  loutr.s  viendront  à  bout 
à  la  longue  y  de  dépeupler  un  étang. 
Elle  di^l  -  p:  "squ'aus.  itôt  qu'elle  a 
raa.;gé,  et  s'il  se  trouve  quelques 
pit-rroH  un  peu  au-dessus  de  l'i-aa , 
tlle5  ^ont  bient'ir  couvertes  de  -es 
exc.  l'nicns ,  l  eu.pîis  u'arotes  c-t  de 
vertèbres  de  poissons.  On  emploie  , 
pour  la  détruire  ,  les  tiaqivjtards , 
Irottéj  av.  c  !a  graittse  de  liéroii  , 
et  garnis  aveè  de  petits .  poissons 
qui  servent  d'appât.  Si  elle  tro!U'e 
dans  l'étang  utie  nourriture  abo:»- 
dai  te  ,  cllt>  dédaignera  l'anioree  ;  il 
Viiut  mieux  sVmb.^sqaer  près  di.** 
ierrcs-  ,  cacht  1  sa  ri  traite  avec  des 
rou  s  ailles  ,  l'attendre  à  l'afFul  et  la 
tuer  i  coups  de  f:»!!. 

Le  (  flj/or  ,  (  V  ei{  ce  mot  )  est 
aussi  dan^;,  reux  que  la  loutre  .  mais 
il  n'e  t  pas  si  commun  ;  on  en  trou,.- 
da;is  le  Rhône  ,  dans  le  G.'rdon  , 
dans  l'Ts  re  ,  dans  l'Ois  ,  etc.  Co  nme 
cet  animal  c  nnu  sous  le  nom  de  hiU  re 
se  vend  très-bien  ,  ks  braconniers  et 
les  r  aysans  en  dL  ruiscnt  peu  k  peu 
l'etièce. 

Je  çlnce  au  r  nr  des  ennemis 
des  pois  ons,  le>  m  ïses  le  joncs  , 
d  p  anre-  aqu- tiques  ,  les  ra  ines 
des  gros  arbres  plant'  s  sur  le  bords 
des  étangs,  parce  c;u'jls  -ervcnt  de 
cacliL'.te  aux  oisea.x,  aux  loutres, 
etc.  11  es:  donc  tri  s- important  ^ 
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les  détruire  lorsque  l'étang  est  à  sec. 

Les  hiacomiiers  pécheurs  ,  car  la 
pèche  a  les  siens  comme  la  chasse  , 
sont  à  redouter.  Le  stul  moyen  de 
picv^mr  leurs  grandes  déprédations, 
est  de  planter  des  piqu<  de  dis- 
tance en  distance ,  de  les  enfoncer 
solidement ,  et  de  les  armer  entre 
deux  eaux  de  crochets  de  fer,  afin 
de  retenir  leurs  filets  et  les  rompre, 
les  briser  lorsqu'ils  veulent  le»  re- 
tirer. Les  p.ji  '.ifjrs  à  la  ligne  se- 
roient  moins  à  craindre  ,  s'ils  se  con- 
tentoient  d'une  seule  ligne,  mats 
ils  en  ju'ttLnt  un  grand  nombre 
garnies  de  plusieurs  hameçons  ,  elle 
sont  retenues  près  des  bords ,  ou 

f)3r  dts  racines  qui  bnignt  nt  dans 
'eau  ,  ou  par  des  pierres  également 
submergées,  auxquelles  la  ficelle  est 
attachée  ;  c'est  au  propriétaire  vigi- 
lant à  parcourir  souvent  les  bords 
de  son  Àang ,  à  fiiîre  traîner  tout 
autour  des  espèces  de  grapins  afin 
de  rencontrer  les  lignes  cachées^ , 
et  stir>tout  de  venir  de  grand  matin 
pour  surprtndrè  les  pâchem»; 

CHAPITRB  IIL 

CoMPAKArsotr  brs avanta- 
ges ST  DSS  DÉSJtX^ASTAGBS 

vss  Etangs. 

Section  première. 

Pes  Etangs ,  rrlatù'emeat  â  fjigrif 

culture. 

L'origine  de  la  multiplication  des 
Àangs,  remonte  au  temps  oh  le 
commerce  des  grains  gémissoit  soos 
les  entraves  les  plus  criantes  et  les 

{>lus  tyranniques  ;  on  peut  dire  que 
'onmouroit  de  faim  à  côté  d'un  mon- 
ceati  de  blé ,  parce  que  le  commerce 
en  étoit  d  jfendu  non-seulement  hors 
du  Royaume,  mais  même  de  pro- 
YÎDCe  à  province.  I*al  vu  dans  des 
pays  tout  en  vignobles,  payer  huit 
fl  dix  livres  la  metHre  d«  ^aia  ^ui 
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ne  valoît  que  cent  sols  ou  six  li- 
vres dans  la  province  voisine.  U 
falloitdonc  ,  malgré  que  l'on  encAt  » 
faire  rapporter  à  ses  terres  un  genre 
de  réculte  qui  ne  fut  pas  écrasé» 
OU  presque  rendu  nul  par  le  légim» 
prohibitif  ;  alors  on  songea  aux 
étangs.  L'habitude  d\-n  avoir  plus 
que  le  produit  réel  les  a  fait  per« 
pétuer .  et  on  n'a  pas  été  (  tant  l'es- 
pèce d*honime  est  moutonnière  !  )  jus^ 
u'à  examiner  si  ces  étailgs  ,  aujour- 
'hui  convertis  çn  prairies,  ou  en 
terres  labourables  ,  ne  rendroient  pas 
autant  ou  davantage.  Je  mets  eu 
fait  qu'il  n'existe  aucun  étang  pro- 
prement dit ,  qui  ne  soit  susceptible 
d'Otre  mis  t?n  culture  réglée  ,  et  de 

Ïiruduire  bL^aucoup  ,  à  moins  que 
e  fond  ne  soit  purement  sablonneux  , 
et  dès-lors  c'est  un  champ  au-des- 
sous de  la  qualité  médiocre.  On 
peut  évaliâr ,  dans  le  royaume ,  à 
qnaranf  mille  arpens  ,  Tétendne 
du  terruia  converti  en  étangs.  Tou( 
ce  qui  «si  bonne  terre,  ou  forte 
ou  limoneuse  ,  l'ar^^ilo  pure  ex- 
ceptée jusqu'à  un  certain  point  , 
donnera  d'excellens  forains  ;  le  sÂ* 
jour  de  l'eau  et  des  poissons  y  a 
pandu  le  germe  de  la  fertilité  :  de 
dix  ans  ,  et  peut-Otre  januis,  OU  ne 
sera  fqrcé  de  l'enrichir  p^  des  en- 
grais. On  ne  peut  voir ,  sans  chagrin  , 

Îiresque  la  moitié  de  la  Bresse  de 
a  belle  plaine  du  Forez,  etc.  char- 
gée  d'étangs  :  passe  que  des  con^ 
munautés  religieuses  vouées  an  raai- 

{;re ,  en  conservent  uniquement  pour 
'usage  de  leur  maison  ,  et  encore  , 
je  ne  sais'  pas  si  le  bien  public  ne 
devroit  pas  l'emporter  sur  le  bieii 
particijUer ,  sur-tout  lorsque  celui-ci 
nuit  visiblement  ^  la.sai^é  des  ha? 
bitans. 

Il  est  donc  démontré  que  la  mul-^ 
tipUàté  des  étangs  enlève  à  l'agri- 
culture le  terrain  le  plus  précieux  , 
diminue  les  récoltes  de  première 
nécessité  ,  prive  les  bestiaux  d'uç 

^itoiag^ 
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^turage  fertile,  en  n diminue  la 
population ,  toujours  en  proportion 
Se  l'étendue  des  bons  terrains  cul- 
tivés. Il  est  inutile  d'entrer  dans  de 
plus  grands  détails  ,  puisque  l'on 
voit  les  provinces  abondantes  en 
étangs  ,  moins  peuplées  que  elles  qui 
n'en  ont  pas  ,  quai.d  môme  le  ter- 
rain de  Colle -ci  est  inÇ  rieur  en 
qualité.  La  force  réelle  d'un  état 
consiste  dans  une  no  mbreuse  popula- 
tion ,  l'agriculture  est  l'ame  de  celte 

Ïiopulation  ,  l'agriculteur  est  la  partie 
a  i^lus  saine  ,  et  les  villes  uni'^ue- 
mem  pour  lesqui  lies  on  conserve 
des  étangs  ,  eu  sont  le  fléau  qui 
abâtardit  l'espèce  ,  ou  le  gouffre 
qui  la  dévore.  ' 

Sectiok  II. 

Des  Etangs  ,  relativement  aux  Pro- 
prie't  ires. 

Je  'ui  dei-iand  d' tre  de  bonne 
foi ,  de  mettre  de  côté  les  préjugés 
de  la  coutume  ;  enfii^*^-^  calculer 
avecD^^^Mk&£"vdàez  -  voui  pas  , 
MtfitfflR^^^n*  lorsqu'un  ëtaùg  'â 
été  mis  à  sec  ,  il  produit  la  plus 
abondance  des  récoltes  ;  qv  sou- 
vent on  e  t  obli,  é  'e  semer  de  'orge 
dans  la  première  année ,  afin  d'etïriter 
la  terre  ,  et  que  si  ,  à  sa  place  on 
avo't  semé  du  froment ,  il  verseroit  ? 
Voilà  donc  une  preuve  sans  répli- 
que de  la  richesse  du  sol.  Après 
un  ou  deux  r  c  Ites  ,  v  us  con- 
V'  rtissez  de  nouv- au  ce  cha  r  p  en 
étang  ,  et  il  re  te  t  l  au  moin  pen- 
dant trois  ou  quatre  années  ;  mais 
si  j  pendant  ces  uatre  années ,  vous 
aviez  retirt'  quatre  réco.  es  de  fro-» 
ment  ,  ou  même  "m;  lenient  de 
chanvre  ,  d'  qu  1  ôté  seroit  le  b  >• 
lîéfice  :e  plus  clair  ?  La  d  ci  ion 
tient  à  un  si  ;  pie  calcul  bien  aisé 
À  faire  et  dont  je  m'occuperai 
«près  avoir  lépon  u  aux  objeciions 
ies  .i'iuï  spécieuses. 

iei  étiinjs  sont  des  bas  -  fonds , 
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par  conséquent ,  goutteux  ,  humides , 
etc.  Dès-fors  le  grain  est*  noyé  par 
l'eau',  ou  s'il  végète  ,  la  rouille  s'em- 
i  »re  e  la  plante.  C'est  toujours  la 
!  lUte  du  propriétaire  si  le  grain 
souffre  ,  puisque  l'empalement  faci- 
litoit  la  sortie  de  l'eau  jusqu'à  la 
dernière  goutte  ,  f  cilité  augai  j  tee 
par  le  grand  fossé  qui  prend  depuis 
la  queue  de  1'  tan  g  jusqu'  la  t  ■  ;>  , 
c'est-à-dire ,  jusqu'à  la  bonde  ,  t  par 
tous  les  foss  's  îat  rau  :.  L'agitation 
de  l'eau  e  traîne  toujours  la  terre 
vers  ces  foss  par  une  pente  in- 
sensibl  ,  d*.  manière  qu'eux  seul» 
forment  des  <  avités  ,  des  gouttières  , 
etc.  et  le  reste  u  te'i.un  est  sur 
lïne  pente  douce.  Il  est  vlonc  im- 
po«isible  ue  l'eau  séjourne  ,  que  le 
grain  soit  noyé  ,  I  i  platite  rouill^e, 
etc.  Supposons  encore  que  ces  to-sés 
aient  été  co:  ibl's  :  qu  l  est  le  pro- 
priétaire mi  de  terres  S' ches  » 
qui  apr  le=  avoir  scm'es,  ne  tait 
pas  donner  quelques  coups  de  char^. 
rue  afin  dYt^blir  des  sangsues  ott 
gouttières  destinées  à  l'éconltment 
des  eaux  pluviales  ?  Ces  deux  pro- 
pri-'lairefi  de  nature  de  sol  diflérent , 
so  .t  da  s  le  r- 'me  cas  ,  ain  i  que 
to.^  l^  propri'ta'ri  en  gené.al. 
Le  travail  de  ceux  qui  bi lion' sent , 
(  voyez  le  mot  ILLON  )  e  t  bien 
plus  considérable.  Le  pis  all  r  s.ra 
de  suivre  leur  xemple. 

La  .hure  des  grains  nécessite  à: 
d  grandes  dépenses  ;  i!  faut  multi- 
plier le  no  .  bre  d  s  domestiques  , 
des  animaux  ie  1  bourage,  des  ins- 
trumcns  ar  toires  ,  etc.  Je  conviens 
de  ces  faits  ,  et  je  suppose  mtmc  qu'a- 
près avoir  calcul  ,  le  produit  des 
grains,  comparé  à  c  ui  de  'étang,  soit 
inférieur  ;  mais  il  ut  mettre  en  lipue 
d'  (  mpte  ,  et  compter  pour  beau- 
coup la  paille  qui  servira  à  ;  uurrir 
et  à  faire  !a  litière  d'un  pins  grand 
nombre  de  besîiauN  ,  et  par  consé- 
quent à  la  multiplicatio;:  des  en- 
grais dont  les  champs  élevés  ont 

Tome  iy.  Y  y 
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toujours  b  soin  :  il  fa  it  compter 
encore  la  .  multiplication  des  trou- 
peaux, ui  tr  uveroi  t  une  nour- 
riture abondante  et  saine  d  ns  un 
lieu  dont  l'app  oche  leur  ctoit  a  - 
tiefois  interdite  ,  au  moins  p  ndant 
le  temps  lu  frai ,  tandis  qu  aupara- 
vant ,  lies  v.i  he.  ,  des  bœu  s  la  - 
guissan^  et  décharnés  n'avoi  nt  sur 
les  bords  d  •  l'étanç  ,  que  de  'he  be 
maigre  de  mauvaise  qualité  ;  leur 
état  de  dépéiissenient  'annonçoit 
assez.  (  V  ye-{c&  qui  est  dit  à  ce  sujet , 
au  mot  Commune  ,  Communaux.  ) 
L'au  raentation  des  be  tiau^  ,  des 
troupeaux  ,  et  la  p  ifection  de  'es- 
pèce ,  dovroient  seules  engager  à 
suppr*  1  er  les  tan-:  ,  ainsi  q  ie  la 
multiplication  des  engrais.  Que  peut 
on  atten  Ire  d'un  travail  fait  ,  ir  des 
boeufs  étiq  es  et  xtémiés ,  et  d  un 
champ  sans  engrais  ?  S'il  se  présente 
quelques  excoptions  relati  es  aux 
animaux  de  lab'  urage  ,  elles  ne  dé- 
tru  s.nt  pas  la  généralité  et  la  vé- 
racité des  faits.  Pour  un  particuli  r 
jaloux  de  bien  nourrir  son  bé;^i!  , 
il  y  en  a  mille  qui  se  contentent 
de  r  nvoyer  p;:îcre  sur  les  bords 
des  étangs.  On  ne  doit  donc  plus 
ê:re  étonné  de  la  fréquence  des 
\ooties ,  (^voy  \  ce  mo  )  t  de  cet  e 
niuiùtu^e  de  maladies  qui  att.i  ^uent 
e  enRvent  le  b'tail. 
.  Il  y  a  plus ,  il  est  très  -  rare  que 
les  récoltes  soient  as-^uréc-s  c!uns  les 
champs  limitrophes  des  étangs  :  sur 
dix  annéLS  à  peine  n  en  pei  r  comp- 
ter une  bonne.  Leau  réduite  en 
vapeur,  portée  par  le  vent  ,  rouille 
les  plantes  ;  ou  lorsqu'elles  e  sont 
imbibées  ,  s'il  survient  un  coup  ds 
soleil  chaud  ,  elles  sont  brûlées.  Le 
bltd  est-il  en  tleur  ,  h  fleur  coule 
plus  facilement  que  ;  ar  tout  ailleurs , 
et  au  lieu  du  grain  on  récolle  sou- 
vent de  la  pa  le.  La  ca  ie  ,  ou  cJwrbon 
ou  noir  ,  attaque  les  blés  d;ins'  cer- 
taines années  ;  c'est  précisément  lors- 
qu'ils se  trouvent  dâjns  des  cir  ons- 
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tances  égales  à  celles  où  sont  pres-î 
que  toujours  les  blés  dont  il  est 
question  :  en  effet ,  on  les  voit  très- 
rarement  exempts  de  carie  ,  et  raê- 
e  ceux  qui  en  sont  plus  éloignés 
s'en  ressentent.  Revenons  au  tableau 
lie  co;:ipa  aison  des  produits. 

L'achat  de  l'alevin  de  6  à  7  po  ces 
de  ongueur  coûte  à  peu  près  48 
livres  .  milli.r  ;  ainsi  ,  le  prix  de 
l'em;;  issonnement  d'un  étang  de 
00  arpens  est  de  4800  liv  es  ,  et 
il  est  rare  ,  pr  des  grandes  villes 
où  L'S  débouclés  sont  assurés,  que 
l'alevin  soi'  à  un  pri'  aussi  ba  .  L'm- 
térût  de  cette  rai  e  première  pendant 
trois  ans  est  de  720  liv.  ;  le  capital 
réuni  à  l'intérêt ,  forme  la  somme  de 
d   55  o  livre  . 

"  La  car  e  prise  sur  le  lieu  mê- 
me se  vend  à  l'échnntill  1  avec  les 
quatre  au  ceni  ,  c'e  t  à-dire  ,  à  la 
m  sure  ,  par  pied  et  pouce  ,  qui 
îr  nd  depuis  le  bas  de  T  ■  il  j  squ'à 
'angle  de  la  fouicliette  Je  la  queue: 
es  marciiantlfi  prétendent  que  ce 
doit  être  deux  éc^iW^^  a)i-de6fus  de 
cet  afigle  ;  mais  quelque  chose  auBi^ 
l'on  fasse  ,  le  marchand  parvint  \ 
toujours  à  trouver  son  compte  ;  car  , 
«i  on  lui  vend  toutes  les  carpes  de 
^ouze  pouces  et  au-dessus  ,  3oo  livres 
le  millier  .  ..  six  n  la  pièce ,  il 
r  butera  toutes  ce  ?s  qui  seront 
d'onze  po  :  s  ,  et  il  andera  ce 
qu'il  a  ra  rebuté  à  un  prix  très- 
modique  ;  voilà  ce  qu'où  appelle- 
le  savoir-faire  du  m  irchand.  » 
C'est  ainsi  que  M.  Duliamel  s'ex- 
plique dans  son  grand   Traité  des 

^  On  n  dira  pas  que  le  prix  da 
millier,  qui  vient  d'être  indiqué  ,  soit 
•M\  -  dessous  de  la  valeur.  C  rtaine- 
ment  ,  dans  l'imér'eur  du  royaun\e 
il  ne  onte  jamais  aussi  haut ,  à  moins 
u'on  ait  «'  rouvé  de  grandes  séche- 
ra s  ou  is  froids  très-rigoureux;: 
alors  ,  on  ne  trouve  plus  dans  les. 
étangs  la  même  quantité  de  poissons.. 
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Admettons  donc  ce.  prix  dans  sa  gé|> 
sénilité. 

Lei  propriétairet  savent  tr^s-bien  , 
pnr  expérience,  OU*  les  marchands 

j|jéculateur8  sur  les  poissons  ,  res- 
semblent aux  commissionnaires  ,-  (  l  oy. 
ce  mot  ainsi  que  celui  Abondancl  ) 
qu'ils  forment  entre  eux  une  espèce 
de  confédération  ;  qu'ils  courent 
rarement  sur  les  marchés  les  uns 
des  autres  ;  enfin  ,  qu'après  avoir 
employé  toutes  les  ruses  possibles , 
ils  paient  le  moins  qu'ils  peuvent , 
parce  qu*on  est  obl^de  passer  par 
leurs  mains  ;  et  si  on  écoutoit  les 
raisonnemens  qu'ils  accumulent ,  ils 
prouveroient  qu'en  leur  donnant  le 
poisson  à  la  moitié  du  prix  ordi- 
naire ,  et  même  un  quart  au-dessous 
de  cette  moitié  ,  ils  scroient  encore 
en  perte  ,  à  Caute  de  l'éloignement 
des  lieux  ,  de  la  dierté  du  transport , 
de  la  perte  de  la  marchandise ,  etc. 
J'ai  vu  conclure  des  marchés  en  ce 
genre  \  leurs  petites  menées  sont  en 
tout  semblables  &  cellif  des  commis 
sionnaifes. 

Sur  vingt  milliers  de  carpes  jetées 
dans  un  étang  de  cent  arpens ,  l'ex- 
périence prouve  qu'on  n'en  retire 
jamais  les  deux  tiers  ,  et  jamais  la 
moitié  ,  si  on  a  aiis  des  brochets ,  ou 
à  cause  des  autres  accidens.  Admet- 
tons une  moitié  tranche  ;  le  produit 

fiera  de.  '  Soooo  liv.  ; 

cette  somme  éblouit  ;  mais  sur  cette 
moitié  ,  il  fout  déduire  nn  quart  pour 
les  poissons  qui  n*auroDt  pas  la  i^r.m- 
deur  requise ,  reste  donc.  .  iSooo  1.  ; 
admettons   que   I*ktttre   quart  soit 

vendu   5ooo  liv. 

JLa  somme  totale  sera.  .  .  20000  liv. 

Je  demande  au  propriétaire  s'il 
lui  arrive  souvent  ae  retirer  cette 
somme  d'un  ^tang  de  cent  arpens , 
même  en  ne  comptant  pas  la  mise 
première  de  Talevinage  ni  ses  inté^ 
rêts  ?  Je  met";  en  fait ,  qur  sur  cent 
propriétaires  on  en  trouver^  quatre» 
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vingt  -  dix  -  huit  qui  s'abonneront  à 
douze  00  dix  mille  livres. 

Ce  produit  p.irnît  ronsidéraLle  , 
parce  qu'il  vient  tout  à  coup_  et  qu'il 
est  en  masse  ;  dès-lors  on  juge  les 
étangs  très-avantageux  :  un  moment 
de  rétiexion  et  de  comparaison  in- 
diquera à  quoi  il  îaxxt  s'en  tenir. 

Convertissons  cet  é^ang  de  cent 
arpens  (  i'oye\  oe  mot  )  en  terres 
labourables ,  et  calculons  au  plus  bas  : 
un  fond  d'une  aussi  bonne  nature , 
et  si  fortement  engraissé  ,  produira 
pendant  les  trois  années  conséco- 
tives  ,  nécessairement  dix  pour  un^ 
et  presque  toujours  quinze  pour  un. 

Ou  aura  semé  par  arpent  un  quin* 
tal  et  demi  de^  froment  ,  poids  d« 
marc.  Le  produit  sera  donc  de  quinze 
cents  quin:nux. 

Le  prix  du  quintal  est ,  générale- 
ment parlant ,  dans  tout  le  royaume  , 
et  au  plus  has  k  six  livres  ,  presque 
toujours  à  huit  j  et  souvent  à  dix  ; 
comptons- le  à  six  :  le  produit  sera 
par  arpent  de  500  liv. 

Mais  il  faut  prélever  la  semence , 
payer  la  dlme  ;  ainsi  à  déduire  3oo  I. 
Beste  net  112  quintaux  ,  qui  repré* 
sentent  672  liv. 

Multipliant  ces  671. 1.  par  le  produit 
de  cent  arpens  ,  on  aura  Gjroo  liv. 

Diminuons  à  présent  moitié  fran- 
che ,  soit  pour  les  frais  de  culture  ^ 
soit  pour  les  impositions  ;  il  restera  net 
pour  le  produit  d'une  année  S38ooI. 

Si  on  trouve  que  j'ai  porté  trop 
bas  les  frais  de  culture  ou  d'impo- 
sitions, et  que  Ton  veuille  que  ce» 
frais  aient  consommé  les  deux  tiers, 
du  produit ,  il  restera.  .  .  aoeoo  liv.° 

Admettons  encore  le  prix  de  la  » 
vente  du  poisson  à  40  ou  5oooo  1.  , 
ce  qui  est  exorbitant  ;  il  y  aura 
encore  roooo  liv.  de  bénéfice  du 
côté  du  produit  des  champs  ,  porté 
à  une  valeur  extrêmement  inférieure 
aux  prix  des  denrées  ,  et  à  l'abon- 
dance des  nroltcs  qu'on  doit  at- 
tendre d'un  sûl  qui  est  la  fertilité 


3S6  ETA 

même.  Il  me  paroît  démontré,  ju*» 

au'à  l'évidence  ,  qu'une  seule  année 
e  culture  équivaut ,  et  au-delà au 
produit  de«  trois  années  de  l'étang  ; 
d'où  je  conclus  que  les  étangs  sont 
nuisibles  à  l'agriculture  en  général , 
s'opposent  à  la  population  ,  à  la  mul- 
tiplication d(  s  bestiaux  et  sont  pté- 
iudiciables  a\ix  propriétaires. 

CHAPITRE  IV. 

Du  danger  des  Etangs. 

Par  ce  qui  a  été  dit  dans  les 
Chapitres  précédens  ,  on  doit  avoir 

S ressenti  combien  les  étangs  étoient 
angereux  ,  et  rendoient  mai- saine 
la  campagne  voisine.  Les  raisottf 
nenicris  1rs  pluf;  c  iiiduans  glissent  sur 
l'esprit  de  la  multitude  \  û  lavt  des 
exemples. 

Les  fièvres  intermittentes  »'cia- 
soient  les  habitans  de  la  p^ràe  bas^e 
de  la  Lorraine  ,  les  épidémies  s'y 
multiplioii-nt  ,  et  la  provi^ire  fe  dr- 
peuploit.  Le  terrain  de4$éche,  lu  fièvre 
a  disparu  »  et  on  ne  parle  plus  d'épi- 
démie. 

On  fait  que  la  plaine  du  Forez  est 
couverte  d'étants  ;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  ir.aiheureux  habi- 
tans de  cette  contrée  ,  soient  pi  n- 
dant  nei  f  mois  de  l'annie  ,  réduits 
à  l'inaction  et  à  un  état  douloureux 
et  languissant.  La  partie  élevée  qui 
borde  cette  plaine  ,  étoit  rarement 
affectée.  Aujourd'hui  un  particulier 
a  fait  construire  un  étang  de  cent 
arpens  au  pied  de  la  montagne  ,  et 
les  environs  sont  aussi  infectés  que 
ceux  de  la  plaine. 

Dans  la  Bresife-Brejsante  ,  l'homme 
le  plus  âgé  d'une  paroi.-^^r-e  ne  passe 
pas  cinquante  ans  ,  et  il  est  aussi 
vieux  que  le  serolt  un  homme  de 
qnatre-vingt-dix  ans  par  -  tout  ail- 
leurs :  les  femmes,  leç  eiif<'.t)s  ont  un 
▼entre  ballonné  ,  semblable  à  celui 
d*un  hydropique  j  ciifia ,  cette  partie 
de  la  Briesse  infecte  Vxat»  ».  et  la 
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fièvre  est  souvent  endémique  àu» 

les  villes  de  Mâcon  et  de  Ch&lons  p 
quoique  éloignées  des  étangs. 

La  ville  de  Blois  ,  quelquefois 
celle  d'Oili'ans  sont  dans  le  même 
cas  ,  6i  les  vents  dVst  et  sud  -  est 
régnent  en  été  pendant  quelques 
jours  consécutifs  ;  ils  apportent  avec 
eux  k-s  miasmes  élevés  sur  les 
étangs  de  la  atisérable  Sologne.  Je- 
pouriois  citer  cent  exemples  pareils. 

Si  dans  les  provinces  où  la  cha- 
leur est  tempsrée  ,  ils  produisent  des 
effets  si  funestes  ,  on  doit  juger  de 
leurs  ravages  dans  les  provinces  mé- 
ridionales. J'y  ai  vu  les  habicatis 
obligés  de  charger  sur  un  âne  les 
'cadavres ,  parce  qu'il  ne  «e  trouvoit 
plus  dans  le  village  des  gens  en 
état  de  les  transporter  au  lieu  de.  la, 
sépulture. 

Les  vilînf^es  situés  près  des  étangs,, 
ou  sous  leur  vent ,  re.<>sembient  à  des 
hôpitaux  ;  on  n*y  voit  que  spective 
se  traîner  ,  et  traîner  une  vie  l'an- 

Î;ui$.saflte  ;  la  pâleur  de  la  mort  est  sur 
eur  visage  ,  et  le  principe  dé  la. 
mort  circule  avec  leur  san;4;  on  pro- 
digue vainement  les  remèdes  à  cc> 
malheureux  t  ils  épuisent  le  reste  de- 
leur  forets  et  anéiiniiK-cnt  leur  pe- 
tite fortune  :  tant  que  le  foyer  da 
mal  exi.ete  ,  le  remède  est  plus  dan- 
gereux qu'utile  :  il  faut  attendre  le 
retour  des  fraîcheurs.  Terre  infor- 
tunée ,  teiTe  qu'une  insatiable  et  mal' 
entendue  cupidité  a  rendu  maudite, 
comment  étes-vons  encore  habitée  i 
Si  jVtois  curédansces  cantons,  j'as* 
semblerois  les- habilans ,  je  monte- 
rois  en  chaire  et  je  le«r  dtroîs  :  o» 
n'est  pas  vivre  c;ue  de  souffrir  per*> 

{létueilement  ;  les  mala-lies  vous  en^ 
èvent  là  force  de  t.av  i  llir  ;  ce  n'est 
jas  assez  d'être  écrasés  d'infirmités^ 
a  misère  assiège  votre  porte  ,  l'en-» 
ant  vous  d»'mande  du  pain  ,  et  vous 
ne  pouvez  lui  Jonner  que  d-. s  larmes  :. 
îuyez  Ces  licux  pestiférés  ,  abandon^ 

nez  vos  foibles  et  calamiteuses  ^i>- 
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sessions  ;  si  vous  êtes  valets  ou  jour- 
naliers ,  vous  trouverez  par-tout  de 
i'emp  oi  ;  la  santé  vous  rendra  des 
forces  ,    et  vous  gii  ncrez  de  quoi 
nourrir  vos  eutans.  Si  vous  étcs  ter- 
miers  ,  ne  ci  oyez  pas  que  voyni  .  .très 
barbare*  ,    qui  v  .s  voient  abîmes 
dans  les  souftra  c     et  daivs  l'impos- 
sibilité de  travaillci  ,    e  rel  âchent 
d'un  seul  denier  sur  le  prix  de  la 
ferme  ;   en  fuyant  ce  séjour  de  la 
mort ,  forcez-les  à  venir  eux-i  i»?mes 
cultiver  leurs   éiitages,  eu  à  iesab  n- 
donner.  Lors  j^e  vous  li  S  aur  .  ré- 
duits à  cette  exli  émilé  ,  la  sous  î  ac- 
tion de    re  en  s  l-S  con  raindra  à 
se  procurer  des  ressour  es  ;  ils  se 
plain  ront  ,   demanderont  des  se- 
cours ,  solliciteront  ,  importuneront  ; 
Ipur  voix   pénétrera  insensiblen.ent 
jus  iU'au  1  remier  ^  egré  c-n  tr  ne ,  et 
le  g  uverne:nent  vieiîdra  à.  leur  se- 
cours. La  plainte  de  1' ndigent  p  sse 
rar  meur  le  seuil  de  la  pone  ;  on 
croit  avoir  beaucoup  fai' ,  lorsqu'on 
lui  a  accortié  une  puj^gj*ttiri!e.  Puisse 
le  nomhredes  cujf<fe  ,   capables  de 
paj^imijtf^^ll'Qiiultiplier  autiHit  q^e 
Seim  dos  parois*ts  infectées  ,  et  faire 
voir  qu'ils  or  t  io  l'énergie  dans  l'ame  ! 
Âax  grands  ma  jx  il  faut  de  grands  re- 
mèdes; les  pal'"at  r's  les  augmentent  ; 
la  coi  gué    mise  au  pied  de  l'arbre 
est  le  s  u   remède.  Je  sa*    que  Its 
propriétaires  des  étanj^.s  trouveront 
ma  morale  un  peu  sévère  ,  qu'ils 
me  traiteront  m  re  d    séditieux  ; 
mais  est-ce  ma  faute  si  de  gaieté  .  e 
cœur,  connoissant  toute  l'ét  ndue  du 
mal,  !    persistent  à  être  non-seule- 
ment le  tléau  ,  mais  enc^  re  1  s  des» 
tructeurs  de  l'espèce  humaine  ? 

La  6up  ression  les  ét^n  s  est  un 
objet  indispensa;  le  ;  le  salut  de  la 
ma^se  y  est  attaché  ,  et  ce  n'est  pas 
plus  attaquer  les  rroi  riéri  s  ,  que  d^ 
psendre  le  terr  '  pour  1  s  grands 
chemins  ;  encore  ,  d  ns  ce  derniet 
ea^,  le  propri'taire  i  erd  sa  po  >es- 
aiûn  ^  au  lieu  «ijie  iîétang ,  converti 
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on  terre  labourable  ou  en  prairies  , 
augrtiente  ses  revenus. 

Si  les  commanaut  s  ne  suivent  pai 
les  sages  conseils  que  j  supposj 
donnés  par  le  curé  ,  eU  s  doivent 
s'assembl  r  ,  constater  p  r  des  i  lo- 
cès-verbaux  ,     lei.  en  lègl  .  i.*  le 
nombre  des  habitans ,  en  distinguant  ^ 
le  nombre  d'hommes  ,  de  femmes  , 
et  d'enfans,  e  t  en  for,  er  .n  t.;!  leau. 
a.**  Combien  d'individus  de  chaque 
classe  o»'  été  attaqués  par  la  fièvre, 
ou  par  telle  autie  ^  pidémie.  j.**  Com- 
bien Il  en  st  mort  dans  lu  courant  de  * 
l'année.  4.^-  Tâch  r  ,  s'il  est  possiLl  :  , 
de  ro   lat  r  un  semblable  t'cat  d'un 
certaiii  n  mhre  d'années  artérieures, 
ef ,  après  lui  avoir  donae  la  tormo 
légale ,  l'env  .  er  à  riatenda::£  de  la 
)ro  ince  ,  avec  une  r<  ^uére  dans 
aqu  lie  la  crmmunauté  demai  .;<:ta' 
a  suppie  sîon  oe  i'éranv,  Si  cette  re* 
quèie  re  te  sans  répoiiSt  ,  envoyer  • 
un  semblab!  ■  é  at  et  une  seiTih!;ible 
re  iuéte  ,  1.°  au  gouvi  inciir  de  la 
provujce  ,  2.'  au  niinutrc  cl:j:^'Sè 
tomeat,-'3.*  au  coatroleur 
érar,  et  renouveler  de  temps  en 
temps  les  mémts  envois  ,  si  les  pre- 
miers ne   prodiiiffnt  aiH:r.n  eû'et» 
Eii:in,  si  ces  tent;:tives  sont  5ans  suc- 
cès ,  al^ando'  :  er  1 1  paroiî.^e  ,  et  all'T 
s'établit  dans  des  villa[:es  pL?;  s  ans. 
Je  crois  mêm  ,  qu'en  adrtssmt  de 
semblables  rcqu  tes  au  ;  -:' lement  de 
la  province  ,  dépositaire  de  la  j;riin.le 
po  ice  ,  il  pouiToit  faire  cçs  er  la  ca- 
ianàlé.  Kii  un  i"Ot ,  lorsque  k-s  pr  - 
pi  i.'taire;  eutrcti  nncnt  la  poste  ,  on 
fi.  it  chercher  tous  l-  s  nmyens  pro- 
pres à  s'>    soU'»t:aire  ,    txcepté  les- 
voies  de  fait  ,    qui  r;.  sont  jamais 
permi   ^  dans  >  ucun  c:t  . 

Si  quelqu'un  doit  comm>^nc:er  k 
donner  le  bon  ex"m.  le  ,  ce  sont 
<  r-rtainem  nt  les  chopitrcs,  1  «  com— 
mm  autcs  reîigieiis*  d'hommes  et 
de  femmes.  Ils  ie  doivent  comme 
reli  ieux  et  con  me  citoyens.  Leuir 
excmfiie  iuUuâca  ,   a  gaj^Qcia.  deç.. 
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f)roche  en  proche  ,  et  petit  à  petit 
e  bien  e  fera.  S'ils  s  y  rei usent ,  ce 
qui  n'est  p2i  à  présumer  ,  employez 
la  voie  qu'on  vient  d'indiqué  ;  je 
sais  que  des  ordres  vou^'s  au  maigre 
ont  besoin  de  poisson  ,  m  is  il  n'est 
aucuu  co  imun  ut  ,  tant  nombr  use 
soit-trlle  ,  qui  t  besoin  de  plus  d'un 
arpent  d'étang  et  de  que.  ues  réser- 
voirs. Le  r  ste  est  super  uité,  lu  e  , 
perte  réell  pour  eux  ,  et  contagion 
pour  les  voisins. 

ETENDART  ,  Botanique.  On" 
a  donné  ce  .om  au  pétale  l  péri  ur 
des  fleurs  papîlioiuiac/es  ou  léguaù- 
neuscs  ;  il  est  ordinairemen'  relev'. 
Voje^  le  mot  FrEUR  où  est  le  des- 
sin do  IVicndart.  M.  M. 

ÈTÉTER  UN  ARBRE.  C'est  lui 

Couper  I  I  t  te  et  le  r-  duire  à  son 
tronc.  On  n'étôte  pas  les  saules  et  es 
peupliers;  aucon  i  !  e,  o  leuriaisse 
leur  tête  tor  ée  paj'  la  naissance  des 
branches  q^ue  l'on  a  co  p'es.  On 
etète  un  \ieuT  arbre  fruitier  aha 
de  le  forcer  H  donner  du  ûois  nou- 
veau qui  réussit  rarement  :  il  vaut 
mieux  le  couper  par  le  pied  au-des- 
sus de  h  greffe  ,  et  sa  durée  sera 
plus  soutenue. 

.  ÉT  ER.  Je  ne  décrirai  pas  le  pro- 
c-'dé  de  la  di-tillation  de  l'esprit  de 
vin  irès-iectifié  avec  l'aci  ie  vitrio- 
lique  très  -  r'.ncenirr'.  Cette  opéi  a- 
tiof,  est  délicate  à  exécuter  ,  et  m  me 
dangertu:  entre  d-  ^  mains  p  u  exer- 
cées ;  on  distingu;  tixiis  espèces  d'é- 
ther  ,  le  itrioliqiie  ,  le  nitreux  ,  et 
l'ac^tcux  ou  éther  retiré  du  vinaigre 
copcenlré.  Le  plus  en  u$au;e  en  mé- 
decin est  le  pren  iar.  La  manière 
de  l'employer  ,  est  d'erï  verser  dix  à 
douze  oiittes  sur  un  morceau  de 
sucre  ,  et  d.  le  faise  promptement 
avaler.  On  croit  aussitôt  avoir  la 
bouche  en  feu  ,  mai»  dans  le  moment 
on  sent  une  fraîcheur  et  un  parfum 
très-agrcable.  On  s'en  sert  comme 
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d'un  excellent  sédatif  ,  pour  arrêter 
les  vomissemens  ;  dans  les  mouve- 
men$  convulsifs  qui  acc  mpagnent 
la  dcn  'tion  des  enfans  ;  dans  les  co- 
liques ,  les  flatuosités  de  l'estomac. 
L'éîher  est  le  meilleur  remèd-";  contre 
l'empoisonnement  causé  ar  des 
champignons  :  appliqué  sur  le  front , 
calme  et  dissipe  les  maux  de  tête 
les  plus  viokns  Cette  liqueur  est 
singuli  remert  volatile  ,  et  s'évapore 
maïgrt'  le  meilleurs  bouchons  en 
v  erre  et  usés  à  l'émeri.  On  doit  la 
tenir  .1  ms  un  lieu  în  -frais  ,  et  le 
flacon  pl  ngé  dans  un  vase  re:iipli 
d'eau. 

ÊTIOLEMENT  ,  S'ÉTIOLER  » 
Bot  NI(^U  .  On  entend  par  c  mot 
Ui  e    aller  tion    qui   sur  '  nt  aux 

?>lantes  ,  une  vraie  maladii  ,ui  leur 
lait  pousser  des  liges  longues ,  effi- 
lées ,  de  couleur  blanche  ,  et  termi- 
n  s  par  e  petites  Veuilles  mais;res  , 
mal- façonnées  et  d'un  vert  pâle.  Pour 
avoir  une. idée  précise  de  cette  ma'- 
ladie  vôgétale  ,  on  n'a  qu''i  j  :er  les 
yeux  sur  ces  plantes  gfâfifïR^  , 
que  l'on  rencontre  souvent  sous  lès 
pierres;  elles  offrent  de  grandes  tiges 
maigres  e  blanches.  Le  blanchiment 
des  laitues,  des  c  icorées  ,  des  cé- 
erifi  ,  n'est  qu'un  étiole  cnt  factice 
p.ir. lequel  on  p  rv'e  t  à  donner  aux 
plantes  une  sa  eur  plus  douce  et  plus 
sucrée.  On  peut  même  dire  en  gé- 
néral ,  que  toutes  les  plantes  qu  l'on 
élève  dans  de  très  -  petits  jardins 
entoures  de  murs  ou  de  bâtimens 
très-hauts ,  s'étiolent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ;  puisque  nous  les  voyons 
pousser  beaucoup  en  hauteur  ,  peu 
en  grosseur  ;  leur  vert  est  pâle  et 
triste  un  certain  air  de  langueur  est 
répandu  sur  toute  la  plante  ,  et  sou- 
vent elle  périt  avant  d'avoir  porté 
du  fruit  ,  ou  du  moins  l'avo'r  con- 
duit jusqu'à  maturité.  '  s  plantes 
que  l'on  sème  trop  dru  ,  et  les 
arbres  que  l'on  plante  trop  près  j 
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sont  bientôt  attaqués  de  la  même 
maladie.   Les  tig-^s  s'alon  ent  ,  e 
toutes  les  parties  qui  ce  sont  pas 
frappées  direc terne  t  par  la  lumière 
blanchissent. 

Les  deux  principaux  /hénomène^ 
que  l'étiole;nei:t  oftre  ,  ce  sont  l'alon- 
gement  excessif  de  la  lige  et  la 
blancheur.  Quelle  en  e  t  k  cause  , 
et  la  même  concourt-ell  à  les  pro- 
duira tous  les  de  X  ? 

Peu  de  sa  >  ans  ,  et  encore  moin 
d«  botanistes  ,  se  soni  occupé  de 
celte  maladie  des  plantes  ,  et  avant 
MM.  Bonnet  et  Duha  .  el  ,  à  peine 
soupçonnoit-on  que  c'  n  fût  une.  Le 
hasard  ,  sans  doute  ,  es  la  cause  que 
l'on  en  a  tiré  parti.  La  saveur  douce 
et  sacrée  que  l'on  a  tro  vée  d^  s 
les  plant  s  étiolées  ,  a  ev[\A  é  à  forcer 
celles  dont  le  ;oût  a  t6re  rcpugnoit 
à  notre  sen  uatité  ,  à  en  ontract  r 
une  autre  ,  au  m  yen  de  .l'étiole- 
ment  factice  :  le  procédé  que  I  on 
employoit  pour  en  venir  à  buut ,  a 
ciifiJi  engagé  les  sa,vafls  observa- 
teurs ^jUg»-i^tt2&  véft'ons  de  citer  , 
jj^vi90Sffr  sérWSsement  sur  le  ^in^ 
cipe  df;  l'étiolemeat.  Après  eux  , 
M.  Méese  est  celui  qui  s'en  est  oc- 
cupé lo  plus  ,  et  il  a  démontré  jn  — 
qu'a  l'évidence  ,  par  se  nombreus  s 
expérit  nc'  s  ,  que  la  privation  de  la 
lumière  toit  la  caust  de  l'éiiolement, 
et  que  I  bumidité  excessive  y  con- 
tribuoit  beaucoup. 

M.  Chang  ux  a  faitimprim.T  ,  dans 
le  Journal  de  Physique  1778.  jupl. 
'J\  i3  ,  un  mémoi  e  ur  l'éliole  n  .'nt 
ou  il  att  ibu  ,  non  à  la  priv.iti  ja 
delalu  'wère,  mais  à  la  cha  our  hu- 
mide. Nxïus  di  coterons  ces  deux  en- 
tim<?!îs ,  après  que  nous  aurons  dé- 
taillé les  expériences  qui  leur  serveuK 
de  base. 

M.  Bonnet  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé, Recherches  surPus  r^e  Jes  feuill  s, 
est  le  i>n  naier  qui  ait   prou  ,  que 
,  l'étiohmeiit  étoit  dû  à  l'absence  de 
la  lumière.  Il  sema  trois  yois ,  Tua 
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à  ''ordinaire  ,  l'autre  dans  un  tuyau 
de  verre  fermé  ,  et  le  troisième  dans 
une  boîte  de  sapin  fermée  ;  le  deux 
premiers  ont  pousié  à  l'ordinaire  , 
et  le  troisième  seul  s'est  éti^^îé.  Il 
en  fut  de  m  me  des  haricots  ;  il  ob- 
serva t  ncore  que  ces  plantes  ne  s'é- 
tiolaient pas  3  q  'un  aes  côtts  de 
la  boîte  étoi;  de  verre.  Un  bouton 
le  vigne  intro  duit  dans  un  tuy  u  de 
f  r  blanc  de  iroi^  pieù  ,etouve:tpar 
en  haut ,  produisit  une  tige  d'un  vert 
très-vif  et  'ort  '  roite  ;  eJ.fm  ,  dea 
graines  semées  dans  di  i-rcn^  étu.sde 
verre  ,  de  bois  ,  de  carton  ,  de  pa« 
pie  ,  ont  pr  dult  des  plantes  d'au- 
1 1  r  plus  étiolé  s  ,  que  l'obscurité 
dans  laquelle  elles  ont  p  jussé  ,  a  été 
plus  p  rfaite  -  et  è  qu'on  prati- 
quoit  de  petites  fenôtr  s  d^ns  ces 
étuis  ,  le  plames  j  renoi  nt  une 
coul  ur  un  peu  p  us  foncée  vis-à- 
vis  e  ce  ouvertures  ,  qu:  dans  le 
reste  de  leur  étendue. 

AL  Méese  a  été  plus  loin  ,  et  iLat' 
suivi,  les  plantes  depuis  le  moirient 
dfe-fi"  gerrainati<JH  de  la  graine  ,  jus- 
qu'à celui  de  la  fructification.  Il  s?ma 
le  7  janvKT  dt^s  graines  de  cameline 
dans  trois  va  es  '  fféren«  ;  elles  le- 
ver; nt  le  XI  du  !  éme  mois  ,  daiis 
e  premier  expo  é  sur  une  fenêt  e  aa 
^ranà  air  ;  le  .0 ,  dans  le  second  pl  cé 
dans'Lir.  endroit  ^  paré  par  une  cloi- 
son de  la  cha  ubre  où  etoii  le  pre- 
mier ,  et  dans  lequel  l'air  s  r  nou- 
vel it  Coiitinuelleraent  ^  un  rayon 
de  lurai  " Tê  qui  entroit  par  une  fente  , 
donnoit  un  eu  sur  ce  vase  ,  et  le  i;y , 
da  le  troi  ième  pot  mis  dan  une 
obscurité  partait  .  Au  ccmmence- 
r-  nt  de  février,  es  plant  s  du  troi- 
sième pot  oient  des  tiges  blan- 
châtr  s  ,  et  trois  f  s  plus  longue? 

ue  celles  du  pre  ier ,  et  d'un  quart 
seule  nt  que  celles  du  econd  ; 
elles  pf^nchoie  h  terre  ,  et  étoient 
singulièr  ment  tortillées  ;  s  feuilles 
étoient  ja  nâtres  ,  et  elles  moururent 
en  moins  d'un  mois  après  :  celles  du 
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second  avoie.u  les  tiges  as^éz  sem- 
blahles  à  c  lies  du  ti  oi>ième  ,  peu 
Éernits  ,  inclinées  vers  la  lumière, 
et  les  te  ilies  po  i  v  ertes  ,  tandis  que 
Celles  du  pn-inier  croit n^  comme 
toutes  celles  de  <^on  espèce  élevées 
dans  1-s  jardin  . 

Il  mit  dans  I'  bscurité  des  t)lantes 
qui  âvoient  déjà  leurs  premières 
feuilKs,  et  après  beaucoup  d'expé- 
riences et  so  . .  ent  rép  'lées  ,  il  s'  p- 
perçut  tou  ouis  que  1  s  jtunes  plan- 
ta" ne  vivent  pa^  dans  Pobscurii  '  , 
E'y  croi-icnt  pa.  ;  uue  ce  :;e  sont 
que  les  grand. 'S  et  les  adultes  qui 
-peuvent  y  produire  d,^j  tig:s  ;  que 
les  touilles  vertes  ,  pro  luiies  avant 
«ju'on  ait  intercepté  1 1  lumière  ,  pé- 
rlsseni  toutes  ;  tjudi  :uo  celles  qui 
ont  été  pro  Initt^s  dans  l'obscurité 
mètîie  ,  vivent  p!as  Ion  .-temps  ;  que 
les  pnrtie  lu  sont  naturell  ment 
vertc-s  deviennent  jaunes  ,  tandi  que 
la  c^vu'enr  pouipréc  paroit  ne  as 
-^ang"ii  dans  Jes  ftu'iUes  et  l.s  p  - 
tioïcs  nés  d.ins  l'obscurité ,  er  qu'enfin 
la  stmctare  dos  p^ils  [yjfott  différer 
un  peu  de  ce  qu'elle  est  ordinaire- 
ment; 

Au  sujet  des  poils  des  plante-  , 
M.  N!éese  a  observé  -qu'ils  étoient 
plus  rares ,  et  quelquefois  plus  longs 
sur  les  plantes  cîevécS  dans  l'obs- 
curi:»'  ,  que  bur  celles  qui  croissoie.  t 
ù  1  :  lumièie. 

Des  plantes  n  :;u  i-tiquss  soumises 
aux  mu'iies  expéii  nc  '-,  se  sont  de 
iniaia  i-tiolées  lans  l'obscurité  ;  et 
il  faut  en  conclure  que  la  lumière 
inùori  jusque  sur  la  végét.4ii  n  des 
plantes  qui  croiî  i  nt  daas  l'eau.- 

Si  la  imnière  a  une  telle  inflaenc:' 
Sixt  toute  la  vie  végétale  ,  que  dès 
le  moment  que  la  plante  en  est  pri- 
vée elle  commence  à  tomber  en  lan- 
gueur et  ûiii:  par  périr  ,  elle  doit  en 
avoir  nici'ssvnrement  n  très -con- 
sidérable sur  le  principal  acte  de  la 
vcfiétarion  ,  la  fécondati  n  ou  la 
fructification.  C'est  ce  que  M.  - 'éese 
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confir  ma.  H  mit  dans  l'obscurité  une 
aq  jerette  ou  marguerite  qui  avolt 
d  ux  lie  11  "S  ouvertes  et  quelques  au- 
tres fermées  ou  à  demi-ouvertes;  au 
b  ut  ae  quel.ues  lie  res  les  fleurs 
se  fermèrent  :  ki  plante  resta  dans  cet 
étal  pendant  tout  1  mois  d'avril  ;  les 
f  uillv  s  ^  I  rte  périrent  pou  k  peu  , 
1rs  tleurs  restèrput  toujours  fe  mées-, 
t  la  p!  n  .  mourut  vers  la  mi-mil. 
Il  en  arriva  au  ant  à  de<:  tleurs  de 
mouron,  de  senn  çon  ,  de  soleil,  de 
narci-'c ,  etc.  ;  il  .st  donc  contant 
que  la  fr  )  titioation  ne  s'  chève  pas 
d  ;s  l'obscurité.  Il  obs  rva  cepen- 
dant que  quelques  tleurs  s^  sont 
ouvertes  ;  mai-  ^et  '  anouissement 

F ut  venir  de  d  ux  cause  ;  r.**  de 
extension  1  nte  des  parties  enc  re 
cont.n  .  (ians  leurs  en  eloppes  , 
et  cette  xi  nsion  e  t  le  pro  uit  de 
la  nutriii  ;i  ;  d  l'expansion  su- 
bite par  laquelle  la  fleu  s'ouvre  , 
et  qui  p.  o  ient  d  une  plus  grande 
aliluence  de  .  ucs.  L'abs^noe  de  Id  lu- 
Diière,  en  Troublant,  suivant  M.  Méese, 
le  mouvement  des-surs  par.lexfHarde- 
raent  et  la  diminution  de  la  transpisj^,»,^ 
tion,  les  surs  alïluant  en  moindre  quaft- 
tité  dans  l'obscurité  ,  ne  pourront  pas 
trr.clro  les  fleurs  avec,  autant  de  force. 
C  11-S  ci  ne  s'ouvriront  pas,  si  la  fruc- 
tification n'est  pase  core  as  ez  avan- 
cé lor  qu'o  mt  cepte  la  lu  ière , 
mais  elles  s'ouvriront  plus  ou  moins  , 
ti  .a  vésétatio  i  a  éj  i  assez  de  force 
pour  ne  pas  se  ressentir  trop  de  la 
diminution  qui  leur  survient  ;  enfm  , 
n'est- il  ■  is  ;  r  bable  que  le^  fleurs 
ouvertes ,  se  fermeront  dans  l'obs- 
cui  lté ,  parce  qu  ^  les  sucs  n'y  ont 
plus  la  f'jrce  suifisante  pour  vaincre 
l'eiastifrité  des  fibrvs. 

Quoique  la  fructitîcation  n'ait  pas 
Heu  dans  l'obscurité,  il  faut  pas 
rattribuer  a  n  manque  des  étamine  et 
de  b  pousjic-re  f  londante  ;  elles  se 
forment  égaî'.'raenl  :  il  e.>-t  indécis  si 
Cette  poUïsière  dans  cet  état  est  réel- 
l^meiit  fécondante ,  et  c'est  ce  dont  . 

M. 


\ 
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M.  M'  n'a  pu  s'asiurer  comme 
il  s'est  assuré  u'en  général  les  fleurs 
mtses  da  s  l'ob  urit  ■  pci  is^olent  sou- 
vent plutôt  que  celles  qui  )oUi  rnt 
de  la  lucni  e. 

D'ai)rè.i  es  expériences  et  quan- 
ti:é  d'aut;L'ï  ,  M.  Mée.>-e  conclut  au9 
1l-s  pUntes  s'étiolent  toutes  ks  fois 
qu'elles  sont  privées  de  ta  lumière 
directe,  que  Pétiole  me  t  st  plus  o  . 
moins  considérable  ,  suiva.n'.  que  ette 
privation  est  plus  ou  rr.oios  cotn> 
VK^te  ;  mais  que  cette  altération  n  a 
liv-u  que  pour  les  p.iities  tendres  et 
délicates  des  plaines,  comm  -  la  partie 
supérieure  de  la  tige  qui  n'est  pas 
encore  verte  ;  que  pour  le  autres 
qui  sont  entièftraent  développées  , 
Ht  ont  acquis  tout  luor  accVoi  se- 
aif'.t  ,  t]l  s  péri  i  nt ,  à  h  vêmi  , 
mais  sans  donner  d  signe  d'  ti  le- 
ment  ;  si  ce  n'est  un  peu  ai  bout 
supérieur  des  bran  h  ;  t  u' 
le  plus  grand  étiolement  ;  lieu  eu 
général  pendant  les  pitnrîers  jours 
que  la  plante  est  privée^  rinilu<f nce 
de  la,  luQuèM^ 

iCette  privation  produit  donc  un 
eftet  constant  dans  toutes  les  plantes  , 
la  mort  ;  mai^  les  )euues  plantes  , 
celles  qui  sont  encore  tendres  ,  éprou- 
vent'une  maladie  de  plus,  l'accro! - 
.sèment  extraordi  "  e  quoi  con- 
siste propre  t  l'étiolemen  .  Celles 
qui  sont  foi  :es ,  et  'ionl  la  vie  est 
plus  lonsu  ,  résist  nt  davantage  à 
ct-r  accroissemenr.  La  r!  iJité  et  la 
solidité  des  ftb  es  en  e  la  cause 
principal  ;{i/c  e:{  I  mot  CC  Ois- 
Semlnt)  mai^  un  des  princi.  s  1  s 
plus  éner^ques  de  vitalité  nt  les 
aiiima:;i  pla^-  ,  elles  n'en  périsseï  t 
pas  mai:.s;Avi  mot  Lumière,  cette 
vérité  era  mi.f  dans  tout  ■^on  jo  n  . 

TïîlJes  s  Drii  et  1  expériences 
et  les  conséquences  de  .  M ''-se 
sur  Pétiole  nt ,  qu'il  attribue  sim- 
plement à  Pahs  nce  d  -  la  lumière. 
Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  n'ait 
reconnu  que  la  chaleur  et  l'hu- 
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midité ,  dans  bien  des  cas ,  ne  pro- 

duiient  un  alo.  gement  cîans  l^-s  tig  « 
des  plantes  analogues  k  l'étiolemenl  » 
par  ht  foibl  M  des  tiges  minces  des 
feuilles  jaunâtres,  qi;  !  ,uef  i  d' i 
plu  petite  surtace  ,  d'une  couleur 
plus  pille ,  etj. 

M.  Chanceux  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut  ,  pensé  au  con- 
traire,  nue  la  chaleur  humide  opère 
principal  m  nt  ,  et  est  le  p  remier 
ag  ■:  t  de  l'étiolement  :  et  voici  le« 
exp  l  iences  ?ur  lesquelles  il     f    '  . 

S  r  une  elouse  ;  vumit  abondam- 
m  nt  d'  rbe  de  dittérentes  espèces  , 
il  plaça  des  vases  qui  avoient  dep  is 
quelques  pouces  de  diamètre  j  squ'à 
quatre  pieds  ;  ces  vases  renversés  , 
renfe  :  oient  ous  le  r  .nteinte  un 
.y.  on  epa"  ;  tout  s  les  plantes  si*y 
étiolèrent  en  plus  ou  ::  ins  de  temps. . 
Ces  expéri  es  pét  es  dans  diffé- 
rentes sa'  0  s  ,  lui  aya  t  tou;ours 
donné  le  n  ême  ré  tat  et  la  terâ- 
pératute  de  l'air  renfermé  sou$  hs 
vaees  ,  lui  ayant  paru  pl  s  chaude  et 
plus  buiuide  ,  il  en  a  conclu  que 
l'alicration  que  les  plantes  y  ^prou- 
voient  en  étoit  le  produit. 

Nous  Croyons  que  ces  deux  cannes 
ont  de  l'intluence  sur  la  végétation  t 
{foyei  Chaleur  et  HukiDiTÉ) 
mais  nous  'admettons  p  s  son  ex- 
,  lication  ;  il  auroit  f  lu  po  .r  la 
démontrer  pleinement,  ,  .'il  eut  ré- 
pété ses  expérie  c  sur  des  p  anteis 
non  p  ivécs  de  lumi  re  ;  t  dans  le 
cas  présent  ,  on  ne  voit  que  de* 
pl  ntes  s  r  1  squell  ces  tr  '  causes 
0  t  eracnt.  Ces  ex  nces 

de  MM;  Duh  mel ,  Boime  et  M '-se 
sont  !)iei}  plus  concluantes  ,  et  il  est 
di  icil  de  ne  pas  regarder,  d'après 
ell  s  ,  Pabs  nce  de  la  lumière  cotunie 
la  use  première  de  P  iolemei  t. 
De  plus ,  les  plante  recouv  rtes  de 
terre  s'étioieii»  égale  nt  dans  tous 
les  mps  de  l'année  ,  et  Ton  ^  't 
qa  la  chaleur  de  la  ur  ce  de  la 
terre  n'est  pas  éga      aiis  toutes  hs 

Tomcir.  Zz 
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saisons  ;  une  plant  renfermée  dans 
».u  sab  ;  ir  -s  c  s  étiol  de  m-me, 
ici  point  d'humi  i  é. 
•Ce  ser  "t  pc  -être  ici  le  lim 
d'exaniiiier  "  non  -  se  le;:i  nt  l'ab- 
sènce  de  la  lu  e  ,  mais  enco  e 
le  chan{jenient  dan  Tac  e  de  la  uans- 
pîrîition  vég  aie  n  en  estpa^  unecausL' 
prochaine.  Pour  l'ien  cnteiuire  la 
fblutio:!  de  cette  difViCulté  ,  il  faut 
concevoir  p;ij-fait<:ment  le  mécha- 
nism  de  a  transpiration  de  la  plante  ; 
r  ou  itn  o  ons  d  ne  à  cet  rticle  , 
où  n  us  trai  ron  ,  des  m  ladies  vé- 
gt^alfs  causées  par  la  suppre  son  de 
la  transpiration  ,  M.  M. 

I!  i  OILr.  Po"  t  central  ou  grande 
salle  à  luc^UL-ll.  abouusseni  plusieurs 
allées  d'un  parc ,  d'un  jardin  ,  d'une 
avenue. 

.  tTQlLtE.  Pomme. (y9yej{le  n.ot 
Pomme.) 

ÉTONNEMENT  DU  SABO  MÉ- 
.  DtClNEVÉTÉRlKAîRE.C'estbné  an- 
lement  dan^  le  pi  -dd  i  cheval,  ccca- 
sionn^  par  un  coup  que  ctt  animal  ne 
donne  contre  une  pi  ri  e ,  o\i  contre 
qaelqu*auir<?  corps  dur  quelconque. 

On  s'appctçoit  de  tre  mal  ,  en 
frappant  avec  le  bto  hoi-  ontre  la 
muraille  du  sabot  q  is  trouve  tou- 

1*our«  plus  sensible  dans  lendi  i;  oh 
e  roup  a  été  porté. 

P  >ur  guérir  Cet  accident,  il  .*agit 
se  le  t  de  p  rer  le  i  ied  et  de 
mettre  une  emm  ellure  au  tour  du 
$aL  t  tfur  la  le;  (  rc  r^f  EmmIEL- 
T  URE  )  ,  api  es  n  anmoins  avoir  saigné 
en  pince. 

Cette  saignée  se  fait .  en  coupant 
avec  le  b  utoir  un  eu  dô  chair 
cannelée  à  l'endro  t  de  sa  réunion 
av-c  la  sole  charnue  ;  l'ap  areilcon- 
.«iste  .leaie  it  à  mettre  des  éto  pes 
sèches  sur  la  plaie  ,  ai  uérit  en 
quatre  ou  cinq  jour?.  <  ette  o  cra- 
ti' n'est  utile  que  dans  les  co..  pr  s- 
«ions  d  la  sole  charnue  ,  et  dan  les 
heurts  ^u'cprûuY  le  labot.  M,  T.  ■ 
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ÉTOURDISSE  MENT  ctf 
VEI"  IGE.  La  m  ad  e  s'a:  nonce 
toujo  rs  p  r  une  pesanteur  t  une 
douleur  de  t  le.  Il  se  hle  à  ceu* 
qui  en  s.  nt  attaqu  ? ,  que  les  objets 
tournent  autour  d'eux  ;  ils  clir.ncè- 
lent  sur  leurs  pieds  ,  tomber  t  même 
par  terre,  s'il-  n'ont  pps  le  soin  de 
îîe  tenir  jur  l  nr  garde.  ' 

Les  hypocoudrMq^cs  ,  les  femme» 
va  oreu  es  ,  clIios  qui  sont  grosses  ; 
les  g  ns  de  cabinet  ,  ceux  qui  se 
livr  nt  aux  n  éditations  profondes  , 
qui  s'adonnent  k  l'oisive  é  ,  les  gros 
mangeurs  ,  les  i\TOgnes  ,  les  dé- 
bau  rhi^s  ,  sont  exposés  a  cette  ma- 
ladi 

La  suppre  ti  n  d  ?stnoLs  çt  des  lo- 
cr  1  s  cr.ez  es  femmes,  celle  d' s  hé- 
iiior  oïd  .  et  autr  s  'va  ua;ion$chtz 
les  homii^es  i  l'embarras  de  ,  pie- 
mi  res  voies  ,  l'ivi-  s^e  p.ir  la  fj:yiée  ^iu 
tabac,  !  ar  la  bière,  des  vers  cru - 
trnus  dans  l'est  mac  et  le  rest^  da 
tube  intestinal  ,  Ls  vapeurs  du  char- 
bon ,  quelque  coup  porté  à  la  t  te  ^ 
un  t'panchemcnt  sous  le  crâne,  sont 
les  causes  dt;  rétourdissement  ;  il  ç^t 
sympathique  cuidiopathique.  D'aprcs 
le  si\^e  des  causes  qui  le  produisent 
on  doit  varier  le  traitement.  Il  eît 
le  plus  s<mvent  produit  ]y,n-  un  vice 
de  l'estomac  et  une  .rabon  anca 
d  humeurs  dan  s  pre  ères  voies; 
'  n  sent  que  dans  ce  cas ,  les  purgatifs 
et  les  litres  éva  ans  ne  doivent 
p  int  être  n  '  lig  s.  Les  eaux  miné- 
rales sont  très  -  utiles  ,  sur  -  t  ut  celles 
qui  oi  it  !  ermales,  lorsqu'il  y  a  un 
empâte:  lent  glaireux. 

Mais  elles  o;  t  dangereuses  ,  lors- 
qu'il y  a  un  irritation  ,  et  q  e  le  siège 
de  la  maladi  est  dans  la  tête  ,  ainsi 
que  les  remèdes  chauds  ,  caimmatifs» 
qui  sont  très-indiqucs  lorsque  l'étfiur- 
dissemen  dépend  des  vents  contenu» 
dans    bas  v  ntre.  . 

Les  amers  ser  nt  très- salutaires ^ 
lorsqu'il  y  aura  f  ibles-se  d'estomac  ^ 
et  les  vermifuges  scrciit  auiîi  titi-. 
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appropriés ,  lorsque  l'étourdissemprit 
sera  causé  par  la  présence  de5  vers 
dans  le  bas  venrre  ;  ainsi  que  le  re- 
niflemt^nt  d'une  solution  de  vitriol 
de  mars  ou  d'alun  ,  et  de  Tintro- 
daction  de  la  fiamée  du  tabac  j  dans 
les  sinus  frontaux  ,  s'ils  sV  etoient 

logéj. 

Le  vertige  ididiiathique  est  qoeU 

quefols  accompagné  de  foiblesse  avec 
défaillance  ,  et  de  sueurs  froides  : 
alors  il  faut  employer  les  remèdes 
excitans  ,  et  taire  respirer  du .  vi«> 
naigre. 

Il  faut  encore  distinguer  deux  sortes 
de  vertiges  idiopathiquec  :  dansla  j»re- 
miëre ,  T'afFection  humorale  domine , 

et  dans  la  seconde  ,  c  est  l'afifectioD 
nerveuse  qui  l'emporte. 

Quand  u  y  a  pléthore  ,  la  s;»ignée  , 
les  remèdes  évacuans  ,  les  acides  vé- 
gétaux ,  tels  que  les  nitreux  et  autres 
antiphlogisttques  doivent  être  em- 
ployés :  par  exemple  ,  dans  les  temmes 
grosses  qui  ont  une  pletiiore  relative  , 
lesirritans  ,  les  nervins  ceroicnt  dan- 
gereux ,  tandis  qu'ils  deviennent  tri-s- 
Btiles  dans  rétourdissement  de  cause 
sëreuîe. 

Quelquefois  l'étourdissement  îdio- 

Satbique  est  causé  par  la  r^alsiea 
es  exanthèmes,  la  suppression  de  la 
transpijation  :  souvent  ces  affections 
primitives  présentent  la  première  in- 
dication ,  et  il  faut  leur  apporter  le 
traitement  qui  leur  est  propre. 
Dans  Tétourdissement  idiopathî- 

Sue ,  oh  domine  l'affection  nerveuse , 
£aut  employer  les^  remèdes  propres 
ft  fortifier  la  constitution  et  à  dé- 
truire le  spasme  :  les  meilleurs  sont 
le  quioa ,  les  miirtiaux  et  autres  to- 
niques. Bœrhaave  conseille  ,  entre 
antres  médicamcns ,  la  conserve  de 
romarin  ,  de  cachou  ,  de  mastic  , 
dans  les  enfans  rarhitîques  qui  ont 
hérité  d'une  constitution  prèle  ,  déli- 
cate ,  irritable ,  sensible ,  cliez  lesquels 
la  moindre  cause  cuite  des  attaques 
d'épikpiie  et  des  codvdUîoiu  ex- 
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trêraes  ;  il  est  essentiel  Je  prévenir 
chez  eux  les  effets  d'une  trop  grande 
sensibilité  ,  par  l'usage  des  doux  nar- 
cotiques,  tel  que  le  sirop  diacode, 
qui  est  encore  très- propre  à  modérer 
leur  terreur  ;  il  faut  encore  avoir 
soin  de  tenir  leur  ventre  resserré,  et 
de  leur  coujpnmer  la  tête  par  le 
moyen  des  bandes  qui  fortifient  avan» 
tageucenaient  le  genre  nerveux  ,  et  le 
rendent  moins  sensible  à  l'impression 
des  différentes  cau^LS. 

Ceux  qui  sont  sujets  à  cette  mala- 
die ,  et  qui  s'adonnent  aux  lettres, 
doivent  s'abstenir  d'une  trop  grande 
étude ,  sur-tout  après  le  repas  ;  il  est 
encore  enentiel  pour  eox  ,  de  ne  pas 
tiop  appuyt  r  la  poitrine  et  le  bas 
ventre^  contre  la  table  sur  laquelle 
ils  écrivent.  Cette  précaution  parolt 
pfijt-étre  minut'euse  ,  cependant  elle 
est  de  très- grande  importance.  J'ai 
connu  un  écrivain  qui  devint  poi- 
trinaire ,  pour  n'avoir  pas  assez  fait 
attention  i  cette  règle.  Il  faut  tenir 
corps  dans  une  situation  droite,  <t 
ne  ])as  trop  se  livrer  au  sonuneil. 
M.  AME. 

ÉTRANGUILLON  ,  Médecins 
VÉTÉRINAIRE.  Le  bœuf  et  le  cheval 
sont  sujets  ainsi  que  l'homme  à  l'an- 
gine inilammatoire  et  cafarreuse  ,  que 
nous  nonunons  chez  eux  e'tranguillon. 
Cette  mai  l  die  arrive  lorsque  les  glan- 
des amygdales  ,  (  iqyeif  Amydales.) 
sont  engorgées  au  point  de  s'opposer 
à  la  respiration ,  et  que  l'aniinal  est 
prêt  à  suffoquer. 

Causes.  Les  ^riations  de  l'atmos- 
phère ,  une  fatigue  outrée ,  des  corps 
âcres  et  iccitans ,  et  plus  communé- 
inent  des  eaux  trop  crues  et  trop 
vives  ;  voilà  tout  autant  de  causes 
de  l'étranguillon ,  et  oui  conduisent 
promptement  l'animai  a  la  mort ,  s*il 
n'est  promptement  secouru  par  DU 
Vétérinaire  sage  et  intelligent. 

TnuftMwnr.Noutf  réduisons  l'étra*- 
gttiUop  à  deux  espèces  : 

Z  z  2 
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La  première  ,  qui  e  t  î  '^aniroa- 
toùc  ,  exige  Ses  saignées  ré^  ée  , 
de  fréquentes  fomeutaclons  ëmoU 
lientes  sous  le  gosier  de  'animal, 
de  fréquens  gar.:;3rismes  avec  le 
l'eatt  d'orge  miellée  t  acidulée.  s 
remèdes  ium-iU  sau  s  efï  t  ?  l'animal 
est-ii  en  danger  d'é  ufFo  uo  ; 
il  faut  aussitôt  procéder  à  l'opé- 
ration de  la  ron  hofon.i^'.  (  yoyc^ 
B.  ONCHOTOMIE  e  SQUlNANClp.  5 
On  doit  bien  sentir  que  cette  opé- 
ration t  demande  un  artiste  adroit 
et  éclairé. 

Quant  à  Pétranguilloii  de  la  sf- 
cotidj  espèce  ,  c'e^t-à-dire  au  ca- 
tarreux,  il  est  bon  de  pratiquer  une 
caignée  ,  suivant  l'exigcncr  des  c^s , 
et  l'intensité  des  symptôme:;  ,  d'a- 
pliquer  sous  la  {^anach'-'  une  poau 
d'a^^n-^  au  ,  lalainf  en  dedans  "  de  tenir 
•  l'animiil  dans  uneécui'u  ]»tii  sîrheet 
chaude  ,  de  lui  verser  de  temps  en 
temps  dans  la  bouc^.e  ,  du  vli  aiRre 
«nélé  à  un  tiets.d'Lju  ;  ,  i  toi  «  ces 
remèdes  ne  produisent  pas  l'e  set 
désiré  ,  et  si  l'on  ciaint  une  suiloci-» 
tion  prochaine  ,  l'opération  de  la 
Lronchotomie  est  pareilltment  indi- 
qu''- 

L'inflammation  des  amv^dales  se 
termine  souvent  par  la  suppuration. 
Il  s'agit ,  ^.ans  c?  cas  ,  de  faciliter  l'é- 
vacaati  'n  du  (  us  pa  1  s  naseaux  , 
en  faisant  de  tVt'qnentes  f  mi  -  t  ions 
tii.oUiei  It'S  ,  et  en  inje  tant  dans  les 
lî;'Seaux  de  la  décoctlo  'orge  adou- 
cie avec  du  lel. 

Avant  de  terminer  cet  article , 
no.-  ne  saurions  op  no  s  élever 
cor'tre  l'crre  funeste  on  ont  i  i 
plupart  des  marée  au  de  la  cam- 
pagne ,  de  comprimer  f  rtement 
avec  les  doigts  les  glandes  amygdal  s 
et  de  les  f  oisser  dans  la  ,  disent- 
ils  ,  de  1-  faire  suppurer.  Ce  pré- 
jugé annonce  des  gens  i  n'ont  au- 
Ci  ne  idée  de  l'économie  animale; 
•ans  être  maréchal  ,  si  l'on  raison- 
Boit  un  peu ,  on  devroit  comprendre 
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que  le  fro'      enr  et  le  broiemeat 

des„.andes,  ne  peu  eut  qu'au  en- 
ter leur  inflammation  ,  et  par  consé- 
quent avoir  des  suites  cne  ,  et 
qu'il  s'agiroit  un  que.  ent  e  calmer 
1  indammation  ,  si  la  maladie  est  in* 
flam  aloir  ,e  de  dissiper  Teng  rge- 
nt  mu  leux  ,  si  elle  est  catarre  se. 
1    IVES  ,    £SQU1NANC1£  , 

Gourme  MALIGNE.)  M.  1. 

ÉTRIPF.R  tt/iarrf."  J'emprunte  cet 
article  et  le  s  vanc  de  M.  Roger  de 
Schabol.  »  On  ne  vriit  pas  trop  l'é- 
tymologi  de  ce  mot  ;  c^.-t  fair  quel- 
que cho  de  [j1u$  qu'él.^guer  ,  et 
I  uei  e  chose  de  moins  que  de  Pé- 
botte  ;  c'est -à -dire  lui  ter  des 
i  r  i  ches  de  distante  en  dista.  ce  ,  afin 
de  le  rajeunir  ,  en  lui  e  n  faisant  pousser 
de  nouvelles ,  et  rabaisK  r  d  s  autres 
en  coupant  oii  il  y  a  du  bon  bo"s: 
beaucoup  de  jardi  iers  confondent 

outes  ce  chc  '^^e^.  S'  un  atbre,  pour 
a  oir  toujours  été  iaei  '  et  '  ui'ilé 
de  son  bois  ,  ù  mesUFe  qu'il  a  poussé 
n*a  pas  donné  dû  fruit,  espèie-l-on 
qu'en  Tétripant  pour  le  rajeunir,  U 
deyie«dra  féconc  quand  ce  nouveau 
b  sera  frait"  d"  la  mfone  niani^re 
e  le  préc  d  :t  ?  Nous  pouvons 
affirmer  que  depuis  p!ij>  de  ^o  ans  de 
travail  et  d'expéren  dans  le  jar- 
dinage ,  nous  a  ons  bien  vu  des 

rb  s  éb  Ues  ,  étripés  ,  r  c'pés, 
étronçonnés  et  ■  utilés  de  to  tes  ler 
faço  imaginables  ,  mais  que  nous 
n'en  avons  pas  vu  un  seul  réussir.» 

ÊTRONÇONNER  un  arbn, 
"  C'est  ne  lui  la  s  er  que  le  onc, 
c'est  lui  couper  la  tête,  quand  il  est 
nouvellement  pla;  é,  ou  bien  quand 
les  racin  étant  bien  saines  encore  , 
et  lorsque  son  bois  est  usé ,  le  recé- 
per  sur  la  souche  pour  le  renouveler. 
Tels  a  bres  ,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
d'âge  moyen  et  bien  vit,oureux ,  ne 
tiennent  pas  contre  une  telle  opé- 
ration ;  peu  à  peu  ils  meurent  , 
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i  l'exc«ptlon  de  certains  y\e\ix 
pêchers  sur  amandiers  et  quelques 
autres,  m 

"  Les  arbres  des  bois  en  t  oupe 
^aoj  les  forêts  ,  sont  coupés  ras 
lerre  et  ils  r  ou  ent.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  fruitU  rs  c^^s  )arùin-; , 
ils  sont  plus  délicats  ;  on  en  appelle 
à  ce  sujet  à  'exp<^rienc:e.        pius , 

3uand  on  coupe  les  arbres  des  torôts , 
s  font  de  nouveaux  jets ,  au  lieu 
que  es  arbre  fruniers,  étant  cou- 
pés au-dessus  du  tronc  ,  oii  la  eau 
est  bien  plus  dore,  la  sève  i  e  perct' 
po'r  t  d'ordinaûe ,  tr  ne  ;  ou  ant  s'y 
faire  passage,  elle  retourne  a  xra  i:  es, 
«t  Ta  re  m  ;:  pa  en  i  ut  :  v  ici 
que  chacun  peut  observer  à  part 
so  .  »> 

"  Quant  on  tire  de  terre  quantité 
de  ces  sortes  d'a  l  re  ,  >le  ircjne  que 
nombre  d'au  res  cessant  de  pousser 
tout-à-£ait ,  ou  m  urant  par  la  t<}te , 
.il  y  en  a  quaiuité  à    ni  on  voit  des 
racines  immenses ,  les  plus  saines  et  leiî 
mieux  nourries  ,  tandis  qu'aux  arbres 
Jls  mieux  porlans  qu'on  veut  détruire, 
Ja  juôme  chose  jje  se  rencontre  point. 
,On  est  touché  de  ^  ompassion  à  la 
vue  d'un  tel  ?pectacl  _  ,  quand  on 
4îiiiorc  le  «ous-œuvre  caché  de  la  na- 
.  <ure.  Voilà  le  £ait ,  et  il  est  à  la  port 
-de  toos;  mais  ce  sous-œi^vre  caç  .é 
de  la  nature,  qut^l  est- il  ?  On  ne  peut 
rejidre  laison  d*ur:  tel  phénomène, 
■qu'en  supposant  qi  e  dans  ces  sort  s 
d'arbrrs ,  .    sucs  sont  pompés  comme 
â  l'ordinaire  par  les  racine^  ;  a 
ae  pouvant  pas   rriver  ci  ans  la  tige 
.  dont  les  canaux  épuisév  sont  obstrués 
e(  bouc!  s  ,  la  «ève  reflue  dans  ces 
mêmes  racines  ;  et  telle  paroît  éti'e 
la  raison  de  leur  embonpoint  ex- 
cessif, w 

ETUVE.  Chambre    '  se ,  cons- 
tniUe  en  maçonnerie ,  dont  es  pa  ois 
sont  fortement  enduites  d'an  mortier 
liant ,  et  le  sol  proprement  carrelé. 
.  On  échauffe  cette  châuobre  au  moy 


F  V  A  3.^5 

des  fourneaux.  A  l'article  do  la  con- 
servation des  grains  mot  Ji ornent  ^ 
no  entrerons  dans  les  délai;.-  néces- 
sair  s  à  ce  sujet. 

EVACU  NT.  L  évacuais  s^nt 
d  -  méd  araens  qni  changent  les 
disposiiaoi^^  \'icieu  es  de  noue  corps 
en  des  meUleures  ,  par  es  '^  variîa- 
tions  s.^usirlfS  ,  et  par  le  voies 
ordinaires  des  selles  ,  des  urines  , 
de  la  suer,  de  la  salivatio^n  ;  L's 
éva  uans  se  dîvL^cnt  en  externes  et 
inter  es  ,  les  premiers  sont  ceux  que 
la  hirurgi  >  n  !  le  ,  et  on  les 
ap  eU  chirurgicaux  .  ans  cette  clasw 
sont  compris,  la  sau;iiée,  l'empième, 
la  ponction  au  l  as  v  ï  tre ,  les  sang- 
sues ,  1rs  cantères  ,  les  vtvicatoircî; , 
les  sétons  ,  es  scarifications  que  l'on 
fait  sur  les  d li  èrent,  parties  du 
corps. 

Les  sec  ds,  'est-k-dire ,  les  éva- 
rnan?  i  terne*  souffrent  enrore  uiK 
au  re  divi  ion  ,  en  cvacu.itvs généraux, 
et  en  évacuans  particul  rs. 

i)'A  aipelle  f'vacuan>  généraujc 
ceux  qui  ,  étant  pris  intérieurement, 
évacuen'  une_ rc^ion  particulière,  et 
par  com  iunic;>tion  tout  le  reste  du 
corps.  De  cette  classe  sont  les  vo- 
mitif ,  les  purgatifs  et  les  sudori- 
iîque&. 

Les  évacuans  particuliers  agissent 
seule  nt  s  *ta  n  vi  cèrcs  des- 
tinés à  séparer  delà  se  du  sang, 
des  h     eurs  qui  leur  sont  toutf.s- 

rticul  res  ;  tels  sont  les  diuréti- 
ques  ,  qui  déterminent  une  p. us 
grande  sécrétion  .  urise  ,  en  anis- 
sa^nt  s  r  les  reiils ,  ainsi  d  s  a  très  : 
,on  a  déjà  parlé,  au  mot  i  MÉTIQUE^ 
des  ications  et  contre-indi'-'tions 
de  cet  évacuant. 

Nous  ne  manque  ons  point  de  parler 
des  indications,  t  contre-indications 
des  purgatif .  N  s  ren  o  ons  le 
lecteur,     ur  ces  objets,  au  mot» 

DlAP    O  RETIQUE,  EmÉTIQU  , 

Pu&  ATIF ,  et  pour  ce  qui  conceriM 
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le?  cvacuans  articu  ers  ,  il^  con- 
sulteront lei  mots ,  Cautère,  Diu- 

RliTIQUE,     t  ON,  VÉSICaTO  E, 

etc.  M.  AME. 

EVANOUISSE   ENT.  C'e-t  nne 

foiulesse  qui  su  pend  tous  .e  monve- 
mens  dans  r;iminal ,  et  lui  dérobe  la 
vue  de  objets  sensibles. 

Il  1  !  lu  i  urs  degr  '?;  :  le  premier 
est  celui  où  le  mala  ie  intena  et  sent 
san-s  pouvoir  prolérer  uno  uîe  •  arol  , 
c'est  le  plus  léger  t  il  s'appelL  yèz- 
ilesse ,  d/fjiUar.ce. 

Le  second  dtgré  de  IV'vsnonîsse- 
meot ,  et  qu'on  con»oît  sous  le  no. a 
de  syncope  y  est  relui  cîi  le  malade 
perd  fniiô  rement  l'usa  g.' de  sesseni, 
avec  ua  affoiblisscment  du  pouls;  et 
si  la  syncoi;e  (..-l  telle  que  le  pouls  soit 
entièrement  éteint  ,  la  respiration 
insensible  ,  le  corps  froid  ,  le  visage 
d'an  pâle  livide,  ccdi  rnierd  ré  s'a  - 
pjUe  asphyxie. 

L'évanouissement  dép-nd  d'une 
iniînitë  de  caa?e«  différentes  ;  parmi 
le  nombre  comi'te  l'exposition  ^ 
UD  air  froid  ,  et  une  suppression  de 
tianspua  on  \  les^ran  'es  évacu  tio  s 
de  sang  ,  l.s  diftéren  an  he  ens 
qm  p  uvent  se  former  dans  les  cavités 
du  cof;)<i. 

11  p  ait  r-tre  (  ncore  l'effet  des  poi- 
sons pris  intérieurement ,  des  odeurs 
fortes,  de  la  saig  ée,  e  t  tr  s-»ou- 
vent  eau  é  i  ar  l'emb  rras  de  1  esto- 
mac ,  par  la  pré;  n ce  cies  veis  dans 
•Je  viscère,  p  r  quelque  douleur  très- 
aigiiiî ,  par  l'abus  des  i  ur  ,atits  dans 
le  trait  ment  des  maladifs  ,  par  le 
défaut  de  no  riture  ,  par  des  exer- 
cices iolens- ,  par  les  fo  ies  pas- 
sioiw  de  l'ame  ,  par  une  contention 
d'esprit.  On  ne  doit  point  oublier 
la  suppression  des  évacuations  natu- 
relles ,  C'  lies  des  hémorro  des  ch  z 
les  hommes  ;  la  répulsion  e  quel- 
que humeur  qui  avoit  pris  son 
cours  par  un  ém  çtoixe  ariifi- 
-çiel  y  ■eiç,.  .    -  • 
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D'après  Téaum  ation  de  foate> 
ce  causes  ,  il  n'est  pas  possible  de 
donner  un  traitement  général  qui 
p  is  e  leur  conven'  ;  il  doit  donc 
\-arier  selon  celles  qui  produiront 
l'évan  uis  eraent. 

Dans  un  évanouissement  quel- 
conque commençant  ,  on  jette  sur 
le  V  sag  du  mala  ,  quelque  gout- 
tes d'eau  froide  ;  ou  bien  on  lui  fait 
res  irer  du  vinaigre,  ou  quelque 
ea  de  s  nteur;  il  vient  bie  ôt  de 
cet  éta  ;  mais  i.  ne  reste  ^  as  long- 
temps sans  faire  une  rechute ,  si  on  ne 
dét  i  "i  point  en  lui  la  aûse  qui 
r  n:  tie  t  et  qai  le  produit.  Da  s 
le  s<  cond  d  gré ,  c'est-à-dire,  dans 
la  syn  ope  ,  on  eni;  !  ie  avec  suc- 
ces  les  \  eliication  ,  les  ex  tations  ; 
les  vap.  ur  du  v'naigre  sont  meil- 
leures que  Celles  i.  e  remèdes  plus 
forts,  à  nuàiis  que  h  syncope  ne 
soit  trèi-violoiite ,  et  alo  s  on  pour* 
r  it  se  s  r  .  ir  d  1:  ^  ap  ur  du  ael 
am  oni  c  faii  av  e  la  chaux.  On 
appli  uera  aux  parties  nàtiurelles  , 
aux  bouiSCi,  à  la  vulve,  une  disso- 
lution d'alkermès  dans  le  vin;  las- 
ersion  i'eau  froide  ,  dont  nous 
avo  s  déjà  rcconimand-'  l'emploi, 
seroit  d  n  ereuse  dans  le  car  où  1«^ 
sync  e  s  roit  eau  ée  par  l'expo- 
Ition  à  un  ai  froid  ,  et  à  une  sup- 
jïr'A^ion  de  trans  iration  ;  mais  ce 
secours  est  un  vér  table  spécifiqu» 
dans  l'évanouis  ement  qui  survient 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 
Turto  ,  Méde  in  de  Montpellier , 
a  guéri ,  en  le  co  nt  de  glace ,  ua 
OfTicier  qui  '  toit  tombé  en  s  ncope 
en  descendant  de  cheval ,  rès  a  oir 
couru  plusieurs  postes  ,  et  qui  rest^ 
long-temps  I  ns  un  état  d'inaction, 
pour  ainsi  dire  sans  vie. 

Les  remèdes  chauds  ,  vola  Is ,  hui- 
leux seroient  dari;  reux  ,  pour  peu 
que  la  syncope  :  profonde  ;  ils 
produirotent  une  chaleur  brûlante 
à  l'intérieur ,  et  augmenteroient  le 
refroidiss  luent  externe  ,  quoiqu'ils 
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parussent  soulager  p  ndant  un  ins- 
tant. 

Dans  l'évanouis  ment  des  fe  mes 
hystériques  ,  accomi  gné  de  con- 
vulsion ,  les  1  lus  sùr>  ivnièdes  sont 
les  frictions  aux  pxt  û  ii  s  et  les 
bains  d'eau  tiède  (  nlinués  fort  Ion  - 
tems  ;  il  ser -it  souvent  dangere  x 
de  mettre,  cm  ni  on  le  fit  or  - 
nair  ment ,  dan^  le  nez  du  coton 
imbibé  d'  sprit  volalîl  :  'as  -fœtida 
et  au  res  gom  es  priies  'nt'ri  u- 
remenf  et  même  en  lav  .eut,  .oui 
les  \fa'-;  re.i  èdes  qu.iod  les  femmes 
soi  t  \  ap  reuses. 

On  oppo  era  à  l'cvanouis  eint  nt 
qui  a  pour  ca^use  une  abond  ni f  de 
ti.Ui, ,  la  s;iI;jnéo  ;  k  relui  qai  ''épend 
d'un  défaut  d'alir.i'  ns  ,  une  bo me 
nourriture;  à  celui  qui  sera  c  usé 
par  les  ve  s  ,  p  r  l'en  bairas  d'esto- 
mac ,  \)ar  les  poi  ons,  etc.  \ef- 
jnifui^t  s ,  les  pur;^atiis  tt  les  t'mô» 
tivju^s  ,  le  lait  ,  riiuilo  et  autres 
boissons  iiiucila,i,meuses  et  adoucis- 
santes. 

On  rétablira  les  cautî;.es  ii  ceuJC 
qi)i  les  auiont  fermés ,  on  combattra 
la  suppression  des  moîs  ,  p  r  les  sai- 
gnées aux  pieds ,  et  ceU  des  héni  - 
loilcs  ,  en  appliquant  des  sa  gsues  à 
l'anus ,  et  . 

C  est  ainsi  ^uVn  adoptant  à  c:  a- 
quc  cause,  qm  \  r  uit  l'évanouisse- 
meot  ,  un  traitement  particulier  ; 
on  pai  vi^dra  à  uéri'  ce  te  mala- 
die, et  a  en  prévenir  les  re  I  t  s. 
M.  AM. 

EVAPO^  ATI^^  N.  Dis  'p  tion 
len  e  d'i  ne  ;  rti  n  d  Thumidité  d'une 
liqueur  ou  d'une  matière  solide , 
par  l'action  de  la  chaleur  et  du 
courant  d'air;  il  ne  s'aait  p.  ~  ici 
des  vaporations  faites  par  art,  mais 
seulement  d  celles  opérées  par  la 
n  itur  ,  relativement  à  l'agriculture. 
Les  1  lantes  tran  pl  ent ,  poussem  au- 
dehois  la  atière  de  la  transpira* 
tiun ,  cl  eUe  s' 'vapore  ;  fi  cet  t-  îr  - 
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Fira  'on  est  ;irrété  d;;ng  les  porcs  d  » 
écorce  ,  la  plante  soi.:  re  ,  languit 
et  périt,  à  moins  ,ue,  ;  ar  le  ecoars 
do  l'évapo  «tion  ,  ette  sécré  n  n» 
soit  entraînre  dan  l'imme  1  ■  réser- 
voir de  l'atmoS  ih  re        Un    [  kiie 

abonda  te  couvr  »  le-  uuilles,  les 
tiges  des  plantes;  si  ell^  st  froide, 
e  le  a'  été  1  t.an  pira.ion  jusqu'à 
'  -ue  l'  v  oration  .  it  dissipé  cette 
e  u;  si  lie  est  chau  !  ,  c  tte  trans- 
piration est  moin-  loiiv,-t' mps  su«;pen- 
duo  ,  parce  que  l'éva.-'t  ration  sera 

pli;s  protcpte        S'il  li'y  avoit  int 

d'('va;j  ->ianon  ,  la  te  re  u  f  ois 
imbibée  d'  au  ne  cnindroit  plus  la 

é  he.  sse        (  a  plante ,  après  s'é're 

:ip;  !  priée  les  i>rincip.;;  qu'elle 
reçoit  de  l'aimo^^plière ,  lui  renvois 
1  surpli .  pc^ur  y  éprouver  de  n  u- 
velK  b  Cl  coropositio.  ,  et  de  n  u- 
vt'llrS  recombinalions  ;  la  végét  ilion 
revoit  la.  \ie  ■  ar  ce:te  circulation 
géi  'ral    Tous  Ils  grains  quel- 
cor  ques  ne  se  const-rvent  que  lorsque 
l'humiaité  abondante  a  été  dissipée- 

f»ar  révaooraj    Les  vi    ,  I  s 

tqueurs  ,  etc.  diuiiauent  dj  vuiume 
d  n^  les  'f  tineaux  ,  quoiqu'exac- 
tcment  bouch-S,  it  ils  p  relent  une 
portion  de  leur  spii  itueux  par  l'éva- 
poraû  n  qui  s'e-'ccute  à  t  avers  l«fs 
pores  u  bois.  IVux  eau  -  en- 
tielles  concourent  aû  développe- 
ment de  l'évaporation  ,  la  chaleur 
et  le  coumiit  dair  ;  cette  v'ri  é 
est  tro  connue  po  r  en  donner 
la  démon  tration;  je  di  ai  seulem  nt 
que  la  h  le  et  le  cour  nt  d'air 
ont  deux  manières  d'agir  dnlcr-  mes. 
La  l  ur  dilate  les  corps,  les  fait 
entrer  n  expan  ion  ,  et  m  air  rapide 
les  entrai  la  chaleur  n'auroit 
peut  -  être  pa.s  >  v.>-  propriété  si 
l'évap  r  tion  n'établ  ssoit  e!!  mcmtr 
ce  cou  ant  d'air  ,  c'est-à-dire,  si 
l'air  contenu  dans  les  flui  es  ,  et 
çchauffé ,  Dfî  ttîid  jit  pas  à  s'ouvrir 
iih  "libre  pafs  -e  èntr  se?  mnîécul  s 
txiitiu^DHUt  p  dte»,  -{-i  O'yti  ie  mot 
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Eàu)  et  n'eç  cntîaînoit  un  graui 
•  ■  U(i!nl>re  avec  lui  ;  de  là  l'u  vap o- 
raùoji  pwi  o  .  nioihs  1  nte  ,  saiv mt 
le  degré  de  chaleur.  En  s  p[)ostint 
la  uiiiiaL'  quanit-i  ''eau  tombée  -  a 
hiver  ou  en  été  ,  la  chaloui-  fait 
proraptement  ^aporer  celle  -  ci  , 
t^.n»lis  que  l'autre  cit  d.^s  uiois  ejuiers 
à  s^évaporer;  mais  s'il  survient  du 
froid  ,  l'air  étant  alors  plus  vit ,  l'eau 
■  S'j  dissipe  en  raison  de  c*Mte  vivacicé. 
Supposons  ijue 'dann  l'été  ou  expose 
k  toi  .te  l'ardeur  du  gros  soleil .  un 
vase  quelconque  r^rnipli  dVau  et  bien 
abrité  ,  ei  que  l'on  place  un  autre 
va.^<  pai'faitement  seinblable  et  retn< 

f)li  de  la  même  eau,  daus  un  Uèu  à 
'ombre  et  exposé  à  un  grand  cou- 
nint  d'air  ,  ce  dernier  evapor  la 
yliis  que  le  pcenner  €t  ^era  plut  t  à 
sec.  l  e  froid  ,  dar.»  les  pi  vince» 
nvéridiunales,  i  i  se  rar  n  ent  quat:  - 
'ou  cinq  degrés  ^tu-dessous  de  o» 
■f  ihermuniètre  de  M.  de  Rcaumur  ;  ce- 

pendant il  est  plus  seasiblc  que  le  Froid 
éprouvé  dans  le  nurd  du  ito>aumc, 
même  à  dix  degr/s  :  cette  diiïérenre 
lient  à  la  rapidité  du  courant  d'air 
gui  en  aîuj  trop  juomptcmL.it  et 
fait  évapoiv.>r  la  cl.aleur  que  nos 
habits  i-eti  nnent.  Ces  évapoiatiain; 
trop  subites  ,  sont  aussi  nui  ibles  aux 
plantes  ,  qu'aux  ho-umes  e  qu'aux 
animaux  sur- tout  quand  i>  passen: 
tout-k-coup      U  chaleur  au  uoid. 

EVASEMENT  ,  EVASER  un 
arbre.  C't  t  faire  prendre  à  la  i  sse 
de  ses  branches  la  forme  d'un  verre  , 
d'  n  gobelet ,  en  supprimant  toutes  les 
branchas  de  'intérieur.  (  Koy<^  le 
<  mot  Buisson.)  . 

EVENT.  Maladie  du  vin  dans  les 
tonneaux  ou  dans  les  bouteilles. 
(  yoye:[  le  mut  VlN ,  au  chapitre  de 
ses  maladies.  ) 

E  V  E  N  T  A  I  L.  (  Arbre  en) 
C'est  celui  donc  la  di4>os;(ioo  des 
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branches  ressemble  à  '  tlles  à'\M 
éventail  qui  sert  a  x  me  à  a^i-.  c 
lair.  Les  arbres  en  espalier  son  en 
éventail  »  ainsi  que  les  arbres  d'agré- 
ment-, taillés  àvc  le  croissant  dtis 
d  u  V  tés  ;  ua  arJjre  ainsi  taillé 
forme  1  éventail  général ,  et  $11  est 
tai.lé  ainsi  que  la  saine  pratique  le 
dicte  f  chaque  niere  -  branche  doit 
former  un  éventail  particulier  ;  («vjvij 
Planche  XVl^  p.  Lu  du  tom.  il  ^ 
au  mot  Branche)  et  m  e  les 
branches  secondaires  forment  encore 
d  'S  éventails  après  le  paUs^^age  ;  au 
conn  aire  ,  d;;ns  les  espaliers  tail.é* 
suivaiit  la  coutume  ordlnaiie ,  on  ; 
conserve  les  branclu's  perpendi- 
culaires au  trcno  ;  elles  reï.  en^blent 
exactTmeut  aux  rayon»  i.e  revent^il 
nés  daoïes,  et  leur  diret  tion  tt  K-ur 
;  hiplica  ion  ne  permrtttnt  pas 
d  ét  blir  des  éventails  particuliers 
même  au  pa'ii^sage.  Au  mot  ?èch£R. 
nous  entrerons  dans  de  plus  grand* 
détails    ce  su)et.  -«^ 

La  vue  u'un  arbre  en  eçp^îier  *' 
£ait  naître  l'idée  de  l'imicer  pour  le»,  . 
ai-bres  d'  gréra    s,  d'avenues ,  ^ 
Je  c  y.-'itm  qu'autour  ue  i'liabitati« 
ces  éventails  s-  nt  a;.',r>la[»le$  ;  mai:» 
tout  un  p  rc  ainii  taillé  est  fort  triste 
et  on  l'ab  nd  nre  pour  se  promener 
en  rase  campag. c  On  a  pouss  '  fa 
manie  jus  ii'à  ta   ?r  ainsi  des  allées 
de  peu  iers  d' Italie  ,  dont  le  seul  mé- 
rite est  de  f  rmer  naturel  lèguent  une 
jolie  pyraaiide.  11  faut  bien  aimer  h. 
c  urarier  la  natur  f 

EVENTE'^  LA  SÈVE.  C'est  faire 
de  grandes  blessures  à  un  arbre ,  oix  , 
par  le   retranc  i  ment   de   grosses  - 
oranches  ,  ou  en  raillant  le  petites 
en  bec  de  très-aloagé  ;  ces 

deux  opérations  laissent  trop  de  is 
à  découvert.  Si  la  blessure  est  consi- . 
dérable ,  il  est  indispensable  de  la 
recouviir  avec  Vongaent  de  St.  Fiacre» 
(  yoye\  ce  mot.  ) 

EVIDER 
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É VIDER  UN  ARBRE  ,  ou  le 
dégarnir  de  toutes  les  branches  qui 
«ont  dam  Tintérieur  ,  si  c'est  an 

buisfon  ,  (  l'oye^  ce  mot  )  ;  ou  des 
branches  inutiles  et  confuses  ,  si  la 
■tête  de  Parbre  est  taillée  eu  road. 

EUDIOMÈTRE,  Physique. 
Au  mot  Air  ,  nous  avons  fait  con- 
noltre  de  quelle  importance  il  c  ^t  do 
bien  coanottre  le  det^ré  de  pureté  et 
de  salubrité  de  cet  élément  :  un  très- 
grand  nombre  de  maladifs  résultent 
souvent  de  son  mauvais  état.  Les 
connoissances  que  la  physique  mo- 
derne a  acquises  sur  la  nature  des 
âiflérens  airs,  nous  a  mis  à  portée 
de  pouvoir  estimer ,  avec  asbez  de 
précision ,  celle  de  l'air  atmosphé- 
rique. La  combinaison  de  l'air  nitreux 
(rtyYif  AiR.NlTREUX,rom.  /,  p.  34(J) 
avec  l'air  atmosphérique  ,  produit 
plus  on  moins  de  chaleur,  développe 
plus  ou  moins  de  vapeurs  ,  et  s'ab- 
sorbe plus  ou  moins  avec  l'eau,  en 
raison  au  degré  de  salubrité  de  l'air. 
11  en  est  do  même  do  l'inflaramation  , 
par  une  étincelle  éUctrique,  de  l'air 
inflammable  Ibélé  avec  une  quantité 
connue  d'air  at  m  euphorique  ;  la  dé- 
ilagration  et  la  diminution  de  deux 
airs  est  toujours  en  proportion  avec 
la  puretés  de  l'air  atmosphérique. 
C'est  sur  ces  deux  principes  qu'est 
fondée  la  construction  de  deux 
espèce  d'eudiora^tres  ;  c'ost-à-dire  , 
de  deux  instrumens  destinés  à  con- 
noltre  le  degré  de  salubrité  do  l'air. 

Daos  la  première  espèce  d'eu- 
diomètre ,  la  combinaison*  de  l'air 
nitreux  et  de  l'air  atmosphérique  , 

Î>roduit ,  dans  le  vaisseau  où  on 
'opère ,  une  diminution  de  volume 
des  deux  airs  l'on  estime  par 
le  moyen  d'une  échelle;  et  plus  l'air 
atmosphérique  ,  que  l'on  mêle  avec 
l'air  nitreux  est  pur  ,  moins  il  contiont 
d'air  iixe ,  et  plus  la  chaleur  du 
mélange  est  grande,  plus  les  vapeun 
sont  épaisses,  et  plus  ia  quantité 
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respective  de<;  clour.  iTaides  diminue; 
au  contraire ,  si  l'air  est  (rès'vicie ,  très- 
charaé  d'air  fixe ,  moins  il  se  produira 
de  chaleur  «  de  vapeun  et  de  dimi- 
nution. 

Dans  la  seconde  espèce  d'eu-> 
diomètre ,  on  substitue  l'air  inflam- 
mable à  l'air  nitreux .  on  le  mêle 
avec  de  l'air  atmosphérique ,  et  on 
l'enflamme  par  le  moyen  d'une  étin- 
celle électrique.  Plus  l'air  atmos- 
phérique est  pur,  plus  il  contient  n 
d'air  déphlogistiqué ,  et  plus  aussi 
l'inflammation  est  vire  ,  la  com- 
bustion de  l'air  inflammable  est  com- 
plète ,  et  la  quantité  de  cet  air ,  et 
de  l'air  déphlogistiqué ,  brûlé ,  diaû« 
nuée  ;  au  contraire ,  si  l'air  atmo9« 
phérique  contient  beaucoup  d'air 
taxe,  les  résultats  seront  momdrès  , 
mais  toujours  en  propoitioa  avec 
l'état  de  l'air  essayé.     ^  • 

Cest  à  M.  Landriani  qne  l'on 
doit  l'invention  de  reudiomètre  de 
la  première  espèce  ;  on  l'a  beau- 
coup varié  ;  mais  malgré  totis  les 
changcmens  qu'il  a  subis  entre  les, 
mains  des  plus  habiles  physiciens, 
il  est  moins  sûr  et  moins  commode 
que  celui  de  la  seconde  espèce  ,  qui 
a  été  imaginé  par  le  Chevalier  de 
Volta.  Il  est  plus  facile  d'avoir  tou- 
jours de  l'air  inflammable  de  nature 
ëçale ,  et  il  ne  l'est  pas  pouc  l'aie 
fittreux  ^  cela  seul  suffit  pour  fiuro 
préférer  un  instrument  doi  t  tnnt  le 
mérite  consiste  dans  l'exactitude  ' 
uniforme,  sans  laquelle  on  ne  peut 
établir  aucune  comparaison  entra 
des  airs  pris  dans  différens  endroits. 

Nous  donnerions  ici  les  détaib  ' 
de  la  construction  de  ces  instrumens , 
et  leurs  dessins  comme  nous  le  faisons 
pour  le  baromètre  et  le  thermo- 
mètre, si  la  difiiculté  de  les  cons- 
truire on  de  les  raccommoder ,  n'exi- 
geoit  pas  un  artiste  consommé,  et  un 
physicien  instruit.  Comme  il  est  très- 
rare  de  trower  à  la  campagna 
une  personne  qui  réunisse  ces  deux 

Tome  ly,  Aaa 
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qualité  nous  croyons  plus  simple 
d'eugagor  -c^ux  q-.n  vouji  oient  s'en 
procurer,  de  les  Faires  venir  direc- 
teneiit  de  Paris  ,  plLit6t  qii-'  de 
vouloir  les  faire  eux-mc;u.-s  ; 
ils  teroDt  plus  sûrs  d*avoir  des  ins> 
tnini;  rK  exacts  ,  et  i-cr  l"?  réMi!!;its 
desquels  ils  ijourront  cumpier.  M.  M. 

EUFRAISE.  {Voy.p.  Il,  p.  175) 
M.  Toarnetort  la  place  dans  la 
mtrième  section  «de  la  troisième 
classe ,  ^ui  comprend  les  tleui  s  d'une 
seule  pièce  irrégulière  ,  terminée 
par  un  mufle  à  deux  mâchoires,  et 
il  l'appelle  Euphrasia  ejicinarum, 
M.  Von  Linné  lui  conserve  la  même . 
dénomination  ,  et  la  (lasse  dana 
la  didynomie  angiospermie. 
.  Fwtr  B ,  divisée  en  deux  lèvres , 
dont  la  supérieure  est  rclewe  et 
découpée,  et  Tinférieure  C  est  di> 
▼isée  en  tr<MS  parties  égales ,  chacune 
subdivisée  en  deux  parties  égales 
«t  obtuses  ;-Ia  corolle  D  est  blanche  , 
couverte  de  quelques  raies  violettes , 
et  d'une  tache  jaune  au  centre  des 
divisions  de  la  lèvre  inférieure;  les 
^naines  au  nombre  de  quatre ,  dont 
deux  plus  grandes  et  deux  plus 
courtes,  attachées  à  la  lèvre  supé- 
rieure ;  le  calice  £  d'une  seule  pièce, 
•st  divisé  en  cinq  parties. 

Fruit  F  f  capsule  oblon^ue  , 
arrondie,  comprimée,  partagée  ett 
deux  log^s  qui  renferment  dé  petite» 
semences  G  ;  arrondies. 
^  Ftvittes  ovales  ,  à  dents  aign^ , 
lisses  ,  luisantes ,  veinées. 

Racine  A  ,  simple  ,  menue  ,  tor- 
tueuse, ligneuse,  blanchàue. 

Port.  La  tige  s'élève  de  quelques 
pouces,  cylindrique ,  velue  noirâtre, 
«lelquéfois  simple ,  quelquefois  bran- 
cnue  ;  les  fleurs  naissent  au  sommet  : 
•n  y  remarque  deux  feuilles  florales. 

lÀeu.  Les  terrains  andes  ,  les  bords 
des  bois ,  les  bruyères  j  la  plante 
est  aniiuelle ,  elle  fleurit  août , 
«eptemhie»  octolne. 


E  U  P 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un  goût 
amer.  On  a  attribué  de  grandes 
vert  lis  à  cette  plante ,  comme  de 
fritiliT  la  mémoire,  de  riniédier 
aux  atlfctions  soporeuscs ,  etc.  ce 
qui  n'est  point  démontré  par  l'ex- 
périence. La  plante  fleurir  v^K  diu- 
rétique ,  ccphahque  ,  ophtalmique. 
Si  l'ophtalmie  est  humide  ,  ou  avec, 
chassie,  elle  produit  de  bons  effets; 
si,  au  contraire,  l'humeur  qui  coule 
des  yeux  est  âcre  ou  en  très-petite 
quantité,  l'eufraise  est  très-contre- 
indiquée.  On  distille  cette  plante 
uni*  avec  l'eau  ,  et  on  en  trouve 
dans  toutes  les  boutiques  d'apothi- 
caire^ cette  eau  n*a  aucune  propriété 
•upéneure  à  la  simple  eau  de  rivière. 

Vsages.  On  réduit  les  feuilles  en 
poudre  que  l*on  respire  par  le  ne* 
comme  du  tabac.  Les  feuilles  fr;iî- 
ches  et  pilées  sont  mises  en  ca- 
taplasmes sur  les  yeux;  sèches,  on 
les  fait  infuser  dans  l'eau  et  on  les 
applique  également.  Qu#nt  au& 
autres  préparation»,  elles  soot.ttè»- 
inutiles. 

EUPATOIRE  D»AVICENNB. 

(  Pl.  IV.  )  M.  Tournefort  I-  place 
dans  la  seconde  section  de  la  douzième 
classe  ,  qui  comprend  les  fleurs  à  fleu- 
rons ,  qui  laissent  après  elles  des  se- 
mences aigrettées ,  et  il  l'appelle  Eupa^ 
toriumeatutabinum.  M.  Von  Linné  con- 
serve la  même  dénomination  et  la 
classe  dans  la  singéné:>ie  poliganue 
égale. 

Fltttr,-  Amas  de  fleurons  B  , 
hermaphrodites  dans  le  disque ,  à  la 
circonférence.  C  représente  un 
fleuron  avec  les  cinq  découpures, 
qui  terminent  le  tube.  Ces  fleurons 
sont  rassenibl''s  dans  un  cnlice  D, 
composé  de  dix  écailles  linéaires , 
dont  cinq  longues  et  cinq  courtes  ; 
E  repré><-nte  le  calice  ouvert. 

Fruit  F.  Semences  ovales  ,  cou- 
ronnées d'nne  longue  aigrette  simple  , 
placée  sur  un  récq^tacle  nu.. 
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Feuittes  adhérentes  aux  tîgés  ; 
lernées  ,  digitées  ,  trt-s-entièros  ,  quel- 
qndbis  dentées  ,^  imitant  celles  du 
chanvre  ;  les  snpmenres  sont  simples. 

Rjcine  A  ,  en  forme  de  fuseaii  , 
avec  de  grosses  libres  blanchâtres. 

Port.  Tige  herbacée ,  s'élève  à  la 
hauteur  de  deux  k  quatre  pieds , 
cylindrique  ,  velue  ,  pleine  de 
inoëlle  ,  rameuse  ;  les  fleurs  vio> 
lettes ,  pAle; ,  naissent  an  sommet 
disposées  en  corymbe. 

ïdat.  Les  terrains  humides  ;  la 
plante  est  vivace  et  flearit  en  iuillet, 
août  et  septembre. 

PropriMs.  Feuilles  d'une  odetu 
aromaliqne  et  forte  ,  et  d'une  sa- 
veur amère  ;  la  racine  aroma- 
liaue  est  d'une  savent  très-âcre. 
L'herbe  est  détersivé ,  apéritive  ;  la 
racine  est  un  fort  purgatif.  On  a  beau- 
coup vanté  l'usage  des  feuilles  pour 
les  maladies  du  foie  et  de  la  rate  » 
dans  les  fièvres  quartes  et  l'hjrdro- 
pisie  ;  il  est  à  désirer  que  l'expérience 
confirme  ces  proDriétet.^  Il  est  mieux 
démontré  qn«  les  fanlles  récentes 
et  froissées  ,  ou  leur  suc  exprimé 
déterge  les  ulcères  sa  ni  eux  et  fétides. 
La  racine,  quoique  purgatif  violent , 
ast  recommandée  pour  l'hydropisie, 
«a  général  ;  dans  rascite ,  par  sup« 
piesiion  d*hameur  excrétoire. 

TJsage.  La  racine  desséchée  se 
donne  depuis  dix  grains  jusq'à  une 
drachme ,  en  infusion  dans  dnq  onces 
d*eaa  oa  de  petit  lait. 

EUPATOIRE  DE  MÉSUÉ  OU  ÂGÉ. 
{PL  IP^,  pag.  370)  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  troisième  section  de 
la  quatorzième  classe,  qui  con prend 
les  herbes  à  fleurs  en  rayons ,  dont 
les  semences  n'ont  ni  aigrettes  ,  ni 
chapiteaux  de  feuilles  ;  il  l'appelle 
ageratumjôliis  serratis.  M.  Von  Linné 

nomme  aehiUea  ageratum  ,  et  la 
classe  dans  la  singénésie  pdygamie 
superflue.  Je  ne  sais  trop  pourquoi 
le  -mot  -6an$ois  assipule  cette  plante 
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à  l'eupatoire  mû  vient  d*te»  déaûe  : 
aucun  cai  ictère  botanique  w  lee. 
rapproche. 

Pleur  ^  composée  de  plusieurs 
rayons h.'rmaphroditos  dani  le  disque, 
et  de  cinq  à  dis  femelles  dans  la 
circonférence.  B  et  C  représentent 
le  fleuron  hermaphrodite  tout  les 
fleurons  sont  rassemblés  dans  un 
calice  D  ,  ovale ,  oblong ,  écailleux  » 
ses  écaillée  ovalés ,  aiguës ,  rappco« 
chéi?s. 

Fruit  E  ,  toutes  les  semenœe 
solitaires  ,  ovales  ,  placf'ts  sur  un 
réceptacle  conique  ,  obiong  ,  garn) 
de  lames  plus  longues  que  le  fleuron* 

Feuilles.  Celles  des  ti^  -s  F  ,  pe- 
tites, oblongues,  termiaceï  en  pointes^ 
finement  dentelées^  adhérentes  à  la 
tige  ;  celles  G  des  racines  à  dentelures 
obtuses,  arrondies  par  le  sommet,' 
et  portées  sur -une  espèce  de  pétiole 
alongé. 

Kacirtt  A ,  en  forme  de  fuseau , 
brune  fibreuse. 

Porr.  Tige  herbacée ,  cylindrique  , 
rameuse  ;  les  fleurs  sont  jaunes ,  nais> 
Sent  au  sommet,  disposées  en  co* 
rymbe  ;  les  feuilles  sont  alternatî- 
vement  placées  sur  les  tiges. 

Liiu.  Les  bords  de  la  mer  des  pro- 
vinces méridionales,  la  plante  est 
vivace,  et  fleurit  en  juin  et  juillet. 

Proprie'te's.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique  douce  ,  et  une 
saveur  amère.  L*herbe  est  stoma* 
chique  ,  incisive,  expectorante  ;  exté- 
rieurement ,  dit-on ,  vulnéraire  et  ré- 
solutive ,  ce  qui  demande  confir- 
mation. Les  feuilles  ont  quelque* 
fois  été  accompagnées  d'une  appa- 
rence de  succès  dans  l'ictère  essentiel 
et  invétéré  ,  dans  l'obstruction 
récente  et  peu  douloureuse  du  foie 
et  de  la  raie  ;  elle»  eicttent  peu  le 
cours  des  urines. 

Usage.  £n  décoction  et  sur-tout 
ira  infusion  ;  car  U  décoction  hûk 
évaporer  le    principe  aromatique. 
Qa  fait  infusex  cette  plaqte  ^igs 
Aaa  a 
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l'huile  d'o: iVe  ,  on  en  imbibe  ensuite 
do  coton  qa'on  applique  sur  le 
nombril  de  l'enfant  ourmenté  par 
les  vers  ;  cette  pratique  deiL,unde 
confirmation. 

-  EUPHORBE.  (  Voyei  ,  pl.  IV  , 
page  370.  )  M.  Tourneto-^t  n'a 
i>  int  connn  cette  pla  te ,  t  il  1  au- 
xoit  placée  dans  la  troisième  s^tion 
4e  la  classe  première,  qui  renferinj 
les  herb  î  à  fleurs  d'u  e  pièce  en 
io  m  de  cIo  he,  et  d  nt  I  pistil  e 
c  nge  en  un  truit  si  c.  M.  Von  1  inné 
le  claa  e  d  1  la  d  écandrietrigynie 
tt  l'app  II    eup'i   bia  t  >ficinaru:n. 

Fieur  d'une  seule  pièce ,  formée 
par  un  tu  e  court  A  ,  divisé  en  cinq 
parties  q  i  forment  une  e«.pèce  de 
'  bourre  et ,  comme  on  voit  dans  la 
fig  re  B,  a'  si  q  e  les  étamines  at- 
,  tachées  aux  i  arois  de  la  orolle  ,  vers 
le  milieu  du  tube.  Le  pis:  il  C  <  -t 
porté  sur  -un  t>édicale  plac#  au  fond 
de  la  corolle  sur  le  placeiîta  <]ue 
forme  lé  caKce.  L'ovaire  (St  trnjor.is 
saill  ut  hors  df  la  lleur  ;  le  (  alice  D 
soutient  toute  la  flr-ur. 

Fruit  E  ,  suce  de  au  pissi  ;  cette 
ex  cnsion  e  To  aire  est  une  ca  suie 
•à  trois  lo  ^es  et  à  six  valves  ;  <  hacune 
<!es  valves  est  ocaipée  par  e  se- 
mence F  ,  o  oïde  et  terminée  en 
pointe.  Cette  plante  n'a  poi  t  de 
feuilles,  mais  seulement  tl  e 

C}  liuiirlque ,  sillonnée  dans  tou  e  sa 
longueur ,  par  des  côtes.  Les  angles 
saillans  formés  p  elles ,  sont  cou- 
vert dans  toute  leur  lonaueur  ,  d'une 
bande  irréguhère  sur  larjutile  sont 
•placées  les  épines ,  souvent  seules  et 
souvent  gra  |»ées  de  deux  à  trois. 
•  '.  Sur  cette  tige  s'élancent  de  ;  ou  elles 
■branches  G  ,  si  on  peut  appeler  ainsi 
ces  productions. 

LiiH.  Les  pays  ttès-ohauds  ;  elle 
craint  fitigulii?rement  le  froid ,  et 
•lie  est  vivace. 

D  cette  tige  coule  naturellement 
et  pa(  iacisioD  ,  uu-  suc  coiic];et ,  «n 
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Çrains  ,  d'un  jaune  pâle ,   friable  ; 

idodore  ,  d'u  e  saveur  trèi-âcre  et 

caustique,  soluble  e     plus  grande 

qu  ntilé  da  .   l'eau  que  dans  l'esprit' 

de  vin.  . 

Propriétés.  Ce  suc  est  le  plus  vio- 
len  de  pu  gatifs  ;  il  caus^  Jes  co- 
liqu  -  i  très  -  vives ,  une  soif  inex  - 
tinguible  ,  souvent  l  in  \inimation  de 
l'e    mac    t  des  intestins.  Que  l'on 

t"uge  conc  d'après  cet  exposé,  combiem 
a  rat'que  e  certains  maréchaux 
est  aveugl  et  funes  e ,  lorsq  'ils 
donnent  cette  substance  „  un  cheval  , 
q  i  n'est  pujg  '  que  dou/  ou  vingt- 
quai  rr  heures  iprès  avoir  pris  le 
remède  !  Aucune  combinaison  a,  ec  ^ 
d'.iutres  substances  ne  détruit  ses 
ellets, 

e  c  e  r  i  diqué  à  1  extérieur 
dans  le  tumeurs  scrophuleuses  ,  plus 
disposées  à  la  résoluti  n  qu'à  la  sup- 
puration ;  'pour  les  tumeurs  ni^dio- 
cremcnt  dures  ,  pei.  swu  ibie.s,  dit- 
ficiles  à  résoudre  et  él^fti^nées  de 
prendre  un  cara  tère  cancéreux.  La 
teinture  d'^upho,  ije  introduite  dàus-*. 
la  blessure  d.'un  nerf,  faite  par  un  ins- 
trument ai  ,  a  quelquefois  calmé 
les  accideiis  de  cette  blessure  ;  la 
raéiue  teinture  mise  sur  la  carie  » 
par  inflammation  du  périoste  exte  ne 
et  sur  i  car  e  scro  huleuîe ,  à  sou- 
vent borrié  la  carie ,  favorisé  l'ei— 
foliatio    et  la  guéri  on. 

Pour  faire  la  teinture,  on  pr  n4 
six  onces  du  suc  d'euphorbe  pul»» 
vé  isé  ,  que  l'on  met  dans  un  matras- 
'  ontejiant  douze  onces  d'esprit  de 
vin ,  bouc  lié  avec  une  vessie  et 
exposé  à  la  chaleur  du  soleil  ou  d'une 
étuve ,  pendant  qnarante-huit  heures  ; 
on  décante ,  on  filtre  à  travers  le 
papier  gris  et  on  a  la  teinturfr 
d'euphorbe. 

EXANTHÈME.   Mot  grec ,  qui. 
signifie  tfflorescere ,  fleurit  ;  il  est  em- 
ployé en  médecine  pour  désignée 
uiie  écupùon  sux  la.  peau  ,  de  ceriaio^ 
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boutons  qui  varient  autant  par  la 
cûileur ,  que  par  leur  gross^^ur. 

Mille  causes  peuvent  produire  des 
ex:;  n thèmes  ;  on  les  divine  en  arci- 
denteh  et  eu  critiques^  ou  fcbiiies  ; 
les  premiers  ne  sont  jamais  dange- 
reux ;  ils  recoiinois-''^,'nt  pri-squc-  tou- 
jours une  cause  e>ttrne ,  tt  ucpen- 
dent  le  •  plus  ordinairement  des 
grandes  fatij^ues  ,  dts  tlialeurs  eySf 
cessives  ,  des  exercices  immodérés  , 
et  de  Tabui  des  liqueurs  spiritueuses  ; 
on  \-<  observe  souvent  à  la  «uite  des 
^rallies  sueurs  et  de.rexiioaiùoti  aux 
ardeurs  du  soleil. 

Les  exanthèmes  critiques  en- 
traînent toujours  avec  eux  les  plus 
grands  dangers ,  sur-tout  s'ils  pa- 
Toissent  sur  la  fin  des  grandes  et 
longues  maladies  ;  ils  sont  encore 
plus  dangereux  et  même  p-^rnlcicux 
quand  l'éruption  se  fait  intérieure- 
nient  sur  la  surface  de  quelque  vis- 
cère essentiel  à  la  vie  ;  dans  ce  cas 
si  la  .fièvre  ne  se  termine  par  le 
retour  de  la  santé ,  ni  par  la  mort, 
elle  dégénère  en  une  autre  maladit?. 

Us  varient  par  la  couleur,  selon 
la  différente  nature  de  la  matière 
moiiiifique  ;  ils  sont  rouges  quand 
cV.ot  un  sang  inflammatoire  et  épais 
qui  engorge  les  vi^sseaux  de  la  peau  , 
qui  If^  i^roduit  ;  ils  font  jaunes ,  ou 
de  couleur  de  la  peau ,  quand  la 
matière  obstruante  est  un  fluide  sé^ 
feux  ou  limphatique,  qui  pèche 
aussi  par  Tépaississement. 

Le  traitement  des  exanthèmes 
doit  se  rapporter  aux  causes  qui  les 
produisent  ;  les  boissons  rafratcfais- 
santés ,  le  repos ,  h  tranquillité ,  se- 
ront plus  que  suffisantes  pour  ^érv 
les  accidentels  ;  mais  les  critiques 
demandent  une  roéiliode  bien  ditTé- 
■  rente  :  il  faut  soutenir  l'éruption 
par  quelques  légers  dia  phonétiques , 
sans  néanmoins  incendier  le  sang  et 
les  autres  humeurs  ;  et  s'opposer , 
autant  qu'on  le  pourra  >  i  la  réper- 
t\i?iiftn  de  ilJuunciff  csuubésuttciiK 
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dans  l'intérieur.  Si  ,  malgré  toutes  les 
précautions  les  mieux  ménagéeii  ,  ce. 
malheur  arrivait ,  les  vésicatoires  sont 
m( m  uis  nnicdes  qu'f)n  puisîe  em- 

Slçyer  a\  ce  quelijiie  lUiiité  ;  on  entrera 
ans  un  |j1l;>  grand  dàail ,  lorsqu'on 
parlera  ùv  la  rucgeole  ,  de  la  pt-titc- 
véroie,  et  de  ia  lièvre  scarlatine.  (A^'^y» 
ces  trois  articles.  )  M.  AMB. 

Exanthème.  Mtdecine  le'te'ri- 
noire*  On  entend  ordinairement  pas 
ce  mot ,  la  sortie  de  quelque  matière 
morbifique  à  la  surface  des  tégumens 
des  animaux,  sous  la.  forme  d« 
boutons. 

Les  maladies  exanthématiques  sont 

ordinairement  épizootiques  :  (  l'O/fç 
ËPlzuoTiE)elle  se  manifestent  cons- 
tamment par  une  éruption  de  pus-* 
tules  «i  la  peau  :  de  ce  genre  sont  la 
muladie  éruptive  des  boenfs  ,  la  cla- 
velée  des  moutons,  la  crystalline 
des  bribis,  dont  on  peut  voir  une 
ample  description  à  chaque  mot  qui 
les  désigne ,  avec  les  moyens  de  les 
traiter.  (  K.  Clav&au  etc. }  M.  T. 

EXCAVATIOî^.  Je  copie  cet 

ariic't^  iiitérfb.>ant  ,  de  la  T/ie'orie  dtt 
jjiJinjge  de  M.  Roger  Sch.ibol. 
«  Ce  mot  vient  do  verbe  caver ,  il  si- 
gnifie dans  le  sens  pidpre,  une  touilla 
de  terre  en  forme  de  cave  ;  c'est  1  re- 
tira de  creuser  la  terre  en  fond  ^ 
mais  pris  dans  un  sens  d^application  y 
il  veut  dire  miner  ^  ron^tr  ^  carier. 
Voilà  ce  qui  arrive  précisément  anis 
j^lantes  quelconques,  dont  les  par- 
ties internes  incisées  sont  à  décou- 
vert, quand  mal-à-propos  ou  par  acci- 
dent on  leur  fait  des  plaies  graves  oi> 
tontes  autres  qu'on  n'a  pas  soin  d» 

Sanser  avec_^  l'appareil  d'onp.uent  de 
t.  Racre  ;  11  arrive  alors  les  mèaies- 
accidens  ou'en  pareil  cas  auxanimauc 
raisonnables  et  irrai«opnabU>s ,  quand 
le  .  ang  putréfié  OU  une  humeur  âcre; 
et  mordante,  ronge,  cavc  et  camp 
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LVxcnvation  dont  on  parle  et 
dont  on  va  donner  quelques  exem- 
ples y  est  dans  les  arbrei; ,  ce  qu'est 
en  chirurgie ,  la  gangrène  dans  les 
chairs  ,  et  rextoliation  dans  le« 
eaux ,  quand  à  l'occasion  d*une  hu- 
meur purulente ,  les  chairs  sont  rai- 
nées et  les  05  ^  cariés.  Examinez  ce 
qui  se  passe  ionmellement  sur  vos 
arbres,  et  que  ?;;iri>;  le  remarquer  ou 
•ans  y  remédier  ,  les  jardiniers  voient 
à  tout  instant  dans  leurs  |ardin«.  n 

Tous  les  arbres  qu'on  appelle 
gommeux  ,  tels  que  les  arbres  à  truits 
à  noyaux,  lorsque  la  goonne  qui  n*est 
^  autre  qn*une  sbve  extravasée  , 
découle  le  long  d'une  branche ,  sont 
minés ,  cavés  au  point  d'y  en  user 
un  chancre  corrodant ,  qui  pénètre 
jusqu'à  la  moelle  ,  qui  trop  souvent 
fait  mourir  la  branche  et  quelque- 
fois tout  Tarbre  ;  si  dcnc  le  jardinier 
«ttam  ses  arbres  ,  avoir  Tattention 
d'enlever  cette  gomme  ,  ce  qui  est 
la  plus  petite  chose  du  monde.,  ces 
arbres  en  santé  ,  donneroient  des 
fruici  et  pro*pèreroient.  »> 

M  On  lait  des  plaies  énormes  aux 
aH)res  quelconques  sans  y  mettre 
d'appareil  ;  qu'arrivr  t  i!  alor-;  ?  La 
sève  sort  de  son  cours  ,  s'extravase  ; 
cette  s^ve  comme  le  sang  hors  de 
nos  veines,  qui,  frappé  par  i'air  ,  se 
corronij.'t ,  se  putrélio  ,  se  convertit 
en  une  humeur  sanicu^e  ,  f[iu  coule 
le  long  des  branches  et  de  la  tige  ,  et 
qui  miue  de  dedans  en  dehors.  Voyez 
une  foule  d'arbres  ainsi  traités ,  par- 
mi ceux  de  vos  jardin'; ,  qu'on  recèpe 
qu'on  ébotte  et  qu'on  étronçonne , 
quand  ils  sont  d'une  certaine  groc- 
'seur ,  le  bois  tombe  en  cabelle  , 
ou  comme  du  liège,  ou  eofm  se 
ponxrir.  t» 

n  Voyez  tous  les  arbres  des  bou- 
levarts  de  Paris,  ceux  des  grands 
chemins  qu'on  taille  de  la  sorte ,  et 
vous  y  remarquerex  cet  écoulement 
de  la  sève  dont  il  vient  «Tém  ptrié  t 
on  b  voit  minter  de  U  playe  et  se 
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répandre  sur  la  ti;^"  ;  on  y  apperçoit 
une  ta«>he  livide  u'une  couleur  bla- 
farde qui  dure  long-temps,  jndme 
zprbt  la  plaie  formée.  •> 

»  Feue  Madeinoiselle  ComtL^cse  de 
Charollois  à  Atis  près  de  Paris  , 
vendit  sur  pied  un  certain  nombre 
d'ormes  d'environ  trois  pieds  de  dia- 
mètre ,  et  environ  neuf  à  dix  de 
t»ur  :  jadis  c:î  r.rbres  avoieiit  été 
coupes  du  liant  puur  être  rabaissés  , 
les  pluies ,  les  n.  igei  ,  les  frimats  , 
avoient  pénétré  d.ins  l'intérieur,  et 
ces  arbres  ,  quand  ils  furent  abanus  , 
étoient  creux  comme  le  toor  d'une 
maj^elle  de  puits.  » 

n  Que  conclure  de  ceci ,  sinon  que 
tout  jardinier  doit  être  exti-èmemc'nt 
réservé  quand  il  est  question  de  plaies 
graves  sur  un  arbre.  Tous  les  jours  ces 
mêmes  jarùini'-  r;  font  des  greffes  ,  soit 
sur  des  branches ,  soit  sur  des  arbres  gros 
de  cinq  à  huit  pouces.  Ces  greffes  sou- 
vent prennent,  elles subî'.îtent  quelque 
teq^ps  et  périssent  bient^^  après»  n  , 

EXCORIATION  ou  ECOR* 
CHU  RE,  DECHIREMENT  ou  EN- 
LÈVEMENT DE  LA  PEAU,  lAE- 

DlN(\CE.  Ces  plaies  doivent  être  trai-» 
tées  avec  l'onguent  de  saint  fiacre, 
{  Voye\  ce  mot.  ) 

EXCRÉMENT.  (  Vove^  le  mot 
En  G  i  A 1  s .  Dans  toutes  les  maladies 
épi/'juci'iues  ,  des  qu'un  animal  est 
attaqué  d'une  maladie  susceptible  de 
communication,  on  doit  séparer  les 
animaux  sains  et  qu'on  veut  préser- 
ver de  la  contagion,  les  conduiiv  dans 
des  écuries  dont  le  pavé  ne  soit  pas  re- 
couvert d'excrémen.^  des  animaux  ma- 
lades ;  cette  précaution  est  nécessaire. 

EXCROISSANCE  ,  Médecine 
RURALE.  On  entend  par  ce  mot , 
une  tumeur  contre-nature ,  qui  s'é- 
tablit dans  les  chain  et  sur  la  sur- 
face de*  diOîSreiites  parties  du  coipc^ 

^mi  les  (aamn  de  cette nattuti 
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on  compte  les  verrues ,  e  polype  ,  les 
loupes  ,  les  crêtes  ,  le$  condylomes. 

L'excroissance  dépend  d  une  abon- 
dan  e  de  sucs  nourriciers  ,  du  relâ- 
chem  n:  des  parties  oii  elles  se  forme , 
ou  de  quel  ue  solution  de  continuité  ; 
elle  peut  être  produite  par  le  virus 
vénérien  et  can  éreux  ;  la  forma  ion 
de  l'excroissance  tient  au  raécanis  e 
3e  l'accroissement  :  c'est  toujours 
d'une  ma  ière  très-lente  et  presque 
insensible.  (  rbm  LouPE,  Polype 
et  Ver  UE.  )  M.  AM. 

EXCROISSANC  ,  Mifdeci  e  v^tM" 
nain.  Ce'  mot  s  dit  en  gén?r  de 
toute  tumeur  contre  na  re  ,  qui  se 
forme  par  le  mécanisme  de  l'accrois- 
semen'  sur  la  surface  des  parties  du 
corps  des  animaux.  Ainsi ,  les  lies,  les 
loupes  ,  les  cerises  ,  les  cha"  s.  qui 
s'élè  ent  dans  les  ulc&res  ,  au-dessus 
du  niveîu  de  la  peau ,  so  .  t  des  _  xn  oi  . 
«ances.  (  Voye^  tous  ces  inèts.  )  M.  1\ 

Excroissance,  ./^^r/ca/furf.  Toas 

les  phénomènes  de  la  végétation 
prouvent  l'analogie  extrême  qui  sub- 
siste dans  les  règnes anijual  et  végétal, 
et  les  détinitions  donaées  cî-dt^ssus , 
convlenn  Qt  très- bien  à  c  dernier. 
La  s  abon  nce  ou  un  eflu  de  la 
sève  o  asionnent  les  excroissances  ; 
le  premier  cas  est  rare  ,  et  le  second 
très-fréqurtit.  Toutes  1  fois  que  l'on 
taille  un  arbre  à  contre-temps  ,  qu'*î 
lui  enlève  trop  de  bois  à  la  fois ,  on 
est  presque  assuré  de  o  r  naître  ou 
des  .  L;bero  ités  ,  con  e  sur  les  or- 
meaux, les  frêne  ,  les  peupliers  de 
touse  Cnp  ce  ,  etc.  ou  des  gouttières  , 
des  chancres  com  e  sur  les  n  ûn  s , 
ou  de  la  gomme  con  :  me  sur  les  abri- 
cotiers et  sur  tous  les  arbres  fruiti  rs 
à  noyaux.^ 

La  ma)  ure  partie  des  grande 
routes  du  nord  du  royaume  ,  es 
plantée  en  ormeaux  sur  les  bordures  ; 
que  l'on  pr  nne  la  peine  de  les  exa- 
miner ,  et  sur  dix  on  en  trouyera 
au  moins  un  chargé  d'excruissoaces. 
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Ces  monstruosités  sont  ien  plus  frc^- 
quentes  encore  sur  les  arbres  que  l'on 
émonJe  régulièrement  tous  1  s  trois 
ans  pendant  la  sève  d'août  ,  afin  de 
conserver  le  euillage  pour  la  nour- 
riture d'hiver  d  s  troupeaux.  Ces 
excroissances  acquièrent  souvent  un 
volume  prodi.^if  ax  ;  mais  aux  dépen» 
de  l'arbre  q  li  s'amaigrit  in  ensibl  - 
ment  par  la  soo  trac. ion  de  la  tève 
absorbée  par  1'  xc  o'ssancc. 

Ce  vice  de  configura  !on  [  r  uve 
combien  il  est  absurde  i."  de  sup- 
primer trop  de  gr  ses  bra  che  .à  la 
to'  ;  a.*  de  tondre  rigoureusement 
tous  le»  trois  an  ,  excepté  vers  le 
sommet  où  on  laisse  un  pe  '  bouquet 
de  branches ,  les  ormeaux ,  les  frênes  , 
eti;. ,  e;  sur-tout  lorsque  l'on  n'attend 
pas  la  saison  de  Thiver.  On  b'ectera 
contre  ces  assortions  la  éces  lté  de 
pourvoir  à  la  subsis'.ance  des  tro  • 
l."-..Uix  ,  clè»-Iors  î!  i-^FaafaBaj'  .s'aLBuK- 
ElIP'-iivoir  dc*.aDl3res  ae  celle  Venue. 

Le  profciétaire  vigilant  se  hâtera 
d'extirper  ces  excroiisances  dans  leur 
principe  ,  et  de  traiter  la  plaie  avec 
VottPuent  de  St.  Yizcte{voye\  ce  mot); 
si  l'excroissance  e^t  trop  avancée, 
le  mal  e^t  sans  î-cmède  :  l'arbre 
v<"K  t  ra  comme  il  pourra  avec  ses 
i;  iirmités. 

EXHALATSO  Sorte  de  vapeur 
plus  ou  moins  visible  ,  qui  s'élève 
des  substances  en  fermenta  ion  ,  ou 
en  corru  tion  ,  ou  en  igaition ,  et  se 
répand  dans  l'air.  1  y  a  donc  autant 
d'espèces  d'exh.^laisons  que  de  sujets 
exhalans  ,  et  e'  es  sont  portées  sui- 
vant la  irection  des  vents.  Toute 
exhalaison  qui  vicie  l'air  au  point  de 
le  ren  re  méphitique ,  est  dangereuse  ; 
(  voyei^  le  mot  AlR^  FIXE.  )  L'  x  a- 
iaison  ou  vapeur  du  charbon  allumé 
est  mortelle  ,  si  elle  a  lieu  ans  uu 
lieu  clos  ,  et  produit  V asphyxie  i  il  elJ 
es  ainsi  d'une  cuve  en  fermentation, 
des  fosse  aisances  ,  (  i  oyc:{  ce  ot }  ; 
des  ë^oias ,  etc.  ;  au  mot  Aspuixis 
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le  traitement  convenable  est  înâiqoû  : 
CCS  exhalai  ons  f  udr  ient  presqu 
sur  \c  champ.  Il  n'en  est  pas  ain  i 
de  celles  qui  s't'lè.vcnt  de?  étangs , 
(  t'oyei  ce  mot  )  des  marais  ;  leur 
effet  st  plus  lent  ,  mais  il  n'en  est 
])as  moins  redoutable.  La  prudence 
garantit  des  i^remicr^  ;  la  fuite,  l'a- 
bandon des  licHi  -  so^  ;  ;  di  pejisab!  s , 
lorsque  rindu  irie  l;umaine  ou  la 
rus'  re  s'  pposent  à  la  destruction  de 
la  cause. 

•  EXOMPHALE.  {roye^  Hernie.) 

■  EXOPHTHALMIB.  Ce fia  gros- 
seur c^  litre  nature  d  i  .lobe  de  l'oeil, 
q  i  sort ,  pour  ain  i  dir  ,  de  l'orbite , 
et  que  1  s  paupières  ne  peuvent 
recw  vrir.  C  tte  i  aladie  est  tou- 
iouiJî  accom,  agnée  di  violente  dou- 
ceurs de  l'uiil  et  de  la  tête  ,  de  la 
'^'^^wfre  ,  diMjl^^Tinie  ,  et  quaku^^ 
fois  du  <WH^^fcite^  dépenjj^PW"! 
gr.ind  nombre  de  causes  ,  dés  corps 
étrangers  introduits  dans  l'œil  ,  des 
coup;!  portée  sur  cet  organe  ,  des 
chut:^s  qui  i  euvent  V  é  e  er  et  v 
jlonn'  r  nai  sance.  Mie  est  encore 
l'effet  d'un  amas  3e  pus  dans  l'orliite , 
d'u  cancer  tabl'  dans  cette  artie, 
de  l'augmentation  de  l'humeui  vitrée, 
d'un  squirre  dai  s  la  glande  lacry- 
male ,  d'un  1  upe  située  à  la  bas; 
(i,  r  il.  On  l'observe  quelquefois  à 
la  s  it  s  violens  efforts  qui  ont 
préc'klé  un.  accouchement  ;  l'âcreté 
<i  s  humeurs  peut  aussi  la  produire , 
en  déter.  inant  un  prompt  dépôt  l'une 
humeur  chaude  ,  âcre  et  visqueuse , 
qui ,  abreuvant  le  corps  vitré  ,  l'hu- 
meur aqueuse  ,  et  toutes  les  parties 
intcriiDUies  d  ,  glob  ,  les  ahère  ,  et 
souvent  les  détruit. 

La  chaleur  et  l'acrimonie  de  cette 
humeur  ,  e  manifestent  par  l'inflau  - 
Ination  intérieure  de  toutes  les  parties 
d  l'œil ,  et  la  d  u'eur  qui  en  csulte. 
Son  abondance  et  sa  viscosité  s  font 
conaoitre  par  la  gr^s^eur  et  l'émi- 
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nence  Je  TopII  ,  qui  n'est  reniJu  tel 
que  par  le  séjour  et  le  défaut  de 
cir  Jation  Je  cette  humeur. 

Il  paroît  que  le  corps  vitré  est 
augmenté  ou'  e-mesurr'  ,  par  l'ex- 
trême dii  itation  de  la  pruneLe.  I! 
paroît  aussi  que  l'humeur  aqueuse 
est  aufiii  augmentée  par  la  profon- 
deur et  l'él  ignem  nt  de  l'uvée  ,  et 
par  r 'minence  de  la  cornée  trans- 
parente. 

Les  indications  à  rempli  dans  le 
traitera  nt  d  ce  te  ma  adie  se  rédui- 
sent »  1.*  k  dim:nuer  le  volume  du 
san-^  et  de  la  1  :  phe  ;  z.^*  à  faire 
lévuLion  le  l'humeur  qui  ijnéresse 
l'œil  ;  3.*?  à  en  corrii  er  l'âcreté. 

I.*'  La  saignée  du  bras  doit  être 
pratiquée  1 1  i  v\  été  uivan  les  forces 
du  1  lad  ,  '  t  le  d  gré  de  l'inflam- 
mation. Si  elle  est  insuffisante  ,  on 
en  vient  à  celle  de  la  jugulaire ,  à 
Tapplicat^'ïh  des  sangsues  à  ^  é  de 
l'œiJ',  OQ  aux  tempes ^„à^*ll*?  des 
vésicatoires  derrière  I«s  ôrenles^,  ou 
à  la  nuque. 

L'emploi  de  ces  moyens  ne  doit 
as  a'  e  nég'i'  ■  celui  des  topiques 
îs  plus  con  nables  ,  tels  que  les 
cat.^.pla'mes  émolliens  et  anodins  faits 
avec  la  m  e  de  pain  et  le  lait ,  oa 
avec  la  pulpe  des  pommes  cuites  et* 
réd  ites  en  compote. 

O  i  doit  laver  la  partie  affectée  avec 
(ffcelque  eau  légère  détersive  ,  toutes 
les  fo  qu'on  renouvellera  les  cata- 
plas  fes  ,  et  sur-  out  ceux  ni  sont 
préparés  avec  le  lait  :  la  chaleur  de 
l'œil  enflammé  feroit  tourner  le  lait 
à  l'acide  ,  si  on  ne  les  changeoit 
souvent. 

e.**  Les  saignées  du  pied ,  les  pcdi- 
luves  ,  aiguisés  avec  de  la  moutarde 
en  poudre  ,  ou  prépar'  avec  une 
dissolution  de  savon  ,  cempliront  la 
cconde  indication  ,  en  détournant 
l'humeur  de  la  partie  malade. 

3.'^  Le  régime  adoucis  aiit  et  dé- 
layant aidera  l'efTicacité  des  remèdes 
qu'on  a  déjà  prescrits  :  plus  la  tièvre 

sera 
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sera  forte  ;  plus  il  faudra  insister  sur 
la  diète  et  l'usage  des  rafraJchissans. 
Les  crèmes  de  riz ,  nitrées ,  acidulées  ; 
les  ouillons  d'herbes  ou  de  mouton  , 
aiguisés  du  jus  d'oseille  ,  la  limonade  , 
sont  expressément  recommandés  ; 
mais  on  doit  proscrire  tout  aliment 
salé,  épicé  ,  et  de  haut  go  r  ,  qui  , 
bj  11  loin  d'être  utile ,  augraenteroit 
l'inflammation  sur  l'œil  ,  et  y  déter- 
mineroit  même  la  gangrène.  M.  AM. 

EXOSTOSE ,  MÉDECINE  vété- 
rinaire. Tumeur  osseuse  qui  s'élève 
su  la  surface  de  l'os  ,  et  qui  est  faite 
de  sa  substance  ;  elle  vient  le  plus 
«ou  ent  de  cause  externe  ,  dans  le 
cheval ,  comme  des  coups ,  des  chutes, 
des  plaies  faites  à  l'os. 

Toutes  les  parties  du  corps  du 
cheval  sont  exposées  à  l'exo  tose.  Le 
suros,  l'éparvin  ca  leux  ,  la  couri  e  , 
etc.  sont  des  exostoses.  (  Ko/f  ;  tous 
ces  mots.  ) 

On  coanoîl  l'exostose  à  Uji  gto.- 
flemear  sumatuWl  de  l'os  ,  acccSn- 
pa^fc  d'ime  douleur  très->nve  ,  qui 
augmente  à  mesure  que  la  tumeur  niit 
des  progrès. 

Traittment.  On  emploie  contre 
l'exostose  les  mêmes  remèdes  que 
n  lis  avons  indiqués  pour  l'anchyl  e. 
{yoye:^  A  C  .  LOSE.  )  On  peut  aussi 
se  servir  de  l'emplâtre  de  ciguë  ,  avant 
d'appliquer  le  u.  Cet  emplâtre  se 
fait  de  la    anière  suivante. 

Prenez  cire  jaune  ,  poix  résine  ,  de 
chaque  demi  -  livre  ;  poix  blan  he 
sept  onces  ;  c  ncassez  c  s  sub  tances  , 
et  mette2-  les  dans  un  pot  de  terre 
sur  un  petit  f  u  ;  et  1  rsqu  elles  sont 
fondues  ,  joutez  gomme  amn  oniac 
dissoute  dans  le  vinai  re  ,  huit  on  ; 
suc  ex  trimé  ue  ciguë,  six  livres; 
thduffez  le  tout  à  petit  feu,  jus  ;u'à 
conioraption  de   toute    l'humidité  ; 

f>:<ssez  le  mélange  au  tra  er  d'un 
ini;em  exprimez  forteme  ; 

laissez  dir  la  masse  ;  séparez-la 
de  s.'S  fèces;  ensuite  faites  liquéfier 
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l'émplâlre  dans  un  pot  qui  soit  pro- 
pre, et  appliquez  sur  l'exostose. 

G.'t  emplâtre  nous  a  parfaitement 
réussi  dans  une  courbe  com m  nçante 
d'une  mule  de  charrette.  M.  T. 

EXPECTORANT.  On  nomme 
ainsi  les  remède,  ordonnés  dans  la 
v  e  d'aider  ,  ou  de  procurer  i'ex- 

[)ulsion  des  matières  qui  invisquent 
a  poitrine. 

On  les  divise  en  incisifs  et  incras- 
sans.  L  s  premiers  en  atténuant  les 
matières,  font  qu'elles  o  ent  moins 
de  résistance  :i  l'action  de  l'air  ,  qui 
dès-lors  devient  propre  et  suffisant 
pour  les  détacher ,  et  les  amener 
avec  lui. 

Les  autr  ' ,  en  en .  eloppant  es  ma- 
tières icres  et  te:,  .es  d'une  espèce 
de  mucilage  ,  émoussent  et  arrêtent 
d'une  part ,  leur  actioicontre 

vésicuIe^^rfH|r  "^fpPr^^ 
S  -  — ^JI^rtJ^P^^Ri-^  du 
même  mÊfge-\  capable  de  les 
défendre  CCTtre  l'acrimonie  des  ma- 
tières ;  et  de  l'autre  ,  ils  donnent  da 
corp^  aux  cra  hats  trop  tenus  ,  en- 
sorte  u'Us  ofïrent  assez  de  surface 
à  l'action  de  l'air  ,  et  peuv  nt  n-w- 
voir  ses  impr  sions ,  et  être  chassés 
par  l'e  pectoration. 

En  général ,  les  expectorans  'nci- 
sifs  et  i.  crassans  sont  indiqués  dans  •. 
toute   les  maladies      '  attaquent  le  - 

Îioumon  ,   et  les  a  très  organes  de  1 
a  respi  ation  ,  telles  que    a  périp- 
neuîHonie ,  la  pleurésie ,  le  catarre  , 
l'asthme  sec  et  humide ,  l'h  1  phty  io 
et  la  phtys!  , 

En  faisant  a  tention  aux  cas  où  ils 
sont  indiqués ,  on  comprend  aisément 
ceux  oU  ils  sont  contre  •  indiqués. 
Les  -■  pecto.vns  incisif  >  sont  tirés  des  .. 
trois  règnes  de  la  jMiture-. 

Le  n\:;ne  végétal  nous  fournit  la 
ca  phrée  de  Montpellier  ,  le  lierre 
terrestre,   e  benjoin,  le  capillaire,      .  , 
la  bour   che  ,  1  yélar  o  tortelle  ,  etc. 
Tomeir.  Bbb 
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Le  règne  animal  nous  donne  le 
blanc  de  balein:-  ,  le  miel. 

Le  rëgne  minéral  nous  offre  le 
joufrc  ,  et  ses  différentes  prépara- 
tiors ,  le  kermè  minéral. 

Les  exp?  torans  incrassans  sont 
plu  nombreux  ,  ils  sont  presque  to:  i 
pris  du  règne  végétal.  Dans  le  nom- 
bre ,  nous  comptî?rons  les  racines 
de  réglisse,  de  guimauve,  e.e  tussi- 
lage )  de  rave  ,  de  navet  ;  lc>  fleurs 
de  mauve ,  de  guimauve ,  de  !  ouil- 
loii  blinc,  de  vi  lett  ;  la  gomme 
arabique  ,  la  gooim-^  adragant  ;  les 
«emenres  rou<  il;igineuses  ;  le  suer - 
can  li  ,  1  SU' le  d'orge,  1<>  tablettes 
de  Ruimauve,  l'huile  d'amande  doue  , 
celle  d  lin;  les  différens  sirops  ,  tels 
que  c.Q\x\  de  violette  ,  d'vre.^imum  , 
de  bo   rache,  de  t  issiljge,  etc. 

Le  règne  animal  ,  juoique  p  u  fe  r- 
tile ,  nous  donne  la  tortue ,  les  gre- 
lilk'S  ,.Ji;^iaiaçons  ,  les  œuta^.  le 

 i  umet 

Nous  ^  .  .  ^ 
le  gruau  ,  Porge  ,  l'avoine ,  dont  les 
prép  i  rations  sont  si  recommandées  et 
si  utiles  dans  le  traitement  des  maladies 
de  la  poitrine;  nous  les  devons  au 
lègne   égétjl.  M.  AM. 

.  EXPOSITION.  Situation  par  rap- 
port ai:x  vues  et  aux  di  ers  aspect 
du   soleil.  Cha  lue  arbre  ,  c  aque 

I)lante  1'  <'ge  pour  pro  pérer.  Si  on 
Cl  p  rr  '  d  un  paj^s  chaud  d  ns  un 
pays  froid  ,  quoique  placés  au  nord 
dans   e  p  emier  ,  ils  ne  pourront 
subsiste,   sous   la   nême  exposition 
dans  le  second  ,  parce  que  les  cir- 
constances ne  sont  plus  les  m -mes  ; 
il  faut  donc  alors  c'  ercher  le  degré 
de  température.  Ilene«t  ainsi  despl  n- 
tes  du  no  d  transportées  vers  1  midi , 
«t  des  plantes     s  hautes  montagnes 
'«i-llivées  dans  If's  plaines,  où  leur 
végétation  est  presque  toujo  rs  lan- 
guissante ,  et  leur  durée  fort  casuelle. 
Pour  c<«)noître  exactement  l'expo- 
■  «tion  qui  convient  à  t.l  arbre,  à 
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telle  plante  ,  il  est  indispensable  de 
savoir  dans  quel  pays ,  et  sur  quelle 
espèce  de  terrain  il  croît  pontané- 
ment  ,  de  quel  endroit  il  a  été  ap- 
porté ,  etc.  ;  sans  ces  connoissances 
p  éliminaires ,  la  culture  est  fausse. 
Ce  n'est  pas  encore  tout ,  chacun 
doit  étudier  quels  sont  les  mauvais 
vents  du  pays  qu'il  habite ,  parce  que 
la  direction  des  vents  change  sui  i  t 
les  abrîs  ;  et  souvent  une  ,  deux  ou 
trois  aires  d  vent  sont  de  la  plus 
grande  conséq  ence.  Il  exi  te  cepen- 
dant de  génér.  litts  sur  ce  point; 
par  xemple  ,  en  génér  1 ,  tous  les 
arbres  foresti  rs  situe  au  nord  ,  on- 
nent  un  m.  uvais  bois  pour  la  char- 
pente et  r.u  rae  pour  le  feu.  Il  ;  cst 
ainsi  lorsqu'ils  croi  nt  sur  un  sol  bu- 
mide,goutteu> ,  etc.  ;  plus  ces  arbres 
foresti  rs  a;  procheront  du  midi  ,  l  uis- 
leur  fibres  seront  serrées  ,  leur  bois 
compacte  ,  et  meilleurs  ils  seront 
pour  la  charî>çnte.  Les  vignes,  toute* 
■cirlîonStances  ë^lvs  ,.  ainteat  le  pre- 
mier soleil  du  matin  ,  celui  dùinidi 
et  du  soir ,  et  d'être  bien  abritées.^ 
Si  le  soltil  donne  tard ,  ses  rayotis 
trop  chauds  brûlc-nt  souvent  le* 
vignes  ,  la  graduation  insensible  de 
la  chaleur  leur  convient  beaucoup 
mieux  ;  Its  pommiers  ,  les  poiriers  y 
en  gL  iéral  ,  ^e  pl  Tisetit  sur  les  lieux 
élevés  oii  ils  reussiiseut  beaucoup 
mieux  ;ue  dans  les  plaines  des  jjays 
chaud.  ;  les  cerisiers  sont  dans  le 
même  cas.  Le  pêcher ,  l'abricotier  , 
au  contraire  ,  aiment  l'exposition  du 
midi ,  du  couchant  ,  et  même  du 
levant  ,  lorsque  les  vents  n'y  met- 
tent point  d'obstacles.  C'est  que  la 
v'gne  ,  le  pâcher  ,  l'abricotier  sont 
originaires  des  pays  chauds  ,  et  les 
autres,  des  pays  froids  ;  ils  ont  par 
Conséquent  biisoiu  de  beaucoup  plus 
de  chaleur  que  ceux  ci. 

On  d  it  encore  considérer  l'expo- 
sition relatlvem  :  t  aux  rosées  ;  lee 
endroits  bas  sont  plus  suj  ts  au  cous- 
son  ,  (  voye^  ce  mot  )  que  les  côleaux  ; 
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les  fruits  ,  les  raisins  de  ceuiC-ci  sont 
très-supérieurs  en  ;ualité  aux  autres , 
et  si  ce  sont  des  fr  its  d'iiivt-r  ,  ils 
se  conaervent  bwn  plus  long-tcnips. 

Tout  proprléiaiie  qui  veut  bâtir  ou 
faire  l'acquisition  d'un  domaine  ,  son 
premier  soin  sera  l'e  mmer  l'expo- 
sition. S'il  bâtit ,  qu'il  cherche  dans 
les  provinct^s  méridionales,  à  placer 
la  mais  n  sur  un  sit2  c^:posé  d'un 
côté  au  nord,  et  nie  l'autre  au  n'di. 
En  hiv  r  ,  il  aura  plus  chaud ,  et 
}ouira  d'une  espèce  de  printemps , 
et  en  été  le  co  ran'  d'air  rafraîchira 
ses  appartemens.  S'il  est  voisin  de 
la  mer  ,  qu'il  tûchc  de  mttt  e  le  bâ- 
timent à  couvert  des  vents  qui  en 
viennent  ;  ils  entraînent  avec  eux  une 
si  grande  humidité ,  qu'elle  pourrit 
les  meubles  et  pén  jusque  dans 
les  armoires  et  les  placards.  Dans 
les  provinces  du  nord  du  royaume , 
l'expo5ition  au  soleil  levant  et  à  celui 
du  midi  est  la  plus-raine  ;i  et  dans'' 
les  unes  comme  dans  les  autres  ,  celle 
du'soleil  ,  depuis  deux  heures  jusqu'à 
"son  coucher  ,  est  fatiguante  par  son 
excessive  chaleur.  Dans  mn';  1p<;  r?s 
possibles  ^  fuyez ,  comme  la  peste ,  le 
voisinage  de  ma  ais ,  es  étang,  et 
de  t  ut  spèce  d'eau  stagnante  ,  ainsi 
qu  les  b  ^  -fo;:ds  .  l'air  y  st  mal-sain  , 
et  le  serein  abondant  et  funeste. 

EXTENSION  j  MéDic  e  véTÉ- 
RINAIRE.  C'est  l'action  par  laquelle 
on  étend  ,  en  tirant  à  soi  ,  une 
parue  luxée  ou  fracturée  ,  pour 
remettre  I  s  os.  dans  leur  situation 
naturelle. 

Quant  a  1  maxime  de  faire  l'ex- 
tension et  la  coLtre  ext  sion  ,  t  oye^ 
Fracture,  Luxation.  M.  T. 

Extension  dv  tendon  flé- 
chisseur. DU  PIED.  Médecine  vétê- 
rinaire.  L'extension  du  tendon  fléchis- 
seur du  pied  et  des  ligament  ,  est 
assez  fréquente  dans  le  cheval.  Elle 
vient  de  la  même  cause  que  la  com- 
pression de  la  sole  charnue  ,  c'est-à- 
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dire ,  de  l'effort  de  l'es  de  la  cou- 
ronne sur  le  tendon  ou  sur  les  liga- 
mens. 

Cet  accident  arrive  ,  i.**  lor.  :ne 
le  ma  cchal  pare  trop  la  fonr<^h«»tte,  et 
que  les  éponii«;s  se  trou  ent  trop  forte» 
et  armées  de  crampons  ;   alor;^  le 

{)oint  d'appui  étan-  éloig:  é  de  terre  , 
'os  de  la  couronne  pèse  s  .1  e  endon, 
et  de  -  là  son  along  ment  jusqu'à, 
ce  que  la  fourchette  ait  atteint  le 
sol. 

2."  Lorsque  le  pied  du  cheval 
po  te  sur  un  corps  <  1  vé ,  le  pied 
étant  oblige  de  renverser  ,  et  l'o  .  de 
la  couronne  pesant  alors  sur  le  ten- 
don ,  celui-ci  est  obligé  de  servir  de 
point  d'appui  au  corps  du  cheval ,  et 
de-ià  sa  diste  si  n. 

En  u  mot,  il  est  prouvé  que 
l'extension  des  ligameus  %  ient  des 
gi  i  vÀs  efforts  et  des  mouveraens  for 

do  Tos  de  la  c.(  ,  ^ 

du  tendclRe  manittbte  p.ii  i^u  gonfle- 
ment qui  règne  depuis  le  genou  jusque 
dans  le  paturon  ,  par  la  douleur  que  le 
cheval  rci^sent  lorsqu'on  lui  touche  la 
partie  ,  et  sur-tout  par  la  claudication 
qui  est  des  plus  ndifs.  On  s'a;  [  er- 
çoit  encor  mieux  de  celt  ma  die 
au  bout  d  douze  ou  quinze  jours, 
par  une  grosseur  arrondie,  que  nous 
appelions  ganglion  (  voye-:{  GANGLION ^ 
ui  se  trouve  sur  le  tendon ,  t  qui 
me  par  la  suite  une  tu  eur  uir- 
r  use.  Il  ne  faut  pas  confondre  celte 
maladie  avec  la  nerferure.  (  V9ye\ 
NfcR  ERURE.  ) 

L  uration.  On  doit  co  i  mencer  par 
dessoler  le  cheval  ;  (  loye^  Desso- 
LURE  )  après  quoi ,  il  faut  appliquer 
le  lorg  du  tendon,  des  ratapl  smet 
émolliens ,  observant  de  les  r  j::ou« 
veller  trois  fois  jour ,  et  de  les 
hum  cter  de  temps  en  temps  ,  avec 
de  la  décoction  1  moUiente.  Si  au 
bout  de  quinze  ou  vingt  jours  de 
ce  traitement ,  on  s'apperçolt  d'on 
ganglion  limité  au  tendon  ,  il  faut  y 

fibb  3 
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appliquer  le  feu  en  pointe ,  et  faire 
suppurer  la  partie.  Certains  aut.urs 
conseillent  de  faire  promener  le 
cheval  quatre  jours  iprès  l'applica- 
tion du  feu  ,  et  de  le  faire  travailler 
une  quinzaine  'e  jours  de  s.ite  : 
cette  méth  le  c  trop  peu  phy.sio- 
logiqu  pour  devoir  la  prc  ciire  à 
nos  lecteurs,  M.  T. 

•  EXTRAIT,  signifie,  en  général, 
un  principe  quelconque  ,  séparé ,  par 
le  moyen  d'un  mens  lue  ,  <i'un  autre 
principe.  L'usa.e  a  restreint  le  luot 
extrait  ,  à  déii^i.er  une  sr.bstance 
particulière  retir  '  d  cer  ains  végé- 
taux pai  le  mo V  n  de  l'eaLi, 

Pour  faire  1'  xti  ait  d'une  substance 
V^'^étale  ^  n  l'a  fait  "ufuser  ou  bouillir 
suivant  sa  nature  dans  une  suffisante 
quantité  d'eau  ,  afin  d'e    e  t  aiie 
A,  nv  <\i^  ses  principes  que  ce  mens- 
^■■ÉUgiide  d  isso udre ^Mj^^ 

Si  ia  ^^l^ude  estMe^' 

lente  ,  aqijfeuse  par  elle^faéme  ,  il 
suffit  d'en  exprimer  le  suc  ,  de  le 
fa i  e  '  aporc^r  à  feu  lent  ou  au  b.a'n- 
marie  ,  jus  ju'i  ce  que  les  mati  :  es 
so'ent  réduites  k  une  consistance  plus 
ou  m  ins  molle  ;  c'est  '  extrait  mou  ; 
si  elle  évapore  ju  iju'à  si  cité ,  on  la 
nomme  extrait  sec.  Ov.  pré,  are  ainsi 
l'e  tra't  d'ab^inth"  ,  d'aloès,  de  ciguë, 
defumetè  e,  de  bai-  s  de  genièvre ,  ec. 
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EXTRÉMII  E  DES  POUSSES'; 
M.  l'Ablé  Roger  de  Schabol  tait 
une  rétlexion  bien  judi  ieuse  à  ce 
suj  t,  et  il  s'exprime  ainsi  :  "  -  e 
terii  e  est  non  su'!  samment  connu 
ni  entendu  dans  le  jardinage.  On  ap- 
pelle de  ce  nom  toute  branche  qui 
a  pou  sc  du  dernier  œil  d  la  branche 
taillée.  L'usage  est  d'abattre  cette 
branche  ,  et  même  les  autres  qui  sont 
au-desf  ous  ,  et  de  iaill  r  ur  celle  qui 
a  poussé  au  ilernifr  <i  il  d'i-n  bas.  Par 
ce  moye-i ,  1'  ibre  a  poussé  à  faux 
et  en  pure  p  rt  p  ur  lui  ,  t  ute  les 
branchc's  supérieures  dont  on  le  dé- 
pouille ;  en  outre  ,  au-iiei  de  croître  , 
de  s'along  r  ,  de  donner  du  fruit ,  il 
reste  toujours  circonscrit,  avorton  et 
stérile.  Mais,  qu'au  c  itraire ,  on 
tailie  longue  la  branche  L[ui  a 
pousse  à  l'e  i  émité  de  la  coupe  pré- 
cédente ,  on  a  en  peu  d'années  des 
arbres  înmieQscs  ,  fructueux  au  pos- 
sl})le>- gto.ssiswit  de  l^tÏM  à  pro- 
portion, et  voilà  ce^wBR^onnoît 
pas  dans  le  jardinage,  m 

»?  On  suppose  ici  que  ces  extrémités' 
des  pousses  sont  telles  qu'elles  doi- 
vent être  dans  un  arbre  bien  con- 
forme ;  car  dans  le  cas  où  les  t-xtré- 
mités  dr>s  pousses  seroient  tiuettes,  il 
faut  se  garder  de  leur  donner  trop, 
d'alongement.  » 
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FaIM-VALE,  Médecine  vété- 
RINAIRE.  Cette  maladie  est  extn- 
mem  nt  rare  ,  elle  n'aitaque  ordi- 
nairement qut  le  cheval. 

Sigms.  A  peine  cet  animal  est- il 
échauffé  [  ar  la  marche  ,  que  tout- à- 
coup  il  s'arrête  ,  et  malgré  les  coups 
et  les  autres  mauvais  traitem  ns  ,  il 
ne  peut  ni  avancer ,  ni  reculer  ;  son 
corps  est  innnobile ,  et  jusqu'à  ce 
,  qu'il  ait  mangé ,  il  ne  change  point 
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de  ituatioii.  Lorsqu'il  a  satisfait  son 
appétit,  le  spasme  subit  se  dissipe, 
et  l'animal  continue  son  chemin. 

l  es  auteurs  d'où  nous  avons  ex- 
trait les  symp  es  de  cette  uialadie, 
i.e  s'accordent  pas  sur  les  moyens 
de  la  guérir  :  les  uns  soutiennent 
qu'elle  est  incur  ble  ,  le«  autres  près* 
cri  ent  l'usage  des  apéritifs  ,  tels  que 
l'acier  et  le  foie  d'antimoine  ;  ceux- 
ci  n'adœtUent  pour  principes  que 
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les  vents  contenus  dans  les  premières 
voies  ;  ceux  -  là  la  font  dépendre 
d'une  inde  sensibilité  des  tuniques 
de  l  estomac  ,  ou  de  la  dépravation 
du  suc  gastrique.  Nous  nous  gar- 
derons bien  de  rien  avanc  r  in  de 
certain  sur  les  causes  de  cette  ma- 
ladie ,  et  sur  les  remèdes  qui  lui  sont 

Î)ropres  ,  n'ayant  pas  encore  ,  dans 
e  cours  de  n  s  travaux  ,  trouvé 
l'occasion  de  l'observer  dans  aucun 
animal.  M.  T. 

FAINE.  (  T^oye:^  HÊTRE.  ) 

FAISAN,  FAISANDERIE.  M. von 
Linné  nomme  le  faisan  Pkasianus  ou 
oiseau  des  bords  du  Phase.  C'est 
une  espèce  de  coq  sauvage  qu!  se 
tient  dan  les  ho ^  ,  se  nourrit  de 
glands,  de  baie  ,  de  grains,  de  se- 
mences et  d'insectes.  La  femelle  se 
nommp  Poule  Faisan:  ou  J-aisande. 
Le  faisan  s'açcouple  ^Préc  n^ 
ordipakes.  Les  ArgonautesHlapî 
\^]ié  expédition  à  Colchos  ,  rappor- 
tèrent cet  oiseau  en  Grèce. 

Section  première. 

Dn  genre  et  des  espèces  de  Faisans. 

Du  genre.  L'extrémité  inf  rieure 
âes  patt  s  est  garnie  de  quatre  doigts 
dénués  de  membranes  ,  tr  '  devant , 
un  derrière  ,  tous  séparés  environ 
jusqu'à  leur  origin  ;  les  ja  ibes 
couvertes  de  plumes  jusqu'  talon  ; 
le  bec  en  cône  courbé ,  la  tète  dé- 


nu  e  des  mei  braiies  charn  :l 


les 


pieds  nuds  ,  la  queue  longue. 

Des  esp  es.  i .  F~  son  ordinaire.... 
Phasi  nus  fulgaris  ,  J  IN.  Il  est  à  peu 
pr  s  de  la  gross  u  d'un  chapon.  Les 
vieux  fais^  .is  ont  le  bec  blan.hâtre  , 
avec  uneme  .ib-i  e  charnu  ,  élevée 
des  deux  côtés,  couvrant,  pour  ai  li 
dire,  les  narin  s.  Le  yeux  ont  l'iris 
jaune;  l'œil  est  entouré  d'une  1  rge 
pièce  couleur  d'écarlatte  ,  mouchetée 
de  petites  taches  noires  sur  ledcvaut 
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de  la  tête ,  et  à  la  b  îe  de  la  raâ- 
choii-e  du  bec  ,  les  plum  s  sont  n  lires 
avec  une  espèce  de  lustre  pourpre  ; 
le  des  s  de  la  t  te  et  le  dessous  du 
cou  ont  ornes  d'un  vert  obscur  et 
reluisant  comme  di-  la  soie;  le  dessus 
d  la  tête  est  plus  clair,  autour  des 
oreilles  des  plu  nés  s'avancent  en 
dehors;  les  plum..  du  cou  et  celles 
de  la  gor  sonr  d' m  po.irpr_  1  li- 
sant ;  sous  le  mento  i  et  au  coin  de 
la  bouche,  il  y  a  des  plumes  noires 
bordées  de  vert  ;  le  reste  du  cou 
au-dessou  du  v.  t  est  de  même  cou- 
leur que  la  poitrine;  les  épaules,  le 
milieu  du  dus  et  les  côtés  ,  au-dessous 
des  aiies  ,  sont  louveit  de  belles 
plume  ,  dont  les  bouts  sont  noirs  , 
et  l  s  bords  teints  d'une  belle  couleur 
qui  paroît  être  noire  ou  pourprt'e  , 
selon  rayons  de  lumière.  Immé- 
diatement après  le  pouri  re  de  clia 
^^BK  on  di-ttlnguAH. 

■  de  ~  I  or'^IIF^  Jaune  b]  il.,jnt  qui 
s'étend  aussi  bas  que  le  fond  noir  ; 
la  couleur  d'or  ne  se  trouve  pas 
immédiatement  près  du  jaune  ;  elle 
est  séparée  par  une  lit^ne  étroite  et 
intei  lî.édiaire  d'une  e  pècc  de  pourpre 
luisani  ;  au  }  u  du  cou  '  t  sur  le 
c6té  ,  on  voit  aux  extré  j  it  's  des 
plumes,  une  tache  noi  e  en  forme 
de  paiabole  :  les  dards  ou  flèches 
de  toutes  les  plumes  sont  d'un  jaune 
lui  t.  L'oiseau  e  t  entièreiuent  bi- 
garré d  ces  couleurs ,  tantôt  plus 
obscures  ,  tantôt  plu  claires.  Les 
jambes,  les  pieds,  les  doigts,  les 
serres  ,  sont  de  couleur  de  corne  : 
les  doigts  sont  liés  jusqu'à  un  certain 
point,  par  une  embrane  '  ai  se  , 
ce  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  cîes 
oiseaux  qui  ne  prennent  point  l'es- 
sort. 

Le  p  umage  de  la  f  melle  ressemble 
à  celui  de  la  perdrix  ;  elle  est  moins 
grosse  jue  le  mâle. 

L  s  faisans  s*  perch- nt  pendant 
la  nuitdaiii  I  s  hautes  -  futaies ,  et 
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p^fUi-ynt  le  j;  ;  ,  i  a  is  lc5  taillis;  la 
ti  iuel  e  fuit  son  nid  à  terre  ,  ..ans  le 
feutré  des  1  uissons- 

3.  Faisz.ï  tou^c  de  Chine.  C'est  le 

glus  beau  d  tous  le  fa i  ans  ;  il  !  >t 
uppé  ,  son  pluma ,^e  dore  ,  citron  , 
cou! -ur  d'écarlate,  d'éni.  raud  .' ,  bleu 
céle>te  ,  brun  jaune  ;  toutes  ces  cou- 
leurs qui  trancluDt  les  unes  sur  les 
autres,  fon:  un  trJ;s  -  agréa  lie  mô- 
lanj'.e  ;  il  poite  une  bcî  e  "t  longue 
queue.  La  feiru  11  ■  est  plus  petite  aue 
le  raâle ,  et  son  plumage  moins  riche- 
m.  ut  varié. 

o.  Le  Faisan  blam  de  Chine  ^  e  t 
plus  tiros  qu*?  le  laisan  commun  ,  l  • 
S'.mnv  t  de  la  tiite  est  couv,  rt  de 
longue^  plumes  noires  ,  ayant  un 
lustre  de  pourpre;  elles  pendent  au- 
dessus  ùu  col  ,  et  forment  u  e  esp  c 
de  hupp^  ;  celle  du  do  ,  du  crou- 
-^"on  ,  de  la  couverture  des  ailes  , 

li^,:.i.-  ,  il  ^oiy.' ,  .a  al.il,-  J:i.i;iit^i  c 
du  col  ,  la  poitrine  ,  le  ventre ,  les 
(  ùt's,  les  couvert  ! re  d  ;  dessoi;  de 
la  queue,  s  n;  d'un  noir  a\ant  un 
lustre  de  pourpre  ;  les  pl.  mes  des 
ailes  et  celles  de  la  queue  sont  blan- 
rhes  et  rayées  «bliquemen:  de  noir. 
La  temelle  est  plus  i  etite  ;  les  ,  lûmes 
du  col  ,  de  la  poitrine  ,  du  dos ,  du 
cr.'Upion  ,  de  U  couvertu  e  des  ailes, 
du  de  sus  de  la  queue  sont  d'un  brun 
tirant  ur  le  roux  ;  le  ros  e  ,  en  général , 
est  d'un  blanc  sale ,  mêlé  confusément 
de  brun ,  et  vaiié  de  bandes  trans- 
versales noires. 

4.  Le  Faisan  couronne'  des  Indes. 
Il  est  presque  aussi  gros  qu'un  pao;  ; 
la  téte  ,  le  col ,  le  ventre  ,  la  poitrine , 
les  côtés  ,  les  jambes  et  les  couver- 
tures du  dessus  de  la  ;ueuc  sont  d'un 
cendré  bleu.  La  tête  est  ornée  d'une 
belle  huppe  e  la  même  couleur  ;  le 
dos  ,  le  croupion  ,  les  couvertures 
du  dessus  de  la  queue  ,  et  les  plumes 
scapulaires  sont  d'un  cendré  foncé , 
mêlé  d'un  peu  de  nurr on  pourpré  à 
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la  lartie  supérieure  du  dos ,  et  aux 
plinnos  scapulaires.  Los  plumes  de 
l'aile  sont  d'un  cen  Iré  bleu  foncé 
et  noifâtre  ;  celles  de  la  queut-  de 
la  m«lM\e  coulf.u-  ;  mais  leur  b  -lU 
est  d'un  cen  ire  plus  clair  ;  il  y  a  de 
chaque  rôté  de  la  tàe ,  un  -  tache 
noire ,  oblongue  ,  dans  laquelle  l'œil 
est  placé. 

Il  existff  encore  pl;isicurs  autres 
espèces  d  fai  ans  ;  msis  coramo  on  ne 
les  lève  pas  en  Europe  ,  il  est  inutile 
d'i  n  parler  :  on  psut ,  à  ce  sujet,  con- 
sulter VHiitairc  Naturelle  de  M.  de 
Buffon.  •  .  .  , 

Section  IL' 

De  la  F.i'ssnderir, 

Le  faisan  autrefois  si  rare  dans  nos 
provi  ces  sei  tentrionales ,  y  est  de-, 
venu  irès-comn.ua  ;  les  forêts  com-. 
mencent  en  être  peuplées ,  et  on 
eu  trouve  presque  dansious  les  parcs 
des  grands  seigneurflT^iRtKùf  ils 
seront  aussi  nombreux  que  les  lièvj^ 
et  les  perdrix.  Par  quelle  fataîî!??" 
faut-il  qiie  la  sen.<iualité  et  les  plaisirs 
des  grande  soient  onéreux  à  leurs 
vasseaux  ?  S'ils  deviennent  pins  nom- 
breux ,  il  sera  inutile  d'ensemencer 
le  terres.  La  perdrix  se  contente  de 
coupei  le  p  tmi  res  feuilK  ^  (iu  blé 
lors  u'ii  pou  se  ;  mais  le  faisan  ar- 
raché le  grain  et  le  mange  ,  et  les 
champs  voi  itis  des  bois  sont  bi  ntôt 
dé  astés.  11  l  e  manquoit  ]  lus  que 
cette  calamité  pour  m  .ttre  le  comble 
à  !  misère  des  habitan  des  terres 
.  itrophes  de  celés  des  grands 
seigneurs. 

Je  n'ai  j  mais  él  vé  de.faisans  ;  il 
faut  donc  parler  d'après  les  autres, 

«  La  faisanderie  ,X  Dictionn.  En" 
cyclop.  )  est  un  lieu  o^i  l'on  élève 
familièrement  des  faisans  ;  Ile  doif 
être  un  enclos  de  murs  assez  haut* 
pour  n'être  pas  insultés  par  le» 
renards,  et  d'une  étendue  propor- 
tionnée à  la  quantité  de  i^ibiers  qu'oii 
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doit  élever  :  dix  arpens  suffisent  pour 
en  contenir  le  nombre  dont  un  fai- 
sandiei  peut  prcndr  îcin;  mais  plus 
une  faisanderie  Oit  spacieuse ,  i.;eil- 
leurc  elle  est  ;  il  est  nécessaire  que 
les  bandes  du  jeune  gibier  qu'on 
élt  ve  ,  soient  assez  éloitinées  les  unes 
des  autres  pour  auc-  les  Ages  n« 
puissent  «e  confondre.  Le  voisinage 
de  ceux  qui  sont  forts  est  danger  ux 
pour  ceux  qui  sont  foiblcs  :  cet  espace 
doit  être  d'ailleu  s  disposé  de  ma- 
nil-re  que  l'heibe  y  croisse  dans  la 
plus  grande  pa  lie  ,  et  qu'il  ait  un 
assez  grand  nombre  de  petits  buissons 
^pais  et  lourrés  pom  que  chaque 
bande  en  ait  u  à  portée  d'elle  ;  ce 
secour.-  leur  est  nécessaire  pendant  le 
temps  de  la  grande  chaleur.  » 

Si  on  d'sire  travailler  moins  en 
grand  ,  on  peut  former  par  des  murs 
ou  avec  un  treillage  en  fil  de  fer 
•  un  quarré  de  trciUe  à  cinquante 
pieds  sur  toutes  les  faces  , .  çt  tout 
le  tour , du  bas  de  <»ttfe  enceiflle  ,  sera 
garni  én  dedans  de  petitt^s  loges  , 
,--  cbîtcune  d'un  pied  et  demi  en  tout 
sens  ,  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  cloisons  ,'"  et  fermées  d'un 
treillis  de  iil  de  fer  ou  de  filets  de 
pêcjieurs ,  ou  simplement  de  i  irons 
gros  d'un  doigt ,  eloign  '  d'un  p  uce 
et  demi  ;  chaque  loge  aura  ses  deux 
au^ets  i'(  ur  la  mangeaille  et  l'eau 
de  la  faisane  qu'on  y  mettra  pour 
pondre  et  y  couver.  Les  loges 
doivent  être  à  l'abri  des  i  jures  de 
l'air  ,  par  une  bonne  pl.  nche  ou 
autre  couverture.  Les  nids  doivent 
étr  '  g  iniis  de  bonne  pailL  ou  de 
foin. 

Pour  peupler  *a  faisanderie  ,  il  faut 
prendre  de  jeunes  faisans  <ie  1  am  ée  ; 
ils  s'apprivoisent  bien  mieux  uue  les 
vieux  ;  lt>  ch  isir  gros  et  bien  (.  mpiu- 
més  ,  bif-n  éveillés  ;  un  m.il  suflit  i)Our 
deux  femelles  et  en  tel  nombre  qu'on 
voudra  les  mettre  dans  la  volière  ; 
ne  1 -s  y  polut  laisser  man  quer  de 
aouxriturt  ,  liIçs  visiter  souvent  aiia 
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de  li^s  accoutumer  à  étre  m  ins  fa- 
rouche .  La  faisane  ne  fait  qu'une 
ponte  par  an  ,  environ  de  vingt  ciufs. 
(  Maison  rustique.  ) 

Dans  les  endr  its  exposés  aux  chats, 
aux  fouines,  e  c.  on  couvre  les  pa  :  quets 
d'un  filet  :  dani  les  autres  ,  ou  se 
contente  u  ejc  int.LT  les  faisans  pour  les 
retenir.  Ejointer  ,  c'est  enlever  le 
fouet  même  d'un  •  aile ,  en  serrant 
fortement  la  joiutuie  avec  un  fil  ; 
il  faut  que  ce  qui  fait  séj  aranon 
entre  deux  parqu  ts  ,  oit  ass  z  ép;;is 
pour  que  les  aisans  de  l'un  ne  vci^  nt 
pa,«  ceux  de  l  autre  ;  on  peut ,  k  cet 
effet ,  employer  des  ro.'seaux  ou  de 
la  paille  de  seigle  ;  la  rivali  é  trou- 
blet  oit  les  coqs ,  ?'ils  se  voyoient.  On 
iiourrit  les  fais  ns  dans  un  parquet, 
comme  les  poules,  d  ns  une  b^\^se- 
cour  ,  avec  du  blé  ,  de  l'orge ,  etc. 


Cet  article  va  être  pris  dans  le 
Journal  Economique  du  mois  de  Ao- 
vemhre  1 7  ~  r . 

«'  1.  Objet  de  la.  ponte.  Au  premier 
m  is  ou  le  i3  au  plus  tard  ,  il  faut 
s'occuper  de  m  ttre  5  part  les  poules 
que  l'on  destine  pour  pondre  ;  celles 
de  deux  ans  sont  préférables  à  celles 
qui  n'en  ont  qu'un  :  on  peut  les  garder 
jusqu'à  trois  ou  quatre  années  dans 
l'iotention  de  faire  couver  chaque 
année  les  œufs  ;  mais  passé  ce  temps 
il  faut  songer  à  en  avoir  d'autres.  « 

»  On  a  soin  de  cboi  ir  pour  la 
ponte ,  celle  qui  0  t  en  meilleur 
état  ;  ce  qui  se  connoit  à  leurs  plumes 
bien  lisses ,  et  à  la  vivacité  de  l'œil.  » 

y  On  donne  depuis  cinq  jusqu'à 
sept  poules  au  mOme  coq  ;  (  et  non 
pas  seulement  deux ,  comme  il  cft  dit , 
plus  haut  ;  )  celui  qui  est  le  plus 
ioible  de  corps  ,  pourvu  qu'il  £oit 
bien  portant  et  l'oeil  vif,  est  toujours 
préférai)!  .  »' 

w  Ou  observera  lorsqu'une  fois 


ir 
* 
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ij3  ]  ouïes  sont  ;.vec  le  coq,  de  ne 
point  le  laisser  coramuniqucr  avec 
les  poulyis  à\v'  autre  panjuet  ;  les 
faisan^  av  iit  le  premier  mars,  s  nt 
tous  ensemble  dans  la  faîsand  rie.  » 

II.  "  Nou  r'nire  pour  e'chaufffr  les 
p:'ules.  Dès  qu'elles  .son'  mis;  s  clan  le 
parqa  t  où  l'on  veut  qu'  'i  pondent, 
il  idwt ,  pour  les  é  haufi- r  ,  substituer 
le  h\îi  à  l'orge  qu'  in  leur  donnoit 
pour  nou  riture  ;  si  on  veu^  les  h  ter 
encore  dav  i  ntagc  ,  on  donn  a  un 
peu  de  henevis  et  :  ême  quelq;  es 
œuls  durs  hicU'  ;  il  faut  cei  endarjt 
pr  ndre  garde  de  ne  i  as  donner  tro  i 
de  chene\  la  ,  un^  poignée  tout  au 
plus  tous  les  j  urs  sulfit  à  baque 
parquet.  »»  (  Cette  précau  ioii  ùè- 
niont,  qu3  n  s  provinces  sept-n- 
trionales  sont  un  peu  trop  froides 
pour  les  faisans,  et  qu'ils  réuss  roi  nt 
beaucoup  mieux  dan  -  celles  du  midi  : 

Cnrup  ■  h'  ^iidii  multiplie  très- 

ntcessairtfHIPVnnni^^  i  ) 

(  No!e  de  rWditcur.  ) 

III.  De  la  ponte.  «Environ  du  i5 
au  7.9  avril ,  les  poules  commencent 
à  pondre  ;  matin  et  soir  on  a  soin 
de  lever  leurs  ceufs  ;  l'heure  de  la 
ponte  la  plus  forte  est  vers  les  deux 
lie  res  après-mir'  i  ;  il  faut  avoir  soin 
de  ne  p  les  troubler  ,  et  qu'il  n'y 
ait  que  c  lui  qui  les  soigne  ,  qui  en 
ap  ro  lie  pendant  ce  temps  ;  une  poule 
pond  quelquefois  deux  j-  urs  de  suite  , 
mais  or  inairenient  de  d  ux  jours  l'un. 
Lors  |u'el!c  est  dans  le  fort  de  sa  ponte, 
qui  peut  aller  de  douze  à  seize  Œufs, 
et  qui  dure  environ  un  mois ,  il  y  a 
une  reponte,  c'est-  i-dre  ,  qu'une 
poule ,  après  avoir  pondu  son  pre- 
mier nombre  d'œufs  ,  huit  ou  dix 
jours  après,  po  d  encore  quatre  ou 
cinq  fcufs  ,  et  quelquefois  plus.  »> 

On  observera  ,  à  mesure  qae  l'on 
ramaisem  les  œuis ,  d  U'S  mettre  dans 
un  l^aqaet  ou  autre  vaisseau  rempli 
dt'  <;on  ,  et  que  le  lieu  ne  soit  ni  trop 
humide  ,  ni  trop  sec.  h 
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«Si  l'on  voit  le  coq  s'acharner  plus 
particulièrement ,  comme  il  arrive 
quelquefois ,  à  une  poule  ,  et  qu'elle 
vienne  à  avoir  le  croupion  écorché  , 
il  faut  frotter  la  plate  avec  un  peu 
de  beurre  ,  et  prendre  un  petit  linge 
auquel  l'on  fera  deux  ouvetr  .jes, 
par  losquel.es  passeront  se  ailes  y  le 
re  te  du  linge  tombera  sui  le  crou- 
pion ;  il  faut  qu'il  le  dc;  asse  d'ua 
bon  pouce,  m 

I  V .  Choix  des  couveuses.  "  Plus  uae 
poule  est  légère  ,  m  illeure  elle  est 
pour  la  îûret  '  des  œufs  qu'on  lui  con- 
fie ;  le  nomlire  eut  aller  de  douze 
à  quinze  ,  suivant  qu'on  voit  qu'elle 
l:s  tient  facilement  :  il  faut  avoir  soin 
de  prendre  des  pou  os  qui  ne  fa  sent 
que  cominencer  à  vouloir  couver, 
ce  qui  se  voit  à  l'état  de  leur  ventre.- 
On  doit  encore  avoir  attention  de 
choisir  les  rhts  douces  :  une  bonne 
poule  doit  tenir  ses  œufs ,  se  laisser 
;! Pjiri  H  )•  ,  e  t  SI  on  la  touche  y 
iionner  aon  be<!r*gjis  sejarer:  son  crji 
doit  être  sourd  et  enTOd^'cb.  .^u'oa 
appelle  glousser  \  un  cri  aigu  mar 
une  poule  qui  n'a  pas  la  volonté*i 
couver.  » 

V.  Cout-erie.  "  Ce  lieu  doit  être 
retiré,  tel  qu'une  écurie,  ni  trop  chaud 
ni  trop  froid  ;  il  faut  en  clorre  les 
fenêtres  ;  plus  il  y  fait  sombre ,  plus 
les  poules  y  restent  tranquilles.  II 
faut  ,  un  jour  ou  deux  avant  de  don- 
ner les  œufs  des  faisans  au  -,  cou- 
veuses ,  les  établir  dan  la  couverie  , 
t  leur  donner  trois  ou  quatre  œufs 
de  poules ,  que  l'on  met  dans  leurs 
paniers  ,  sur  un  bon  lit  de  paille 
broy'-e;  le  foin,  à  moin  qu'il  ne 
soit  rès-sec  et  bien  vieux ,  s'échauffe  , 
et  c'est  même  nuisible  aux  cou- 
veuses ;  alors  le  jour  destiné  ,  k 
mesure  que  l'on  lève  les  poules  pour 
les  faire  manger  ,  (  ce  qui  doit 
être  vers  les  deux  heures  de  l'après- 
midi  ,  l'air  étrint  plus  égal  à  cet  ins- 
tant )  on  substitue  les  œufs  de  fai- 
sans à  ^ux  des  poules ,  et  l'on  re- 
-     .  pos«? 
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pose  s  '  poule  doucement ,  observant 
si  elle  prend  bien  les  œufs  qu'on 
iui  a  substitués.  » 

VI.  ,  oins  pin  ant  que  les  poules 
couvent.  <•  Si  l'o:.  a  douze  cou  euses , 
on  peut  fn  fcure  manger  (juatre  à  la 
fois  ,  ayant  quatre  mues  séparées  ;  si 
le  1!'  mbre  st  plus  grand  ,  avec  plus 
de  m  i  s  on  en  ;<iit  manger  le- 
rnent  .  lus  gi and  nombre  à  la  fois  , 
ce  qui  épargne  de  V  mbarras  :  on 
observera  de  remettre  exactement 
chaque  poule  sur  son  mtkne  pani  r, 
le  temps  e  leur  rej  as  doit  être  d'un 
bon  quart-d'heure  t  le  pri  icipal  est 

3u'elle^  se  vident  ;  leur  nourriture 
oit  être  le  blé  pur  tandis  qu'e  les 
couvent,  n 

"  Il  faut  !  eaucoupde  propreté  ;  s'il 
se  casse  quelque  œufs  ,  les  ôier  à 
chaque  foi>  qu'^n  lève  les  çoulus 
pour  les  faire  manger  ;  ce  qui  doit 
se  taire  avec  rattentlon  -tk  {;liï.ser  Ls 
maiiis  légèrement  sçm6  !&•  ViantJ^  « 
pour  vûîr  si  elles  n'ont  point  quel- 
ques œufs  entre  leurs  ailes  et  leurs 
pattes  ;  si  l'œuf  cassé  en  a  gâté 
a'autri-'S  ,  il  faut  les  eçsïivf  f  avec  nn 
Knij;e  et  un  pe  i  ..'  au  tiède  ;  :i  la  i  aille 
est  trop  mai-propre  ,  enlever  le  iis  s 
et  en  re  n  ^  tirt  de  fraîche,  n 

■<«  On  doit  a  ssi  pi  :  dre  garde  si 
les  poux  e  gagnent  iuelques  [  oulos  ; 
dès  qu'on  s'en  ai  p  rçoit  il  est  n  'ces- 
saire  de  oiiner  une  autre  cou- 
veuse. »> 

»  Comme  l'on  ne  peut  guferes  se 
flatter  d'éviter  .  u'il  n'arrive  d'acci- 
d?ns  a  ueiques  po  es  couveuse  , 
îl  seroit  Liès-avantageux  de  se  pré- 
cauti  r.ncr  ,  douze  ou  trèize  jours 
a[;rès  Celui  où  l'on  a  rais  un  nombre 
d'oeufs  couver  ,  d'un  noml  re  de 
poules  pre  que  égal  à  celui  de  celles 
qui  couvent  ;  c'est  à  p  u  pr  s  à  cet.e 
époque  que  les  accid  ns  peuvent 
coirmiencor.  » 

"  Ces  nouvelles  poules  ou  rel  's 
se  placeront  sur  des  paniers  dans  la 
louverie.  On  sacrifie ,  pour  les  en* 
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trefentr  à  couver  ,  quatre  ou  inq 
œufs  de  p  ule  sous  hacun  d'elles  : 
voici  r.ivantage  de  cette  méthode  ; 
l'accident  le  plus  à  cramdre 
qu'une  poule  vienn  à  perdre  sa  cha- 
leur ,  q'oU  il  résulte  un  ès-grand 
danger  our  les  oeufs  qu'elle  couve. 
C  st  à  c  lui  qui  les  soif^ne  à  juger» 
(  lors  I  'il  les  1  ve  pour  les  faire  man- 
ger sous  les  mues)  si  I  >  oeuf  ont 
à  un  bon  dc'gré  de  chaLur  :  la  créic; 
indique  d'une  mani're  cert.  îiie  , 
l'état  e  la  po  e  ;  tant  que  sa  crtîte 
re  te  d'un  rouge  frais,  il  i.'y  a  ri  n 
à  craindre  ,  mais  d>s  (ju'e'L  blancl  it 
op  ,  c'est  une  marque  qii  la  poule 
languit  ;  il  faut  au  ii.  t  .voir  recours 
à  son  relais  de  poule  et  choisir  la  plus 
douce  que  l'on  met  sur  les  ce  fs  de 
faisans ,  à  1  i  1  ce  d  la  malade  ,  qu'il 
ne  faut  point  cepend  i  t  encore  ahan» 
do  nner  y  puisqu'elle  sera  employée 
^a^M^^ent  d'ccloj|||||g|||||i^||^i<^^^^|jbr!9 

«^TOiffirfande  ,  au  contraire  ,  plus 
de  soins  ;  on  la  laissera  se  rafraîchir  , 
lui  donna  r  la  libei  té  dans  la  basse* 
cour  p  ndant  une  journée  ;  ensuite  , 
(  car  ces  poules  sont  souvent  plus  at- 
tachées .  1  urs  œufs  que  d'autres) 
on  la  r  et  a  sur  e  panier  où  étoit 
eel  qu'on  lui  a  s  bstitu  e  ,  et  pour 
la  rétablir  entièrement  ,  chaque 
fois  qu'on  la  fera  manger  ,  au  lieu 
du  temps  ordinaire  ,  n  la  laissera 
une  ou  de  X  hei  es  sur  la  mne.  n 

>  Si  on  .  .'est  pas  dans  le  cas  d'em- 
ployer routes  les  poules  de  relais , 
il  ne  fa-ut  pas  pour  cei  l  l^s  regarder 
comme  inutiles  ,  puisque  cell«s  qu'on 
n'a  point  emplny  es  ,  an  ènent  dee 
poulets  p  ur  l'usage  de  votre  basse- 
côur.  n 

VU.  Du  r:oment  oii  les  œufs e'closenf. 
**  L'œu:  de  f  isant  va  depuis  vingt- 
trois  jusqu'à  '  i  gt-sep  jours  '  nt 
d'ôclorre  ;  ainsi  dèa  que  le  vingt  -  troi- 
sième j  ur  commence  ,  il  faut  redou- 
bler de  soins.  « 
"  On  peut  prévoir  si  l^s  œufs  ».  ien-» 
Tome  IV,  Ccc 
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dront  à  bien  ,  lorsqu'à  cette  époque  ; 
en  assant  gérement  la  main  dessus  , 
il  rendent  un  sou  s  mblable  à  celui 
de^  noix  plein  s.  »> 

"  Dès  qa  01  a:  pe  çoit  dans  un  pa- 
nier quel  ]  u es  œufs  lecqués  ^  c'est  le 
moment  i  i  n  a  té  dans  e  cas  , 
po ce  pani  r  ou  pour  d'aut  es  , 
d'avoir  recours  aux  pouls  der  lai  ) 
de  faire  usage  des  p  e  ières  pouks 
qu''on  va  rechercher ,  et  qui  fatiguées 
et  impatientées  d'avoir  des  poussins  , 
oni  1  soin  et  la  tendresse  des  bonn  s 
mères;  les  autres  ;u  n'ont  point 
encore  achivé  le  temps  de  couver  > 
ne  ^eroitnt  i  as  as  t-z  douces  et  on 
courroit  môme  le  risque  qu'i  Ik  -  n'é- 
tou  ssent  le^  petits  à  mestire  qu'ils 
sorliroient  J  s  œufs,  m 

"  Il  n'est  pas  besoin  le  dîn  que 
les  œ:.f  ayant  été  mis  en  mûme 
temps  ,  tous  les  paniers  çartei.t  pres- 
^«fi^u^au  mî'm^nojajent  ;  il  faut  Jonc 
WdÔWbler  "^^P^^l^anre  ,  rc^j^MR^ 
d'hfuie  en  heure  à  (.Kaque  panic-r  ^ 
afin  de  débarrasser  les  petits  ^  oui , 
déjà  ('clos  ,  pour  oient  s'éi  uft^r  , 
comme  il  -rriva  ouvent  lojsq  .'ils 
fourr-înî  la  tt  te  dans  la  coq'  ille  dont 
ils  viennent  de  sort'r.  On  j  tie  1  s 
coquilles  à  mesure  ho  s  des  paniers,  n 
«  Lorsque  tout  tst  éclos  ,  il  faut 
les  lai  er  sous  leur  mëre  en  or  vingt- 
qt  atre  h  ures  da  le  panier  ;  la 
chalc  i:  de  la  poule  ,  pour  1  s  ressuyer 
leur  est  plus  nécessair  que  nour- 
riture :  on  fera  seul  ment  a  ention 
qu'il  ne  sVn  étouffe  ,  ou  aue  les  plus 
éveillés  ,  gravissant  sous  les  a' les  de 
I  l  mère ,  ne  se  jett  nt  hors  du  panier  ; 
on  pare  à  cet  inconvénient ,  en  tenant 
le  dessus  du  panier  exact  ent  fermé; 
le  dess  doit  £•  e  d'osier  à  claire 
voie.  » 

"  E  viron  après  vingt  -  quatre 
heures  ,  qu'on  peut  cependant  p  o- 
longer  pour  gagner  l'hci  l  e  de  midi , 
on  essaiera  de  pr  sentcr  aux  petits 
des  œuf  de  fourmis  et  un  peu  de 
iauoe  d'oeuf  émieué  ;  et  ^  comme  il 
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s'èn  trouve  toujours  de  forts  ,  oti 
peut ,  après  avoir  tenté  ce  premier 
repas  ,  faire  choix  des  plus  vigou- 
reux et  les  mettre  quinze  ensemble 
sous  une  même  mère,  dis  d  s  boîtes 
destinées  à  cet  usage.  La  bon;ie  ma- 
nière est  de  ettre  eux  de  ces 
boîtes  ,  l'une  au  out  de  l'autre  , 
pendant  les  cinq  ou  six  premiers 
jours  :  les  p  tits  o  t  plus  d'espace 
pou  se  prom  ner  t  vo  t  d'une  mère 
à  r  utre  ,  observant  de  couvrir  de 
claies  fmes  ,  ou  d'un  petit  filet  la. 
pa;tie  des  hoîtes  qui  est  découverte» 
de  crainte  que  les  peti:s  ne  s'élan- 
cent par  des  us  R  veno  i  aux. 

pl  s  toi  les  ;  il  faut  1  s  la i.sser  passer 
■  c  re  un  nuit  sous  1  urs  ères  , 
et  att  ndre  au  len  emain  pour  les 
mettre  au  même  ré  me  q^ue  les 
auti-.s.  n 

VIII.  Nourriture  «t  soins  des  dèves, 
La  nourriture  doit ,  dans  les  pre- 
miers tentfjp.s ,  ctre  l'œuf  de  u  urmi  , 
«t  le  jaune  d'œuf  hât:hé  très-menufc 
avec  son  blanc  ,  joint  à  un  peu  de 
mie  de  pain  ;  l'avcine  ou  l'orge  suffip 
alors  aux  mèr  s.  »r 

"  On  a  s  .'in  tous  les  jours  de  lever 
un  m  ment  les  poules  hois  de  1& 
boîte  ,  l'pur  la  nettoyer  d^^^  fientes^ 
qui  feroient  tort  et  abîmeroient  les- 
pciits.  n 

"  Aa  bout  de  dou/e  ou  quinzf> 
i  urs  ,  si  le  temps  est  beau  ,  l'on 
peut  désunir  les  boîtes  et  laisser  , 
par  ce  moyen  ,  la  liberté  au  petits 
d  courir  sur  ...  gazou  ou  dans  une- 
hizerne  ,  s'il  ;  en  a  dans  le  parc 
il  faut  aussi  toujours  mettre  les  boîtes 
à  l'exposition  u  le\-ant  .  et  les 
tourner  à  n;c.'^  ire  que  le  soleil 
avance  ;  on  observera  dans  les  com- 
li^encemens  ,  s'il  y  avoit  le  matin- 
une  trop  grande  rosée  ,  d'attendre 
un  peu  plus  tard  à  ouvrir  la  boîte  > 
on  observera  aussi  que  s  le  soleil 
étoit.trop  ardent,  il  faudroit  ap- 
procher les  boîtes  d'une  charmille 
d'un  ombrage  ;  un  soleil  trop  vi£ 
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leur  seroit  nuisible.  Dès  qu'ils  se 
fortifient ,  les  soins  diminuent  et  le 
plaisir  augmente  ;  la  nourriture  ne 
varie  que  p  r  l'augmentation  du 
cHenevis  et  du  blé  qu'on  leur 
donne  é  alement  e  .  grain  ,  quand 
on  s'ap  erçoit  qu'ils  peuvent  le 
prendre,  w 

"  L'œuf  d  fourmi,  base  essentielle 
de  leur  nourriture  ,  ne  doit  jamais 
être  é  arg  lé  ,  s  n$  néanmoins  en 
donn  r  tr  p  ;  l'excè  en  deviendroit 
dangereux;  si  l'on  croyoit  leur  a  - 
petit  ,  ils  en  mangeroient  toujours  ; 
si  ce  endant  oi  en  m  nquoit,  on 
pourroit  y  substituer  le  ver  blanc 
il  charog  e ,  dont  la  préparation 
sera  détaillée  ci-après.  Il  est  encore 
une  chose  t:ès-analogue  à  leur  goût: 
c'est  l'orge  que  l'on  peut  se  rocurer 
aisément  ,  en  s  man  de  manière 
qu'on  puisse  touj  ur  en  avoir  de 
verte  du  premier  juillet  au  premier 
septeniLri;  ;  on  coujje  intLS  les  jours 
de  petites  gerbes  de  cetfr>  orge  verte  , 
qu'on  niet  devant  eux  ;  ils  se  jettent 
avec  plaisir  dessus  et  piaiient  ce  grain 
tendre  ,  rempli  d'un  lait  qui  h^xiC 
est  très-b  n.  » 

**  On  observer  !  de  lais  e  aux  p  - 
tîts,  à  mes  re  qu'  '  s  fortifie  t,  ne 
plein  ber  é  ;  la  mère  ,  to  jours 
d  nieura  te  à  la  boîte  ,  e,  empéc  e 
de  iro;  s'éloigner  ;  au  moin  le  signal 
de  r  eure  d  s  repas  ,  on  les  voit 
accou  ir  jusqu'à  ses  pi  ds.  » 

"  A  deux  mois  ils  pourront  ab  o- 
lument  se  passer  de  mèr  ;  -  n  peut 
ainsi  s  pprlmer  l'œuf  de  fourmi  ; 
le  blé ,  l'orge  et  le  sarrasin  suffisent 
alors.  Cependant ,  à  l'égard  de  la 
mère ,  lu  on  la  ti  nt  capti ,  e  ,  moins 
les  p  tit  deviennent  sauvages ,  s'é- 
loignant  p  u  du  li  où  elle  dera  ure  , 
■et  se  branchant  pour  1  nuit ,  sur  l  s 
arbres  voisins  du  lieu  oii  est  la  boite. 
Ce  n'  ?t  qu"à  1  fi  'octobre  qu'ils 
commencent  à  s'éloign  r  un  peu  ,  et  à 
battre  le  pays  ;  mais  avec  un  peu 
<ie  grair.s  qu'on  observe  d.  conserver 
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dans  le  premier  lieu  d-  leur  édu- 
cation ,  on  est  sûr  e  les  retenir ,  et 
fidèles  au  séjo  r  de  leur  enfance  , 
ils  ne  manqueron  pas  'y  £aire  leuc 
ponte  au  printemps  sui  ant  ,  préfé- 
rablement  .   tout  autre  lieu,  n 

IX.  Ob  -i  ations particulières. <^Ce\iX 
qui  ne  voud  oient  point  avoir  l'em- 
barras e  conserve  ,  pendant  1  hiver , 
des  poules  faisanes  pour  la  pontd 
de  l'année  suivante  ,  peuvent  ,  vers 
la  de  février ,  en  trapper  dans 
le  p  c  ou  boi  où  lies  so  .t  ,  lus 
adonné  ,  le  nombre  qu'ils  veulent  ; 
cela  se  fait  aisém  nt  e  mettan  le 
blé  ou  l'orge  qu'o  leu  donne  , 
sous  de  ande  .  ues  u'on  abat 
par  le  seco  rs  d'un  c  deau  qui  se 
tien  à  la  ain  ,  re  tant  cach  derrière 
un  arbre  à  quelque  distance,  n 

"  Il  est  sensible  que  ceux  qui  vou- 
droie  t  se  pro  rer  des  faisand  aux 
p  us  h  ifs  ,  p  euvent  g  er  1  moi* 
cmg^Lire  la  ponte^êTi'/bQqi^n|Mfs- 
.*OTiF^kjTe  roaVé^  particulICT^^des 
premiers  œufs  que  donnent  les 
poules  ;  mais  quand  il  s'agit  1  peu- 
pler un  canton  ,  et  qu'on  ro  ette  un 
élève  un  peu  r  ombrei  \  ,  il  est  beau- 
coup p  us  simple  de  diminuer  I  s 
embarras  que  den  anderoit  cette 
mêii  e  suite  d'  pérations ,  il  falloit , 
pend  nt  le  ois  ue  dure  la  po  te, 
mettre  ,  d'un  jour  à  l'au  re  ,  des 
œufs  couver  ;  e  meilleur  parti  est 
donc  de  aire  couver  en  deux  temps  ; 
si  on  at  endoit  que  la  ponte  t  en- 
ti  rement  nie,  il  se  trouveroit  d  • 
œufs  pondus  depuis  un  mois  ,  ce  qui 
«croit  un  terme  un  peu  long  pour 
la  s  été  du  ge  ^  e  de  l'œuf  ;  aii  si  , 
prenant  un  ju  te  j  ilieu,  au  bout  de 
quinze  jours  de  i  onte  ,  on  peut 
mettre  couver  tout  à  la  fois  les  œufs 
pon  us  pendant  ce  terme  ;  <  t  à  la 
fin  de  l'a  ut  e  quinzaine  .  on  fei'a  uhè 
se  onde  co  v  de  tous  les  o'^ufo 
po  !us  depuis  :  ce  parti  st  le  plus 
sage  ,  et  donne  le  temps  de  trouver 
plus  à  son  aise  de  bonnes  couveuses.  H 

CcC  2 
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♦<  La  aladie  la  plu  à  craindre 
pour  CCS  animaux ,  eit  le  dévoiement  ; 
c  qui  leur  ai.ive  lorsqu'il  survient 
du  iioid^it  (  '  S  (>  agts  qui  répandent 
une  ^rv.vde  liumioiié  t'ans  l'air  ;  il 
est  diflicilc  d  }  nrnu\li  r  :  cepvU  'ant 
Il  iir  '':at  dem  nd'  p!  -  dt»  soins;  le 
plus  sût  est  de  séparer  à  l  instant  \vs 
mfir:  es  ,  que  l'on  i  orte  ,  avec  une 
eu  deux  i:  cr  s  ,  si  leur  noml)  - 
rt>^i'ee  ,  à  un  di'tance  suffisante, 
pour  qu'il  ne  puisst'i  t  pas  comniu- 
ri  .u  r  avec  le  autres.  On  leur 
donne  un  peu  ]')u5  de  jaune  d'oeuf 
et  de  chencvis  jj' ur  t  her  de  les 
fortifier;  il  taiit  au  bi  nietire  nn  peu 
de  sel  et  de  nr.ûMu'fsir  ians  1.  au  , 
ou  ce  qui  «'St  eiîcorc  plus  actif  , 
plont;cr  i  n  (cr  io\:[',e  dans  Trau  qui 
doii  seivir  à  remplir  ks  tenines. 
On  ne  sauroit  trop  p  'Tt  r  d'att  iitiL  n  , 
dans  le  t  oramcn:.  mtn:  ,  à  la  p  o- 
ue  demandent  cca  p'-tits  ani- 
itt^uwivv  ,  yMjÊk  cxncc^mcnt^^ia- 
que  jour  te?  onl^  et  lorsqwBWK 
commencé  l  iis.ige  de  l|eau  ,  la  re- 
nouveler deux  fuis  par  jour  /  crainte 
gu'cHe  ne  s'échaufie  trop  ;  ce  ont 
d  s  foins  pa^  '-  squels-o  préviendroit 
la  m  die  qui  ,  une  fois  établie  , 
rava;  e  sans  laisser  presque  d'es- 
pérance d'à  rêter  la  contagion.  » 

«  Personne  n'ignore  que  le  fai  n 
f,e  pla  t  ;  rt'culièreraent  dans  les 
Lois  les  ;  s  fourrés  et  u  peu  aïon- 
tu  X  ;  i  ur  faut  aussi  toujours  de 
l'eau  :  des  mares,  pou  vu  qu'elles 
ne  tarissent  jamais ,  suffisent,  n 

«  Quand  dans  une  terre  l'on  a  ces 
avantages  ,  et  qu'on  y  joint  le  soin 
de  se  er  quelques  arpens  de  sarra.in 
en  difTérenlcs  places  ,  en  observant 
de  le  laisser  mourir  sur  pied  ,  l'on 
peut  se  flatter  de  les  fixer  aisément. 
S'il  y  a  des  vignes  aux  nvirons  ,  on 
tire  un  grand  avantage  du  arc  du 
raisin  ,  que  l'on  jette  en  diffé  entes 
place  du  bois  ;  si  pendant  l'hiver  ,  il 
to  e  beaucoup  de  neige  ,  les  ardes 
pnt  Eoin  de  la  balayer  de  dessus  le 
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marc  ;  les  faisans  l'aiment  prodigieu- 
straer.t  ,  et  l'on  peut  même  être  sûr 
que  s'il  en  vie)it  des  environs  ,  ils  ne 
s'en  éloi  •  ent  plus  quand  une  fois- 
ils  en  ont  fait  connoissance.  »» 

<<  Au  défaut  de  ra^rc  de  raisin 
si  on  s  appt-rçoit  que  le  sarrasin  mort 
sur  pied  ne  suffi:  pas  ,  et  qu'il  y  ait 
une  grande  abondance  de  neige  ,  il 
faut  V  suppléer  en  y  j-  ctant  un  peu 
d'orge  ou  du  mais',  vulgairement 
n  mmé  U  e  turquie  ^     as  mil/et.  iy 

"  Il  f  ut  ne  re  ajouter  au  nombre 
des  ses  j  i -leur  cort\'iennjnt ,  1  > 
carrotes  ,  le;  pommes  de  ten'e  ,  les 
choux  poii.més  ,  1  oscille  ,  les  laitues  , 
le  per.  i  et  le  panais  :  les  dci  x 
d  rni  rs  légiune  pa  tic  lièrement 
sont,  par  leur  qualité  écha  rte  , 
très- ;  ou  <i  d  innçr  aux  jvoules  fai- 
fa  es  ,  pour  avancer  la  ponte,  et 
mÉm<:  pi  ndaiit  qu'elle  dure  ,  ils 
in.'ingent  très* bien  aus^i  ,  les  pois , 
les  lèves ^*et  la  graine  que  uonne 
l'aubipii»  ;  du  dit  môme  Je  gland.  »> 

Jiijouterai  à  ce  arfmoîire  uis-dé- 
taillé,  que,  pour  prévenir  le  dévoie^- 
ment  auquel  ces  oiseaux  sont  très- 
sujets  pendant  le  temps  humides  , 
le  marc  de  raisin  ,  duqt^el  ils  sont 
si  a  ides ,  eroit  un  xcellent  remède  ; 
néan  io  n  il  n.e  paro  tel  .  qu'il 
avanc  roit  la  p-  rte.  11  est  aisé  de 
sen  ir  r  quel  base  portent  ces; 
d  ux  assertions. 

FALUN,HlSTO'RF.''ATUTlE  LE,. 
Eco^'  lE  URALE.  On  donne  ce- 
nom  à  un  amas  ès  considérable  de- 
débris  marins  réduits  en  poussière, 
que  r  n  trouved  s  la  Touraine ,  pro- 
vi  ce  de  France.  Les  endroits  c  eusés 
pour  xt-aire  le  falun  ,  se  nomment 
fihniites.  L'étendue  de  ter  in  qu'oc- 
cupe ce  dépôt  ,  est  d'environ  troiv 
lieues  et  demie  de  longuoiir ,  sur  une 
largeur  moins  considérable  ;  il  es^ 
vrai  que  l'on  n'en  a  pas  encore  fixé 
au  juste  les  limites.  L'épaisseui*  de- 
cette  couche  u'est  pas  mieux  connue  ; 
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la  plus  grande  profondeur  oh  l'on 
ait  creusé  jusqu'à  présent  des  fa- 
lunières  ,  et  de  vingt  pieds  :  on  n'a 
pv  été  plus  avant ,  à  eau  de  l'eau 
qui  y  source  de  tous  côtés.  Qu  lie  im- 
mense quai.lite  de  coquilles  !  quel 
déf  t  !  a)OUlon5;  au^si  ,  quel  trésor  ! 
car  l'industrie  hm  'ine  a  su  t  i  tirer 
parti,  et  ces  d 'poui  i  s  marines  de- 
vî  nnent  tous  les  jours  un  excell«i  c 
engrais  pour  les  terres  qui  U$  re- 
couvrant. 

L'origine  de  cet  amas  de  débris 
de  coquilles  e  que  réduites  -  eu 
poussière ,  formant  ne  assc  de  plus 
de  vingt  pie  s  d'épaisseur  sur  p  us 
de  trois  lieues  de  lo  ueur ,  éloigné 
de  la  mer  de  plus  de  trentc-si  lieues, 
n'  st  pas  aussi  facile  à  d  .er  qu'on 
le  pt  nse  :  l'attribuer  tout  siropl  :.'Cnt 
à  un  courant  de  raer ,  qui ,  retenu  et 
brisé  par  les  co  Unes  voisin  s ,  a  laiss' 
d  p  spr  ces  fragrpenî  qi 'il  roal  it 
avec  se^  eaux  ,  c'est  do::^r  u.;e  ex- 
plication simple  de  es  ï  nt's'uniiiiln  r 
et  peut-être  unique  d  histoire  natu- 
relle. Abandonnons-la  aux  physiciens 
qui  s'occapent  de  la  nati^re  en  grand  , 
et  consid^^rons  les  f 'luniëres  p  ir  rap- 
port il  leur  3cp]oi  a  '  n  e:  a  leur 
utilité.  Les  observations  suivantes 
ser  i  ont  pour  les  pay;  où  l'on 
yiend  a  à        en  o  trer  de  pareilles. 

Lorsqu'un  paysan  ce  canton 
veut  '  »  u/J^r  sa  terre  ,  il  examine  'a- 
bord  si  dan  son  istric  il  se  trouve 
des  indices  de  falun.  Cett;e  substance 
Se  montre  quelquefois  à  la  su  i.  ce  , 
mais  ordinairement  elle  e.n  recou- 
verte d'une  i  ouche  terre  de  el- 
ques  pied-' "d'épaisseur.  Les  endroits 
bas,  aq  atiques  peu  couverts  d\  er- 
bes,  prome  te  t  du  falun  pr-Kht  de 
la  surface  e  la  t  r  e  ;  il  onde,  et 
dé  '  que  la  couche  d  tcn  e  a  plus  de 
neuf  à  dix  "eds  ;  il  n'en  fait  pas  la 
fouille  ,  parce  que  la  dépense  evien- 
droit  trop  considérable.  Loi  qu'ofi  est 
assuré  de  la  présence  du  falun  ,  on  ras- 
semble un  grand  nombre  d'ouvriers  ; 
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il  est  rar'  c|u'on  en  emploi  moins 
de  quatre-vingts  à  la  fois  ,  et  q  icl- 
quetuis  k  n  mbrc  va  à  plus  de 
cent  cinquante.  On  ouvr.  des  trous 
quarrés  ,  à  peu  près  de  tr*is  à 
quatre  toises  e  longueur  ;  la  pre- 
mière couche  de  ter  e  enlevée  ,  et  1p 

Eremier  alun  tiré  et  jeté  sur  les 
ords  du  tiou  ,  le  travail  se  partage  ; 
une  partie  des  travuU  urs  rr  u>tf  , 
tandis  que  l'autre  épu  se  l'eau. 

C  mme  la  aine  cni  se  trouve  le 
f;.lun  est  basse ,  que  la  r  .s  e  elle- 
môiue  de  falun  est  coi:  me  une 
i'|ioage  ,  il  l  'est  p -s  étonnan:  qu'elle 
soit  pfcrpétuollei.icnt  imbibée  d'eau 
qui  coule  pay-touî  ou  elle  trouve  une 
issue.  Pou  étr  moins  tigué  par 
l'affluence  des  a  x,  on  ouvre  com- 
mune en  des  f  lun'è  es  vers  le  corn- 
raencemei:t  d'oc  ob  e. 
On  creuse  les  t  ous  en  f  rme  de 
ra  in  ;  c'est  là- dessus  q  e^e  placent 

soQ_^£tti»é^T'k;ndHnt  les 
mis  avec  dfes  seaux  puistnc  et  étan- 
cheut  l'eau ,  les  autres  enlèvent  le 
falun  :  pour  aller  plus  V'te,  !*(  au  dans 
les  seaux  ,  et  le  falun  dans  des  cor- 
beilles montent  de  main  ci)  main  jus- 
qu'à l'ouverture  ,  à  peu  près  comme 
l'on  voit  les  m  çon  ou  le  cou- 
vreurs disti  il  ués  sur  un  écli  lie,  de- 
puis le  bas  d'une  ma)!>on  tisqu'a  son 
faîte,  se  nasser  d  m. in  en  main  la 
t  iîe  ou  rardoise.  L'eau  est  jetée 
d'un  6té  du  trou  ,  et  le  falun  'un 
au  re  ;  on  ne  met  tant  e  c  lérit  ' 
dans  e  travail ,  que  parce  que  l'eau 
source  fort  e,  e  auroit  bientôt 
inond  tout  l'ouvrag  ;  aus  i  corn- 
roence-t-on  le  travail  e  très-  rand 
matin  ,  t  est- on  obligé  de  l'aban- 
donner vers  les  ois  ou  quatre  heu- 
res de  l'après-midi..  Un  trou  une  fois 
abandonné,  on  n'y  revient  plus:  il 
est  .!  oin  pénible  et  plu  avanta- 
g  ux  d'en  percer  un  second ,  que 
d'ép  iser  le  premi  r.  L'eau  filtrée  k 
travers  ces  débus  de  coquilles  c&t 
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claire,  limpide  et  sans  mauvais  goût; 
Cela  vitrn",  sans  doute  de  ce  que  la 
masse  d  talua  nV-sî  compOïée  ab^o- 
lumont  que  de  cogiulles  sans  sable  , 
ni  pît?rîe  ,  ni  tme. 

La  masse  de  ta  un  nécessaiie  reti- 
rée du  trou  ,  éj'outtée  et  dv."sséchée  , 
s'étend  lans  l;s  champ  comm  la 
maine.  C  rame  k-  terris  if  ce  can- 
ton '  som  de  nature  duTérente ,  la 
quantité  de  falun  née  saire  po  .r 
chaque  terre  ,  n'e.«t  ,  as  la  même,  il 
y  a  des  ter  esquien  dema  dent  j  .s- 
qu'a  trente  à  tronte-cinq  char  elées 
jiar  arp  nt  ;  tandi  q  e  dans  d'.:u- 
tre:: ,  c^uuize  ou  v»ijgl  suflisent. 

La  natur*;  duf  i  un  bien  recon  ue 
p  nr  n'cvi  e  qu'un  dôp  t  de  oqailles 
et  de  madie;  ores  ,  en  un  i  ot,  de 
produ  tion»  marines  ,  il  es  facil  de 
V  ir  qu'il  di  !^rc  essentie  emenl  de 
la  mar  e  ,  qui  n'est  qu'un  terre  cal- 
(  lire ,  mêlée  de  sable  et  d'argile.  Aussi 
ifj^4ç4^es  o^^^i^de  la  mamej^e 
le  sont-*lIèsTii^fcfc-4e.  falunif8c7*" 
pour  parler  plus  juste  ,  IS^alua  v.t 
doit  pas  être  considéré  positivement 
comme  un  engrais  dont  les  sels  - 1  !  s 
huiles  animait  et  vég  taie  fournissent 
a'o  ..n'!amm.sni  le  principe  savonneux 
aux  pi  ntes,  mais  plutôt  comme  un 
corps  maii're  et  sec  ,  qui ,  disséminé 
à  travers  les  m  Iccoles  e  la  terre, 
lis  ti  nt  écarté  s  et  assez  éloignées 
les  unes  des  autres  jo  r  laisser  un 
jou  libre  aux  combinaisons  qui  doi- 
vent se  fo  I  r  (iaus  le  yc-in  dj  i  i 
terre,  et  po  ter  la  vie  i  »ns  les  ra- 
cines de  chaque  plante.  Cet  am  .  n- 
dement  ar  iliciel  donne  à  a  terre  où 
on  l'emploie  ,  la  qu  .lité  de  ne  con- 
sen'er  que  la  quantité  d'eau  conve- 
n-  le  à  la  vô  étation  ,  de  ne  pas 
s'aflaisser  par  les  pluies  d'ora  e  ,  et 
de  tûurnir  par  sa  décomposition  une 
cerlaiii  portion  d'air  i  r  e  et  d  terre 
Sc-ilubles  ,  qui  sont  si  essenlicls  aux 
pl.intt^s.  Pour  remplir  ces  trois  o!v- 
)et<! ,  il  faut  que  le  falun  soit  CNtrè- 
memeut  divké ,  soit  naturellemeut  ù  sa 
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sortie  du  trou  ,  soit  par  son  séjour  et 
on  mélange  avec  la  terre  végétale. 
Aussi  son  effet  est  moins  sensible  les 
première  nnées  que  les  suivant  s  ; 
alori  le  falun  se  trouve  ,  par  les  la- 
bours et  la  culture  ,  divise  ,  atténué 
et  répandu  uniformément.  (  Voyei^ 
les      otS  AMENntME   T,   C  AIE  , 

Culture  et  En  rais  )  M.  M. 

FANAGE ,  FENAISON.  (  Voye^ 
Foin) 

FANE.  Terme  de  jardinage  ,  qui 
signifie  lesfeui  le  d'une  plante. 

FANER.  Ce  ot  a  deux  accep- 
tions en  agricul.ure  ;  par  la  première , 
on  entend  tourner  et  retourner 
riierî  ed'un  pré  fauché  ,  pour  la  faire 
séc  ei ,  ar  seconde,  o  désif^no 
l'état  d'une  plant  coup  ou  ar- 
rachée de  terie  lorsqu'elle  co  mence 
à  se  flétrir Inen  lorsque  c  ette  même 
pLinte^joillHit  Stu'  pied  ,  ne  trouve  pas 
dans  !a  terre  l  lmmidité  nécessaire  à 
(a  végétation,  qu'elle  souffre  de  cette,.. 
priv;ition  ,  qU  '.ll  lan  it  et  se  des-' 
f  he ,  ^1  "vori  e  par  '  tion  du  soleil. 
Sans  la  combinaison  des  élémens- 
entr'eux ,  sans  1  ur  action  t  leur 
r  ac 'o-  'sur  le  végétal,  il  périt. 
1  rop  d'humid  té  le  fait  pourrir  ,  trop 
decha!  ursan  humi  ité il  se  dessèche; 
sans  air  il  est  'touff  ,  etc. 

t  AR.  I  spèc  de  b.  en  grande 
réputation  chez  les  Romains  ,  et  celui 
qu'ils  ont  le  plus  anciennement  cul- 
tivé. Pour  le  distinguer  des  autres 
blés  ,  ils  le  nommoient  far  adoreum  , 
le  faisoient  rôtir  ,  le  broyoient  avec 
des  pilons  et  en  faisoient  de  la 
b  uillie,  parce  qu'ils  ne  connoissoient 
p;is  alors  l'usage  du  paiii.  Pline  et 
tous  les  Auteurs  anciens  s'accordent 
à  d'  e  que  le  far  étoit  de  tous  les 
blés  ,  Ci'liii  qui  réfistoit  le  mieux  à  la 
rigueur  des  hivers. 

On  le  srtnoit  en  automne  ,  dans  les 
sols  humides  ,  argileux  ,  aayeux  , 


FAR 

et  paiement  sur  les  sols  secs ,  arides , 
et  dans  les  expositions  chaudes  ;  en  un 
mot ,  il  co  venoit  a  toutes  sortt^s  de 
t  rrai  et  n'exi;-eoit  pas  bea  oup 
de  Ilure  :  il  ctoit  même  pres- 
(lu'impossibla  de  lui  en  d  ner  une 
bonne ,  attendu  le  peu  d'action  de 
l  l^ujs  instrumens  aratoires  (  ybye^ 
le  mot  Charkue  ) 

Les  Romains  distinguoient  atre 
espèces  de  far  ;  celui  de  clusium  étoit 
le  p  us  blanc  ;  le  venuaculum  album  ; 
,  le  venunculum  rubru  Paiicasirum 
ou  trémois  ;  ce  dernier  l'eniportoit 
sur  les  trois  premières  e.p  ces,  en 
poids  ei  en  bont  . 

Le  Jar ,     ivant   Pline  et  Colu- 
m«lle ,  avoit    une    tige  composée 
de  si    nœuds  ;  le  grain  ne  ,  ouvoit 
.  tre  sépa  é  ^e  sa  balle   qu'en  le 
fai  ant  rôtir. 

Cette  esp'  e  de  blé  seroit  -  elle 
Colle  on  ue  aujourd'iiui  ie  r  jra 
ûy.  autre  ?  il  est  impossible  de  dé- 
cider cette  question  d'après  les  des- 

»^          cripticns  données   par  les  anciens, 

^  ■*"  et  comparée  à  celles  des  blés  que 
I  eus  cult'yons.  L'épa  tre ,  comme 
le  ar  ,  ésiste  ,  il  est  i ,  au  plus 
gra  sfroi  s,  t  rëus  it  d  l  1  s  ter- 
rains hum  es  et  secs  ,  et  le  fl  'au 
ne  détache  pas  Ik  balle  qui  envelopp 
le  grain  ,  ais  l'épautre  é  it  con- 
nue et  très-bien  distinguée  par  les 
anciens  ,  sous  le  <  om  de  Zea  ;  il 
reste  do  c  toujours  un  confusion 
insurmontable.  On  peut  croire  que 
la  culi  ure  du  froment  t  u  seig  e 
fait  nsiblement  abandonner  celle 
^u  far ,  et  que  cette  espèce  e  blé 
s  est  perdue.  Les  Romains  ont  co  uu 
le    ornent  et  le  seigle. 

Le    ar  seroit-il  l'orge  que  nous 
appelons  secourgeon     u  e'cuurgro  ? 
Ce  sentimmt  est  préférable  au  pre- 
mier. ( /^e^t^  le  mot  orge) 
•        .  «•  > 

FARCIN  ,  MÉDECINE  VÉTéRI. 
WAlRb.  C'est  une  maladie  cutanée  ,  à 
laquelle  les  chevaux  de  rivière,  sont 
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forts  sujets.  Elle  se  manifeste  tou- 
jours ar  un  éruption  e  boulons  ; 
les  uns  se  répandent  indisunctement 
sur  îootes  Us  parti  s  quelconques 
du  corps  du  ch  val  ;  d'autres  n'oc- 
cupent e  le  essous  du  v  nt  e  , 
ou  le  dos ,  et  ne  sont  répandus  qu'en 
petit  nombre  eur  l'encolur  et  sur 
la  tête;  le  volume  n'est  s  con- 
sidérable ,  iJs  abcèdent  quelquefois  ; 
les  uns  te  dessèchent  et  s'é  anouissent, 
d'au  es  se  reprodu  st^nt  ei  lepa- 
ro'ssent  ;  il  en  et  ui  sont  si  rap- 
prochés ,  qu'ils  offrent  des  espèces  de 
tumeurs  prol  ngées ,  f  rtt  ;  e  t  ad- 
hérentes et  immobiles,  avec  des 
éminences  très- dures  à  leurs  txué" 
1  ités  et  dans  leur  rai  ieu  :  lors- 
qu'elles su  pu  rt-nt,  files  ftui-nissent 
une  matière  blanchijtrc  et  bmjr' t»use. 

Sou  ent  ufsi  c  s  i  .é  ..ts  tumeurs 
prolonges  sui  ent  et  acromp;'-r. 
c^^||^iicnt_  c,ii(.'!4Uf^^Mi(M4tiji^rm< 
''c^^^-r ami  ricanons  veineures  .  telles 
que  les  ^Çgulaireï,  les  axillaircs  ,  les 
maxillaires,  les  humerai  s ,  les  cé- 
phahques ,  les  auraies  ,  lessap!  ènes; 
et  des  so  tes  de  nœu  s  qui  c  u-  c  nt, 
d'espace  e  espace,  ces  e  pèc  s  <:è 
cordes,  dé  én  lant  on  ulcères,  dont 
les  bords  C!  leux  semblent  se  res  crr^r 
et  se  retenir ,  donnent  un  pu» 
ichor  ux ,  sanieux  et  f  '  'de. 

Il  anîve  en  ore  que  les  ulcères 
farcmeux  tienrent  de  la  nature  des 
ulcères  vermineux ,  des  ulcère  sers 
des'ulcèr  s  c    ne  eux  ;  et  c'est  ce 
eue  ::ous  cmarquons  prlncipa  cment 
dans  (.eux  qui  résultent  de  l'éclat  des 
boutons   qui    surviennent  d'abord 
près  du  tato  1  ou  sur  le  derrière  du 
boulet,  dans  les  extrémiiés  post  - 
iiemes.    Ces    extrémités  exhalent 
d'abord  une  odeur  insupportable  ; 
e  les  deviennent  ordinairement  d'ui» 
volume  mn  strueux,  et  sont  en  quel- 
que façon  éléphnnti  éus. 

Enfin  ,  1  s  symptô  es  sont  quelque^ 
fois  uris  à  l'engorgf  ment  des  glande* 
maxillaires       s^iinguales  >  à  ua 


FAR' 

flux  par  les  nas^-aux  ,  d'une  matière 
jaunâtr?  ,  verdâtre  ,  sanguinolente, 
et  t  ôs  dit  crcnte  de  celle  qui  s'écoule 
par  la  même  v  ie  ,  à  l'ocoa^ir  n  d-; 
quelf^ues  boutons  élevés  dans  1  s 
.caviti'  nasales  ,  et  d'une  légère  in- 
ilammation  da  s  la  merob  ane  pitui- 
taii  e  ;  à  une  gr  nde  foiblesse  ,  au 
in.;rasiu    et  à  tous  ignés  qui 

indi  aent  un  d'périss  t  total  et 
prochain. 

C'est ,  sans  doute,  à  toutes  ces  va- 
riations et  à  toutes  ces  ditïérences 
sensibles ,  que  nous  devons  c  tte 
foule  d  •  noms  imagines  pour  dé- 
signer plusieurs  for  es  de  farrins,  tels 
que  1<?  vol  nt  le  cordé,  le  cul-de- 
poule  ,  le  chanc  »ux  ,  l'intérieur ,  le 
taupin  ,  le  bifurque  ,  etc.  ;  eWvs  ont 
aussi  suggéré  le  pronostic  que  l'on 
a  p  rte  relativ  mont  au  farcin  qui 

Î^ttaque  la  tête  les  épaules,  le  dos, 
e  "pÀitiail  ^^MWtii  a  paru  tiè^|||^ 
à  vaincre,  tandis  que-  celui  '^w^^'- 
cupe  le  train  de  derrière  ,  qui  présente 
un  apnareil  d'ulcère-?  soididt  s ,  a  été 
déclare  t:ès  re>^lle  ,  et  même  incu- 
rable ,  lorsq'^'il  est  accompagné  d'é- 
coulement par  le*  nnse  nx. 

L  s  eau  .  évidentes  de  cette  ma- 
ladie, so  t  iosexeici  es  trop  violens 
dans  1  s  grandes  chaleufs  ,  une  no  r- 
n  «re  trop  abo  nte  ftonnée  à  des 
chevau  maigres  et  échauftés ,  ou 
qui  .  e  ont  que  tiès-  u  .'exercice  : 
des  alimens  tels  qu  le  foin  nouveau, 
l'avoine  nouve'ile  ,  le  foin  r::sé,*une 
quantité  co  sidt  rable  e  grains  ,  l'im- 
ptQi-s'on  d'un  air  froi  :  ,  humide  , 
ch  gé  de  vapeurs  nui  blés  ;  l'obs- 
truction; le  resserre i.  ent  des  j  ores 
cutanés,  te,  tout  ce  qui  pe  t  accu- 
in  .1er  dans  les  premières  voies  dt  s 
crudités  acidf  s  ,  salines  t  visquenjes, 
cîiaagcr  l'état  du  sang  ,  y  porter  de 
nouvelles  particules  hétérog' nés  , 
peu  propres  à  s'assimiltr  rt  à  se  dé- 
purer dans  les  couloiisct  dont  l'abord 
coniinuel  et  successif  augn»  nrera 
de  plus  en  plus  répiiiMi«iement ,  l'a- 


FAR' 

crimonle  et  la  dépravation  des  bu^ 
meurs.  Tou.  et  qui  em  arra  sera  la 
circulation ,  tout  ce  qui   soulè  z 
la  masse  ,  tout  ce  q  i  influera  sur 
le  toa   de  la  peau  et  s'opposera  k 
r   créti  M  de  la  matière  pers.  irable  , 
sera  donc  capable  de  prodmre  tous 
1      phénomènes  dont   nous  avons 
.  arlé,  selon  le  degré  d'épaississement 
et    'acrimonie,  ils  seront  plus  ou 
moins  e    ayans.  Des  boutons  sira- 
pl  men-  épars   à  et  là  ;  ou  rassemblés 
sur  une   partie  des     meurs  pro- 
longées qui  ne  s'étendr  nt      s  con- 
sidéra! li.cnt ,  une  suppuration  lo  - 
ble  ,  caracîéri  eront  le  farcin  bénin  : 
mais  des  tumeurs  sui  ies  ,  éjultantes 
(  u,  [  lus   grand    engorgement  des 
canaux    lymphatiques   des  duretés 
très-èmr  ntes  qui  marqueront ,  pour- 
ainîi  dire,  chacu  .   des  noeuds  ou 
chacun?  des   dilations  valvulaires 
dt^  CVS  n^imvs  MUfitruux  ,  et  dont  la. 
tetittiMiiiffor.?  annonceij  des  sucs  ex- 
tTémfmt-nt   âcres ,  plus    ou  moins 
difliciles    à   d<ilayer  ,  à  corriger,  àj. . 
emportf^r ,  désigneront  un  f;irrin  doot 
la  naaligtiitc  est  red  .table,  et  qui 
provoque ,  s'il  n'est  arr^t  '  dans  ses 
pr0r;r'  S,  et  si  l'on  ne  ren  édie  à  U. 
perversion  prinùtive  ,  la  ténacité  ,  la 
viscosit  '  ,  Li  coag  lation   de  toute 
la  n  asse  du  sang  et  des  humeurs  , 
l'an*  antissement  du  principe  spiri- 
tueux ,  des  sucs  vit.  ux ,  l'impossibilité 
des   écré  ions  et  cî  s  exc  étions  sa- 
lutair  s  ,  et  con  uiia  inévitablement 
l'a  limai  ii  la  mort. 

La  preuve  de  la  corruption  putride 
des  liqueurs  se  tire  non-seulemeni 
de  tous  les  ravages  dont  un  farcin  , 
fur-tout  de  ce  genre  et  de  ce  carac- 
tère ,  nous  rend  les  témoins  ,  mai» 
de  sa  fétidi;  vt  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  s«  rép  nd  d'un  corps  à 
TauiTe  ,  de  proche  en  proche  ,  par 
l'attouchement  immédiat ,  et  même 
quelquefois  k  une  certai:  e  distance  ; 
auf.M,  le  dacccr  de  cette  co.nmuni- 
caiioa  lait  qu'on  le  place  au  nombvo 


Digitized  by  Google 


FAR 

Hes  "maladies  épizootiques  ,  toutes 
les  foi  qu'un  certain  nombre  de 
chevaux  d'un  même  e  droit  en  sont 
attaqués  en  même  tem  i ,  (  t^'oye\ 
EpizootiE.  )  et  qu'on  éloigne  le 
cheval  qui  t  atl.'lnt  d'un  farcin 
qui  a  de  la  malignité  ,  et  qu'on  le 
sépare  de  ccux  qui  sont  saitw  ;  rt  la 
trai  il-  d'une  réproduction  conti- 
nuelle d  !  k'vain  d  ns  un  cheval 
^ui  auroit  la  fa  ult.'  de  lécher  lui- 
même  la  m  tière  ichoreuse ,  sordide, 
sanieuse  ,  torrosive  ,  qui  échappe  de 
ces  ulcères  ,  nous  obhge  à  pro- 
fiter des  moyens  que  nou«  ftre 
le  c  apel  t  pour  l'en  ;  river.  Nous 
appelons  de.  e  nom  ,  l'assemblage 
de  plusieurs  b  tons  taill  s  en  forme 
d'é  helon  ,  u  peu  -  près  également 
espacé  ,  parallèles  en  'eux  dans  le 
sens  d  la  longueur  de  l'encolure  et 
attachés  à  chacune  de  leurs  cxticmi- 
tcâ  ,  au  moyen  d'une  cyrde  et  des 
encoches  faites  pour.affèrunr  la  li- 
gature ;  '^Qiis  les  plaçons  et  les'  fixons 
sur  le  cou  de  l'animal  ,  de  manière 

3u'en  contre  -  buttant  du  poitrail  et 
es  épauler  à  la  màrhoire,  il  s'op- 
pose aux  mouvemens  de  fl  on  de 
cette  partie. 

Qu^tnt  au  traitement  de  cette 
mila  lie  ,  dont  o  .  ne  donne  ici  qu  ■ 
des  idée  très-générales  ,  on  doit  se 
çropo  r  d'att  nUer  ,  (fi  ciser  ,  de 
iondre  les  hiuneurs  tenaces  et  vis- 
queuses ,  de  les  délayer  ,  de  les  éva- 
fcu  r  ,  d'adoucir  leur  sels  ,  cor- 
riger leur  acrimo:  ie,  de  f.  ciliter  la 
cire  larion  des  fluidefi  dans  les  vais- 
seaux les  us  déliés,  etc.  On  dé- 
butera i  r  la  saignée  ,  on  tiendni 
l'animal  à  uu  rég'me  très-do  x  ,  au 
«on  ,  à  r  au  h  an  hie  ;  on  lui  adi.  '- 
lustrera  d  :  lav  m  ns  '  :  ollie  ,  des 
breuvage  purgatifs  ,  dans  lesquels 
on  n'cub  era  oint  de  faire  en  rer 
Taquila  alba  :  quelques  diaphoré- 
4i'iU  $,  à  l'usage  des'juels  o  i  le  mettra , 
achèvcrcnt  de  dissiper  les  boutons 
lit  les  tumeurs  qui  s  montrent  dans 
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le'farcîn  bénin  ,  et  d'amener  à  ua 
de  sèchement  total  ceux  qui  auront 
suppuré. 

Le  farcin  invétéré  tt  malin  est  in- 
finiment plus  opiniâtre  ;  il  im  orte 
alors  de  multiplier  les  saignées ,  les 
lavemens  émoliiens  ;  de  mêler  à  l.i 
bûision  ordinaire  de  l'animal ,  ti- 
ques pintes  d'  ne  ccoction  de 
mauve,  guimau  ,  p  riétaire,  etc. 
d'huiQectei-  o  son  qu'o  ;  lui  donne  , 
avec  une  tisane  apéritive  ,  rafraî- 
hissante ,  faite  avec  les  raci  s  de 
patience  ,  d'aunée  ,  d  scorsonère  , 
de  bardane  ,  de  fraisier ,  et  de  clii- 
corée  sauvage  :  de  le  maint  nir  long- 
temps à  ce  ré  irae  ;  de  ne  pas  r  courir 
trop  tôt  à  des  évacuans  capables 
d'i.-i  iter  encore  d'ayant^  les  soHdes , 
'agiter  la  masse,  et  «l'augment  e 
Tâoreté  ;  de  faire  iiccéJer  aux  pur- 
gatlËs  administres,  les  dclayans  (.tics 
relâibans  qui  IfS  auront  procécltij'^,, 
aIM^Ik  pas  réitéief  côïip  spr^ccup 
c»s  pVgatifs  d'ordonner  avant  de 
les  prescrire  ,  une  saignée  selon  le 
besoin  ,  ensuite  de  ces  évacuations 
dont  le  nombre  doit  ''tre  fxé  par 
les  circonscances  ;  et  apr  sle  régime 
I  in  cctant  et  rafr  chissanc  observé 
pendant  un  certain  intervalle  de 
tem  s  ,  on  prescrira  la  ti  ;ine  des 
bois,  et  oi^S  moui'Iera  tous  les  matins 
le  son  qurl'on  donnera  à  l'animal  : 
si  les  boutons  ne  s'éteignent  point, 
si  leî  tumeurs  i  rulongées  ont  la  mfime 
.  dh'rence  et  la  m- me  imm;/!.  liié  , 
oc  recourra  de  nouveau  à  la  saigné  » , 
aux  lavenv^ns  ,  aux  pur  atifs  ,  pour 
en  r  venir  à  propo  à  la  ruéme  t's  ne  , 
et  pour  passer  l.-Ià  aux  prépara- 
tions mercnrif  lies  ,  relies  que  T'iiops 
minéral,  le  cinabre,  etc.  dont  Péijergic 
•  t  la  vertu  sont  sensibles  dans. toutes 
les  in  la  les  cutanées. 

Tous  ces  remèJe.<  intérieurs  sont  . 
d'une    erveilleus  -  Oicacit''  ,  et  opè- 
rent le  pl  îs  souvent  la  guciison  dj 
l'animal ,  lorsqu'ils  sont  admijii.<:trés 
selon  l'art  et  avec  mctliode  ;  on  cet 

To.Tie  IV.  D  d  d 
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néanmoins  quelquefois  obligé  d'em- 
ployer des  médic^imen  externes  ;  les 
plus  conven  bles ,  dans  le  cas  de  la 
du  elé  et  de  l'immobilité  d«  tu  euis, 
sont  d'abord  l'un^^uent  d'altliéa  ;  et , 
s'il  y  a  des  boutons  qui  ne  viennent 
point  à  suppui'iiticjn  tt  que  l'animal 
ait  ctp  suftî:amment  'vacué  ,  ou  pour- 
ra ,  en  u  :;t  1  la  plu-î  grande  cir- 
con'-poction  ,  le  frotter  légèrement 
avec  Ton    eut  napolitain. 

Lvs  lotions  adoucifsan*.  s  ,  fa'tes 
avec  les  écoctio  s  tie  pla  tes  niu- 
ritagineus^s ,  s  ni  indiquées  dans  l  s 
circonstances  d'une  sup;  uralion  que 
l'on  aidera  par  des  romèc!  s  nrtneux 
et  résineux  ,  t-ils  ciue  l'onguent  de 
basi'i  ^um  et  d'aîthea  ,  et  i'on  aura 
a  tention  de  '  bstanii  de  tous  remèdes 
dessicati'j  loi  qu'il  y  aaia  e  u  eté, 
inflamu.ation ,  et  que  la  suppuration 
«era  considérable  :  on  pourra  ,  quand 
■&1  piirtie  st;i,ii  c  '  <.■ .  :  :ent  dé  g  c^c  , 
laver  les  n'r ères  avec  du  vin  c^ifMfli 
dans  lequel  on  délayera  du  miel 
commun. 

Dc'8  ulcères  du  genre  de  ceux 
que  no  ;s  nommons  lemineux ,  dv.*- 
msndcront  un  linîmen;  fait  avec  de 
l'o  guent  napolitain  ,  à  la  dose  d'une 
(Mlcc;  le  ba  1  d'arceus  ,  à  la  dose 
de  demi-  once  ;  le  staph'saigre  et  l'aloès 
succotrin  ,  à  la  dose  d'une  Iraci  nir; 
la  myrrht?  ,  à  la  do  c  d'une  d  mi- 
drachme  ;  le  tout  dans  sufii?ante  quan- 
tité d'huile  d'absinthe;  ce  iniment  est 
no  -seulement  capable  ed  truire  les 
vers  ,  niais  de  déterger  et  de  fondre 
'tes  callosités  ,  et  l'on  y  ajoutera  le 
baum  de  Fioraventi ,  si  l'ulcèr  est 
véritable lucnl  di  po  é  k  la  corruption. 

L'alun  calciné  ,  mêle  avec  de  l'œ- 
gyptiac  ,  ou  d'autres  cathérétiques  , 
seront  mis  en  usage  ,  s'il  y  a  des 
ulcères  qui  tiennent  du  caractère  des 
uicèr  s  ;  hancreux  ;  on  pourra  même 
employer  le  cautère  actuel ,  mais  avec 
prudence ,  et  quant  à  l'écoulement 
par  les  pait^aux  ,  de  que^ue  cause 


FAR 

qu'il  provienne ,  on  pou<s  ra  plusieurs 
fois  par  jour,,  dans  les  cavité»:  n  sales  , 
une  i  jection  faite  avec  de  l'eau  com- 
mune, da  laquelle  on  aura  tait  bouil- 
lir légciemeiit  de  l'orge  en  raiu  ei  dis- 
sous! re  du  mi<  I. 

Il  est  enc  re  très-utlîe  de  garantir 
les  jambes  éU'phaii  ja  ées  des  impres- 
sions de  l'air  ;  et  Ton  doit  d'autan! 
moitis  s'en  dispenser  ,  qu'il  n'est  pas 
dilîkile  d'j$>uiettir  sur  cette  partie  , 
un  linge  gro.ssier  p  opre  à  la  couvrir. 

J'ai  observé  tJ  cs-»ouvtnt ,  au  mo-t 
ment  de  la  dissipation  de  trius  L*s  sym-i 
ptômes  du  larcin  ,  une  ïuppur  tioa 
dans  1  s  pic  de  1'  nimal  et  queU 
qu  foi-'  dans  1  s  quaîre  pieds  <  usem- 
ble .  :  on  d .  it  alor>  faire  ouverture 
à  l'endroit  d'oà  elle  semble  partir  , 
y  jeter ,  1  rsque  le  m  .l  e  t  à  découvert , 
delà  teiniur  d-  rayrr'e  etd'aloès, 
et  y  placer  de>  plumaccaux  .nouillés 
et  baij^^nés  de  cette  même  teinture. 
J'ai  remaf^tw  encore  plusieurs  fois 
dansd'iorericur  de  l'"iiij|ig:  i  entre  la 
sole  et  les  parti.-s  qu'elle  nous  dé» 
ro'^e  ,  un  vide  consiiléiahle  annoncé 
pa;  1  on  I  ue  i  nd  le  sabot,  lorsqu'on 
le  heurte  ;  j'ai  rempli  celte  cavité  , 
de  l'e  istence  de  aquelle  j  e  s 
assuré  ,  lors  [u'ell  n  p  s  éé  une 
suite  d  la  suppurati^  n  ,  ]  ar  e  moyen 
du  boutoir  ,  a  c  d  s  bourdonnets 
char  's  d'un  dieestif  ,  dans  lequel 
j'ai  i  it  en  ter  l'n  ile  d'hypéricam  , 
la  térébentl.ine  en  résine  ,  les  jaunes 
d'oeufs  et  une  suiBsante  quantité  d'eau- 
de-vie. 

P  rsonne  n'ignore ,  au  surplus ,  l'u- 
tilité de  la  poudie  de  vipère  ,  par 
laquelle  on  doit  ter  ner  la  cure  de 
la  maladi  qui  fait  l'objet  de  cet  arti- 
cle ;  et  comme  on  ne  peut  douter  des 
salutaires  effets  d'un  exercice  modéré  , 
il  est  i  :  possible  qu'on  nr  se  rende  pas 
à  la  nécessité  d'y  solliciter  régulière- 
ment l'animal  pendant  le  traitement, 
et  lorsque  le  virus  montrera  moiiis 
d'activité. 

Il  ne  faut  de  plus  mettre  le  cheval 
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guéri  du  farcin  à  sanourriture  et  à 
ton  régime  ordinaire  ,  que  peu-à- 
peu  ,  et  que  dans  la  circonstance  d'un 
rétablissement  entiet  et  pariait.  M. 
BKA. 

FARDIER.  (  ^oy^î  VoîTlTRE.  ) 

FARINE.  (  Fo>vî  Pain.  ) 

FAROS ,  Pomnu.  (  yoye\  ce  mot.  ) 

FAUCHER,  FAUCHEUR. 
Faucher ,  c'est  couper  l'herbe  des  prés 
ou  les  tiges  des  grains  avec  un  înstru- 
ni^tit  nommé  faux  :  faucheur  e^t  l'ou- 
vrier qui  fauche.  (  Voyei  le  mot 
Faux  et  le  mot  P&AIMB.) 

FAUCILLE.  FAUCILLON.  Ins- 
trument qui  sert  à  couper  les  blés 

et  qui  consiste  en  une  lame  d'acier 
courbée  en  demi  -  cercle  .  dont  la 
hase  est  emmanchée  dans  un  mor- 
ceau de  ;  elle  est  repliée  ou  ri- 
vée à  re.Mi  u'Uiité  du  manche  en  boû 
OU  assujettie  par  une  virole.  Dans 

Slusieurs  de  nos  provinces ,  la  lame 
e  la  faucille  est  armée  de  petites 
dents,  comme  une  scie  ,  et  tlles  sont 
très-fmes  ;  dans  d'autres ,  la  faucille 
est  simplement  armée  d*nn  bon  tran- 
chant que  l'uuvrier  aiguise  lOlIVeilt 
avec  une  petite  pierre  de  gfie  ;  l*t 
iî>rme  varie  également  ;  ici,  la  lame 
décrit  un  demi  -  cercle  exact  ;  là  ,  le 
demi-crrcle  s'élargit  à  ses  deux  ex- 
trémités :  ailleurs  ,  Ut  '  fimcille  est 
perpendiculaire  au  manche,  et  dans 
d'âutres  endroits  elle  fait  un  jpetit 
angle  avec  lui ,  de  manière  que  rou- 
vrier  a  moins  be5oiii  de  se  ha^s^er 
et  coupe  la  paille  plus  près  de  terre. 
1a  largeur  et  la  longueur  de  la  lame 
varie  beaucoup  suivant  les  cantons  ; 
dans  quelques-uns  l'ouverture  entre 
la  pointe  de  la  bm  et  l'extrémité 
supérieure  du  manche  ,  n'excède  pas 
huit  à  dix  pouces  ,  et  Tépaisseur  de 
la  lame  est  proportionnée  ainsi  que 
le  dijunètre  dv  demi  -  cercle  ;  dans 
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d'autres,  son  ouverture  est  de  quinze 
à  dix-huit  pouces  ,  et  la  larg.ur  de 
la  lame  proportionnée  d'une  ligne  par 
ponce  ;  son  épaisseur  est  d'une  bonne 
ligne  du  côte  du  dos  ;  l'ouverture 
du  iK  nii-cercte  est  plusé%'a&ée  propor» 
tioa  gardée ,  que  celle  dont  on  vient 
de  parler,  ^.la  Gravure  du  mot  Ins- 
trument D'AGRlCULTUiCË  où  ces 
différentes  faucilles  sont  représentées* 
Voye:^  l'article  suivant  pour  connot* 
tre  les  bonnes  lames,  et  quelle  doit 
être  la  manière  de  les  aiguiser. 

Lç/jueiUon  est  fait  pn  forme  de 
fatu  ille  et  sertà  couper  les  menus  bois 
taillis. 

FAL  LX  ou  FAUX.  Instrument 

tranchant  dont  on  se  sert  pour  cou- 
per l'herbe  des  prés ,  les  av  oines  ,  etc. 

Section   pkemièrb.  . 

Des  a  if  Je  rente  s  espèces  de  faux. 

I.  La  faux  la  plus  anciennement 
connue ,  consiste  en  une  grande  lame 
d'acier  ,  lai-ge  de  trois  doigts  ou  en- 
viron ,  un  peu  courbée  et  emman- 
chée au  bout  dMn  bâton  de  quatre 

1)ied>  fie  longU'i-ur  ,  ^Arni  dans  son  nai- 
ieu  d'une  main  en  bois.  Dans  la  gnu 
vure  dn  mot  Insthuhbmt  d'Agri- 
culture ,  cette  fau^  st  ra  représentée 
ainsi  que  celle  dont  il  me  reste  k  par- 
ler. On  y  distingue  Vm^te  qui  est  la 
partie  opposée  ;ju  tranchant  ,  et  qui 
sert  à  fortifier  la  faux  sur  toute  sa 
loiigueur  ;  le  couart  qui  est  la  partie 
la  plus  large  d.^  la  faux  ;  il  sert  à  la 
monter  sur  son  manrhe  par  le  moyen 
d'un  talon  qui  emp^!  ;  Ij.-  le  conart  d^ 
sortir  de  la  douilL^  oii  il  est  reçu  et 
arrêté  par  un  coin  de  buis. 

II.  La  îxox  destinée  à  couper  les 
seigles  ,  les  avoines  ,  est  en  tour  sr^ni- 
blable  ,  quantà  la  lame ,  à  la  prf  mière  , 
mais  elle  en  diffère  par  l'addition  faite 
au  manche.  Supposez  le  nianchi  éten- 
du sur  terre  .  et  par  conséquent  la 
lame  dlagonalement  inclinée  ,  et  le 
trapcbanf  contre  terre  :  i  l'extrémité 
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du  manclie  où  la  lame  est  (wée ,  on 
iiU(;laiUe  en  cet  eiidroic  ;  par  le 
moyen  d'une  roortoise ,  un  morceaa 
de  bois  léger  ,  liaut  d'un  pijd  en- 
viron »  épais  à  peu  prcj  d'un  pouce ^ 
et  il  se  noave  placé  pc'ri>endicul<tt- 
remcnt  sur  le  manche  de  ce  bois: 
k  distance  égale  avec  la  lame,  par- 
tent deux  baguettes  de  bois  léger  et 
sec ,  auxquelles  on  a  donné  la  même 
courbure  que  celle  de  la  faux  ,  et 
qui  s*étendent  aux  d  tiers  de  sa 
longueur.  Pour  donner^  plus  de  so« 
Hdité  au  bois  qui  soutient  ces  deux 
baguetti'S  ,  on  ni.'n;!.:;'  une  autre 
mortoiâc  sur  le  manche  à  un  pied 
de  distance  de  la  première  ;  dans 
cette  mortoise  est  fixée  une  des  ex- 
trémités d'un  morceau  de  bois  ,  et 
l'autre  va  s'ada^iter  dans  !a  mortoise 
placée  au  sommet  du  bois  qui 
supporte  les  deux  baguettes.  Sans 
cette  addition  ,  le  seigle  ^  l'avoine , 
etc.  tomlxroii.nt  et  se  coucheroient 
par  terre  en  tout  sens  ,  au  heu  que 
Ces  baguettes,  dans  quelques  endr<Mrs 
nommées  p!:yon  ,  ras.<;eralj!;int  les 
tiges  et  K'S  couches  exactement  \v6 
nne^  à  côté  des  autres;  de  mainîre 
que  le  raousseur  qui  doit  former  les 
gerbes  ,  a  très-peu  de  peine  à  ks 
former. 

III.  En  plusieurs  endroits  de  la 
Flandre  autrichienne  ,  la  faux  desti- 
née à  couper  les  trèJles  ,  diffère  des 
deux  prc'n'.iL>res  ;  la  lame  est  plus 
courte  ,  plus  lai  sse  ;  citre  lame  est 
emmanchée  p  -rp  l'  iicu!  lir  .ment  re- 
lativement «I  son  i>h<i ,  à  un  morceau 
de  bois  long  a'un  pied  à  quinTe 
poua-:.  L'o  r. '1-  tii  i't  ce  manchj 
de  la  main  ûioke  ,  trappe  contre 
le  pied  du  trèflt; ,  et  te  coupe  très« 
bas;  dar.>la  î^;ui':he,  i!  rii-nt  un  mor- 
ceau il'i  bois  ,  long  d'un  pied  ,  et 
armée  d'un  crochet  en  fer  ^  long  de 
six  pouces ,  avec  ce  crok  het ,  il  courbe 
le  trèfle  et  frappe  de  l'autre  en  même 
temps  :  k  mesure  qu'il  avance  ,  le 
crochet  lui  sert  à  moasser  et  bottelcc 
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le  foin  ;  ainsi  ,  lorsqu'il  a  coupé  emi 
viron  une  toise  de  longueur  sur  uz» 
pied  de  largeur ,  tout  le  trèfle  abalti» 

se  trouve  rassemblé  en  un  monceau* 
Cette  opération  supprime  celle  de 
râteler,  à  laquelle  on  emploie  coni' 
munément  les  femmes  et  les  enfans» 
On  appelle  cette  opération  piquer  le 
foin  ,  piquer  le  trèfle. 

IV.  J'ai  vu  près  de  Zuphlen  ei» 
Hollande  ,  une  faux  un  peu  difliS» 
rente  de  Celle  que  j'avois  observée- 
dans  le  Brabant ,  et  que  je  viens  de 
décrire  ;  elle  difl^e  de  la  piymière 
par  son  manche  de  dtux  pieds  et^ 
demi .  à  trois  pieds  de  longaeur  ;  h 
l'extrémité  supérieure  de  ce  mancfas 
est  un  mi  rceau  de  bois  un  peu  in- 
cliné ,  long  environ  de  huit  pouces 
et  large  de  trois  ou  quatre.  L'ouvriep 
place  sa  main  di'ute  au  sommet 
du  manche  au -dessous  de  rtii'.lroiî 
recourbé  ,  et  tendant  le  brns  pour 
frapper  ,  !e  morceau  de  bois  a)outé 
k  ce  manche  ,  se  joint  contre  soit 
avant-bras  ,  et  lui  sert  de  point  d'à p-  ' 
pui  :  la  lame  de  In  faux  fst  'îeniblabta  ■ 
aux  n6tres.  Cette  manière  de  laucher 
m'a  paru  fort  expéditive,  et  l'ouvrier 
beaucoup  moins  fatigué  que  celui  de 
nos  province:).  Scmi  bras  seul  agit , 
tandis  que  le  service  de  la  faux  onli'^ 
naire  tient  tout  le  corps  dans  utt  mou* 
vement  perpétuel. 

V.  Entre  Arabom  et  Zuphten  ,  la" 
faux  dont  on  vient  de  parier  ,  varie 
dans  le  hant  de  son  manche  ;  le  haut 
du  m  ;nrhe  t'yt  fouJé  de  manière  que' 
la  main  de  l'ouvrier  5?.isit  entièrement 
ce  coude  ,  et  son  ponce  appuie  sur  l« 
maimhe  proprement  tlir.  A  Texticmité 
supérieure  du  coude ,  il  y  a  un  autre 
coude  semblable  à  celui  de  la  fans 
que  l'on  vit-nt  d^*  <!''.  l  in-.  yoyei  \.i 
gravure  du  mot  Instrument  d'A- 
GKICULTVRÏ. 

Il  se  j'fut  fort  -  bien  qu'il  exista 
d'autres  taux  ,  outre  celles  que  j'ai 
décrites;  mais  je  ne  les  connois  pas» 
S'il-y  en  a  de  plus  u&les ,  je  prît  dtt: 
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t»'en  communiquer  le  desnn  «  et  j*ea 

ferai  puit  au  public. 

Sectioïî  II. 

Observations  publU^s  par  M.  Duhimel 
dans  ses  ÉuTtens  d' Agriculture  ,  sur 
ta  manière  de  faucher  les  blés  ,  Us 
avoines  y  etc.  ave&la  Faux. 

Coaune  cette  méthode  est  seule- 
ment connue  dans  peu  de  provinces 

du  royauiiie  ,  j'iii  pLiisi  que  C<-ux 
qui  n'ont  pas  Ifaouvragts  de  M-  Du- 
hamel, serment  peut-être  charmés 
de  Padopter  ,  attendu  c[i;',^!le  est  trl-i- 
•xpéditive  et  très-écunoiuique  :  l'au- 
teur va  pader. 

La  posture  des  fauclieurs  est  im 
articlf  iinpoitani  à  reinaii^u-^r  ,  vn 
fauchant  les  prés  et  les  avoines ,  le 
faucheur  chi-mine  et  trace  deux 
lit-nes  parallcLs  avec  ses  pieds,  qu'il 
traîne  alternativement  à  chique  coup 
(le  faux.  Dans  le  fauchagit»  du  blé, 
le  chemin  du  fauchent  ne  doit  être 
tracé  que  par  une  simole  ii;. , 
parce  que  le  faucheur  doit  porter 
un  pied  l'an  devant  Tautre ,  de  façon 
qu'à  cliaque  coup  de  faux  ,  le  pi.^d 
gauche ,  qui  renia  en  arrière  ,  chasse 
en  avant  le  pied  droit ,  posture  asse» 
semblahl'-'  à  cl'I'.l'  ^[^:t;  l\>:\  pivnJ , 
lorsque,  le  lleuret  àia  main,  on  va 
comnMncer  un  exercice  d*annes. 
C.-tie  manière  de  porter  son  coips 
Vit  iudibU'.Misable  loric^'on  se  sort 
de  cette  faux  ;  Touvrag^  eti  va  plus 
vite,  et  la  manière  cru! n  Tue  de  fau- 
cher aur<;it  bientôt  exccdé  i'ouvtier 
et  anéanti  ses  forces. 

Voilà  le  mécanisme  de  cette  opé- 
lalion  sur  jts  blés ,  supposés  droits , 
c*e5t-à-dir»  ,  d;ini>  les  années  les  plus 
Êivorables  ;  il  faut  ajouter,  que  le 
faucheur  doit  avoir  l'attention  de  s'o-^ 
rier.ter  pour  son  travail,  de  L^jm 
i|u'il  ait  ie  vent  à  sa  gauche ,  parce 
V  qu*aIors  le  blé  se  trouve  naturelle- 
ment incliné  sur  la  faux  ,  <:l  qu'on 
^■04  le  ccuyer  pUs  pii-$  de  tt'ixe  : 
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la  résistance  du  vent,  toute  It^cre 
qu*(lle  suit ,  appuie  suc  le  pbyon  , 
le  blé  qui  vi?rt  ii\':re  cup.',  et  la 
fauc  hée  en  est  mieux  et  plus  prorap» 
tement  portée  sur  le  bié  qui  est  eu^ 
core  debout  ,  d'où  elle  doit  étr0 
enlevée  par  le  ramasseur. 
Le  vent  derrière  le  faucheur  n*est 

Êas  un  obstacle  à  iauc'i.T  prts  ;  m.iis 
i  fauchée  ne  sauruit  être  exacte- 
ment réunie  par  le  playon ,  il  s*épar- 
pilîe  quelijacs  épis,  et  le  plus  giar.cV 
inconvénient  e>l  que  la  fauchée  qui 
est  déposée  sur  le  Me  encore  sur  pied , 
perd  son  appui  et  qu'il  t«t  sou\tnt 

{été  à  terre  par  le  vent  ,  ce  qui  rend 
'opération  du  ramasseur  plus  diflW 
cile  et  plus  lente  ,  et  occasioime  plus 
de  glanures< 

Le  vent  en  &ce  ne  vaut  rien  ;  il 
occasionne  une  perte  du  charnue  , 
et  une  grande  di!>p<.>rsion  des  epij>. 
Enfin  le  vent  à  droite  fait  la  plus  mau- 
vaise de  toutes  les  besogne»  :  al'ars 
*e  chaume  reste  long ,  et  le  champ 
*e  trouve  >onché  d'une  qu;intîté  d« 
glanurcSy  si  prodigieuse  ,  qu'on  na 
croiroit  pas  qu'il  eik  été  récolté. 

I.orsiu.,-  l<s  blés  sont  coudés,  \e 
faucheur  les  doit  prendre  dans  le  sens 
que  lui  présente  leur  courbure  de 
gauche  à  droit.'  ;  ce  qui  fait  le  méma 
effet,  lorsque  le  temps  est  calme,  qud 
si  le  vent  venoit  de  sa  gauche. 

r.^rs  jiie  les  blés  sont  v^sés ,  il 
n  est  pas  facile  de  feuchi  r  en  dedans  , 
parce  que  le  ramasseur  .«-e  trouveroit 
liins  cesse  embarrassé  par  le  mélange 
de  sa  javelle  avec  le  blé  non-fauché  ;  le 
COUp-d'œil  d'un  bon  faucheur  jeté 
sur  iinj  pièce  ,  le  dcLicie  sur  la  façon 
de  s'orientpr  ;  quand  ie  vent  peut 
écre  favorahl(>,  il  en  profite.  La  mé-. 
thode  la  plus  ordinaire  est  colle  di 
prendre  le  blé  dans  le  sens  de  nu 
courbure,  et  de  le  jeter  en  ondain: 
l'ouvrage  en  est  plus  propre  ;  on  ne 
voit  après  le  faucheur  aucun  reste 
de  chaume  ;  et  le  champ  ne  sembla 
^los  ùcre  qu^une  prairie* 
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On  ne  peut  proposer  aucune  mé- 
thode pour  faucher  les  blés  foudtfs  ; 

on  e;itcnd  sous  ce  noin  des  blcs  ver- 
sés par  couches  ,  et  qui  se  recou» 
▼rent  les  uns  le^  autres  en  sens  diF- 
fr^,v::s  ;  on  d  li;  !cs  prt'udte  ir.àii- 
fcTêiiiment  dans  tous  les  sens  qui  se 
présentent  ;  mats  toujours  dans  leur 
coin  bute,  tt  t  online  si  le  faucheur 
avo:t  le  vent  derrière  lui  ;  au  mcyt-n 
de  quoi  ,  on  ne  perd  pas  plus  de 
chaume  qu'on  en  perd  dans  les  blés 
versés. 

Les  avantages  de  cette  méthode  , 
sont  de  reluire  mcini;  pénible  aux  ou- 
vriers un  travail  qui  se  tait  dans  une 
saison  trës4atigante  par  l\  xcès  des 
chalents.  Lorsque  les  blés  sont  les 
plus  faciles  à  scitr ,  un  bon  moisson- 
neur à  la  faucille  parvient  à  peine  à 
abattre  un  denii-arpent  par  jour  ,  au- 
liru  qu'un  taucheur  expédie  propor- 
tionnellement au  degré  de  sa  dexté- 
rité t  un  arpent  et  même  un  ûrpent  et 
demi  ;  (  voytT^  ce  mot  )  mais  peu  d'où* 
vriers  parviennent  à  faucher  un  ar- 
pent et  demi  sans  bousiller.  Il  est  vrai 
qu'il  n'a  pas  la  peine  de  former  la 
javelle  ,  parce  que  le  laraas^eur  qui  le 
suit  1  Ëait  cette  besogne  ,  mais  aussi 
ce  bûcheur  est  obligé  d'afBler  sa  feux 
trè>-fréi]uenmient  ,  et  plus  souvent, 
lorsque  les  blés  ne  sont  pas  épais. 
Enfm ,  il  est  obligé  de  revenir  du 
bout  du  champ  ,  loruiae  sa  fauchée 
e.«t  tîuie  ,  à  l'autre  bout  de  ce  même 
champ,  pour  reprendre  une  nouvelle 
faut  hé  »  dans  le  m«?me  sens  qu'il  a 
comsuoncc  la  précédente.  Tout  cela 
prend  un  temps  qui  peut  compenser 
celui  quo  le  moissonneur  k  la  faccil'ip 
empl'iie  à  déposer  sa  puignée  pour 
former  la  javelle; et  je  ne  pense  pas 
qu«  l'on  puisse  conlîster ,  par  celte 
comparaison  des  deux  tâches,  que 
l'ouvrage  no  soit  de  trois  cinquièmes 
moins  pé>iil>le  :  à  cette  preuve  se  join- 
dra celle  qui  résulte  de  la  posture 
du  moissonneur  compfirée  à  celle  dn 
&acheur. 
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Un  second  inconvénient  ,  dont 
cette  méthode  ^antit  l'ouvrier ,  est 
celui  des  plaies  que  causent  aux 
mains  des  moissonneurs ,  les  chardons , 
les  éptnes  et  plusieurs  herbes  dont  la 
reiifunlre  est  danj;eieuse. 

il  résulte  encore  de  cette  opéra- 
tion, i.**  que  Con  se  procurè^>plus 
de  paille  ;  2.^'  que  l'herbe  ,  d.ins  lei 
champ*  fauches,  se  reproduit  et  donne 
un  excellent  pâturage  après  la  mois- 
son; 3. ^que  la  pâture,  dans  leschanips 
ainsi  moissonnés ,  est  plus  facile  à  sai- 
sir par  les  vaches  et  par  les  trou- 
peaux ;  car  on  éprouve  tous  h»?  ans 

Sue  les  vaches  tarissent  de  lait  pen- 
ant  les  premières  semaines  qu'elles 
pâturent  les  chaumes  de  froment , 
parce  que  le  chaume  entre  dans  les 
naseaux ,  les  pique ,  et  les  force  de 
parcourir  tout  le  champ  ,  afin  de  cher- 
cher quoluues  places  oii  elles  puiâ- 
sent  prenore  l'nerbe  sans  rencontrer 
cette  incommodité,  n 

On  pourra  objecter  contre  les  ob- 
servations de  M.  Duhamel ,  que  la 
Êmxé^aine  les  blés  ,  les  seigles ,  les 
avoines  :  cette  objection  n'est  point 
fondée  ,  l'expérience  prouve  le  con- 
traire. Le  faucheur  à  la  faucille  est 
obligé  de  saisir  avec  la  main  gauche 
une  certaine  quantité  d'épis  ,  sa  main 
devient  le  centre  de  l'espace  circu- 
laire formé  par  la  base  des  tiges 
qu'il  tient  ;  il  tt  nd  le  bras  droit  armé 
de  la  faucille ,  et  forme  un  cercle 
avec  la  faucille  en  la  ramenant  vers 
lui  ;  de  manière  que  les  tiges  les  plus 
éloignées  ,  sont  coupées  plus  pris  de 
terre  que  les  autres.  Le  cfup  de  la 
faucille  donc  inégal  ,  car  le»  der- 
luèrei  liges  sont  plutôt  brisées  que 
coupées ,  et  même  que  lquefois  isrni~ 
chées  ,  pour  peu  que  l'ouvrier  ne  soit 
pas  bien  expert  ;  dans  cette  circous* 
tance ,  les  epis  éprouvent  donc  une 
secousse  malgré  là  main  qui  les  tient 
réunies  et  la  main  en  même  temps. 
On  sait  que  les  uvnines,  (t'cyv;  ce  mof 
•s'^ainent  iacileownt  ;  cependao'* 
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dans  presque  toute  la  Flandre  fran- 
çoise  ,  la  Picardie  ,  etc.  on  les  ai  is- 
sonne  toutes  avec  la  taux  ,  et  on  s'en 
tiouve  bien.  Si  on  considère  la  lon- 
gueur du  ;  anche  de  la  faux  ,  et  de 
la  faux  ell  -m  me  ,  ain  i  que  la  posée 
du  corp  du  faucheur,  et  la  vit  sse 
avec  laquelle  la  ux  parcourt  l'es- 
pace nccejt^aire  ,  on  verra  "il  amène 
de  loin  son  coup  ,  et  que  ce  couj)  ne 
frappe  pas  directement  contre  les  tiges, 
mais  en  glissant  sur  elle^ ,  et  en  les 
sciant  sans  secousses.  La  preuve  en 
est  qu'elles  etom  ent  sur  elle.î- 
mêmcs,  et  ensuite  sur  celles  q^i  ne 
sont  pas  encore  abattues.  On  ne  peut 
pas  aller  contre  1  expérience. 

Si  on  se  sert  de  la  faux  ,  N°.  2 ,  à  la 
véi  té  un  peu  lus  pesante  que  la 
p  eraiere,  le  i  uch  u:  n'aura  pas 
besoin  d'un  ramasse  qui  le  suive 
pas  k  pa  .  Luri  lUe  le  blé  e  t  coupé 
il  s'incline  ^ui  les  baguettes  ,  et  le 
même  coup  de  faux  ie.. porte  ,  le 
couche  ,  i'étend  et  le  range  sur  terre 
du  cûtré  opposé  k  celui  qui  reste 
sur  pied.  De  cette  manière  ,  plusieurj; 
et  tous  les  faucheurs  peuve  nt  tra- 
.vailler  ensemble  ;  il  snHit  pt  ur  cela 
que  l'j  premier  devance  de  (juoUiUes 
pas  le  fécond  ,  celui-ci  le  trr;isième 
et  uinsi  d:  suite,  afin  d'éviter  q^e 
1  '  point  de  la  faux  ne  porte  contre 
les  jambes  du  vois!  .  '  l  ne  faut  plus 
que  le  racm»no  .  br.  de  Teuse  d  ger- 
bes comme  dans  les  1  oissons  k  la 
fau  ille. 

Cette  expérience  nVst  pis  bien 
difficile  à  r 'p  ter  ,  et  chacun  est  à 
même  de  se  convaincre  de  ses  avan- 
t  iges.  Pour  Cet  effet ,  il  faut  s'assurer 
d-'  p'usleu  s  f  .uche  rs  de  bo  \o- 
lonté  ,  le  r  ;  romi  ttre  une  r  com- 
pense onnct;  ,  et  à  l'insu  d  s  fau- 
cheurs à  1 1  faucille  ;  enfin  ,  rhercher 
tous  les  moye  s  de  vaincre  ch  2  eux 
Je  préjugé  de  la  terrible  cou  urne.  Si 
nn  tois  vous  êtes  pirvsrnu  k  form  r 
trois  ou  quati-e  faurheuis  ,  donnez 
à  prix  fait  le  travail  des  moissons , 
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les  faucheurs  d'un  coté,  les  fa  rilleurs 
de  l'autre  ;  mais  observez  qu  ces 
dernier  laisseront  les  chaunn'j  tiop 
longs  et  beaucoi;n  d'épis  -ui  lied, 
alin  d'accélérer  leui  travail. 

Section  III. 

• 

De  la  manière  de  comoître  les  bonnes 
Faux ,  et  de  les  e(filer. 

Il  est  étonnant  qu'aucun  ou  rier 
en  F  ance  ne  s'occupe  i  l.i  fabiica- 
tion  des  faux  ,  er  qu'on  toit  bligé 
de  les  tirer  d'  Uemagne  ou  du  oins 
en  très-grande  arue.  Cette  branche 
l'indu  rie  t  d'objet  de  première 
n 'cessi  é  ,  mériteroir  'être  prise  en 
conjidér  tion  par  le  gou  erneraent 
et  par  le  s  ciét  qm  s'o  cupent 
de.  l'encouragement  des  arts  utiles. 
Nous  sommes  obli  's  d  les  a  heier 
de;  ra.rciers,  t  Iles  qu'.  n  l,s  e;> 
voi  ,  et  sur  mie  douzaine ,  il  est 
raie  d'en  tror-ver  une  bonne.  -Les 
tlétectiiasitL-o  proviennent  et  de  la 
quilité  de  l'acier,  du  fer,  et  de  la 
manière  dont  elles  on;  été  trempées  ;  ' 
eii  sorte  qu'un-^  partie  de  la  faux  est 
tjrès-dure  et  l'autre  trè<-m(;lle  ;  parce 
que  le  f  r  a  été  m  '  mélang  '  avec 
l'  i  ier,  et  le  f  r  domine  en  un  p'  .ce 
et  l'aciur  dans  une  autr  .  Afin  de 
reconnoine  Tin'g  l  té  du  mélan  e  , 
ou  son  ident.té,  pr  nez  un  couteau  , 
et  avec  le  tranchant  frappez  de 
petits  coups  contre  celui  de  la  faux , 
et  0  jugera  de  chaque  partie  par 
l'imp  ession  que  le  <  oute  u  y  laissen. 
l  s  march  nds  fêteront  diflir 
cileraent  à  c^tte  expérience.  Au  dé-/ 
l  ut  du  couteau,  on  peut  .se,  servir 
d'une  périt  lime  qouc<  ,  et  la  pro- 
mener 1  nteme  :t  sur  différ-  es  par- 
ties du  coupant.  Ou  remarqu  ra 
alors  leo  en  iroits  où  elle  mord  plu.* 
ou  moins;  en  ; ,  s'il  lautl  rejeter  ou 
l'achet  r.  La  pierre  ,  aigtiiser  démon- 
tre également  les  d  fauts. 

Lors  u'on  a  ache  é  une  far.x  sans 
avoir   pu  reconnoître   les  endroits 
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inous  ou  durs  ,  le  premier  soin  est 
de  le«  rechercher  avant  de  s'en  servir , 
par  un  des  trots  moyens  énoncés 

ci-tîfi-js  ,  et  sur-tout  par  un  deu  dt'ux 
derniers ,  et  de  m^iri^uer  avec  un  ins- 
trument pointa  sur  la  lame  les  en- 
droit ^  mou?  et  Il's  endroits  durs.  Je 
ne  parlerai  pas  ici  du  marteau  et  de 
la  petite  enclume  ,  qui  servent  à  acé- 
rcr  Ils  faux  ;  ils  sont  trop  connus. 

Lorsqu'il  s'attira  dVtaIjUr  le  triin- 
chant  des  endroits  mous  ,  on  les 
mouillera  avec  de  l'eau  froide»  ainsi 
que  le  marteau  et  i'cnclunie  ,  jus- 
qu*à  ce  que  le  tranchant  soit  établi  ; 
et  au  contraire  ,  t'  tout  s'ra  sec 
'lorsqu'il  s'agira  de  l'i  î.iljiir  ».ans  les 
endroits  durs.  A  sec ,  L-s  coaps  d-i- 
trempont  un  peu  la  lame,  et  l'adou- 
cissent ;  Toau  iroide  lui  donne  une 
trempe  plus  dure. - 

Peu  de  personnes  savent  battre  les 
faux,  et  un  très-grand  nombre  les 
a])lmtnr.  Di?  !à  ces  lames  tVi-tonêtfs  ^ 
et  à  tranchant  inégal  :  il  iaut  battre 
paiement  par-tout  ,  et  toujours  en 

Î>roportton  de  la  quaUté  du  fer  dans 
'endroit  oîi  l'on  bat. 

Le  tranchant  d'une  iàax  destinée 
il  couper  des  herbes  fortes ,  telles 
'que  la  luzerne,  les  prairies  à  gros 
foin ,  etc.  doit  être  court  ;  et  long 
et  bien  applati ,  si  l'on  doit  faucher 
des  herbes  fines.  On  doit  avoir  la 
ia&tas  attention  lorsqu^on  aiguise  la 
lame  avecla  pierre. 

FAUSSET.  Petîte  brochette 
de  bois ,  servant  i.  boucher  le  trou 
que  l'on  fait  à  un  tonneau  pour  çoûtei: 
le  vin  ou  la  ^  liqueur  qu'il  renferme. 
On  doit  choisir  un  bois  très-dur  , 
tels  que  le  buis ,  le  cornouiller  ou  tel 
autre  bois,  et  bien  sec.  II  doit  être 
taillé  en  pyramide  ,  arrondie  et  bien 
lisse ,  afm  que  chassé  dans  le  trou 
avec  le  marteau  ,  il  bouche  exacte- 
nier.t.  Les  bois  blancs,  tels  que  lesaule, 
le  peuplier ,  le  noisetier ,  etc.  ne  mé^ 
pleut  pas  d'être  employés ,  ils  sont 
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trop  spongieux.  pL-ndant  les  v?nts  di> 
sud,  et  dans  les  saisons  où  le  vin  tra* 
vaille ,  il  tramude  i  travers  les  pores 

d'.-s  bois  blancs  ,  et  il  perd  b--aucoup 
de  son  spiritueux.  On  voit  une  écume 
vineuse  et  épai.4se  recouvrir  la  têta 
du  f;iu£?n,  qui  prouve  clairement 

cette  trausudatioa. 

FAUX-AUBIER  ,  Botanique. 
Cette  maladie  des  arbres  est  assez 
rare,  et  ne  se  rencontre  que  dans 
ceux  qui  OJK  prouvé ,  suivant 
MM.  Duhamel  et  ButK)n ,  les  rigueurs 
d'un  très-grand  froid.  Elle  est  encore 
plus  ou  moiM  commune ,  suivant  les 
difterens  terrains  et  les  différentes 
situations.  Dans  les  terres  fortes , 
dans  le  touffu  des  forêts ,  elle  est  plus 
rare  et  moins  oonsidérable  que  dans  les 
clairlèu  s  tt  dan^  les  terres  It^g^res.  On 
en  sent  aisément  la  raison,  si  la  gelée  ea 
est  la  cause.  Mais  avant  que  de  raison^ 
ner  sur  cette  cau«e  ,  nous  allons  en  dùr 
tailler  les  symptômes  et  Itis  caractères. 

Si  l*on  scie  nn  tronc  d'arbre  at- 
taqué de  cette  maladie  ,  on  apperçoit 
deux  couches  d'aubier ,  mais  séparées 
l'une  de  l'autre  par  une  couche  de 
bon  bois  ;  en  sorte  que  l'on  voit 
alternativement  une^  couronne  d'au- 
bier ,  puis  une  de  bois  parfait  ^  ensuit» 
une  seconde  couronne  d'aubier  ieor 
firi ,  le  cueur  de  l'arbre  on  le  bois  j)ar- 
fait  et  la  moelle.  La  coulHir  et  le  tissi^ 
lâche  et  tendre  de  ce  faux-aubier  an- 
noncent que  ,  par  une  cause  particu- 
lière, il  n'a  pu  devenir  luii-;  parfait. 

MM.  de  Buffon  et  Duhamel  ont 
cru  reconiicilre ,  par  le  nombre  de 
couches  de  vrais  bois  interposées  entre 
les  deux  couronnes  d'aubier ,  que 
cette  altération  étoit  due  au  grand 
froid  de  1709.  Le  très  >  grand 
froid  de  cette  année  ayant  ahéré , 
suivant  eui  ,  la  sève  ,  et  par  consé- 
quent les  parties  de  l'arbre  qui  en 
contiennent  le  plus  ,  il  n'est  paa 
étonnant  que  l'aubier  des  arbres  qui 
es  ont  éprouvé  l'effet,  a  éfé  telit'- 
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ment  aiïecté,  quil  n'a  jamais  pu  de- 
venir bois  parfait.  Les  feuillets  de 
IVcorce  reproduisant  les  anm'es  sui- 
vantes un  nouvel  aubier ,  puis  un 
nouveau  bois,  il  s'est  formé  ttcu 
différentes  zones  ou  couronnes. 

Ces  savans  se  sont  assurés  que  ce 
£aux*aabier  étoit  absolument  de 
mauvaise  qualité,  en  le  soumettant 
aux  mêmes  expériences  qu'ils  avoient 
soumises  l'aubier  et  le  bois.  M.  de 
Buffon  en  fit  Êûie  plusieurs  petits 
soliveaux  de  deux  pieds  de  longueur, 
sur  neuf  à  dix  lignes  d'éqiiarri>îagc , 
et  les  comparant  avec  de  pareils  de 
véritable  aubier  ,  il  fit  rompre  les  uns 
et  les  autres  en  loi  chargeant  dans  leur 
milieu.  Ceux  de  faux-aubier  rompi- 
rent toujours  sous  un  moindre  poids 
que  ceux  de  véritable  aubier. 

La  nature  et  la  mauvaise  qualité 
du  faux -aubier  bien  connue  ,  il 
.«<*roit  bien  important  d'en  coiiiioître 
la  veritalile  cause.  Quoique  l'auto- 
rité de  MM.  Duhamel  et  de  RuFfon 
soit  d'un  très-grand  poids ,  qu'il  nous 
soit  permis  de  douter  de  leur  expli- 
cation ;  les  faits  qui  ,  comme  les 
expériences  ,  sont  des  bases  sûres 
d'après  lesquelles  on  peut  établir  une 
opinion,  déposant  contr'eux. 

1."  Nous  révoquons  en  doute,  que 
d'après  le  nombre  de  condies  li- 
gneuses on  puiise  calculer  l'âge  d'un 
arbre  :  nous  en  avons  établi  les  rai- 
sons au  mot  Couche  ligneuse  ;  et 
comme  il  est  presque  démontré  , 
au  moins  pour  nous,  qu'il  ne  se 
produit  pas  de  nouvelles  couches 
Iigpeu?es ,  mais  qu'il  se  développe 
flqaplcnKiit  celles  qui  existoient  déjà, 
qui  deviennent  seulement  plus  ap- 
parentes par  la  dilatation  et  l'ac- 
croissement ,  nous  ne  pouvons  croire 
k  la  réproduction  des  nouvelles  cou- 
ronnes de  bois  partit  et  d'aubier 
par-dessus  les  anciennes. 

i.**  Il  faudroit  prouver  dans  leur 
système,  que  tous  les  arbres  attaqués 
(Tu  btts-aulner  ne  le  sont .  que  de- 
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puis  l  époque  des  gelées  de  i70f>  ; 
que  tous  tes  arbres  exposés  à  leur 
ngneur  contiennent  du  faux-aubier; 
ce  qui  seroit  d'autant  plus  ditVicile 
que  cette  maladie  n'est  point  du 
tout  particylu-.e  aux  arbres  gelés. 

3.  °  Il  eit  de  fait  que  les  arbres 
qui  gèlent  s'entr'ouvrent  perpendi- 

culaii  l'nimt  ,  ot  ceux  qui  n'm  pé- 
rissent pas  ne  contiennent  point  pour 
cela  de  &iux-aubier. 

4.  *'  Enfin  ,  que  de  jeunes  arbres 
peuvent  être  attaqués  de  cette 
maladie,  quoique  les  hivers  qu'ils 
ont  éprouvés  depuis  leur  naissance 
n'aient  pas  été  assez  rigoureux  pour 
les  geler.  - 

Il  nous  parolt  bien  plus  naturel  d'at- 
tribuer cette  maladie  à  la  mauvaise 
qualité  des  sucs  que  les  racines  ont 
sucés  dans  le  temps  que  cette  partie 
de  l'arbre  étoit  plus  près  de  la  cir- 
craférence.  Ces  sucs  n'étant  pa* 
sains  ,  n'ont  pu  nourrir  les  coucnes 
de  raid)ier  ,  ou  ils  ont  déposé  dans 
les  vaîssenx  une  substance  qui  n'a, 
pu  se  convertir  en  bois.  (^^.  ACCROIS- 
SEMENT. )  Cette  explication  donne 
très  -  aisément  la  solution  des  dif- 
fère ns  phénomènes  que  présente  le 
faux  -  aubier  ;  par  exemple ,  pourquoi 
il  se  trouve  plus  OU  moins  près  de 
l'aubier  ou  de  la  moëîle  ;  pourquoi 
quelquefois  il  est  tellement  contiau 
à  l'aubier ,  qu'il  n'y  a  point  de  couche 
de  bois  parfait  entre  ;  pourquoi  de 

ieunes  arbr«.*s  en  sont  attaqués  aussi- 
lien  que  de  vieux  ;  pourquoi  tel  arbre 
en  est  attaqué  ,  tandis  que  ses  voisins 
se  conservent  très-sains ,  quoique , 
dans  la  même  direction  ;  pourquoi , 
enfin  ,  un  arbre  dans  le  cœur  de  la 
forêt  ,  en  est  aussi-bien  attaqué  que 
celui  de  la  lisière  ou  A  la  tête  da 
bois  ,  etCr  etc.  M.  M. 

FAUX-BOIS.  Branches  menues  • 

chiffonnes  ,   confuses  et  hors  d'état 
de  devenir  belles  ,  fortes  et  bien 
lom  IV.  Eee 


401  F  E  B 

nourries.  i"-uelqu  s  ja   iniers  dési- 

rient  sous  ce  nom  les  bois  gourmand  , 
vcje:^  ce  mot  )  et  ils  ont  toit  ;  ils 
sont  la  r  i  lie  d  s  ar  res  ou  leur  r'p  • 
rat  ..rs ,  sui  ant  la  main  qui  les  dirige. 

FAUX-BOURGEON.  (  Voyei  le 
mot  Bourg  ON.  ) 

FAUSSE-I  LEUR.  Les  iaidioier 
appellent  ainsi  les  fleurs  qui  ncn  uent 
pas  ;  telles  sont  les  :1eurs  uniq  - 
ment  m  aies ,  séparées  des  il  us  fe- 
melles ,  ou  sur  1'  men  é  pied ,  comme 
dans  les  courges  y  I  s  .  .don  ,  etc. 
bu  sur  dts  piedi  différei  ,^ ,  orome 
le  chanvre ,  le  pistachier  ;  etc.  (  l'oye^ 
ces  mots)  s  prétendues  ausses- 
fleurs  sont  a  ssi  utiles  q  e  les  ay  res, 
et  sans  elles  les  fleuis  T  nielles  ne 
seroi  nt  point  fécondée».  (  f^oy<:  le 
mot  Fleur..)  Lt$  jardinie:s  ont  le 
plus  grand  toit  de  l  s  suppiimer  , 
'"^îfcf  Croyer.t  en  savoir  plus  que  hi 
rature  qurïip"î'rr>u«i«mu  m;  individu  , 
aucune  partie  dans  une  plante  sans 
suivre  la  loi  la  plus  admirable. 

FÉBRIFUGE  ,  Médecine 
HURALE.  On  appelle  médicainens 
fL'brifuge  ,  ceux  qui  son  appropriés 
à  combattre  les  l  èvres. 

On  pi  ut  rany,er  pzi  mi  les  fébrifuges , 
les  stomaciiiuutjs  ohaucls ,  le.^  stimu- 
"lan.^,  et  plu  ieiirs  diuiétiques  chautSs  ; 
m:iis  le  é  itable  f(^brifuge ,  qu'on  peut 
ap  eller  spéc  :ique  ,  e  t  le  qui;  quma  ; 
la  cascari  '  es:  aussi  un  f  b  fuge 
ass   é,  qui  a  toujo   s  bien  réu  i. 

Le  r  gne  végé  en  fournit  plu- 
s'aurs  autres,  tels  q  e  les  r  cines 
tle  quintefeui  le  ,  de  gentia  e  ,  la  s  r- 

f)entaire  de  Virginie ,  les  feuilles  de 
a  gran  e  et  petite  absinthe  ,  de  la 
peti  e  centaurée,  le  petit  chêne,  etc. 

On  emi  loie  ces  médican.ens  , 
quand  on  eut  guérir  les  diftérent  s 
espères  de  fièvre  ;  il  f  ut  néanmoins 
prendre  garde  de  ne  pas  les  admi- 
sisirer  trop  tôt  »  sur  tout  dans  les 
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fièvres  inflammatoires ,  et  les  pu- 
trides ;  dans  les  p  mières  ,  ils  ne 
peuvent  ctre  d'aucune  utilité  ;  au 
contraire  ,  ils  peuvent  beaucoup 
nuire  ;  dans  les  putrides,  il  faut  plutôt 
évacuer  les  remièr  s  voies,  et  les 
donne;  sur  a  fm  pour  arrêter  et 
int>  rcepter  l'ordre  des  mouvemens 
fébriles.  Les  fébrifug  ,  e  quinquina, 
sur-to^t,  sont,  pou  ain  i  dire.  Con- 
sacras au  traitement  des  fièvres  inter- 
mitt  ntes  ;  'ais  ils  necon  "ennent  pas 
dans  les  cas  où  il  y  a  un  érétisme  dan? 
les  s  lides  ,  d  s  ai  deut  d'urine  ,  des 
obit  uc  'ons  ans  les  différens  viscè  es 
du  bas  ventre  ;  il  fa  t  avant  leur  em- 

rloi,  diminuer  cette  tension,  trui  e 
embar  as  qui  embourbent  les  vis- 
cères ;  et  si,  ap  è  avoir  enl  vé tous  ces 
obstacles,  la  fièvre  persiste,  alors  on 
fkinn<'ra  le  quinqui  a  1,  ou  ombiné 
avec  ti'autr  s  f  br  uge  ,p  urla  tixer. 

Je  doi  faire  observer  que  le 
défaut  de  réussite,  ilaiis  le  traite- 
ment dé?  ftèvres  inteimlttentcs  ,  dé- 
-pend  très-souvent  àeS'  ^ftkes  doses 
sous  lesquelles  on  administre  certains.^ 
fébrifuges  :  en  général  il  faut  les  donner 
à  une  dose  assez  forte  pour  qu'il* 
paissent  agir  avec  efficacité.  M.  AM£. 

FÉCONDATION ,  Botanique. 

Teime  employé  en  botanique  pour 
dési  ntir  l'art  par  lequel  es  p  antes 
c  nçoi  ent  et  s  repr  duisent. 

To  s  les  Ctres  animée  sont  sortis  des 
mains  de  l'auteur  de  la  nature  ,  avec 
la  propriété  singulière  de  se  perpé- 
tuer, chaque  individu  ,  doué  de  cette 
portion  de  puissance  créatrice,  tantôt 
en  )o  it  indépendamment  'un  autre 
indi\idu ,  tantôt ,  ne  pouvant  se  suf- 
fire k  lui  même ,  il  retrouve ,  dans 
u  autre  de  son  espèce  ,  tout  ce  qui 
ert  nécessaire  pour  remplir  les  vues  da 
souverain  conservateur.  Ainsi  ,  la 
miiltiplici  é  des  individus  assure  la 
conservation  s  espèces.  Combien sou- 
rent  le  mélange  d'espèces  dfft'érentes 
n'eu  a-r-il  pas  fait  voir  de  nouvelles  t 
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La  gi^nération  animale  et  la  fé-- 
condation  végéta  e  ont  de  tous 
tem]>s  piqué  la  curiosité  de  tous 
ceir.  q  ji  ,  non  contens  i'admiier  les 
n>  rveilles  de  la  nature,  osent  entrer 
dans  son  sanci  aire  et  ne  craignent 
point  de  I';  mte  roger.  Mais  jus  'à- 
présent  h  nature  a  paru  se  refuser 
à  nos  recherches  :  on  a  bien  dé- 
cou -ert  a  peu-près  par  quel  mo  en 

'  elle  remplissoit  cette  importante 
oi  ération.  On  i  fait,  jusqu'à  un  cer- 
tiiin  point,  l'anatomie  parf.ite  des 
oij^^a  es  qui  sont  employés  dans  le* 
deux  règnes  ;  mais  ce  qai  annonce 
que  nous  n'avons  pas  découvert 
enc  ore  et  saisi  le  vrai  point  ,  c'es: 
le  grand  nombre  de  systèmes  qui  ont 
été  imaginés  pour  expliq  er  le  mys- 
tè  e  de  la  génération  animale  et 
végétale:  presque  tous  vrai  emblahles, 
iU  semblent  rendre  raison  d  la  p  us 
grande  quantité  des  phénoni"'»  ; 
mais  combien  de  fois  i4^j^ture  si 
féconde  variée  •rffchappbrUclle 
pas  à  .nos  solutions  et  n*offre-t-éIïe 

^  "  pas  des  faits  constaos  qui  démentent 
les  théories  les  pljs  ingénieuses.  Nous 
ne  nous  occulterons  ici  que  de  la 
fécondation  botanique. 

TratATL  sur  le   mot  FÉCON- 
DA TION. 

^.  I.  Les  do     sex9S  reconnuâ  dans  l  :s 
]j|aiit«s. 

J.  II.  Description  deaAnthëf'JS  ou  parties 

m  les.  04 
|.  il  [.Description  des  partÏRS  ■i  elles. 
\.  IV.  Différons  Sjstâ  es  iraagincs  surla 

Fécondation  vujétale.  406 
§,  V.       Libryonc  'st»  dans  l'oTair  a  ant 

la  Fi'co:  daiii  n  ;  Preuves.  40'» 
J.  Vl"  l  a  F''condaiion  vég  taie  fait 

p<->.r  stimulation.  410 

§.  I.  Les  deux  sexes  reconnus  dans 
les  plantes. 

Au  mot  Arbrb  nous  avons  établi 
la  différence  des  sexes  dans  le  régne 
végétal ,  et  depuis  très  -  long  -  temps 
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l'on  avoit  découvert  que  les  plantes 
jouissoien  d'u  e»  faculté  de  se  e- 
produire  ,  analogue  à  celle  des  ani- 
maux, PUne  même  et  Th  ophraste 
avoient  observé  u'il  fa;»oit  le  coa- 
cours  du  1  almi  r  mâU-  pour  f  conder 
le  paLuier  femelle.  Les  botanistes- 
modernes  oiit  fait  rand  nombre 
d'observations  sur  cet  objet.  Dès 
le  seizième  siècle  ,  un  botan'  te 
1  olonois,  nommé  Z  iluzianski ,  avoit 
très-bien  stinguc  le  sexe  dan^  \ti 
végétaux,  t  r  connu  que  dans  ivj 
uns  il  se  trouvoit  réuni ,  tan  li  q  .'il 
étoit  s  paré  dans  les  autres  sur  deux 
individus  ;  et  l'exemple  du  pal.  '.ies 
:  .âle  et  du  pa!  ier  em  lie  s  rt  de 
preuve  et  d-  d';aionstration  à  l'ex- 
plica  on  qu'il  do  ine  de  la  fécon- 
da "on  végétale.  ■  a.  erarius,  ver.?  la 
ûn  du  dix-sepdèmie  iècle,  fuliencorâ 
plj^  loin;  Cil  il  rec  nnut  que  les 
graines  du  mArier ,  de  l.i  inTruri'^le  , 
durais  ,  ne  mùris^oicp»  rgoiak^^s- 
^Ston~^eiçiït .  i'oîgrieuseraent  enlevé 
les  étamines  ;  ce  qiù  ne  lui  avoit 
pas  réussi  sur  le  chanvre  ;  enfin  ,  il 

Î)arle  des  étamines  comme  des  parties 
émelles  d  la  ^ .  ..  te  .  ette  p  ecieus" 
d  e.  uverte  n'eut  pas  d'abord  tout 
le  succès  qu'elle  mcritoit,  et  MM 
Tour  efort,  Grew  et  Malpighi  n« 
virent  dans  ces  mêmes  étamines  que 
des  vai  seaux  excrétoires ,  propre* 
à  travailler  et  épurer  les  sucs  il 
dévoient  servir  de  nourriture  au 
jeune  ifruit.  Ce  n'a  été  qu'au  com- 
•  racnceraent  de  e  siècle  que  MM. 
Géoffro>  ,  Vaillant,  et  ur-t  utle  Che- 
valier V'^on  Linné  ,  ont  reconnu  plei- 
nement le  vé  itahle  usa  e  de  éta- 
mines et  du  pistil ,  et  ce  dernier  a 
même  élai  li  son  fameux  système 
des  plantes  sur  la  disposition  de  cet 
parties  mâles  et  femelles ,  qui  pa-p 
roisscnt  absolu  .  cnt  n  cessaires  pour 
la  fécondation.  Depuis  ces  savans  ob« 
servateurs,  les  expériences  et  les  tra- 
vaux des  Gléditscli,  de  Jussieu ,  Bonnet^ 
et  Duhamel ,  n'ont  fait  que  les  con» 
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finner.  Cest  une  vénté  fondamentale 

de  botanique ,  qu'en  g(^néral  ,  dans 
toutes  les  plantes  ,  l'oigane  de  la  ré> 

Eroduction  réside  dans  le  justil  et 
(S  étamines. 

La  description  détaillée  de  ces 
parties  dévient  donc  absolument  né- 
cessaire pour  Tintelligence  de  tout 
ce  que  nous  allons  dire  ;  et  le  rapport 
singulier  que  Ton  remarque  entre 
les  parties  de  la  génération  des  vé- 
^i'tauz  et  celles  des  animaux  ,  nous 
triipptra  d'autant  p\i'.s  ,  que  lur 
mécanisme  nous  sera  mieux  connu. 
L'imagination  mteie,  soutenue  et 
luilmr'i;  par  les  brillai -.s  phénomènes 
de  la  nature ,  ne  voit  plus  dans  l'acte 
delà  fécondation  que  Thyménée  des 
plantes  ;  la  corolle  s'arrondit  et  forme 
un  palais  cm  se  célèbrent  les  noces, 
tandis  que  le  calice  est  le  lit  coniugal , 
dans  le  sein  duquel  va  se  passer  le  grand 
mystère  ;  les  étamines  sont  les  parties 
'  miles  dont  les  filets  sont  les  vaisseaux 
spermatiqne?  ;  les  anthères ,  les  testi- 
cules ;  et  la  poussière  fécondante ,  la 
liqueur  séminale  ;  tandis  que  le  pistil 
devient  la  partie  femelle ,  dont  le 
stigmate  est  la  vulve  ;  le  style ,  le 
vagin  ;  et  le  germe  est  Tovaira. 

$.  IL  Damprion  des  parties  mâles. 

L'anthère  on  sommrt  de  Tctamine , 
est  ,  comme  nous  l'avons  vu  à  ce 
mot ,  une  petite  bourse  dans  hquelle 
est  renturmoe  la pOHJwVrr  ff'con.hnfe. 
Que  l'on  jette  lesyeux  sur  U'igravure 
qui  l'accompagne ,  et  l'on  en  remar- 
quera facilement  la  forme  ,  sur-tout 
dans  les  Jig.  7  et  8 ,  oîi  l'on  peut  dis< 

tinguer  les  grains  de  la  poussière 
f('r(niclante  ;  chacun  dt?  CfS  grains 
est  lui-même  une  petite  boite  qui 

-renferme  dans  mie  espèce  de  vapeur 
ou  de  liqueur  extrêmement  subtile  , 
et  oui  parott  huileuse  ,  uo  nombre 
proaigjetix  de  grains ,  d'une  petitesse 
extrême,  qui  parois-ent  être  les  vrais 

'tfams  de  la  fécondation.  M.  Néed- 
dbam  a  prouvé  que  ces  petites  boites 
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sont  organisées  de  manière  que  lors« 

qu'elles  viennent  à  ttre  humectées  , 
elles  s'ouvrent  par  un  mouvement 
en  quelque  ^orte  spontané,  et  dar- 
dent au  loin  les  grains  avec  la 
vapeur  dans  laquelle  ils  sont  ren- 
fermés. M.  Duhamel  a  soupçonné 

Su'elles  étoient  adhérentes,  d'abord 
ans  l'intérieur  des  anthères  »  par  de 
ti  è.^  -  courts  pédicules  ou  cordont 
ombilicaux  ,  si  déliés,  que  le  mi- 
croscope n'a  pu  encore  les  dé- 
co ivrir  ;  d.int  le  temps  do  la  fécon- 
dation ces  pédicules  se  brisoient  et 
laissoient  les  grains  de  la  poussière 
fécondante  en  liberté.  M.  Bonnet 
va  encore  plus  loin ,  et  d'après  son 
ingénieux  système  de  Pembottement 
des  germes,  il  soupç-onne  que  chacun 
des  petits  grains  en  contient  d'autres 
plus  petits  «  qui  en  renferment  encore 
de  plus  tenus.  Nous  aurons  lieu  d« 
revenir  sur  cette  idée. 

Plusiews  savans  se  sont  occupé» 
à  découvrir  de?  qu'!!e  nature  étoit 
la  poussière  fécondante  ,  et  d'après 
plu.^^^ieurs  tentatives,  il  paroît  résutlM 
qu'elle  est  de  nature  huileuse  ou 
inllammable ,  puisqu'elle  brùle  k  la 
flamme  d'une  bou<;ie  ,  comme  une  ré- 
sine. Si  on  en  écrase  une  certaine  quan- 
tité dans  un  morceau  de  papier ,  il  en 
sera  làentôt  imbibé  comme  d'une  véri- 
table huile.  L'esprit  de  vin  en  tire  une 
teinture  légère  ,  mais  il  ne  la  dissout 
pas  ;  enfin  ,  la  nature  de  la  cire  le 
prouve  très-bien ,  et  l'on  sait  que  la 
çire  brute  n'est  rien  autre  chose  ^ue 
la  poussière  des  étamines,  que  l'abeiUe 
ramasse  sur  différentes  fleurs. 

$.  II L    Description   des  parties 
femelles. 

I  a  structure  du  pistil  n'est  pas 
mcins  ingénieuse,  et  peut  servir 
beaucoup  pour  nous  conduire  dans 

le  labyrinthe  oîi  nous  allons  entr'-r. 
Voyei  au   mot  PlsTlL,  les  dessins 

que  noM  en  douions ,  et  comme  les 
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détails  lui  appartiennent  naturel- 
^  lement ,  nou  y  renvoyons  ,  en  nous 
contentant  seulement  de  faire  ob- 
server ici  que  le  pistil  est  un  tube 
p  us  ou  m  ins  élevé,  s  i monté  d'un 
stigmate  i  r  p  és  nte  exactement 
la  vulv  ,  puisqu'il  est  sus  eptible 
de  s'  ntr'ouvrir ,  et  laisser  un  passage 
à  la  poussière  fécondant  ,  qui ,  ren- 
con  ant  cette  ouverture  toute  form  e 
au  moment  de  la  fécondation  »  l  u  l'o- 
bligeant de  se  dé  elop  er  en  titil- 
lant,  et  irrit  ,nt  I  s  fibres  vé  étales 
*lji  compo  nt  le  stigmate,  pénètre 
k  travers  ,  descend  ans  la  cavité 
du  t  .  be  ,  qui  fait  alors  l'office  des 
trompes  dt  ;a  lope  ,  et  va  féconder  le 
germe.  Il  est  as  ez  facile  d'obs' i  ver 
ces  différentes  parles  ;  ^renez  une 
fleur  de  lis  ou  n  éme  de  tulipe  ,  tout 
)    est  plus  api  arent;  détachez  les 

I létale-;  t  les  et^  mines  ,  afm  d'iso- 
ci  absolu  :  ent  le  pisti  ;  î  vous  le 
considérez  attentivement,  vous  re- 
marquerez qu'il  est  siirrncnté  d'un 
corps  de  forme  triangulaire  ^ns 
/"^v  «  "  >-le  ns  ,  qui  ressemble  à  Ta  loupe  d'un 
morceau  d'éponge.  Cependant  ce 
sîicmat  ren  2  me  r.n  -  ou  e  ture  , 
tant  t  tri  la' e  tantût  r  nde  , 
■  tan  ôt  lin 'air  .  Enfoncez  au  milieu 
«ne  épingl  et  vous  verrez,  bien  ôt 
l'ouverture  se  d'veiopper  sous  vos 
yeux  ,  et  vous  o  .  r  l'év  se  ent 
d'un  enton  nir.  Si  l'on  coupe  longi- 
tudinale; lent  le  pistil  ,  on  peut 
suivre  c  -ite  ouveiture  d  puis  son 
orif'ce  jusqu'à  l'auir  extrémité  du 
•    •  j  istil ,  et  l'on  peut  r.mar    er  qu'el  .e 

Î)orte  sur  l'embryon  place  dans 
'uvaire. 

Lorsque  le  pistil  est  trop  petit ,  il 
est  très-diflicile  d  d  couvrir  et  l'ou- 
verture et  la  cavité  !ntéri  ure.  Il  est 
cep  ndant  de  fait  que  quel  ues  pis- 
til ,  même  assez  gros,  ne  paraissent 
point  tubulés  ,  comme  l'a  très  bien 
observé  M.  Adanson.  Sans  doute  la 
rature  a  imaginé ,  dans  ces  cas  ,  un 
.'  moyen  de  propager  l'action  de  la 


F  E  G  45 

pous  iëre  fécondante  ju  qu'au  erme  ; 
peut-être  encore  cett  action  est- e  le 
analogue  à  celle  par  laq  elle  elle 
féconde  les  embryons  de  cr  aines 
plantes  indép  nd  rament  des  <  fa- 
mines. Au  .1  Ot  Pistil  ,  nous  ferons 
observer  les  v  iétés  que  les  pi  tils 
offrent  pour  leur  form^  et  leur  situa- 
tion ;  nous  n'wn  avoiio  pas  besoin 
ici,  il  sullit  que  nous  sachions,  en 
général ,  ce  que  c'est  que  la  pousâère 
kconclante  et  V  pistil. 

§.  IV.   Divers  Systèmes  sur  la 
fecondiit  on   l  ége'taU . 

D'après  Ja  connoissanc  et  la  des- 
cription des  0!;;anes  mâles  et  fe- 
melles desp  antes,  or  a  miaginé  dif- 
férens  yst  es  sur  la  iéca  dation. 
O  peut,  en  Vénérai,  'esringer  s  us 
ti-ois  classes.  J  s  uns  veulent  que  les 
embryons  préexis  ent  dans  l'ovai  e  ; 
d'autr  ,  qu'ils  résident  et  appartien- 
nent à  la  pouislire  fécoiidanre  ;  JiW-, 
ies' troisièmes.^  eaAir,"  qoS^jr-s^êngen- 
drent  l'ovaire ,  par  le  concours 
des  principes  fécoadans  mâles  et 
femelles.  Ou  sent  facilement  q  e  ce* 
tr  is  systèmes  sont  ncs  des  trois 
système^  prin(  ipaux  discutés  pour  la 
féccn  iati  n  ai  maie. 

Dans  le  1  remier  ,  on  c  n  idèr? 
l'embryon  con  n  e  \'«t  nt  tout  fo  m*é 
clans  l'ovaire  de  la  femelle ,  m  '  dans 
un  état  d'engourdissement ,  de  som- 
meil et  mémo  de  mo  ;  qui  att  nd  , 
pour  vivre ,  que  la  lique  .r  séminale  , 
ou  la  poussière  iécondante  du  mâle 
vienne  1  îtim  ler  ,  le  rév  iller,  et 
lui  ins;  iier  1  •  soutfle  de  la  ie.  Ainsi 
le  poulet  existe  dans  l'œuf,  indépen- 
daram  ^nt  du  r.  âle;  de  mf'rac  l'c. 
bryon ,  e  germe  végétal  exis  e  dans 
l'ovaire  k  la  base  du  pistil ,  indé  en- 
damment  de?  étami  es. 

C'e.n  tout  le  contraire  dans  le  se-  ■ 
cond  sy  tème.  Le  mâle  seul  jouit  de 
la  faculté    r  J^uctrice,  et  la  femelle 
n'est  que   s  moule  dans  lequel  le 
germe  se  façonne  et  reçoit  les  pre- 
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niiei's  élémens  de  la  vie  :  c'est  alors 
la  ligueur  séminale  des  mâles,  et  la 
poussière  tv-co  ulfintif  <lf  s  ctamincs , 
qui  renluauMit  us  iniii\uius  qui  vont 
oaLlre. 

l.-i  troisiCmt'  si-ttme  naît  de  la 
ri'niiicn  de  t-.  us  Ici' deux  ,  tt  le  ruûle 
c'£  la  I"  H!  11.'  concoureot  és-Hleinent 
à  l.i  tVcïMi'-lali jii  romiiuiiie.  Ce  sys- 
tème ie  plus  amutii  et  le  plus  aJiuis 
iusqu'à  pré.-eiit ,  rt  nit  que  le  fotitni 
est  le  résultat  de  U  cumbinaison  des 
li4ULurs  séminales  du  mfi'e  et  de  la 
femelle  *  et  que  de  cette  es])èce  d'a- 
malgame l'animal  est  produit.  Dans 
les  plantes  pareilleraenî ,  j  a  suppose 
que  le  pisul  ou  plut»;:  TtA-aire  ren- 
ferme un  principe  ,^  uui  combiné  et 
mélangé  avec  ceint  de  la  poussière 
fécondante,  foinif  un  mixte,  un  em- 
bryon. Ce  iameux  système  qui  pa- 
roi t  ,  au  premier  abord ,  le  plus  con- 
i:iv.\e  au  l"ix  siu\|l  ^  de  ta  niKuie  , 
a  eu  de  très-granJs  delen.veurs  ,  et  les 
molécoles  organiques  n'ont  pas  pMi 
contribué  à  le  taire  valoir.  11  est  vrai 
que  l'existence  de  ces  molécules  or- 
ganiques mûles  et  femelles,  qnis'ac- 
crochoient  dans  l'utérus  pour  former 
un  animal  ou  une  plante ,  n'ayant  pas 
été  démontrée  avec  assez  d'évi- 
dence, on  a  aliaiiioniié  d-puis  long- 
temps cette   preuve  si  .séduisante. 

V.  Vembryun  existe  dans  l'oviire 
aifont  la  fiàmdMion  {  preuves. 

Les  fécondations  naturelles  étoient 
un  fait  démontré  aux  yeux  des  ol> 
servateurs  les  moins  accoutumés  aux 
phénomènes  de  la  luture.  Mille 
observations  confirmèrent  cette  vé- 
rité ,  et  démontrèrent  ensuite  la  pos* 
sibilité  des  fécondations  artificielles. 
Un  connoU  l'observation  de  MNL  de 
Jussieu  et  Duhamel ,  sur  un  arbre  de 
lérébinthe  femelle  ,  qui  r,e  pro- 
duisit pendant  long-temps  c|ue  des  se- 
mences infécondes,  «C  quMs  parvin- 
rent à  £iire  fructifier  utilement  en 
^^rochant  pendant  la  flenraison  un 
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arbre  de  térébinthe  mâle.  Qui  ignore 
que  M.  Gleditsch ,  voyant  dans  te 
jar.^in  royal  de  Berlin  un  palmier  fe- 
melle ,  que  l'on  y  élevoit  depuis  plas 
de  quatre-vingts  ans,  et  qui  n'avoit 
j;:rr.a!s  porté  de  fruit ,  parce  qu'il  n'y 
avoit  point  de  palmier  mai;f ,  ne  pou- 
vant se  procurer  l'arbre  lui-même, 
imagina  de  laire  venir  une  certaine 
quantité  de  la  poussière  d„'  ses  éta- 
mines  ;  et  la  sema  sur  les  Heurs  fis 
melles  de  ce  |)almier.  Le  ^urc^s  coïH 
ronna  cet  es^ai;  et  quoique  la  pous- 
sière qu'il  employa  eût  été  neuf  jours 
en  route  ,  les  fleurs  fécondées  pro- 
duisirent des  (leurs  qui  donnèrent 
des  semences  fécondes.  Mais  la  ma«p 
nière  dont  ces  fécondations  s'opé* 
roïent,  n'en  étnit  pas  moins  enve* 
loppée  d'un  voile  épais.  M.  l'Abbé 
Spallanzani  un  des  |>lus  fameux  ob-> 
servateurs  de  et  siècle  ,  cherchani 
quelques  '  vérités  à  travers  les  obs- 
cui  ités  que  ceux  uui  Tavoient  précédé 
avoient  senësi  oans  cettp  carrière, 
a  éclairri  jusqu'à  un  certain  point 
ce  grand  mystère ,  et  a  fait  connottre 
où  et  dans  quel  temps  te  formoit 
l'embryon.  No'.i<  ne  nous  attacherons 
qu'à  ses  recherche'i  qui  regardent 
le  règne  végétal.  Un  des  moyens  les 
plus  certains  qui  dévoient  le  conr 
dnire  à  la  vérité  ,  etoit  d'examiner 
soigneusement  l'état  de  l'ovaire  des 
plantes  avant  la  fécondation  ,  lors- 
que les  fleurs  sont  encore  termées; 
dans  le  moment  où  elle  s'exécute , 
lorsque  la  corolle  est  ouverte,  et 
après  cette  époque  ,  lorsque  les  pé- 
tales sont  tombés.  Et  en  .effet ,  s'il 
est  prouvé  que  l'embryon  existe  dans 
l'ovaire  avant  la  fécondation ,  il  sera 
également  démontré  qu'il  appar- 
tient à  la  femelle ,  et  qu'il  n'a^  be- 
sîoB  que  d*an  stimulant  pour  vivre. 
Si ,  au  cor,ti  airr  ,  il  ne  parott  qu'à  l'é- 
poque de  la  técondation  ou  même 
âpres ,  il  y  aura  tout  lien  de  croire 
qu'il  appartient  an  mâle ,  ou  du  moins 
qu'il  doit  ton  existence  aux  deux 
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prînrîp^s  réunis.  Ces  rether  hes  de- 
tnandoient  des  expériences  délicates 
et  un  o  servateur  aussi  exac  ,  aussi 
scr  puleux  tju'accoutumé  à  bien  voir, 
et  M.  l'abb  S|  allanzani  juuit  émi- 
nemment de  tout  s  ces  qiial'  's. 

Ce  savant  it  ses  premiè  es  obser- 
vali  ns  sur  une  pl  mte  de  ette  espè 
de  ge  èt  que  Linné  a  nom  é  spa  ^ 
tium  junceum  ,  enOt  d'E  i  ag  e.  En 
examinant  le^  boutons  long -temps 
kvant  qu'ils  soient  épanouis ,  on  dis- 
tingue les  pét  'le-  rei  liés  sur  eux- 
ir.ômes  ,  t  rec  uvrant  les  oi^  nés 
de  la  vén  'r  li  n;  les  anthif  es  soi.t  à 
la  V' rité  garnis  de  la  poussière  fée  n- 
danie ,  mai  el'e  n  st  pas  à  son  état 
de  n  .'ti  rité.  A  la  bas  du  pist'l  est 
une  espèce  de  silique  ,  qui  '  st  pro- 
prement Tovair  ,  et  qui  .  'a  viron 
qu'-',  de  ligne  .e  longueur.  Cet  e 
eiliqie  est  lemplie  de  petits  g  ains 
ronds ,  iïi-v-^  dan  autan  d'  nfonce- 
mens  particuliers ,  et  r  t  nus  par  nr  , 
espèce  de  pédicule  ;  «f^«)jit  les  se- 
mences-iistttrefi  ,  mais  elles  -nt  con- 
tiennent ni  enveloppe  extérieure  ,  ni 
lobes  inttîrieurs;  ce  n'est  qu'une  subs^ 
tance  spon^,ieu9e  semblable  ^  une 

f;elée  un  p'.u  raffei:i:ie.  V  ilà  donc 
es  semences  existantes  long -temps 
avant  la  fécondation. 

Ptu  de  temps  avant  l'ép  nouisse- 
ment  ,  toutes  les  parties  exuelles 
sont  pIls  grosse  «t  plus  aisées  à  dis- 
tinguer ;  mais  les  petites  s  menées 
ne  sont  pas  plus  avancées  ,  et  ell^^s 
nW  ent  ni  le  lob  s  ni  la  plar.tule. 
.  Ce  ne  fut  (ju'ap  ès  la  chute  des  pé- 
t  les  ,  qu'eltes  comm  ncèrt.v  l  i  i  ren- 
dre la  forme  d'un  ccur  ,  et  à  offrir 
une  petite  cavité  pleine  d'une  goutte 
de  liqueur  mo '  ile.  Au  vin.Kt-uniènie 
jour  rette  cavité  avoit  pris  beau- 
coup d'accroissement ,  et  s'étoit  avan- 
cée vers  la  base  u  c  >  ur  ;  au  vingt- 
cinquième  ,  elle  étoit  plus  grande 
en  ore  ,  et  montroit  un  ;  tit  corps 
bleu ,  gélatineux,  à  d«?rai- transparent , 
attache  par  ses  deux  bouts  aux  parois 
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de  la  cavité  ;  au  rentième,  la  sem  ce 
n'avoit  plus  la  forme  d'un  co  ur , 
mais  c  lie  d'un  rein  ;  le  petit  corps 
contenu  dans  la  cavité  étoit  plus 
grand  ,  moins  diaphan  ,  moins  la- 
tin ux,  mais  nulle  .  pparence  encore 
d'oieariisation.  Ce  ne  fut  q  'au  qua- 
rantième que  le  petit  corps  parut 
envelopi  é  d'un  membrane  subtile, 
un  peu  visqueuse  ;  il  re  r.}  li.soit  toute 
la  cavité  ,  et  on  pourroit  le  divi.er 
fa  ilement  en  deux  y  ortions  ,  (ju'oa 
reconnoissoit  our  '  tre  les  lobés  ,  et 
enii'i-ux  en  app  rcevoit  la  ;.  l  n  ule; 
enfin  ,  res  lob  s  et  -eur  membrane 
subtile  étoient  entouré  d'une  es  ce 
e  peau  qui  formoit  la  partie  exté- 
rieur, delà  eme  ce. 

D'après  <  esobse  vationsde M.  l'abbé 
S  llanzani ,  on  voit,  ï."  «  <  ue  les 
n  semences  du  ;jen'.  t  d'Esp.  gn  e  is- 
»  tent  dans  l'ovaiie  plu.iiur-  jours 

a\aiit  la  fécondation;  3.^  qu'elles 
»  restent  quelque  ttmps  sans  ^PP^--^ 
jtmsence  d'organisation'-;'  puiMfCi^l  se 
»  fdf(fc«  dans  Teur  intéiieur  une  cavité 
M  pl'.ine  de  liquide  ;  3."  qu'après  la 
»  Iccondation  ,  l'on  voit  paroitre  dans 
»  ce:re  cavité  un  petit  corps  attaché 
w  à  es  parois  ,  qui  grossit  tnus  les 
»  jour,  ;  tt  enfin  r.  onti  les  deu.x 
»>  1  bfts  et  la  pl.  ntule  ;  4."  enfin  ,  que 
w  la  seme  ce  a  nue  sam  it  iMté 
»  est  co  p  sée  de  ces  d  ■  Iof)es  , 
»  envelop  es  d'mie  membrane  su!  - 
»  tile ,  laquelle  est  re  ou  erte  par  une 
M  sur     u.  » 

Ls  erabry  ns  ne  se  manifestent 
donc  qu'api  ès  la  chute  'es  fleurs,  et 
par  consécue  t  après  la  fécondation, 
quoique  les  pet  tt'S  emences  ,  u 
pour  mieu  :  dire,  leurs  eirseloppes  , 
apparoissent  assez  long-temps  aupa- 
ravant. 

Il  laut  avoir  grand  soin  dans  tout 
ceci ,  de  ne  i)a  confondre  l'embryon 
et  la  semence  ;  la  se  cnce  e  t  l'enve- 
loppe ,  l'œuf  qui  enferme  l'embryon. 

Les  fleurs  des  fèves ,  des  pois  ,  des 
haricots ,  celles  du  iakbrt  ,  du  pois 
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chiche  ,  de  la  citrouille  et  de  quan- 
tité d'autres ,  ont  offert  le  même  ordre 
de  développe  icnt ,  et  par  conséqueni: 
de  la  mêi;  e  conclusion. 

M.  Duha;  lel  a  oit  reconnu  pareils 
lement  la  p  éexis  en  e  d  s  menci.'s 
à  la  fécondation  ;  car  suiv;int  lui  , 
les  s  mène  or.r  fécond'  s  dans  l'in- 
térieur des  poires  ,  c'est-à-dii  e ,  daus 
l'ovaire. 

Il  s  mbloit  donc  démontré  que 
l'ora   yon  ne  p   oissoi.    u'apn'îs  la 
fécondat  ion  ,  et ,  i  s'  î  rappor  cr  au  . 
apparen   s  .  M.  Spall;i  zani  pouvoir 
conclure  que  c  y  eml  ry  ns  ne  s'é- 
tant  jamais   m  ntrés   dans  Tov  ire 
fju'ap  's  l'action    e  la  poussière  es 
cMiiiines  ,  il    dépend  ient  dlrecte- 
in  nt  le  cett  action  ,  et  que  p  ce  is- 
t,  n   dans  cette  jous^  'e,  ils  s'itisi- 
nuoi  nt  dans  l'ovaire  au  moment  àe 
la  léc  ndation  ,  et  alloient  s  placer 
d;ins  1)  semi  nc' .  Ott  concl  s  on,  en 
apparenc  '  si  naturelle  ,  si   lie  étoit 
'vraie ,  devoji^e  cionlunice  par  l'ijat- 
ly,se  de  cette  poussière ,  dans  Is^Kile''" 
on  auroit  dû  trouver  les  embryons  ; 
mais  les  recherches  l    plus  exa<  tes 
de  cet  aut  ur  ,  su  la  poussière  féco  - 
daote  ,  ne  lui  offrir  nt  absolument 
ri  n  de  satisfais  i  t  ,  ei  il  ne  trouv 
rien  à  l'extérieur  des  globules  d 
étamines  qui  ress  mblât  à  ce  qu'il 
cherchoit  ;  et  dans  leur  int    eu  , 
il  n  di  ingua  que  c  tte  vapeur  oléa- 
gineusi' ,  que  to  i  les  naturalistes  on- 
noissent  ,  et  dont  nous  av  ns  parlé 
plus  haut. 

Il  ne  res  oit  pl  s  qu'un  oyen  à 
M.  Spallanzani  ,  de  s'assurer  de  la 
préexistence  des  embryons  à  la  fé- 
conda'.ion  ;  c'étoi  de  'assurer  si  des 
fleurs  que  l'on  eu  pêcheroit  d'  tre 
fécond  s  par  le  retranchement  des 
anthères  ,  présenteroi  nt  également 
d  s  embryons  développés  dans  To- 
vaire  ;  car  il  est  évident  que  ,  si  ce 
dévelopi  -ment  avoit  lieu  ,  les  em  - 
bryons n'appartienne  t  alors  qu'à 
l'ovaire  et  non  aux  étamines.  En  con- 
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sé  uence  »  il  a  fait  des  expérience* 

fiir  des  fleurs  de  trois  genres  diffè- 
re ;  ;  t. °  plantes,  flîurs,  'taraine  et 
le  pistil  unis  ense  ;  ble  ;  i.**  fleurs  dont 
les  parties  mâles  t  femelles  sont  sé- 
paré s  ,  sous  un  mém  indi  idu  ; 
3.''  llîurs  dont  les  parties  sont  sépa- 
rées ,  mais   ur  différons  indivi  ius. 

ï.®  11  choisit  ,  :  our  la  première 
classe  ,  le  petit  basilic  ,  et  il  coupa 
toutes  les  anthères  des  étamines  ;  et 
quoiqu'il  n'y  cv^t   aucune  lleur  de 
cette  .s|èce  dan    out  ie  voisinage, 
les  sem  ne  s  des  fleurs  mutid  es  se 
développe  ent  et  ;  ûr!  ent     l'o:  li- 
naire  ,  .  oranie  si  elles  avoient  hk 
fécondée  .  Ce   suc  ès   s'  g  lier  fit 
crain  !  e  à  ^1.  Spallanzani.  qu'au 
moment    '    il  a,  oit  c  up    les  an- 
thères ,  il  ne  se  fût  répandju  que  qu  s 
-Rriiins  de  pous  '-  x^  sur  le  pistil  ;  il 
répéi    l'expérience  ,  et  fit  1'  m  uta- 
tion  des  anthèr  s    ur  q  atre-vin 
deux  boutons  de  fleurs  ,  assez  ignés 
du'  l'époque  4e  If  iir  épanouissement. 
Aussi  le  résultat  fut-il  un- peu  diffé- 
rent ;  presqu'un  tiers  de  ces  boutons  ^ 
niutiU's  périrent  av;int  la-  maturité 
d  's    mences  ;  dans  d'autre« ,  elles 
re^t  rent  petites  et  mal  c  nformées, 
il  n  y  eut  ga  r     ,  e  vingt-cinq  bou- 
tons dont  les  semences  acquiren  le 
volu  e  et  la  raatu  té  or  inaires.  On 
reconnut  les  1  bes  et  a  plan  ul  ■ , 
ais  quan    o    les  sema  en  terre, 
ell  s  n'y  g  raèrent  po'  t.  On  pou:  i  oit 
rer  de  là  ce  e  coas    uence  ecte, 
que  le  succès  du  dév  o  pement  des 
emb  yoiis ,  dépend  en  grande  partie 
d   1'  ction  féco  iatrice  de  la  pous- 
sière des  étamines  ;  mais  que  néan- 
moins elle    'est  ni  le  véhicule  i\i 
l'a  leur  de  c  embryons. 

a.**  Les  fleurs,  de  la  courge  ,  du 
cucurbita  rm  opepo  fructu  dypeiformi  ^ 
lui  servirent  de  sujet  d'expériences 
pour  les  plantes  de  la  seconde  classe. 
Il  sema  de  la  graine  de  ces  plantes  ; 
à  mesure  que  les  fleurs  mâles  pa- 
roissoient  il  les  coupa  ,  et  ne  laiss.41 
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toi  clia  :  e  pi  1  que  deux  fleijrj  fe- 
melles ;  malgré  cette  précaution  ces 
fl  urs  se  d  "véloppèrent  très -bien, 
les  truits  grossire:.t  et  m  -  irent  dans 
le  temps  ordinaire  ;  les  semen 
bien  onstituécs  et  bien  confor  i  s  , 
mises  en  terre  ,  ge^  mèreut ,  et  qui  plus 
est,  fournire  t  d  s  plante  qui  d  n- 
nèr^nt  à  le  r  tour  des  se  eue  s  au  si 
fécondes  que  les  premières.  Voilà 
donc  e  espèce  de  plante  dans 
laqu  lie  il  est  bien  sûr  que  la  fruc- 
tihcation  ne  dépen  au  -  emnnt  de 
la  poussière  fécondante.  Le*  fleurs 
de  l'espèce  de  courge  corara  e  nom- 
mée eu  urbita  trallus  ,  se  trouvèr  nt 
également  fécondes  malgré  l'ampu- 
ta lion  ■.  A  cte  des  fleurs    âle  . 

2*.  Les  plant  s  à  individus  '  mâles 
ët  à  individus  femelles,  le  chanvre  , 
l'épinard  des  jard'  s  ,  et  la  m  u- 
jriale  ,  fur  n  essa   es  pareillement. 
.Camerariui  ^.oit  déjà  observé  que 
le  chanvre  femelle  ,  quoiuu'absolu- 
nient  isolé  du  chanvre  mâfe'V  pQC*' 
toit. ^  semences  fécondes  :  M.  Spal- 
lanzani  ,  pour   écarter  absolument 
tout  doute  j  sema  des  grains  de  chan- 
vre au  mois  de  noveàibr4?  ,  soigiia 
pendant  tout  l'hiver  les  plante  oui 
en  provinrent ,    t   u  printemps  ,  1  s 
plaça  sur  sa  f  :  tre  où  elles  con  - 
Duèreiit  à  croître.  Il  jeta  les  Ii  di- 
vidûs  mâtcs  à  mesure  qu'il  les  re- 
connut ;  les  fleurs   femelles  s'épa- 
nouirent plus  d'un  mois  avant  que 
le  chanvre  semé  dan   l' s  campagnes 
De  fleurît  ;  ainsi ,  il  l'yavoit  point  à 
ciaindie  j  'il  pùt  arriver  des  pous- 
sières d'étam'n     étrangères  qui  je- 
ta ent  du  doute  sur  les  résu  ; 
«-pendant      s    fleurs  produisirent 
ides   emences  f  con   s.  Les  épinard- 
des    ardins  présentèrent  les  m  mes 
j>hénoraènes  :  voilà  donc  deux  esr 
4>èc     de  pla  tes  qui  n'ont  pas  be- 
«(jin  du  sec  urs  die  la  poussière  des 
•étamines  pour  le  développemt'nt  des 
«embryons  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
la  mercuriale  i;.  -,  Spallanzani 


F  E  C 

observa  qae  la  poutsière  de*  étamuies 
est  absolument  il  cessaires  pour  1 1 
fécondation  de  cette  espèce  de 
plante. 

De  tout  n  s;  ce«  evpériences  ce. 
savant  obs     ateur  concl  t  que  ,  mal- 
gré les  phénomènes  que  présente  la 
mercuriale  et    ue  ques  autres  plan- 
tes ,  on  doit  rega  der  comme  ^ne 
vérité  assurée  ,  qu  ■  dans  un  granj^ 
nombre  de  plan  s  les  e     ryons  se 
développent  ,   et  les   s  m  ne  s  se 
for    n   sans  la  participation  de  la 
assière  des  etam"      ;  et  comme 
il  n'y     point  de  véritable  généra- 
on  dans  les  règne  organiques  ,  que 
tout  ce  qui  est ,  préexistoit  au  déve- 
loppement ,  il  faut  croire  que  les 
plantes  do  r  les  semences  ue  se  for- 
nir  nr  pas  sans  la  participation  de 
la  poussière    es  étam'  es  ,  :  e  r  s- 
tent  stériles  que  parce  qu'il  leur 
mani^ue  la  condition  nécessaire  jH'.ur 
^^J(M^veloppemejit.des*ffebfyoif'(  de 
ïtiénB'*que  fes'  œufs  non,  fécondés 
restent  stériles  ,  quoique  précxistans 
dans  l'ovaire.  Une  ^utre  conséquence 
de  ces  faits ,  c'est  que  les  tiunryons 
n'appartieoîient  ;  oiut  à  la  poussière 
des    aminés;  ils  appartienj.tiit  donc 
k  l'ovaire  q  i  est  leur  dège  naturel. 
Enfin,  une  troisième  conséquen<  e  >, 
1  11  moins  importante  ,  c'est  que 
l'embryon  n'e  t  pas  'e  résultat  'e 
X  principes  ,  l'un  dépendant  de 
la  poussière  des  étamines  ,  l'autre 
i  s  pisti  s  ;  car  une  mu  titude  de 
semences  sont  fécon  es  malgr  l'am- 
putation des  p  rties  fe  uelles  raâle». 
.    Ces  conclu  ions  sont  d'autant  plus 
justes ,  qu'elles  sont  en  rapport  avec 
celles  que  Mi.  Bonnet  et  Spallanzani 
ont  tirées  des    ès  -  nombreuses  ob- 
servaii  v  qu'ils  ont  faites  sur  le  èg  e 
ai  imal,  où  ils  ont  remarqué  que  le 
fœtus  préexiste  à  la  condaiion. 
Une  grande  ressemblance      e  l'on 
retrouve  encore  entre  ces  tieux  rè- 
j^nes  à  ce  5ujet ,  c'est  que  quelque^ 
plantes  se  fécondcot  par  le  secouxs 
Tomt  IK  Fff 
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des  étamines ,  tandis  que  d*autrej 
sont  fécondes  par  eUt  s-mt-mes  ;  il  y  a 
de  même  panai  les  animaux ,  des  Iwr* 
maphrodites  au  sens  le  plus  étroit, 
imisqu'iis  se  sufli^eiu  à  eux-mêmes  , 
•coaun»'  les  pucerons  ,  les  polypes  ^ 
les  «nmaicules  des  infasions  ;  et 
d'autres  qui  ont  besoin  du  secours 
des  deux  sexes  ,  comme  tous  les 
grands  animaux. 

5.  VI.  La  Ft'conâation  se  fMt  par 
stimulation  et  nutrition. 

'•  Il  est  clairement  démontré  ,  d'à» 
ivrès  tout  ce  que  nous  mvons  taj^ 
"pùtté  de  M.  Spâllanzanni ,  que  Veto- 
èryon  Isxlfte  dnis  l'ovaire  dans  les 
trois  danses  de  plantes  ;  que  cet 
«mbryon  reçoit  une  vie  ,  qu'il  $ë 
dé*<»loppe  ,  fohne  là  semence ,  et 
<i(vient  en  état  do  reproduire 
lui-même  en  donnant  naissance  à 
une  plante  (féconde.  Nous  avons  vu 
que  pour  certaines  plantes  ,  et  peht- 
^tre  le  plus  grand  nombre ,  l'action 
di»  la  poussière-  fondante-  'éteit  né*- 
Cejsaire  k  ce  développement  ,  tandis 
que  dans  quelques  -  unes  elle  n'est 
nullement  nécessaire  ;  mais  comment 
s'opère  ce  mystère  ?  Nous  ne  pou- 
vons pas  afisurer  que  l'on  Tait  dé- 
couvert ;  les  preuves  4^e  nous  avons 
doniiéeï  que  l'embryon  existe  dans 
l'ovaire  avant  la  fécondation ,  sodt 
déjà  un  grand  pas  fait  dans  ce  labyriil* 
the ,  et  les  conjerturfs  dt*  M.  Bunnet 
tious  paroissent  si  vraiscnililables  ,  que 
nous  Ae  craignons  pas  de  les  adopter 
ici,  sur -tout  pour  les  i)la!'tts 
•Oat  besoin  du  concours  de  la  pcu»- 
iière  fécondant^.  Cette  poussière  coil- 
tient  un  fliiidi  j-emiiial  ,  un  vrai  priri- 
cipe  de  vie  végétal ,  qui  doit  animer 
lé  germé  renfermé  dans  l'ovaire.  Oh: 

iient  îe  rt  présertter  ce  g' rme  et  toutes 
es  pat  tics  qui  doivent  un  jour  se 
développer  ,  comme  éktrêmeiaaenr 
concentrés  ,  plié;  et  repliés  snr  eux- 
mêmes  ,  et  entrelacés  les  uns  dans 
'ht  aotcea.  avec  un  art  inftni.  Daii». 


cette  id«?e ,  la  fécondation  ne  former* 
rien ,  mais  elle  occasionnera  le  dé- 
veloppement de  tout  ce  qui  éroit  déjà 
formé.  Pour  cela  ,  il  ne  faut  que 
deux^  choses  ,  l'une  qui  donne  une 
pratûèreimpalâon,  nn  premier  mQu> 
vement  à  toutes  ses  parties  ,  et  qui 
par  conséquent  ait  une  force  ex- 
pansive  assez  considérable  pour  sur- 
monter  la  résistance  qtt*oppose  lHner> 
tie  ;  l'autre ,  que  ce  même  principe 
9S|âniif  ptàne  être  hii-méme  un 
pruicipe  d'accroissement  et  de  nutri«> 
tion.  Or ,  le  fluide  séminal  renfermé 
dans  la  poussière  fécondante  réunit 
ces  deux  objets  ;  la  nature  le  rap* 
proche  ,  comme  nous  l'avons  vu 
de  la  matière  inflammable  ,  et  dès- 
lors  il ''contient  un  principe  très-actif 
■et  d'une  énergie  singulière  ;  il  dcSt 
donc  agir  avec  une  très  grande  force. 
D'une  autre  côté,  Vaccroùtemeat  et 
la  nvhition  ,  (  roye^  ces  Mbts)  ne 
s'opèrent  qtte  par  le  dépôt  des  par- 
ties propres  ;  le  fluide  séminal  doit 
produire  le  même  eflèt  par  son  in* 
terpo^ition  entre  les  mailles  des  par- 
ties de  Tembryon.  D'après  cela .  voici 
comme  on  peut  concevoir  Ht  Ncon^ 
dation.  L'embryon  est  dans  l'ovaire  ^ 
dans  une  espèce  d'inertie  totale  et 
privé  de  ton  mouvement  vital ,  mais 
il  a  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  jouit' 
de  ce  mouvement  ;  le  fluide  sémi* 
nal ,  parvenu  jusqu'à  lui  à  travers  le 
pirtil  ,  lui  imprime  une  première- 
impulsion  qui  détruit  son  état  d'iner- 
tie ;  pénétrant  ensuite  dan»  l'intérieur' 
nihne  de  l'i  mbryon  ,  il  en  écarte 
toutes  les  parties  ;  ce  second  mou- 
vement en  tout  sens  le-  dispose  à: 
recevoir  la  nourriture  moip«;  subtilte- 
et  moins  éliiborée  que  la  plante  vtL. 
•kn-  fournir  ;  le  fluide  séminal  lui- 
même  se  fixe  dans  les  mailles  de 
l'intérieur  de  V«^mbryon ,  et  devient- 
"soti*  principe  de  vie  ,  soit  par  sa-. 
naum',  soit  par  le  mouvt'ment  qu^il. 
itti  à  communi^é;  Si  par  hasard  les- 
'filutet  étoiiiitk-aôijitt  d*iuie  càtaink- 
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irritabilité  ;  (ce  p  incipe  qu'  anime 
î'ani  liai  )  si,  ^  tnrae  l'ob  erve  v.cs- 
hien  M.  Bonnet ,  cet  e  force  corsti- 
tue  ch'Z  lui,  comme  che  l'an nn al» 
la  puissance  vitale,  le  fluide  subi  l 
de  11  pou  sière  de  étamines  pro- 
dairoit  diiiis  1  gerra  du  végétal  les 
mêra^s  ffets  essentiels  q  e  h  liqueur 
5;)  iraatiq  .e  dans  le  germe  e  rani- 
mai ;  il  >  exci"  roit  e!  y  ac  ro  roit 
l'irritabilité,  t  par  ell  l'i  pulsion 
dc?s  liqueurs ,  dont  résulteroit  en  der- 
nier re  s  >i  r  l'évoli  tion  complète  du 
tout  organique. 

Cette    e  plication    de  'a  f^ron- 
d  t'on  par  simulation  et  nutrition 
peut  paioître  vraisembla  le  ans 
plantes  où  la  poussière  des  é:  mines 
semble  co  cou  '   directement;  mnîs 
nous  r.  vouons  ,   il  [laroît  difficile 
de  l'appliquer  à  celles      nt  les  se- 
mences se  d'jve'oppen;  -t  deviennent 
fécondes  sans   leur  minist  r  .  Les 
cormoL-sances  que  l'on  a  acquises  sur 
ces  objets  j  ne  sogt- pas  eriéQije  assez- 
étendûes  pour  oser  prononcer.  Gé- 
"pendant  dans  ces  mÊmes  plantes  , 
l'embryon  préexiste  dans  l'ovaire; 
<^uel  sera  le  principe  de  son  évoln- 
Uoa  ?  où  réside- t-il  ?  et  quand  agi- 
t-il sur  lui  ?  Suivant  Spall^inzani ,  il 
ne  «e  oi^  pas  i  poss  '  le  qu'i-  le  fût 
par  qu  Ique    principe    ém  al  qu 
résideroit  dans  le  pistil  même.  H 
rapporte    ue  ce  soupçon  do  t  son 
^origine  à  'obse   ation  qu'il  a  faite 
d'une  espèce  de  poussière  quisiégeoit 
.  sur  .e  stigma    du  pistil  de  quelques 
plantes  ,  avant  que  <  llo  des  éra- 
.-mines  ei't  sa  maturité.  M.  Kœlventer 
J'avoit  aussi  apperçu  ,    t  croyoit 
s'être  as  uré  que  cette  poussière  a  voit 
.  un  caractère  analogue  à  celle  d  s 
-éta  1  '  es  ;  ma'  il  n'a  point  fai  d'ex- 
périences ultérieures.    Qu'il  seroit 
intéressant  ou'on  en  fît  de  suivies  sur 
toutes  les  plantes  auxquelles  la  pous- 
sière des  tamines  seroit  inu  ile  !  Csla 
.réi  I  roit  le  plus  grand  jour  sur  ce 
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On  peut  féconder  a^tift  iellenient 
une  plauti  en  répanda  r  sur  son  pistil, 
la  po  .  ière  de  ses  .tamines  ;  mais 
on  peut  encore  lépan  r.  sur 
pistil  la  poussière  des  ctarnines  d'une 
autre  plante  ,  ou  de  son  espèce  ou 
d'un  '  esp  ce  di  érente  ,  et  alors, 
quand  la  f  con dation  a  lieu,  il  nak 
une  no  velle  plai  i'^  à  '  quelle  on  ^ 
don  é  le  nom  à'/  bride  ,  qui  at  ez.. 
souvent  tient  d  s  d  ux.  La  plante 
hybride  est  dans  le  rtt:,ne  végétal  , 
e  que  le  mj^ct  est  dans  le  rèfine 
.a,nimal.  N^ius  p;irlc  ons  ,  au  mot  HY- 
BRIDE, de  cet'e  fécondation  singu- 
lière, la  manière  de  la  faire,  de 
s  s  efF  t$  et  e  observation  qui  y 
ont  rappoi  .  (  F".  -Iybridh.  )  M.  m. 

FFN rPRE ,  FENIL.  L^  ux  destinés 
à  ei:er  les  foins.  Ou  doit  les  cons- 
truire de  manière  qi  le  fo; n  ne  soit 
ex  1  osé  ni  à  une  t-rande  chaleur  m  k 
l'humidité.  (  ^^oj^;  Foin.  ) 

plar^K^Hf^,  pag.  370.  )  M.  Tourne- 
fort  le  classe  dans  la  seconde  section 
des  herbes  à  fleurs  en  rose  et  en 
ombelle  ^  dofft  le  calice  se  change  ep. 
deux  petites  semences  oblongues  ,  et 
il  'appe  le  J'œniculu:  :  dulcc  majore  et 
alb  semine.  ' .  Von  Linn  le  nomnve 
anethumfœni  ulum  j  et  le  c  asse  dans 
la  pentandrie  digynie. 

Fleur  D ,  coniposi  e  de  cinq  pétales 
C,  recourbés  ;  de  cinq  Staminés  et  de 
deux  pistils.  Les  étamines  environ- 
nent l'embryon  B,  contenu  dans  ua 
calice  à  peine  visible. 

Fruit  E  ,  o  a"e ,  composé  de  deux 
semen  es  G  ,  conv  xes  ,  can:  elée» 
d'un  cô  '  ,  et  applaties  de  l'autre  ; 
elles  se  séparent  et  restent  suspen- 
dues aux  doux  divisions  u  pédicule, 
comme  on  le  voit  en  F. 

Feuilles.  Elles  embrassent  la  tigî 
par  1  ur  ba  ;  elles  sont  deux  foi;» 
ailéji  ;  les  folioles  simple? ,  filées , 
linéaires  ,  comme  C)  li.ndrlque  ,  ter- 
ni i:é^s  en  pointe. 
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Racine  A',  en  forme  de  fuseau 
cylindrique ,  presque  blanche. 

Port.  Tiges  de  la  hauteur  d'un 
h  rame  et  souvent  plus  droit  s  , 
cylindriques  ,  annelées  ,  noueuses , 
lisses.  L'omhe  .  naît  au  so;  met  , 
com,  osée  de  plusieurs  rayons  ;  les 
feuilles  sont  aîternati.  :  ni  pla 
cur  le  tig  . 

Lieu.  Les  terrains  pierreux  , 
vignes  des  pays  méridioiiaux 
France  ;  cuit  ve  dans  les  jar  ns  au 
nord  e  la  rancc*  L  pl  te  est 
bienn'î  si  on  la  laisse  fleurir  ,  et  sub- 
siste auta  t  de  temps  qu'on  ui  em- 
pê'  he  de  fleuri,  et  graincr  ;  fleurit 
pendant  tout  'été. 

Propriétés,  les  feuille»  ont  une 
odeur  romati  ]iie,  d  uce ,  .ne  av  ur 
légèrement  âc  e  :  les  -emtnces  so:it 

{)liiS  âcres  ,  et  la  racine  e  t  comme 
es  feuill  s.  Toute  la  plan  e  est  réso- 
lutive ,   carniinative  ,  diurétique  , 

et  des  feuilles,  jouit  bien  foiblement 
de  louri  proprivrés.  L'huiie  tirée  par 
expre  sion  des  semenfrf  aies  mt^mes 
prop'étés  que  les  iiûiles  d'olives, 
de  noisettes,  l  rien  de  plus.  1  'huile 
essentielle  i  petite  ose  ,  et  unie  avec 
du  sucre,  échauffe  eauco  p  e  ap- 
paise  rari  n ,ent- 1  8  coliques  venteuses. 
Én  onction  elle  accroît  les  forces 
musculaires  ,  et  q  elque'  Is  la  s<r  - 
sii  ilité.  La  semence  de  eno  i  est 
placée  parmi  les  quatre,  seraen  s 
chaudes  majeur**». 

Jardin  ge.  On  cultive  dans  les 
jardins  des  provinces  du  nord  du 
royaume  ,  le  fenouil  commun  et  le 
fenouil  doux ,  autr  ment  dit  de  Flo- 
rence ,  dont  la  tige  s'élève  moins  haut 
que  celle  du  premier  ,  dont  les  graines 
sont  plus  grosses  et  d'une  odeur  plus 
doucf.  C'est  le  /a\iiculum  dulce  cffi- 
cinarum  de  Bauhin.  Est-ce  une  espèce 
jardinifre  ,  {poye\  ce  mot)  bien  dé- 
terminée et  séparée  de  la  première  ? 
Ife  û'oscrois  prononcer ,  et  je  crois 
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qu'on  doit  attribuer  ses  chanr''nien9 
à  la  cultui  et  sur- tout  à  la  diver» 
sité  du  climat.  En  effet  ,  la  graine 
de  ce  secojid  fenouil ,  même  tirée  des 
pays  les  plus  renommés  pour  ce  te 
plai  te  ,  conmi  des  côies  d'Af  r  que 
ou  d'Italie  ,  y  dégénère  promptemenr. 
l  u  l'adm  ttant ,  à  la  rigueui  ,  comme 
efpèce  jardinièr  •  ,  die  ne  peut  être 
ang  e  au  nombre  (.les  esp  ces  bo- 
taniques. L'auteur  de  VEcole  du  j-ir» 
din  pot  ger ,  dit  qu'on  en  cul  've  beau- 

oup  en  J  an  uedoc  ;  cela  peut  îre  » 
mais  ie  ne  l'y  ai  jair.ais  vu.  Son  plus 
grand    sa  e  s   ■  it  dan  la  L  .«.ive  dt  s- 

lives  ,  t  our  laquell  on  emploie 
tout  uniment  le  i  nouil  coium  .n , 
malheureus  ment  trop  multipliés  i  ns 
;  os  ign  s.  Il  y  a  plus  ,  c.  .  me 
fenouil  doux  de  it  l  ens  ,  occht<* 
dolce  y  réu.ssit  rare  iv.  n!  dans  nos  pro^ 
\inces  méridio  aies  ,  et  conserve 
peu  de  temps  son  éjùthèie  de  dolce'. 
La  chalc^^de  ces  provinces  n'e.st 
^peutrôUtf^w^dft&ante  p/:iU£ilui  con- 
server sa  qualité  ,  et  le  fenouil  doux- 
d'Italie  ,  au  rapport  des  voyageurs  , 
est  beaucoup  moins  doux  que  celui 
(1p.<;  Açores.  l  es  auteurs  de  l'ancienne 
Rome  conseilloicnt  de  le  semer  ea 
février  ;  aujourd'hui  on  le  sème  ta- 
avr  er.  Italie  ,  et  en  mars  dans  l6 
nord  de  la  1  ranc^?. 

Si  on  cultive  le  fenouil  doux  pour 
le  faire  blanchir  omme  les  céleris> 
les  cardons,  on  le  ème  -n  mai  ou? 
au  coron  encement  de  juin.  Lorque 
les  ;  i-ds  sont  assez  for  s,  o:  les  re- 
pique dans  une  te  re  bien  préparée  y 

e  la  m  me  manière  que  les  céleris-, 
à  j5  ou  :  tes  de  distance 
to  t  sens  ;  enfm  ,  lorsqu'il  a  une- 
gros.«:eur  convenable  ,  on  le  butte,, 
et  il  blanchit.  Cette  pl  nte  exige 
d'être  souvent  arrosée  :  ainsi  pré  a- 
rée ,  elle  devient  délicieuse  dans  lés 
environs  de  Rome  et  de  Kap  es. 

FENOUILLETTE,  Pommti. 
(  VoyfT^  ce  mot.  ) 
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••'fente  des  arbres.  Les  fentes 
ont  lieu  sur  les  bres  sains  et  vigou- 
reux ,  et  sur  les  arbres  abattus  lors- 
qu'ils commencent  k  s  er.  Deux 
principe  opposés  produis  nt  ces 
espèce  de  lentes  ;  aans  ■  pr  ier 
<!as  la  fen  e  est  dans  l'écorce  ,  et  aans 
le  second  ,  elle  iivi  e  l'cturce  et 
pénètre  d  ns  la  substance  ^u  bois.  Il 
faut  distinguer  ces  fentes  decel'  s  dont 
il  est  questio  à  l'articl  DÉGE  , 
(roj^ï  ce  mot  )  parce  que  celles-ci 
sont  o  casionn«es  p  r  le  f  old. 

1.°  Des  'fîtes  des  :  '  res  sains.  Lz 
peau  se  déchire  ,  se  divise  va  deux , 
et  suit  co  :  unérae  t  la  perpe  'i  u- 
larité  de  l'arb  e  ,  à  moins  qu'il  ne  se 
trouve  sur  sa  route  des  nœuds  former 
par  l'origine  des  brai  rhti  qui  ontét<^ 

{>récédemment  coupé.s  ,  ut  doi  t 
'écorce  a  dims  l;i  suite  ren.uvert  la 
plaie.  Alors  la  fente  se  détourne 
pour  l'ordinaire,  Fait  un  contour,  et 
très-souvent  reprend^jMMt^s^us  du 
noeud  m-  iUr«ctiorr*^r^ën9Mibii;<^< 
La.  Éeiite  suppose  de  toute  necessit*é 
uae  végétation  vigoureuse  dans  l'ar- 
bre ,  et  récorce  de  celui  qui  n'n  >ins 
assez  de  nourrinire  précisément  dont 
il  a  besoin  ,  n'é(^H^e  jamais  p  nd  t 
la  belle  saison.  Elles  survie  e  t, 
pour  l'ordinaire  ,  .\~'.\  arbr  s  ue 
l'on  taille  dans  l'été ,  et  à  ceux  qui 
sont  expo  és  à  de  trop  continuels 
anosemens.  Dans  l'un-  •  autre  ca 
il  y  a  surabo  ce  :e  sève  ; 
lascendante  ne  peut  dissiper  son 
superflu  par  les  branches ,  par  les 
feuilles  ,  ,etc.  au  moyen  de  la 
trampiration  ;  [loye^  <  mot)  et 
l'ab. orption  de  1  humidité  de  l'air, 
faite  la  nuit  par  les  feuilles  ,  aug^ 
aient  encore  ce  volume  d  -  sève 
lorsqu'elle  red  cend  aux  racines, 
depuis  que  le  oleil  e  t  couché  usqu'à 
ce  qu  il  se  relève.  La  ré  stance  ûe 
l'écorce  se  trouvant  plus  foible  'ju 
l-'impuUion  e  la  sève,  est  fo  cée 
d'écla  er  ans  l'endroit  le  plus  aminci 
tt  le  glus  délicat.   Aussi  ôt  qu'on 
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appCTçoît  ces  fentes,  que  l'a u  ier 
est  à  découvert ,  il  fa  t  se  ter  de  les 
remplir  ;  vec  Vonguent  à  St,  Fiacre  ; 
(  ro^yf  î  ce  mot  )  pasce  que  l'air  agit 
sur  le  bois  cora  e  sur  une  plaie  du 
corjps  humain  qui  reste  oumise  son 
action.  La  cicatrice  de  l'é  orce  eir 
sera  plus  prompte  ,  et  à  1 1  longue 
les  deux  bor  s  de  l  -  pla.e  ,  rès 
voir  mé  le  bourrelet ,  s'  .'t  ndront , 
par  ieû  ront  à  s'uni-  et  à  iaire  corps 
ensemble. 

La  texture  du  bois  une  fois  atta- 
quée ,  ne  ic  régi  ;  erè  pas  ;  mai» 
comme  cette  portion  parvient  f  k  ht 
lo  ue  à  être  ^  uverte  par  l'»  corce , 
et  .  ar  cons  quent  mi  e  à  l'abri  du 
contact  de  l'air,  1.  partie  affectée  ne- 
pov  r't  plu  . 

Ces  fentes  sont  plus  préjudiciablfs- 
a  iX  arbr  -  à  fruits  à  noyaux,  qu'à 
tous  antre?  :  il  s'«  al  l  .tle  long  d  la 
1  ntL ,  des  amas  de  .^omme,  qui  n 
^gl^hose  QULurnî^i'yi-  «"iinyd 
'^CTO^fcjflr^^ffiie  aqutu  ^  iTsl  tna- 
porée  ;  erciîi  il  résulte  une  multitude 
de  chancres  très- pernicieux.  (  yqye^ 
le  mot  Chancre.) 

TI.  Des  fentes  des  arbres  abattus.- 
E!]^  son'  en  raison  de  la  qualité 
intrin  èque  (ie  l'^bre.  Moins  l'arbre 
e.  lerme  d'iiumidité ,  plus  il  travaille 
ea  séchant  ,  toutes  rirconstances 
■  gale»  ;  ainsi ,  un  c.'iéne  des  provinces 
mérid'onal  s  ,  ve:  u  d  ns  un  terrain 

c  et  au  midi  ,.  se  f  ndr  ^  i  us  que 
ce  ui  qui  aura  pris  a  croi  sance  dans 
une  e  io.  Jtion  au  nord,  ou  un  t  rrain 

umidc  oique  dans  le  même  pays. 
Cette  comuaiaifon  a  é;  alemeni  eu 
pour  les  ch5nes  du  mi  li  et  du  nord 
du  royaume;  il  en  est  ainsi  des  auuea 
arbres. 

Lorsqu'un  arbre  est  abattu ,  îL 
se  dess  cbe,  diminue  de  vo'  ,me,et 
à  m«-:sure  qu  il  s:  lesserre  ,  les  fentes 
parois^çent  et  aupnentent  en  xai* 
son  de  la  séparati  i  des  !  bres  li- 
gneuses ,  toujours  proportionnée  aru 
plus  ou  moins  de  rigidi  é ,.  et  cette- 
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rigidité  :!e:.:  au  plus  OU  au  moins 
dTiunjidite  qu'elles  renferment. 
Si  l'arbre  abattu  reste  exposé  au 

f[ros  soleil,  si  la  dessi  "on  est  pide, 
es  g<;rçures  <  u  fentes  seront  plus 
grandes  que  si  Je  r  ème  bre  s'  oit 
desséché  entement. 

FF NTE.  (  Greffer  en  )  Veyei  le 
mot  Greffe. 

FER  A  C  EVAL.  C'est  une  sorte  de 
semelle  qui      ,  ' te  communément , 
eu  égard  au  chcv.  l,  en  une  bande 
plus  ou  11 -oins  aplatie ,  p' Il  ou  moins 
large  et  t  ourbée  sur  som  épaisseur  , 
de   manière  qu'e  le  rej  résgnte  un 
croissant  'longé.  , 
I.  Qud.ite's  bonnes  u  mauvaises  du 
fer  à  employer  ,  du  fer  aigre ,  mou  j  à 
quoi  on  le  distingue.  On  parvient  à 
.connoître  les  difft^entes  qua  tés  du 
,  —fer ,  à  la  cassurre  de  la  Jjarre  ,  pour 
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due ,  une  antité  considérable  d« 
grains  ,  non  de  la  fmes  e  ,  de  ceux 
que  nous  offre  .  fracture  de  l'acier  , 
ma'  d'un  vol  me  au-dessus,  la  sur- 
face fractur  de  ce  fer  étant  d'ailleurs 
entre-coupée  de  elqu  s  veines  fi- 
breuses ;  tel  est  et  i,  par  exemple  > 
que  Ton  trouve  à  Paris ,  et  qui  y  est 
con  u  sous  le  n  m  de  fer  de  roche; 
mais  e  maréchal  doit  prendre  garde 
d'en  altérer  1  s  bo  nés  qualités  par  un 
\m  trop  fort  degré  de  chale  .  ! , 

li.  Des  p.  rties  à  considérer  dans 
le  fer  du  c  eva.  '.  On  peut  considérer 
dans  le  fer  du  cheval  deux  fac  s ,  et 
pl:  ie   s  pariies, 

La  face  inférieure  porte  et  reposa 
directe  ent  sur  le  terrain. 

La  facesupéri  reloue  '1  média», 
tement  le  dessous  di .  sabo  ,  dont  le  fer 
suit  exacte  sentie  con  tour. 

La  voûte  est  précisément  la  riv« 
int  rieure  ,  répondm.t  à  la  rive  exi 


^^|||SP^^^(lllig|^^jmeI7iabitude^d^      u'rieure^^j^^nce  et  de  cette  mémQ 

consmerer^^WRMhl|p«^U^9il'^^^^  «linH 
tout  fer  cassant,  c'est-à-dire  ,  qu'on  cette  portion  de  fér  ,  attendu 
ne  sauroit  plier  et  déplier  à  froid  ,  courbure ,  qui  est  semblable  à  l'aK  "  ^ 
sans  le  désunir ,  n'est  pas  propre  à 
]a  ferrure  cJa  cheval  ni  des  autres 
arimaux ,  il  doit  (&  re  rejeté  :  U  en 
est  de  m  me  de  cel  i  qu'on  plie  , 
et  qu'on  d  p  e  trop  facile  aent;  l'un 
est  t  op  aigre,  1'  ufre  est  tro:  ;  ou. 
Une  multitude  de  facettes  bril  intes  , 
sensible  H  ent  grandes  et  planes,  q  oi- 
que  d'uu  contour  t  ès- irrégulier ,  ou 
des  gr  s  d'un  blanc  brilla  t ,  résul- 
tant d'un  infinit  de  petites  facettes  i 
ne  dif  rent  de  celles-ci  que  par  leur 
petitesse  ,  décèlent  le  premi  à  la 
pa^sure  ;  tandis  que  l'a  sence  de  ces 
mômes  facettes ,  et  de  ces  grains ,  et 
un  n  mbre  de  fibres  d'une  finesse 
extrême,  et  très -noires,  pareilles  à 


celles  qu'on  rencontre  dans  de  certains 
ibois ,  décèlent  le  secon  I  ;  tel  est  par 
exemple ,  le  fer  de  Suède. 

Le  fer  le  meilleur  et  le  plus  con- 
venable à  l'objet  dont  il  s'agit ,  est 
celui  qui  présente  dans  toute  son  étea- 


courbure ,  qui  est  semblable  à  l'a 
d'une  voù(e. 

La  pijice  répond  précisément  ^ 
la*  r  ince  du  pi.  d  ,  les  maiumelles  aux 

{)arties  latérales  de  cette  mém  •  pince  j 
es  branches  aux  quartiers  ;  celles-cx 
régnent  depuis  la  voûte  jusqu'aux 
épon^  s. 

Les  éponges  répon  rt  aux  talons  et 
cnnt  p  oprement  les  extrémités-  4* 
chaque  branche. 

Les  étampures  sont  les  trous  dont 
le  fer  est  percé ,  pour  livrer  passage 
aux  doux  dont  nous  avoUs  déj^ 
[  lé  à  l'article  estampure;  {,voye\ 
i:.srA     URE.  ) 

in.  Du  fer  ordinaire  pour  les  pitât 
antérieurs  ,  et  proportions  relatives  des 
parties  entr'elles.  Le  fer  ordinaire 
pour  les  pieds  antérieurs  du  che- 
val doit  être  tel ,  que  sa  longueur 
totale  ait  quatre  fois  la  longueur 
de  la  pince  ;  mesurée  de  sa  rive 
antérieure  entre  les  deux  premières 
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étatïJpares ,  à  sa  rive  postérieure  ou 
à  la  voûte. 

La  distance  de  la  rive  externe  de 
l'une  et  de  l'autre  branche ,  cette 
m  s  éprise  entre  es  deux  premië  es 
étampures  en  talo  s ,  aura  trois  ois  et 
demie  cette  longueur,  et  la  moite 
de  cette  même  longueur  donnera  la 
juste  dimension  d  la  couv  i  ture  des 
éponge  à  leur  extrémité  la  plus  recu- 
lée; ch  que  bra  ch  ,  à  ompt  r  de 
sa  partie  an  ieure  ,  qui  s  trouve 
précisément  entre  les  deux  p  ères 
étampures  en  pince ,  devant  perdre 
par  u  I  dimi  tion  imperceptible  de 
devant  en  a  ri  re ,  jus  ju'  ;  l'extrémité 
di:-  1  >  !  onge ,  la  moitié  de  sa  largeur 
qui ,  par  conséq  nt ,  est  ^  à  son  extrt^- 
mité  antérieure ,  le  double  de  celle 
tle  1 1  pong  . 

Un  cjuari  de  la  Ion  de  la  pince^ 
£xe  l'épaisseur  qui  doit  régner  dans 
toute  l'étendue  du  fer. 

Une  fois  et  demie  cetteTuéme  me- 
sure ,  pins  l'épaisseur 'Su  fer,  é^Sitra  la 
idistarnce  de  l'angle  externe  de  Vépionge 
-au  bord  postérieur  de  la  première 
•  •l'-perçnre,  soit  delà  branche  de 
dedans ,  soit  de  la  branche  du  dehors. 

La  m<Mtié  de  la  longueur  de  la  pince^ 
plus  l'ép  isseur  du  ter,  sera  la  u  r 
niLSUfe  du  centre  d'  e  éta  pure  . 
au  centre  d'une  autre ,  et  c'est  ainsi , 
le  maréchal  doft  ;  n;passer  toutes 
•les  étampures. 

La  moitié  de  la  lo  gue  r  des 
épo  ges  désigner  !  l'intervalle  de  la 
rive  extérieure  du  fer,  au  centre  des 
étampures  de  la  branch  externe  ; 
Itaais  ci'tte  dimension  seroit  un  ea 
trop  forte  pour  les  étatnpuies  d  la 
Branche  int me  j  i  doivent  être  tou»- 
jours  1',  é  era'  i  i  plus  maigres  que 
celles  de  la  branche  à  âidapter  au 
quartier  du  dehors. 

IV.  Du  Jer  ordinaire  pour  les  ieJs 
post&  eurs.;  des  proportions  relatives  des 
pa  ties  entr'elles.  Celui  -  ci  répond  , 
Gom  e  le  prêt:  dent ,  par  sa  longueur 
à  quatre  fois  la  longueur  de  la  pince  y 
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et  par  sa  partie  la  plus  large  ,  qui  se 
rencontre  au  droit  de  la  seconde  étara- 
pure ,  en  talons ,  à  trois  fois  et  demie 
cette  môme  me  ure. 

Le  tiers  de  la  longueur  de  1  pince 
donne  l'épaiss  ur  que  doit  avoir  cette 
partie,  ainsi  que  la  largeur  des  'ponge» 
tant  de  la  brnnrî.e  de  dedans  ,  que 
de  la  branche  d  dehor^ 

tiers  de  la  laxu  ur  de  la  bra;  he 
donne  l'cpaisseur  de  cette  même 
branche. 

e  tiers  de  la  lar,  eur  de  l'éponge  , 
fixe  égalem  nt  .'épaisseur  fer  dan* 
ce  même  lieu:  ainsi  e  ersdelalar- 

ur  du  fer,  da    qu  que  portion  de 

n  éten'ii  que  elte  mesure  p  à  .  ^ 
être  pri  ,  indiquera  toujours  T  pais» 
S  i  que  ce  1  êrae  fer  doit  avoir  dans 
le  lieu  me  uré. 

I^s  étampure-  ;  ront  compassées 
de  manière  qu'elles  diviseront  le  feir 
en  neuf  parties  parfaitement  éeale&j|pfi 
J||M^mière  sejr^faUf^fiicidflnHMipVKu 
"^reraW^Iffepon^  ,  que  la  seconde 
le  sera  aê  la  première,  la  troisième 
de  la  seconde ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  dernière  .  ^  tf^  nous  observerons 
ici  que  ces  mesures  sont  les  mêmes 
pour  toiiS  1  s  fers  que  l'on  ^  e  tine  au 
ch  val. 

V.  De  rajusttire  du  fer  du  cheval  ; 
ma  ière  de  Paj  i  ter,  Nous  entendons 
par  aju  :  e,  le  plus  ou  moins  de 
conca  que  le  maréchal  donne  ■ 
a  face  supérieure  du  fer;  il  le  saisit 
avec  les  tenailles ,  s'U  t  destiné  à 
Pu  ,  des  de  pieds  du  montoir  ,  en  e 
l'éponge  et  la  première  u  la  seco  de 
étampure  de  la  branch  rgée  la  pre- 
mière ;  il  en  appuie  sur  I  bras  rond 
ou  sur  le  bord  post  '  eur  e  la  tab^ô 
de  l'enclume  ,  en  l'y  prcsc  tant  par 
sa  face  sup  rieure  ,  la  pa  tie  qui  doit 
garnir  la  pince  ,  et  pla^;  nt  la  main 
d'^s  tenailies  pius  bas  que  n'est  cette 
même  partie  sur  laquelle  il  frappe  , 
elle  reçoit  un  com  mencen  ent  d'a- 
justure  ;  il  retourne  ensuite  le  fer  de- 
dessous  en  dessus  ;  il  prend  l'autre: 
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branche  avec  los  tenailles  ,  et  le  fer 
posé  sur  la  table  de  renclume  ,  il 
frapp  du  terr  tier  à  plat  entr  les 
deux  rive^  ,  à  commencer  d  la  pince 
jusqu'à  l\ponge  ,  et  ainsi  suc  :e^>ive- 
ment  d'uni  j  ranche  à  Tautre.  Plus 
h:  main  de  la  t  Daillt;  l'iève  I  s  épon- 
ges,  plus  le  fer  a  quiert  de  conca- 
vité au  moy  n  des  coups  du  ferre- 
tier ,  qui  doive  t  s'acco  de  parfaite- 
ment avec  les  mouvemens  variés  de 
cette  main  ,  et  qu'i.  faut  adresser, 
r  n  sur  la  p  rtie  de  ce  iiiem  ■  f  r  qui 
Ijorte  siu  la  table ,  mais  sur  Ion  partie^ 
c|ui  l'avoisinont  ,  en  obs.  i  ,ant  dr 
"liapper  t  ujours  près  à  piès  .  ur  cha- 
cune d'tll'>  ,  et  de  maniefe^ue  l'efïet 
de  tou  les  coups  p  tés  et  dirigés 
ainsi  ,  soie  uni  orme  dans  t  ut^l'éten 
due  de  la  branche  ;  a;  tes  quoi  ,  il 
b;  or  p;  e  et  1  autre  brancSe  aju  s- 
tées ,  iiisi  qu  la  pince,  sur  l'un  et 
Vautre  b  as  de  l'enclume  ,  tous  Ks 
■cou[  '         :tre  a^^s- 
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du  fer  ,  à  l'effet  de  parer  à  ce  que  cette 
mcrae  arête  ne  perde  l'aplomb  de 
l'art' te  supérieure. 

VI.  De  la  diffirencc  du  fer  du  che- 
ful  de  celui  du  ulet.  Mous  appelons 
du  nom  de  pi  n  he  et  As  :  orentine  ,  les 
fers  qui  sont  particulier»  aux  mulets  ; 
ils  diffèrent  de  c*uix  du  cheval  ,  at- 
te  du  la      cture  et  la  forme   e  leurs 

f lieds  :  1  vui  edete^  fers  est  moins 
ai-ge  pour  l'o  dinaire ,  les  I  tancl  es 
en  sont  plus  long.. es  et  d'border.t 
commun  ment  le.  sabot  ;  il  est  en- 
core pour  les  muleis  de  charrettes  , 
<les  fers  appel 's  assez  communément 
dar.s  les  boutiques  ,  fers  quarrés. 

Il  serait  sans  doute  superflu  et 
étranger  à  notre  objet ,  d'intrcpren- 
dre  la  descrii  tion  de  n  .mbre  d'autres 
fers  ,  tant  anciens  que  modernes  , 
'  proscrits  par  la  saine  pratique  :  nous 
entrerons  seulement  dans  le  détail 
Uc-s  fers  des  bœufs ,  dans  la  section 
relative  à  la  manière  de  ferrer  les 
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animaux,  dans  l'ar  'cley^rn/rtf,  {Voye^ 
Ferrure.  )  M.  T. 

FER  DE  BÊCHE.  Par  le.sterme.s  , 
épaisseur  d'un  jer  de  btch.  ,  ]es  jardi- 
niers veul  m  dire  tra  a  ler  la  terre  à 
la  profondeur  de  huit  à  ûix  pouces  ,  et 
retourner  la  partie  du  dess  s  en  des- 
sous et  ramener  cell  s  du  dessous  en 
dessus  :  opéra  don  qui  s'exécute  nata- 
r  Itement  avec  la  htclxe,  (  V.  ce  mot.  ) 

1  ERMEoa  MÉTAIRIE.  {Voyc^  lea 
mots  Bail  a  FsRMLet  Métairie.  ) 

FERMENTATION.  MM.  1  s  chy- 
rai>tes  de  l'Acad'mie  de  Dijon  la 
déitui^ent  ainsi.  C^est  un  m  uvemeni 
intestin  et  sponls  -  li  de'truit  Porga- 
ni  ation  d.  s  corps  et  les  di  ,  ose  à  de 
nouveJie  combinaisons  ,  (To;'.  il  résulta 
un  autre  compati  et  des  propriétés  to  tes 
d:f':'renres.  Cette  définition  s'appli- 
que à  toutes  les  sub  tani  s  qui  ren* 
lejmcct  dj^^^<;lles  une  humidité  suf- 
;Ji>^ii*e-vcHr  ?ans  hunudwé  et  sans^ 
chaleur ,  il  n'y  a  point  de  ferment' 
tntion  ,  tt  les  corps  restent  inaltéra- 
bles. Le  grain  des  froiuentaoées  ,  par 
cx-mple,  vme  rois  p:rfaitement  s  e, 
ne  e  d  compose  pas ,  à  r.  oins  qu'il 
ne  s'imprègne  d'un-  nouvelle  nu- 
mi  té  ;  il  en  est  de  m*ime  des  her- 
bes des  ch  '  s    des  foins.,  etc. 

Je  'en  r  rai  if  i  dans  .lucun  dé- 
iA..  sur  les  f  rme  la  Ions  en  général  ^ 
ni  s  r  toutes  les  causer  qui  les  pro- 
duisent ,  ni  su.*^  les  mixtes  ou  tur-coui- 
pc-<'-  qui  en  résultent.  '  s  digres- 
.sions  tiennent  à  la  haute  imie  ,  et 
s  :  oient  p  u  à  la  portée  des  culti- 
vateurs. Comme  c'  st  pour  eux  que 
j'écris ,  il  faut  donc  parler  leur  lan- 
gage ,  et  employer  le  moins  qu'il  est 
possible  ,  les  mots  s  îenlifiques  :  ce- 
pendant plusieurs  de  ces  mots  ne 
peuvent  être  suppléés  par  d'autres  ; 
mais  ceux  dont  je  me  servirai  sont 
déjà  ou  seront  défmis  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage.  Si  le  cultivatenr  ne 
saisit  pas  bien  la  marche  de  la  fer- 

mtf.ntation , 
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imentation  ,  il  est  impoçsihle  qu'il 
Cas&t:  con:>tamtnent  du  bon  vin ,  et  du 
vin  susceptible;  d'Otre  conservé  pen- 
dant noraore  d'années.  Je  vais  donc 
m'attacher  à  traiter  unii|aenieiit  de 
la  ffrjU'^iuation  viiifuse. 

Oa  a  donné  le  nom  ile  fin  à  toute 
espèce  de  boisson  ,  qui  a  subi  la  ter- 
mentation  spiritULU*.' ,  tulles  sont  les 
liqueurs  appelées  ciJre  «  poiri'e ,  ùiért , 
etc.  (  roye\  ces  mots  )  le  seul  vin 
lire  du  raisin  ,  doit  nous  occuper 
en  ce  moment  ;  e(  j'appelle  ter* 
mentatîon  vineuse  on  spiritueuse ,  Val» 
tcration  des  principes  iu^res  ^  salins  ^ 
muciUgineux  du  raisin ,  lorsqtCUs  SOnt 
^tendus  dans  une  certaine  quandii 
4e  fluide  ,  de  laquelle  altération  il 
résulte  ,  par  le  ie\;ours  de  Pair  ,  de 
la  chaleur  et  du  moufement,  la  eon-f 
yen  ion  de  ces  principes  en  une  liqueur 
spiritueuse  ^  dont  le  dernier  produit  est 
une  liqueur  unique  en  son  espèce  ,  en- 
tièrtmtnt  injldmmable  et  miscible  4 
l'eau  dans  toutes  ses  proportions, 
.  Pour  qoe  le  soc  exprimé  du  raisin  » 
vulgairement  appelé  mo^  ou  moust , 
^oit  vin  parfait,  il  doit  auparavant 
éprouver  la  fermentation  tumulr 
tueuse  ,  ou  dans  la  cuve  ou  dans  la 
futaille  ;  (  chacun  suivant  son  espèce  ) 
et  ensuite  la  fermentation  insensible 
flans  la^  futaille  ou  dans  les  bouteilles, 
Celle^  n*est  pas  une  (ermentatioii 
distincte  de  la  piemiL're  ,  mai.';  sa  con* 
(iuuation  4' une  manière  moius  sensible 
losqu'à  la  décomposition  du  via.  le 
ne  crois  mdme  pas  que  dans  la  nature  , 
aucune  des  liqueurs  vineuses  soient 
géométriquement  les  mêmes  pendant 
vin^r-quatiL"  heures  de  suite  ,  parce 
qu'elles  tendent  pU}ours  et  inseuM- 
Uement  à  leur  décomposition  ,  »4 
moins  que  des  circonstances  pajrticu- 
Jières  raccclèrerit. 

Le  moût ,  avant  de  parvenir  à  oè 
point ,  ^subit  successivement  trois  fer- 
roentations,  la  vineuse  «  (jui  est  celle 
idoht  on  vient  de  parler  ;  1  ace'teuse  oi^ 
'^vituigre  qui  est  ui}e  •récombinait 
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son  de  Yesprit  arJcnt  av^r  1?  farce  , 
voy.  les  mo  ts  £  A  U-  D  E-  V  I E  e  lT  A  K 1 K  L, 
et  la  partie  aqueuse  contenue  dan? 
le  vin  ;  cette  combinaison  s'exé- 
cute par  l'absorption  de  l'air  atmos- 
phérique :  {t'oyei  les  mots  ViN  ET 
VlNAlGKE  )  la  troisième  est  la  fer- 
ipentation  putride  ,  qui  est  la  dii>gré« 
gution  des  premiers  principes  ,  oc- 
casionnée par  révaporation  ^  d'une 
partie  de  leur  air  de  combinaison 
ou  air  jixe  ,  (  i'oyc\  ce  m(jt  )' 
les  conservoit  ^.u^aray^nt  à^'i  leur 
équilibre, 

l?LAXt  à»  travail  sur  la  PsrmsN" 
PREMIÈRE  PARTIE. 

Do  la  rprni'înliitiori  ,  pJ^,■^l^ 

CHAP^T(l£  PKEMitR.  Des  Agcn;  de  la 
Fcmimtitien  tunultueusc ,  411 

Section  première.  De  la  fliiiditti,  ihd. 

Sect.  II.  Du  concours  do  l'air  atmosphé- 
rique ,  42» 

Sect.  III.  De  la  chaleur  ,  ihai. 

5ect.  IV.  Du  uiouvament ,  424 

Sect.  V.  Du  ddgagenioat  d«  l'air  fi\n  du 
raiftin  ,  et  de  la  pénétration  ruLlproijuo 
des  sn'istanres  ,  if'id, 

CH.AP.  II.  Des  conditions  ess»nti<Mlc9 
pour  établir  une  bonne  Fermonution 
tuniulnieute , 

Skctiom  PKEMIBke.  Du  lour  de  h  Ven. 
dange ,  ibid. 

1. 1.  Dé  l'état  du  Raisin ,  437 

$•  11.  Dui  lui'x  (lu  jcurti»!  la  cucilletlf!,^3a 

SECT.II  Diî  .'.1  iK  cessit-iclelairirermeniot 
en  ç.rand"  iikisvc»  ,  434 

Si '  T.  III  De  l'i  ,;rjin.ig«  ou  Egrapase, 

Sect.  IV.  De  la  foraiatîon  du  chapitra 

sur  la  ciiv»,  '  434 

Sf  cT.  \'.  Du  <  oir  on  le  stirlfls  cuves,  43^ 
^i^CT.  Vi.  l'.vliliiiun  (lu  moût bouitlui^ 
.  Ulivanc  !<  s  ■<n:ii.-es,  ou  d'un  corps  sucni^ 

suivant  le  peu  de  qualité  du  Raisin»  44a 
5>'  I.  Do  l'aildiiiori  du  moût  bouillant ,  et 

de  1.1  manière  dont  on  doit  le  vcrscè 
■  darn  la  cuTe  ,  4/,^ 
5.  11.  Dan*  (juoll"»  proportions  doit  t  i-a 
-  faita  l'addition  du  nioi'ir  Ifiuilii ,  44^ 
{(  m.  )  De;  .ruddiiion  d'un  corps'  sucré  * 

«uivant  {a  qualité  du  Raisin  ,  ,  .  Ut 
tomeli^,  Ggg=  ' 
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cil  A  p.  m.  Do  la  nianitre  sensible  dont 
L  Fcnneatation  sVxc<:ulo  ,  460 

Slction  PRF.m.  Des  signe»  ecc^ssoire» 
qui  concourant  i  iii«!ii|Uor  le  temps  au- 
(jîi  I  il        tirer  If  vin  do  lacuv,",  4Î)3 

S:  r.  v.  !I.  I).  i  .sij;:i<?i  regardés  cumiue 
cisifs  ))i>ur  1'^  (léclivago  du  vio  f  J^b6 

CllAP.  iV.  Do  la  Fermentation  Inien- 

■  sîbla  y  4$9 

DEUXIÈME  PARTIE. 
De  la  Fermematioii  accteuso ,  471 

TROISIÈME  PARTIE. 
Z>o  la  Femoutatioa  putrid'i  ».  478 

Avant  tlVr.lr  'r  c'au^  an.'un  détail 
sur  la  fenii-iitatioii  viii  uisc  ,  il  con- 
vient df  païk-r  M)ni:-nai;eim*nt  du 
priiiripj  qui  est  la  La>o  d.-  la  t  rmon- 
tatija  t-n  g-ncral ,  et  do  ct-'.ui  qui 
la  rend  vineuse.  * 

I-fs  rrr-  ■-•  ntu]-:nix  ,  tels  qu-j  IlV^ 
goiiiiiie} ,  icj  miu  linges  ,  etc.  sont  les 
seules  substances  susceptibles  de  fer* 
Bientation  ;  !'  s  niitivs  principes  qui 
letirsont  unis  «  cu'mmv  les  k-L  e.s«en« 
tîels ,  etc.  n'en  sr,nt  pas  si!sr<.^ptibles  ; 
mais  par  son  giand  travail  ,  ils  se 
<lissolvent  dans  la  partie  phleetna- 
tique  et  se  coirhiinMU  avec  elle.  Ces 
substances  muqueuses  .sont  dans  la 
nature  les  seules  nourrissantes  et  les 
avilies  ferr.v-i)ît>cjb!ts.  : 

De  pareilles  substances  ne  produi- 
ront jamais  du  vin  ,  parce  qu  elieiï  ne 
contiennent  aucun  principe  iucr<\  et 
i>asscnt  tout  de  suite  à  la  fermenta- 
lion  putride  ;  mais  le  principe  sucr^^ 
ani  au  tiiuoila^'e  ,  éte  ndu  dans  une 
quantité  proportionnée  de  fluide  ,  et 
•oumis  à  un  degré  de  chaleur  ca<- 
jwble  d'exciter  la  fermentation'  » 
clûrsnne  une  liqueur  spiritueu.ie^  un 
wrai  vin ,  d-  nt  on  retire  de  l'écrit 
ardent  pai  la  distiUatiotu  (  y^t\^ 

La  germination-  du  blé  ,  de  Tor^e  ,. 
fie  i'épeautre,  eîc.  développe  le  prin- 
cipe sucré  qu'ils  contiennent;  la  ter- 
nentBtion  survient  ,  -parce- ^e  le 
niûicipe  sucxé  est  uni  àta;iaiia!aS9 


et  par  une  suite  de  manipulations* 
on  obtient  la  bière  ,  (  i  oye\  ce  luot } 
et  de  rcite  bière  une  eaonle-vie  ap-»^ 
pelée  de  grains. 

^  Le  ménitt  phénomi'ne  auroit  lieu  ^ 
si  ,  à  de  la  gonune  de  cerisier,  d'abri-- 
cotier,  etc.  on  ajoutoit  du  sucre  et 
de  l'ean  dan»  les  pip  nions  con- 
venables :  et  si  ce  composé  suivoit 
les  loix  d'une  boiine  fermentation  ^ 
son  dernier  produit  seroii  de  l'esprit 
anj(.'!;t.  Règle  )j,ei. craie  ,  tout  corps 
niuqueux  uni  à  un  principe  sucré- 
et  à  l'rau  est  dans  le  cas  d'éprouver 
la  ffrmtntaiion  viiieu.^i.-. 

Le  raisin  parvenu  au  point  de  sa' 
maturité  ^  contient  ces  deux  principef^ 
pp.r  excellence,  et  plusieurs  autres- 
dont  rcxistcnce  sera  démcnitrée  aa^ 
mot  Rtîiiin.  Ce  n'est  pas  le  cas  d'en> 
parler  ici  ,  pi  i  ^  u'il  ne  sont  pas  la' 
cause  ttlicieiite  de  la  fermentation  ;°- 
parmi  eux%  Tair  est  le  seul  qui  y  con*' 
coure. 

Chaque  raisin ,  suivant 'son  espace  ^ 
suivant  sa  matunté  ,  le  sol  et  l'expo^ 

«iticn  de  la  vigne  ,  ren'erme  un  mu-- 
queux  dc>nt  Ks  proprirtt^^s  sent  ùifVts-- 
reiiies  ,   ainsi  que  la  proportir/n  c'a 
principe  sucré  ,  et  la  quantité  jplu^ 
ou  moins  forte  d*eau  de  v^étation  ; 
cependant,  c'est  de  la  ccniljlnaison 
exacte  de  ces  substances  que  dépend 
la  qualité  du  vin.  - 
■  Le  prinrijïe  siirré  ne  cbi'nge  y,iL 
mais  sa  manière  d'être  ;  son  develop-r 
pement  seul  subit  différentes  modifia 
cations.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  corps 
muqueux  contenu  dans  le  raisin  ;  il 
acquiert,  suivant  les  circonstances,  des 
transiiinns  très  -  marquées  et  très-- 
nonibreu.ses ,  qu'on  peut  réduire  à< 
Quatre  générales  ,   d*oix'  dépendent 
Touf(  s  Ils  autres.  Te  miinuecx  est; 
i."  Jiide  ou  insipide  ,   2."  acide  o\Xf 
'n/gre  ,  -  3."  austère  ou  âpre  ,  4.?  dintx' 
ou  ".i:ré  i    tous  les  quatre  unis  au 
prini      sucré  ,  fournissent  un  vin 
chacun  à  leur  maniè-e  :  voyons' 
cofuinent  ils  sé  cenipottentc 
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I.  Le  muqnciix  f.ile  ,  abstraction 
faite  de  son  ujion  au  principe  sucré , 
(  comme  les  gommes  )  placé  dans 
la  pMii  )a  la  plus  avanta;-_-uia  la 
fermeuiaiion ,  c'est  -  à  -dire  ,  étendu 
dans  une  assez  grande  quantité  d'eau , 
exposé  à  Tair  iili-e  et  a  un  de 
.chaleur  convenable  ,  énrouve  la  ter* 
mentatton  acide  «  et  bientôt  après 
pourrit.  Si,  dans  le  comnit-nccment , 
on  ajontc  à  cette  li  iiiïiir  ,  l'esprit  ar- 
dent en  plus  grande  quantité  que  n'en 
fourniroit  le  mt-il!;nir  vin  ,  son  aci- 
dité se  mauiteste  beaucoup  plus 
proroptement,  parce  qu'on  n'a  point 
ajouté  de  principe  sucré.  La  conclu- 
sion à  tirer  de  cette  expérience  ^  est 
qu'un  vin  tiré  du  raisin  ou  le-  mu* 
fueux  fade  domine,  est  tiès-stijet  à 
pousser  ,  ou  pour  mieux  dire  à 
|JOinrir. 

IL  Le  muqueux  acide ,  comme  la 
eue  de  groseille ,  de  citron  ,  etc.  mis 

dans  les  mêmes  circon*t;tn'cs  que  le 
précédent ,  se  soutient  pendant  quel- 
que temps  dans 'son  acidité  ,  et  passa 
plus  Ifiitemi-nt  à  la  jiutridité  que  le 
muqueux  lade ,  parce  qu'on  ne  con- 
nott  point  de  substances  végétales 
arii^es  ,  qui  ne  contiennent  plus  ou 
moins  en  même  temps  du  muqueux 
doux  ou  principe  sucré ,  seul  réservoir 
à\.li  la  nature  tire  les  esprits  ardens. 
Lorsque  ce  muqueux  acide  a  subi  la 
limnentation  ,  il  donne  peu  d'esprit 
ardent ,  et  il  est  démontré  ^e  plus 
une  liqueur  (  parvenue  à  l'acidité  par 
le  second  degré  de  fermentation  dont 
iOn  a  parlé  )  a  contenu  d'esprit 
ardent  par  le  premier  ,  plus  elle  se 
soutient  long-t^-mps  d.ins  ce  sc-r  ,'id 
état  f  et  passe  moins  promptemtnt  à 
la  fermentation  putride.  Par  exemple , 
le  vinaif'/e  ic  con>:'.Tve  plus  long- 
temps que  le  jus  de  citron  ;  parce  que 
le  vin  changé  en  vinaigre  contenoit 
plus  de  muqueux  doux  avant  celte 
i]ouvt-l!e  métamorphose,  et  par  con- 
j(é<;M  I  t  plus  d'esprit  ardent. 
JliL  le  mufpuuxàpre,  lorsqu'il  a  »nl« 
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la  première  fernirrtation  ,  produit  un 
vin  qui  contient  du  raui|ueux  doux  l 
mais  il  est  dur*  austère ,  astringent: 
en  un  mot ,  i'  f;aii],-  touf^î  les  iin  ini  es 
du  cor|>s  muqueux  qui  l'a  produit.  1^ 
genre  d'altération  auquel  ce  vin  est 
bui.Lt,  est  rari.wt  ■  ,  l\  p'Xis»e  ;  si  le 
corps  roui^ueux  doux  y  domine ,  l'a- 
cidité s*y  formera  ,  mais  assez  lente- 
ment,  et  il  rcit^M  loi^-ifuips  dans 
cet  état  sans  pourur.  Lorsqu'au  con- 
traire le  muqueux  âpre  y  surabonde  » 
il  passe  proraptenient  à  l'état  de  vin 
poussé  ou  tourné ,  sans  passer  à  ce!ui 
d'acide.  C'est  pourquoi  Von  retire  da 
l'esprit  ardent  des  vins  pou^sé^  ,  et 
que  l'on  n'en  obtient  point  des  vins 
aigris;  l'existence  de  l'esprit  ardent 
dans  les  vins  j^oussés ,  les  dislingae 
des  vins  pourris. 

IV.  Ce  muqueux  doux  est  le  rt-vl 

Î[ui  soit  parj'aieemeat  susceptible  de  I4 
ermentatton  vineuse  ou  $pir>tueu;e. 
Le  sucre  est ,  par  cxcel'ence  ,  de  Ctlle 
classe  I  ainsi ,  plus  un  raisin  contient 
de  principe  sucré  ,  et  plus  le  vin 
qu'on  en  retire  est  gJ-nciL-iix  ,  plus 
diîficilement  il  passe  à  la  fermenta- 
tion aniie  et  à  la  fermentation  pn« 
tii(L'.  Sî  ce  priru'ij)'»;  sucté  est  en  ex- 
cèa ,  c'est  à-dire,  si,  après  que  le  raisin 
a  été  écrasé  ei  pressé  ,  il  «n  sort  una 
liqi:  '.il-  iti'  --('{  ai.ve  et  très- visqueuse  ^ 
la  l  imentatiou  comni-.'ncera  k  êtn 
sensible ,  lorsque  la  plus  grande  partie 
à'is  substances  p,ro-sières  se  sera  pré- 
Cîjiitée  au  fond  du  vaisseau  qui  la 
confient ,  et  encore  la  fermentation 
sera  faible ,  et  le  vin  restera  toujours 
liquoreux,  tels  sont  les  vins  de  Mal- 
voisie, les  vins  muscats,  etc.  Si  le 
raisin  qui  produit  ces  vins  est  pré- 
paré comme  les  raisins  a  pp.  lés  de 
cari mf  on  de  CaLi'irc  ,  il  se  luimera  » 
après  son  exsiccation  ,  de  peats  cris- 
taux d'une  couleur  blanche  ,  et  d'une 
ooniistance  peu  soHie  :  ils  foiit  ua 
v;ai  sucre.  Le  raisin  coi.titnt  donc 
dtux  principes  salins,  l'un  sucré,  et 
l'aiitre  acide  ou  le  tartre. 

Gg  g  9 
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La  conséquence  à  tirer  de  ce<;  af< 
serrions ,  est  que  ,  lorsque  le  principe 
sucré  est  peu  abondant  dans  le  raisin , 

l'art  doit  vi-iiir  au  secours  de  I;i  na- 
ture ,  ce  qui  sera  expliqué  dans  la 

snite. 

A  ces  quatre  classes  de  muqueux , 
ce  rapportent  naturellement  le  suc  de 
toutes  les  espèces  de  raisins ,  dont  la 

aualité  est  presque  toujours  subor- 
onnée  on  a  des  causes  inhérentes 
à  l'espèce ,  ou  à  i'ani'.L'e  ,  ou  au  soi  ; 
objets  «iu'il  ne  taut  iauiais  perdre  de 
vue. 

Le  raisin,  depuis  le  moment  de  sa 
f1euraL>un  jusqaau  point  de  sa  com- 
p.'éfe  maturité ,  n*est  jamais  entière- 

111  t  j;t  fiide  ;  quoique  plusieurs  espèces 
le  soient  beaucoup  par  elles  -  mêmes  ^ 
«t  encore  plus  dans  les  années  plu<^ 
vir  ;  à  cause  de  la  pourriture;  le 
grand  point  est  de  connoitre  ces  es- 
pèces ,  d*en  Caire  un  vin  à  part ,  et 
<Ie  corr^civer  celles  qui  contiennent 
le  plus  de  princiin:  sucré  ,  et  sur-tout 
le  principe  aromatique.  Ce  n*e«t  pas 
assez  qu'un  vin  soit  généreux  ,  il  faut 
encore  qu'il  soit  anunatisé  ,  qu'il  ait 
tin  bouquet ,  un  parlum.  Ce  dernier 
lient  toujours  à  l'espèce  du  raisin  , 
«t  souvent  il  est  plus  développé  par 
]a  qualité  du  sol  dans  lequel  la  vigne 
est  plantée  :  la  preuve  en  est  frappante 
dans  le  plan  de  vigne  cnltivee  aux 
enviiotis  Je  Paris  ou  en  B<jur(;i.giie , 
«te.  ce  que  nous  Uévelopperou»  da- 
vantage au  mot  Vin. 

On  ddit  f!<nc:ur"  qu.?  la  fermen- 
tation et  le  vin  qui  en  e>t  le  r^^uUat , 
sont  toujours  en  raison  du  principe 
dominant  de  l'e^p^re  de  raisin  ;  et 
l'ajoute  que  le  plus  ou  m  >In5  d'ac- 
tivité dans  la  fermentai!  ui  vineuse 
et  tumiihueLiSL'  ,  dépend  beaucoup 
(le  la  quantité  d'air  contenu  dans  iha- 
qoe  espèce  de  raisin ,  et  qui  se  dé- 
gage pendant  la  termentaiion  »  oe  qui 
«era  bientôt  prouvé. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Dm  la  Fe  r  If  r  y  t  ATtOjf 

V I     a  V  s  E. 

L'eau  qui  bout  dans  un  vase  placé 
sur  le  feu  ,  est  en  quelque  sorte  l'i- 
mage de  la  grande  fermentation  du 
rai&in  après  qu'il  a  resté  quelque 
temps  diiiis  la  cuve,  (  Voye\  ce  mot.  ) 
Dans  cette  ébuUition  on  voit  l'eau  y 
agitée  dans  tous  les  sens ,  former  de» 
espèces  de  tourbillons,  de  courans 
qui  s'emrechoquenr  ,  se  brisuru  li* 
uns  contre  les  autres  ,  se  divisent , 
se  réunissent ,  forment  de  nouveaux 
tourbilldiis  ,  etc.  ;  et  cette  eau  oc- 
cupe un  espace  phiS  cun.vidéiable 
que  dans  soo  état  de  froideur  ;  enlîn , 
elle  communique  sa  chaleur  ,  aux  lé- 
Kumes,  aux  viandes  ,  ttc.  ;  petit  à  petit 
les  pénètre  ,  ch,!-.ïf"  iwie  grande  parti» 
de  leur  air  de  combinaison  ,  et  si 
l'ébullition  est  long-temps  soutenue , 
elle  détruit  leur  ori;jni>aticii  ,  et  va 
au  point  de  les  réduire  à  la  fluidité. 
Les  niwiues  pîiénomènes ,  les  jnenies 
brisemens  et  divisions  de  principes» 
ont  lieu  dans  la  fermentation,  aveor 
cette  différence  cependant  que  le  de> 
Rié  de  cli.tleur  de  l'eau  bouillante  ne* 
s'/  rencontre  pas ,.  puisque  la  massQ* 
iermentante  éprouve  très  -  rarement 
au-tlelà  de  26  à  t.i  dogrés  de  tlialeur. 
Le  développement  de  Voir  fixe ,  (  vo)'e\ 
ce  mot  )  ou  air  de  ve'ge'tatîon  ,  oc- 
casionné par  r.ne  chrtleur  de  dit 
degrés  et  au  -  delà  ,  tait  naitre  les 
cbocs  ,  les  tourbillons  ,  les  cou- 
rans ,  etc.  qu'on  apperycit  dans  le 
tluide  d'une  cuve  qui  fermente.- 
Mais  par  quelles  lois  ,  par  quel» 
asit-ns  la  f  rraentatlon  est-elle  excitée 
dcins  ia  substance  muqueuse  plus  om 
moins  sucrée  ;  Et  quelles  sont  le» 
conditions  essentielles  pour  obtenir 
une  bonne  fermentation  tumultueuse  t 
C«st  ce  qu'il  £utt  «saoiaer» 
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CHAPITRE  PRE  '1ER. 

Des  agens  de  U  Ferme  Ution  tunial'- 
tueuse.  .  . 

J'en  reconnois  cînq  :  la  fliûclité  , 
le  concours  de  l'air  atmosphérique  , 
la  ch  leur  ,   le  mouvement  et 
tlég  g  ment   de   l'air   fixe  contenu 
dans  le  raisin. 

De  l'acrion  réciproque  de  ces 
agens  les  u  s  sur  les  autre  et  sur  la 
masse  fermenta  nte  ,  il  résulte  une 
masse d  c  aleur  qui  n'est  poi  t  al», 
suivant  les  dil'érenteî  tiévations  de 
la  vendange  da  s  la  cave. 

Section  PR  MiÈRE. 

De  U  Flu  Jité. 

Elle  est  h  premier  mobile  de  la. 
feimentation  ;  ans  elle,  point  de 
dis  obtlon  tiuroucil  g,  ,  des  ses  ,  etc.; 
«ail-  elle  aucun  corp^  ne  peut  i.'uûir 
avec  un  autre  suivant  le^  ioix  de 
,  c'est-à  dire  ,  la  tctidance 
qu'ont  certains  corps  à.  s'miir  en- 
-  tr'eux ,  de  ^ré^érencc  à  d'auTcs  corps , 
ou  qui  n  ■  s  uni  sc  n:  p'  int  san^  le 
»ecou.s  d'un  ii  i  ième.  L'  au  ,  par 
ext  a  pie  ,  '..nit  t^^lleLllent  a  .  vm  , 
£i  l'espjit  ardent  ,  etc.  q  l'elK:  i ait 

{)lus  qu'un  seul  corps  avec  eux;  mais 
'eau  pure  ne  e  mêle  jamais  avcc 
Vhuile  sans  l'inte  mè  le  d'un  el  ;  ainsi 
il  n'y  aucune  c  nit^ réelle  entre  l'huile 
et  r  au. 

Com  iie  le  raisin  est  coi' ,  os^  d'un 
princi.  e  acide  ,  d'un  pr:ncipe  sucre, 
ci'une  port'.on  huil»  use  ,  d'un  r.juci- 
lag  ■ ,  d'une  terre  ,  etc.  (  Voye:{  \e 
mo:  Raisin  )  il  est.  donc  néces-aire 
que  ce>  coips  na:v'u:dans  un  .'jide, 
s  y  dis  <j1v  nt ,  et  que  d  leurs  di  o- 
lutions  ut:cesj>i\  es  oi  crées  l  s  un  s 
par  les  au  i  cs  »  naisse:  it  des  comln- 
liaisons  c  pahles  de  fo  tr  l'espiit 
ardent  qui  est  l'am   du  vin. 

Sans  iluidité  ,  point  de  feroienu* 
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tien  vineuse  ;  les  robs  ,  le  extraits  , 
les  syrops  en  .  nt  la  p;eave.  Dani 
Ces  préparations  le  primi^ie  iauqL.ea'.t 
doux  est  trop  ruppruchê  ,  le  liuide 
n'est  pas  assez  aboudant  ;  mais  ajou- 
tez à  ce  syrop  ,  à  cet  e  trait ,  <-ic. 
une  suftisaute  quaniit  '  d'-  au  ,  ils  fer- 
menteront et  1  odii.iont  un  fin. 

Le  raisin  ,  la  p  lie  ,  1  ;  omme,  eic« 
sur  l'arbre  ,  ou  eu  illis  et  tenus  sé- 
parément ,  contiennent  e:i  eu-,  tous 
-  S  pri  '\>ci  lu  vin  ,  du  cidre,  etc. 
cependa.  t  ils  éprouvc-nt  une  ftr- 
tue  ation  intestine  qui  1- s  conduit 
in  e  lisiblement  à  la  pouir'ture  ,  sans 
qu'il  sub  ïsent  !a./rr.7'r«/j/iOrt  l  ineusf^ 
parce  que  le  piincipc  ïucré  ,  cont^^^^ 
dans  leurs  celiuîes,  n'e^t  ^^as  ûisfous 
dans  un  sulisant-  quantité  d'eau 
ra  serai  lée  en  masse.  Mais  éc  a.ez 
cps  Ir  its  ,  il  y  aura  il /.ifiite  ,  et 
i  ientôl  a;  rès  feiment  iciou  vineuse  et 
tumultucu'-e. 

Un  m  r-  eau  rie  sucre  ,  par  la. 
nJ^me  r:dson  ,  ne  fermente  pas.  Jl  toii- 
le  dans  un  v.  rre  iem,jîi  d'eau  ,  il 
pvécJpitera  ,  s'y  di.-soudr.i ,  et  la  par- 
tie su  éri  ure  d  -  i^et'e  eau  no  sera 
>  int  sucrée  ;  mai  abandonnez  à 
Lli-mên^^e  ce  verre  pendant  quelques 
]i  urs  ,  et  vous  troi.verez  alors  la 
parù  '  supérieure  de  l'eau  aussi  u  r  'y 
que  celle  de  la  baie  ;  i.*  a  cause  de 
la  disjoîuti  n  c  mpli'te  du  su  re  ; 

parCe  que  le  raouv  ment  pro- 
duit p  -  .  la  dissolution  a  m  lé  exac- 
t  ''t^nt  toutes  les  parties  aqueuses 
et  sucrée;. 

T  a  c^  n  équence  à  tirer ,  est  que  l'on 
doit  briser  le  [  Ins  qu'on  le  peut  le 

Êiain  du  raisin  avant  le  le  jeter  dans 
1  cuve,  alm  d'établir  une  tlaiUté 
convûn  ble.  Si  cette  fluiditô  est  trop 
bof  ée  ou  trop  corisiderablo  ,  da  s 
le  p  cmier  cas,  la  iWm  ntalik~>n  s'é- 
tab!i  a  difùcilement  ;  dans  le  second  , 
il  y  a  ra  piu'yn  une  simple  et  in- 
cc;iiplèie  dissolutioi.  que  bonne  fcr- 
mL'ut>iiija. 
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Sectiom  II. 

Du  eoacours  de  Voir  atmos^'rique. 

Si  on  fait  1c  vide  partait  ,  p;<r 
exemple  ,  î'ius  le  l'cLij.imi  il-  Va 
machine  pneua^atique  ,  et  si  on  y 
place  du  raisin  ou  du  moût ,  le  rai* 
sin  se  conservera  dan»  sa  ij.  ivli.  ,r 
pendant  des  anittjcs  t-ndc-rej ,  ei  le 
moût  ne  ferment  ra  pas.  F.xpn-,cz 
ensuite  ce  raisin  et  ce  nim'it  h  l'im- 
prefsion  de  Tair  ,  le  raisin  s^t  ilJiriia , 
noircira  ,  pourrira  très  -  promp- 
tement  ,  et  le  naît  p;;,  ra  à  la 
fermentation  acide  ,  et  tic>-promp- 
fcment  à  !a  putriJe.  It  n'y  a  donc 
point  il'.'  t-r.H' iifj'.ifiii  vi-  i  ii^e  5-.ir.s 
le  concours  ùe  l'air  ;icir..i.  ;:hfiii]Uiî  , 
parce  qjjf  cet  eicinent  e>t  le  vehi- 
fi/.c  et  le  conducteur  de  tous  les 
autres  ;  sans  air  ,  point  do  dissolu- 
tion f  point  d'incinération ,  point  de 
conkbu-tion  ,  etc.  • 

Il  &'ài\t  i(i  de  la  fermentation  to- 
ptultueuie  qui  doit  s'npàcr  dans  la 
cuve,  et  cette  aj>$ertion  ne  détruit 

t>)i:)t   le  constil  Que  je  donnerai 
;  at  '.i  de  c  uvrir  hA  cuve$  jusqu'à 
un  certain  point.  ^ 

La  fermenraiien  «  même  insensible  » 
r'aaroit  pas  lieu  (l  '.n»  Ks  toi!n.-;ni\  , 
n'y  restoit  point  d'air  ,  et  c'est 
d'apri-s  ce  principe  qu'on  les  rem- 
plit le  plus  exurtfirifnt  que  Von 
peut,  afin  que  l'iiir  CdiUunu  dans  le 
vin  ne  trouve  pas  asa'Z  d'espace  pour 
•e  déhanJer,  et  r'ot  niroie  la  mit- 
son  qui  invite  à  Ici  mutier.  (  f^ojeif^ 
ce  mot.  ) 

Malgré  toutes  les  précautions  pri- 
ses ,  soit  en  remplissant ,  soit  en  bou- 
duot  le  tonneau  ,  il  y  entre  ou  il 
y  reste  toujours  de  l'air  ;  rt  d'ailleurs 
ce  Iluide  tustique  pénètre  ,  s'insinue 
tUiis  tcvis  les  corps  ,  pa-sc  à  travers 
les  pores  des  douves,  et  vient  oc- 
cuper l'espace  vide  que  forme  peu 
à  peu  l\'v.ipora:ion  du  vin  dutf  1» 
yfii«ita4  le  asieux  bouché. 
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C'est  cet  air  duide  et  élastique  qu( 
facilite  la  sortie  de  Pair  contenu 

d.iiis  le  r;ii-i:i  ,  connu  sous  le  n'^tnx 
de  sas  ou  j.r  Jixe ,  et  qui  se  combina 
avec  lui.  Amsi  ,  d'une  manière  ou 
d'une  antr.' ,  on  ne  pL*ut  pas  dire  qu-,» 
quoi  ;ue  [lh  vaiiiSeaux  soient  bouciiës  , 
i  1  n  y  nd  point  d'air.  Le  liège  lui- 
nu-ni'»  r.e  sou-'rr^it  qut-  j;i:>:;a'à  un 
certain  point  à  l'action  de  cet  air , 
le  vin  contenu  dans  les  bouteilles. 
11  f'y  liii:  '.jî.i'  évaporatirm  ,  petite  à  la 
vérité  f  du  lluidc  qu'elles  mnlerment  , 
et  il  est  impossible  qu'il  y  ait  une 
évaporât!^ M  sans  le  concours  de  l'air. 

Un  m'olijcctera  l'exemple  du  i-in 
forcée  (  roy^?  ce  mot  )  qui  fe  rmente 
f-aiis  If  (■(  Mcnuf^  a]ipareiit  do  l'air. 
Je  rcpoiitij  ,  i."  qu'un  tel  vin  ou 
plutôt  un  tel  inoftt  reste  scjuvctit  plus 
d'une  année  avant  qu'il  «it  éprouvé 
la  fermentation  complùe  qui  doit  le 
chantier  en  vin  ;  t."  que  le  vaisseau 
ne  doit  être  rempli  qu'aux  deux 
tiers  ,  -et  l'autre  tiers  l'est  par  l'air 
atiuosphérique  ;  3."  qu'il  n'est  vrai- 
ment vin  que  lorsque  cet  air  atmos- 
piKriijiie  a  été  absorbé  par  le  fluide 
à  nu  sure  qu'il  a  fermenté  ,  et  que 
cet  air  a  cté  remplacé  dans  le  vais- 
seau par  l'air  fixe  qui  s'est  dégagé 
du  moût  lors  de  la  tVnncntatio:!. 

Je  veux  supposer  ,  avec  quelque» 
auteurs  ,  (|ue  le  concours  de  l'air 
atmospliéiiq-.ic'  n'f-st  pas  ffientuHemtnt 
neces>au'e  à  la  conversion  du  moût 
en  vin  ;  mais  leur  plus  forte  objec- 
tion contre  o*  principe  prouve  au 
moins  qu'il  ett  iie  la  plus  grande 
utilité.  Nous  examinerons  ailleurs 
l'avantage  r«?<uîtant  pour  la  conser- 
vation du  vin  ,  de  l'air  fixe  qui 
occupe  l'espace  vide  entre  le  vin 
et  la  futaille  ;  cette  digression  écar^ 
teroit  l'objet  présent. 

Section  IIL 

De  la  Chaleur. 
Les  v^udes .  les  fruits  .  les  Ij-: 
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qneurs,  etë.' pénétrés  parl«'froM, 

et  ^ilt's  ,  sont  iiialtérableâ  tant  qu'ii:; 
le&tent  dans  cet^  état  ,  parce  qu'ils 
n'éprouvent  point  de  ftfrmtfutation 
cliacu!]  A-Ans  leur  genre  ,  et  p;trce 
que  Vutr  ,  ce  lien  d'adhô^sioa  de  leurs 
parties  ,  est  rendu*  inactif  par  les  «n» 
tiavt'S  qu'il  ne  pjut  suriT.-nit.'r.  Si  la 
chaleur  succx-je  au  fioitl  ,  cet  air 
reprend  toute  sa  vi;.',iieur,  sedéban  Je 
avec  une  facilité  <  xtr '■.av.'  ,  f.  r- 
mh-ntalions  s'accéièrciic  ,  tt  la  pa- 
in .'art;:  n  \:  i  suit  de  près. 

La  rhal-  ar  dilata  l'air  pendant  la 
ftimeiuatioii  tumultutuye  ,  l'air  ou- 
vre les  porei  du  fluide  ,  du  grain 
de  raisin  ,  comme  on  le  voit  dans 
Teau  qui  bout  ;  ré<-happe.'nient  da 
Cet  air  occasionne  L*  mouvement 
dans  le  (laide  ;  le  mouvement ,  d  -  n 
'côté  ,  augmente  la  chaleûr ,  t  c  j  ar 
con'\'.i'ii:ni  !a  fermc^ntaiioii. 

Sans  chaleur ,  point  de  fermenta- 
tion quelconque;  mais  trop  de  cha- 
leur accélère  sa  rapidité  ,  la  pousse 
trop  vîle  1  et  au  lieu  ^  de  triturer 
nniformément  les  parties  consti-* 
tuantes  du  raisin  et  du  fluide  dar:s 
li'ijuc'l  elUs  naj^Liit,  tts  brise  plutôt 
qaVlle  iK-  les  divise».  Dans  ce  cas- 
l'air  fixe  et  le phi^^isrique  ,  (  voye-{ce 
mot  )  ou  principe  inilanimable  se  dé' 
gagent  avec  impéinosité ,  et  la  liqueur 
produite  par  cette  fermentation  tur- 
bulente ,  n'est  pas  susceptible  de  se 
jconserver  aussi  long- temps  que  si  la 
fermentation  avoit  été  modérée  et' 
graduelle  ;  ce  vin  aigrira  facilement. 

Il  faut  donc  un  ci  ^ré  de  chalv'ur 
quelconque  pout  qu'nue  masse  de 
raisin  fermente  ;  mais  on  doit  distin- 
guer deux  g.'urcN  d.*  cli  il'.  i;r  ,  cell'? 
de  l'atmosphère  et  celle  inhér^-nte  à 
la  masse  mise  à  f^rmsnter.  Ces  de- 
grés de  clia'.c  jr  no  ionl  pas  les  iiit  m^'S, 
quoiqu'aux  nicines  époques  .  ni  les 
mêmes  sur  les  différentes  nauteurs 
de  la  vi'ndan't;e  dans  la  cuve. 

Supposons  qu'un  thamomètre  , 
Xfoyci  cet  mot  )  placé  à  Tair  exté* 
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rieur  ,  marque  à  huit  heures  du  ma- 

ti'i  ix  dj^.rés  aii-J.e^?i;s  de  la  glaiv  ,  à 
midi  la,  et  «  à  cinq  heures  du  ?aii- ; 
le  raisin  cu«;llU  à  ces  cpo-^v-'S  sera  dans 
la  m  itinée  à  quatre  oa  r  i  ^  (î.-^.rés  au- 
deb.s;]s  do  zéro,  à  cauSL'ûe  la  fraîcheur 
qu'il  a  i':)iouvée  pendant  la  nuit;  à 
miii  ,  ?!  le  t^•r^'^3  est  clair  et  serein  » 
sa  challur  CiViîera  cell*f  de'  l'atmos- 
phère ,  et  iiiinie  eliii  sera  plus  forte 
fiiivant  la  rév^fibératiou  à  laquelle 
il  aura  été  exno-é  ;  à  4  ou  "j  lieu.^es 
du  soir  la  ch.it  nr  du  raisin  sera 
presqu'égale  à  c<  'I  »  du  midi.  11  rés,:!- 
lera  cominmi-iu^at  de  ces  trois 
degrés  de  cha!i>nr  di[f'rT»nte  »  lUld 
chaleur  moyenu'?  dans  la  niasse  au- 
dessus  de  dix  d'-grés  ;  nni>  $i  cette 
chaleur  moyenne  est  au-de;->ous  dtf 
dix  degrés  ,  la  fernientHn  jn  ,  avant 
d'ôiresensiblîî,  re.<tera  juscju'à  ce  qu'il 
se  soit  cMbli  Luin^'  la  masse  une  cba<' 
leur  de  dix  degrés. 

Je  crois  être  le  prenii;?r  qi.i  aie 
reconnu  et  fait  conn(»i!re  Cctta" 
progression  dans  la  marche  de  U 
fermentation.  Je  ne  veux  pas  dire 
pour  cela  ,  n'y  a  ;)oi:.t  tir  t",r- 

mc^ntatiou  av.mt  l'apparition  de  ce 
degré  de  chaleur  ;  mais  elle  n'a  pa» 
été  sensible  par  ce  qu'on  appelle  t'hul" 
litiun  ou  de'iia^ernent  de  l'air  ,  ou  sif- 
ficntnt.  Par  exmple,  en  1740 ,  an  nés 
calaniireiise  pour  tous  les  vins  du 
royaume  ,  et  eu  i?!)^  ,  des  gelées 
asïez  vires  ,  jpréoédéesde  plaies  ,  sur- 
prirent le  raisin  sur  le  cep  dès  le 
commencement  d'octobre  ;  plusieurs 
particuliers  se  hâtèrent  de  vendanger' 
et  de  porter  dans  ta  cuve  les  rai-sins 
couverts  de  glaçons  :  la  fermenta- 
tion ne  r<;mm'.iiVti  à  être  sensible  que 
lors'jue  la  ma>se.eut  enfin  acquis  le 
dt'gré  dix  de  chaleur  ;  et  dans  plu*" 
si'.  •.u->J  e!Hln)its  i!  s'écoala  un  mois 
depuis  le  jour  de  la  vendange  jusqu'à 
cette  époque.  Ainsi ,  du  point  de  Isf 
glace  ju?ju'aa  degré  di>;  ,  il  y  a  ea 
Un  mouvement  intestin  dans  lu  ven<' 
'danse  \  cette  vendaDge  s'est  mise  peu 
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il  \y<:a  à  la  t:'mp^ia[u;e  cle  l'alraoî- 

J)hère  et  du  lifU  où  elle  étoit  ren- 
èrniée  ;  enfin  ,  la  chaleur  progressive 
a  amené  celie  de  dix  de^Més.  J'ai 
constamment  observé  ce  p!iéiiomé:ie 
dans  toutes  les  ani'.i'es  fiuiJi'S.  Si , 
au  contraire  ,  la  ch.ilcur  de  la  m:H?e 
est  toute  de  12  à  j5  degrés  au  nior 
inent  qa*oa  la  jette  dans  la  ouve ,  la 
fermenta ti'Mi  Cbt  j.e.'^iMe  peu  d'Iieuns 
après  qu'elle  a  cie  remplie  ,  et 
devient  promptement  tumultueuse 
M  la  Auiditc  est  dans  la  proportioi> 
(convenable  ;  on  la  verra  même  com- 
piencer  d^ns  lus  lunnes  ou  comportes 
pour  peu  qu'elles  aient  été  exposées 
a  l'ardeur  du  soleil. 

La  chaleur  de  la  roasfo  ,  une  fois 
jetée  dans  la  cuve  ,  ne  suit  que 
jusqu'à  nn  certain  point  ,  celle  de 
l'atmosphère  et  non  dar.s  une  pro- 
gression exacte  ;  cette  dernière  «  sup- 
posée être  forte  ,  accélère  celle  de 
la  cuve  ;  et  celle  de  U  cuve  ,  un.'f(jis 
bien  en  train ,  varie  très-peu ,  relative? 
inent  à  celle  de  l'atmosphère ,  à  moins 
que  la  cuve  ne  soit  exposée  au  grand 
air  ,  ce  qui  dérange  singulièrement 
la  simultanéité  de  la  fermentation  , 
(  objet  es"s?n;iel  )  h  augmente  beau- 
coup la  dissipation  de  iWr  fixe  ,  et 
de  Voir  injhinmable  ou  phlogis tique 
contenu  dans  le  moAt  et  dans  le 
^rain  des  raisins. 

La  conclusion  à  tirer ,  et  qu'il  fout 
*  par  art  accélérer  le  degré  dix  de  cha- 
leur :  lorsque  la  nature  s'y  oppose 
dans  une  fermentation  trop  lente  ou 
trop  turbulente  ^  on  perd  une  grande 
partie  des  principe^  conservateurs  da 
.vin. 

Sbctiom  IV. 

Du  moÊtitment, 

n  n*7  a  point  de  dissolution  ni 

de  ferment.ition  fans  chaleur  ,  ni  de 
^haleur  sans  mouvement.  Nous  avons 
déj^  dit  que  l'eau  bouillante  étoit 
)*iipjiBe  de  la  fennentiUioa  tiuniU*  • 
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tiî':>nç*,  et  la  dissolution  ^u  îucre  t 
de  la  fermentation  insensible.  S'il 
n*existoit  au<.u;i  mouvement  dans  la 
niasse  de  la  vendange  ,  sa  chaleur 
éprf.uvercit  K.-uîemeut  les  mêmes  va- 
riations que  celle  de  l'atmosphère  , 
quoique  d'une  manière  moins  mar- 
quée ;  parce  qu'une  grande  niasie 
acquiert  ,  conserve  ou  perd  de  sa 
chaleur  par  une  pro_;  v'M'on  relative 
à  Son  volume  et  a  sa  ci  pacité ,  etc« 
mais  plus  lente  que  celle  de  l'at- 
mosphère qui  varie  à  chaque  instant. 

Il  suflit  d'avoir  des  yeux  et  d'exa- 
miner une  cuve  ,  lorsqu'on  enlèva 
|a  croûte  supérieure   ou  chapeau  , 

f»our  voir  la  liqueur ,  ap.itée  en  tous 
es  i^Tj  -  ,  se  mouvoir  par  tourbillons  , 
et  entrajner  avec  eux  les  grains ,  les 
pépins ,  les  débris  du  parenchyme  , 
les  pellicules  des  raisins,  etc.;  et  de 
ces  mouvemens  sans  cesse  renour 
velés ,  sans  cesse  multipliés  ,  de  ces 
froissemens  de  toutes  les  parties 
les  unes  contre  les  autre;  ,  naissent 
la  chaleur  et  une  plus  grande  fluidité  \ 
et  à  raison  de  leur  augmentation  , 
les  mouvemens  deviennent  plus  rar 
pides,  plus  forts  et  plus  soutenus  j 
ét  chaque  particule  j^Oi  atténuée 
mieux  dissoute. 

Mats  quelle  est  la  cause  réell^ 
de  ce  mouvement  ,  de  cette  aug- 
mentation de  chaleur  pendant  u| 
fcrmetitation  ?  C'cM  Je  dégagement 
de  l'air  fixe  des  raisias ,  et  la  péné? 
•tration  des  substances .  les  unes  danf 
les  autres ,  tant  que  dure  la  fermefl? 

^tion  tumultueuse. 

Section  V. 

pu  d/BMgemmt  de  Voir  fixe  du  raisin , 
ft  de  la  piadtnttîott  réciproque  de^ 
tubstanees» 

La  chaleur  de  Tatmosplière'  est 

seulement  la  cause  accessoire  et  nori 
elliciente  de  la  fermentation ,  ainsi 

âu'il  a  déjà  été  dit  ;  le  dégagement 
.  e  l'air  fixe  »  et  la  pénétration  de^ 

fubstanceS 
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substances  Tors';  dé' leur  «jîssblDlioi^ , 

«le  leur  combina i-.V)rf  et  dt?  \^nr  re- 
combituiion ,  sont  les  causes  réelles  , 
qiioiqae  la  preoiièré  y  .concQore.  plus 
seiUibteineiTt; 


lés 

;k  péi     ,  .   . , 

une  autre  ;  lâ'  pcni^tratiôn  ,  ' l*au*- 
mt'ntatii 'fi    de   chalÂ'u'f  ;  l'^iuî^incji- 
tation  dtt  clialeur  ,  la  diliitation  des 
'corps  ;  enfin  ,  cette  dilatation  ,  la  chi- 
Icur  ,  etc.  et  rexpulsi  -'ii  (!'i:ne 
de  l'ail  i.i\e  «ju^U  cbntit;nnentJ  L  auti-e 
'partie  'de  cet  air*  se  'iQecoÀil^ltid  &e 
■  nouveau  dans  h  masse  fêrmentantè  ; 
à  mesure  qye  les  con^birtaifclns  iks 
principes  sVxécutent*,  cet  air  d<-'^agé 
di's  Cellules   qui   rcmpii-.on!UMeiit  , 
s'échappe  sous  l'orme  de  globules  , 
parce  qu*il  est  oblige^  djL  tfiV^ser  un 
'  fluide  ,  ce  qui  le  rend  ',  pour  ainsi  dire , 
visible,  car  autrement  il  le  mêlet'ôit 
àvec  l'air  atmosphérique- V  ^^éthip- 
peroit  à  la  vue.  Si  le  fluide  étoit  pur  , 
par  exemple  «  comme  l'eau  d'uue  fon- 
,  faine  t  les  globules  éclateroient  à  «a 
surface  ;  w;ais,  dans  la  cuv^  >  le  f\w4o 
est  muciUgineux  ,  et  .^eç^blabliif  ^iu 
savon  dissous  ()an$  l^e^H^  Âi 
Taif.et  li^i  conseriVie  [^a,  torn;q,:do 
clobule  ,  jusqu'à  ce  que  s|i  dilatation 
le  fnssf  éclater  ;  cet  air  rassemblé, fU 
Çlobulei,  EÎuf  .ljpg,er^  qj^e  le  fluidê, , 
lapprime  le  i^ouveiw^nt  à  ,tout  çe 
.-qu'il  iL'ncontre   sur  i^a.   route  ;  et 
,iCttm>ue  Ifi  masse  totalt; , est  p^rsetnée , 
iCfibl^- et' remplie!  d^.  ces  glpbfilies 
?iscen(.lans  .  elle   reçoit    un  mop- 
yemeat  total  .dans  ses  parties  ,  d'oi}  il 
.xésulte  entr'elles  une  plus  grandis , 
une  plus  prompte ,  une  plus  entièj^e 
pénétration ,  pendant  que  les  décom'> 
«ositibiB:,  ;  lef  combinaisons  nttivel- 
les  ,  et  les    recomhinaisons  s'exé- 
cutent et  absorbent  l'autre  partie  de 
l'air  fixe.  _  • 

Ces  phénomènes  sont  connus  de 
tous  les  chimistes  ;  mais  il  faut 'parler 
■fin  «uHkVKCea^ 'ef '  leiiaMiik*  fèt 
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■  iîèsr  ^rfeniplès.  prenez  '  doTéspiit  éis 

•  Vm  ,  tenu  tle;)Uis  q-ic'  [-u  s  )Oi:rs  d.1fis 
'  le  même  lieu  que  l'cdu  d  ïtinée  à 

l'expérience;  ces  fluides' .séi)acés  au- 
I  ront  tous  deux,  le  hiémiT  degré"  de 
chak-iit  du  lieu  ^  îT'tT&s-perf  de  '(^oke 

'■'  d'urt  Rraud  verre  ,  plojv^  t^'J??^* 
'  de  ^ottê   therniom&tre  daifs  "csllte 
eau  ,  alin  de  'vcvii  aisorer  de  ^6r\ 
^  degré  _  de  température  ;  retirez  la 
"  thermomètre  l' et  ajout 'z"  aussi  ^^lrtit 
un  quart,  un  rierS  ,  ou  ni  iitié  Je'sQtt 
'  VÔÎU1Ï1*  de  Tèsprit  ardent  Y  ec  'vbtxs 
^  verN  ?!  rtiontérh  Kqiieûr  ;daittr)é'|iff8e 
'  dii  tbermcimètVe.  C.'îre'  j  'n<'f:;hion 
rfeis  deux,  tluides  a  do:»c  prodiSii  "nhe 
chaleur  qui  ii'èxistoit  prfi  îup^ÂVdht 
dans  Cetto  eau.  Il  en  rst  en  quelque 
sorte  ain.<i  dans  la  cuve  ,  à  lu^^ura 
'  cfue  1*âîtf  fi^  se  disiipe  ;  parceque  la 
'moU\*ement  et  la  péi;éirati()h  aug- 
mentent en  raison  de  leur  progression, 
'^fei^  00  véïit  un  exemple  plus  en 'grand 
'tfés  effets  d'une  pénétrat'on  rJjpidé  , 
prenez  un  grand  verre  a  pied,  jeteaî 
dedans  trois  gros  d'huile  ]^e.^fé/^ 
.  benthine  nouvelle  ;  daiis  un  slutire 

•  Verre  emmanché  '^  dne  hji|gu'é  W- 

S'uett-j  mettez  un  groî  de  brtn  ^r^p(it 
e'nitre. et  autant  d'huile,  vitciLl 
Vbiefc  toncentufc'     vidè^"  daHiMe 
^'premier  véxre  ,  à  plusieurs  reprises 
;  et  à  peu  d*in'te'rval1e  l'une  de  ;rïutr«  , 
''îé' mélange  contenu  dans  le  iéccfèd 
verre;  il  sV't^Mîrâ  au<n-tAt  un«?'vi^ 
lente  fénéttatioii  ,  uh  dégagement 
^«orisid'éralile 'd'air;  lè'j  liqueurs  bôbil- 
"  lonrierônt  .il  sortira  ,  par  foufbilloD?, 
<ine";frtmee  noire   et   épaisse  ,"de 
là^ùélfe  la  flamme  s'é^vera  souvent 
'jw<fifkh}à\;a^m^  et  ^en|L 

exeflij/les  ■  de  ^  lît  pe^-iét^ati^ 
simple  ,  '  et  de"  la  péi^'iratîon  '  èi- 
treniïî ,  détnontrent  qu'à  mtJsiiré  jude 
î'esprîtardëiit  se'  foVme  dans  le  roour, 
il  pénétra  et  s'unit  U  IVau  de  ce 
moût,  que  de  celte  union  résulte  la 
**«ihal^ur  ,  le  moutWieiït-\-  le  dégh» 
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•geoieAt  de  l'air.  Aussi ,  .pip.  Ja.  fer- 
mentation approche  de  son  terme, 
-.plus  la  chaleur  de  la  masse  est  consi- 
iaérable  ,  ainsi  que  le  mguvement 
tumnhueax  et  le  sifflement  de  l'air , 
.  bruyant.  Lorsque  cette  fcrmenlation 
•.cet  ariiivée  à  son  ttnxiijkum.  c'tstr^- 
fidîre ,  à  son  plus  haut  point ,  rintens^é 
de  la  chalt»ur  diniinuo  ,  etc.  et  l^lfA 
I  Jiaisse  subsister  lu  iiusse  de  vendange 
rians  l'enlever  de  la  cuve  ,  elle  ne 
conservera  par  la  si;ite  que  la  simple 
chaleur  ^unus^)liC'riquç  du  lieu  qyui 
'  jU  .renferme.  «  il  n'y  aura  plus-,. jii 
.gouvernent  ,  ni  slthement,  etc. 

Le  silHement  qui  annonce  le  plus 
l'eu  moindre  degré  de  la  fermentà- 
,  tion  ,  est  uniquement  dû  à  l'air  fixtî 
qui  s'échappe  ,  et  dont  les  globules 
fe  brisent  î  la  surÇice  de  la  cuve  ; 
"car  il  ne  faut  pas  croire  que  le  vin 
l^-dansja  cuve,  bouille  aussi  tUmujo 
*^>fujeuj;'çpient,que  Teau  da])s,.uÀ.v«^iss^u 
Vj^\^ç&^  suV  ^u{i  grand  feu  ,  "  puiscpae  ije 
'  U^i  jamais  vu . lai  chaleur  de  la.fer- 

*  lijèntation  vineuse  monter  2i  plus  de 
î<VU)Rt.*  *®Pt  ^        -  huit  degrés  \ 
flài^ats' qu«  celle  de  l'eau  bcollaiiite 
^  J«t  au  nioir.ii  de  quriire-vingt  dfgrcs; 

*  il  a  I  donc  aucu|ie  comparaison,  à 
•^re  t  irelativèment  à'  la  chaleur  de 
,  ^1^0  ftde  l'autre  ,  cc  iv.-ndar.t ,  en  sup- 

fO^t^  une  cuve  d'un^  volume  ég^l 
.çeiai  4«  la  cuve  qui  -contient  fa 
rvenihuige  ,    et  la  supposant  pleine 
[^^'ei}.u  Jbçj^iUante  ^  cette  dernière  ne 
Iffera  pas  énfçndre  un  ,bn\it ,  un  sif- 
"flement    comparab'e  à  celui  de  la 
première  ,  pvce  que  i'.air.qui  s'é- 
'chappe  de  Il^ù  «mpté'  nW  Pfis 
,învisqué  par  un  mucilage  ,  et  parce- 
jg^u'il  s'en  dégage  sans  effort  ^  et  se 
'comWe  tout  d«  snitë  avec* 'Pair 
,armosphéri'iu<'  ;  au  lieu  que,  s»^r  la 
£urface  de  la  cuye   et  contre  .les- 
.  douyataig»  voit  vp,,aions:4e  grosse» 
bulles  ,  qui  ^fj-  McnfnuTent  et  le 
'dissipent  trt^  difficufment.  L'air  est 
.rapnsonné par.  lie.  gljuten dumucilagç  r 


fçFce  ,  ces  bulles  ff^o^msm^  Awxr^ 
t:i;^e  ,  parce  que  le  mucilage  est  ^endu 
plus  (laide  ,  et  par  conséquent,  il 
ottre  muins.  de  résistance  à  l'air  ,d^ 
que  le  globule  est  ballonné  jusqu'à  nn 
certain  point. 

On  ne  peut  présenter  le  tableau  <V« 
idées  ,  que  par  une  marche  progres- 
sive ;  c'est  pour  cela  que  j'ai  été 
obligé  de  considérer  comme  des  être* 
à  part ,  la  chaleur  ,  le  mouvement  • 
le  dégagement  de  l'air  ,  etc.  et  délia 
faire  a^ir  comme  des  principes  isolés^ 
mais  on  doit  bien  sentir  que  leur 
action  réciproque  tient  à  celle  de  tnu» 
)es  trois  eji.senible  ,  et  .que  chacua 
'  prêtant  du  secours  &  l'autre le  r^ 
s.; liât  de  leur  opération  est  une  opé- 
iation  commune  à  tous  i  enlin,  une 
«muUanéité  d'attion. 

CH  A  PI.T  RH  lli  \ 

\^Pes  conJirtim'essentiettespQur  ^tàUir 
.une  i>qnneJliatunttUîon  tumuleueusri 

La    bonnt»    fermentation  déi>end 
d'une   multitude    de  corabinaisocs 
•lieiqreuses  ,  et  la  principale  est  I& 
maturité  eut-ère  du  raisin  ,  qui  dé- 

-  veloppe  le  mugueux  doux^  les  auftres^ 
'  tiénnent  «uit  loix  essentielles  dé  ]». 

nature  :  si  rhr>mnie  les  céntrarie  ,  it 
déiange  le  mecan;:.iue  de  la  termeU- 
tation ,  et  il  en  est,  puni  par  le  peof 
•  de  qualité  dcf  lon  vin.^  (Jbivpeut  ré- 
duire à  six ces  oQflf<Ktions  ;  le  choix, 
(lu  jour  de  'la  vendange  ,  la  fiermen- 

-  tation  ea  grande  masse  .  l'égEainiige 
'-t>n  fodbge  du  raisin  ,  la  formatié» 
"dii  chapeau  sur  la  euve  ^  le  couvercle 

-de  la  xuve ,  i'addiiioi>  du  moût  chaud 
'  Ottl^mn  principe  ^icré ,  sile  ,-pea 
"qualité  du  raisin  Riiige.  ■  ■ 

.  '  .  'Pit^out'de.  ia'MeaJange.  > 

H  ne  s'agit  pas  ici  des  exception» 

particulières  ,  mais  des  généralités;. 
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71  sz  caeillette.  ' 

§.  1.  De  Pétat  Jè 
J7â3  et  I7<î»  ont  été  généralemcînt  " 
reconnaes  pour  être celles- mii-  ont- 
fourni  le  vin  le 

plus  de  durée.    Dans  quel  état  se 
tibuva  alors  le  raisin  ?  La  grappe 
«voit  perda  sa  coulcAir  vèrtè    efelle  ■ 
sV'toit  métamorphosée   en  un  hrun 
rougeâtre  *  c'e&t-à-dire ,      la  couleur . 
dit  sntnem  ,  lorsque  le  bois  esttaflr.  ■ 
Ce  chang».-m;'nt  de  couleur  ne  fut  pas  ■ 
aussi  complet  dans  les  vignobles,  du  * 
nord  du  roj'anitime*  <)iie  dàn^  eeuxi' 
de  l'intérieur  ou  du  midi  ;  mais  dans  ' 
les  uns  comme  dans  les  autres  ,  le 
raisin  parvint  à  une  maturité  «-luière ,  ' 
chacun  suivant  son  climat.  Il  y  eût  ' 
même  auelques  provinces  oix  tette 
grappe  lut  desséchée.  11  est  (Jonc  ha-' 
tard  de  concloi'e  ,  d'aprfcs  l'exemple  ' 
fourni  par  çes  deux  arïné^  ,  que 
Jonque  h  couleur  de  la  grappe , .' 
tout»  circonstance  égale  ^  patlrientk ' 
ce  point  ,  on  est  assuré  d'avoir" "du  ' 
srës-bon  vin  ,  et  plus  elle  s'en  éloigiie , 
plus  c^tte  Uj^ueur  est  médiocre  ^tt'' 
aiauvaït^';''  6é  ^ux  ât'*-  égaleoleiltf  éi- 
niontré  par  les  années  de  maturité 
incomplète.  - 

'  La  théorie  •  de  "  la  végétatîrtf  est  " 
entièrement  conforme  à  ces  princi-  ' 
p'es  .  et  le  raisonnement  est  conErmé 
par  rexpérience.  '  '  '        '  V 

;  Tant  que  h  grappe  est  yért'e/  , 
liierbacée  ,  c'e5t  un   signe  évidetit  ' 
qu'une  sève  aqueuse  ,  abon<fauitf  ét 
]ns assez  élaborée,  se  porte  du  cep 
au  raisin  ;  il  est  alors  trop  aqueux 
et  pas  assez  sucré ,  et  il  ne  se  changfc 
en  véritable  mnqoeux  doux  ,  que 
lôrsqoe  les  fiUères  par  oii  pa.'îsè  la 
Ont  été  plus  tesSerrées  ,  et"  ne' 
laissent  monter  qu'une  partie  plus 
atténuée  ,  pins  travaillée  par  leS  fi- 
lières et  en  plus  petite  quantité.  Veut- 
on  des  preiures  payables  ?  choisissez  ' 
ma  un  èanmét  ,  nn  guignier  ,  cic. 


on  oistffttt  ;  il' en  à  pompé  lé  sbé'tou 
plus,  fluide , .  la  plaie  s'est'  fermée ,  te  ^ 
priilcide  ;su6ré^  a.  étë  jiliis  rkpproché' , 
eroe  truir  sera  et  paroitrd  plus  doux ,  - 
uhis  arômâtisé  ^é'céiu<  .qiu-  sonl  sur^ 
lemême'ail»^  :-Vj»ilà  poor'la^  dmi{i>« 
nation  du  fluide  aqui^ViK.  Tord?z  la 
qaeue  de  la  grappe  d'un  raisin  sut . 
usà  cepu  tt  laisMts  sur  -le  même  eep  > 
nil-'ai*fb  nMn'  livré  à  lui -même;  • 
afUndto 'qttHs  approchent  de  leur-* 
n^Hté' piiifaite  ;  goûtei  plusieurs  - 
jôdrl  après  ,  et 'rompari./.  !a  javeut  ' 
dé  l'un  et  de  l'autre  ,.  vous  dçnnere.z  ' 
nécessairémènt  la  prél&reftee  a»  pM^'' 
mier  :  vui!à  pour  le  resserrement  des 
filières  et  la  discontinuité  de  la 
cemmnhicatinn  d'une  sève  trttf>" 
aqueus;'.  Enfrti  ,  cx;u"ninpz' et  gf><^Jtéà* 
un  chasstLïs  y  ailleur:>  appelé  mornaifi'^^- 
Irflsi^é' 'sur'  b> 'cep  ,  enveloppé  d'ûni 
sac'J_é  ^ajfiter,  aussi  longtemps  qiie^ 
la  saison' le  permet  ;  comi>ar^z-ie  avec; 
uh  chasselas  du  mêmè'-eeps  cneilU) 
ett  octobre  , .  la  diftériencè  setà  éni»*-^' 
nb  ,  soît:pot»r  le  goût ,  soit  pour  la  î 
fi^lcheur.  R'e+ehtVni' k  fiotrï  objet.  ' 

'A  'méniirt;  iqtie-ltf(s  coodàits'séveuiil 
dë'  la  grappe  ^oblWr«ini  ,.  il  l'rtkVhfë.l 
moins  d'eau  de  vé -  étation  ,   et  la  ' 
chaleui  dà  )our  taisant  tra^nspirer  et  ■ 
étaporer-nne  f^ildè>-  >p^ê  dé  «ettéf 
fèvp ,  leprirtcîpe  sucré  e^t  pluis  rap-"- * 
proche  ;  aussi  ^  les  cspèeës  -  dé  rai*'* 
sinîtf  /natu^UeWenr  lès  phiS  s«c<rî#;>i 
sont'  inoins    juteuses  et  plus  •tr»*'-* 
qiiaàtes  ;  les  antres  au  contraKpi'' 
sont  plus  molles -cl  plus  fondann!*;*^ 
(  Il  y  a  quelques  exceptions  à  cette' 
loi.)  Du  sucre  nbyé  dans  l'eau  se  con- 
vëttit  en-  sirop  par  l'ébulliticn  ,  et  il 
acquiert  tin  goût  ditïérent  de  celui 
que  la  mixtion  avôit  auparavant.  Il' 
en  est  de  même  du  raisin  ,  et  jamaie- 
son  arOmcit  n^est  pins  exalté  dans  le 
vin',  que  Icfr'sque  le  principe  sucré  est 
plus  rapproché. .  Dans  les  années  dé*' 
pleine  'Oiaturité  'J  les  vins  muscats' ,  • 
nôrâiqë  dii  r6ya,ùtiie ,  re^embleat'  pr«^ 
4iA'^^âiêpi  «fc'^tai-i^end  leur  lef* 
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xn^Mitati^n  ïriplie  ,  et  leiyr ;^^aÂrcif)W-.| 
nuiit  iungct  diÙlCilii. 

C'vst  d'après  . celte/.thcorie  qu'op  ^ 
s'     (Jiiiurminpk  A.rb9is,  à  Cljt^leau-) 
CLalun^  ,  en  JFrjjpGjie-f^""**  »  *  c*>"- 
«erjeetule JiViMififl  ,6Ur  h,  cep  ,  souvent  i 
juyiqu'en  44f  ero|ire  et  qaelqjuel'ois  jifs^ . 
qu'à  nuël.  CV&t  par  U  même. raison,,., 
qu'àConqrieux  ,  si  reiiomiué|^- ses 
vins  blancs .,;oa  ne  vt ndange  .qH'i- la,;, 
fête  des  Siiiims ,  qut)i4u  j  son  .vlgocjble»;; 
ioit  pUrfaiicnienl  txjjo.^é  au  iolj.il  du  , 
mi^i    al/rité.par  des  .inok^^g,iies  tt , 
rrois  degrés-  plus  md  idiojiâl  quei, 
cel|(i  (rArboi«.  A  Uivfsalte*  ,  o\\  laii.sc  . 
h^uer  le  raisin  si^r.Jo  cep  ;  il  en  est  , 
ainsi  ep  pluj'ie^urs  cantons  d'Espagne,,» 
<lan<;  Ifs  ûes  di>  ("aïKliL-  ,  de  Chypre  ,  , 
etc.  C'est;  er.core  d'api cetlo  théo»  • 
rie ,  q.vi'o!n  fait  en  Lonaine  et  aillearé!^ , 
le  via  non.mé       p.iii!e  ;  ropciation 
cciisiste  à  cut.iljr  Us  iai,-ins  par  un 
teii'.ps  sec  <it  au  gros  soleil  ,  de  le» 
t'teiidre  fiir  des  claics  de  paille  o^ 
<lîo*iej:  saus  (ju'i!»  se  touchent  .;  dVxr 
ppsevr  çes^  claies  au  soleil  et  ,  de  les  . 
n  nfVimer  dès.  qu'i|,««.  passé  loivs,^ 
Iss  dcujc  ou  troU  )oar«  d'enlever  tes 
graîw^rjqqi  pourrissent  ,  sans  at;aqaes ^ 
m  blesser  Uiurs  voisins;  eniin ,  iorsquQ- 
les  raisinssont  î)ien  fanés ,  et  qu'une 
partie  de  leur  eau  de  végétation  e.jt 
<Ussipée  ,  ofi  .  les  ures.se  on  en  ûiit, 
•du  vin,  Oans-  quelques  endroits  on 
lort  la  grappe  du  raisin  •iur  le  cpp  , 
«a  bien  on  su['i)rjir.e  ,  rliai^uc  Jolu  ,  , 
"un  certain  uonibre  tle  feuilles,  afin,, 
«ue  dans  la  jouiiv  e  ,  il  monte  moins 
ce  ,  sève  dos  racine^  aux  raisins,  et 
pour  empêrher  que  pendant  la  in-it 
re.»:  feuiilei  n'absoibcnt  rhumidité  de 
ratmçspKèrej.ef  ne  MSsemtUent  une 
t>Ids  gi^Vidc  ma«<i(-^'aqiiipnté  ;^aj»  , 
le  cep.  i    :         •   i  . 

Qs  exemples,  ces  immipulfitions 
prouvent,  donc  que  pour  4 voir  des 
vin«  meilleursr  j^on;  chtxçt^  dé-^ 
pouilLr  le  raisin -.de  ston Tfquosité  sn- 
perfliie  ,  et  à  rapT^r^itr  et  à  faire 
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•imite  I«  procédés  de  la  nature  dan# 
lei  années  de  pleine  maturité  ;  car 

dans  les  vignobles      nord  du  royau- 
me,  il  est,  excessivement  rare  que  la 
grappe;  «yaiit  la  vendange  prentie  Ui 
couleur  du  bois  de  saimcut  ,  lorsqu'il 
estmOr  ,  et  b^v"  P^us  rare  eocore  que  > 
le  raisin  sé  fane  de  lui-méine  sur  !• 
Oep  5an5  y   pt)urrir  ;  à   moins  quis 
qi^elqipes  circonstances  extraordiaai-«  , 
re^  ne,  concourent  à  ce  phénooiJine.  • 
Dans  le  ncTd  ,'deux  rai.-onj  s'y  oppo-  , 
seJlt;  ;|e  peu  d'ititciiiité  de  chaleur  j 
et  la'&'cquenciç  êfi»  pluies  ;  dé  mani|br/if  . 
(jue  le  rai>in  y  pourrit  plutôt  que.der., 
vtnji  à  ce  jKar.l  si  dtîiie.  '  , 

Je  ne  préiends  pas  dure  pour  cela  ^ 
qu'il  soit  indispensable .  d'attendre  ce  . 
cbaiji;v'"ent  de  couleur  pour  cueillir , 
le„»)»ii!|(,;  jla' jfêçulfe .  exiiière  -^crolt . 
pÈçsqu/^.  toujours  pourrie  ou.  p^rdite, 
datio  n,'  nord  da  royaujjiie  :  je '.dis  . 
seiiltinent  que  ce  p'  iiit  indique 
)lus  parfaite  maluiiié,  et  que  plu*, 
a  j^tappe  en  approche,  meilleur  est. 

vin,  paire  cjue  le  iiiiiripe  jnci'é' _ 
est  uni  à  uiK^Jiuai^tiié  suilisaiite^  c^k?^ 
ef  non  au-deli.  , 

Il  ije  tant  pas.  cpcrînre  ejirore  de.' 
ces  assertions  ,  que  les  viijs  à.  cette 
époque  seront  trop  liquoreux,  et'qu'ils  ' 
conserveront  toujours  cette  Uquetir 
conjme  les  vins  f  ^spajj^e  ,  les  ^Vff^ 
musç^^t^,  )es  bîanquett,^s ,  les  .maIvot«' 
sies  ,  etc.  ;  je  parle  des  vins  rouges,  *^ 
de  Çji^^  ^m*,'!^  Ji^K  iernienter  daijs 
éLyfft  i ,  \U      ''  ress^mblefont  j  à  m  a^is  ■ 
aiix  premiers  ,  et  s  ils  sont  plus  long-, 
temps  à  perdre  leur  liqueur  que  les. 
vins  des  années  ordinaires  ,  iU  seront 
meilleurs  ,  plus  ricTtes  eh  eSprIts  ,  et"' 
leur  durée  sera  en  raison  de  la  quan-^ 
•tité  du  principe  sucré  ,  étendu  dans  un 
v,ehicule  aqu«;vix  convenable.  priii;^"' 
cipe  sucré  et  (""«au  ne  sont  pas  les  dettC 
seuls  principes  du  vin  ;  il  en  t.xlste 
d'autre ,  dou^  il.|i'estpas  eoçortf.  tempS' 
dé  parler.   !    î  •      '       '    ;  , 
la  vraie  cnn.-Tuu'cn  a  tinr'  de  ce 
.vient  d'éu«  dxt^  e&t  t^Ioa  M  doit. 


yendangôr  ,  si  les  circonstances  ic  rc-' 
\):enent ,  que  orjque  la •  pleine  ma- 
turitf'  sera  indiquée  par  lo  change-», 
ment  de  coul  ur  d  la  grappe.  Cette 
loi  ejt  g.  néralé  \  le  raisin  n  seri  pas 
trop  ni^jr  quoique  bien  des  gens  se^ 
le  persuad  nt ,  en  dijun:  qu  ,  paiSb  ua 
cert.  In  l'oint  de  raaturiié,  il  perd  de 
sa.qualiié. 

Av.int  de  leur  répondre  ,  il  con- 
yienl  de  ci  er  qu  Iques  exemples  ; 
ils  dénioiiLr  mieux  que  les  raison- 
tieiuens  les  pL^  s.iivis.  Mangc-i-on 
<îes  raisins  pk:s  parfumés  i  pln^  ex- 
quis que  ceux  oubliés  clans  les  vignes 
lors  cle  la  CLtilleite ,  et  que  Ton  riou- 
ve  apr's  que  les  feiïlllèi:  ftont  lt)m- 
h&ts  ?  F.x:i minez  les  diasielris  déjà  cités 

çm  eloppés  d''  leur  sac  ùe  papier, 
licins,  les  terrains  te  c!  ux  ,  dans  'l.-s 
pioviiites.  oii  ;  il ,  ple>ii  souvent,  on 
jie:,Orouverii  à  -cette  t'poqt;e"  que  <!  s 
■'raisips  pourris  ;  iLy  a  uu  tfcrme  à 
tout  t  j'en  consens  ;  malt  ce  terme  , 
rcculàfip't»  rapproché  hiiVant  ix'S  cir- 
cfijidCiCfes  »  ne  détruit  pas  la  g^éra- 
liretJu  principe  que  j'établis. 

Si  ja  rhiilcUi"  se  soutient ,  si  depuis 
le  comm.-ncement  de  la  maturité  ,  la- 
saiion'nVsr  pas  en're-coupéc  de  phùes 
et  de  jours  ser^iins  ,  le  r  .isin  g;i?,ne 
k  rester  sur  le.cop.  Si ,  au  contraire ,  la 
te  re  d  :  vignolib  en  substantiell  , 
humide,  si  ce  vignoble  est  ùa;;s  un 
bas-ibpd  ,  'ou  mêm  dans  uin;  plaine  , 
si  Jès  journées  font  froide-",  Ir  i:ii-.in, 
passé  un  certain  point  de  rna  urité  , 
(sans  èitê  compl  te  )  dirai  ue  de  qua- 
lité et  très-souv  it  poui  't  avaiH^d'a- 
voir  tt  int  ce  p  ri  de. 

Si  on  ne  s'en  rapporte  pas  à  ue 
-j'avance  ,  quoique  i'ai.e  scrupuleuse- 
ruent  suivi  ia  m  rche.  de  la  âiaturité 
du  r  in  penttani  une-  lorgue  suite 
d'ani  :s,  je  prie  le  lecteur  de  s'oc- 
cuper des  mêmes  observation» ,  et 
de  remarquer  que  si  les  vents  du  sud 
régnent  à  l'époque  de  la  'ma  uriié  , 
quoi'iut  très-chàuds  ,  le  raisin  mûrit' 
moins  bien ,  <ju'il  e:it  plue  sujet  à  pourrir 


et  à  passer  ,  par  1  s  vent,  da* 
nord.  La  raison  en  est  simple;  k» 
Vents  du  ïud  ,  rélativenie;u  à  l'inté- 
ri?i  r  des  t  rres,  et  es  vents  ^  >  n  er 
I  our  Il'S  igaoblos  qui  sont  dan  son 
voisinage  ,  entraînent  a-,  ec  eux  beau- 
coup d'humi  ité ,  relâchenr  lo  tibr  s 
du  cep  ,  du  sarment ,  etc.  ■  il  mo.ite 
p  u  d'eau  i'  ;  s  lé  raisin  qu'il  ne  pt  iit 
en  pî-rdre  par  1  transpiration.  L^s 
y  lis  du  nord,  au  ontraire,  sont 
sec  ,  hâtent  l  évapor.î fi' li ,  resserrent 
je.  fibres  du  h"  isjil  moijtc  moins 
d'''au  (le  vécét.ition  ,  enlin,  !e  rai  'n 
mû  :  mieux.  I!  n'est  don  '  pas  et  n- 
nantqu*ibai;  plusd'  ^oClt  et  plus  do 
paifum.  Jusqu'aux  lleiirs  mômes  sont 
plus  od  jr.tntes,  et  chacun  connoît 
l'action  de  ci-s  v.  nts  Jusque  sur  le-vin 
yîeu:<  renfermé  dan*  des  caves.  Dans 
urtL'  automjit;  thaude  et  sèche le 
raisin  ue  pourrit  pns,  il^achtye  e*' 
cprnp'-ète'sa  matariié  ;  mais  s'il  y  a 
intermittence  de  pluie  et  de  b  u;» 
-RtapSj  le.raj^^uirir,  etj  las  j*ni- 
ttaïuittertce  sera  fréquente ,  plus  la; 
po.urrid'.re  sera  pronnpre  et  complète?. 
A'quosité  surabondante  et  chaleur 
sont  les  deux  (grands  accélérateurs  de 
la'  corruption  et  de  la  pulridité. 

Quoiuuc  les  circonstances  ne  puis- 
sent pas  êrre  \"S  mêmes  ,  par  exèmple  , 
en  Languedoc,  en  Prov^i^rp  ,  etc. tc- 
lativenaenr  «i  la  scr  'nité  de  l'air  et  à  la 
chaleur comparf 'S  ivec  (!?s  climats 
dé  Lorraine,  des  envir  ns  de  Pa:"s  , 
etc.  cependant  ma  prop    tion  reste 
dan  s  n  intégrif  4c'e:t-à-  Jire,  qu'oa  ' 
doit  eu  illir  le  raisin  lorsqu'il  <  st  par-  " 
ver.u  à  sa -maturité  corapK'if  quand' 
la  saisôn,  la  cha^  ur    t  le  c'  nat  le" 
perri)  ttsnt.  i;eureux  l  s  vi  n  rons  , 
s'iU  voient  souvent  la  Coulëur  verte" 
de  U  grappe  'e  leurs  raisins  ,  ac  j  ,érir" 
la  couleur  :  -no  !  _ 

Ces  généralités  exigent  plusieurs 
moîlifiCati  ns  relat'  os  aux  esi  èces 
de  rai'fins  et  à  la  qualiré  du  sol.  P  ir 
exemple  ,  si  dans  nos  j  provinces  du' 
tford ,  on  cuhivoit  les  mCmes  espèce»^ 
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dé  ramns  qne  dans  celles  du  midi , 
elles  n*y  mûriroient  jamais  ;  an  con- 
traire ,  le  plant  du  vrai  pineau  (jue  j'ai 
tiré  de  Bourgogne ,  et  cultive  dans 
le  bas-  Languedoc ,  y  a  acquis  sa  ma* 
turité  complète  plus  d'un  mois  avant 
le  tarret ,  raisin  très-commun  dans  ce 
pays.  En  génial,  tous  les  cépages  cul- 
tivés daus  le  nord,  sont  plu';  préco- 
ces que  ceux  du  sud  ;  et  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  on  vendange  beau» 
coup  plutôt  qu'en  Languedoc  ,  en  Pro- 
vence ,  etc.  D'où  provient  cettte  es- 
pèce de  contradiction  apparente  ;  c'éSt 
que  dans  le  nord  on  a  choisi  les  es- 

i)èces  qui  f\igeoient  moins  de  cha- 
enr  pour  I  ur  maturité  ,  et  on  a  avec 
raison  abandonné  la  culture  des  es- 
pèces tardives.  Dans  le  midi ,  au  con- 
traiie*,  oh  la  nature  et  non  pas  l'art 
assure  la  quantité  et  la  qualité  du  vin , 
ou  a  planté  indistinctement-  les  es- 
pèces précoces  et  les  tardives  ,  de 
manière  que  les.  raisins  y  sont  mùrs- 
dès  le  commencement  de  septembre  , 
et.qne  d'autres  le  sont  tout  au  plus 
an  milieu  du  mois  d'octobre  ;  malgré 
cela ,  le  vin  y  est  presque  toujours 
généreux  ,  et  chez  benurnup  de  par- 
ticuliers ,  il  ne  se  conserve  pas.  Cette 
déperdition  dent  encore  à  ^Insienrs 
autres  causes  ;  ce  n*est  pas  lecas4*ea 
parler  ici. 

Un  propriétaire  intelligent  dira  : 
Il  faut  du  vin  pour  ma  table  ,  pour 
la  boisson  de  mes  gens  ,  et  du  vin 

Î)ur  vendre.  S'il  habite  les  environs 
•  Paris  ,  il  recherchera  le  cépage 
oui,  année  courante ,  fournit  le  plus 
Oe  raisins ,  pour  peu  qu'ils  mûrissent , 
parce  qu'il  \end  son  vin  plus  cher 
fnr  les  lieux  ,  que  ceux  de  la  seconde 
dasse  de  Bourgogne  ou  de  Cham- 
pa^e,  et  du  montant  de  la  vente 
il  en  fera  venir  du  meilleur  pour  son 
usage  et  qui  lui  coûtera  moins.  Ail- 
leurs, copropriétaire,  en  faisant  plan« 
ter  ses  vignes  ,  choisira  le  cep^ige  re- 
connu pour  fournir  le  turilîcur  vin  , 
le  placera  dans  une  exposition  la  plus 
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abritée  et  U  plus  pierreuse,  et  la 
seconde  qualité  de  ses  vignes  sera 
plantée  en  ceps  dont  le  raisin  mûrit 
tout  à  la  fois.  Si  dans  ce  canton  ,  le 

Srix  du  vin  destiné  à  la  vente ,  dépend . 
e  sa  quditéf'  c'est  essentiel If  m '-nt  le 
cas  de  recourir  à  Tart,  lorsque  la 
nature  s'oppose  à  la  pleine  maturité. 
Plus  on  approche  du  midi ,  plus  la  sépa* 
ration  des  espèces  devient  nécessaire , 
attendu  leur  multiplicité  et  la  distance  . 
entre  leur  pleine  maturité.  Sans  cette 
précaution  ,  il  est  impossible  d'obtenir 
une  bonne  fermentation.^ 

Il  est  bien  rare  de  voir  ,  dans  les  ' 
terres  fortes  et  substantielles ,  cette 
natarité  pleine  tans  être  devancée' 
par  la  pourriture,  sur-tout  lorsque 
l'été  et  l'automne  n'ont  pas  été  secs  :  . 
ce  sol  retient  trop  l'eau ,  le  cep  est  ■ 
trop  notnri,  et  le  raisin  trop  aqueux  : 
elle  est  -beattcoup    plus  fréquente 
dans  les  terrnins  pierreux,  sablonneux, 
caillouteux*  etc.  Si  on  compare  les 
effets  de  la  fermentation  dans  la  ven- 
dange produ '.e  par  Cfs  terrains  op- 

Sosés^  en  qualité  ,  on  y  trouvera 
es  différences  frappantes. 
§.  n.  Du  choix  destiné  à  !j  cutillette. 
Lorsque  les  circonstances  locales 
forcent  à  vendanger ,  la  pluie ,  par 
exemple ,  la  pourpture ,  ou  la  récolte 
d\ine  très-grande  quantité  de  vignes  , 
enfin  le  ban  de  vendange ,  (  voyf\ 
le  mot  Ban) il  n'y  a  plus  de  choix 
du  jour ,  et  il  faut  obéir  à  la  loi  im- 
péneuse  du  moment.  Il  n'en 'est  pas 
ainsi  pour  celui  qui  veut  faire  du  bon 
vin ,  ou  qu'il  destine  à  garder  pouc 
sa  consommation ,  ou  à  vendre  un  bon 
prix.  La  qualité  du  vin  ,  plus  que  «a 
quantité ,  fait  la  richesse  de  tous  les 
pays  des  vignoblM  rénommés  du 
royaume  ;  dans  ce  eas  ,  il  est  de  la 
plus  grande  importance  déporter  jus- 

3u'au  scrupule  le  choix  du  jour  et 
e  l'heure  a  laquelle  doit  commencer 
la  cueillette:  Lé  Tabléau  ci-conune- 

{)rouve  la  diversité  frappante  dans' 
efi  résultats  de  la  fermentation*' 
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Ce  tablîau  prouve  r."  que  la  cha-  ' 
leur  de  la  cave  A  ,  e  t  monti'e  .seu- 
lement à  dix-r.eu  degrés  ,  et  cell;; 
*de  h  uve  B  ,  à  vingt-quatre  ;  a.»  que 
cette  de;  iè  e  a  resté  deux  jours  de 
moins  à  complet  r  sa  fermeatation  , 
et  j'ose  assurer  que  le  vin  de  la  cuve 
B ,  est  de  ca  coup  îupérieur  ^  cel  i 
de  1  [vemièr  ,  quoitjuc  proiluit 
par  des  raisins  de  vif^nes  de  dix  à 
'  douz  ans,  etd' m  cépage,  en  général, 
plus,  mmuu  que  l'autre,  et  plant' 
dans  un  sol  moias  abrite  et  pliS 
fçilile.  .,' 

Il  av'oit  plu  ie  dix  octobre;  il  -plat 
niénie  lin  peu  dani  la.  matinée  du 
pn<:e,  et*  la  v^  ndang  fut  c  ei  l  e  n- 
core  iiubiH  e  de  l'eau  de  la  plui^. 
Ver  les  tr  s  1  eures  d  1'.  près  midi  , 
le  ci  .1  se  dl^couvrit  et  le  I  eau  temps 
revint,  suivi  d'un  courant  d'air  ez 
"tort. 'ai  on  me  demande  pourquoi  ^ 
d'apioî  nw.?.  unncipcs ,  je  ne  cKltérar 
'  jvis  I*époque  aie  in ■  cutfijjette 
pondrai ,  que  dans  les  provinces  voi- 
sines de  la  ijier  ,  lorsque  la  pluie 
SU' vient  vers  Irquiaoxe  ,  elle  est  tou- 
jours copieuse  et  de  Ion  ue  durée  , 
et  par  conséquent  les  raisins  ,  prc  de 
leur  matu  ité  comt 'tte  ,  pourrissent 
au  point  que  l'on  perd  une  grande 
parti  d''  la  r  coite,  et  qu  le  v' 
n'a  poi.nt  de  qualité  ;  a."  que  dans 
ces  provinces  les  vignobl  s  y  s  nt 
si  mu  tipli  s  que  .e  vin  bon  ou 
mauvais  est  vendu  au  même  pri^f , 
?  peu  de  chose  près  ;  3."  que  si  on 
est  f  rcé  de  le  céder  aux  bouiljeiirs 
)d'eau-de-vie ,  le  prix  e  t  encore  plus 
bii,  n'import  '  la  qualité.  Tant  ue 
la  guerre  de  ra  r  dure  ,  il  est  assez 
inu  ie  de  songerai  faire  du.  vin  de 
qualité. 

On  pourroit  conclure  qu'on  sejoii 
à  Tabr' ,  dans  les  provinces  méri- 
dionales ,  des  tristes  suites  des  équi- 
roxei ,  si  on  y  cultivoit  de  plants 
plus  précoces  ;  mais  on  y  vise  plus 
^  la  quantité  qu'à  U  qiuUité.  Re- 
jre;joQs  à  Dotrç  oDjet,  " 
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L'exemple  déjÀ  cite  de  la  ven* 
dnnge  de  17  9  ,  pendant  ouaussirut 
a  rès  la  gelée  ,  prouve  que  la  bqnné 
ferment;! tion  dépend  er.  grande  par- 
tie du  jour  de  lu  cueill  tte  ,  uisqiifTle 
maiit  resta  ,  à  tte  époque ,  prë  d'un 
moiè  (ians  la  cuve,  av.ii  t  de  mani? 
fester  les  premiers  signes  de  la  fer- 
mentaii  n.  To  t  le  monde  se  sou- 
vient de  leur  me  quine  qualité  ,  ^et 
combien  ils  aigrirent  ou-  ;  otirri  ent 
dans  '1  s  mois  de  juillet  et  d'août 
«uivans.  Il  faut  aussi  ajoute^  que  les 
vignobles  hic  \  situé?  ,  e  do  t  les 
ra\^i:;s  approcboicnt  ie  la  maturité 
comiilèt?  à  répo  ]Ue  des  gelées  , 
f  reht  f'e  1  caucoup  sup  icurs  à  ce 
qu'il  auroîent  été  sans  11  .  Le  frôid 
arrêta  le  mouve  ucnt  de  la  shve  ,  le 
su  pendit ,  et  sur-tout  oblitéra  es  ca- 
i.auxséveuA,  de  manièi  ju'  p  è  que 
les  deux  jours  de  frlmats  turent  pa  ses  ^ 
et  que  la  ^chaleur  et  le  beau  temp9 
^,eureut  ifeprfîT^Mft  fec^Jifi?  OJ^iiiaire  » 
une  nf/uvelle  sève  ne  put  s'ifisinugr 
dans  le  rdisin  ,  et  la  chaleur  du  solal 
fît  ^aporer  l'eau  superflue  qu^l 
con  enoit ,  et  concejitra  davantage 
le  principe  sucré  dans  une  moindre: 

auautité  de  Buide.  Huit  ;  dix  -  ou 
ouze  jours  de  retard  pour  la  cueil- 
lette ,  produisirent  cette  heureuse  ré- 
volution ;  le  vin  fut  excellent ,  fei 
on  doit  bien  pe;  ser  que  sa  fermcii-t 
tatirni  f  .t  ripide. 

Il  faut ,  "autant  que  faire  se  petit 
attendre  que  le  vent  du  nord  ait 
régné  depuis  quelque  temps  ,  et 
choisir  un  jour  clair  et  serein.  Dans 
la  saison  des  vendan  es  ,  les  nuits 
font  commn  cment  fraîches  et  les 
rosées  très-fortes.  Le  premier  point 
essentiel  e?t  den'etitrer  dans  ia  vigne 
que  lorsque  la  rpsée  est  entièrement 
dissipée  ,  et  le  raisin  échauffé  par  les 
rayons  du  soleil  :  (  je  parle  des  rai- 
sins qu\^  doivent  fermenter  en  masse  ). 
On  a  vu  que  la  fermentation  com- 
mençoit  seulement  à  ôtre  seosihld 
danc  la  cuve  au  degré  dix  de  cha- 
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.  <  ^  'lenr.  Or  i  si  le  raisin  cueilli  dans  la 
,  ^caatiaée  n'a  pas  ce  degré  ,  la  f^;rmen- 
tation  sera  laoguiss    te,  traînante, 
•;^t  il  s'échappera  une   ftliis  grande 
qua   "té  d'air  >fzc  et  dephlogistique  f 
enfin,  elle  s'     ompli  a  foiblement. 

•  *      Dès  que  le  soleil  commence  à  être 
élevé  sur  l'horizon  ,  ses     yons  moi  s 

»  *  ^*  obliques  acquière  t  e  la  c  al  ur , 
■dissip  t  la  ro  e  t  la  fraîcheur  de 
la  nui  et  du  raisin  ;  mais  ce  ii'.i! 
gu  e  qu'à  neuf  ou  dix  heure,  du 
siatifl  que  le  raisin  commence  à  a  oir 
«  la  c  aleur  requise.  Si  on  1    '  il!e 

•   ■-  avans  cette  heure  ,  on  doit  i  laisser 

dans  d        n  s,c  mportes ,  (  foye^ ces 
.  mots)  ou  autr  s  vaisseaux  peu  pro- 
•••       fonds,  e  posé  à  la  rosse  ardeur  Ju 

*  .      soleil  pendant  toute  la  journée ,  et 
jeter  k  dernier  dans  la  cuv  La 

I  «upi  rficie  du  raisin  dont  le  v  isseau 

*  est  rempli,  paroît^.  très-échauffée  i 

la  main  qui  le  toucTie  |  J^aîs  si  on 
*enIève^SWff.,Yen<%5ée"  aIïr%pjK)fo 
*  ^(fxw^.^^ipuf'ae  quelques  pouces  ,  on  trou- 

'^^^^  vera  l'intérieur  froid  ,  parce  que  la 
chaleur  de  cette  saison  n'a  pas  la 
force  et  l'activité  suffisantes  pour 
"  pénétrer  jusqu'au  centre  de  la  ma^ue* 
Le  grand  point  st  que  '*homo- 
généi  é  de  la  chaleur  se  trouve  dans 
toute  la  masse  qu'  .oit  jeter  dans 
la  cuve.  jk 

La  seconde  conditiomessentie\l.e  est 
que  la  cuv-  soie  rtjpiplie  dans  le 
^  xnème  jour.  Si  on  â  suivi.U  marche 
indiqu  e  ,  il  est  clair  que  la  fermen- 
tation s'établira  dans  les  heures  , 
même  avant,  et  qu'elle  se  ^  très-sen- 
sible. On  ne  doit  pas  craindre  dans 
nos  climats  u'éUe  soit  tro  turbu» 
lente..  U  e  fois  commencée  ,  elle  ne 
doit  pas  être  interro  ue  sous  quel- 
•que  prétexte  que  ce  soit.  C'est  dé- 
ranger la  crise  o  ée  par  la  nature , 
■et  on  ne  la  dérange  jamais  impu- 
némeat.  Or  ,  si  dès  le  lendemain  ,  ou 
dans  les  jours  suivans  ,  on  jette  de 
iToaveaux  raisins  dont  la  chaleur  soit 
inégale ,  il  est  cUur ,  et  l'expérience 
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prouve  que  la  Jermmtation  est  sus- 
pendue ,  et  qu'elle  est  obligée  de 
reco  encer  presque  sur  de  nou- 
veaux frais.  Si  le  nouveau  rai  in  est 
plus  chaud  que  le  premier  ,  il  donne 
tout  à  la  foi^  une  trop  forte  im- 
pulsion à .  la  fermentation'  qui  doit 
suivre  une  marc  e  con>tan;e  ,  uni- 
forme et  toujou  s  sou  enue;  s'il  est 
également  chaud  que  l'autre  ,  sa  fer- 
mentation ne  sera  jama's  au  pair  : 
j'en  ai  la  p  'e. 

Tous  les  rai-.!  nneraens  ne  prouvent 
pas  coname  l'expérience.  Rem  liss  z 
une  cuve  avec  les  pr  cautions  indi- 
quées ;  rempl' sse  -en  une  a  re  a  ec 
les  mêmes  raisins  a  d  la  même 
vigne,  à  d  .M  érentes  reprises ,  et  vous 
errez,  i."  que  la  première  sera 
plutôt  te  ;  2.^  que  son  degré  de 
chaleur  era  plus  considérab  e  ; 
3."  que  k'  vin  que  l'on  en  retirera 
sera  plus  amiable ,  inj 

e  est  placée  simplement 
sous  un  ïfangar ,  ou  exposée  à  l'air , 
comme  _  on  le  voit  chez  plusieurs 
particuliers  des  pro'  inces  méridio*. 
nal  s ,  a  rraîc!  ur  des  nuits  diminue 
h  a  cou  a  chai  urde  amasse.  L'air 
de  l'asmosphère ,  bea  coup  plus  f  o"d 
qu'elle  ,  a  soutire  ,  arce  que  tous 
les  fluides  cherchent  à  se  mettre  t-a 
équllilne,  et  le  grand  courant  H'air 
la  dissipe.  Cell  placées  dans  desca  es 
'éprouve  presque  pas  les  bi  nfaits 
de  la  chai  du  jo  r.  Comme  il  faut , 
autant  qu'il  est  possible,  entrel  nir 
une  chaleur  égale  d  ns  le  £•</// r, 
{t^ojre^  ce  ;n.jt  )  il  convient  d'ouvrir 
por^s  et  fenêtres  tant  qu«  le  iofeil 
est  ur  l'horizon,  afin  d'  rhau  :er 
l'air  de  son  atmosph  le,  et  les  re- 
fermer exactement  lorsqu  le  soleil 
est  c  uc'  é  ;  que  si ,  malgré  ces  pré- 
cautions ,  l'air  atmosphérique  da 
cellier  n'estpas  assez  échauffé  ,  et  i  la 
firineiuation  traîne  trop  en  longueur, 
comme  en  1.740  et  en  1 7G9 ,  il  est 
prudent  d'  tablir  des  £eux  .dans  le 
2ome  ly.  lii 
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4:elUer  même ,  afin  de  remettre  l'air 
au  mém  poi;;t  de  chaieur  qu'il  a 
x:ommunément.  Ces  précautions  pa- 
roîtront  minutieuses  à  tous  les 
■gnerons ,  mais  ellts  ne  sont  point 
telles  ,  rexi>érience  dcmontre  leur 
utilité  ,  et  i!  e5t  dans  l'ord  e  que  l'art 
suive  la  marche  de  la  nature  lorsque 
celle-ci  s'y  refuse. 


/. 


Section  II. 


De  la  nécessité  de  Jaire  fe  menter  en 
grande  masse. 

Dans  toutes  les  pratiques  d'agri- 
culture on  doit  juger  p  i  compa- 
raison ;  c'  t  la  mei  leure  et  '  seule 
manière  de  s'instruire.  Supposons 
qu'on  ait  à  sa  di-iiposition  le.  nombre 
de  vendangeurs  néce  saires  ,  insi  que 
les  vais,  eaux  vinair  -  estinés  à  rans- 
orter  laxécol^ ,  à  la  recevoir  :  suip- 
IMjM^<Iue  tous  les  raisins 
cueillis  dan7  B'-'ÙffilHl  ^^ni^/fnÊÊ^t 
entr'eux  égaux  en  qualité ,  en  e.spè'ces 
et  produits  p;ir  un  sol  égal  et  jjar  des 
vignes  d    même  ;:gf  ;  enfin ,  sup- 

f)os  ns  toutes  les  c"  constanc-  i  ejia- 
es  ;  je  dis  ,  \y  que  la  cuve  qui  con- 
tiendra ,  par  exemple  ,  douze  muids  , 
sera  fait  plus  tard  que  celle  qui  en 
contiendra  dix-huit ,  et  celle-ci  plus 
tard  que  celle  de  vingt-quatre  ,  et 
ainsi  de  suite  ;  2."  que  la  c  aleur  de 
la  fermentation  sera  en  raison  de  la 
masse  fermentante  ,  ain  que  la  qua- 
lité du  vin;  3.?  que  le  vm  de  ces 
dernières  se  conservera  plus  long- 
temps que  le  vin  des  premières  cu- 
vées ,  qu'il  sera  mieux  coloré ,  et 
enfin  ,  qu'il  fournira  plus  d'esprit 
aident  si  on  le  soumet  à  1  distilla- 
tion. Ce  sont  autant  de  points  de 
fait  que  chaque  propiiétaire  est  à 
même  de  vérifier. 

La  fluidité  ,  le  développement  de 
l'air  fixe  ,  le  mouvement ,  sont  tou- 
jours enraiion  du  volume  de  la  masse , 
da  s  l'expérience  proposée.  Il  y  aura 
ienc  plus  de  chocs ,  plus  de  colli- 
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•"  'ons,  plus  d'atténuation  des  prini"- 
ci  peu  ,  plus  d  diss  lutions  ,  de  com- 
binaifons  t  de  recombinaisons,  et 
par  conséquent ,  un  mélange  plus  in- 
time des  principes  qui  concourent  à 
métamorphoser  le  moût  en  vin.  De 
cette  exacte  combinaison  et  dissolu- 
tion résulte  une  plus  belle  couleur , 
plus  d'amiabilité  d  :x  la  liqueur, 
pl  s  d'esprit  ardent  ,  et  une  plus 
longue  durée. 

Section  III. 

De  Pégrainage  ou  égr.ippage ,  et  du 
Joulage. 

E-^t-il  nécessaire  d' grainer  ou 
égrapper  le  laisin?  (  l^cye\  ce  qui  a 
déjà  éé  dit  au  mot  ËGRAINEr) 

Sans  fluidité  ,  point  de  fermen- 
tation ,  ai  si  qu'il  a  été  dit  ;  Vegràinage 
et  le  foulage  ,  (  t'oye-{  ces  mots  )  pro- 
duisent cet^e  fluidité  si  nécessaire. 
'SL^a^a«wSfê^V^0RfetJ^  pluf 
économique  et  la  plus  expé«fcive. 
est  indiquée  au  mot  Egrainer.  Cette 
méthode ,  il  est  vrai ,  dépouille  seu- 
lement la  ^rar  pe  de  ses  grams,  et 
ils  ne  ont  point  assez  brisés  pour  éta- 
blir la  fluidité  conven  ble. 

Le  joulage  (  voye^  OULER  FOU- 
LOIRE  e4t  indispensable.  Plus  a  ven- 
dange est  foulée  ,  plus  ii  résulte  de 
fluidité  ;  par  conséquent  ,  plus  ae 
di».<olutiohs  àéà  principes  du  raisin  , 
des  chocs  plus  forts ,  des  risemens , 
des  divisions  des  parties  contenues 
et  invi^u  es  dans  le  mucilage,  et 
par  conséquent  plus  de  chaleur  ,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  et  plus  d'ac- 
tion dans  la  fermentation.  Le  foulage 
rigoureux  augmente  la  fluidité  ,  et  la 
plus  grand  fluidité  permet  Vexplo- 
sion,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  de 
toutes  les  loix  de  la  fermentation. 
Lorsque  le  principe  mncilagiueux  est 
étendu  dans  un  plus  grand  véhicule , 
le  principe  sucré  se  trouve  plus  à 
nu ,  et  plus  susceptible  de  dissolu^ 
Uon  ;  l'action  des  sels  est  plus  vive , 
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et  plus  forte  sur  les  parties  huileuses  ; 
et  l'esprit  de  vin  ,  à  mesure  qu'il  se 
forme,  a  une  action  de  combinaison 
plus  directe  »°ur  tous  les  prin  i  u 
m L'ùt ,  et  de  la  p  rtie  colo  ant  de 
la  pellicule  du  raisin.  On  ne  doit  p 
oublier  que  toutes  circons:  nces  étant 
^gale  ,  une  cuvée  dont  la  ndange  . 
lera  mise  dans  la  cuve  avec  la  grappe 
et  le^  grains  mal  foulés,  fermente! a 
plus  sensi  lement  que  celle  dont  Ic- 
raisia  aura  été  foulé  et  sépa  e  -de  sa 
grappe,  c'est-à-dire,  que  le  bouil- 
lonnement Jiera  ,  lus  sensible  :  la 
partie  colorante  en  se  a  moins  dis- 
soute, parce  q  e  lesp;!;,  t-tc.  ne 
peut  avoir  pi  '<e  sur  elle  tant  que  le 
grain  n'est  pas  écras-- ,  sur-to  ;t  lors- 
qu'il tient  encore  à  la  g  appe  ,  et 
son  ac  'on  est  très-foible  ou  presque 
nulle  si  le  grain  e  t  resté  entier  quoi- 
que séparé  de    a  g  appQ. 

Je  ret^.u  de  .e  foulage  rigomcux  , 
comme  des  oekits  l6s  ^^..im^ 
..Dortai^  ,  et  sans  lequel  il  ne  s'établit 
2aBS&  une  bonne  fermentation.  Moins 
la  vendange  est  mûre ,  plus  il  est 
rigot:i  l  uscment  indispensable.  Mais 
quand  doit-on  foui  r  '  Au  momct 
même  qu'on  jette  le  rais''  dani  la 
CUV  ,  et  1  '  ne  doit  r  s  tomber  sans 
l'ôtrc  e  xtement.  Dans  plusieurs  de 
nos  provinces,  on  sui:  des  coutumes 
ditf  i  en  es  ;  dans  qu  Iques-unes  o  i 
se  contente  de  faire  entrer  de^  hom- 
mes dans  la  cuve  dès  qu'elle  est 
rem  Ue ,  et  Us  pi  rint  i.t  l  i  veuua  ;ge 
pei}dant  \ine  li-i  ire  environ  ;  dans 
q  el  u'auti-es  ,  i'  entrent  c'  aque  jour 
dans  h  cuve  ,  jusqu'au  moment  qu'on 
la  tire  ,  et  lor  que  l'air  fue,  qui  s'en 
éthapi  e,  i:e  leur  permet  pas  d'y 
tljtrei  ,  ils  exé  utent  ce  te  opération 
avec  de  longues  ;  erch  s  de  bois  ; 
ce  qu'ils  appellent  barrer  y  barrayer 
la  cufe  i  c  U  mot  Fouler  ,  on  entrera 
dans  de  plus  ^lands  détails.  Ces  opé- 
rations sont  détestables  et  absolument 
co'  trairesà  tous  les  principes;  cha- 
que foi*  qu'on  renouvelle  l'agitation 
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dans  la  masse  de  vendange ,  oiï  in- 
terrompl  et  on  dérange  la  fermenta- 
tion qui  doit  être  une  ^  ax  re 
bonne;  on  facilite  la  ■sortie  d'une 
très-grande  quantité  d'air  ixe  et  du 
pb.logistique  ,  qi  i  sont  l'un  ,  l'ame 
du  vin  ,  l'autre  :  on  conservateur  , 
et  quî  l'on  doit  par  censéquent 
chercher  à  r  tenir  et  k  y  concentrer 
autant  que  le*  circonstances  le  per- 
mettent, 

,  Le  foulage  rigoure  x  produit  en- 
core un  effet  celle!  î  ,  relai^  emi  nt 
à  ce  taines  provinces  du  ro  auii  e  ,  et 
sur-tout  aux  maritim  s.  Les  étr  ui;4  rs 
qui  achètent  es  vins,  et  les  em- 
barquent ,  j  i  èrent  les  vins  bien 
co  or  s  à  ceux  qui  le  sont  moins , 
quoique  de  qu  té  sup  '.  ieure  ,  parc» 
qu'il  sont  dans  la  ferme  persuasion 
qu  ils  outie  !!ient  mie|jx  la  nrcr."  .• 
J'admettrai ,  s'ils  le  veulent ,  leur  prin«^  _ 

wÊitmtÊÊrWé  coi^VsoiP 

au  foulage  rigoureux  , 
qu'à  une  fermentation  tumulteuse 
trop  longuement  soutenue.  Plus  on 
foule  la  vendange  ,  plus  la  partie  colo- 
rAii^e ,  contenue  sous  la  pellicule,  ès» 
à  découvert ,  et  plus  l'esprit  ardeiiÇ 
à  mesure  qu'  se  o  me ,  d'  parle» 
sels  et  p  la  <  hal  ur ,  a  de  facilité- 
à  la  dissoudre.  Si  on  doute  de  ce  point> 
de  fait  ,  supposons  toutes  les  cir- 
constances dans  le  choix  d  s  raisins  , 
de  la  cueillette  ,  de  la  fermentation  , 
et  .  ;  que  l'on  rempli  e  une  cuve  aveo 
res  raisins  rigoureus  i  ent  foulés  , 
une  ^econde  dont  la  moi  'é  it  sim- 
pleiutiit  foulée  ,  et  la  troisiè  e  , 
point  du  tout  ou  [  resque  point  , 
et  I  '!  verra  la  âme  prog  sion 
dans  la  nuance  de  la  couleur  du 
vin  ,  non -seul  ment  lorsqu'on  le» 
tirera  de  la  cuve  ,  mais  encore  uR' 
ou  deux  ans  ap^s,  etc.  Si  au  con^ 
traire  ,  l'intensité  de  couleur  est  due 
à  une  trop  longue  fermentation  , 
moins  ce  vin  vieillira  ,  et  plus  il  dt» 
viendra  plat. 

lii  % 


mais  à  une  con 
plutôt  OTe 


Digitized  by  Google 


/ 


4i6         iP  E  R    '        .  ' 

On  doit  observer  les  pepîns  sur- 
nagent le  fluide  avai  fercnentatio  ; 
qu'ils  sont  envixoooéâ  de  mucilage  ; 
que  ce  muuilage  st  détruit  la 
fermentation  ,  .  qu'il  ;  viennent 
alors  spéci  iqueme;  t  plus  pe  ans  que 
la  liqueur  ,  et  se  précipitent  au  fond. 
A  cette  époque  la  liqueur  est  moins 
pâteuse  ,  j  lus  fluide ,  ce  <jui  faci  e 
leur  précipitati-m. 

Section  IV. 

De  la  formation  au  chapeau  sur  la 
cupe^ 


Dans  les  provin  ^  oîi  la  raé- 
tliode  'c^rainer  es  inconnue  ,  et 
c'est  le  plus  grand  noniij  e ,  l  fou- 
lage s'exécut  de  ri  s  en  gros ,  ainsi 
qu'il  a  été  dit.  Dan  quel  |ues-i. nés 
orf -écrase  avec  les  mains  uue  por- 
tion.des  r:iiiins  de  la  sup  iflcie  ;  n- 
.;  ,-,^uje  pelle  ou  i  j  autre  ins- 
trument ,  ''aft'^|||§g||^uj;,^ettji-'.ik>^ 
ficie  ;  voilà  ce  qiTbn  a^Wle  fop/r.ti 
le  c/upeau  :  cette  opération  ne  pro- 
duit aucun  elfet  utile  ,  elle  n'empêche 
rii  révaporatlon  Ju  spiritueux  ,  ni 
ne-  force  une  partie  de  l'air  fixe  à 
Stf  recombiner  dans  la  m  se  fermen- 
tante. Dans  les  provinces  où  l'on 
foule  le  grain  et  la  grappe  ,  et  oîi 
l'on  jette  le  tout  ensemble  dans  la 
eu  e ,  la  m  j  ipulation  e  t  moins  dé- 
fectueuse quant  à  la  fermentation. 
Duis  celles  où  l'o  n  égraine  a  ant  le 
foulage  ,  et  où  la  c  ve  est  remplie 
sans  adduion  dt  grappes  ,  le  chapeau 
se  forme  de  lu" -m'orne  ;  et  p  u  la 
fermentation  augmente  ,  .jplus ,  il  s'é- 
paissit et  se  durcit  ;  c'est  la  meilleure 
de  tout  les  méthodes.  Ne  oit -  on 
pas  que  les  gr.ippes  ne  peuvent  ja- 
mais se  réunir  aussi  inrimé.njnt^  que 
les  grains  ;  et  les  grains  entii  r  , 
moins  que  lorsqu'ils  sont  éciaiés? 
Alors  leurs  pellicules  sans  cesse  pous- 
sées vers  la  surfacû  de  l'aïi  q  li  cher- 
che à  s'évaporer  ,  et  près.'  s  par  leur 
pesanteur  spécifique  et  par  le  poids 
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de  ^'aîr  lupérieur  ,  le  collent  les  tiîie» 
contre  les  autres  ,  et  form  une 
croûte  dure  ,  épaisse  et  bo  bée  dans  • 
le  milieu  ,  semblable  à  une  calotte^ 
'La  lorme  de  la  fui^e  ,  (  i'oye:{  ce  mot  ) 
contribue  beau  oup  à  cet  arrange- 
ra   t  :  la  cuve  doit    tre  nécessai- 
rement plus  étroite  par  le  haut  c|ue 
par  le  bas  :  l'effort  de  la  fermentation 
se  fait  de  bas  en  haut  ;  le  milieu 
C  i  nt  moins  de  résistanc    que  les; 
douve*  des  côté  ,  les  pellicules  sont 
re    :ssées  et  accumulées  vers  le  mi-  " 
lieu,  partie  la  plus  foible  et  où" tous 
les  points  de  la  cir  onférence  viennent 
aboutir  pour  former  une  ■    te  ,  uùe  / 
calott   dont  les   arties  le  plu  bass.  s   '  . 
sont  les  extrémités.  Il  e  t  inutile  de 
dire  qu'avant  cette  opérai  ion  ,  ou  * 
d'it  avoir  égalem  ut  étendu  le  marc 
dans  1   fluide  ,  afm  q  e  des  endroits.  ^ 
ne  soient  i      tout  occup's  par  le 
mo    ,  et  k    :utres  p     le  marc  ; 

.,eT^ra  HbW#7^fcyter  la. 

masse  entière  ,  de  ramener  le  deSKffll*^'  '  ^  '"^l^ 
dessus,  et  le  dessus  dessous  ,  afin  que 
si  iinp  partie  est  plus  chaude  que 
l'autre  ,  la  chaleur  .se  communique 
de  1  roche  n  proche,  et  ;u'< lie  soit 
égale  dans  «tous  es  poin  s. 

Si  on  veut  juger  jusqu'à  quel  point 
la  croûte  dont  il  e  t  question  reti  nt 
l'air  'y.e  et  le  spiritu'  ,  il  sut  t  de 
la  percer  lorsqu'elle  est  bien  établie  , 
d'  présenter  une  Inmière  sur  c;  tte 
ou  erture ,  et  n  verra'k  quell  -  dis- 
lance elle  s'ét  indra.  Si  o  approche 
le  visage  du  trou  ,  on  sent  au  sît  L 
une  odeur  o  .  ,  piquante  ,  vin  use  ; 
si  on  respire  l'air  qui  en  soit ,  il  affecte 
douloureusement  la  respiration  ,  et 
pout  aller  au  point  d-  raus  r  une 
véritable  asphy  .  ie.  (  Voyf{  ce  mot.  ) 
Je  ne  eux  pas  dire  que  cette  croûte 
empêche  complètement  l'évaporation 
du  gas  et  du  spiritueux  ,  la  chose  est 
•impossible  ;  mais  elle  en  r  tient  beaU'' 
coup  e  t  infiniment  plus  que  les  autres, 
chapeaux  formés  par  des  grains  mal'. 
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ëcrv^  ou  par  s  pellicules  réunies 
aux  grappes. 

L<i  sphère  des  idées  s  tend  singu- 

'lièremem  ,  lorsque  l'on  comp  i  e  les 
différentes  manière^  d'être  de  la  fer- 
mentation, silhrant  les  imnées  t  -i- 
vant  la  distance  des  lieux  et  i  dis- 
parité des  esp  ces.  Qai  croiroit ,  par 

«exemple  ,  que  dans  le  Bas- Lan  uedoc 
oîi  je  réside  actuellement,  lor  que  le 
raisin  a  été  égraincî .  foulé  ,  la  cuve 
remplie  dans  une  seul  journée  ,  ainsi 
que  je  l'ai  le  chapeau  sufllt ,  pour 
ainsi  dire ,  tout  seul ,  à  retenir  :'air 
fixe  et  le  sp.ruueux  ?  Voilk  tr.nb 
année  constcutives  que  j'o  s  rve  le 
xném  '  pliénpmcne  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention  ,  tt  que  je  le  suis , 
pour  ainsi  lire,  p;>s  à  p^ts.  Je  jiourroi.- , 
si  je  voulois ,  rapportei  1;*  tableau  de 
fe?rnaenlatioii  '.  s  deux  récolte^  pré- 
cédentes ;  mais  celui  de  Li  d-jinicre 
sufiit ,  à  cause  de  lanalogie  qui  se 
trouve  *9|f'^'"''-_,j«ï^Jk-» 

pletW  sa  ffîrmentation  ,  et  tant  qu'elle 
a  duré  ,  j'avois  beau  approcher  une 
lumière  jusqu'à  deux  ou  trois  pouces 
de  la  masse  fermentante,  elle  ne  s'é- 
teignoit  pas ,  et  cet  ;iir  n*a.  commencé 
à  être  viainient  sensible  que  pendant 
le  tir.igt'  tlu  vil.  par  a  ca  11  ■  ;  ;l  Ta 
été  eauroup  ph  s  à  ns  le  d  '  uvage 
de  la  cuve  B ,  et  auparavant  il  étei- 
gnoit  une  lumière  à  trois  ou  quatre 
'  pouces  au-dessus. 

Ct-ue  di  ;  rence  a-t-elle  éi^  pro- 
duite par  la  len  eur  avec  laque  lié  le 
chai-eau  s'est  formé  niturellement 
dans  la  cuve  A  ,  ou  b'en  ,  la  plus 
grande  chaleur  de  la  owe  B ,  et  la 

{)1'js,  pr-^mpte  fct  .entHtion  sont-ell  s 
a  eau  ■  du  plus  grand  dévelo  - 
ment  de  l'aîr  fixe  ?  etc.  Il  est  constant 
q  "  le  cha.ieau  de  la  eu..'  B  étoit 
moi  com,  attGqu  eluidel  i  cuveA. 
L  solution  de  ce  problèm  ,  qui  pa- 
roît  si  aisée  à  onner  au  premier 
coup-d'œil  ,  ne  Test  cependant  as 
auiaiU  qu'on  se  l'iio  .gine  ;  elle  tient 
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à  une  suite  d'ex^  ériences  dont  je  pu- 
blierai le  résultat  au  mot  vi/}. 

Après  avoir  rem;  li  mes  >  uves  , 
'il  resta  u:;  quantité  d-  vendang-, 
que  dans  a  crainte  de  a  pluie  je  lis 
cuiiUr  le  i3  octol  :e.  Ir.  i  sportée 
dans  le  cellier,  et  é^;rainée  ,  elie  resta 
dans  des  hi tailles  ,  dans  des  com« 
portes  ,  etc.  parce  que  je  n'avoi» 
plus  de  cuve  pour  la  recevoir.  Le  dix- 
neuf  elle  fut  mise  dans  la  fouloire  , 
et  jetée  dans  une  cuve  qui  conti  nt 
environ  douze  barritjues  de  Bour- 
gogne :  la  fermentation  étoit  déjà 
irès-sen  ble  da  s  1  s  futaill  <  ;  elle 
îut  interrom  ue  ,  m  is  elle  recom- 
mença ,  i  nt  t  dans  la  cuve  ,  et  de- 
vint promptement  ti  mul  ueuse  ;  le 
chapi'au  se  for  ra  mal  ,  l  air  tlxe 
s  échappa  avec  violence  et  'tei.j^nit  la 
lumière  à  p....  d'i'ir- 1  i«d  et  d  mi  de 
hauteur.  Le  vin  qui  en  est  résnié  i 
été  pjat ,  très-coloré  t  ans  feu  ;  !  _ 
ju|^Mtteudois^^^- 
^^^tBSÊfi00S0/ÊÊks  dén:  t  de 
quelle  flffité  est  Te  chapeau. 

Je  ne  prétends  pas  comparer  ces 
trois  fermentations  à  celles  qui  s'exé- 
cutent dans  les  vi "  bl  s  du  centre, 
m  de  l'extré...ité  :  royaume,  parc© 
quo  je  sais  que  celles  de  l'i  tirieur  sont 
'  eaucoup  p' is  aériennes  et  m  me 
celle,  du  nor.i  ,  lorsque  la  .  aturité- 
du  raisin  est  pleit.e  et  entière  :  j'en 
parle  ici  seulement  pour  montrer  la 
nécessité  du  cliapeau  ,  et  afm  do  faire 
connoître  la  valeur  intrinsèque  de  ces 
méthodes  g  nérales  qu'on  pubHe  sur 
la  manière  de  fciire  le  vin. 

Les  cultivateurs  de  l'intt  r  eur  du 
r  yati  ,  seront  enco  e  bien  plus 
surpris  lorsque  je  leur  dirai  que  le» 
vins  de  mon  voisinage  ,  faits  d'après 
les  prin  ipes  indiqués  jusqu'  ce 
moment  ,  et  r|  cuves  au  p  int  con- 
venable, ne  de  orgent  presque  poi  f 
dans  les  tonne  u  ,  qu'ils  po  s  nt 
trè  peu  lie  a  dehors  ,  et  que  ce-  " 
dégorgement  .'  st  pas  s  nleme  t  com-- 
parable  do  moitié  à  ceiol  des  vins-d» 
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Cùrr-Rotie,  du  Lyo  noi? ,  du  B^au- 
jolois  ,  etc.  ;  voilà  œ  quj  j'ai  ab^ervé 
peudant  tr  is  années.  Au  mot  ViN  , 
j'entrerai  dans  de  plus  grands  dérail;--. 
J'ajouterai  senltîment  ici  que  j'ai  tait 
décuver  du  vi  avant  le  point  conve- 
nable ,  au  point  convenable  ,  long- 
temps après  ce  point  ,  et  que  dans 
aucune  de  ces  tro  circonstances,  le 
vin  n'a  pas  beaucoup  dégorgé  ,  e  il  a 
moins  de  lie  que  les  vins  dont  on 
vient  de  parler. 

Malgré  cette  di  érence  dans  Ui  fer^ 
mentatioQ  ,  je  persiste  à  dir  -  que  la 
forma  ion  du  chapeau  est  très-avan-  , 
tageuse  ,  soit  pour  accélérer  la  fer- 
mentation ,  soit  pora  conserver  le 
gas  ou  air  n  ,  oit  pour  retenir  le 
spiritueux  d  is  le  vin  ,  ainsi  que  sa 
liante  aromatiqu  ,  d'ailleurs  très- 
fugace. 

On  doit  <e  rappeler  ici ,  que  je 
fie  seulement  de  la  lermentanoa  du 
*irisiff  ,:j^^daas  la  l'erme.nt^|^^^ 
tion  de  la  bière,  ^  'l'tMfle  ,  XB* 
chapeau  peu  compacte  en  compa- 
raison du  premier ,  doit  C'tre  enlevé 
avec  soin  ,  parce  qu'il  pourrit ,  etc. 

S  E  C  T  I  O  N  V. 

Du  couvercle  sur  les  cures. 

L'effet  des  couvercles  est  d'empê- 
cher ,  autant  quUl  est  possible  ,  l'éva- 
poration  de  la  chaleur  de  1  masse 
fermentante ,  et  de  enir  une  plus 
grande  quantité  d'air  fixe  et  du  spi- 
ritueux. D  ns  toute  autre  circons- 
tance, l'air  fixe  ,  plus  pesant  que  l'air 
atmosphérique ,  se  dissipe  lentem  t , 
ou  plutôt  se  dissout  et  se  combina 
avec  lu'  ;  mais  ici ,  l'air  fixe  est  poussa 
dans  le  haut  par  la  chaleur  qiii 
s'exhale  perpétuellement  de  la  cuve , 
et.je  lui  ai  vu ,  dans  plusieurs  cantons 
de  ce  toyaume ,  éteindre  les  lumières 
à  plus  de  trois  pieds  au-dessus  de  sa 
surface  ,  et  non  pas  se  répandre  uni- 
quement par  les  côtés ,  à  cause  de  sa 
pesanteur  spécifique  ,  ainsi  que  l'a 
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an.nocé^  un  les  deri  i^rs  écrivains 
œnnîogistes.  bi  cela  étoit ,  il  étein- 
droit  aussi-bien  les  lumières  contre 
la  partie  supérieure  des  douves ,  que 
sur  la  cuve  elle-même;  ce  que  je 
n'ai  jamais  vu  ,  quoique  j'aie  bien 
cherché  à  le  voir;  cepen  nt  'e  ne 
nie  pas  le  fait  ;  car ,  quel  est  l'homme 
qui  r  ut  se  flatter  de  connoltre  toute  ; 
les  nuances  et  tous  les  effets  des  d  - 
rentes  fermentations  dans  le  royaume  ? 
Plus  on  voit  et  plus  o  est  dans  le  cas 
de  suspendre;  son  jugement  ;  en  un 
mot,  il  ne  n>'a  jamais  paru  que  l'air 
s'échappât  de  la  cuve  comme  l'eau 
da  s  un  vaisseau  trop  plein. 

Les  couvercles  les  plus  simples  sont 
les  meilleurs  ,  et  il'  est  ab  urde  de 
songer  à  fermer  la  surface  d'u  e  cuve 
comme  on  bouche  une  bouteille , 
à  moins  qu'elle  ne  soit  remplie  seu- 
lement à  moitié,  et  encore  ne  vou- 
drois-je  pas  en  répondre  suivant  la 


ia>Yt5i*^ii!^_'  el-  r^tauîi  can- 
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explication. 

En  général ,  les  t^criv^în  sur  l'apri- 
culture  prennent  toujours  les  roduc-» 
tions  de  leur  ton  ,  les  moyens 
de  les  obtenir  et  le  résultat  de  leur 
manipulation  ,  pour  les  modèles  k  sui- 
vre dans  tout  le  ro  aume  ,  et  ils  sont 
dans  l'erreur.  La  •  rmentatioB  varie 
d'un  lieu  et  d'une  année  à  une  autre. 
Avant  ncd'étab  une  loi  générale^ 
il  faudroit  constater  ue  les  e  i  ^  es 
de  raisins  cultivées  ,  par  exemple,  en 
Champagne  ,  en  Bourgogne  ,  etc. 
contiennent  la  même  quantité  d'air 
fixe  que  ceux  de  Bordeaux  ,  de  Mont- 
pellier ,  de  Marseille  ,  etc.  ;  observer 
quelle  est  la  asse  de  cet  air  'vant 
les  années ,  le  sol  et  la  maturité  ;  car 
il  est  de  f a  t  que  les  efforts  du  vin 
fermentant  contre  le  couvercle  de  la 
cuve  et  ses  parois ,  tiennent  singulière- 
ment à  l'état  du  raisin  ,  à  l'espèce  et 
au  climat  ;  ce  sont  autant  de  points  à 
déterminer  avant  de  généraliser  lee» 
méthodes  ,  et  de  prescrire  le  vido 
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à  laisser  entre  le  cou  rcle  et  la  sur- 
face de  la  masse    n  tevmenlfiii  n. 

Je  dis  donc  que  quelques  planches 
as<;uietiies  ,  r;  l'.nues  eusenobl  par  df?s 
feuillures ,  et  coupées  de  manière 
-ju'elles  dt'bordent  la  cuve  ti^;  deux 
à  trois  pnucts ,  sunisent.  Si  ce  cou- 
vercle ,  quoique  très-simple  et  peu  dis-' 
])endieux,  l'est  encore  tiop  ,  on  peut 
jeter  quelque^  traverses  en  boi»  sur 
la  cuve  et  étendre  par-dessus  dos  cou- 
vertures de  laine.  Il  Fufiil  de  retenir , 
autant  q  l'on  le  peut ,  l'air  fixi  qui  s'est 
iJi'gagé  à  travers  !e  chapeau.  Si  cet  air 
dilaté  par  la  chai  ur  est  trop  fort,  il 
soulëvt  ]a  au  besoin  le  couvercle 
bois ,  et  îa  portion  impétueuse  une 
tois  dissipée ,  il  reprendra  sa  :  remi^  re 
place  ,  et  on  ne  cj-amdra  aucune  ex- 
plosion. La  couverture  do  Liine  n'otrre 
pas  la  ménae  résifîance  à  l'air  ;  les 
issues  qui  se  trouvent  dans  son  tissu , 
facilitent  la  sortie  de  la  ^)jarie  qui  ne 
peut  être  conservée ,  mais  éKe^ii- 
serv*'  toujours  de  leur  air  fixe  et 
beaucoup  mieux  la  chaleur  que  le 
bois  :  plus  la  saison  est  froide  et  le 
raisin  éloigné  de  sa  maturité  ,  pl  s 
ces  couvercles   deviennent  néces- 
ïaires. 

Plusieurs  œnologistes  ont  d  u  :l 
différentes  fm  es  de  couv  rcle,  1  s 
unes  plus,  les  a  .^es  moin»  c  mpli- 

3m  f  s.  Personne ,  ava  t  M.  Be  olon , 
ans  mémoire  couronné  par  la  so- 
ciété de  Montpellier ,  n'avoit  imag'né 
un  couvercle  à  double  fond  ;  ce  cou- 
vercle est  décrit  au  mot  C  U  V  E ,  p.  j5o , 
et  il  est  représen  é  figure  5,  Pl.  17 
du  to  e  III.  il  faut  relire  cet  ar- 
ticle pour  rai  X  sai  ir  ce  que  je  rais 
dire. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  retenir  , 
par  le  couvercle  supérieur ,  le  ças  ou 
air  fixe  dans  la  cuve,  et  par  l'inférieur , 
d'assujettir  les  grappes,  les  grains  de 
raisins,  leurs  pellicules,  etc.  de  manière 

Îfu'ils  soie  it  toujours  submergés  sous 
e  fluide  vineux  ;  parce  que  eei  corps 
réunisformantune  C  AOUTS  légère 
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suma-^e  raient  bientôt  la.  liqueur ,  et  s^at- 
griruient  en  se  desséchant  par  le  on  tact 
de  Pair ,  et  communiquervient  ensuite, 
au  vin  la  mauvaise  qualité'  qu'ils  ont 
contractée ,  comme  le  lei'ain  aigrit  toute 
la  masse.  C'est  ainsi  que  l'auteur  s't  x- 
pliqoe. 

'1  faudroit  savoir  ce  que  Pauteur 
entend  par  ces  mo  s  une  croûte  hp,ère  ; 
j'ai  toujours  vu  le  chapeau  d'une 
épaisseur  près;  le  d'un  pied,  ei  plus 
I  ur  que  le  reste  dt  la  ma  se  ,  même 
dans  le  pays  ,où  1  auteur  est  cen  é 
écrire.  Il  y  a  bien  loin  de  cette  épais- 
se    à  une  cr     e  légère.' 

J'ai  dit  que  ce  ■  ouvercle  double  , 
qui  paroît  séduis  nt  dans  le  cabinet , 
«iLoir  d'i  ie  exécution  imp  ssibl  dans 
la  pratique  ;  c'est  ce  qu'il  laut  dé- 
montrer. 

r  impossibilité  du  couiercle 
supérieur.  Tout  homme  qui  a  s^iji^^r^ 
II'  çi.'uxs  de  physique  àmtf^OitftfHf^^ t 
a  vù'^i|||||||K&t  répéter  des  expérien- 
ces sur  la  force  de  la  dilatation  de 
l'air,  et  en  particulier,  celle-ci.  On 
prend  un  tube  d'étainou  de  fer-!  lanc, 
à  u  e  d  s  extrémit'  s  u  uel  sont 
s  ud  's  l'autres  petits  tubes  ,  au  nom- 
bre de  quatre  à  six,  d'épal  diamètre, 
et  seulement  de  qiielques  pou  -  s  de 
longueur  :  on  attache  e:  on  lie  for- 
tement à  e  s  petits  tubes ,  le  col  -'une 
vessie  molle  et  vide  d'air  ;  cet  appa- 
eil  est  placé  sur  une  table  poiu-  p  us 
de  commodité  ,  et  on  met  par-dessus 
une  planche  que  l'on  charge  a  ec 
des  poids  ;  l'i  nfant  souffle  avec  force 
dans  le  grand  tube ,  bouché  à  son 
adtre  extr  'mité ,  l'air  pa-  e  dans  les 
tubes  latéraux  ,  pénètre  dan5  les 
V  ssies  ,  les  hailonne  ,  et  la  planche  et 
les  poids  sont  soulevés  suivjnt  la 
force  et  la  vi^jueur  de  l'Insntrlaticn  , 
qui  quelquefois  exhausse  plus  d'un 
quintal. 

M.  Bortholon  cent  dans  un  pays 
où  la  coutume  la  p'us  adoptée  n'est 
pas  d'égrainer  le  raisin  .  et  même  oii 
on  le  jette  pêle-œcle  aans  la  cuve 
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a\.c  la  grappe,  et  on' se  contente 
de  la  t'oalvr  lorsqu'elle  est  pleine. 
Tout  le  niondiî  sait  ,  et  des  yeux 
s jfiiseiit  pour  se  convaincre  qu^  le 
marc  due  cuv  e  non  égrainée  , 
nonte  beducoup  plus  haut  p  Jidant 
la  iejmentaiion  ,  que  celui  d'une 
cuvée  éjjrainée. 

I.i,  tout  e.st  parfaitement  analogue 
à  l'e  périence  ciiee.  Cl  aque  grain 
•de  raisin  tenant  à  a  grappe  ,  renlerra 
de  l'air  ;  cei  air  est  dit  te  p  r  la  cha- 
.,leur,  la  peau  du  gra  i  se  distend  et 
_  atiéniv  me  en  gMc  ai  ,  -  a  quart  de  son 
volume.  Cha  i  e  grain  fait  l  ofli  e  e 
levier  ;  de  proche  en  proche  peut 
à  p-'tit  foute  lit  i.H>se  e  t  ioulc  ée, 
comme  la  pianrh  et  le  pouls  le 
sonlài'aidede.-ve.vsi  s.  Or, si  un  j  me 
homme  est  capabi  ,  avec  son  souffle  , 
à  surnioD::  r  la  r'  sictitnce  oltert  par 
.^j-j|in  tiniiîs  de  cinquante  ou  de  cent 
"''fiVfe',  qn'-etltt_jxli'ii  L'iii'  la  lui  ce  ci^iiiie 
inn>sf  (le  six  à  se^t  pieds ^  hàutenr  , 
sur  cinq  a  six  de  largeur  «  qui  tait 
jouer  tout  a  la  fois  des  milliards  de 
petites  vessie'; ,  dont  la  torce  de  dila- 
tât 11  augm  nte  eu  raison  de  la  cha- 
leur mariifestée  pendant  la  fermen- 
tation. 

Si  Le  i-aisin  e^t  égrwié ,  la  répulsion 
conrre  le  couvercle  sera  moins  forte, 
jVn  conviens,  mais  elle" sera  encore 
prodi  ieus'3.  Il  n'est  pas  po  i  le  e 
tous  les  grains  ioient  réduit^  en  pulpe  , 
et  que  leurs  ;  ellic  les  soient  com- 
plé  ment  d  chir  es,  divisées  r  àé- 
tiuites.  Le  piétinement  sur  h  f.  u- 
loires  ,  aplatit  cette  peau  ,  expul  e  une 
partie  de  la  pu  pe  ,  et  l'autre  y  reste  ; 
comme  toute  la  masse  fermente  à  la 
fois ,  rai(  se  niche  heureusement  dans  . 
les  pellicules,  les  distend  c  m  me  si 
elles  n'avoient  point  été  aplaties  , 
les  ballonne  \  le  tluide  et  le  mucilage 
les  remplissent  ^  et  elles  agissent  pres- 
que avec  la  même  force ,  que  celles 

3ui  n'ont  pas  été  foulées.  Si  on  doute 
e  ces  faits ,  on  s'en  convaincra  en 
levant  le  chapeau  de  la  cuve  au  mo- 
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■ràeiu  oJil*on  va  tirer  le  vin,  et  l'on: 
verra  letat  ou  se  trouvent  ces  gf  .ma 
et  ces  j  ellicules.  Lorsqu'on  a  p  >jte- 
sur  le  pressoir ,  plusieurs  çons^rvcdt 
encore  celte  bour  uiflure,  cette  du- 
reté ,  et  ceux  qui  ont  été  le  plus  rin 
goureusement  triturés  par   le  fou-.' 

'lage,  s'aplatis  nt  par  la  simple  loi 
de  pression  ,  à  mesure  que  le  vin  coul^ 
par  la  canelle.  t 

J'ait  dit  que  l'air  se  nichoit  heureu^ 
semrnt  dans  ces  p  l'icul  s  ,  et  je  suii 
persuadé  que  Ce  sont  elles  qui  re- 
tiennnent  la  plus  granrle  partie  de  l'air 
fi  e  dans  la  ma.s  e  fernu-ntante  ,  et 
que  s  ns  leur  s<fC0urs',  il  'en  échap- 
pe, oit  une  p  i.s  grande  masse  pe  dant 
la  fermentation.  Eu  t  et ,  si  on  sé- 
i  .ue  rigoureusement  les  pellicules  da 
moût  qui  doit  éprouver  Ki  ferni  n- 
tation  tumultueuse  dans  la  cuve ,  l'ex- 
périence apprendra  que  le  vin  qui  en. 
lé^L'.'teraî^rèsla  fermentation  ,  sera 
jg^4fafi7^4HpBhM|»cit  ajrdentsct  en  air 
mà.  n  se  formera  siir  la  surfà!ce  u>ie 
écume  visqueuse  de  couleur  vineuse- 
sale ,  cette  écume  deviendra  petit  à 
petit  une  croûte  légère  y  qui  sera  sans 
cesse  brisée,  précipitée  et renobvel^^e  , 
tant  que  durera  la  fermentation  mais 
elle  ne  sera  pas  capable  de  retenir  le 
«piritue.    ni   air  ;:xe. 

Quoi  iue  ces  ralsonnemens  tien- 
n  :  a  la  démohstra  *on  ,  les  faits  sont 
encore  plus  persua  ifs.  Un  p^^ictxUer 
du  ha  -  Languedoc  a  pla  é  ,  sur  la  foi 
de  l'aute  ,  entre  ce  couvercle  supé- 
rieur et  une  i>o  tre  du  toit  du  cel- 
lier ,  une  piiîce  de  bois  perpendicu- . 
lair  .  fl  a  v  cette  poutre  être  sou-  ' 
levée  petit  -  petit ,  et  déranger  1er 
chevrons  de  la  charpente  et  les  tuiles 

.du  toit  qu'ils  supportoient.  Pour  re- 
médier à  cet  accident  ,  subceptible  ds 
devenir  plus  ^rave  encore ,  il  fit  ac- 
cumuler des  blocs  de  pierre  sur  ce 
premier  couv^-rcle  ;  le  ti.ut  en  vain  ; 
il  fallut  hientôl  jeter  les  blocs  ,  abat- 
tre le  pied  droit,  et  laisser  à  la  fer- 
mentation .une  pleine  Ubeité ,  sans 

quoi 
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-^oî  la  .toiture  auroit  été  renversée. 
La  conséquence  est  aisée  à  tire  ,  me 
jrelarivement  aux  vins  des  provinces 
méridionales  ,  dont  la  fermentation 
turault  use  est  moins  violente  que 
celles  des  vins  des  provinces  int  rieu- 
r  s  du  ro  urne. 

^.  De  l'inutilité  du  couvercle  infé- 
rieur. L'ai.teur  ie  d  tine  à  deux 
u  âges  ;  ".k  Tégrainage  du  raisin  ; 
a",  à  contenir  toute  la  jpasse  de  ven- 
dange assujet  *e  contre  e  fond  de  la 
''  cti  e  ,  afin  que  le  fluide  la  surnage 
t  ujours. 

Si  les  trous  dont  ce  foad  est  sup- 

Î>05é  criblé  ,  sont  ass  z  1  es  pour 
aisser  passer  les  pellicul  s  des  rai- 
«ns  lor  ; 'on  fc^le  la  vendu  ge , 
quoirjue  1  ur  forme  so"t  plus  tN^asée 
dans  le  bas  [ue  t>.ir  le  haut ,  seront 
donc  assez  larges  pour  laisser  reroo»- 
ter  c.  s  m  mes  pellicu'  ,  lors  e  l'ac- 
tivité de  Va  ferment  ;  on  et  pro- 
digieuse dilatation  de  Tair  commen- 
ceront «^fatir.  Oft  sait  que-iapesan- 
-<teur  spécifique  de  ces  pellicules,  de 
ces  grains  de  pépins  environnés  de 
leur  mncilage  ,  e>t  raoindrt*  que  celle 
du  :1  'de  qui  les  cont;  nt  ;  or,  ces 
^ux  causes  r'jii'  s  ne  permettront 
jamais  aux  p  H'cules  de  r  sler  en- 
«evc' es  dans  le  fluide  dont  la  visco- 
sité diminue  d'intensité  à  me«ure 
que  la  fermentation  s'établit ,  et  qui 
iinit  par  être  vraiment  fluide ,  n  peu 
Jouche  c  pendan  ,  orsquela  i^ià^en- 
tation  e  t  à  son  point. 

Ce  couvercle  inté.  ieur  ne  ut  '  as 
flervii  de  fouloire ,  'nsi  ;  l'anfeur 
le -ji rétend ,  ou  du  oins  ce  sera  a  e 
foi  oir  t  s-inco  de  ,  puisqu'il 
faudra  à  c  aque  instant  soulever  une 
ou  dr  iix  pièce  de  bois  qui  le  om- 
p  >  nt  pour  faci'  ter  la  projection, 
<i  :  s  1  1  cuve  de  la  vendange  qui  'a 
pas  pu  glisser  par  les  trous.  Ces  trous 
mêmes  ser  t  bientôt  en  orgés  mal- 
pré  leur  évasement  par  ?  bas,  et  il 
i  udra  à  chaque  instant  les  nettoyer 
les  dcLôucher.  Cet  inconyénien  -^r- 
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rive  même  aux  fouioires  simplement 
formées  par  de  planch  ra  pro- 
chées  sur  toute  le.jr  loiiûceur  à  quatre 
ou  cinq  lignes  pr  s. 

Quel  est  le  but  supposé  de  ce  Rrand 
et  inutile  appareil  ?  C'est  d'em:  tcher 
que  lemne  cules  ne  surnagent  le  fluide 
pendant  la  Jermentation  ,■  qu'e  les  n'ai^ 
grissente  se  séchant  sur  la  su  t  e  de 
la  cw'ée  ;  et  semb  bits  aux  levains  ne 
communiquent  ensu  '  e  n  toute  .'et  masse 

s  qu  és  nuisibles.  Il  convient  de 
répon  le  à  d.  tell  s  assertions  par 
des  faits  e  par  des  expériences  :  en 
voici  i  jie  bien  simple. 

Lorsqu'on  aura  tii-é  tout  le  vin 
de  la  eu  -  par  la  canelle  ,  et 
qu'on  sera  au  moment  p  rttx 
le  arc  sur  le  pre  oir ,  faites  enlever 
ce  chap  au  ue  Ton  suppose  con- 
tenir un  evam  dan  reux ,  mettez- 
sur  le  près  ir  et  es  donner 
quelques  co  ps  d<  ieiis.  Go  tez  le 
vin  qui  en  sottiia  ,  il  _ju'  sera  >utti- 
'-JBSMM^pas  da-  vi/uugre^  mais  vàà$  au- 
rez un  ^  rendu  acidulé  par  la  quan- 
tité d'air  fixe  que  ce  dxa{>eatt  aura 
retenu  ;  il  seia  daas  sca  genre,  ce 
que  sont  1-s  eaux  aérienne'  d^  Spa  , 
>  e  Pyrm  ::t ,  de  Seltz  ,  te.  Si  cl-ns 
la  Suite  voi.s  distillez  ce  vin  ,  vous 
en  retirf?re2  plus  d'e^prii  aroont  que 
de  c  lui  so'li  par  la  canelle  ,  ou  o! - 
tenu  ,  par  le  pressoir  ,  du  reste  de  ce 
marc. 

Il  y  a  une  giande  différ  nce  entra 
la  si^nifi  tion  du  mot  aigre  et  du 
mot  acidulé  ,  acide  aérien.  Le  vin 
mousseu  de  Ch  pagne  qui  p  tille 
et  écnnie  ans  le  erre  ,  possèd  .  « 
petit  l'odeur  qu  le  c^  r.peau  p  ssède 
en  gra  ;  de  l'un  et  de  l'autre  s'é- 
lèv-  un  aérien  piquant  et  vif; 

mais  ce  n'est  ni  dans  f'u  ni  dans 
l'autre  l'odeur  d'aigre.  Il  faut ,  au  con- 
traire ,  conserver  précieusement  cé 
chapeau  ,  ne  le  désunir  en  aucune 

anière  pendant  le  temps  de  la  fer- 
mentation ,  et  lorsque  l'on  tire  le 
vin  par  la  canelle  de  la  cuve  ,  parce 
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qiie  cVst  un  rô^ervoir  immense  â'air 
fixe  et  de  spiritueux  pour  le  vin  qu'on 
doit  pressurer. 

Co  n'est  point  un  vinaigre  (  voyez 
Swoade  Partie  ,  fermentation  acide  ) 
puisçiue  le  moût  ne  peut  se  changer 
en  vinaigre  ,  tant  ({uedure  la  ^men- 
tation  ti.mu'tueuse  ,  et  puisque  le  vin 
fait  no  s.>  convettit  en  vinaigre  que 
par  l'absorption  de  l'air  atmosphé- 
rique qui  se  combine  avec  lephlegme, 
le  tartre  et  l'eAptit  aident  qne  ce 
vin  contenoit. 

En  supposant  avec  l*auteur ,  que  le 
suc  coiitL-nu  dans  ce  rhaptju  soit 
aigre  ,  )e  lui  demande  par  quel  con- 
tact d'espace  d'air  il  le  devient  ?  Est- 
ce  par  Celui  de  l'air  atmosphérique 
OU  par  celui  du  gaz  ou  airiixe  ?  Le 
premier  est  impossible  ;  tous  les  phy- 
siciens savent  qus  l'air  fixe  est  spé- 
cifiquement plus  pesant  que  l'autre, 
èt  par  consiMinetit  la  superficie  de  la 
€uve  est  toujours  grtrantie  du  con- 
tact d.*  l'air  atmosphérique  par  la 
couche  de  l'air  fixe  qui  ,  mal^  sa 
dissoliitinn  dans  l'air  atmd-nhérique , 
se  renouvelle  sans  Cfi.se  durant  la  fer- 
mentation. Les  vignerons  appellent 
cet  air  mauvais  {  ils  savent  également 
qu'il  enveloppe  tout  le  haut  de  la 
cuve  ,  et  il  n'est  point  d'année , 
qu'une  lumière  à  la  main ,  ils  ne  me- 
surent cette  couche  d*air  mortel  dont 
ils  connoissent  trè.s-l)icn  les  ."-aitcs. 

Si  l'air  atmosphérique  ne  peut  uro- 
duire  cet  effet  ,  ce  sera  donc  raîr 
fixe  qui  s'érhappe  de  la  fermenta- 
tion ;  mais  jamais  cet  air  n'a  com- 
innniqué  le  çoût  aigre ,  ni  changé  da 
vin  en  vinaigre.  Il  a  rendu  le  <lia- 
peau  acidulé  ,  comme  il  rend  acidulé 
toutes  les  eaux  aériennes  ;  en  un  mot, 
i!  lui  a  communiqué  une  odeur  forte  , 
piquante  ,  acidulé  et  volatile,  et  rien 
de  plus. 

J'ai  insisté  snr  cet  objet ,  parce  que 
d?s  auteurs  ,  quoique  très  -  recora- 
nundables  n'ont  pas  8ai>i  cette  dis- 
tinction à  inipoyruuile  du  mot  tf/j^re 
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ou  acide  ,*  d'ailleurs ,  si  le  ehapeau 
étoit  aigre  et  sou  suc  vinaigre  ou  le« 
vain  ,  comment  seroit-il  possible  que 
par  la  distillation  on  en  retirât  de  l'es- 
prit ardent ,  puisqu'il  est  démontré  par 
des  expériences  mille  finis  répétées^ 
qu^'  cet  esprit  s'est  tellement  recom» 
hiué  ou  détruit  dans  la  formation  du 
vinaigre ,  que  par  la  distillation  on 
n'en  retire  pas  une  seule  goatte  ,  st 
le  vin  a  hs  yarfaitement  converti  eu 
vinaigre } 

S  B  C  T I  O  H  VL 

De  f  addition'  du  moût  BoaUfant  jir'« 

l'ant  Us  années  ,  ou  d'un  corps 
sucré  suivant  ie  peu  de  qualité  du 
raisin»  ^ 

n  a      prouvé  que  le  corps  mu" 

queux  doux  eit  lu  seule  subitance  sus- 
ceptible de  la  fermentation  vineuse, 
et  qu'il  rend  plus  lente  cette  fermen- 
tation ,  lorsqu'il  est  dissous  dans  une 
trop  petite  quantité  de  tluide.  L'expé- 
rience démontre  ^lenem,  que  lors-* 
que  le  principe  sucré  et  nmcil.-pi- 
neux  se  trouve  noyé  dans  une  quan- 
tité suffisante  d'eau  de  végétation , 
il  devient  alors  trèstapte  à  subir  la 
fermentàtion  spiritueu^e  ,  et  par  la 
même  cause  qui  accélère  cette  fer- 
mentation ,  il  jMsce  rapidement  à  l'a* 
oéteuse ,  à  moiiu  que  des  soins  par» 
ticoliers  ne  «ospcndent  cène  èecond» 
fermentation» 

Il  arrive  très  •  sottuent  dans  no* 
provinces  du  nord  ,  et  sur- tout  dan» 
les  automnes  pluvieuses  ,  que  ie  moûf 
provenn  d'un  raisin  trop  aqueux,  n'a 
qu'un  goût  fade  ,  légèrement  sucré; 

muqueux  doux  y  ^'^  ^  une 
si  grande  auantilé  de  niuqucuxfade , 
et  l'un  et  l'autre  sont  étendus  dans 
une  si  grande  quantité  de  véhicule 
aqaeux ,  <  ;  n  '  ^  >  ^  p  h  r ties  isolées  et  na- 
geantes  daus  la  liij  '.eur,  se  rencon- 
treront et  se  heurteront  rarement 
pendant  la  fermentation  ,  qu'elles 
rattiireroiit  -difiiciUiaeafi  et  se  comr» 
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bineront  par^pou  de  points  de  con- 
tact ,  d'une  façon  lâoie  et  à  peine 
mixrive.  Si  la  liqueur  qui  en  est  le 
résultat  ,  a  quelque  goût  ou  saveur 
tîneuse  ,  c'est  celle  du  tartre ,  de  l'ex- 
trait du  fruit  qui  est  dissous ,  de  la 
partie  colorante  de  la  pellicule  da. 
raibin  ,  cjv;e  li»  peu  d'e.«prit  ardent  déjà 
formé  y  citant  en  dissolution  ;  de  l'air 
tonibiné  qui ,  dans  le  même  état  que 
celui  des  eaux  min  airs  an  it  iitus  , 
coDununique  aux  uns  et  aux  autres  un 
montant  ,  nn  piquant  que  l'on  ap> 
J»efle  pitttux. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  vins 
formés  par  des  raisins  mûrs ,  et  trop 
remplis  d'eau  de  végétation  ,  s'ap- 
plique de  môme  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  mûrs  ;  ils  contiennent  dans  cet 
état  moins  de  corps  mnqueux  sucrés. 
Il  se  forme  donc  ,  pendant  leur  ier- 
tnentation ,  encore  moins  d'esprit  de 
■vin.  Ce  vin  -^rra  foible  ,  petit  et  plat, 
et  li  aiçni'a  tacilemcnt  ;  mais  le  plus 
fli^uvtu  VÎn  j  sans  contredit  ,  sera 
celui  qui  proviendra  d'un  raisin  âpre , 
dont  le  muqttciix  déjà  de  si  mauvaise 
iqualité  V  nâgerà'  dans  beaucoup  d'k'- 
quosité,  et  ob  le  mu«pienx  doux'  serfi 
peu  sensible.  Le  vto  ii^nroit  poiht'eti 
ces  défauts  ,  si  le  raisin  fût  parvenu 
lu  point  de  la  maturité  .capable  de 
tiianger  lé  muqueux  anstèr»  en  nm- 
'dueux  doux. 

"  Un  vin  de  cette  espèce  n'a  presque, 
'fcotiimè-je  Viens  de  le  dire  ,  que  lè 
piqu.int  dojiné  par  la  présence  de  l'air 
■combiné  ,  développé  par  la  fermen>- 
tation  ,  et  qui  a^ere  foiblement  aux 

Î)nrties  de  la  liseur  dont  il  est  le 
ien  d'union.  Auss)  cet  air  s'échappe 
aux  ttbindrés  ibouvemens^  de  la  li'- 
■queur  on  des  alternatives  du  cliaud 
"et  du  froid  ,  et  sur-tout  pendant  11 
iliirée  des  vents  du  iud  ; -«lèt  qtt*ii 
ï'est  échappé ,  la  liqueur  preild  un 
goi^t  fade  ,  légèrement  tartareux  , 
elle  devient  trouble  ,  aigrit  ou  pousse , 
«nfÎB  donne  peu  d'èspiritardent. 
.  ^^penâ  IvHiMKai^instrait  ,  <n> 
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le  pariiailier  peut  aist'ment  prévoir 
le  mauvais  effets  d'an  vin  fait  avec 
le  muqueux  dont  on  a  parlé  ,  sur- 
tout s'il  ju^e  par  comparaison  avec 
les  vins  des  années  précédentes.  Afin 
de  prononcer  avec  connoissance  de 
cause ,  il  examinera  l'âge  et'  la  qua- 
lité despbnts  de  sa  vigne,  (ttnejeune 
vigne  donne  toujours  un  vin  aqueux  ) 
le  goût  du  raisin  ,'du  moût ,  visco^ 
sirt- ,  la  chaleur  de  l'atmée  ,  du  jour 
de  la  vendange  ,  et  l'espace  de  temps 
qu'il  reste  ordinairement  à  compléter 
£a  fermentation  dans  la  cuve. 

Il  résulte  de  ces  principes ,  que  si 
on  parvient  à  supprimer  une  partie 
de  l'aquosiié  du  moût  ,  on  opérera 
ce  que  la  pleine  maturité  auroit  fait 
dans  une  «nnée  plos  favorable ,  c'est** 
à-dire  ,  que  l'on  concentrera  davan-» 
tagc  la  matière  sucrée  et  mucibgi-- 
ne  11  se  par  l'évaporation  (ie  l'eau  su* 
rabondante  ;  dès-lors  la  fernieniatioa 
sera  plus  forte  en  raison  de  la  con*^ 
centration  des  principe?  dans  nsé 
proportion  convenable.  Si  cette  con-^ 
centration  était;  trop  forte  ,  la  fer-^ 
mentation  seroit  presque  nulle  OQ, 
très«'lent6  ,  coQune  on  le  voit  dans 
les  vins  lïppdà  de  Ufutur,.  Tâchons 
par  art  d^iraiter'  les  procédés  de  In 
nature.  '' 

Du  modt  braillant  ou  qiii  â  bouîtll  V 
il  résulte  trois  ]v:inîs-  ccsfntipl';  ;  i".  !• 
bouillant  excite  la  fermentation ,  lui 
«omié  lèi«eraier  branle  en  conumniti^ 
quant  promptement  à  la  masse  df  \  -n- 
dange  une  chaleur  de  dix  degrés  envt- 
•ffon  !  nous  aVôns  dit  qo'à  ce  negré  elle 
rommençolt  à  ^■tre  s^'nj.ihle  ,  et  que 
la  lenteur  ^ycc  laqu-lle  s'exécute  la 
fermentàtiôn'  devient  une  '  perte 
réelle  de-pbis  de  spiritueux  et  d'«k 
fixe.   •  "    =  '  '  «  .  .t 

'  tnoût 'Milli  (ftst}n'k  nife 

eertaihe  consi.«tiu)ce  ;  a  perdu  environ 
le  tiers  dé  son  eau  de  végétation  ; 
par  conséquent  le  muqueux  sucré  se 
trqûvant  rapproché  sous  un  plus  pé* 
-tit  volume  ,  est  «bligé ,  paur  opérée 
Hkka 
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sa  dis'oluîicn  ,  d'aLsoil  cr  et  de  s'a p- 

Eroprier  une  certaine  (juaiitité  du  vé- 
icule  aqueux  de  k  masse  ;  ce  qui  le 
diminue  d'autant. 

ït".  Ce  moût  bouilli ,  semblable  au 
sucre  noyé  dans  Teau  et  converti 
en  sirop ,  a  reçu  par  la  ciiiîson  un 
goût,  une  odeur  ,  une  saveur  qu'il 
n^avoit  point  auparavant ,  et  plus  ou 
moins  flatteuse  et  agréaMe  ,  suivant 
la  maturité  du  raisin  et  la  qualité  du 
cépage  qui  l'a  produit.  Passons  90^ 
tuellement  à  la  pratique. 

§.  I.  De  Paddition  du  moût  bouil" 
Junt  ou  bouilli  y  et  de  ta  mamin 
dont  on  doit  le  verser  dans  la  twe» 
La  manière  d'être  du  raisin  et  de 
iVspècc  ,  dL'cide  en  quelle  quantité 
on  doit  faire  cuice  k  moût,  et  jus* 

Îi*&  qi:c'l  point  on  doit  le  faire  cuire. 
I?  pr  iLLdé  est  simple  ;  aussitit  que 
le  raisin  arrive  de  la  vigne  ,  on  la 
fette  sur  le  pressoir  ,  on  donne  queU 
quei  coups  de  serre  ,  la  liqueur  coule 
dans  un  tamis  de  crin  ou  à  maillc$ 
àtssez  serrées ,  afui  que  les  pépins  «  les 
^i.iins  ,  etc.  soient  ^épalL•s  et  ne  se 
aitilent  pas  à  la  liqut'ur  ,  car  le  pépin 
louilli  avec  elle  lui  communi,que  son 
âpreié';  enfin  ,  on  le  transto&e  dans 
les  chaudières  ,  dont  le  nombre  et  le 
volume  sont  propoi lionnes  aux  be- 
soins. Les  chaudières  '  décrites  au 
mot  Alambic,  environnées  par  des 
tnyaux  eil  ipinile-  pour  conduire  la 
chaleur  ,  économiseront  beaucoup  .là 
consommation  du  bois. 

Si  par  la  même  opération  on  veu;t 
ïemplir  deux  objets  à  la  (ois ,  i|  faut , 
^ës  que  la  chaudière  est  pleijie  ,  mc- 
aager  le  feu  ;  lorsaue  le  moût  com- 
.ncnce  à  bouillir^^le  pl^ègme  s'éy^- 
|K>re  par  une  ébuffîtion  légère  et  soo- 
lonuc  ,  les  pailies  les  plus  {^rossièics 
se  séparent  de  la  liqueur ,  montent  à 
la  sarfice  et  on  les  écume  rigowear 
ftmt'nt.  Si  l\'briHitlon  est  trop  active, 
«lies  se  coniondeut  bientôt  avec  la 
Ji|nenrf  et  ne  xeiMu-,Qksent.^s,  ou 
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à  petit  le  moût  cuit  à  la  manière  àetf 
sirops  ,  et  lorsque  la  liqueur  est  té^ 
duiteà  un  quart ,  un  tiers  ou  A  nBoitié, 

suivant  le  besoin  ,  on  la  transvase  dans 
des  vaisseaux ,  et  on  la  jette  dans  la 
cuve. 

J'ai  dit  qu'il  falloit  prendre  du 
moût  tiré  prompteuent  du  raisin, 
et  lion  pas  du  moût  qui  aura  déjà 
subi  un  commencement  de  fermen- 
tation ,  ou  sa  fermeataticn  complète 
par  le  spintacui»  «era  déjà  développNfe, 
ou  au  moins  en  partie ,  et  l'ébullitioa 
soutenue  le  dissiperoit  complète» 
ment ,  de  manière  qu'il  ne  resterait 
plus  dans  cette  liqueur'  que  le  mu* 
queux  sucré.  Ce  moût  ainsi  préparé 
et  ajouté  à  la  masse ,  fait  paroltre  U 
liqueur,  qu'on  en  retire  après  la  fier» 
mentation ,  plus  corsée,  plus  amiable', 
plus  sdvoujeiiso,  pîu.'- u:otlleii-;e.  On 
peut  comparer  les  vins  ^ns  addition, 
de  moût  cuit ,  auit  liqueurs  amplement 
faites  par  le  milangc  de  l'cîprit  ar- 
dent ,  du  sucre  ,  d'uu  ou  de  plusieurs 
aromates  ;  et  ceux  oh  il  y  a  additioa 
de  moût  cuit .  aux  liqueui  s  nommées 
JtuUf^  f  dont  le  suqre  a  bouilli  dans 
i'eao^  jusqt^^à  consistance  de  sirops 
La  comparaison  seroit  presqu'ertiè— 
^cment  exacte,  si  le  mout  avoit  ét^ 
rédilit  à  cette  consistance  ^et  ^  n*a« 
voit  pas  été  ajouté  à  une  trop  grande 
luasïe  aqueuïe.  Malgré  la  quantité 
,de  pMcgm«  et  du .  sK^asge.,  V  via 
.conserve  du  plus  au  moins  -  cette^ 
qualité  qui  manque  en  partie  le  .goût 
âpre  ,  austère  on  vert..-  Pn  jai'QSf^ 
des  cantons  oii  l'on  ne'  connoissoit 
point  l'usage  du  A>ût  bouilli,  jeter 
dans  les  futailles«lorsqu'on  les  rem.- 
plissoit  de  vin  nouveau  quelques 
raisins  pi^sque  desséchés  ï  lin^jdpi^ 
ddlcur  du  tfiur  ,  et  ces  raisins  ççm- 
m\xnï<i\Hii  k  U  liqueur  un  goût  ttès^ 
àpprodiant  de  celiir  donné  par  l'ad* 
duion  du  moût  cuit. 

Lorsque  La  puve  est  pleine  à  huit 
pouces  ou.  V  un  p>,i;d  près  ou  p|us^ 
jji9iY9Btia'i^aa4«V|.Si#«9tiV4née.fe 
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le  climat ,  etc.  ;  lorsque  le  chapeau 
est  formé  ,  autant  qu'il  est  possible 
de  rétablir  par  art  dans  ce  mument, 
on  jette  le  m(;ût  bouillant  ;  si  la  cuve 
étoit  remplie  jusqu'à  «on  bord  ,  ofx 
perdioît  beaucoup  de  viiXt  et  la  ven- 
dange sorfiroil  de  la  cuve  ,  parce  que 
la  fermeiitation  et  la  chaleur  ciilateiit 
toute  la  juaœ ,  ét  Lu  font  occuper 
un  beaucoup  plus  grand  volume. 
L'espace  vide  que  piodique  à  laisser , 
sera  quelquefois  uuuifisaat  et  auel- 

Ïnefois  trop  fort  ;  cela  dépena  ^ 
1  nature  delà  vendange ,  etc.  :  cbacun 
doit  à  peu  près  connoitre  la  portée 
de  ia  iermcntation  de  son  pays  ,  et 
iln*est  pzis  i:oi>ib1edefiicerrêtenaue  de 
jCet  espace ,  quai:d  on  paile  en  gCuéral. 
^  On  doit  concevoir  sans  peine  que 
jâ^cp  répand  If  moût  bouillant  sur  la 
fnp^ude  de  la  cuvée  ,  la  chaleur 
fVyàporera  pipraptcQient  |  et  ne  proir 
du|r9  presqu'aucun  effet  suir  la  masse 
qui  cî'îit  fcimtnttf,  II  crnvient  donc 
d'avoir  un  graud  tuyau  de  1er  blanc 
Gu  d^  bois,  de  deux  à  t^ois  pouces 
de  diainllre  ,  gji  ni  à  son  sommet  d'un 
vaste  eniunnuir  ;  ce  tuyau  doit  des> 
Cendre  jusqu'au  fond  de  la  cuve-: 
on  r<.nf<?nce  à  travers  le  chapeau, 
oi:V\{^*^  certaine  quantité  de  moût 
braillant  i.çn  .xejtireJe'tuyau  pour  le 
placer  daiijf,  un  'autre  endroit  ,  on 
.vi^|S," 4ie .pouveap  et  ^iiiii  de  ,  suite.; 

pn.  ii^ln  ^9°;  y^"'  >  '^^  'pi^3tic[U4y 
q^*utiè.5è}^|t.Q|iv^tu^e  t^^ns  le  milic^u,, 
«jy  flfcjser  -  toute.  1^  UqueWi  [84  ' 


I  tuy^u  .esj  /ç^ptïèréfpeot.  ouvert  par 
'l^as  Joa  (jourt  le  risque  4e  Teagc^çf 
*»' pJoîjgwn't  dans  îa  ^iiye  r  owf 
/IJB""  jéviLera  cet'  .  inconvéïjiënt.  it^i  p|e 

cur  jyifS)  côtés;  de  .58,  partie^^m^rienrç^p 
1.  peii(  près  siir  l'étex^âuç  de;dç\u2e:a 

>^i^H>^)'K<^«Ç^^f  r  . f?P:  ivdovt  ii'.-i^uswc^t 
^près  ropération.j,  rebouçher  ,exacr 

lemtnt  tous  les  trous  [^ln  au  cJi3pi;Àu» 

AÉM4nHt6ià  masse»  Daia:s.ai 

JIOTlflSIJ  "BTO^p  KWtiJtpif 
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de  la  chaleur  est  de  tende»  tl>u jours 
vers  le  haut.  Mais  eu  qoeUe  quantité 
but-il  jeter  du  moût  bouillant  ?  je 
ne  puis  le  preic rire ,  puisque  j'ignors 
à  quel  degré  de  chaleor  se  trouvo 
la  i&â«se  de  la  vendange.  Si  00  en 
jette  jusqu'à  ce  que  sa  tupei  ficie  ait 
acquis  le  degré  dix  ,  il  ea  constant 
.  que  la  partie  inférieure  aura  au  moina 
vingt  à  trente  degrés  :  dL-s-iors  il  n'y 
aura  plus  de  pro[.or;ioii ,  et  la  feiw 
mentation.  au  lieu  d'ftre  simplement 
et  graduellement  tumultueuse  ,  dè> 
yiendra  dans  peu  turbulente,  et  l'on 
aura  Aanqué  le  but  que  l'oosepro- 
.posmt.  On  parle  ici  seulement  d'une 
naniève  isolée  de  la  chaleur  propre 
à  établir  une  boune  ft  rnwntation ,  et 
.ilnes'aùtgasdedonner  de  la  qualité 
au'vin.-Lbrsque  le  fond  de  la  cuvt^e:, 
k  la  hauteur  d'un  pied  ^UQ.piedqC 
aura  également  reçu  une  cha- 
leur de  dût  à  dottse  degrés ,  j'estime 
qu'elle  est  sufl'isante  ,  que  la  fermeiw 
Ution  ne  tardera,  pas  il  s'y  établir  , 
et  qu'elle  produira  bientôt  le  mâme 
degré  à  toute  la  masse.,  , 

Le  grand  axt  est  d'exçitec  une  bonqe 
tennentapQB,.et  lioa  pasde  la  ren- 
dre tuthuîente.  ;  il  faut  que  la  pre- 
mière désunisse  e;  combine  les  duffé- 
rentes  substances  coatenues  dans  le 
ia;.>in  ;  qu'elle  les  brise  et  .les  atténue 
,_a.u  jpmjt  de  leur  faire  éprouver  >dfa« 
•jrt»9*«»-4«  col!ision?u  des  froctemeib 
.«9^^^  sens,  a  lin  qu'elles  s'usent  paf- 

.  ■.W'^'.V^*'  autiés  .,;  pour 

•ÎM^  4*'*  »  fomipe  la  lime  sik  ïe  feri; 

.;?"f!>?»:«W  la  ferajenrationcrée  ou  dé- 
.yeloppe  le  principe  spiritueux  sé- 
.sultat  du  jnél^Hge  paif^ifi  dies.'prH»> 
cipes  et  du  grand  travail  de  la  iiat ure^ 
la^'Clï^leur  ««rtrop  forte ,  iJ  y  auia , 
Vfa} ,  ;4«^rèfr.gr»ndes  diviiionn» 
•.4f>  'Jféfinifaipdjîâ:  aiiéucMHMais  ^  mais 
Jrès-^eu  Çomb»n*46oos  et  .de  rc^ 
coi^maisons,.  ggrçe  que  le  principe 
^piwtjifiux  très*lngace  se  tliswpe  malgré 
le  i^tii^v^  tou;»  Itiamoy  ens 
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leurs  il  ne  peut  s'écI-.appL'r  sans  enfraf- 
j)er  avec  lui  une  grande  quantité  de 
gaz  ou  air  Bxe ,  et  |e  ne  cesserai  de  ré< 
péter ,  qiv--  11-  pi  emi'  >■  "St  l'anie  du  vin  , 
et  le  second  son  conservateur  \  ainsi , 
Taddition  du  mollit  bouiliant  peut 
donc  ('lté  ou  ttt'S-util?  ou  très-préjo» 
diriablt;  suivant  lt?s  circonstances. 

§.  II.  Dans  que/les  proportions  doit 
ttrejdite  rjJJitian  du  mcût  himilU  ?  La 
vigne  est  originaire  des  pays  'chauds  , 
et  dans  le  elimat  i]ui  Ta  vti  natire  »  il  est 
inutile  d«  recourir  aux  moyer<:  5fron- 
.dair<?v' ,  ou  de  j'.irt ,  \ionr  d<:nn..T  de  la 
qualité  à  son  pruiluit  ,  mais  trançpo^T? 
tée  du  midi  au  nord  ,  elle  y  est  ëtraii- 

fjère  ;  dès-lors ,  la  nécessite  des  abrif  , 
e  choix  dans  les  .e-'=pt?ces ,  les  atten- 
'Cions  nombreuses  avant ,  pendant  ét 
.après  la  fermentation",  ces  soins ,  cés 
:précautions  démontrent  qur  lo  suc 
•cacprim4  'de  son  fruit  n'est  parfait 
qiraataBt        at^prtfclie  le  inus 
a.  qualité  de  rt'ui  dos  pays  nous 
,ont  fourni  la  vigne,  ^lalgré  les  <;bâ5sis» 
les  serres  .'les  couches etc.  1*ananas , 
les  oranges  n'auront  jamais  le  même 
^ût,  le  •  même  parfum  qu'eu  Anié- 
•hqu»;  la  nattv*  y  travaille  libretoehr, 
-CMque  -plante  y  suit  sa  loi  ;  m'ais  eu 
•Fraoo»,  sur>tout  au  nord  ,  elle  est 
'.contrainte  ,  et  la  vigne  sV  voit  à 
regret ,  plantée?  en  dé]iit  de  BarcliHS  ; 
j«ibs-lors  pou  de  i)rincipe  sucré  dans 
Je  raisin  j  beaucoup  d'aquosité  , 'dë 
•vendeur,  d'âprcté ,  etc.  r  maùvaise  fet*- 
'«nentation  ,  vin  détestable ,  et  que 
Ton  y  liroave  bon  ce^^Adant ^hl^'e 
^ -qu'on  n'en  connoît  pas  d'autre.  Tl 
«it  donc  d'iode  nécessité  indispensable 
dtficeOMoitt'à  l'iur(4acsqùè  It  aatutt 
«st  en  défaot-.  '  i 

,  Cette  correction  par  ié  qiof^-,' est 
xarcment  nécessaire  darts  nos 'pr^ 
viacee  nv^ridionales  ,  à'  noibs  qtlë 
l'année  n'ait  Mé  trWfiroide  Ik  veni* 
dange  mauvaise  ,  etc.  :  le  ïaisin  (  à 
réception  de  ifoelque*  espèçes  ) 
ne.  pèdife  pas  ptr.  laf  'noBUmatBnté', 
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âe  le  faire  et  le  peu  de  soins  qu'eu 
lui  doane  ;  cependant ,  ceux  qui  ont 
des  vignobles  considérables ,  plantés 
en  espèces  tardives  ,  et  uniquement 
dans  |a  vue  de  se  procurer  beaucoup 
de  vin  ,  retireront  des  avantages 
marqués  de  cette  addition ,  ménagée 
avec  prudence.  Les  autres  vins  de 
qualité  n'en  ont  aucun  besoin  ;  ce 
n'e.^t  ni  If^  spiritueux  ,  ni  la  partie 
eucréc  qui  leur  manque  ,  ils  n'en  ont 
souvent  et  presque  toujours  que 
trop  ;  r'ert  la  partie  aromatique  et 
amiable  dont  ils  sont  dépourvus.  Je 
conviens  nue  le  moût  bouilli  les 
rendroit  ,  à  la  rigueur ,  plus  velou- 
tés ;  mais  il  augmtmteroit  trop  leur 
douceur  et  elles  se  coDserveroit  ttop 
longtemps. 

-■  Diisage  du  moût  bouillant  pour 

accélérer  la  fermentation  est  ancieà 
dans  quelques  cantons  du  royaume 
il  a  m  employé  avec  succès  en  1 740 , 
ei  dahs  les  années  froides ,  celui  dii 
moût  lonillî  est  plus  rare ,  ou  du 
moins  il  le  parott  davantage ,  parcè 
que  le«;  viY.ntron.î  ont  toujours  ca 
'grand  soin  de  s'en  servir  en  cachette^ 
'attendu  qiitf  ces  bonnes  gens  >ppe^ 
loient  cette  manipulation  frdatrr  16 
vin.  Ën  Corse ,  dans  plusieurs  endroit^ 
d'Italie,  en-Crecé',  etc.  Pii sage  y  est 
■établi  de,  temps  imnionibrial ,  (  t  môme 
dans  certains  endroits  on'  fait  ctjire 
lOut  le  moût.  D^iii  un  ^léhTHi^t/  éti- 
«voyé  en'  lyéG','  au  cotic^oilfs  prtrfosé 
par  la  Société  d'A^riàilrure 'de' Lii- 
'môges  ,  i'avois  indiijué'  cc  (  nreclîf^ 
mais  M.  Maupin  lui  a  donné  la,  pil-  ' 
blicitë  tjn'i!  méritoit ,  et  il  est  enfiA 
parvenu  .\  faite  adoptet^cettis'méthodè 
dans  plusietorff  prckinèeS  Oît  elTe  éioit 
•inéonnaè  on  trAp'  /^lé^ligée.  On  lui 
^oit  de  là  reconnoisiatice  ooùr  le^  '  seri 
H4ce  qu'il  k  r^Bù.  -Dans  le  ct^riitnéni. 
irement,  èet  auteur  Së'contentôit  Ile 
proposer  quelqnee  cbaudrontiéps  A,a 
tnoÛt'boaiUi '4  boûitlanfaôur  cha- 
^eiM^^I^  à^pètifinéPÈ^ 
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bouillir  un  vingtifetne  ,  un  dixièmé , 
i  n  sixième  et  me  jusqu'il  un  cin- 
quième sans  nuire  à  la  qualité  du  vin 
et  m  que  cette  ddition  auKsaen- 
toit  la  quai' té  rel  tivement  au  puis  ou 
au  moins  de  maturité  du  rai  '  .  Il 
est  onstant  q  le  1  s  v  us  de  nos  pro- 

"nces  du  nord  doivent  gagner  beau-, 
coup  jtar  r^dditlor.  de  ce  moût  cuit, 
p  i5que  le  principe  sucré  est  pliis 
rapproché  ,  et  que  l'  i  uosité  s  la- 
bondante  est  évaporée  p  :  l'opé- 
rati  n.  il  ne  f  ut  as  croire  que  i'é- 
bullition  crée  aucun  des  principes 
du  v.'n  ,  el  e  les  développe  se  ement 
en  me. tant  leu  s  parties  pic  à  nu. 
Souv  nt,d  nsnos  provinces  u  or  , 
]  roatu  it  -  du  rai  i  est  quelquefois  si 
incomi  ète,  qu  une  paxtie  s  grains 
de  la  u  ôme  grappe  a  c  angé  de  cou- 
leur ,  qu'ei.e/)aro// mi  re,  tandis  que 
l'autre  est  encure  verte  ;  qu?  ]'(;d  , 
trou  e  une  grappe  miire  et  l'.iu  re 
qui  ne  Test  pas  du  tout.  Il  est  doiic 
clair  que  le  vin  à  retirer  de  ces  raisins 
ne  peut  jamais  être  de  qualité^  et 
qu'il  vandroit  mieux  que  le  sol  eût 
été  chargé  d'èpis  que  couvert  de 
vigne  :  mais  il  but  du  vin  ,  et  malgré  * 
6on  peu  de  qualité  ,  il  est  toujours 
fort  cher  ;  alors  le  propriétaire  fait 
porter  à  son  sol  ce  qui  rend  le  plus  ^ 
et  c'est   ans  'ordre. 

Il  rrive  par  fois  que  les  vins  pro- 
verus  de  cts  raisins  ve  lso  très-in- 
com  lètsment  mûrs  ,  et  chargés  de 
jnoût  bouilli  ,  sont  plus  ag  éables , 
plus  rooell  ux  ,  et  même  en  éni'ral 
heaucouj  meillc  'que  ceux  du  an- 
ton  ,  si  on  les  goûte  avant  n  él  et 
avant  pâq  es  ;  mais  j'en  ai  vu  plu- 
sieurs qui  nt  absinthisé y  c'est-  -  dire , 
qui  o;.r  p  is  uh  fioût  très-f'jrt  d'amer- 
tume lorsq  'ils  ont  é;  ouvé  1-s  cha- 
'  leuiS  de  l'été.  Ces  exrepti  n9  prnt-, 
être  déiendanles  de  eau, es  diffé- 
rentes, ne  d  ivcnt  pas  em|<êch  r  l'u- 
sage du  vin  bouilli.  M.  Maupin  ne 
se  contente  pas  de  le  louer  vec  raison, 
il  zecommaude  encore  «  de  fai^e 
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»  bouillir  une  certaine  quantité  avtc 
M  le  moût  ,  environ  la  trentième  et 
»>  quelq  efois  la  quarantième  partie 
M  d  ce  qu  la  totalit  de  la  c  e 
n  pourra  ren  re  en  vin  ,  c'c£t-à  dir  , 
n  un  sceau  de  raisin  bouillant  pour 
n  tren  e  ou  quar  nte  de  vin.  n  iDan» 
les  années  de  grande  verdeur  ou 
lorsque  les  raisin'  auront  gelé  sur 
le  cep,  il  ajo  te  qu'on  feia  Lien 
n  d'y  en  veiser  un  vin  tiè  e  ou  ua 
»  vingt- quatrièi..e,  ouautremeDi  dit, 
w  un    '     iënie  o  ;  un  sixième  du 

n  qu  rt  qui  sera  en -  in  La  qu  i  tité 

»  de  raisin  bo  uillant  sera  prc  or- 
n  tionn  Uement  d'auta  it  j  I  s  »rte; 
«  que  la  ve  onti  ndra  oi  de 
M  vendange,  n  sorte  que  si  ,  p<ir  su;>- 
»  po  ition  ,  on  met  un  trentième 
n  en  raisins  bouillans  dans  u  j  cuve 
n  qui  contient  ou  doit  rendre  douxe 
«  muids ,  il  f  ;  idra  en  mettre  environ 
»  un  vingt-seï  i' me  dans  une  cuve 
»  qui  n'en  contien  que  six  :  on 
»  ca  mettra  aussi  d  aut-  ni  pljs^  ou 
>>  moins  que  la  vendange  par  elle- 
r  même,  ou  par  \  ciic  nst.'n  es, 
M  parottra  plus  ou  m  1ns  d  spo  >i  à 
»  t-rmentcr.  Lcsrai  ms  que  l'on  des- 
I»  tinera  aux  chaudronnécs  ,  se:  ont 
n  pris  a, .tant  q, 'il  sera  po.sibl  , 
M  parmi  l^s  plus  miirs  ;  ils-  serent  ap- 
n  '  rtés  de  h  vigne  ii  g-  '  r  i  e  ■îèc'  e , 
»;  et  sa  être  auc  nemcn;  écra5  , 
«  afm  qu'ils  ne  s'éch  uffcnt  po'nt , 
j)  et  on  les  mettra  réserv  pour 
»»  ôtre  bien  é  ra  pés  et  fou  és  avec 
«  les  mains  ou  utrem  nt ,  q  and  on 
»  vo  1  ra  en  iai'c  u  âge  :  on  ne  é- 
»»  parsra  point  le  ;i  a  c  d'avec  le 
»  m  t  ;  m  is  on  les  fen  i  ui  lie 
w  ensemble.  Les  pays  de  vignobles 
où  ces  pra  'qu  sont  habituellement 
indispensables  d  pl  saura  '  ^ ,  ont 
bien  à  plaind  e  ;  ra  is  n  y  .i  la  fu- 
reur d'y  planter  des  vignes"  où  il 
crvUroit  d  s  bi  ds  superb  s  ;  les  ré- 
coltes en  seroient  A\x  m  'ns  assur  es, 
peut-être  il  y  auroit  du  profit ,  parce 
que  la  cuUuxe  des  vigneî  'y  pratiqua 
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entà-iennent  &  bras  ù'hommo  ,  et  que 
]es  crhalas  sont  fort  chers.  Cest  au 
propriétaire  à  Êûre  la  balanc—CTacte 
de  la  dépense  et  de  la  recette  ,  et. 
de  se  déterminer  ensuite  à  la  culture 
h  plut  avantageuse ,  en  pi  na  ît  un 
ternie  moyen  sur  les  récoltes  de  dix 
années.  ' 

$.  III.  De  r addition  d'an  corps  su- 
cré s'j-vant  la  qualité  du  raisin.  Per- 
Foruie  n'est  plus  que  moi  ennemi  de 
tout  mélange  ,  de  toute  espèce  de 
mixtion  dans  les  vins  ;  et  Ton  sait 
à  quel  point  est  portée  ,  je  ne  dis  pas , 
.la  charlatanene ,  mais  l'indécence  et 
le  danger  des  sophisticatioiw  dans  les 
villes  ob  le  tarif  des  droits  d'entrée 
double  le  prix  du  vin  ,  et  dans  ses 

Sajrs  oii  la  température  du  climat 
evient  une  prohibition  absolue  de 
la  culture  dis  vignes.  T!  existe  ce- 

t>endant  dey  moyens  innoceos ,  nul- 
ement  insiilubres  t  sans  le  pbi 
léger  inconvénient  ,  et  (ju'on  peut 
envoyer  lorsque  la  saison  et  la 
quuite  du  raisin  Texigent  ;  moyens , 
plus  que  superflus  dans  toute  autre 
circoQstance. 

n  est  démontré  que  le   vin  est 

{)îat ,  petit  ,  qu'il  a  pen  de  qualité 
orsque  le  m')ût  jjrivé  de  la  plus 
grande  partie  do  principe  sucré 
ou'il  aurnit  eu  si  la  maturité  avoit 
été  complète  ;  eniîn  ,  qu'il  ne  peut 
pas  se  conserver ,  parce  que  ,  de  la 
ioustraction  du  pnncioe  sucré  ,^  il 
résulte  nécessairement  la  diminution 
du  spiritueux  qui  lui  doit  son  exis- 
tence toute  entière  »  et  non  à  aucune 
des  autres  parties  constituantes  du  vin. 

Par  l'ébulliti-iii  ,  on  se  contente 
de  rapprocher  ^  de  développer  la 
partie  iocrée  qui  existe ,  de  dissiper 
une  aipiosité  surabondante  ;  mai;  on 
l)*ajoiite  rien  à  la  masse  du  princii)e 
aucK  ,  et  on  n*anginente  pas  le  spi* 
ritueux.  Cette  opération  ,  trbs- bonne 
en  elle-même  ,  est  longue  et  coûteuse 
car  la  consommation  du  bois ,  et 
jif^jmie  I9  ^«otijté  da  vin  «  psia* 
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qu'une  Initie  de  son  plilegme  s'est 
évaporée,  sur-tout  dans  les  circons* 
tucas  oh  Ton  fait  bouillir  iusqn*à  la 
CIDqni^me  partie  des  raisins. 

Ce  qui  constitue  l'essence  du  prû> 
cipe  sucré  est  identifue  dans  toutes 
les  substances  qui  le  contiennent ,  et 
il  n'aiïecte  difEeremment  les  cagane& 
de  nos  palais  ,  que  par  le^substances 
arec  lesquels  il  se  trouve  combiné 
dans  les  difl'érentes  plantes.  Le  su- 
cre d'érable ,  celui  de  la  canne  à  sucre, 
du  raisin ,  du  chiendent  employé  dans 
les  boiitiqnes  ,  du  blé  ,  de  l'orge  , 
lorsqu'ils  ont  germé  ,  celui  que  le 
célèbre  Bergman  a  retiré  des  carot- 
tes ,  des  cwdes-poirées  ,  etc.  sont 
idrntiquement  les  mêmes  ,  quant  aa 
principe  ,  et  s'ils  diffèrent  entre 
eux ,  cVst  par  des  modifications  ac-i 
cessoires  qui  ne  changent  rien  à  leur 
essence.  Les  sentimens  des  chimistes 
ne  sont  pas  partagés  sur  ce  point , 
d'où  on  peut  conclure  que  l'adJi- 
tioa  d'un  muqueux  sucré  au  vin  oui 
en  manque ,  liû  rend  la  vie ,  l'exis* 
tence,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi  , 
puisqu'il  l'enrichit  du  principe  pre- 
mier dont  il  étoit  dépoarvo  ou  pre»« 
que  dépourvu. 

Ce  fut  d'après  cette  idée ,  et  j'o- 
serois  presque  dire,  d'aprSk cette  dé* 
monstration  rigoureuse  ,  quo  )°  pro* 
posai  en  17GG  ,  l'addicion  du  miel 
commun  ,  comme  le  corps  doua 
préférable  à  tous  les  autres  et  même 
an  sucre  ,  abstraction  faite  du  prix« 
Cet  avis  a  été  critiqué  par  des 
oenoloaistes ,  non  quant  à  la  qualité 
dn  miel  ;  mats  ib  se  sont  récriés  contre 
son  liaut  prix  :  il  ne  s'agit  pasicid'em* 
ployer  du  miel  de  Mahon  ,  de  Nar« 
Donne ,  etc.  ;  mais  du  miel  commua  « 
du  miel  jaune  ,  pourvu  qu'il  soitpttr, 
et  dont  Ut  prix  ,  dans  presque  tout  lé 
royaume ,  est  de  huit  à  dix  sols  la 
livre  ,  et  souvent  moins  ;  (abi-rrac- 
tion  faite  des  droits  d'entrée  dans  les 
grandes  villes  ;  mais  on  n'y  cualle 
^dntainppoînrÊûredano,)  Tese 
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time  qu'une  livre  suffit  pour  la  v«n« 
dangc  qui  donnera  cent  bouteilles 
de  vin  ,  rrvesuro  de  Paris  ;  de  sorte 
que  le  jprix  d'une  barrique  de  deux 
cents  pintes  sera  angnenté  de  seize 
à  vingt  sols.  Voilà  la  dépense  ,  j'en 
conviens  :^  la  vente  du  vin ,  après 
cette  addition  ,  ne  la  couvre^Selle 
pas  ?  C'est  ce  qu'il  falloit  prouver. 
Lorsque  je  désigne  le  poids  d'une 
livret  c'est  comme  terme  mojren  et 
non  pas  absolu  ;  le  seul  proprié- 
taire du  vignoble  peut  en  déader  : 
^uand  il  lui  en  coûl«roit  un  petit  éca 
par  barrique ,  je  ne  vois  pas  que  la 
dépense  soit  aussi  excessive  qu'on 
vent  le  dire.  Au  suiplos ,  c'est  un 
•  conseil  qu'on  peut  suivre  ,  si  on  ne 
bit  pas  Douillir  la  vendange  ,  et  il 
est   facile   à    tout  propriétaire  de 

S'iiger  par  comparaison  ,  aaqnel  des 
eux  procédés  il  doit  donner. la 

prétérence. 

La  maaipulatioa  est  facile ,  on  dé- 
laye le  miel  dans  une  «affisante  quan> 

dté  de  moût  ,  et  à  mesure  qu'on 
jette  dans  la  cuve  le  raisin  foulé  , 
on  jette  en  même  temps  le  mélange , 
observant  qu'il  soit  bien  étendu  sur 
toute  la  vendange  et  successivement 
mélangé  avec  elle  ,  {nsqu'au  moment 
de  former  le  chapeau.  Il  faut  que 
le  miel  soit  pur  et  non  pas  mêlé 
avec  deii,  substances  étrangères ,  et 
•ottvent  avec  de  la  farine  qui  le  con- 
duit promptement  à  la  fermentation 
acide. 

Je  n'ai  pas  craint  d'ajouter  dans  le 
temps,  qu'il  résultoit  de  ce  mélange 
un  vin  de  beaucoup  supérieur  à 
celui  oii  cette  addition  navoit  pas 
été  fiiite  ;  mais  encore  que  l'agr^ 
ment  du  goût  et  de  la  saveur  n'é- 
toient  pas  comparables  ,  et  que  l'on 
xetireimt  d'an  tel  vin  béanconp  plus 
de  spiritijiH'.K  que  d'un  autre  :  c'est 
dans  l'ordre  de  la  nature  ,  elie-inéme 
m*a  indiqué  sa  marche  ,  et  )e  l'ai 
«livic^"  ;  voilà  o'u  se  réduit  le  procédé. 
Chacun  nit  que  le  principe  sucré 


FER  4fî) 

crée  le  spiritueux  I  et.  que  lorsque 
le  mucilage  contient-  beaucoup  d*air 

fixe  et  autant  que  le  miel ,  il  le  com-'  • 
munique  à  la  liqueur  avec  laquelle 
il  fermente  ,  et  cet  air  fixe  de- 
vient le  liea  commun  de  4oiu  le* 
principes. 

Si  la  force  seule  de  la  fermenta* 
tion  ,  expulse  l'air  fixe  et  beaucoup 
de  spiritueux ,  au  point  que  celui-ci 
frappe  l'odoiat ,  lorsqu'on  entre  dans 
le  cellier  ,  et  que  celui-là  éteint  la  lu- 
mière sur  la  cuve  ,  il  est  donc  clair 
que  par  l'ébullition  il  s'échappe  beau- 
cobp  de  cet  air  fixe ,  ce  qui  devient 
une  perte  réelle  pour  le  vin.  Si  on 
doute  de  cette  soustraction  de  l'air 
remplissez  un  vase  d'eau ,  qu'un  autre 
vase  rempli  de.  la  même  eau  soit 
retiré  du  feu  après  qu'elle  aura  bouilli; 
enûn  ,  plongez  deux  pèse  -  Uqùeurs 
par&itement  égaux  dans  ces  deux 
eaux  ,  même  après  que  la  dernière 
se  sera  refroidie  ,  le  pèse  -  liqueur, 
indiquera  laquelle  des  drax  est  la 

{>Ius  pesante  ,  ou  celle  qui  contic  ndra 
e  moins  d'air  ;  l'ébulliiion  a  donc 
défà  privé  le  moût  et  le  raisin  bouilli  y 
d'une  assez  grande  partie  de  son  air 
fixe  ,  tandis  .que  la  dissolution  du 
miel  en  ajoate  de  nonvean  dans  le 
moût. 

Ceux  qui  ne  connoissent  pas  les 
loix  de  la  fermentation  ,  se  récrient 
aussitiftt ,  et  disent ,  un  tel  vin  doit 
avoir  le  goût  mielleux  :  ce  rai- 
sonnement est  faux  ,  la  fermentation 
(ait  perdre  et  anéantit  l'amertume  de 
raloef  et  de  la  coloquinte ,  comment 
ae  détraira*t-«Ue  donc  pas  le  goAt 
mielleux  ? 

Conabien  de  fois  ne  s'esf^on  pas 
trompé  et  n'a-t-ou  pas  pris  de  Vhy- 
dromel  {^voy.  ce  mot)  bien  vieux  pour 
da  bon  vin  d'Espagne  f  cependant  ce 
n'est  q-.ie  du  miel  ajouté  et  dt'lajré 
dans  l'eau  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse 
supporter  un  œuf;  et  le  tout  placé 
dans  un  heu  asiiz  chaud  l'our  qu'il  fer- 
mente. 11  est  impossible ,  après  uncei> 
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taio  notnbre  d'iUifttcs ,  d«  reeonnoltrfr 
h  %oùt  d?  flûel  dam  rhydromel. 

Ce  goàt  :u'  jieut  être  sensible  aprèsia 
ferraentatioa  tumullueuse  ;  et  beau- 
coup moins  encore  après  rinsen^ible 
^ui  piitcctiorne  et  raffine  les  mé- 
langes  i;ue  la  première  a  dégrossis  ; 
1.^  parce  qu'on  travaille  unepltugran* 
de  quantité  de  matériaux,  que  pour 
Élire  communément  la  barrique  d'hy- 
4romet  ;  parce  que  le  moût  »  mêine 
mit  lié  y  est  plus  délayé  et  moins  siru-* 
peux  que  l'eaa  miellée  qui  donne 
i'hyiiromel  ;  3.**  parce  que  le  raisin 
donne  pins  d*air  que  le  mici ,  ce  qui 
agite  ,  échauffe  et  attàine  davantage 
les  pariit  >  intégrantes  de  la  matière  ; 
4.**  parce  que  le  véhicule  dans  Thy- 
dromel  est  I  eau  ,  tandis  que  dans  \  o» 
pération  présente  ,  c'est  un  composé 
de  substances  qui  ont  chacurie  leur 
goût  partîculi<>r  ,  et  que  d'ailleurs  I» 
miel  ne  fait  ici  qu'une  très-petite  par- 
tis de  la  mas.H'.  Je  consens  à  dire 
que  ces  rui«onneaient  ne  prouvent 
rien  ,  et  qu'il  faut  recourir  à  l'expé- 
rience :  elle  est  si  facile  à  exécuter , 
que  chacan  peut  t*en  convainot  paar 
aii-oiAiiit. 

CHAPXTR1S  IIL 

Xh  la  manière  senuhle  dont  lafiimOÊ» 
tatioiî  itxccute. 

.  Après  avoir  parlé  en  général  de» 
causes  »  et  avoir  rassemble  les  niaté- 
viaux  de  la  fermentation  ;  aprè»  avoir 
découvert  les  défauts  qu'elle  peut 
avoir  ,  indiqué  les  correctifs  néces- 
saires aljn  de  l'étaliLir  tumultueuse 
et  bonne,  actuellement  ne  mii;K>rts 
plus  la  cuve  depuis  qu'elle  tsi  \<n\- 
plin  et  sue  le  rh  tpiau  est  tuini<?  , 
atiu  d'ept.r  la  nature  et  suivre  les 
noavemens  qui  vont  changer  W 
moût  en  vin.  Je  ne  considérerai  pas 
en  chymiste  ,  l'ordre  des  conibin.ii- 
•ons ,  la  manière  dont  les  tubslanceft 
agissent  les  unes  sur  les  autre"?  ,  ce 
•BKcit  peut-Étce  efflbiQiuUex  ki»idces 
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du  ctiltiv^etor  ;  il  s'agit  ici  de  parler 
plus  à  ses  fstnt  et  à  soo  goût ,  qu%- 

son  esprit  par  une  digression  scien- 
tifique. Au  mot  Raisin  j'examinerai^ 
d'une  manière  plus  directe ,  lanatui» 
de  chaque  substance  dont  U  est  corn» 
posé  ;  mais  actuellement  je  dois  sa- 
crifier la  petite  gloriole  dft  U  arieiioe' 
à  l'instruction  de  la  cl^Me  *****r*'Wfr 
des  lecteurs. 

Suivant  la  manière  d'éM  de  1m 
saison  »  du  jour  de  la  venduige ,  etc. 
et  sur -tout  suivant  les  espèces  dfr 
raisins ,  le  premier  signe  de  la  fennen-  ' 
tatioa  paroit  plus  ou  moins  promp- 
tement.  Ce  premier  signe  est  on  ama» 
de  petits  globules  très-p»>u  colorél  » 
hlancbâues  ,  pressés  les  uns  coutz»  • 
les  autVM ,  qui  se  logent  les  uns  contre 
les  parois  de  la  partie  supérieure  de 
la  cuve  ,  et  sur  tout  dans  ses  anglea 
si  elle  est  quarrée  ;  c'est-à-dire ,  (uns> 
les  endroits  ou  l'air  trouve  plus  de  fa- 
cilité pour  s'échapper  :  le  défaut  de 
couleur  vîimhé  «Mot  de  ce  qu'il  n*y 
a  pas  encore  assez  d'esprit  ardent 
formé  dans  la  cuve ,  ou  que  le  peu 
qui  y  existe ,  n'est  pis  capaîble  de  dis-, 
soudre  les  parties  colorantes  du  raisin. 
.  Un  petit  sitlement  se  fait  entendre  ^ 
il  est  dû  à  l'air  qui  commeaoe  à  ^é» 
chapper  de  la  masse  finmentante  ;  un 
petit  hooilloRneaeiil  devient  sen- 
sible ,  c'est  le  hinit  occasionné  par. 
i'explosioB  des  petits  globules.  A  me- 
sure que  ht  fermentation  augmente  ». 
le  sitllement  augmente  ,  les  globttlesi 
sont  plus  nombreux  »  plus  gros ,  leur 
cxplosioa  plus  forte  ,  et  par  consé*. 
quent  le  bruit  qu'on  appelle  bouillon' 
ftement  est  plus  fort.  Moins  le  char~N 
peau  sera  compacte  ^  et  plus  l'un  efe 
l'autre  seront  sensibles  et  tumultueux. 
Â  mesure  que  le  bouillonnement 
augmente  ,  la  masse  fermentante  s'é^ 
lève  graduellement ,  et  la  surface  du» 
chapeau  se  des>èche  ;  c'est  ui»  effet  » 
oommt  je  l'ai  déjà  dit,  de  l'augmen-» 
r:ition  de  chaleur  et  du  balloane- 
micot  des  giaiits  uoa  écrasés  ^  oa  de* 
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•ellicuîeis  pleines  ds  mucilage  ef 
t)oursoufHée  ,  et  de  la  dilatation  du' 
Huide:  Tant  que  l'on  voit  la  vwi- 
dange  s'élever  d  s  la  eu  e  ,  c'est  un 
si  ne  certain  que  le  moût  n'est  pas 
«ntièréïûent  changé  en  viû.  J^orsque 
la  Cit  dans  son  plus  grand  feu  , 
pour  me'ser\'ir  de  l'e  pression  tech- 
niqae ,  1'  lévation  du  marc  ar  ve  à 
*on  maximum  ,•  c'est-à-  e,  à  son  plus 
haut  point ,  ainsi  que  la  ferm  ntation  ; 
et  le  bouillonnement  est  ti  s- consi- 
dérable ,  et  lus  !  'il  ne  la  encore 
et  .  Suiva  t  es  années,  suivant  les 
espèces  de  raisins  ,  Je  ne  saurois  trop 
le  répéter ,  le  mar»  reste  plus  ou 
moins  siarionnaire  dan  son  éléva- 
tion extrême.  J'ai  vu  ce  e  é  é  ation 
se  maintenirj)endant  plus'  uis  heures 
de  suite  ,  et  quelquefois  décliner  après 
une, de:  '-heure  et  e  moins.  On 
lie  sauroit  êti  t.  op  attentifs  ce  point , 
(  on  en  .erra  bient  t  la  raison  ni 
veiller  de  trop  près  la  cuvée  ,  parce 
que  souwRt  la  fermëfiTatîon  marche 
à  pas  de  géant  pendant  les  dernières 
heures  qui  précèdent  son  maximum  , 
quoiqu'elle  ait  été  quelquefois  très- 
lente  ans  ses  co  .  enccm  ,  sur- 
tout da  1  s  vins  de  qualité  mé- 
diocre ,  on  diroit  qu'ils  réunissent  et 
conc  n  rent  os  le  rs  efforts  pour 
le  moment  de  cette  crise  ,  et  bientôt 
à  r  puisemem  de  leurs  orces  su  e 
un  artéan  issement  presque  total. 

Le  marc  ,  après  avoir  été  station- 
naire  ,  s'  ffaiss*  insensiblemt  nt ,  le 
fcouillonnement  et  le  sifflem  t  di- 
minu  t  *  il  d  scend  us  s  que  le 
point  dont  il  est  parti  pour  s'  evcr  ; 
il  y  resttf  nouve  u  stationnaire. 
Bient  t  une  nouvelle  crise  s'opère 
dans  la  masse  ,  on  la  voit  remont  r , 
«t  le  sifflement  et  le  uilloimemcnt 
se  renouveler,  mais  jamais  avec  la 
même  violence  que  la  prc  ère  fois, 
et  le  marc  ne  s'élève  pas  si  haut. 
Souvent  il  s'établit  une  irôisiènae  , 
Dne  uatrième  crise  et  mime  plus  >  et 
les  symptômes  ou  phénomènes  sonf 
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toujours  trfes-inférieurs  à  ceuat  qui  es 
ont  précédés  {  enli  »  la  f  thentaiion 
cesse  d'ctre  sensible,  et  le  marc  occu 
alors  très-peu  de  place  ainsi  que  le  viir^ 
roporti      gar  é    avec  la  premi  r6. 
poque  :  tels  sont  le  commencement  j^, 
.  les  progrès  et  la  fin  de  la  fer  entatio 
tumultueuse  ,  que  le  yeux  1  s  moins 
exercés  peuvent  suivr  exactement. 
Plusieur.    objets   mérit  nt  d'êtr© 
aminés  :  la  chaleur.  Si  on  plonge  un 
thermom  tre  dans  la  covée  ,  la  li- 
que  il  montera  dans  le  tube  en  raisoa 
du  degn-  dt       leur   ^ui  s'  tabhra 
1'  :idant  la  fermentatioti.  {Consultei^ 
Tableau  p  écédem.  )  On  verra, 
i.**  que  ce  de  ré  de  c    eur  se  s  u- 
tient  pendant  que  le  marc  re  te  sta- 
tionnaire •  a."  que  la  chaleur  dimi- 
nue lorsque  le  marc  s'e  t    ffaissé  ; 
3.*'  qu'elle    ugraent?  de  nou  eau  et 
pc    lors  de  la  seco  de  ascension 
u  marc  ,  et  ainsi  de  suite  pour  la 
troiiicmc  ,  qiiatrieme  ,  etc.  (  sl  t.UeS 
jfODt  lieu  )  ;  enfin  >  que  la  masse  totale 
du  marc  et  du  vin  ,  après  tous  le* 
affaisseniens  successifs  ,  ne  conserve 
plus  qu'une  chaleur  égale  à  celle 
du  cellier.  Au  mot  Vin  ,  je  donnerai 
un  tableau  ex?ict  de  la  marche  de 
c  tte  cha  eur.  Ceux  que   'ai  actuel- 
lement so  S  ts  v   X  n'ont  pas  été 
fait  a  ec  ass     de  p  écision. 

La  couleur  du  t  in.  Le  moût  ivant 
la  fermentât!  est  une  liqueur  trou« 
ble  ,  pâteuse  ,  sans  couleur  distincte- 
ment prononcée.  A  esure  que  la  " 
fe^  e  tatinn  s'établit ,  la  coul  ur  se 
dé  d  :  elle  'est  quand  la  enta- 
tion  est  Hjrivé  à  son  ajimum  y  le 
moût  est  coulant  ,  nullement  eux. 
Si  on  aiten  que  la  masse  soit  par- 
venue à  n  premier  alfaisseme  t ,  la 
couleur  aura  Kaucoup  plus  d'inten- 
si  é  ,  à  son  second  elle  sera  h  gée  ,  à 
son  troisième  plus  que  surchargée ,  etc. 

Voir  fixe.  Il  n  est  de  air  fixe 
comme  de  la  couleur  ,  mais  en  raifou 
inverse.  C'est-à-dire  ,  que  la  cuvée 
A'cu  fourni;:a  jajnais  plus  que  lors  de 

LIU 


4^2  FEU 

la  promièrj  ascïnsion  du  marc  ,  et 
à  mesure  qu^elle  s'exécutera  ,  et  jamais 
Boins  qw  lorsque  ce  marc  sera  par» 
venu  ri  son  point  le  plus  ba';  ou  de 
descensum.  On  pourrnit  ,  en  gt  lierai, 
se  tr<Hnper  dans  ces  derniers  cas ,  si 
on  se   servoit  d'une  lumi^re  pour 
juger  de  l'iutensité  de  cet  ait  mortel , 
après  PafËussement  da  marc  et  du 
Vin  ;  ils  occupent  un  pins  petit  es- 
pace t|u*auparavant ,  et  cet  espace  est 
rempli  d'air  fixe  plu?  pesant  que  ce- 
lai de  l'atmosphère.  Les  douves  de 
la  cuve  l'empêchent  en  partie  de  sV- 
chappor  ,  et  il  ne  peut  se  diss-  udre 
dans   Tatmosphère  ,    que   par  sa 
partie  supérieure  et  par  couches. 
Ain-i  ,  il  y  a  dore  rrclltinent  beau- 
coup d'air  fixe  dans  lu  cuve  ,  mais 
il  est  accumulé ,  conservé  et  très- peu 
proil  lit  ;  piii<;que  ,  si  on  ïjjoutoit  à  re 
vin,  à  ce  marc^  du  vin  et  du  marc 
de  même  qualité ,  et  de  quoi  remplir 
'la  cuve  ,  la  dissolution  en  s^-roit  très- 
proropte  ,  parce  que  eflectiveuient  il 
«n  sort  très-peu. 

Le  goût  du  fin.  Le  moût  n'offre 
jamais  qu'une  saveur  douce  «  fade  et 
quelquefois  mêlée  d'astrictiùn  ,  de 
verdeur ,  etc.  suivant  les  années  et 
■  les  espèces  de  raisins.  A  mesure  que 
la  fermentation  se  dévebppe ,  cette 
faveur  devient  piauante  ,  odorinte , 
ce  qui  e^t  dCs  au  ar;:;.igement  de  Tair 
fixe  ;  moins  douce ,  moins  ,  lé- 
gèrement vineuse.  Lorsque  la  f!n> 
nit'ii;  itioti  approche  de  son  maximum , 
le  goût  fade  se  dissipe  ,  le  f,oùt  sucré 
te  confond  en  grande  partie  avec  celui 
vineux;  mais  on  sent  que  le  mélange 
n'est  pas  assez  parfait  pour  que  la  fî- 
qoeur  so't  un  vrai  vin  parvenue  à 
ce  maximum  ,  et  Icrpque  le  marc  comi 
mence  à  s'atVaisser  ,  les  principes  sont 
combinés ,  lé  palais  ne  distingue  plus 
des  principes,  pour  ainsi  dire,  i<r)l{'s,  le 
goût  sucre  est  vraiment  changé  en  vi- 
neux piquant;  si  on  attend  jusqu'à  la  fin 
«(apremieraffaissejseiitjlevinestmoinai 
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piquant ,  plus  plat ,  plu?  mal ,  et  cés 
qualités  augmentent  à  mesure  qu'on 
S  éloigne  dn  premier  afiiaissemeht 

Ces  remarques  tiennent  à  des  points 
de  fait  qoe  cnacan  peut  vérifier. 

Les  traces  de  la  fermentation  dans  Ix 
aive.  A  mesure  que  la  fermentatioi» 
s'opère  ,  le  fluid?  suit  l'ascension  de 
la  masse  .  lorsqu'elle  a  été  foulée ,  el 
même  il  la  surnage  dans  le  commen- 
cement ,  et  les  bords  de  la  cuve  sont 
imbibés  de  ce  fluide  à  (quelques  pou- 
ces au-desjous  de  sa  surlace.  Dès  que 
le  sifllement  devient  sensible  ,  cette 
irabibition  est  di5sipée  par  le  courant 
d'air  qui  s't'tahlit  ,  et  les  douv- s  ne 
sont  pas  mouillées  à  deux  ou  quatre 
lignes  au-dessus  dn  fluide  ;  l'écume 
qui  se  manifeste  pendant  la  fermen- 
tation ,  suit  le  mouvement  d'ascen- 
sion de  la  masse  et  monte  avec  elle; 
Lcrsque  !a  fcrmontntion  diminue  et 
lorsque  le  marc  s'attaisse  ,  une  lisière 
d'écnme  reste  collée  contre  les  dott» 
ves  ,  au  plus  haut  point  oîi  elle  est 
montée  à  la  seconde  ascension  ,  l'é- 
cume en  bien  petite  quantité  remonte 
et  marque  encore  lé  point  de  cette 
seconde  élévation  et  ainsi  des  autres  ; 
mais  .les  dernières  sont  très-peu  écu- 
meuses  et  stmvent  point  du  tout  ;  de 
sorte  que ,  n  l'on-  a  laissé  la  vendange 
reffiotdir  entièrement  dans  la  cuve 
et  après  l'en  «voir  retirée ,  on  voit 
autant  de  sones  tout  autour- de  la 
ruvc  qu'il  y  a  eu  d'ascension  et  de 
descension  successives.  L'intensité  de 
l'écume  suit  relie  de  la  fermentaticn  » 
dt  la  maturité  du  raisin  ,  etc. 

Lorsque  la  vendanj^e  a  été  conve* 
nablement  foulée  ,  etc.  1»*  chripean  ex- 
cède la  <;i:pprfirie  du  fluid<>  ,  il  la 
comprime  autant  qu'il  le  peut ,  et  le 
fluide  monte  m-  ins  haut  que  n  la 
vendange  u  été  SL-uIcmfnt  foulte  de 
gros  en  gios  ou  point  du  tout,  ce 
qui  est  encore  plus  sensible  poQ& 
récune. 
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,  Section  premii^re. 

Des  signes  accessoires  qui  conclurent 
:  à  indiquer  Le  temps  auqutl.  il  faut 
.-  tirer  le  vin  de  la  cuve.  •  •  ■ 

.  Je  prie  très- fort  d'observtr  qoe  je 
ne  donne  psi  s  ces  signes  coninie  cer- 
tains ,  comme  démons  ratifs  ,  i  ais 
com  .  e  s  moyens  qui  a'iieiw  et 
mettent  sur  la  vôîe  de  distinguer  le 
moment  préfixe  de  décuver. 

I.  Nous  ave  1  déjà  parlé  de  la 
couleur  t  mais  il  faut  t  venir  à  ctt 
objet ,  et  le  consid're;  sous  u  -  .  tre 
p  iut  de  vue.  Aux  dift" renies  épo- 
qu.s  de  la  feimcntation  ,  tirez  par 
le  fausset  d  la  cuve  ,  du  \  a  ;  yez 
un  g;ajid  verre  à  pied  ,  couvrez-] 
d'un  filtre  de  papier  gr'  ;  videz  l 
vin  sur  le  ùtre»  et  pour  l'examiner, 
attendez  qu'il  soit  passé  une  cer- 
taine quantitt: ,  vin  d  mi-verre ,  pai 
exemple. 

La  liqueur  tltiée  sera  claire  ,  pi^rce 
que  le  mucilage  aura  resté  sur  le 
filtre.  Je  ne  dis  pas  qu'elle  sera  lim- 
pide ,  car  celii  n'est  pas.  Tciît  autour 
du  VL rre  et  or  la  =njface  du  flui  le  » 
vous  verrez  des  lies  i  restées  l  a 
unes  cont  e  s  utr  s ,  et  très-petites, 
La  couleur  sera  gris  de  lin  sur  a  sur- 
face ,  et  aroîtra  plus  ou  moins  fon- 
cée dans  le  miîieo  et  i  sabaje»  relar 
tivement  à  'année  ,  à  la  maturité  et 
aux  espèces,  domina nt«s  de  raisi  ; 
CCI  e  coule  indi  ue  que  le  vin  est 
^loihné  d'être /flf/.  Si  pn  ré»  te  plu- 
sieur^  fois  cette  expérience  aux  diffé- 
rent s  é  oq  de  la  fermentation ,  on 
vei  a  que  la  coaleur  dévie  dfa  de 
plus  er  plus  transp  i  ente  ,  plus  fon-i 
«ée  ,  plus  déci  é  dans  toutes  ses 
parti'  s  ,  et  que  Its  bulles  d'aif 
seront  moins  long  -  temps  à  se  dis- 
siper ;  enfm  ,  lorsque  la  fermenta- 
tion sera  à  son  terme ,  la  nouvelle 
Iv-iueur  filtrée  aura  la  couleur 
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p^rieure  le  sera  autant  que  celle  du 
fond  ,  ce  qui  n'  xîstoit  pas  aupara- 
vant, et  il  neparoîtra  plus  de  bulles 
d'air. 

D'après  ce  qui  a  '  été  dit ,  il  est 
aisé  deconnokre  la  cause  de  ces  dif- 
férentes manières  d'être.  Jusqu'à  ce 
que  la  ferm  ntatio  soit  s  nsible,  ks 
su  tancer  colorantes  sont  plutôt 
étendues  d  ns  le  flui  qu  di  outes  ; 
m  '  à  mes  e  qu'elle  s'établit,  l'eau 
di  sout  les  ex  r  '  gomme ux ,  ucila- 
^'  eux,  savonn  . .  ;  et  l'e  prit  a  dent 
ui  se  orme,  les  extraits  rai  ineux 

?ui  fournisse  t  .partie  colo  an  e. 
Voye'^X'i  mot  l  AI  n)  LorsqU'  1^ 
fermen  tion  est  à  son  terme ,  les 
combinaisons  on  faites.  L'air  fixe, 
ju  ques-là  dis  éminé  dans  le  fluide  , 
oe  concourroit  pas  encore  à  maijitenir 
Ws  com  aison  dans  1  ur  équilibre  ; 
et  comm  son  terpo  "tion  entre  les- 
m  lé  les  étoit  làclie  ,  il  s'échappoit 
et  n'tioit  retenu  que  par  la  portion, 
mucilagineuse  passée  avec  le  fliiide  à 
travers  le  fdtre.  Mais ,  du  moment  que 
les  combinaisons  sont  achevées ,  l'air 
devient  plus  intimément  uni  avec  les- 
substance»  combinées  ^  il  fait  plus 
corns  iivece;l«s  et  n'a  plus  une  t  n- 
dan  ussi  forte  à  s-échap  er;  ea 
utr  ^  m  r  les  plus  grand  p  é- 
eau  ions  ,  il  s'en  e^t  .  erdu  beaucoup- 
pendant  la  feimentation  ,  il  ne  peut 
donc  plus  agir  comme  dans  les  com- 
menccmens  de  la  f  rmentaliori. 

D  ns  la  ferraenutiçn  non  achevé©  ^ 
(  n  Vvit  encore  a  tout  du  verre  ou- 
tre le.T  }  lies  d'air .  un  cer  le  formé 
par  une  espèce  d  mucor  r  articulier ,. 
de  j  ioisio.'îure  qui  n'existe  plus  lors- 
que le  vin  est  fait.  Ces  signes  ,  aux 
yeux  du  cor.noîsseuf  cl  de  l'obser- 
vateur, sont  autant  d'indicat  ur  fi- 
dèles de  là  pccxiraité  du  complé- 
ment de  la  fermenta  ion  ;  m  is  je  le 
répète  ,  il  faut  être  a  coutume  à  ope- 
r  souvent  sur  le  vin  de  la  mémer 
vigne  ,  parce  qu'ils  varient  singuliè- 
lement  suivaxit  les  années^  PUuÇ 
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on  attendra  aprc«  .le  premier  a({ai&' 
sèment,  plus  la  couleur  sna  chargée 

tt  transparente  ,  et  n  on  .ittend  jus- 
qu'à la  lin  (le  la  fermentation  la  cou* 
leur  sera  claire. 

II.  Le  bruit ,  le  siJJ^erient ,  le  bouil- 
lonnement 6ont  des  signes  qui  indi- 
ques! que  la  fitrmentatioii  viaeuce 
coniinence  ,  s'opère  et  t'avance  ;  leur 
intensité  est ,  comme  la  couleur ,  rela> 
tive  i  V-Àtaiét  «  à  la  floaturité ,  à  l'espèce 
du  raisin ,  sv.  )our  de  la  vendange,  etc.: 
Ce  sont  suiaitt  de  rétlexions  à  faire. 
Plus  le  bouillonnement  augmente  , 
et  plus  la  fermentation  approche  de 
son  compléraeiU  :  le  grand  bruit ,  le 
§rand  silHement  indiçiue  de  se  tenir 
sur  ses  gardes  pour  saisir  l'instant  pré- 
lixe  du  dikuvage.  Souvent ,  lorsque  la 
fermentation  commence  à  décroître  , 
on  entend  le  même  bouillooneinent 
qu'auparavant.  Db*lors ,  n  on  se  nS« 
gloit  >ur  le  bruit  pour  le  dcruvage  , 
Ob  ^asseroit  l'époque  nécessaire  ,  la 
vin  seroit  plat ,  tnat ,  peu  spirituaw 
et  très-coloré. 

Veut>on  juger  par  l'expérience  ? 
en  voici  une  de  M.  Poitevin  ,  de  la 
Société  Royale  de  Montpellier ,  insérée 
dans  le  volume  de  l'Acadéime  Royale 
dea  Sciences  de  Paris,  année  1770. 
La  cuve  a  été  remplie  le  trois  OCtOiWf» 
pta  fini  d'être  remplie  le  iix. 
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Il  auroit  été  bien  difficile  de  se. 
réglér  par  le  signe  de  réâer^seence , 
ou  bruit  ou  litilenient  ,  parce  que  le 
vin  d'une  partie  de  la  cuve  étoit  réel- 
lemenk  frit*  et  que  l'autre  ne  l'étoit 
pas ,  puisque  l'on  avoit  resté  troif 
jours  a  remplir  cette  cuve ,  et  par  con- 
séquent la  partie  inférieure  avoit  eoira> 
pletté  sa  fermentation  avant  que 
celle  de  la  supérieure  fût  k  son  point. 
Le  bruit  de  l'effervescence  étoit  donc 
le  résultat  de  deux  fermentations 
distinctes  ;  autrement  il  faudroit  sup« 
poser  que  la  prenùère  ou  ioi^ieare  » 
avoit  entièrement  cessé  pour  se  con* 
fondre  avec  la  seconde  ;  et  marcher 
ensemble  du  même  pas ,  ce  que  je 
ne  crois  guère,  mais  ce  qu'un  autre 
thermomètre ,  plongé  au  fond  de  cette 
cuve  ,  auroit  peut-être  indiqué. 

lU.  La  chaleur.  Je  ne  parle  pas  de 
la  chaleur  grossikcment  jugée  par 

nos  sens,  par  exemple,  en  plongeant 
le  bras  dans  la  cuve ,  ou  en  ^oûtaut  le 
vin  ,  paice  que  la  modificatMa  qu'on 
éprouve ,  tientà  une  infinité  de  circons* 
tances  qui  doivent  la  taire  nécessaire* 
ment  varier  ;  d'ailleannoe  sens  ne  sont 
pas  assez  parfaits  pour  nous  faire  dis* 
tinguer  l'augmentation  de  chaleup 
d'un  demi  ou  d'un  degré  ;  il  est  doo9 
nécessaire  de  recourir  à  des  instru- 
mens  plus  sensibles  ,  et  qui  caractéri- 
eent  niem  lea  impressions  rt çues  ;  le 
thermomètre  est  excellent  k  cet  effet. 

Tant  que  la  chaleur  augmente  dans 
la  masse  ,  c'est  une  preuve,  en  gé* 
néral  ,  que  la  fermentation  n'est  pea 
à  son  plus  haut  période;  lorsqu'elle 

soutient  au  même  degré  ,  cVst  uM 
preuve  qu'elle  y  est  arrivée  i  aaait 
d'après  quelle  mnienr  du»  la  cuve 
doit-on  juger  ce  degré  de  chaleur» 
puisqu'il  la  base ,  au  centre  et  m 
aoaunet,  ces  degrés  diftèreot  enliv 
eux  ;  foye^  le  tahîeau  précédent  qui 
indique  au  complément  de  la  feflw 
■aencatîon,  vingt-quatre  ponrleaeai» 
met ,  dix-neuf   pour  le  centre ,  et 

4ix-iuut  pouç  la  iMâe.  ,}e  n'ava^ç* 
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<|ue  chaque  année  on  aura  1k 
même  différence  ;  le  tableau  de  la 
£ermeniaaon  que  je  dressai  en  1 78 1 ,  est 
trop  incorrect  pour  le  comparer  awe 
celui  de  1781  très-exact.  Au  naot  vn* 
je  rapporterai  celui  des  prochaines  fer- 
■MnntioaseKt'il  s'accorde  quant  k  II 
wardi'e,  avecceIaidei7&a,oii««ra 
çielque  choae  d«  décidé  à  ce  intiet  ;  il 
es  Mf  ainsi ,  je  pense,  de  la  couleur ,  ce 
foi  sera  vénfie  à  cette  ^o^e.  Si  }e 
présente  aujourd'hui  ce  taUniw ,  <^esi 
uniquement  pour  engager  les  ama- 
teurs à.  répéter  -ces  ei^ésiences ,  en 
finsant  que  kt  cnve  eott  itmplie  1« 
même  jour,  la  vendange  égrappée  , 
et  rigoureasement  foulée ,  le  raisin 
cueilli  par  nn  beau  ioinr ,  est  celui 
cueilli  dans  la  matinée  ,  laissé  exposé 
au  gros  soleil ,  aBa  que  toute  la  masse 
de  vendange  ait,  à  trës-pea  de  chose 
prJ-s  ,  le  même  degré  de  chaleur  ;  ils 
oJsserveront  encore  que  le  maxiamm 
de  cette  chaleur  est  d^ndant  des 
fism  «.4e  l'aané»,  ètc. 

Si  on  avoit  pris  ]e.iiM»iinMi  de 

la  chaleur  de  la  fermentation  ,  dans 
le  tableau  de  M.  Poitevin,  et  jugé 
qu'il  indiqBOSt  le  moment  du  décu- 
vagc  Y  la  cnvée  auroit  dû  être  tirée 
le  oaze  i  midi  ;  car  certainement  il 
avoir  déjà  eu  un  affaissement  sensible , 
ainsi  cet  exemple,  ne  peut  pas  servir 
de  règle  ,  parce  qu'il  n'7  a  pas  ea 
simultanéité  dai^s  ,1a  fermentation. 
Jt'ose  dire  que  ce  vin  décuvé  le  seize  , 
a-  dl^  beaucoup  pks  mat ,  et  quHl 
S^est  eonst'rvé  moins  long-temps  que 
sîi  ki  fermentation  n'uvoit  pas  été  in- 
terrompue ,  et  que  si ,  dans  cette  sup->^ 
position  ,  il  avoit  étk  décuvé^uvingt»' 
«bcième  degré  de  chaleur. 

A  la  suite  de  ce  premier  tahloau  on 
en  trouve  un  second ,  et  du  môme  mé- 
■Mtre»  pns  sur  nne  cave  conroencée 
àremplir  le  premier  oct  et  finie  à  être 
Mmptie  le  quatorze  du  même  «ois  % 
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Quantièma        ChAlrar  de  Sif^ncs 
du  mois.  1»  Cuve  d'ciSuvctcaocc) 

Octobre. 

^Le  matin*  s8  | 

iS^Veis  midi.  aS  \ 

'  tu  sofr.  aS  i 

CL*  matin.  at  \ 

i6<Ver»midL  a8  i 

(hm  yak.  ai  | 

O'^ecf  nrfdL  af 

'^tUsoIr,  eyl 

iS  Le  matin.  «7  ^ 

(Le  nutio.      17  1 
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at    ...««.  «Si  I 
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^  Elle  ('est  miaiM- 

~  , "  ♦      né   dei  nu 

d'ébullitian. 

117   •  •   «4  i  LacmeaM 

Wtt  et  nehenrt  apretqittUThiaërèmilriluiS 

un  r«uiie«M ,  M  chileur  ivaitieai  dtgn^s  et  Jeini. 

On  peut  faire  ici ,  relativement  à  la 
chaleur,  les  mêmes  réflexions  que 
sur  l'effervescence  ;  mais  je  ne  pense 
pas,  comme  M.  Poitevin,  que  le  re- 
nouvellement de  chaleur  de  près  de 
trois  degrés  ,  le  vingt-six  octobre ,  dé- 
pend» essentiellement  de  la  manière 
d'être  de  l'atmosphère,  e»  da  vent 
du  nord  qui  a  svccédé  au  sud-esC 
pluvieux  pendant  les  jours  précédens.' 
Deux  raisons  déterminent  mon  d&ro 
négatif:  la  température  du  cellier  a 
simplement  vané  du  vingt-deux  au 
vinst-5ix  octobre,  du  douzième  atf 
treizième  degré  de-  chaleur,  et  lé 
vingli^x  elle  éteit  de  deuxe  degrés» 
et  demi  ;  il  est  probable  que  la  m^t§é 
fermentante  n'a  pas  dû  sonÂinr  un* 
révolution  de  prêt  de  trois  degi^  dtf 
chaleur ,  tandis,  que  celle  de  l'atmos- 
phère du  cellier  n'a  éprouvé  que  la 
jhfiéitiMed*iuiil«|iPé» 
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Si  c'est  ri'laiivenunt  h  lu  sîmpîe 
manière  d'eire  du  vent ,  on  «ait  ^ue  les 
liqueurs  fpiritueuses  travaillent  plus 
îors  Jl^  wiits  du  midi  que  du  nord  , 
même  datiÀ  lti>  tcnnc-aux  bien  bouchée. 

J'ose  donc  dir<f  que  cette  dift^rence 
•ensibi^  Je  III  iv  iji  dan«  ia  chaleur 
<le  la  tenu  ■iitafi'ni ,  ainsi  que  les  mar- 

3 nés  de  rebullitîon  ,  annonçoient  une 
rri'-c,'^  surresMvrs  du  r<-}i;uis,';enitnt 
de  la  ma, ssc  ,  après  le  pri  inie  r  atlais- 
•emeni  dont  j'ai  parlé  plus  hâut.  Je  puis 
nie  trdiiipi  i  drin»;  ma  maiùère  de  voir  , 
et  luin  d'avc/ir  t-nvie  de  criiit^uer 
Topinion  de  M.  Poitevin ,  ')e  le  prie  de 
rt'péier  la  mdme  expérience-  et  de  me 
faire  connottre  si  je  me  trompe.  ■  • 

J)«  ce  qui  vient  à  être  dit  sur  la  cha* 
leur  en  g<'néral  de  la  fermentation ,  on 
doit  conclure  qu'elle  indique  seulement 
ta  progression  ascendante  ,  qu Vile  dit 
au  ptoptiétairejsois  atreniil  à  la  meta- 
pioiphose  qui  va  s'op<^rer  ;  lu  es  à  l'ins- 
tant de  jouir  de  tes  travaux  ;  tes5i)ins 
vont  être  fécoinpeiisés,e£tu  vas  bientôt 
décuver  ton  vin,  le  mpOMBtqitiqiM 
•pproche ,  sache  le  saisir; 

Section  IL 

Des  signes  re^jrde's  comme  d/cis^fspour 

It  dtcui'agc  du  vin. 

Voilà  le  point  délicat  de  Tart  ;  c'est 

une  grande  qu-^^tion  de  savoir  s'il 
est  passible  de  donner  un  si^ne  carac- 
téristique qui  pui^se  être  utile  à  tout 
le  royaume  ,  et  saisi  par  K's  personnes 
les  plus  instruites et  pai-  les  moins 
clairvo3rantes.  Les  anciens  oenolo- 
^Stes  se  sont  peu  occup(fs  de  ce  point 
important,  et  les  moi  rues  ne  sont 
pas  d'accord  entr'eux  ,  11  est  bon  de 
connnîire  leur  manière  de  voir.  Ce 
seroic  uneeneur,  et  très  grande ,  de 
jiiger  de  la  méthode  d'une  |>rovince , 
par  celle  dune  autre  province  ;  les 
circonstances  ne  sont  pas  les  mêmes  , 
et  l'on  raisonneroit  à  bux  ,  si  on 
disoir  par  exemple  ,  à  Bordeaux 
L'on  fait  d'excellent  vin  ,  à  Nuits  ,  à 
Beaone,  etc.  à  piieims  »  à  Aï ,  etc» 
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il  faut  adopter  la  même  méthode.' 
Les  espèces  de  raisins  sont  difterentes 
ainsi  que  le  sol  et  le  climAt  ;  l'analogie 

est  donc  détruite  :  il  y  a  plus  \  les 
espèces  de  raisins ,  transportées  d'un 
lieu  éloigné  dans  un  autre,  ne  sui- 
vent pas  strictement  la  même  marche 
dans  la  fermentation  ;  j'en  ai  la 
preuve.  Comment  estait  donc  possible 
(l'rtaMir  une  loi  fixe  pOlUr les  viuiobka 
de  tout  le  royaume  ?  Cependant  In 
fermentation  est  une  opiération  d^ 
la  nature,  elle  .«.uit  par-tout  la  même 
marche,  quand  au  tond;  mais  elle 
varîe'daiis  >t.s  niodltications  ,  suivant 
li's  années  ,  les  e'^pèces  et  les  climats. 
Chd<  un  peut  juger  de  ces  ddtérences, 
et  »a  s  S  I  tir  de  ton  cellier ,  il  verm 
que  la  fermentation  diffère  d'une 
année  «l  l'autre  ;  de  là  que  de  con- 
séquence à  tirer,  lonçiue  l'on  vent 
généraliser  des  principes ,  ou  dn 
moins  avec  quelle  réserve  on  doit 
les  établir. 

La  méthode  la  plus  suivie ,  (  an 
moins  dans  les  provinces  méri» 

dionales  )  pour  le  décuvage  des  vins, 
est  d'attendre  que  le  marc  soit  af- 
faisé  complètement  dans  la  cuve-, 
et  le  vin  clair  et  limpide  ,  autant  qu'il 
peut  l'être  dans  ce  moment.  11  est  aisé 
de  concevoir  combien  est-  firax 
le  principe  d'après  lequel  on  se  dé- 
cide. Le  second  tablt^au  de  M.  Poitevin 
fait  connoître  la  diminution  gradiieHn 
de  la  chali'ur  pepdant  dix  jours  au 
moins  ,  et  par  conséquent ,  la  perte, 
considérable  du  spiritueux  et  de  l*aic 
fixe ,  tous  deux  les  conservateurs  dn 
vin.  Dans  ces  provinces ,  les  vint 
sont  si  riches  en  esprit ,  qu'on  n'y  re* 
garde  pas  de  si  près  ;  mais  on  devroic 
observer  que  ces  vins  se  détériorent 
aisément;  qu'ils  passent  promptement 
à  l'acidité  et  à  la  pousse;  qu'ils  sont 
toujours  plats ,  quoique  fumeux  el 
spiritueux,  et  qu'ils  ne  supportent 
pas  l'eau  ,  parce  que ,  privés  en  gjnindtt 
parti|k  de  leur  air  Axe  ,  i'air  qui  IflUC 
reste  n'e9.tja|  ç^S9ÏAeJS.j%^tàm  i*eap  » 
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de  lui  donner  du  montant ,  comme 
cela  arrive  eaux  min  raies  aérien- 
nes ,  aux  vins  de  Champagne  ,  de 
Bourgogne,  etc.  Si  M.  Poitevin avoit 
attendu  la  diniii  ,iition  totale  de  la 
chaleur  ,  le  v'  i  ai  roit  été  encore 
pl;is  plat  et  p'm  coloré. 

Dans  d  artres  endroits  on  attend 
que  1  vin  soit  bien  coloré  et  clair  ^ 
mais  co.nme  liuten  ité  de  couleur 
dépend  ,  et  de  l'année  et  d  s  esp  ces 
derdi  ins,  ;  ar  là  même  ,  ce  principe 
est  trop  vénérai.  La  ^jnpidilé  ou 
clarté  dans  L  vin  ,  suppose  ,  de  toute 
néc^  slté  ,  une  trop  gr  nde  fermen- 
tation,  et  trop  lorg  temp?sor.t;Miue  ; 
le  vin  est  nécessairement  i  ur  et  ;  at, 
et  a  les  ruêm  s  défaut  que  le  préce- 
dens.  Ces  deux  méthodes  n  -  portent 
sur  aucun  princ'p  décidé,  et  tiennent 
trop  a  l'arbitraire  ;  car  le  vins  o  i 
'moins  d'int.-nsité  dans  la  couleur  et 
la  clarté  du  vin  ,  ne  sauroicDt  être 
dos  sisnei/::;^ctérij^ti<fUegTla  moment 
di*- d«^<Kwage. 

La  seule  réponse  que  l'on  donne 
communément ,  et  qui  *em')L'  auto- 
riser cet  usage ,  et  que  si  \t  vin 
n'ét- it  p;is  bien  colore  ,  on  ne  le 
x'cndroit  i)as.  L.s  parisiens,  il  est  vrai, 
les  rLolLr  dois,  1-  mar  !  nds  et 
acheteurs  du  nord  les  veulent  tels  , 
et  comme  ce  sont  eux  c^ui  assur  t 
le  débouché  ,  on  est  oblige  de  se  con- 
former à  l  ur  go  t  ;  ils  ne  vendent 
pas  ces  viqs  très-coloré  et  .«plritueux  , 
tels  qu'ils  les  achètent,  ils  s'en  servent, 
au  co:;t  aire  ,  pour  les  couper  avec 
des  vins  peu  corsés  et  peu  vineux , 
qu'il  achètent  dans  nos  autres  pro- 
vinces :  mais  je  '  irai  aux  Langue- 
.docieijs  ,  aux  Prov  nçaux ,  etc.  ayez 
des  espèces  de  rai  ins  mturell  m  nt 
plus  colorés  ue  les  très,  qui  ie 
sont  en  généri'  très-peu  ,  lors  laissez 
moins  cuver  ,  et  vous  aurez  des  vins 
encore  [Aus  cech  rchés  que  les  p;e- 
pilers. 

M.  Maupin  fixe  une  époque  qu'il 
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regarde  comme  décisive  pour  le  cu- 
rage, et  il  s'explique  ainsi: 

"  Le  vœu  et  le  but  de  la  nature 
»  dans  la  fermentation  du  mo  t  est 
>>  de  faire  du  vin  :  les  moyens  qu'elle 
»>  era[  loie  peuvent  :    ré  .uire  à  cinq 
'«  principaux  :  la  di.-^so  utn  n  ,  1* 'bul- 
M  Îitioii  produite  par  le  mouvement 
»>  et  la  dilatation  interne  de  l'air  non 
»  combiné  ,    l'atténuation  produite 
M  par  l'ébulli  ion  ,  la     composi  ion 
»  du  m  ùî,  et  entin  ,  la  recorapo- 
»  sition  ,  ou  plutôt  la  parfaite  com-. 
»  positio  i   du  no  veau  .  ixte  ,  ou 
«  autrement  dit ,    u  vin.  »> 

»  Si  on  dé  cuve  le  vin  dans  ua 
»>  des  quatre  premiers  degrés  ou  pé-  . 
•>  riddes  ,  le  viîi  pourra  être  com- 
o  raencé  ;  mais  i:  ne  si  r;i  pas  tait, 
M  1  nature  n'aura  enco  '  que  pr  paré 
n  ou  ébaucïié  son  ouvrag  ;  elle  aura 
M  peut  -  être  fait  quelques  parties 
«  vineuses,  mais  tout  le  restf  •  ' 
M,ài,i^rc.  »♦  .  — - 
■>^''  n  T^*tlffi^e!iit  dotiC  ,  en  général  , 
»  rirer  le  vin  qu'après  le  cinquième 
»  dt-gré ,  qu'après  que  la  recompo- 
»  siaun  sera  ,  non  pi.,  avancée  ,  r  ais 
»  parfaite,  autr-ment  on  ttoubleroit 
n  l'ordre  de  la  natui'e ,  et  le  vin  ne 
yy  Seroit  pas  de  garde  ,  ou  le  seroit 
M  beaucoup  moi  s.»» 

»  A  nsi  on  1  tirera  le  vin  qti« 
»  lorsque  la  vapeur  méphitique  de 
»  la  fermentation  ,  connue  sous  diffé- 
»'  rens  noms ,  et  entre  autres ,  souf 
«  cel  1  de  ga:{ ,  sera  encore  sensible. 
n  La  nature  ,  en  ce  moment,  doit  être 
»  censée  rien  être  encore  qu'à  la  dé- 
»>  composition  plus  ou  moi  s  avancée; 
»  et  ce  seroit  bien  sûre  .;ei  t  troubler 
n  son  opération  ,  souvent  l'arrêter 
»  entièrement ,  aue  de  décuver  fe  vin 
V  avant  qu'elle  reùt  ach    ée.  » 

«  Je  n'ignore  pas  les  raisons  qu'en 
w  donn  nt  les  per  onnes  qu*.  sont 
»  dans  cet  usage  ;  mais  leurs  raisons , 
»>  que  je  discuterai  ailleurs  ,  sont 
"  oppos  es  aux  vrais  principes,  et 
»  prouvent ,  à  l'égard  de  quelques-uns, 

lome  11^,  Mm  m 
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*j  qu'ils  ji'oni  ..bsolument  aucune 
»  coiirioiÉSance  en  cette  roati:;e,  ft 
»j  qu'ils  se  Cundtiisent ,  et  qyelqueiois 
M  les  aut  s  au  hasud.  » 

»  Ce  n'-St  pa  q  .'il  y  ait  des  ca.' , 
»  où  par  la  nature  particulière  d  s 
r»  circonstances,  on  no  ui  se  ét  e 
»  fori  6c  tirer  es  vins  ;e  la  cuve 
n  avant  qu'ils  soient  parfditeincnt 
M  faili  ;  je  connois  1  s  h  aimes  ;  ;ès- 
«  habil  s  qui  sont  dans  cet  usage  ,  et 
w  je  les  honore  trop  i  our  l  s  en 
»)  blAm  r  ;  m  .is  c  v.x  qui  en  f  nt  i  n 
»i  principe,  *  t  prétend  iit  le  ginéia- 
n  hicr ,  n'en  ont  pas  m  i  is  tort,  Lt 
»  ItfLir  tort  est  d'autant  j  us  f;i  .  n  1  , 
»  que  j'ai  li  u  4^  croire  iju'i  .  :on- 
n  noistent  ma  manipulation ,  et  'ils 
»  la  c<;)ni!oissent ,  il-  ent  s  '.voir 
»>  crae  1h<  rai>on-  qu  ils  donnei  t,  o.  tre 
n  (jn'tlks  sont  mauvaises  ,  portent 
»  absoluiucjit  à  faux ,  piirrappoil  à  lua 
w  ^-inipulation  qui  pourvoit  à  tout,  m 
"-''♦j.JX"-lf(^cijai  lont-s  CCS  difTif^u' 
«  qu-înd  )e  phtriienu  le  .fsoif^c:  , 
»  dont  celui-ci  n'est  que  l'extrait  , 
»  et  j'y  donnerai  aufsi  plusieurs  in- 
tj  dicatinns;  aujourd'hui  je  me  boi  e 
»)  à  la  l'ios  .^mple ,  et  à  celle  qui 
p  me  semble  la  pl '^s  faci'e  à  saisir  et 
w  er  raô  iie-tcmps  celle  qui  me  paro  t 
»;  la  plus  uénéralcmen.:  suivie-  par  It  s 
fi  quatr  ou  cinq  i  /ille  personnes  q  i 
f?  façoiinent  leurs  vins  .'apriîs  mes 
»  principes.  »» 

t>  Inaic  :tion  ge'r  'rale  p  ar  le  dt  '^u- 
n  v.i^e  du  vin.  Con  imément  au^ 
»  p mcip  s  que  jo  viens  d'établir, 
»  n  di-cuvera  1:  vin  lorsqu'il  ser 
«  fait ,  [uand  le  moût  ne  sera  ;  lusda 
«  mo  t ,  quand  il  aura  entier  m  nt 
»3  perdu  sa  douceur ,  sa  saveur  suer  î 
w  eu- de  moût,  et  qu'il  sera  vin  bien 
î)  caractéris  et  parfaitement  vin.  » 

>t  Dans  V  -  années  ejnaturité,  t 
«  cmi  auront  été  molles  ou  pluvieuses, 
n  il  vaudroit  mieux  ,  qùand  on  le 
a  peut,  tirer  le  i  i  quelques  heures 
»  plutôt  ,  que  quelques  heures  plus 
V  turd.  7} 
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»  Dans  les  années  sèches  et  d* 
»  pleine  maturité  ,  on  fera  mieux  de 
n  le  tirer  quelques  heures  plus  tard  , 
»  que  quelques  h  ures  plutôt,  n 

»>  Dans  les  années  o  .  les  raisins  ont 
»  de  la  verdeur  ,  et  si.ir-tout  beaucoup 
»  de  •  rdeur,  on  ne  ris  j  ne  rien 
M  de  ti  er  le  vin  douze  heures  [lus 
n  tard  que  l'indication  ,  quoiqu'on 
»  piilsse  le  tirer  au  moment  même 
i>  qu'il  priroit  fair.  » 

»  Ln  énéral  dans  les  pays  chauds 
n  et  dd  s  les  vendang  s  chaudes,  il 
r)  vaut  toujou  s  mieux  tir^r  le  vin 
»  un  peu  plutôt  qu'un  peu  plus  tard. 
>v"En  pénéial,  il  ne  t  orir  rdela 
n  cuve  que  quand  il  est  Jait  :  ii  ne  faut 
>j  1  as  non  plus  le  lais  er  reiroidir  ,  et 
»  «Ht  (jre  lûoins  l'y  laisser  r  froidir 
»  entièrLmeut ,  pi  ln  ipal  me;  :  dans 
»>  les  pays  ^  t  1rs  vendan  s  dont  je* 
,  »  \i  ns  de  parler.  Les  vil  s  dt'licats 
n  sont  couK  qui  exigent  n^oins  de 
»       va  ^ 

u.  aii  j.'.ia  ie  marc',  vpour 
n  première  fois  ,  douze  heurts  a* 
M  de  décuver  le  vin  ,  et  toujours  .ii\int 
»  qtriJsoitvinJliit  ^  et  pour  la  seconde 
n  fois  ,  deux  heures  ou  une  heure 
»  ava  t  le  uécu  .  ag  » 

»>  J'estime  que  dans  l'une  et  dans 
n  l'autre  de  ces  opérations,  on  doit 
M  arros  r  d'un  douzi  me  ou  qu-i.or- 
iy  zième  Je  la  cii  vée,  c'eit-à- I  re  , 
»  à  raison  d'uu  sceau  sur  douze  ou 
n  quatorze.  » 

Dans  une  lurre  brocluir'  intitulée. 
Procède'  pour  la  miinipuLition  et  fer- 
mentation des  fins  ,  M.  Maupin  in- 
di  jue  qu'il  faut  tirer  le  vin  de  la 
mè:\:e  cuve,  et  e  suite  r  couvrir  la 
cuve  ;  il  me  paroît  que  cette  pé- 
ralion  doit  déranger  la  siniuUanéité 
de  1  fermentation. 

Je  ne  me  permettrai  aucune  ré- 
flexion sur  l'extr  lit  ou  apperçu  que 
M.  Maupin  donne  relativement  à 
l'instant  du  décuvage  ,  puisqu'il  pro- 
met de  plus  grands  détails,  je  ne 
manquerai  pas  de  les  fâire  couuoître 
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mot  Vin  ,  si  leur  publication  pvà- 
cèd  '  celle  de  la  "n  de  ce  Cours.  C  st 
en  comparant  le  sentitne  dïs  dif- 
férais auteurs,  et  en  répàaiit  leurs 
expériences  que  l'on  peut  parvenir  à 
Is  convi»  -on. 

Le  mémoire  sur  le  deciiva^e  des  l'ins^ 
par  Dom  le  GauU  ,  Pri  ^ur  de  Fon- 
t.n  t,  et  membre  de  i)lu  leurs  Aca- 
tlénrîies  ,  oiVre  des  oi  >"rvations  im- 
portantes ;  je  ne  pens  '  pas  qu'il  ait 
encore  paru  aui  un  ouvrage  pins 
parfait  en  ce  gcnr  •;  il  d  e  le  le  chi- 
mi  tvj  t  le  physici  n  le  mieux  instruit , 
le  praticien  le  plus  éclairé  ,  et  1  nb- 
servLiteur  le  plus  exact  ;  je  ne  puis 
tlrop  le  remerci  r  publiqacm  at  ,-*a 
rrcon:ii)i^eance  du  plaisir  ^:ue->m'a 
taiî  la  lecture  de  son  ouvrage  ,îtti(<lîf 
l'utilité  dont  il  sera  à  tous  les  cultf- 
teurs  des  vignes. 

M  La  saveur,  dit  Do  i  le  Gcjnîll , 
est  une  qualité  qui  est  l'objet  du  goût , 
et  ce  s.^ris  iie  p?ut  jjv  •ti'>iHi--.r  L^ntrc  l 
i.iv.-ur  vineuse èt'la  saveur  sii^ft^rs 
coaime  l'odeur  vineuse  accompag 
toiyoors  la  saveur  vin£u%e  ,  il  est 
impossible  d'errer  sur  le  rapport  de 
ces  deux  sens  ivunîs.  » 

»>  Il  ne  faut  pas  supposer  ces  sens 
bie'  fin  ,  bien  .  xquis ,  ni  un  i^rand  'iis- 
cernem  nt  pour  en  tair^^  la  di  ti;;rtion: 
tont  homme  organi  j ,    comme  le 
comni.ui  des  hommes  ,  distinguera  la 
saveur  vineuse  ie  la  saveur  sucrée , 
avec  autant  de  faci  iié  qu'il  poarroit 
ciiitin^iier  la  couleur  roug  •  ,  de  la 
couleur  verte         L?.  .ji  tiq  i^  d  ter- 
minée et  in'aillil  le  qui  désigne  d'une 
m^ni^re  invariable  ,  le  marnent  où 
Jen-TirnUtion  dzns  la.  cui'e  est  parfenue 
au  Jet^re'  prt  ;is-  iiuquel  Li  plu  grande 
*per/ec:!on   du  v'n  est  att.uhee ,  le 
morneiU  >JU  uel  l:  fin  n*est  pa^i  asse^ 
■fuir ,  er  apn'i  lequel  il  lei'ient  ru  Je  , 
gro  ftier ,  et  sc'nt  le. in  >rc ,  est  le  moment 
même  où  api  s  pliisic-ur  de'  us  talions 
successii-fs  ,  dtf'is  ksqu.'lUs  nous  avons 
-senti   ijJJOi^Jissermnt  de  la  sai'eur 
sucrg'e  y  nous  aous  appircefms  de  Ll 
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diip.iritîon  de  cette  sa  feu:  sacr/.'  j-  ctrt  j 
saveur  ,  après  s'être  afroibiie  pajr 
nuance? ,  dispsroît  subir, m  ;  alors 
son  ab.fence  e't  un  signal  pié  is ,  lix  • 
et  assuré  ,  auquel  on  doit  tir  r  le  vi» 
de  la  eu  -  :  c'est  urt  ordre  irr.  vocable 
que  la  nature  pre  cri.  à  l'art ,  et  qui 
marque  le  niome  t  fatal  a  .quel  e  t 
attachée  la  perfectton  d  tette  liqueur, 
qi  ".  doit  faire  le.^  dcliccs  ou  le  t'  ur- 
ment  des  pab  is  d  licats,  dép  rir  en 
pcudet  :iips,  ^^use  con>ervernombi» 
d'annéjs.  »> 

»)  On  perce  la  cuve  à  sa  circonfé- 
rence, et  par  le  moyen  d'un  tr -u 
de  fausset  ou  d'un  roi  in- 1 ,  on  tire  du 
vin  ians  un  verre  pour  en  t  i:  la 
dt^guslatio:^  .  Ce  ro  inet  d  it  ôtreplacé 
au  milieu  de  la  hauteur  de  !a  cuve, 
si  elle  est  plei  le  ,  ou  pour  mieux 
m'ex;  rimer,  à  r..  itié  de  la  hauteur 
d  la  vendange ,  avant la-terraentation  : 
de  manière  que  dans  une  cuve  qui^ 
l^lmi^ieds  de  hauteur  il«piiie-l«i 
^llfi^xisqene^fs^id^  supérieurs,  si  on  a 
mis  six  pieds  de  vendange  ,  on  perce 
la  cuve  à  trois  pieds  de  fonds ,  et  à 
l'aide  d'un  fausset ,  ou  tire  le  vin  pour 
•le  goûter.  » 
•  »  La  pren^ière  déguftation  doit  s* 
faire  lor^^que  1'  fFefvescence  rend 
S'.  nsihle  :  d';>  qu  on  commcnc  à  s'ap-« 
percevoir  d'une  diminution  marquée 
de  la  i-aveur  sucrét- ,  et  d'une  aug- 
mentation uans  la  saveur  vineuse  , 
qui  sont  inséparabies  ;  alors  il  ne  faut 
pa  s'éloi  ner  pour  long-temps  de  ia 
cuve;  il  faut  goûter  fré  u  mment, 
et  avjir  tous  les  vaisseaux  prêts  à 
recevfiir  la  liqueur ,  et  le  signal 
vient  à  par  aître  dans  la  nuit,  ne  point 
remettre  au  jour  l'opéritioii  du  tirage 
et  du  transvasement  ;  cette  nuit  assure 
une  récomiwnse  ,ui  doit  taire  oubliée 
le.  besoin  de  repos,  n 

n  Ce  signe  commun  on  le  voit , 
est  à  la  portée  de  tous  les  cultivateurs  ; 
il  est  encore  id  ntique  et  invariable 
pour  un  moût  d'excellente  qualité  , 
comme  de  la  plus  m  •-diacre  ;  pour 
M  m  m  i 
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i-dirh  un  vin  pr  'cicux  ,  comme  poui: 
ceux  que  Ton  destine  à  la  boisson  du 
peuple  ;  pour  une  grande  cuvée  , 
comme  pour  une  pente  ;  jjoitr  une 
grande  masse  ,  pour  une  cuvée  de 
cinquante  piî  ces  ,*  comme  pour  un 
qusrtaut  ;  pour  un  moût  pur  ,  our 
la  preni'erc  goutte  du  raisin  ,  comme 
pr^ur  la  vendange  ,  et  mèm  pour 
xmii  pi'tite  qnan'jté  de  m  <\t  n-.flé  à 

une  {;rand    quantit   de  m;iic  

■  Quelques  phénomènes  que  la  fcrmen- 
tati'.-n  ait  produit-  ,  qn'ellt  ait  été 
vive,  forte,  t.  mul  ntuse  ,  prompte, 
foible  ,  lente  ,  etc.  ;  que  le  corps  m«- 
qa^«x  ait  éprouvé  le  plus  f^rancl  degré 
<le  chaleur  ,  dont  ii  e>t  natureilenu-nt 
'  .fusceptible  ;  que  son  mouvemLnt  ait 
été  de  la  plus  grande  promptitude  , 
de  la  plus  grand  rapidité  ,  ou  que 
cette  chaleur  t  ce  mouvement  aiint 
,  été  près  ue  inscnîilles,  j'  n'en  suis 
_^int  Inqui  t.  Si  quelquefois  j'ai 
^siré  ma.  çUfV*,  et  considéré  la  4,er- 
luentaîion  ,  ce  n'est  pas  dans  I^appré- 
hension  qu'il  se  soit  dissipé  trop 
de  gaz  et  d'  sprit,  dans  1;:  lent  ur 


et  la  long  e  du lée  d'une  .oible  effer- 
vescence ,  ou  cTans  la  chaleur ,  et  le 
mouvement  rapide  d'une  efferves- 
cence prompte  et  ardente;  mais  bien 
-p  r  la  raison  que,  le  signe  que 
l'attends  et  qu  je  cherche,  doit  pa- 
Toître  beauoup  plutôt  ,  apr(>s  une 
vive  effervescence  ,  qu'à  la  suite 
d'une  foible  \  rette  ettervesc  nce 
ni'indïqr.e  si  je  dois  i n'éloigner  de 
la  cuve  ,  et  à  peu  près  combien  de 

temps  » 

»  Il  est  inutile  de  prouver  que  ce 
«igne  est  assuré  ,  ou  ce  qui  est  la 
même  chose  ,  qu'il  c-st  impossible  qu'il 
ne  paroisse  pas  :  cette  assertion  peut 
être  regardé»;  comnie  un  axiome,  et 

n'a  besoin  d'aucunes  preuves  l! 

«eroit  encore  superflu  de  prouver  q  .e 
ce  signe  m  peut  paroître  avant  le 
maximurn  de  la  fermentation,  c'est-à- 
dirë  ,  dans  son  accroissement  ni  dans 
son  maximum  ,  k  moins  qu'il  n'y  ait 
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des  effets  sans  cause ,  à  moins  qutf 
la  fermentation  spiritueuse  ne  puisse 
se  taire  sans  moût ,  sans  matière  su- 
crée ,  ce  qui  est  impossible.  » 

»j  Depuis  le  coumit  nccmcnt  de  la 
fermuntation  on  a  senti  la  s  ueur  su- 
crée ;  elle  diminue  toujours  jusqu'au 
maximum,  oii  tUe  ^e  fait  sentir  en- 
core ,  mais  foibl  ment.  Ce  maximum  , 
cette  grande  chaleur  ,  cette  vive  ef- 
fervescence ,  n'est  pioduiie  que  par 
une  grande  masse  de  corps  luuqueux 
qui  se  coiivei  'it  en  vin  ;  en  ce  moment 
ia  saveur  .«ucrée  est  encore  j  loins 
sérsible  ;  mais  une  fois  convertie  ca 
vin,    r  ifervescence  s'affoiblit  ,  le 
at^inm/r.  cesse  ,  et  la  ferm.tt'.ti  tion  dé- 
croiJ.'aiite  annonce  qu'une  moindre 
"qivinrité  df  corp-  muqufux  se  con- 
teVtit  tn  vin,  ttsouve;  t  cette  moin'dre 
quantit  est  trop  pt- tit  pour  ta  ire  s' iitir 
sa  saveur,    ce  qui  et  déridénv  nt 
prouvé  1  ar  l'expérience  ;  mais  apiis 
^ie  n:j.T:!r.um  f^ic  sijne  p^^toît  plutôt 
^'^lU.plus  tard  ,  ù  raison  du  "dejjrc.de 
la  chalfur  de  la  liqueur  ferm.*nrantc 
d.ins  son  maximum  ;  il  pamit  plutôt 
si  l'cfterve:  cence  a  été  ;'vande  ,  si  ce 
maximum  a  été  ,  par  cx.mpîe  ,  de  24 
degrés  de  chaleur  ,  et  i!  paroît  plus 
tard  dans  la  cuvée  ,  ■  ui  n'en  a  éprouvé 
que  vin  :  ,  et  ainsi  toujours  relati- 
vement. >» 

M  Jamais  résigne  n'a  paru  que  bien 
de.f  heures  après  le  m.iximum .  lors- 
que la  cuve  a  été  rf  mplie  de  r.iisin* 
— qu'ils  ont  été  foulés  plusieurs 


écrases 


foi-  de  la  circonférence  au  centre  d<i 
la  cuve  ,  dans  le  comm<^!iccment  de 
la  fermentation  ,  et  que  par  cette 
raison  l'accroissement  et  le  maximum 
de  la  fermnitatif'n  ont  été  d'une 
grande  cliaîuyr  ;  aussi  je  tie  puis  trop 
recommander  ces  deux  ojU'rations 
aux  ciiliivatcurs  dans  les  pays  s^pti-n- 
trionaux  ,  et  dan»  l-.-j  climats  où  la 
peau  du  raisin  donne ^nalurelIenT^nt: 
peu  de  couleur  ,  ainsi  que  dans  les 
années  oii  le  raisin  noir!  n'a  pas  ac1^ti& 
"une  parfaite  roatm'ité  ,  ot  datii  les 


cuvées  oîi  il  est  entré  baucoup  de 
raisins  blancs.  Dans  les  pays  méri- 
dio;.aii^  du  roy  lume  et  dans  K;3  cli- 
mats et  terroirs  ou  la  ^eau  du  raisin 
est  épais  e ,  et  dôme  naturellement  une 
forte  teinture  à  la  conteur  (  i  )  ,  ces 
deux  opérations  nv  sont  pas  néoes- 
Si.ires  pour  la  produire  ,  mais  lies 
sont  in  lis;  ensables  ,  «ur  -  tout  la 
première,  pour  donn  r  à  la  f  rmen- 
tation  les  qualités  dont  on  vient  de 
parit  r.  »> 

n  S  loit-il  bor  de  propos  de  re- 
marqi.er  ici  que  ceux  q!  i  ont  re- 
couLS  à  une  longue  fermentation,  k 
une  longue  r  si  ence  dt-  la  ve; - 
tlang  dai.s  la  <  u-  e  ,  pour  domer 
un  couleur  m  veiouiée  ,  ou  pl  s 
couvirt  à  leur  vin  ,  emploient  en 
Cela  I  raovt-n  l  plus  pernicieux  qu'il 
y  ait ,  puisqu'il  h-s  prive  de  l'esprit  rt 
du  gaz,  et  qu'il  pocte  dans  cette 
liqueur  ks  matières  acides ,  austères, 
asrringemes  ,  gornnwuse*^  etc.  tandi» 
qu^l  y  a  un  moyen  simple  ,"îrulidffé 
par  la  connoissance  de  la  matière 
colorante.  Nous  savons  qu'elle  réside 
'dauci  la  pt.iLi  ùii  giaiij  de  xaiiin  \  nous 
«avons  au  »i  par  l'expérience ,  qu'un 
grain  de  raisin  ,  tant  qu'il  e  t  entier  , 
ne  'jieut  s  ibir  la  fc  menta  ion  ,  qu  il  ne 

£eut  par  conséquent  dom  er  sa  cou- 
!ur  dans  cet  éfet  ;  nous  sotiirties 
encore  certains ,  c;r.e  les  grains  écra.«;és 
'et  macér<  s  dans  la    fermentation  , 
sont  les  seuls  qui  donnent  cet^e couleur. 
Or ,  si  k  moitié  de  la  vendange  est 


(l)  Vtfff  dt  l'F.âitfur.  p  nsor  que  les 
eêp^c<^^■fl^^  raisins  cu'ttuJes  dun»  la  bas 
Pr  enc  et  I  I  as-^Langueiloc  ,  etc.  con- 
li  <  nentnaîur  11  ment,  Pt  en  proportion 
plus  dn  p  .  color  lit  s  qu«  c^lle.'  des 
p.-))Splii.s8epteniri  lauv ,  n'est  pas  ex  et. 
tn  général  ,  les  es^vctt  y  sont  moins 
colorées,  et  le:  vins  aoi  prit  leur  onlcur 
foncde  A  un  •  fenvcnlation  trop  lonf- 
teinfis  continu  0 .  ce  qui  les  ïcnd  inca- 
paliles  de  piVrler  iVati.  Uns  alur^»  c.nvi<: 
y,concôurt,  dunt  je  padcrai  «u  mot  V'IN, 


é  rasée  ,  et  q  .'elle  me  donpe  une  ' 
couleur  qui  oit  à  peu  p'        moitié  " 
de  l'intensité  que  je      s'.i^e  ,  '  il  me 
semble  q  e  l  .bon  sens  ine^  dicte  que  •«? 
si  l'autre  moitié  eût  ■été  eci:i  ée  de  ■ 
même,  j'ai  rois  la  couleur  désirée; 
je  ne  do  s  dunc^pas  recourir  à'  un 
1  loycn  dangereux  ,  qui  prive  le  vin  de 
ses  qualités  précieuses.       "    ,    >  > 

>j  Le  signe ,  c'est- h-dir  ' ,  la  parfrâte  ^ 
conversion  du  sucré  en  intux  ,  pafo^  *• 
indubitabl  m  nt  ans  cha-^ue  cuvé.^  ^ 
qutlles  que  soient  les  i  ircon.«tances  - 
qui  l'accélirent  ou  le  retardent»  U*  • 
se  mar^ife  t.  plus   -u  moins  prornte- 
mi-  nt  en  rais;  n  ■.les  diittr.  ns  terrains,"  ' 
des  différent  f  tcmpéraiulv s  des  flfi- 
n  i  s  ,  de  la  majs^' ,  de  Tttui  ilts  ' 
rai  uisoU      la  vendaiit^e  t  ifl  iTacrt** 
laii  n.  Ces  c  i  ^es  inlluerit  sei  lenvrit 
sui  la  ferr.iyn. talion  ,  parce  4u«'l<?** 
raisins  sont  plus,  ou  niûios  sucn^.  , 
])liis  ou  moins  acidi^s^  et  "Ija^tle*-:! 
l 'aittiiosp  hèj^ç,  est' pl  Js'w^'ifiîlf^ra  u  d 
dans  le  tMttps  de  la  cueillette,  dans 
celui  de  la  fermentation ,  etc.  ;  mais 
ces  causes  hl'  diminuent  (?l  ne  chan- 
gent prii  Tessen  e  du  signe.'» 

»  Ce  signe  est  ciicpre  un  témoin' 
irréprochable  su:  lequel  on  peut 
ccnii  ier,  et  il  est  ei)  ore  plus  ou  ' 
moins  sen-iMe,  à  paison  dos  saveurs 
qui  l'accompatinenf;  sans  c  '<<  nous 
induiroit  en  erreur.  .  Prenons  pour 
exemple  la  saveur  acide  dans  le  moût 
nni  a  l«  qualité  acide  ,  le  sucre  s'y 
fait  moins  ntlr  que  dans  un  ç^oû^ 
privé  de  Cf  tie  saveur  ,  et  qui  n'a 
d'autre  qualité  que  (re  sucr'é.  Il  . 
est  ttrtain  que  dans  le  c.ernier  ,  la  ^ 
saveur  sucrée  ne  disparoitra  que  lors- 
qu'une grHnde  quaniitéiie  sucre  chsti- 
^ée  en  vin  ,  raclera  ea  saveur  vineuse  , 
à  sa  saveur  ucrce,  et  couvrira  cette  . 
d«-rnicre  savenr  ,  au  li<»o  que  ,'dans  le 
pnmifr  cas  la  saveur  sucrée  étant 
moin  .' sensible  par  la  p»V!-x'nce  de  la 
saveur  acide ,  il  ne  faudra  qu'une 
moindre  quantité  de  sucre  changé 


/i^i  .  r.    V  Et, 

en  vin  pour  taiit;  ilisparoUre  tota- 
Ititi^uE  la  saveur  sucrée  ;  et  cette 
■quantité  "sera  bien  inoindre  poui  pro- 
|Uun-e  cet  tïet  ,  que  celle  qui  nous 
a  dérobé  la  sa cur  sucrée;  da  ^ 
l'autre  exem|)le  tout  cela  est  vrai; 
■|n;îi^  un  vm  ,  ci.  >  ne  pe  t  faire  des 
■peili  s,  quelques  pe  ites  qu'elle  puis- 
sent 'être  ,  sans  être  'ensibleinent 
détérioré.  Plus  il  a  d'  ide  ,  plus  il 
a  besoia  d'esprit  ardent  [  u\it  le  dul- 
..flTier  ,  plus  Û.  a  besoin  de  cet  esprit 
<  t  de  ^az'poitr  sa  conservation.  Or, 
plui  il  cuvera  a  ;  d  là  du  signe  ,  plus 
il  perdra  au-delà  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
Jlloijis  il  y  aura  dans  cette  liqueur 
de  corgis  piuqueux  lors  du  tirage  de 
la- cuve;  moms  il  y  aura  de  gaz, 
j1  st'.a  exposé  à  l'entreprise  de 
'air  extéiieu.  clans  le  ^  ge  ,  trans- 
po  t,  trant.v<j:,ement,  etc.  ;  moins  il 
se  tormtxa  d'esprit  et  de  :  az  dans  1 
tonneau  y  plus  le  vin  sera  acide  et 
plat.  Kuuaihi^vons.  donc  conserver 
cet  esprit  /^S^ar  (Troséqiwnt 'flwr' 
le  vin  au  sij^ne.  Il  nous  avertit  tou- 
jours à  propos  qu  il  ne  reste  plus 
qu'une  .certaine  quantité  de  sucre 
{  indéterminée  à  la  vérité)  ,  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soii  par- 
faite at  connue.  Dans  le  premier 
exemple  cité  ,  j'aurois  un  vin  acide  , 
soit  queje  le  tire  tôt,  soit  que  "je 
le  tire  tard  ;  m  s  si  je  le  tire  .  l'in- 
dication ,  je  n  aurai  qu'un  vin  acide, 
et  si  :e  le  tire  dans  un  temps  plus 
ou  moins  él  igné  de  ce  tt-i  me  ,  j'aurai 
un  vin  encore  plus  folble ,  plus  acide 
,el  grossi  r,  qui  tourntra  plus  ou  moins 
prompteraentà  l'aij^re.  Dans  le  second 
exemple  ,  comme  dans  le  premier  , 
si  je  tire  mon  < 'n  à  l'indication , 

I ''aurai  un  vin  auî^si  parfait  qu'il  puisse 
'être  avec  un  pareil  moût  ;  mais  il 
aura  d'autant  moins  de  qualité  ,  que 
je  l'aurai  tiré  dans  un  temps  p«u.s 
éloigné  de  ce  terme.  »  •  •  . 
Je  vais  continuer  à  faire  l'extrait 
.  du  mémoire  de  Domle  Gentil ,  parce 
que  j'aucois  été  nécessité  à  faire  repa- 
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roltre  les  mômes  raisonneraens  ,  lon- 
que  je  parlerai  du  signe  que  j'avois 
indiqué  à  l'occasion  du  décu  .  age  des 
vins;  d'ailleurs,  le  m  rccau  suivant 
est  '.  bien  fait  ,  que  je  ne  puis  me 
refuser  au  plaisir  de  le  trans  rire. 

"Tout  vin  qui  n'a  pas  ép  ouvé  le 
plus  grand  degré  de  la  fenuenta  lon  , 
ce  maximum  ,  ce  dei  nier  terme  de  soa 
accrois  ment  et  son  c  mpléinent , 
son  degré  principal  etess  ntiel ,  causé 
par  la  décomposition  d'  la  plu» 
grande  par  "e  u  corps  muquoux  su- 
cré ,  n'est  pas  assez  fait  ,  parce  que 
r'e  t  dans  ce  temps  seulem<.iit  que 
ce  orp> ,  d  fermentL^cibli  iu*il 
étoit ,  reste  fermenté ,  t  qu'il  acquie.t 
les  propriété  vineuses  par  une  dé- 
c  .mposition  plus  complète  ,  et  -la 
combinaison  plus  intime  doà  i^àn- 
cipcs  qui  le  constituent  liqueur  spî- 
ritueuse.  C'est  aprè»  cette  e;p.  e  de 
tourmente  ,  que  l'es'ini  urdcnl  p  iroît 
et  se  fait  seflîit^rtcment  àja  place 
•-de  la  nyftfÊt  suc.i  eé  :  avSïTt  ce  tbr aie 
ce  n'étoit  qu'un  mélange  d'eau, 
d'esprit  ,  de  corps  mu']ueux  sucré 
et  d'une  matière  colorante  ;  et  la 
soustraction  de  c  :te  eau  .  n  eût  fait 
u  1  vin  de  liqueur  ;  c'est  dans  ce 
temps  ou  le  mouvement  et  la  chaleur 
sont  portés  au  plus  haut  degié  où 
ils  aient  pu  at  ei  dre  dans  de  pareilles 
circohs!  jnces  ,  que  la  liqueur  prend 
une  belle  couleur  ,  une  couleur  du- 
rable ,  parce  qu'à  ce  degré  ,  s  di- 
vers d-  sol  vans  ont  pl  s  d'action  et 
plus  de  prise  sur  les  matières  colo- 
rantes; parce  que  là,  ;ans  le  choc 
de  divers  corps  Oottans,  dans  la  col- 
lision de  leurs  parties  ,  le  gaz  et  l'es- 
prit développés  et  emportés  avec 
violence  dc»ns  le  principe  aqueux  ,  se 
combinent  intimement  avec  lui  ,  ^insi 
qu'avec  la  partie  colorante  et  le  sel 
essentiel  acide.  Là  ,  tous  les  prin- 
cipes du  vin  ,  en  se  combinant  étroi- 
tement ,  le  résident  homogène  en 
toutes  ses  parties  *,  c'est  Içd  moment  ■. 
oi^  la  mapéce  coioiante  ,  disposée  péa 
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^  peu  ,  mais  de  plus  en  plus ,  depuis 
L  comni  Qcement  de  l'efiei  vesccnce  , 
à.  se  laisser  extraire  de  la  pellicule  où 
elle  réside  ,  se  fond  ,  se  dis  ont  enfin 
cJans  1  s  ifférens  m  nstrues  :  l'esprit 
ardent  s'empare  du  rcshw-extrac  if  y 
Teau  d  ssavonn-  ux  et  extra  to-resino- 
gomnieitx  ,  ^tc.  ;  (  au  ir.ot  RassiN  , 
on  trouvera  l'explication  île  ces  mois  ) 
c'esf  en  ce  temps  qu'une-  partie  du 
sel  essentiel  acide  ,  avive  ,  exalte  par 
sa  présence,  ces  co  lei  s  ,  tandis 
qu'a  A  faveur  de  c  mouvement,  de 
cette  chalear,  l'autre  partie  s'empare 
dtsmat'ères  huileuses,  terreuses  al- 
calines ,  :iLUtr  ilise  :  quel  que sorte, 
ei)  dépurant  la  liqueur  de  crs  nna 'ères 
qui  l'épaissi sse  it  ,  la  ^urcl  r^^çut  t  la 
gâtent ,  er  se  disp  ose  ,  se  pr^-pare  pai- 
ip.  k  une  moins  i!,i.inde  di  iolub'lité  , 
et  par  cons  qu  nt  k  une  précipi  a- 
tioo  prochaine  ,  sous  la  foi  me  et  avec 
la  qualité  du  tartre.  Ccst  en  ce  temps 
que  les  matières  gompieusss  se  ton- 

r  ,  en  liant  tous  ces  prinçlpés'  si 
dillerons  ,  et  qui  doivent  constituer 
une  liqueur  vive  ,  légère  ,  transpa- 
rente et  durable";  c'est  en  ce  te  ips 
qu  '  la  liqueur  pas~e  d^^  la  couleur 
rose  à  lincarn  t  pour  briller  d'une 
couleur  vermeille  et  charmante  -1ans 
1«  l'^'pdBI^  ^'^'^  ignem  nt  des  ma- 
xllxt-^  mangi  les  qui  la  tecniss  nt. 
De  quelque  qualité  que  soit  \-  ve  - 
dange ,  de  quelque  espèce  de  raisins 
clor.t  elle  soit  comp  osée  ,  de  quelq  e 
tc:rain  quelle  proviei  ne  ,  quelcjue 
tcru'j^érature  qu'ait  éprouv  '  l'amibe  , 
on  peut  êîre  cer  ain  que  1  vin  iTfst 
pas  asst  z  fait ,  i'il  n'a  pas  sain  ce 

msximii';:  »> 

»>  Après  que  L  saveur  sucrée  a 
disparu  et  a  fnit  place  totalenv-nt  à 
la  saveur  vineuse  ,  l  vin  devi- nt 
grosiier  ,  sinon  immé  iatement ,  au 
moins  quelque  temps  pr  s  ;  ar  on 
n  peut  disconvenir  qu'alors  la  plus 
grande  p.irde  de  la  substance  sucrée 
eit  coQv^rde  en  vin  ;  mais  comm 
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elle  seule  peut  cptouv  r" 'a  f  ;,,m*.- ^.  ; 
taùon  spiritueuse  ,  comnie  !•  s  imtres'J 
sub  tances  qui    s'y  troilveiit  >  né.* 
r 'prouvent  avec  elle  ,  et  ne  se  et  m-  ^ 
binent  avec  elle  qu'à  cause  d^Ile  , 
on  doit  p-'user  qu'ay.c  t  subi  icjîe  > 
cette  fermentation  ,  les  autres  ont  clé 
entraînées  comme  p  r  force  àjuns  son-  , 
tourbillon,  imlgié  kur  peu  de  Sis-: 
po^iiions  ;   cornu  e  d'ailleurs  il  est 
Tf  Cl  nnu  qu'elle.!   r^  t -rdeut  la'  fer-  ••• 
m  nlatlon-pa;  l.;ur  inaptitude  à  fer- 
menter ,  on  doit  et  nclure  que  iswa 
ce  m  ment  il  y  a  beaucoup  plu»  de  ^  " 
substance  sucré  ',  convertie  en  es;  vit ,  ' 
q  'il  n'y  a' d'auires  majlèies  conf-  . 
binées  avec  lui,  »>  "  i» 

n  Oc ,  dans  ce  nioment  où  il  p*}-  a  .' 
que  p  u  de  >ucre  dans  la  ligueur 
la  f  rment.itlon  continue  cependant 
e..  décrois  ant  ,  et  sa  chaltur  qi;i  est  . 
gr.iude  ,  ne-  doit  pa;  être,  regard i«  ^ 
comme  l'elFet  de  la  fern^entatîon  de  - 
cette  petite  partie*  sucrée  ,  jp, 
'"câMsujje  celaV  d^lla-i^mi^riqn  vive 
et  tûiSulfueuse  qui  s'est  passée  dans 
la  cuve.  Cette  cbal«^ur  embrasse  doiic 
à  la  fois  la  partie  sucrce  ,  I  i  f,oiumc , 
toute  les  matières  extracto-résineu- 
ses  ,  saN  onoeuse  ;,  ré^ino-extractives , 
colorantes  çu  i;on  ce-!,  tantes  ,  t  i  es 
le-^  matières  astiin{;tntes  ,   pr  ,:uits 
des  lopins,  des  ra;les  ,  de^  enve- 
loppas du  g  am  ,  l'eau,  l!espnt ,  le 
sel  essentiel  :  toutes  substances  con- 
fcndues  i  /imènt  un  cahos  ,  et  iuiïs- 
tout  le  cours  d    cette  chaleur  et  de^- 
ce  mouvement  i  ;  [ortun,  il  n'y  a 
cepen    ;  td-  toutes  ces  matières  ,  que 
la  petix''  panie  sucrée  qm  doive  re 
chang  r"  n  espiit.  Or  ,  cette  chaleur 
et  ce   11.  uvtment  ct.int  beaucoup 
trop  ions,  causeront  l'é.aporatioii 
du  gaz  e:  de  Te  .  rit ,.  Ljui  qu'  tcra 
alors  la  ly.aîière  résino-extraCtive  co- 
l^  anîe  qui      pr'cipitera.  C'est  ce- 
pendant à  cette  teinture  qu    le  vin\ 
doit  cette  robe  éclatante  ,  vive  et 
brillante  ,  si  agrcjb.e  aux  yeux ,  plu« 
belle  et  plus  solide  ^ue .  les  savon» 
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;.  ^  neusos ,  et  ^hs  extiactives  ,  que  l'eau 
^  tient  en  dissolution.  »> 
^     '■  «  Cette  trialcur  et  ce  mouvement 
,ae'  beaucoup   trop  .  supérieurs    a  i  x 
'  _  '  besoins  actuels  de  cette  li  ueur  ,  e: 
.  \  à  c<?u>f  de  cette  petite  partit  sucréd  , 
,  feront  bientôt  passer  cette  petite  paiti.' 
^'     'suçft'e  »  de  la  fermentation  spii  itueuse 

•  à  la  f  rmentation  acide  ;  io  vin  lonnê 
;  •      avant  elle  s'  'igiir  i ,  passera  à  cette 

•  ,    deniitjre  termentation  ,  ou  s'y  dispo- 

•  ,•    >era  ;  l'eau  dissoudra  de  plus  en  lu"; 

.  ■  les  sulwtan  s  f^onineuses  ,  les  savon - 
f ,  -  ,  neuses  ,  le-  astringentes  ,  etc.  et  toute  ^ 

*  ces  matièies  seront  en  d!  solution 
S,    .  chacune  par.  les  dis  olvans  qui  leur 

•  sont'  proprei.  Comme  elles  ne  peu- 
'.  vent  subir  que  la  termentation  acé- 

t.u  e  et  1  1  puiride  ,   elles  y  seront 
^     par-là  tr'  s-disposées  ,  re  ndant  que  le 
sel  essentiel  acide  se  neutralisera  avec 
.      l'huile  et  les  matières  teneuses  et 
*' '  '  aicaliiics,  tt  «ue  l'esprit  et  le  ^',az 
^  .-.uif^àtiUJJgrtJnt.  ^i  Ls  acides  et  Ivs  ma- 
tièiv.';  acert^è^fïfctiû^femeii,  dominent, 
le  vin  tournera  k  l'aigre.  Si  les  gommes 
et  la  matière  colorsnte  cxlnirt'ives  pit'- 
.  '    valent  j  il  tournera  à  la  moisissure. 
Quf  î  vm  que  cehii  qui  se  présente  !  » 

»  C-  t  toujours  dans  les  esv^îces 
de  vin    ouges ,  que  l'on, trouve  les 
vins    grossiers  ,    parci   qu'ils   >  nt 
■  ^  fermenté  en  cuve  avec  l'ctivcloppe 
et  les  pépins  des  grains  de  raisins, 
'«ouvéni  même  av'  '  les  rafles ,  et  c'est 
daus  la  classe  de    reux  qui'  ont 
-une  couleur  plus  foncée  ,  plus  i 
brunie  ,  que  se  trouvent  d'ordinaire 
les  plus  grossiers.  Un  vin  -  couvert 

•  '^  ■  ne  peut  être.fin  ,  délicat  et  coulant. 
"  "    Les  terroiis  qui  produ'  ent  un  r^^isi  i 

dont  le  grain  a  la  peau  épaisse  et 
■  charnue  ,  et  les  raisms  .qui -la  doi- 
.  vent  ^  leur  espèce  ,  auxquels  on 
a  fait  subir  une  longue  et  violente 
feraientation  ,  donnent  un  vin  tfès- 
couvert  ;  cette  couleur  aug  v  ente  en- 
core par  la  serre  ,  et  sur-tout  par  le 
vin  des  dernières  tailles ,  et  par  la- 
raHe  doiU  l'acide  austl're  rembrunit 
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le  rouge  de  la  matière  colorante.  Or, 
la  déli  :i;ej-~se  et  la  fuiesse  de  ^a  cou- 
bur  et  de  la  saveur  ,  sont  incompa- 
tibles avec  ces  matières  ,  et  le  tartie 
gros.sicr  dont  ces  vins  abondent  :  l'un 
don;  e  l'exclusio  i  à  l'autre.  »> 

>j  Le  vin  a  jus  ix  est  celui  qu'un 
peu  d'eau  affoiblit  :  on  le  trou  e  com- 
munément parmi  les  vins  qui  ont 
trop  ferment'.  Les  vins  gén-  reux  pt 
vineux  p  rtent  la  même  quantité 
d'eau,  sans  i'aflo  :  lir  ;  on  en  trouve 
rarement  de  par  ils  parmi  les  vin  i;ui 
ont  trop  cuve ,  si  ce  n'es:  dans  des 
pay-s  méridionau  :.  Les  v;ns  qui  ont 
peu  d'esprit  et  d  gaz ,  et  où  1'  au 
domine  ,  so:it  des  vins  plats  :  lorsque 
ces  vices  ne  sont  pas  dus  à  l'espèct*  de 
raiiins.  ou  i:  de  raisins  produit  dans 
des  terroirs  h  mides  ,  dans  une  ani:ée 
pluvieuse  et  roide ,  ils  ont  toujours 
dus  à  une  Mop  longue  fermentation 
eu  eu  e  à  l'air  libre;  parce  que ,  quel- 
que qualité  (ji.^e  la  vendange  ait  en 
paicij^cas,  l'éà'ù  y  douane  tou>ouj;s 
par  la  perte  que  ce  vin  a  faite  de  so« 

esprit  et  de  son  gaz  Le  vin 

austère  et  dur  est  celui  où  les  ma- 
tière- colorâmes  et  a-tringentes  do- 
minent. Ces  vices  sont  dus  quelquefois 
en  partie  à  l'espèce  de  raisin ,  au 
terroir ,  au  peu  de  a  aturité^à  ces  ex- 
cepti  ns  près,  ils  sont  toujoaBius  aux 
pépins  ,  .  la  ratle  ,  à  l'enver^pe  dos 
grains  de  raisins.  Ces  vices  sont  encore 
attachés  aux  vins  qui  ont  cuvé  long' 
temps  à  l'air  libre  ,  sur-tout  avec  les 
ratles  ,  etc.  à  reux  qui  ont  éprouvé 
un^trop  grande  chaleur  dans  la  fer- 
mentation ,  ou  une  fermentation  trop 
long-t<^mps  continuée  ,  quoique  avec 
une  chaleur  modérée.  Ainsi ,  quand 
le  raisin  a  toutes  les  qualités  requises 
pour  faire  du  bon  vin  ,  ou  peut  être 
assuré  que  la  fermentation  peut  le 
rendre  austère  ,  plat ,  dur  et  aqueux.  »> 

Il  résulte  des  excellens  détails  et 
des  preuves  données  par  Dom  le 
Gentil  ,  que  le  moment  décisif  de 
tirçr  le  vin  de  la  cuve ,  est  celui  où 

la 
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1b  partie  sucrée  est  métamorpîiosL^e 
«n  substance  vineuse  ;  qu'avant  l'ap- 
parition de  ce  signe ,  le  vin  n*est  pas 
fait ,  et  qu'à  mesure  qu'on  s'éloij;ne 
<le  cette  apparition ,  il  devient  de  plus 
en  plus  plat  ,  grossier ,  aqueux  ,  et 
enfin  ,  qu'il  est  moins  susceptible  d'être 
conservé  aussi  loug-temps  qu'un  vin 
Jt>ienlkit.  ^ 

Jeconvientf  dans  tons  les  p'/nuç  , 
■de  l'avantage ,  de  la  simplicité  et  de 
l'utilité  du  procédé  de  dom  Le  Gentil  : 
je  le  félicite  de  bon  cœur  d'avoir 
trouvé  un  signe  plus  tidèle  que  celui 
•que  je  ne  contentai  d'indiquer  en 
1766  ,  dans  mon  Mémoire  sur  la  fa- 
brication des  eaux-de-vie  »  et  que  je 
développai  bien  plus  aa  long,  en 
1770  ,  dans  un  autre  Mémoire  sur 
Isa  vins  de  Provence.  Cepend|^it ,  je 
n'abandoflne  pas  «icore  mon  idée  ; 
je  crois  qne  mon  signe  du  décuvage , 
Tnis  en  cencuirence  avec  celui  an- 
noncé par  dom  Le  Gentil ,  pourra 
«être  de  quelque  secours.  raoMUiçai 
alors  pour  signe  eertain  le  eommen- 

-  cernent  de  l'affais^iement  4a  chapeau 
<de  la  cuve ,  et  la  plus  grande  élévation 
:de  la  chalenr  de  fa  Ituuenr  du  thermo- 
mètre plongé  (l;ins  la  cuve.  J'avois 
pour  moi  l'expérience  :  depuis  l'en- 
«inee  favois  va  Adre  le  vin  dans  uu 
«antnn  limitrophe  de  Côte -Rôtie: 
«Upuis  l'âge  de  vingt-deux  ans  j'avois 
4n  dunge  de  le  nire  «  et  après  nne 
ioagne  suite  d'observations  ,  je  me 
déterminai  à  donner  ce  signe  pour 
«oeitain.  J'avoue  avec  franchise  que 
■jamais  il  n'a  été  en  défaut  dans  ce 

-  -pays  oîi  le  vin  est  assez  précieux  pour 
<que  Ton  reille  l'instant  du  décuvage 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention , 
parce  que  deux  ou  trois  heures  de 
•Clivage  de  trop ,  après  ce  signe  ,  dé- 
tériorent et  dégradent  siagulièremeBC 
-ce  vin.  Te  mè  sois  servi  de  ce  même 
point  d'aflaissement  dans  dilfJrontes 
provinces  du  royaume  ,  avec  un 
succès  marqué  :auioiird1iui  même  en 
lAngil^oC}  jele  pcmd»  powièglei 
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et  Je  m'en  trouve  bien.  Mon  vin  est 
assez  coloré ,  il  n'est  ni  plat  ni  dur , 
et  supporte  l'eau  beaucoup  mieux  que 
rtux  c!t^  ni;'s  voisins.  Je  décuve  au 
moment  même  que  j'apperçois  le 
premier  signe  d'attaissement.  Je  dois 
à  la  vérité  c  témoignage  ,  si  l-j  raisin 
a  été  égrappé  ,  et  le  grain  exactement 
foulé  ,1e  marc  monte  beaucoup  moins 
dans  la  cuve  ,  et  le  premier  mou- 
vement de  l'aftaissemeiit  est  moins 
prompt ,  moins  caractérisé  que  celui 
d'une  cuvée  où  le  raisin  a  été  égrainé 
«t  mal  foulé  :  celui  d'une  cuvée  dont 
la  rafle  n'a  pas  été  enlevée ,  et  legiaiii 
mal  foulé ,  est  encore  moins  prompt 
que  les  deux  premiers  ,  et  ainsi  SQp* 
cessivement  en  raison  de  la  consis^ 
tance  du  chajjeau.  Je  n'avois  pas  fait 
ces  observations  dans  le  temps  que 
j'écrivais  ;  je^  les  ai  reprises  sous- 
oeuvre  ,  depuis  mon  séjour  en  Lanu 
guedoc  ,  et  elles  présentent  les  diffé^- 
rences  que  je  viens  d'énoncer.  Ces 
mêmes  vauiétés  dans  les  effets ,  sont 
et  seront -elles  toujours  les  mêmes 
dans  tout  le  royaume  ?  je  crois  que 
oui .  à  en  juger  par  analogie  ;  ce- 
pendant ,  c'est  à  l'expérience  à  pro- 
noncer. Il  paroît  pl'js  qne  probable 

aue  le  seul  air  iixe  ou  gaa  est  la  cause 
e  ces  différences  du  commencement 
de  l'affaissement  du  cliapeau.  Plus  il  y 
a  de  grappes  ,  du  grains  non  écrasés^ 
et  plus  cet  air  trouve  d'issues  pour 
s'échapper.  Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque 
le  chapeau  se  forme  lemement ,  lors- 
que la  fermentation  n'est  pas  préci- 
pitée ,  lorsque  la  cuve  est  garnie  de 
son  couvercle  ,  etc.  parce  une  ce 
chapeau  liisse  seulement  échapper 
l'air  qu'il  lui  «'st  impossible  de  retenir. 
Dès-lors  le  plus  prompt  affaissement 
de  l'un  et  le  retard  de  l'autre  :  donc 
le>  signa  que  j'ai  indiqué ,  n'est  pas 
«trieteroent'  et  à  la  rigueur  un  signe 
exclusif.  Cependant ,  je  persiste  à  dire 
que  le  coaunencement  de  l'aftais- 
Wmen»  est  «m  signe  certain ,  lorsqids 
la  vendange  n'a  pas  été  égrappée  /  «t 
Tome  11^,  Haa 
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l«s  grains  peu  ou  mal  foulés  ;  qae 
pour  un  hoiume  accoutumé  à  voir, 
a  observer  (aire  do  vin ,  et  nir-tout 
cliaque  annct'  le  nitme  vin  ,  il  peut 
«V  tenir  en  observant  le»  modifications 
nécessaires.  -  ^ 

Pour  faire  voir  combien  peu  îa 
cherche  k  faire  prévaloir  mon  opinion 
cur  celle  des  antres ,  je  vais  mpporter 
une  expérience  de  dom  Le  Gentil  qui 
paroit  la  détruire ,  ou  dit  moins  dimi- 
nuer singulièrement  sa  valeur.  L*Aa- 
t^nr  ci'.!,'  le  p'issage  suivant  de  mon 
Mémoire.  Une  preiwe  aisc'e  à  saisir, 
et  plus  stnsibU  aux  yeux  Us  moias  ûi^ 
t:nt:Js  et  les  mtHiis  fdits  pour  observer  , 
4st  tjjjMssemfnt  de  h  vendange  dans 
Ja  ciu^e  »  quand  il  est  comparé  avec  la 
plus  grande  tle'vation  de  la  ligueur  dans 
le  tliermomitre  ,  sur  tout  quand  elle  s'y 
gst  maintenue  pendant  quelque  temps. 
Ces  deux  signes  /orment  eiuemhU  ua$ 
xigjle  certaine  pour  tirer  k  vin  de  la 
•mye.  J'aurois pensé  de  même,  ajoute 
4om  Le  Gv-nui  \  auùs  les  expéritmoetf 
n«  forcent  à  rejeter  cette  preuve. 
Dans  ma  huitième  expérie  nce  ,  le  a8 
octobre  à  huit  heures  du  matin  ,  la 
liqueur  au  thermomitre  placé  dans 
la  wasse  fermentante  ,  e?t  montée  à 
vingt-quatte  degrés  à  neuf  heures  , 
à  as  1  ;  il  dix  heures  trente>cinq  mi- 
nutes ,  à  31  I  ;  à  onze  heures  trente- 
cinq  minute? ,  à  ai      à  midi ,  à  21. 

chaleur  de  la  liqueur  fermentante 
a  donc  diminué  ;  ain^i  ,  quoique  la 
.chaleur  de  l'air  extéiieur  eût  au^ 
4nentéd*un  stui  degré,  (car  il  étoife 
-A  quatorze  degrés ,  et  quand  la  liqueur 
■lennentante  étort  k  Kin  maximum  de 
chaleor,  il  oVtoit  qu'à  treize  degrés) 
en  ne  peut  douter  du  décrcissemene 
spontané  de  celte  ch«?eur  :  cependant 
îe  n'ai  apperçu.  qu'une  petite  dimi- 
nntioB  dans  le  gonfiement  ,  à  dix 
heures  trente-cinq  rafnutes  da-  matin,, 
•t  le  marc  ne  s'est  jnmai^  abaissé  par 
•lui-même-  ;  il  a  fallu  employer  la 
fore»  depuis  te  momcoi  ^  ac  d*h«ui« 
41^  bBWt  »  B^idàtti  CBvuofr  «me  à 
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douz»  heures  ,  jusqu'à  Ct  f^lt 

entièrement  affaissé. 

Avant  de  passer  k  la  seconde  ex- 
périence de  dom  Le  Gentil ,  il  convient 
de  remarquer  que  la  première  a  été 
faite  sur  un  muid  (  si  je  ne  ne  trompe»- 
il  contient  en  Bourgogne  ,  cinq  cent» 

1>intes  meMiru  de  i'ans  )  de  raisinS' 
tlancs  nommés  albani  9X  fromenteau  ^ 
espères  dont  le  vin  eît  considéré  dan* 
le  pays;  ils  éioient  très -murs,  et 
furent  cueillis  par  un  temps  sec  et? 
chaud.  Les  trois  quarts  et  demi  furent 
é^rappés  ,  et  moitié  de  la  totalité  fut 
écia'-ée.  Ce  muid  étoit  posé  SUT  iOV 
fond  »  le  fond  supéri«Uf  entièrement 
ouvert,  comme  le  sont  ordinairemenc 
les  cuves.  A  di.t  heures  trente  -  cin<^ 
■limites ,  la  saveur  sucrée  étoit  déjà 
forte  Là  onze  heures  trente-cinq  mi- 
nutes ,  elle  étoit  ferme  et  un  peu- 
dure  ,  ce  qui  a  tDu)ours  augmenté;, 
aiasi ,  depuis  oeufheurés  jusqu'à  onze* 
heures  trente -cinq  minutts  ,  c'est-à- 
dire  ,  en  deux  heures  et  deipie  à$r 
temps-,  le  vin  a  nris  de  la  dureté  de* 
la  grossièreté.  Tel  et.t  le  résultat  de 

son  expérience  Je  dis  qu'on  ne 

peut  nen  ou  presque  rien  statuer  sur 
la  prompte  dccroissance  de  la  fhaleur 
dans  une  &i  petite  cuvée.  J'ai  tou-- 
i«ars  observé  que  plus  la  cuve-  étoif^ 
petite  ,  plus  elle  diminuoit  promp- 
teiuent  après  son /'7jx/'72um.  Les  deux> 
tableaux  de  M.  Poitevin  ,  prouvent 
une  dégradation  de  chaleur  ir,^n^men^ 
plus  lente  ,  lorsqu'on  travaille  en> 
•grande  nasse  ,.  et  je  pub  dire  af«c- 
vérité,  qaa  je  n'ai  jamais  vu  dans  pa»- 
reille  circonstanœ  une  révolution  ap» 

rrochante  de  celle  dont  parle  donv 
,c  Gentil.  Il  auroît  été  e»entiel  dé- 
juger par  comparaison  de  ce  degré 
de  chaleur  avec  le  commencemenfr" 
de  raffaissement  du  chapeau  ;  car  j'us^ 
•iDu fours-  nidiqué  comtne  lé  point' 
P<-/fix,  \a  diminution  du  gonflemenr 
ou  le  coQunenoemHit  et  non  l'af- 
luoemoiK  aa  quart  ,  à  demi  ou» 
ftiÛÊC  t>  'CtniSM  un  sigpM  cectaia  » 
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j^i  m  eoninire  ttmjtmt»  afBnné 
pinson  s'éloigneroit  du  moment  ])ré- 
fci  ^  plus  le  vin  sera  plat  et  sans  tua. 
»  Dan»  la  feronoe  expérience  , 

continu?  doiti  Lo  Gentil  ,  la  cuVe  qui 
conieitoit  environ  onze  niuids  de  li- 
queur, et  Itfmarc  de  quator^muids , 
mais  fans  t:i(\':-s  ,  pour  imiter  en  quel- 
que sorte  la  vendange  des  années  oh 
il  y  a  beauconp  de  raisins  secs  et  pea 
de  sur  ,  nous  avenus  vu  le  mrirc  montef 
depuis  cinq  degrés  de  la  jauge  jusqu'au 
disième  degr4  de  la  jauge  oii  il  est 
resté  constammf  nî  dc'|)uib  lo  maximum 
de  la  fermïïutatiou  de  22  dt.>grc3  de 
chaleur  ^squ'au  1 8  dans  son  décrois- 
sem?nt  ,  c'est-à-dire  ,  depuis  le  4 
■octobre  à  neuf  heures  du  soir  jusqu'au 
9  à  iBÎdi',  pendant  quatre-vingt-sept 
heures  ;  cependant  je  n'ai  tiré  ce  vin 
que  deux  heures  après  l'apparition  de 
noci»-  s^ê  t  ea  si  Ton  veut  ,  deux 
heures  apr2>S'  que  la  sapeur  sacrée  a. 
disparu  pour  donner  encore  plus  de 
Ismps  k  mes  observations  sur  l'afr^is- 
sement  du  jBarc ,  et  mon  vin  a  été  un 
pmhnééeaxw. 

t»ïl  ne  s'agit  pns  ici  du  décroîs?empnt 
faorvena  à  un  certain  point ,  mais  da 
cxmmencmiém 'àM  prenHieir  ^oiat  de 
ce  dkrni'îsemcr.t  ;  c'étoît  Sttr' quOlî  ii 
faUoit  prononcer  définitîvenïent. 

M  Ces  deux  marques ,  (  l'élévarioft' 
de  la  liqueur  dani  le  thermomètre. 
et  le  décroissement  du  chapeau  »  ) 
•HMM  ^om^  Le  Gentâ  ^  ne  vont  pas 
|fcu jours  de  '  corapàgnie  ,  maïs  je 
conviens   qo^elles  se    suivent  quel-' 
^drfois'd^mc  près,  er  j'ai  rémarqué 
fju'alors  seu!pm?nf  éWps  se  trouvent 
quflquei^^uis  à  peu  i\à  distance  de 
notre  signe  (  la  conversion  de  la  partie 
snterée  en  vineuse.  )  La  pla$  grande 
élévanofi  de  la  liqueur  dans  le  ther-' 
momètM  ,  le  précède  toujours,  mais  il  ' 
n^evesrpBS  de  môoie  de  rabaissement 
àa  narc  ,  qni  n'est  souvent  sensibl»- 
q\i'aprèi  l'apparition  de  notre  signe, 
quelquefois  très-Iong-temps  après. 
]Miii*s  «Of  admemuat  ;  coam 
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AttÊCé  y  tpÈtf  Psrffkfssétnent  ixt  marc 

suit  toujours  de  lr6s-près  la  plus 

r ude  élévation  de  la  liqueur  dans 
thermomètre-,  quand  elle' sV est' 
nninteiiU'.'  qioelqaî"  trnijis ,  on  ne  peut' 
être  assuré  de  ce  nioment  critique  ^ 
qu'apirès  que  cet  afFaissetnenf  est  de>' 
venu  très-sensible  :  (on  le  peut  ,  dèi^ 
le  premier  moment,  sur •  tout  ' danV 
ies  cuves  dont  on  n*a  pat  enlevé  la' 
rafle,  etc.  )  Il  faut  encore  qu'il  ait. 
éré  continué  quelque  temps  »  et  que 
Ik  liqùeuf  dans  le  thermomètre  baisse, 
à  l'unisson  ;' mais  comme  l'air  exté- 
rieur peut  avoir  influé  par  la  froi Jeiu*  T 
sur  l'abaissement  de  la  Hquenf  dana 
le  tl  rm  nittre  et  l'affaissement  de 
la  valida  ugL" ,  sur- tout  dans  les  peti-' 
tes  ,  encore  plus!  dans  les  très-petites' 
cuvées  i  il  faut  ,  pour  le  conr.oîrre  / 
un  afutre  Hiermomètre  placé  horj 
de  la 'cuve  ,  et  exposé  à  l'air  du.' 
lieù  où  la  liqueur  fermente  ,  dont  la' 
marche  soit  la  môme  que  celle  du' 
premier.  S'il  nous  fait  connottre  quel* 
ttues  degrés^  de  ftoid  ,  il  nous  mcf 
oanlrnrtcertttnde  ,  i!  notkS  jette  dans 
l'irrésolution  ,  nous  hésiterons  à  tirer 
notre  vin  ;  tout  cela  çrend  un  temps 
ndtis-  est  lien  '  prêctenx ,  'yth  -  ton  t 
j^nr  hs  vins  fins  et  délicats  ;  et  lors 
même  que  la  température  àé  f'air 
extérieur  n^  pcnnt  changé  ,  on  sent' 
qu'il  faut  bien  du  temps  àt  d<.-.>  ré- 
flexions depuis  la  plus  çr'ande  éléva- 
tion "dans  le  rliermomètre  ,  jusqu'à 
ce  que  raffai?s:'m<*nt  continuel  soit 
très-st^nsible ,  et  il  doit  arriver  souvent'' 
qiie  le  vin  cuve  bien  plus  qu'il  ne' 
taudroit.  ^T^'^^i  d.'pui:;  la  plu^gninde 
étévaîioa  do  la.  litju.Mr  dans  le  ther- 
momètre ,  ou  pour  mit'ux  dfre  ,  si 
depuis  le  plus  haut  dt'gré  d'clévatioa 
dans  la  vendante  ,  on  eût' fait  la  dé- 
abstation  du  vm  /on  l'aùroit  tiré  de 
u  cuvé  att  moment  oîi  la  saveur  sucrée 
Aroît  disparu  ;  ce  signe  est  à  la  fiôrtéé 
dé  tous  les  cultivateurs  ,  et  celui  que' 
pi^pose  M.  l'Alibé  Rozîer ,  ne  peut' 
6tte  nis-èo  usage  que  par  des  geo^ 
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aîfuz  instruits  pour  pouvoir  .M  It^viV: 
de  ces  instruiqens.  n 

Comme  je  n'attache  Tellement  aii». 
cune  importance  à  mes  opinions  , 
qu'auiant  que  je  lei  crois  utiles  ,  j'ai 

£réieiité|e  pour  et  le  contre  à  mes 
leçteurs  ^  sans  rien  Ui.'sui.>er ,  sans  di- 
ipinuer  les  objections,  et  sur -tout  , 
•ans  vouloir  lui  «a  imposer  dans  ce 
que  je  dis  avoir  vu  et  avoir  fait  ;  il.'î  • 
seront  à  mil-me  de  juger  tt  de  trouver 
la  vérité.  —  Le  très-estumable-ettrà»-. 
savant  dom  Le  Gentil convient  que< 
les  deux  signes  par  moi  indiqués  ,  se, 
approchent  beaucoup  du  ^icn  ;  il  sera^ 
donc  naturel  de  se  sccvir  de  .tous  les 
trois  :  on  aura  une  certitude  de  plus  « 
une  approxir.i.itioii ,  et  pln.vifurs  points 
«donnés  pour  parvenir  au  même  but. 
Le  Iac4aeraonien  Pccdàrçte ,  lorsqu'il 
'Ctat  appris  qu'il  n'avbit  point  as«ez 
sutiratj,es  :  pour^  êtj^e  admis  àins. 
Je  consffil     s*en  rrtqnma  v>yenit  de' 
qu'il  '  s't'tuit  trouvé  dans  Sparte 
'  trois  cents  citoyens  qui  valoient  mieux. 
<iuelai.  Pénétré  des  mêmes  senrimens  », 
je  me  félicite  de  ce  qu'uu  autre  à 
découvert  une  route  plu»  sûre  ,  et 
«ur-tout  plus  simple,  que  celle  que 
-j'avois  tracée.  On  dira  en  vain  (  rac 
il  faut  dire  quelque  chose  ,  ^rsqu'on 
Si*èst  pas  de  bonne  .foi  )  que  le  goût 
«si  un  sers  trompeur  ;  il  ne  iVst  pas. 
pour  celui  qui  veut  voir  ,  observer,, 
Tétléchir.  Je  coiiirîens  que  le  gosier  «i> 
le  palais  d'un  gascon  ,  d'un  langue- 
docien ,  d'un  provençal ,  etc»  chargés 
;du  goût  et  de  l'odeur  de  Tail  ^  ne  peut 
pas  aussi  sainement  discernei  lasaveur 
ancrée  ou  vineuse ,  que  celui  de  tout 
ttutre  homme  ,  et  encore  c  tte  res- 
triction ne  ya-t-elle  que  jusqu'à.  u(i; 
certain  point.  Comme  )e  déteste 
j'ai  préféré  de  tenir  dans  U  bouche , 
de  Vassa  fittiJa ,  et  goûtej^  U  v}.n  à. 
l'approche  du  complément  de  la  Fer» 
mentation  :  malgré  cette  <:avourreba«^ 
tante  ,  j'ose  assurer  que  j'ai  trèsfbîen.. 
distingué  la  saveur  pixremmt  snçrée,,. 
4e  Usareuc  viaineiit  vîneuse  i.  Jl  .eit 
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clair  que'ces  saveurs  n'étoientMsmiisî' 
prononcées  que  sii'ussafxHaaj^wtiùt 
pasinfiectémon  palais  ;  mais  ievonlmsl 

juger  par  les  grands  effets ,  et  fair» 
taire  toute  répugnance.  Ne  m'en  rap-- 
portant  pas  |i  moi ,  parce  que  je  me- 
défiois  de  ma  prévention  ,  j'ai  fait 
approcher  maintes  fois  des  enfans. 
ivès  de  la  cnve  ,  au  moment  du  dé» 
ciivage  ,  et  aprèj  leur  avoir  donné  du 
vin  non  Jdit ,  je  kur  m  demandé  quel 
gpAt,  ils  lui  trouvoient  :  tous  m  ont 
unanimenaent  répondu ,  //  tst  doux. 
Lorsque  je  leur  présentois  du  vin; 

ils  disoient  :  il  est  pi^uant^titi 
plusieurs  jeunes'  filles  Eaisoient  la  ^ri-  • 
roace  et  redemandoient  du  prenuer». 
Des  kcteurs  sévères  traiteront  cettftt 
épreuve  de  puérilité.  £h  bien  ,  je  suis 
de  leur  avis ,  s'ils  le  veulent ,  maisje 
ne  la  regarde  pas  comme  telle.  • 

Avant,  de  terminer  cet  article ,  je 
ciiois  devoir,  i^appprter  une  joUe  et* 
sur  tout  très  -  instructive  expérience 
(^ue  l'on  doit  à  dom  Le  Gentil.  £ile  sera. 
tfès-utile  à  ceux  qui  savent  réfléchir. 

Sur  la  cuve  delà  seconde  expérience 
de  dom  Le  Gentil,  et  dont  j'ai  parlé 
plus  haut ,  après  avoir  uni  la  Sttrfooo* 
du  chapeau  ,  il  a  p'acé  uul-  cloche  de- 
verre   dont  l'ouverture  étoit  posée* 
directement  sur  le  chapeau;  lorsque- 
la  chaleur   de  la  fermentation  fut 
1 8  i  deî:rés  ,  il  s'éleva  des  goutteletteji 
qui  taj>issèr^t' les  parois  iiitérieur'»s, 
et  inférieures  de  la  clocl)^  ,  à  la  hau^- 
teur  de  cino  pouces  ;  ,  elles  étoient; 
diaphanes  ,  claires  ,  doUGdS'et  aucr«es  ^ 
et  le  haut  de  la-  cloche  étoit  sec.  A  la 
dialeur  de  ig  degrés ,  les  gouttelette», 
ont  paru  k  ^s.d^  six  pouces  dehan^t 
teur ,  eljes  étoieçt.dqi^^  et  mid-i 
lées.  La  fintnertaripn  ébntauvibflS* 
fluatrièiiie  degré  de  chaleur  ,,  la  clooîe- 
étoit  remplie    depuis  &i,J}ase  jo^qu'avk 
sommet des  mêmes  gouttelettes  clai-^ 
res  .  transparentes.  L'odeur  qui  sortoit. 
de  l'intérieur  de  cette  cloche  ,  Âojt; 
agréable  ,  re£sein|>loit-  à  ime-  fbîhl* 
ç)4n)çd'wi(râf':dn«  |lmi4ut;iiftL  ' 
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«dll^'d^eaU  froide,  cette  clocha  l'fii- 
vevsée,  de  manière  que  ses  paioi»  e^^ 
son  fond  à  reict^rienr  ,  toachotent 

celte  eau.  Les  gouîto'.fît^.-.  las-^omlilves 
et  cgn^iengf^t^s  ,  sVcouièieiit  au  toiid 
la  cloche;  il  y  en  avoii  quatre 
cuillerées  à  bouclio.  Leur  saveur  fut 
trouvée  assez  semblable  à  celle  de  la  pe- 
tite eau-de-vie  qui  précède  l'eau-de-vie 
dans  la  diflillation  oïdiiiaire  du  vin.  En 
ravalant ,  et  après  l'avoir  goûtée ,  celte 
^yeura  diipara  ;  rAatenr  pense  ^voir 
piis  l'adeur  pourja  saveur. 
.  Au  décroiîisemeDt  de  la  fermen- 
là^OQ  I  et  la  chaleur  étaiit  encore  de 
vinj^t  degrés ,  la   cloçh^   qui  étoit. 
restée  pendant  huit  heures  et  demie 
sur  la  croûte,  étoit  couverte,  dans 
tputson  intérieur,  de  gouttelettes  sans 
Qombre  ,  plus  abondantes  encore' qi^e. 
la.dernière  lois.  L'odeur  de  riiîtencur 
de  la,  cloche,,,  étoit  semblable  à  cello, 
l'esprit-de-ivin.  Cette,  eau  ,  gofttéê 
par  de?  personnes  acrcuiumùs  k  dis- 
tiller d«  l'eau*de-vie  avoit  uoje  odeur 
s^i^able ,  spiritoeose  ,  et  un»  légère 
odeur  d'esprit  de  vin  ;  elle  étoit  claire  , 
tiansparetîte  ,  et  n'a.j^ru  avoir^  fiu-, 
orne  $aveur.  Il  ^BUt  veiliavqaer'  qii*«~r 
près  avoir  bu  de  cette  eau  ,  ces  per- 
sonnes ressentirent  au  palais  ,  peruiant 
idusieurs  heures  i  une  acrimonie  qu'on 

Kut  comparer  à  celle  qui  précède 
;  aplues   (  A^<j>'q  ce^ «not.)  ou jwtits 
i4^ères  sapcNicielf  qoi  jnfnwnt  à-la  ! 
lx>uçhe..     ,  , 

'  Çette  , expérience  démontre  q;u*il} 
se  perd  r^M^ement  beaucoup  de.  f£ji<r^ 
ritueux  ,  lorsque  la  ferinematio4  ap^  [ 
proc[ie  de  son  maximum ,  lorsqu'elle , 
y  est  parvenue  ,  et  lor^rquCv  Von  dé- 
cuvej  (  Voyei  les  tableaupc  in^4'"!ÇS , 
Chap.  a  ,  Section  j  ,  pag,.  43i4,»et/ 
par  conséquent ,  cembiqn.  t^^-, 
sen^iel  d«  l'y  ï«itejjir.i; .       .  ,>  ,  ■. 

.  Cette  sayeur  ,âcjre  œ.  seKOK.''  elle] 
pas  dae  H  l'huile  essentielle  du  vin  » 
très-attéou^e  .et  vapprjsée  ?  j'ose  le 
QToir* ,  Vi^ijfiT^  pas.  Twjje  i 


oL)tfCtera  ^ue  les  hniles  é?scntieiles. 
rendent  iVau  Uiteuse  f.  tcoublent  sa^ 
couleur  ;  )*en  CQpirîens  ;  mais  dans  ce 
moment  »  n*f  auroit-il  pas  une  ex» 
Cf^tion  à  cette  rî^le ,  car  les  ciccous- 
tances  ne  sont  pas  égalesjc^texaiaen 
Qoijtf.nijbneroit  trop  loin.  •ij--..- 

CH  AT  I T  R  e;  'ly:.; 

■  De  la  firmtnttuiwi  insensihUi  - 

«Tous  lés  corps  qui  contiennent  :eii- 
eux  une  certaine  humidité,  une  cî^«> 
taine  quantité  d'eau ,  sonrsusçepti|)les 
de  la    fermentation  insensîblç.;;, tels' 
sont  les  erains  ,  les  fruités.  Oii  iVippi^lliBi 
liisensible  ,  parce  qu'elle  s'exécute  sans* 
un  mouvement    apparent.   Du  blé. 
lermé  dans  un  grenier,  avant  qu'il 
soit  par^tement  sec  ,  s'échauffe  petit, 
à  ptlit  ,  s'enlîe,    pousse  tn  -  d^lior*, 
son  hunùdité,  ou  peut-être  dans  cet 
état  aitire^-il  celle  de  I*atiiiosp!ière  ,. 
je  le  rroirois  assez,  parce  gij'il  ttnd' 
à  racidité  ,  il  germe  ,  se  moisit 
poùrrîtJ  Le  foin  peu  sec  èt  amoncelé 
dans  un  greniei- ,  s'échpuf.V  et  mêm» 
slentlamme.  Un  fiujit  .bicHy  mûr  , 
«seiçple,  les  guignes,  lés  cerises,  le», 
grpsçilles  ,  le  raisin  ,  etc.',  si  la  salioa^ 
estfoi^jr^cAr  r<sedessèchent  sur  i'^rb/e.i, . 
parce  que  peu-à^peu  leur  pnnjcip»j 
aqueux  s'évapore  en  grande  partie. 
ft  il  n'en  reste  pa?  assezj.ppur  mettre, 
en  açtiop,  la  .pmirlpe  si}(;|Féf  :  ils,  v;nt 
alors  danf  le  cas  des  Luns  syrop^  d.o'it 
là  partie  sucrée  prédomiiie  de  beau<«>  ( 
cçmp.  sur  la  partie  aqueMe,;.  pç|!Ç. 
d.îLprei^  cette  tbeone  que  I  on  con*' 
serve  lés  fruits  d'hiver  ^ur  de^  pl^p.^ 
ches ,  de  la  paille  ,  etc.  ..inaiis  jaipiai», 
surdu  ^oip,.jfarçe.que  rhumiditéda 
fruj^.M  ^omînnaique.  auïoiq ,  le  tait 
fermenter  ;  il  s'échàufïé  ét  f^t^i;.^ 
tuenter  le  fj  uit  dopt.  jj  hâte" 4a  patr;é-| 
factipn  :  cette  , fénnei)tation  est' j  i^ié-: 
ritjure  e^  n'otTre  aucun  symptôqae  ^' 
la  vue  ,  sinon  que  iaseosUiiemea»-: 
le  -  fruit  .  change    de co^mur  l  es» 

«fMw^ii^W'IfiWfl^ 
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cheur  à  l'exlérieur  ,  quoiqu'il  soît 
pourri  dans  le  centre.  Mais  si  on 
|>rive  les  grains  de  leur  <na  de  végé-' 
tation  ,  SI  on  f;'.it  (.  vaporer  par  la  des- 
^iocatton  au  four  ou  au  soleil ,  la  plus 
giaade  partie  de  cette  eau  contenue* 
dansun fruit,  sion  les  t!t?nt  ensnicedans 
un  lieu  sec ,  ils  a  coaservcroat  tr^s- 
long-  tanps ,  et  n»  gAMTopt  qne  lors- 
qu'ils se  seront  appropriés  une  cer- 
taine quantité  d'humidité  de  l'aimos- 
^tèce  f  capable  de  rétablir  la  fennen- 
ratirîii  in-Çfnsible.  On  conçoit  Irès-bien 
qu'il  y  a  un  terme  à  tout ,  que  tous 
A»  ëae*  de  U  nature  doivent  à  la 
longue  se  décomposer ,  qp'aucon  n'est 
iternel  ;  ainsi  l'exsiccationr  prolonge 
veuleinent  la  durée. 

Lorfqu'on  ^  tiré  \ê  yin  de  la  cave , 
qu^il  est  vidé  dans  les  futailles,  il  y 
contmtie  pendant  qut^que  tempi  cn- 
dbrfe  M  fermeotation  luœuUueuse  ,  à 
moim  liaV»  ait  décttvé  lorsque  tonte 
làtt)As5ede  fa  veniani^e  a  cessé  de  fer- 
lAenter  ,  et  |oi(squ'elle  a  perdu  toute 

S chaleur ,  'de-manière  qa'ejle  est  à 
tempérnrurv  de  celle  du  cellier;  dans 
■  êé-ài»;  le  Vin  est  certainement  très- 
d'Mi»,  «rès  n!at,  très-jgKWwer.  Dès  qwe  ' 
et  ticrnier  prolongemiînt  de  la  fer- 
;nenta(ion  tumultueuse  a  cessé  ,  com- 
tÉéMee'IHnaensibleqtii  perfectionne  ce 
qu  î  l'autre  a  d^fossi.  Si  l'on  consi- 
(aère  cette  liqueur  dans  le  tonneau^  • 
dbtit  une  -  bouteille,  on  ne*  dëcotnrre  ' 
aucune  apparence  de  mouvpment 
nuis  il  n'existe  pas  inoins.  Le  sucre 
lii»  ^aiM  IVau  ;  et  diijk  cîti  pomr 
exemple  ,  ei^  est  la  preuve.  Si  on  en 
veut  une  plus  convaincante  ,  Oixpeut 
considérer  les  douves  d'un-  tonneau  ' 
Mm  bourèf' ,  lorsque  les  vcrtts  du 
midi  régnent  avec  force,  ou  bien  au 
ireilOuvâleffieMde  la  chaleur  du  prin-  ' 
temps ,  et  dans  sa  seconde  crise  au 
pois  d'août  ;  pour  peu  que  les  dbuves 
joignent ,  qne  le  fausset  «oit  de  bots 
sfongieoY  ^  onVoit  la  lîqnetfr  suintér , 
fi»nner  un  tnndlaBe  dans  ces-  endroits.- 
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dinrintri  ,  tout  rfste  dans  l'orcTre  ,  1* 
mucilage  se  dessèche  et  le  lluide  sa 
concentre  sur  lui  -  jn/^nie.  Dans  !• 
premi.T  ras ,  il  occu|ioit  donc  un  j  luy 

Sraiid  cs}>ace  ;  àtnn  ie  second  ,  il  avoir 
onc  moins  de  volume  f  cet  àtath» 
gem^'ns  n'ont  pu  arriver  sans  un  mou- 
vement  intestin  de  toutes  les  parties  : 
la  liquelif  dans  le  thermooiètre ,  d^ 
tti-^iitre  par  ses  osciîbtions  ,  la  coBr 
traction  ou  rexten>ion  de  ces  liqueurst 
Le  via  mis  en  bouteille  jpe  jioatieni' 
beaucoup  plu?  loris-temps  q[qtt  dans 
le  tonneau  ,  parce  qu'il  y  e$t  ei^  pluf 
petite  ma'Sse  ;  qu'il  /  a  moins  de  moa^ 
vement,  et  enfin  l'air  araoinsdefaV 
cilité  à  se  débander  ;  mais  si  U  liqueuv 
touche  le  boudion,  on  court  gran4- 
lis^e  de  voir  tout  éclater  i  si  le  lîe«- 
qui  1er  renferme  n*a'  pas  tontes  :,Jef' 
qualités  (;'iiiie  bonne  cai'e  (  S^jrîv^ 
ce  mot  ).  £u  supposât  toutes-  'cei 
^alitfc  -renies  ,  lé  vin  éprouvent  * 
{dus  fotblement ,  il  c^<r  yrA  \ ,  le  mou- 
vement'de  ta  fenuentatiou  iusensible  , 
mis  kht  (in  il  se  décomposera  1 1^^ 
grand  paint  en  d'éloigner,  autant  qu'il' 
est  au  pouvoir  de  l'homme  ,  cette  Êi- 
txlle  deooftipositfott.  HoMsen  indîqne^^ 
rons,  avmot  Vm',  'lés-otownsosim^  ' 
pables.  •  ' 

Tant  qu'a  duré  la  ièrmentation  tu- 
multueuse dan.;  la  cuve,  tous  les  etrbrtj 
se  sont  iàits  contre  le  haut ,  et  on 
pbttfrok  tes*  ftppeler  pr/cîpitation  en 
fiaut ,  parce  que  tout  étoii  dans  le 
trouble  et  dans  la  confusion  ,  et  que 
chaque  partie  ,  entraînée  par  le  tqur<i>' 
billon  ^.énéral  ,  n'étoitpas  alors  spé- 
cilîquement    plus   pesante   que  les 
autres ,  et  Tair  et  la  clviletidr  aguisoient'- 
aved  violence^  poirf  se  diteiptr.  IXii^*'  ^ 
la  fermentation  iniertsible  ^  les  opé-' 
raâtdtf  ^nt    tranquilles  ,  chaque^ 
corps  y  agit  par  sa-gtiàvité  respective  ;  '■ 
les  pliis  grossieirs- té' précipitent, -in- 
sensiblement ils  forment' la  lie-  daof  ' 
les  tonneaux,  lesdébôtf  d^ns  lesbow*' 
teilb«;  U  tiaHie'leolèihHtè'  fàxMàtP 


dîuo)tt^l«  ^  elle  s'en  tl^acîie  »  la 
«oneur  n*a  Jj^iM  sa  belle  couleur  pre< 
n^re  ;  enfin  ce  vin  Cend  insensible' 

mtnt  à  se  décomposer  :  plus  il  aura 
^Uauoreux,  et  plu3  sa  dégradation 
«nrà  été  tente  ce  letardée,  parce-  (|ue 
le  principe  sucré  ne  cuïse  jairuis  <ie 
former  de  nouvel  offrit  aideut  t 
wrvatenr  da  vifl« 

SECONDÉ  PARTIE* 

D  s  h -A  F  E  n  M  E  If  T  AT  M  Otf 

AC  É  T  Kl/  S  E. 

Celte  fermentation  e*t  nommée 
ûciie  ou  acétam  «  parce  que  son  pro' 
doit  est  une  liqueur  tcidt  ou  vinaigre. 
Les  seules  substances  végétales  »  miv- 
qneuses  et  racréex  sont  misceptibles 
de  produire  un  vinaigre ,  et  il  faut 
auparavant  qu'elles  aient  éprouté  lé 
fènnentation  vineuse ,  sans  quoi  elles 
passeront  tout  de  suite  à  la  fermen- 
tation putride  ,  à  moins  qu'on  y 
ftjouteun  esprit  inflammable.  On  voit 
par-là  pourquoi  de  très-petits  vin^ 
passent  presque  snBitement  à  Tacide  , 
et  pourciuoi  ceux  qui  sont  un  peu 
plus  riches  en  esprit ,  y  parviennent 
un  peu  plus  tard  ,  d'oh  ilrésillte  une 
néccssitf  L'xpres.-e  ,  un  besoin  eJ?er.tiel 
de  conserver ,  le  plus^  qu'il  est  pos>« 
nble  f  le  spiritueux  qui  ^éc&appe  pen> 
<1:uit  la  ftrment.ition  ,  ou  apr^s  que 
It'S  tor>ne;«ux  sent  descendus  k  la  fave. 

Ici  se  présente  UR  nouvel  ordre  de 
combinaisons  :  les  principes  du  vin 
tli$pjrr,i<<;rnt ,  il  se  prépare  Une  nou- 
velle for:nf!i;a;ion  :  l'air  qui  s'échappef 
n'est  plu'^^  mcrttl  ;  l'esprit  de  vin  n'est 

£lus   sensible  ,  r  n  r.c  peut  ai^mc 
}  retirer  par  la  dl<;tiUation  ;  les  cris^ 
taux  de  tartre  (  i  ) ,  sel  essentiel  du 

(l)  Je  n-.'^  ^^uK  .')hsr«DU  ,  autant  qui!  « 
^fëpossib'c  insf|ii  i  ce  mompQt,  tle parler 
«oparénaeiit  cl"  <:ti.i<iun  prirnipe  constitutif 
du  via ,  ou  qui  cotrcni  ciiuis  sa  cooipo- 
'aition  coQiBa  «gens principaux,  ou  CMn- 
JM  aj«Q>  KC«tl<rirc«f  |ajEc«  -^uf  jaa^ 


vin  et  de  la  vii^ne  ,  no  tapissent  plus 
les  i>arois  intéiieures  du  lùnnr.ui  ;  ce 
Sel  se  H'(  .ubine  dans  le  tluiie  ,  la 
liqueur  devient  trojh'i*,  pi.'r(l  sa  Le  lie 
couleur  .  en  prend  une  fausse  \  entin  , 
tu  lieu  ae  respirer  une  odeur  douce  , 
suave  ,  aromatique  ,  on  sent  une  odeur 
vive ,  pénétrante  ,  piquante  et  sem^ 
blable  a^pcu^prèi  à  celle  dont  le  chav 
peau  éioit  imprégné  p^tKlaat  l«  duré* 
delà  fermentation  viiiijase. 

Tous  les  vins  île  Fr.ince  «ont  SUS»» 
ceptible»  de  U  ièrmentation  acide  ^ 
(  si  on  excepte  cepeivdant  les  vin# 
muscats  )  parce  que  tous  coniient- 
nent  une  quantité  d'eau  suilisame ,  efi 
couvent  bieil  au-delà  ;  teb  sont  fee 
petits  vins.  L'abondance  du  spiritueux 
éloigne  cette  seconde  fecmeoitation., 
lorsque  le  vî».  neeoatient  M»  beav 
coup  de  tartre  ,  parcv  cfue  .cetpti^  Nt 
le  pacificateur  de  ia  ienli«nlaHion , 
comtne  .en  peut  /en  «oovainere  par 
Taddilion  de  Teau-de-vie  au  moCkt^ 
ava  Qt  qu'il  wt  feraaenté» 

Un  vin  quelconque  conttetw  tbu^ 
^ours  en  lui-.mwTie  des  causes  de  ?a 
de&truction.  La  termencation  tumui- 
tueuse  aura  beau  avoir  été  complkev 
«île  n»  détruira  jamais  entièrem'^nt 
la  partie  de  ditiérens  corps  muqueu» 
contenus  dans  le  moût  y  comme  lu 
(iis'.illaticn.  Ces  parties  sont  dans  xot 
«nouvement  continuel  de  combi^ 
Raison  et  de  ddcompositionv  qui  , 
iorsque  topt  l'esprit  .-«rd.'nr  est  forme  , 
itn  combine  plus  iiuimctnent  uuu 
foftio»  «ve0  ne  antnw  pâncipet  ^ 

^tMnim  «  M  d«  mettra  le  Laotenr  d.in» 

lo  C.1S  t!o  jugor  dos  pliénomcrips  cî"  la  fur- 
montaiioa  par  les  «>eDS  de  la  vu'^,  ù^-.  l'o- 
dorat et  du  goût,  sans  pnrclrc  d"  \w  im 
seul  instant   la  masse  rermcntante.  L« 
description  de  chaque  prîoeipe isolé  auroHE 
ionné  dos  tfpiïodes ,  Nlenii  Fo  marchs  de» 
id($os,  et  les  adroit  brriiilléos.  J'ai  mieux 
aime  rf  iivovr  au  mot  KAISl^  ces  doscrip.» 
.tiofiSi  qui  df;viena«nt  alors  Qi6«aH«lles  t 
•d'aiUtturs  )'ai  eu  plus  «n  ip»  \ê  ^ti%M|r 
la  thÂi^ie^  .  -  .  ^ , 
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«t  change'ainAei  levin  eniinacid.?  pTus 

1 lésant  y  moins  volatil  que  Teau  et  que 
'esprit  de  vin  »  en  une  substance 
wtommiepinaigrt  ou  acide  tuereux. 
■  'Le  vin  quia  contenu  beauroup  de 
■muqueux  fede* acide  ou  austère,  subit 
plus  prnmptement  la  fermentation 
acide  qu'un  vin  bien  nourri  par  le 
cpiritpeox  et  par  la  partie  sncree.  Le 
premier  passe  k  l'aigre  sans  tumulte  , 
et  insensiblement  comme  teroieni  les 
mnqaeax  tme-mètoes .  isolés  d*atttres 
substances,  tcnu5  seulement  à  l'air  et 
dans  la  température  propre  à  la  ter- 
«lentatioR*.'  On  doit  les  appeler  plutôt 
aeiJes  que  vinaigre  ils  n'en  ont  ni 
l'odeur  pénttrante  ni  l'acidité  ,  ce 
n'est  que  long-temps  après  que  le 
.peu  d'esprit-de-vin  qu'ils  contiennent, 
•contracte  une  agré^^ation  de  tnisdon 
avec  la  liqueur  acide:  enfin,  le<;plot 
mauvais  vins,  tous  ce  point  de  pu»  , 
fournissent  encore  de  4*eau-de-vie , 
lorsque  (les  vins  beaucoup  meilleurs  et 
qui  ont  subi  les  fermentations  tumul- 
teuse  et  acéteuse ,  n'en  donnent  point. 

La  chaleur  un  p?n  t  ^rt''  est  essen- 
-tielle  pour  taire  du  vinaigre  en  grande 
masse  ;  mais  la  simple  chaleur  atmos- 
phérique suffit  pour  opt-reT  cette 
métamorphose  sur  les  petits  vins  ,  et 
souvent  même  dans  <w«  caves  mé* 
dioaes. 

Pour  que  la  fermentation  acéteose 
«'opère,  il  n'est  pat' essentiel  que  la 

Jiqiieur  soit  en  contact  direct  avec 
l'air  atmosphérique  ,  puisque  le  vin 
aigrit  dans  le  Itmncau';  même  bien 
bouché ,  ainsi  que  dan»  une  bouteille 
suspendue  aux  ailes  d'un  moulin  à 
vent ,  mue  pendant  un  certain  espace 
de  temps  :  dans  ce  Second  ca^  ,  il  y 
a  apparence  que  la  métamorphose 
fst  due  ,  au  moins  en  partie  ,  nu  mou- 
vement continué ,  et  peut-être  àl'ùv- 
tromission  de  l'air  qui  a  pénétré  à 
travers  le  bouchon, 

J'imprimai  en  1766  ,  que  l'ab- 
vorption  de  l'air  atmosphénqne  ^  par 
bqaeiv  renfinmée  dant  -'un  toi^ 


F'fiR' 

Aeau  I  étoit  au  moins  une  des  causât 
principaies  de  la  conversion  du  vis 
en  vinaigre  ,  ou  de  la  fermentation 

acéteuse.  Plus  j'examine  ce  chan* 
geraent ,  et  plus  je  me  confirme  dans 
cette  idée ,  qui  parott  au  premier 
coup  d'œil  un  peu  singulière ,  puisqu'il 
s'agit  d'un  vio  môme  dans  un  tonneau 
bien  bouché. 

En  parcourant  différentes  caves  et 
celliers  j'étois  singulièrement  affecté 
de  voir  que  oertams  tonneaux  étaient 
beaucoup  plus  secs  que  \  autres  ;  que 
le  sable  qui  recouvroit  leur  bonoon 
étoit  sec ,  pulvérent  ;  que  le  bois  du 
tonneau  n*etoit  en  aucune  manière 
imprégné  de  l'espèce  d'humidité  dont 
tous  les  bois  se  chargent  à  l'extérieur 
dans  les  caves  ;  enâi ,  que  ces  ton- 
neaux étoient  aussi  secs  ou  presque 
aussi  secs  que  ceux  tenus  dans  un 
lieu  aéré  et  non  souterrain.  J'en 
voyois  d'antres  recouverts  par  Thu» 
midité  de  la  cave  ,  le  sable  autour 
du  bondon ,  humide  ;  d'autres  eniin  , , 
dont  il  couloit  imperceptiblement 
par  la  jointure  des  douves ,  une  li- 
queur colorée  ,  vineuse ,  qui  s'éva- 
Çoroit ,  lai^soh  après  elle  un  mucilage 
épais  et  vineux  ;  le  sable  placé  au- 
tour du  bondon  étoit  égalem^iu  pé- 
nétré de  cette  liqueur,  coloré,  et 
formoit  une  espèce  de  pâte.  Ces  trois 
manières  d'être  des  tonneaux ,  k  Tex- 
térienr  ,  forent  l'objet  de  mes  diseiw 
valions ,  et  aprè>  plusieurs  expé« 
riences  je  vis  clairement  que  le  pre^ 
mier  tendoità  l'acidité,  Cjue  le  secong 
se  soutenoit  dans  son  état  de  per- 
fection, et  que  le  troisième  s*ache- 
minoit  à  la  putridité.  A  cette  époque  , 
la  théorie  de  l'air  fixç ,  ce  ciment 
des  corps,  n'étoit  pas  encore  bien 
connue  en  France  ,  et  le  premier 
ouvrage  en  ce  genre  qui  m'ouvrit 
les  yeux ,  fut  celui  de  Vanglois  M. 
Macbride.  Il  est  inutile  Je  rapporter 
ici  toutes  les  expériences  que  je  fis', 
'et  dont  il  résulte  cette  démonstration': 
tfcùs  levin  ne  détient  vinaigiv  quepir 

ji'absorpi^oD 
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l^absorption  de  l'air  atmosphéri^e  ; 
qu'il  De  soutient  sa  bonne  qualité  que 
par  la  conservation  de  l'air  fixe  ;  et 
qu'il  ne  se  putréfie  que  par  la  perte  de 
son  air  fixe ,  ou  air  de  combinaison. 
.   Pourquoi  les  douves  du  tonneau , 
dans  le  premier  cas  «  sont^elles  sèches , 
ainsi  que  le  sable  réduit  à  l'état  p  le- 
vèrent ?  Ce  ne  peut  pas  être  en  raison 
.de  l'atmosphère  de  la  cave ,  puisqu'elle 
«st  naturellement  hnmide  ,  ce  qui 
est  encore  prouvé  par  la  supeificie 
.des  tonneaux  du  second  genre.  11 
£iut  donc  nécessairement  qu'un  eou- 
'jrant  d'air  du  dehors  en  dedans ,  ou  du 
.dedans  en  dehors  du  tonneau ,  dissipe 
cette  h^nidité.  Si  c'est  du  dedans  en 
dehors ,  une  vessie  vide  d'air ,  att.u  hée 
à  un  tut>e,  jet  ce  tube  implanté  ut 
soudé eicactemtnt  dans  un  trou  fait  à 
la  douve,  et  qui  communique  à  l'in- 
térieur ,  se  ballonnera  par  l'air  qui  sort 
du  tonne.iu ,  et  démontrera  le  courant 
d'air  d-^  riiitt'ri  nir  à  l't  Atôrieur  ;  mais 
il  en  est  tout  antrem..iit.  Prenez  la 
mcnie  vessie ,  ballonnes-la  d'air  ;  iip- 
plancez  son  tube  comme  la  première 
fois ,  et  vous  verrez  bientôt  l'air  qu'elle 
contient ,  absorbé  par  le  vin ,  et  la 
vessie  devenir  Uasque  :  il  y  a  donc 
an  contant  d*air  de  Pextétiettr  à  l'in- 
térieur, qû  dessèche  l.s  douves  ,  le 
sable  «  etc.  et  cette  absorption  de 
Tair  concourt ,  si  elle  n^exécute  pas , 
,à  la  conversion  du  vin  en  vinai^^re. 
.Chaque  fois  que  cette  vessie  aura  été 
.vidée  d*air ,  goûtez  le  vin  et  vous  le 
trouverez  de  plus  en  plus  vinaigre. 
11  est  démontré  et  reconnu  par  tous 
les  chimistes  ,  que  tous  les  acides 
^b'^orbeiit  l'air ,  qu'ils  se  le  com- 
bineut  ;  aussi  le  vin  qui  se  convertit 
en  vinaigre  ,  absorbe  noA^euIement 
l'air  atmospht'r!<iue  ,    mais  encore 
celui  contenu  dans  la  lie  qui ,  dans  ce 
diangement ,  est  en  beaucoup  pths  pe- 
tite quantité  qu'auparavant,  et  celui 
des  cristaux  de  tartre  qu'on  ne  re- 
trouve plus  dans  le  vinaigre.  Tous 
ies  acides  ciistalj^  coiitieqnent,  <p 
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général,  le  tiers  de  leur  poids  d'air.  Je 
n'insiste  pas  davantage  sur  cette  fer- 
mentation acéteuse;  au  mot  Vin  j'in- 
diquerai les  moyens  de  la  prévenir  ; 
mais  il  est  bon  d'observer  qu  elle  a 
lieu  plus  promptc'ment  daiu  un  petit 
vaisseau  que  dons  un  grand  ,  parce 
qu'il  lui  est  plus  aisé  de  se  charger 
d'air  ;  si  on  veut  ta  hâter ,  il  suflFit 
de  tenir  le  vaisseau,  débouché .  encore 
niieux ,  à  moitié  plein ,  et  dans  un 
lieu  passablement  cnaud  ,  ou  en  plein 
air  exposé  au  soleil.  J'ai  diflicilement 
obtenu  du  vinaigre  en  me  servant 
de  vaisseaux  de  grès ,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  vernissés,  et  souvent  le  vin» 
loin  de  de  venir  vinaigre ,  s*est  pourri.; 

TROISIÈME  PARTIE. 

« 

Dm     I,A     PSfLM  F.  XTATIONi 
PUTRJ  DE. 

La  désorganisation  dos  corps  les 
conduit  à  la  putridité  ;  leur  manière 
d'ôtre  est  alors  toute  différente 
ainsi  que  leur  produit  qui  est  un 
cdcali  t'olaiil  ,  (  ioye\  ce  mot) 
une  odeur  fade  ,  dégoûtante  ,  et  sou- 
vent nauséabonde.  Les  tluides ,  loin 
de  s'élever,  s'abaissent,  s'affaissent 
et  occupent  moins  de  volume  qu'au- 
paravant. Les  corps  solides,  par  exem- 
ple,  conune  les  grains  ,  les  fruits  déta* 
chés  de  l'arbre,  cèdent  à  la  plus,  lié* 
gère  pression ,  commencent  à.  formée 
une  espèce  de  pâte  ,  et  finissent 
par  se  réduire  en  eau  ,  parce  que  dans 
cet   état  ils  absorbent  une  grande 

Îuantité  d'humidité  de  l'atmosphère, 
a  chaleur  et  l'huinii-iité  sent  !..  ^  deux 
grands  agens  de  la  fermentation  pu- 
tride.... Cette  altération  des  principes 
doit-elle  être  appelée  fcrmencuian  ? 
Les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  cette  dénomination  ,  parce  qu'on 
n'y  dt'couvre  ni  bouillonnement,  ni 
gonllement ,  ni  aucun  signe  d  augr- 
mentatton  de  chaleur  :  si  la  concur-^ 
rence  de  ces  trois  signes  est  nécessaire 
Tome  iK,  Ooo 
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frour  caractériser  la  fennentatioR ,  IV 
tÂeuM  ne  mérite  donc  pas  ce  nom , 

Euisque  du  vin  devient  vinaigre  dans 
!  tonneau  sans  boaillonfiement ,  sans 
tonflement ,  sans  augmentatioo  de 
chaleur,  lorsque  l'art  n'aide  pas  la 
nature.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  con- 
cenv  .  en  général ,  le  nom  de  fêr* 
mcntation  à  ce  genre  dVdtéffation. 
Revenons  à  la  fennentatkiB  pmride 
dn  vin 

J'ai  indiqué  dans  ce  qui  a  été  dît 
précédemment ,  les  espèces  de  mu- 
queux  qui  convertis  en  vin ,  sont 
le  plus  s  iji'ts  à  poiurir  :  mais  quel 
est  le  signe  extérieur  qui  indique  et 
•nnonce  cette  décomposition  f  Les 
procédés  la  rnrure  dans  ce  troi- 
sième période  ,  sciu  tout  opposés  -à 
Ceax  dis  doux  autres ,  et  sut-tout  au 
Sïîconki.  L'air  con;inue  à  jouer  le 
plus  grand  rôle  dans  cette  opération  ; 
car  du  moment  que  le  vin  perd , 
llOn-seijlement  l'air  fixe  surabondant, 
^ui  lui  éioit  comlnné,  et  relevoit 
kon  goftt  vineux ,  mais  encore  celui 
qui  est  combiné  dans  U"?  mixtes  dont 
il  est  formé  ,  il  pourrit ,  s'aftaisse 
sur  lui->mlttie,  et  n'occupe  plus  te 
Même  espace  qu'auparavant,  puis- 

Su'il  est  privé  d'une  certaine  quan- 
ti d'air  qui  soutenoit  et  soulevoit 
o*5  parties.  Cet  air  est  élasti^e ,  il 
cherche  à  se  débander  ;  aussi,  \on- 
qu'qn  tonneau  très- bien  bouché  et 
jplein»  perd  du  vin  par  les  moindres 
«oyertnres ,  par  le  fensset ,  il  est  clair 
Uue  l'air  intérieur  ,  ne  pocvant  fran- 
fenir  l'obstacle  que  lui  présente  le 
bois  du  tonneau  ,  presse  la  liqueur 
Avec  force ,  et  l'oblige  de  sortir  du 
tonneau  ou  elle  forme  une  moisissure  ; 
liitts  ce  cas,  îe  sable  placé  autour 
du  hondon  est  visqneUX  ,  pâteux  , 
d'une  couleur  vineuse  lottdie,  et  sent 
Inauvais.  Le  même  phénomène  arrjv» 
•souvent  lorsque  le  vaisseau  esl  bien 
-rempli,^  qu'il  est  placé  dans  un  lieu 
Faction  de  Pair  se  lait  sentir  vi- 
JnttcttA  te  sw-toot  pendant  la 
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ckaleors ,  et  tant  que  règne  le  vent 
du  midi  ;  mais  la  couleur  dans  ce  caa 
est  plus  vive,  et  l'odeur  n'est 
désagréable.  Comme  oa  peut  se 
tromper  en  ne  considérant  que  ce 
signe ,  à  moins  qu'on  se  soit  accou- 
tumé ^  bien  observer.,  en  voici  un 
^i  ne  laisse  aucun  doute  :  prenes 
la  même  vessie  huilée  dont  j'ai  parlé 
lus  haut ,  adaptez-la  vide  au  haiic 
n  tonneau  ;  peu  à  peu  elle  se  remplit 
de  l'air  qui  s'échappe  de  ce  vaisseau  ; 
enfm ,  elle  se  ballcMinera.  Pour  peu 
qu#  ce  vin  soit  agité  ,  pour  peu  que 
la  chaleur  auRmentt- ,  qu'il  y  ait  de 
fortes  variations  dans  l'atmosphère , 
c'est  un  vin  perdu  et  poonÉI  Si  on 
le  distille  promptement,  on  en  retire 
encore  de  l'eau-de-vie  ;  pai;^icularité 
remarquable  qui  distingue  la  fermen* 
tatif  n  putride  de  l'acéteuse. 

La  perte  de  l'air  de  combinaison 
est ,  k  mon  avis  j  la  cause  premih« 
de  la  décomposition  des  corps ,  lors» 
qu'ils  tendeut  à  la  putridité,  et  l'ab* 
sorption  de  l'air ,  la  cause ,  ou  du  moiof 
une  des  grandes  causes  de  leur  con- 
version en  vinaigre  ;  je  ne  cesserai 
de  répéter  que  cet  air  est  le  lien  et 
le  cinMnt  qui  réunit  les  parties  cons- 
tituantes  les  unes  aux  autres ,  les  ag- 
glutine ,  les  amalgame  ,  leur  donne 
de  la  consistance  et  les  conserve. 
Lee  viandes,  les  fruits  pourrissent  à 
cause  de  la  perte  de  cet  air  ,  et  si  oa 
le  leur  rend ,  ils  reviennent  en  grande 

Îartîe  du  point  dont  ils  sont  partis.' 
a  belle  expérit'ncc  de  M.  Macbride 
en  est  une  preuvu  décisive  :  il  prit  de 
la  viande  qui  commençoit  è  se  putré»^ 
fier  ,  l'odeur  l'annonçoi:  déjà  telle  ,  et 
il  la  plaça  sur  une  cuve  en  fermen* 
mtion  ;  Pair  fixe  qui  s'échappa  de  bt 
cuve,  en  grande  quantité  ,  environna: 
de  toute  part  re  morceau  de  viande  S 
lorsqu'elle  en  Fut  bien  imprégnéemiln 
mit  cuire,  et  clic  fut  trouvé?  bonne» 
sans  goût,  ni  odeur  de  putridité. 

Voilà  deux  exemples  ^  l'Un  de  l# 
4éooaipiDntioa  das  corps  ptthfeMt 
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3e  l'aîr  fixe  ,  et  l'autre ÇôtiT  ainsi 
dire»  de  su  récoinposition  par  l'ab- 
«orpiKm  de  "ce  mteie  air.  Plusieurs 
«xpériences ,  souvent  répétées  par 
MM.  Macbride  et  Piii^le ,  ne  laissent 
plus  aucun  dont*  à  ce  sujet. 

M.  Champeau  ,  chirugiea  très- 
distingué  ,  a  tait  voir  dans  un  de  ses 
Mémoires ,  couronné  pu  FAemdénie 
de  Chinu^  de  Paris ,  que  des  corn- 

Sresses  d'eau  fbrteiaent  impr^éet 
*air  fixe ,  ont  suffi  à  la  guéncpii  de  plK> 
sieurs  vieux  ulcères  sanieux ,  et  même 
gangréneux ,  sans  addition  d'aucun 
autre  remède.  Cette  eau  représentoit 
l'air  de  la  cuve  en  fermentation ,  et 
Tnleère  gangréneux ,  Ja  putridité  de  la 
viande.  Combien  de  fois  de  l'eau  sim- 
ple ,  chargée  d'air  fixe ,  et  doonée  en 
lavemens ,  n'a-t^elle  pas  arrêté  et  fait 
disparoître  les  sympti>nies  des  fièvres 
putrides  1  Je  rapporte  ces  exemples , 
uniquement  dans  la  vue  de  prearer 
que  Pair  fixe  est  le  conservateur  des 
corps,  et  qu'ils  ne  se  pHaréûent  ^'»u- 
tant  qu'il  «*en  échappe. 

FERRURE.  La  fierraie  est  un 

action  méthodique  de  la  main  sur  le 
pied  des  animaux,  en  qui  elle  est 
praticable  et  itécénaire. 

Cette  opération  consiste  à  parer 
ou  à  couper  l'ongle  t  ^  7  ajuster 

à  y  fixer  des  tes  convababieab 

JFz  Ajr  dm  inmml  sur  h  moi 

"  Ferrure. 

CHAPITRE  FREMIEJt.  Dm  objets  de 
h  ferrure ,  des  conadstiuices  qu'elle 

exige ,  des  prindposqoi  doifMit  mri{^ 

le  Mardctul .  P*6*  47^ 

Sfct.  I.  De  l'ob)M  ds  la  ferrure. 
StcT.  II  Des  co«aoissu>c«s  qu'elle  aaige 

de  la  oart  Hu  Maréchal. 
SECT.  III.  Oc«  principes  qua  le  Maréchal 

ne  d<;it  point  perdra  de  vue. 
CHaP.  II.  De  l'action  de  ferrer,  ^jf 
Section  premiexl.  Dos  conridératioos 

qui  doirent  précéder  Ftedonde  ferrer. 

«ECT.  n.  MaUra  detnir  ki  pieds  de 
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ttCftOLDescberaux  difficiles  1  ferrer.  479 
SkCT.  ly.  Manière  de  déferrer  et  de  parer 
le  pied. 

S  ECT.  V.  Défauts  fréquens  dans  l'action 
de  parer.  480 

Sect.  VI.  Manière  d'assujettie  la  fet ,  eè 
de  fiire  les  rireti.  481 

CHAP.  nr.  Des  AflihaMw  espaces  de 

ferrure  ,  48a 
Section  prf.mière.  Fermie  ordinaire. 
Sect.  II.  Ferrure  pour  aller  solidamentsuc 

le  pafié  sec  et  plombé,  tant  pour  lae 
"  cbevamda  toit» pour  las cheramc 

de  bit.  48} 
Sect.  III.  Ferrure  à  demi-eeide pourlee 

chevaux  do  selle. 
Sect.  IV.  Ferrure  â  dend^eccle  poat  let 

chevaux  de  charrette. 
8ect.  V.  Ferruiepour  un  pied  plat.  484 
Sect.  VI  Fenuxepeur  les  j^oés  comblée 

et  oignons. 
Sect  VII,  Fenwe  pour  va  pinl  fdWb 

ou  gras. 

Sect.  VIII.  Ferrure  pour  les  talçmt  bas« 

iinblee  et  eaiisililes. 
Sect.  IX.  Ferrvra  pour  un  pted  eacasteU. 

Sect.  X.  Ferrure  pour  les  bleuses. 

Sect.  XI.  Ferrure  pour  les  soimas. 

Sect.  XII.  Ferrure  pour  une  fourchette 
petite ,  abreuvée  oliunridité  putride. 

Sect.  XllI.  Femiie  pour  des  chevaux 
qui  ont  été  fourbus  ,  et  qui  marchent 
en  nageant.  486 

SecXI  V.  Ferrure  pourunchevalencloué. 

Sect.  XV.  Fomne  pour  un  clienl  qu'os 

va  dessoler. 
Sect.  XVL  Femne  pour  un  cKseal  qui 

se  coupe. 

Sect.  Xvn.  Ferrure  pour  un  chovaT  qui 
forge.  ^87 

Sect.  XVIII.  Ferrure  pour  un  cheval  qui 
use  en  pinoe»  tant  du  devant  91e  4|n 
daeiiéie. 

Sect.  XIX.  Fonure  pour  un  «h*i«1  mk 

use  beauooapde  demèie,ll«  branclit 

de  dehors. 

Sect.  XX.  Ferrure  pour  le  cheval  pinçart 
du  pied  de. derrière,  sujet  i  sa  déferreiC 

Sect.  XXI.  Ferrure  pour  un  mulet  de 
bit  ou  de  selle.  488 

"Sect.  XX H,  F-rmre  pour  donner  aux 
mulr-ts  une  marche  sûre  et  lisfUM  Ml^' 

■  toutes  sortes  de  terrains. 

5scT.  XXIIl.  Fanuie  pourunMilekqiil 

■  tiMine.  mituie.  . 

Ooo  a 
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Sect.  XXÎV.  Forrurc  pour  les  Snp$. 
SecT.  XXV.  Ferrure  pour  les  bœul's. 

'CHAPITRE  PREMIER. 

Vgs  objets  r>E  la  FeR' 
HUAB ,  DES  COTtHOTSSASCES 

•  ÇU*£I.LE  EXIGE,  DIX  pni  y- 
CJPES   QWI   r>Oir  E^T  VJRJ' 

ÇER  LE  Maréchal. 
'SECTIOH  pebmièke. 

•.     De  Vohjet  de  la  ferrure. 

Par  la  ferrure,-  le  pîed  du  chevaf 
principalement  doit  être  entretenu  dans 
rétat  où  il  est ,  si  sa  conforma  :ion 
est  belle  et  régulière  ;  et  les  défec- 
tuosités doivent  en  être  réparées.,  si 
elle  se  trouve  vicieuse  et  difforme  : 
par  elle  encore  il  est  a'isiz .souvent 
possible  de  remé  îier  aux  suites  iné- 
^tables  des  disproportions  des  par- 
lies  lia  corps  du  chi-val  entr*elies, 
OU  dVn  moddier  du  moins  les  effet»  ; 
îl*obvier  à  celles  qui  résultent  du  défaut 
de  ]i  -.t'  >^e  dans  la  directioa  de  ses 
membres ,  de  le  rappeler  «i  une  sorte 
de  franchise  et  de  régularité  dans  iVx^- 
Cution  de  ses  mnuveratn.s ,  dp  pi  t  vt  iiir 
les  fausses  positions  auxquelles  cer» 
laines  habitudes,  et  quelquefois  la 
nature  même  semblent  le  disposer. 

.  Sectiom  II. 

Des  eonnoiss.vn  es  qu'elle  exige.de- Ia 
'     "  p^t  du  Mare'ihal,  "* 

I  Les  uns  et  les  autres  des  objets 
que  nous-veuons  de 'définir,  nesau- 
yoient  ftre  remplis  par  la  seule  ins- 
pection d'an  fer  appliqué  et  attaché 
grossiÎTf'mmt ,  s-ans  raisonnement' et 
sans  !i:mivTc.  Réhiirc  l'opénitiou 
«dont  il  s'agit  à  un  simple  travail 
4des  mains -et  du  hms ,  qui  ne  serifi 
aoutenn  ni  par  la  rétlexion ,  ni  par 
i^étude  ,  et  qui  n'aura  d  autre  but  que 
'celui  d'orner  Tongle  pour  le  sauver 
^'une  destruction'  plus  ou  moins 
^Kib|)té  ,  c'est  mécnnnoftrff  le  'Vi'^a*- 
VMT  oe  l'art  ^  c*est  hû'  dénier  lé  oroit 
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^e  56  conformer  aux  l(»ix  de  la  na-' 
tare ,  pour  la  coni>ervation  de  son  oa->' 
vrage ,  ou  de  venir  à  son  secourr- 
lorsqu'elle  a  erré  ;  c'est  sVxposer  k 
ajouter  aux  imperfections  dont  il 
peut  être  coupable  ;  cVst  enfi'nf 
s'assinvr  ,  en  i;,n  liiuc  façnn  ,  les 
moyens  d'en  créer  de  nouvelles 
et  de  conduire  les  parties  à  leur  ruine 
totale. 

Le  véritable  maréchal  ne  doit  donc 
donner  rien  an  hasard  ,  il  ne  doit'agîp 
fjiie  d'iiprès  les  circrinstanr  •«  :  qiioi- 
qu'en  général ,  il  ne  .soit  pa  s  a  bsnlunient 
néce^aire  qu'il  possède  la  tme  ana> 
tomie ,  il  faut  né.inmf  ins  qu'il  con- 
noisse  à  fond  le  pied  du  cheval  ;  dès- 
lors  )  sa  méthode  de  ferrer ,  bien  loiir 
de  se  ressentir.d'une  routine  qui  n'ad- 
met constaintnent  que  le  même  pro- 
ci'dé ,  n'est  uniforme  que  dans  le» 
mêmes  cas  ;  il  la  varie  selon  les  indi- 
cations ;  les  moindres  différences  qu'il 
observe  dans  le  pied  ,  déterminent  ses 
vues  ,  et  il  n^  d'autre  ^^gle  pour  lui , 
^ue  celle  que  lui  suggèrent  Pocc»* 
non  et  son  génie» 

SlCTlOWlII. 

Des  principes  que  le  Maréchal  ne  doit 
pas  perdre  de  vae. 

On  reconnoit  dans  l'ongle  ou  le 
sabot  Crot»  parties  trè«  •  distinçti^  , 

l'une  su|)éri'.'ure ,  pourvue  devais 
seaux  ,  et  moins  dense  que  celles  qui 
lui  sont  inférieures  ;  l'autre  moyenne  ; 
plus  compact.?  que  celle-ci  ,  tt  ii'.-îd- 
.metiant  qu'un  tluide  qui  y  traussucie  ; 
la  troisibne  enfin»  afaac  encore -plus 
dé  consi«taiice  Cue  la  «eoondt  et  abf 
snlument  dénuée  de  tout  ce'^uiiponr- 
Vmf'tn-  constiitaèr  et*  eji'  aiinoncÂ 
la  vie. 

Si  l'on  imprime  .sur  la  première  dr 
ces  parties ,  et  plus  ou  moins  près  dè- 
ila, couronne,  une  marque  quelconque» 
•nne'M  par  exemple,  ^vecle-eautèir 
actuel  »  cette  mar^e  tracée  vm  le  &a 


^effi-^nclra  inseii'^ibltfnient ,  avec  cette 
niiirae  partie  ,  vers  l'extrémité  du  sa- 
bot ,  et  s'évanouira  absolumetit  -avec 
elle  hirjque  lama-çe  totalt.'  du  pied  si-ra 
tenouvelée,:  c'est  donc  uue  preuve 
que  l'ongle  accroît  dès  sû|n  ,  principe, 
et  non  par  son  e^tî/mitr ,  ainsi  que 
TOUS     lavons    quclc^uekiis  eiucndii 

4ixe  à  la  canapagDe;  c'est  donc  U 
partie  vive'  qui  est  la  seule  dans  la- 
melle «'exécute  la,  nutrition  ,  et  par- 
coiuequent'  Tsiccroisseinent  ;  c'est 
^fi^c  cette'  même  partie  qui  ,  cédant 
pai  dfgrés  à  l'impul.sion  des  liquides , 
est  contiouellenii.-nt  chassée  de  ma- 
fiiàre  qu*ane  partie  ^  peu  à  peu  et 
nouvellement  Formée ,  la  remplace  ; 
Qu'elle  yucfède  elle-même  à  la  partie 
moyenne  qui ,  successivemetit  aui^si  se; 
çliânee  en,  partie  morte  ;  et  qju  eiifu^ 
elle  prend  la  place  de  celle  ci  à  mesure 
des  retranchemens  Caits  à  l'oncle ,  et 
^e,  retranchée  eomnie  elle  dans  la 
ÉLiite*,  elle  cesse  d'appnt tt.  ;:ir  à  rani- 
mai ,  et  de  faire  corps  avec  le  sabot. 

La  partie  vive  doit  donc  pousser 
vers  l'fxtiémité  du  pied  ,  la  partie 
moyenne  et  la  partie  moite  ensemble  « 
à  mesure  qu'elle  y  est  déterminée  elle- 
même  par  Ls  c  hocs  ijudle  éprouve , 
€t  par  celle  à  laquelle  elle  cèJe  iiiseii. 
«ibltfment  la  place  qu'elle  oroupoit  : 
donc  ,  selon  le  degrés  de  résistance  de 
la  part  des  parties  quelle  doit  chas4 
éec,. l'ouvrage  de  l'acroissement  sera 
«lu»  'ou  moins  pénible.  :-  doiic ,  plus 
lenr.*  étendue  et  plus  leur  volume  se» 
Xtmt  considérables,  plus  l'obstacle 
«er^  difficile  à  surmonter ,  :  attendu 
nu'eUes  oontre-balaaceroift  davantage 
M-fbrG0>impuIsive  des  litjueurs  reyues 

£ar  bL^oide  supérieure  :.dQnc ,  moins 
ib  Tetranchenens  è  faire,  à  Tongle, 
f>ar l'action  de  parer  ,  seront  fréquens, 
moins  l'ongle  croîtra  et  moins  l'ac- 
croissement en'  sera  prompt  :  donc, 
plus  ils  seront  réitérés ,  plus  c  f  ai  (  rois- 
^env.nt  sera  diligent  et ,  seiiaiiile.  i 
'  Cect  sur  ces  grands  priu«:ipe9i^ 
«tfftl  «Mît  «Vf  ediii  d'^oAw  iô, 
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le  mnréclial  doit  étayer  «on  raison- 
nement et  sa  pratique.  Par  les  prin- 
cipes ,  et  en  s'y  cont^ormant ,  il  par«-= 
vi;tKl';i  facilement  à  se  rendre  ma itre 
d«  la  torme  de  tous  les  pieds ,  nieiue 
les  plus  défectueux,  il  en  dirigera* 
rac(T«>i  < 'Hi  -nt  ,  il  le  bAtera-,  ou  U 
retaraeia  a  son  gré,  il  répartira  la 
nourriture  à  sa  volonté,  eC,'  S«l0!i  la* 
besoin  ,  r;ur  les  diverses  parties  ;  il  la 
détournera  àf$  unes ,  û  la  forcera' 
à  retluer  sur  les  autres  ,  et  comme  il: 
n'agira  jamais  que  d'apri-s  les  vues  et 
les  conseils  de  la  nature,  il  sera  cer«^ 
tain  d'entrete,nir  ou  de  réparer  avec 
succès  une  partie  d'autant  plus  essen> 
tielle ,  que  le  cheval  le  plu<  précieur' 
peut  cesser   bientôt  de  I  être  ,  pour 
peu  qu'elle  ait  reçu  quel*|u'«itteinte.' 
-  t  ■•  •         ■  •  .    •     .»  .  -  .< 
C  H  AP I T  R  E   I  L  *  » 

.Ds  L*jtCTiorr  dm  fsrrbm.. 

Section  première.  » 

Des  instrumens  propres  et  pirttcuîUrf 
pour  lactioa  de  ferrer. 
■;.#':  _  ; 

Ces  ifistrumens  sont  le  brochoir, 
le  bcjutoir ,  les  tricoises^  la  râpe ,  le 
ro.;^nL-pied  et  le  rcpouttoir. 

Le  biochoir  e<;t  un  marteau  qui 
n'a  pas  tout-à-iait  un  pouce  et  quart 
de  l'appui  de  la  bonofe  an  centré 
de  l'œil  ,  quofique  cette  œéfflii.bon^ 
cbe  ait  plus  d'un  pouce  et  m»  quart 
dt  Loi:  ur  en  l'un  et  l'autre  sens. 

Le  boutoir  est  un'  instrument  tran^ 
chant  qu'on  peut  se  représenter  sout 
la  forme  d'un.  cLseau  dont  la  'hune 
Irès-nijice  auroit  environ  deus  poo^ 
ces  de  laigeur;  lés  deux  bords  .laté* 
raux  de  Cu'tte  hime  sont  relevés  de 
deux,  lignes  seulement  d«  pro^ndeor 
■en  frirme  de  goûtiire-Vsa  largeur  des 
deux  ponces,  ainsi  que  les. reborde 
«A  guptière  ne  subsistent  . au  curplua 
que  dans  la  longueur -dVnvinn'troif 
ponces  pour  les  plus  kuigi. 
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Nous  nommons  tricoises ,  1  ijutra* 
meat  que  les  cbarpcntien  èt  aatvet 
«rtisans  appellent  commnnemeot 
aaliies. 

La  rÂpe  est  une  râpe  à  bob ,  nî- 
XOnde,  et  d'un  pied  de  lame. 

Le  roane-pied  est  un  uonçon  de 
nbre  dWviron  huit  ou  dix  pouces 
àe  longueur. 

Bniin  je  fepoussoir  est  un  poin» 
çoa  de  cinq  à  àx  pouces  de  lon« 
gueur  ,  terminé  commt-  le  seroit 
une  lame  coupée  quarrémeat  dans 
ton  milieu. 

JLe  t.ihher  à  ferrer  ,  dont  nous 
d^ïloDS  donner  la  de.sniption  doit  con- 
tenir tous  les  instrument;. 

Ce  tablier  présente  dt  ux  sibecières 
de  cuir,  à  trois  principales  poches 
di^cuiWt  <iuî  portent  et  qui  repo- 
sent sar  la  partie  liitér;i!e  et  supé- 
rieure des  cuisses  du  maréchal ,  étant 
«uspcndues  par  une  ceinture  de  cuir. 
Sur  cett?  ceinture  s'abhat  une  pièce 
triangulaire  ,  tirée  de  celle  qui  reunit 
les  deux  gibecières ,  pour  la  recou- 
vrir au  bas  du  ventre;  chacune  de  ces 
gibecières  est  composée,  i.**  d'une 

Îrande  poche  dont  la  fnçne  revient 
un  quart  de  sphëre  appliqué  contre 
le  tablier,  lequel  présente  néanmoins 
une  surface  à  peu  près  plane  ;  a.*  de 
àsm  autres  poches  pre^^ue  sembla- 
bles, mais  plus  pcates  et  placées 
Tune  3ans  Tautre  ,  comme  elles  le 
Mflt  eUefr-nêmes  dans  la  première. 

n  Mt  «n  outre  un  petit  gousset 
lecoofiert  d'une  patte  sur  Textérieur 
db  chaque  grande  poche  j  il  est  un 
peu  reien  sur  rairière. 

La  ^atlde  poche  droite  reçoit  le 
brochoir*,  la  seconde  reçoit  la  râpe, 
et  h  troisième  le  boutoir. 
.  La  grande  poche  gauche  :  *çoit  les 
lames  ,  un  petit  fourreau  pratiqué 
dans  son  angle  ant^neur  reçoit  le 
poussoir,  la  seconde  reçoit  le  rogne- 
pied  ,  et  la  iioi^èrae  eoàn  lepoii  les 
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Section  IL 

Des  considérations  qui  doivent  fté* 
céder  l'action  de  jtrrtr. 

L'action  de  ferrer  doit  être  néces- 
sairement précédée  ,  non-seuIemenV 
de  l'examen  des  pieds  du  cheval  , 
mais  de  celui  de  l'action  de  ses  mem- 
bres. Sans  cette  dernière  inspection , 
il  n'est  pas  («ossible  que  le  maréchal 
parvienne  jamais  à  rectifier  ,  sur-tout 
dans  des  chevaux  jeunes  ,  lés  dé6nttf 
qui  peuvent  vicier  ses  allures.  Ce 
n'est  donc  qu'après  que  ses  yeux  au- 
ront été  frappés  des  diftérenles  indi- 
cations  sur  lesquelles  il  doit  absolu- 
ment se  régler,  qu'il  forgera  des  fers, 
on  qtt*il  appropriera  ceux  qu'il  trou- 
vera propoHionnës  à  la  longueur 
et  à  la  largeur  du  pied  ,  en  se  rap- 
pelant toujours 'qa*nn  fer  trop  lourd 
et  trop  pesant  cau'.e  infailliblement 
la  ruine  plus  ou  moins  prompte  des 
jambes  des  chevaux. 

• 

SSCTIOW  IIL 

Maniire  de  tenir  Us  meis  du  ^evtâ 
qtt*on  veut  ferrer. 

Le  fer  étant  forgé  ou  préparé ,  la 
maréchal  muni  du  tablier,  ordon* 
Beia  A  l'aide  ou  au  palefreniar  de  le» 
ver  un  des  pieds  de  l'animal  ;  l'aida 
tiendra  ceux  de  devant  simplement 
avec  les  deux  mains.  Mais  quant  à 
la  tenue  de  ceux  de  derrière ,  le  ca^ 
non  et  le  boulet  appuiefouc  et  re* 
poseront  sur  la  cuisse ,  et ,  pour  mieux 
s'en  assurer,  il  passera  son  bras  gaur 
dte,  s'il  s^agit  du  pied  gauche  ,  et 
son  bras  droit,  s'il  s'agit  du  pîaâ 
droit,  sur  le  jarret  du  cheval. 

Rien  a'est  plus  capable  de  rendre 
un  cheval  diflicile  et  impatient  dans 
le  temps  qu'on  le  ferre,  ^ue  l'action 
de  mallever  ou  de  mal  tenir  les  pieds , 
le  maréchal  aura  la  plus  grande  at- 
tention à  ce  qu'il  ne  soit  ni  t^^t 
ai  contraint  par  Taide  diartfé  «e  œ. 
«■éo.  -  A  'eedraMia^  à  <e  -i»âiw  >aiA> 
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èt  né  pot  âtver  trop  bok ,  et  de 

ne  pas  trop  écarter  da  corps  du  che- 
val la  partie  qu'il  doit  maintenir  ;  il 
'  ne  «mnrira  pas  qu'il  le  brutalise  ;  il 
lui  recommandera  de  s'affermir  lui» 
même  dans  la  situation  quSl  aura  dû 
prendre ,  et  de  ne  pas  p<?rmettre  enfin 
,aa  cheval  de  p«5er  et  de  s'appesantir 
'«u»  lui  ,  ce  qui  arrive  souvent  jmÊt 
Ja  fiante  de  l'aide  ou  du  palefrenier 
,  te  reposant  lui-même  sur  l'ani- 
màX  t  l*în^te  à  oppoeer  son  propre 
nnids  &  celui  qu'on  lui  fait  supporter, 
âi  le  cheval  retire  le  pied  ,  l'aide  lui 
résistera  ,  non  èn  employant  une 
grande  force ,  mais  en  se  prêtant  en 
zuême  temps  à  ses  mouvemens ,  aux- 
•quels  il  ne  cédera  néanmoins  ,  que 
dans  le  cas   ou  ranimai  retireroit 
vivement  cette  partie';  mais  il  ne  se 
rendra  qu'à  la  derra^re  eitrémité ,  et 
il  l'abandonnera  toujours  avec  pré- 
caution f  s'il  est  obligé  de  la  laisser 
aller  «t  de  la  quitter.  Il  fiiat  se  sou- 
venir au  surplus  ,  qu'on  acquiert  le 
double  de  force  contre  le  cheval ,  lors- 
^*on  lui  tient  le  pied  par  la  pince ,  par 
vt  raison  qu'on  l'oblige  à  une  flexion 
«onsidérable  ,  dès  que  la  pince  est 
iwaacoBp  pins  élevée  que  le  talon* 

Section  IV. 

Des  chevaux  {difficiles  à  fimr  tt  det 
soins  qit'il  faut  preodic  pour  Us  y 

accoutumer, 

hes  chevaux  difficiles  à  ferrer 
jfloîvent  être  gagnés  par  la  douceur; 
las  coups  ,  la  rigueur  les  révoltent 
cncoM  davanuge  ,  et  souvent  les 
«aresset  les  ramènent  :  ce  n*est  qu*au- 
tant  que  tous  les  moyens  connus 
tmt  été  mis  en  usage ,  qu'on  doit  se 
<déteminer  à  les  plaoer  dans  le  tra- 
vail ,  et  qu'on  peut  avoir  recours  à 
la  plate-longe.  Le  parti  de  les  ren- 
verser est  le  moins  sftrà  tous  égards  ; 
«el.n  <]?  les  trotter  sur  des  cercles 
«piès  leur  avoir  mis  des  lunettes ,  dans 
-i^intemias  de  les  étoordir^et  dé  pco^ 
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voqner  leur  chute  ,  est  très-dange« 
xeux  ;  on  ne  doit  l'adopter  que  dans 
le  cas  de  l'insuifisance  absolue  de 
toutes  les  autres  voies.  Il  est  des 
chevaux  qui  se  laissent  tranquillement 
(errer  h.  Pécnrie ,  pourvu  qu'on  ne 
les  Aie  point  de  leur  place  ;  d'autres 
exigent  simplement  un  torche -nez; 
d*autres  des  morailles;  quelques-uns 
enfin  ne  se  prêtent  à  cette  opération 
qu'autant  qu'ils^  sont  dégagés  de  leur 
licol  y  de  tous  liens  quelconques  ;  en 
un  mot  ,  absolument  abandonnés  et 
totalemem  libres.  C'est  donc  au  ma- 
réchal à  rechercher  et  à  sonder 
toutes  les  routes  pour  parvenir  à 
son  but  ;  mais  il  importe  très -fort 
de  recommander  k  tous  ceux  qui 
soi;',nent  des  chevaux  ennemis  de  la 
terrure  ,  de  leur  manier  fréquem- 
ment les  jambes  ,  de  leur  lever  tou- 
jours les  pieds  chaque  fois  qu'ils  les 
alimentent  de^  fourrage,  de  son  et 
sur-tout  d'avoine^  et  de  frapper  suc 
la  face  inféri-^ure  de  ces  dernières 
parties  lorsqu'ils  les  ont  levées  ;  par 
tous  ces  mofens ,  insensiblement  les 
chevaux  les  moins  aisés  s'habitueront 
à  souffrir  la  main  du  maréchal  ,  à 
moins  qu'ils  n'aient  été  trop  fortement 
et  trop  long- temps  gonrmandés. 

S  B  C  T  I  o  11  V. 

Mtmère  •de  déferrer  et  d*  panr 
le  pied, 

^  En  snppossant  l'aide  ou  le  palefre- 
nifr  saisi  du  pied  du  cheval ,  le  ma- 
réchal ôtera  d'abord  le  vieux  fer.  It 
appuiera  à  cet  effet  un  coin  du  tran-^ 
chant  du  rogne-pied  sur  les  uns  et 
les  autres  des  rivets,  et  frappant 
avec  le  brochoir  sur  ce  même  rc- 
grfe-pied  ,  il  parviendra  à  les  déta- 
cher ;  alors  il  prendra  avec  les  tri-»  ' 
coises  ,  le  fer ,  par  l'une  des  éponge» 
et  le  soulèvera  ;  par  ce  moyen  ,  il 
entraînera  les  lames  brochées ,  et  en 
donnant  avec  les  mêmes  tricoisea 
UA  coq^  nu  k  £u  pour  le  rabattsç  . 
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sur  Tongle ,  les  doux  se  trouveront 
'dans  un-;  telle  situation  qu'il  p  jL;na 
]les  pincer  par  leur  tète  et  le»  arra- 
cher entièrement  :  d'une  éi^o:i:;e  il 
passera  à  l'autre ,  et  des  deux.  L-jj  jr.f'es 
à  la  place.  S'il  s'.i,;i5ioit  cepfnJ.int 
d'un  pied  douloureux  ,  il  («Ichcroit 
sttt  contraire  de  soulever  les  tâtes 
avec  le  rt^^n^f-pie J  ,  en  happant  sur 
',cet  instrumeut  pour  pouvoir  les  eur- 
lever  et  les  prendre.  II  faut  encore 
que  le  maréchal  examine  U-s  lames 
qu'il  retire  ;  une  portion  du  clou 
jrestée  dans  le  pied  du  chevid ,  forme 
'ce  que  nous  ap;Klons  une  retraite  , 
'qu'il  est  uécti^^aire  de  ciiafser  avec 
le  repoussoir  ,  ou  de  retirer  d'une 
manière  fjutlconquc.  Le  plus  grand 
inconvénient  qui  en  résulteroit  ,  ne 
sctrtit  pas  de  gêner  et  de  débrécher 
le  I)Outoir  ,  mais  de  di'tonrner  la 
n  >uvel!e  lame  ,  et  fie  la  déterminer 
contre  le  vit  eu  dans  le  vif  ;  alors 
If  ch.:  val   1    ;t,!uut  ,   le    piinl  ^■.:r<>lt 
scné  ,  on  il  ta  résuitcioit  une  plai« 
.compliquée. 

Dès  que  lo  fer  est  enlevé ,  le  ma- 
réchal ayant  eu  la  prt'caïuion  de 
inettre  les  doux  et  les  lames  dans 
une  des  partie  du  tablier  ,  nettoie 
'le  pied   a?   toutes  les  ordurts  qui 

f)euvent  (It'rnui  r  à  ses  yeux  la  sole  , 
a  fourc|iette  et  le  bas  des  quartiers , 
et  c'est  ce  qu'il  doit  (aire  en  partie 
avec  le  brochoir  ,  et  en*  partie  avec 
le  ro{;ne-pied.  Il  s'arme  ei]5.uite  du 
boutoir  pour  parer  le  pied  ,  c'ett-i- 
dire  ,  p  >;ir  ruLper  i'on,',!e  ,  en  tenant 
cet  instrument  très -terme  dans  sa 
maiil  droite  ,  en  en  appuyant  le 
manche  centre  son  corps  ,  et  nuûn- 
tcnant  continuellement  cet  appui  qui, 
non -seulement  lui  donne  la  force 
nécessaire  pour  faiie  à  l'onL^lo  tous 
les  retrancheraens  conveiiahl-s  ,  mais 
"une  Mireté  dans  la  main  qui  ol-vie  à 
l'accident  ascez  tVL.jiirnt  d'atriir.Jro 
et  de  coupL'r  lis  muscles  de  Tavant- 
hras ,  et  même  la  main  de  l'aide  oa 
du  palefrenier.  .  * 


.•F  't  * 

s  E  c  T  I  o  N     V  I.      •  ' 

Dcfjuts fi-i'queri^  dans  l\iJtion  de  parer 
le  pied  ;  manière  de  faire  porter  lef-r. 

Un  des  défauts  des  plus  frctjuuns 
dans  l'action  de  parer  ,  vient  du  plus 
de  diOicuité  que  le  maréchal  a  dans 
le  maniement  du  boutoir  ,  quand  il 
eit  question  de  retrancher  du  quarw 
lier  de  dehors  du  pied  du  montoir, 
et  du  quartier  de  dedans  du  pied 
hors  du  motitoir  ;  au^^si  voyons  nous 
.fréqtiemment  ces  quartiers  plus  haute 
que  les  autres  ,  et  rencontrons- nous 
par  cette  rai.-on  un  noml  i  i;  iiihiii  de 
pieds  de  travers  ,  .  dittutnxité  qu'il 
seroit  aisé  de  prévenir,  dès  que  Ui 
cau^o  en  est  due  à  la  paivsse  du  ma- 
redial.  Après  (ju  il  a  paré  le  pied, 
il  importe  dont  cju  il  l'examine  dane 
s(in  repos  sur  If  sul ,  à  TcUet  de  s'as- 
surer s  il  n'est  pas  tombé  dans  l'erreur 
■  commune.  L'aide  ou  le  palefrenier 
lèvvra  ensuite  de  nouveau  le  pi<*d  , 
et  le  maiéchal  pié^cntera  sur  cette 
^rtie  le  fer  légèrement  chauffé.  Il 
ne  l'y  laiscra  pas  trop  lon'^-tetrpî  , 
comme  tuiit  la  plupart  dus  maré- 
chaux de  la  campagne ,  qui  eonso* 
mant  par  ce  moyen  l'ongle,  pour 
s'épargner  la  peine  de  le  parer, afËi< 
ment  sans  considération  tous  les  pieds 
des  chevaux  qu'on  leur  confie.  Il  se 
'hâtera  de  plus,  dès  qu'il  l'aura  retiré 
d'enlever  la  portion  de  ce  même 
ongle  ,  sur  laquelle  la  chaleur  du  £ec 
sera  imprimée.  Il  obs^era  qne  ce 
fer  doit  porter  justement  par  toiltâ 
s'il  vacilloit ,  la  marche  de  l'animal 
ne  seroit  pas  fixe ,  les  lames  brochées 
Scroit  bie;U()t  ébranlées  par  le 
mouvement  que  recevroit  à  chaque 

Eas  un  fer  qui  n'appuycruit  pas  éga« 
rment.  La  preuve  que  le  fer  n'a  pas 
porté  sur  une  partie ,  se  tire  de  l'ins- 
IH-  'ara  da  fer  même  qui  se  trouve 
d  tiis  la  portion,  sur  laquelle  l'appui 
na  pas  eié  ùxé,  plus  lisse,  plus  bril* 
lant  et  plus  uni  que  dans  tous  les 
jititres.,  Lorsque  nous  aYpof  dit  cir 

dessus  I 
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iiecras^  -qûeie  émt  doit  porter'^*' 
Icinont  pâr-tOiiat;  Iious  prct-ndons  que 
son  appui  doit  avoir  \wa  dans  touie 
la  ro:)  Jear  du  sabot ,  sans  en  excepter' 
les  talons. 

SsqTiOM  VII. 

Pùufiin  ^iisujettir le       et  dffairt 

lef  riyetSf 

D^^;  que  l'appui  du  fer  est  tel  qu'on 
le  peut  exiger  ,  le  maréchal  doit  l'as- 
ff^ttir.  Il  brucheia  d*abord  deu^ 
cloux  ,  un  df  clia([ue  côté  /  après 
^uoi  f  le  pied  c'Uiiu  à  terre  ,  il  exami^ 
nera  si  le  fer  est  dans  une  iofUe  pon 
sition  ,  et  il  fera  ensuite  repren<ïre 
le  pied  par  l'aide  ,  pour  achever  de 
Lrocher.  Les  lames  doivent  être  dé- 
Kées  et  proportionnées  k  l'épaisseur 
de  l*onde.  Il  faut  bannir  ,  tant  à 
r^ard  uts  chevaux  de  selle  ,  que  par 
rapport  aux  chevaux  de  labour ,  , celles 
qui  par  leur  volume  et  par  les  ouver- 
tures énonAM,  qu'elles  font  ,  dé- 
.truisent  U  corne  et  peuvent  encore 
presser  fe  vif  et  le  serrer.  ]Le  ma- 
ïéchal  brochera  d'abord  à  petits 
coups .  en  maintenant  avec  le  pouce 
ét  Pinaex  de  la  main  igauche  y  la  lame 
sur  laquelle  il  frappera  ,  etdontl'afB- 
lure  doit  être  droite  e.t  courte  ;  ^ttand 
elle  aura  bit  uii  certain  cheniîn  dans 
Fongle  ,  et  qu'il  pourra  reconnoîlre 
le  lieu  de  sa  sortie ,  il  coukr;!  sa  main 
droite  vers  IxMit  du  rannche  d^ 
brodîoir  ,  et  soutenant  la  lame  avec 
un  des  côtés  du  manche  de  la  tri-r 
èoise  »  il  la  chassera  htfdJment  jus- 
Cfu'à  ce  qu|elle  ait  entièrement  pénétré. 

Il  est  ici  plusieurs  choses  k  ob- 
server :  I le  n^réchal  aura  attention 
^e  la  hme  ne  soit  point  coudée , 
c*est-à-dire ,  qu'elle  n'ait  point  fléclii 
ensuite  d'un  coup  de  brocnoir  donné 

faux ,  (  la  coudure  est  alors  exté- 
tika're  et  s'apperçoit  aisément  )  ou  en 
conséquence  d'une  résistance  trop 
forte  que  la  lame  aura  rencontrée ,  et 
n>«tâ  pu  vaiqcrr;  Soiivejïr  j 
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èn' pareil  cas,'  la  coudure  est  inté- 
rieure et  ne  peut  tvn  S'-^uj-çonn-'e 
ou  apper^e  que  par  la  claudication 
de  l'animal  ;  cependant ,  un  marét  lui 
oxp'^rimenté  et  soigneux  rt-coimoît 
sur  le  champ  ce  qui  lui  arriva?  par  la 
réaction  dineiente  du  brochoir  dani 
la  main  ,  en  semblaijle  ficraiio:i. 

a.**  U  prendra  garde  à  ne  point 
casser  cette  ntême  lame  dans  le  pied 
en  retirant  ou  en  poussant  le  ciou  ; 
il  faut  l'extraire  sur  le  champ  ^  ainsi 
(jutî  les  pailles  ou  les  brins  qui  peuvent 
s'être  séparés  de  la  lame  même ,  et 
chasser ,  s'il  se  peut ,  la  retraite  avec 
te  repoussoir ,  qui  est  l'instrument,' 
ainsi  ^ue  nous  l'avoiis  (iéjà  dit ,  dont 
on  doit  faire  usage  à  cet  eifet.' 

3.  **  Il  ne  l)rochera  ni  trop  haut  ni 
tri>p  bas  ,  mais  en  bonne  corne  ;  .bro- 
dier  trop  haut ,  c'est  risquer  de  serrer 
da  piquer  ;  brocher  trop  bas  ,  c'est 
^exposer  à  ne  point  Axer  solidement 
lé  fier  et  à  occasionner  le  délabrement'* 

du  pied. 

4.  *  il  se  souviendra  (jue  le  quar* 
tf  er  de  dedans  demande ,  attendu  sa 

foiblt'.çse  naturelle  ,  uhp  brudi-.ire  un 
peu  plus  basse  que  celui  de  dehors/ 
'  S.*  '  Les  lames  seront  chassées  de' 
façon  qu'elles  no  pénétreront  point 
•de  côté,  et  que  leur  sortie  répondra 
aux  étampurc's. 

P.*^  Elles  régneront  autour  des 
|)arois  du  sabot,  les. rivets  se  trou- 
vant' toni  à-peç-près  à  une  mêm^' 
hauteur. 

Chaque  lame  étant  brocliée  ,  et 
l'affilareÀarit  relevée  ,  le  maréchal , 

ftar  un  coup  de  brochoir  adressé  sur 
a  tète  de  cliarjue  clou  ,  achèvera  de 
les  faire  pénétrer  fermement  datif 
l'ongl"  ,  ayant  la  précaution  d'assurer 
et  de  soutenir,  ses  coups  en  pla^aup 
les  tricoises  en  dessous  prés  du  fer 
ou  de  la  pariié  qui  doit  former  les 
rivets,  selon  le  plus  ou  le  moins  de 
délicatesse  et  de  sensibilité  du  pied. 
.  Il  coupera  et  rompra,  ensuite  aveç 
ces  mêmes  -  tricoises  î  '  le  plus-  pr^ 
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de  l'ongle  ^u'il  lui  $era  possible ,  les 
^ffilures  qui  ont  éié  pfiées  et  qui  ex- 
cèdent les  parois  du  sabot  ;  il  aura 
soin,  aussitôt  après,  de coui>er avec 
rogne  -  pied  toute  la  portion  de 
I|ongle  qui  poprroit  excéder  et  dé- 

^  j^^seflefer,  en  frappant»  dajis  cetM 

intention  modérànent  et  à  petits 
cou[)s  de  brochoir,*  sur  ce  même  iiis- 

•  truni^nt ,  en  observant  de  prendre. 

Tongle  dans  le  vrai  sens  ;  il  enlèvera 
en  rn<!'me  temps  ,  avec  le  coin 
chant  de  ce  m^me  outil ,  une  légère 
partie  de  la  corne  aux  environs  de  la 
sortie  tic-  chaque  larae  ,  jioary  former 
la  place  des  rivets  ;  il  nver<i  t- nfuiie  , 
en  frappant  d'uiie  part  sur  la  (été  des 
clous  ,  et  en  soulevant  de  l'autre  la 
pointe  avec  les  tricoises  qu'il  tient 
près  de  cette  pointe ,  à  incsure  des 
coups  adff-ssJs  sur  la  tète  ;  il  les  diri- 
gera ensuite  ,  mais  avec  moins  dc^ 
force  ,  sur  les  pointes  qu'il  s'agit  d'in- 
sérer et  de  no>vr  dans  l'ongle  :  pour 
s'a$snier  et  maintenir  les  laines  dont 
la  téte  pourroit  s'élever  alors  et  s'^ 
loignei-  de  l'étarapure  ,  il  opposera 
les  tricoises,  en  les  platant  iurres- 
«iveirent  ]>us  lie  chaque  pitinre  , 
quaml  il  fiapnoit  les  têtes  ;  il  les  frap- 
pera encore  de  nouveau  en  opposant 
l^reillement  les  tricoises  sur  les 
intr?  ,  et  il  tfrminera  enfin  «on 
opération  en  ral)auant,  à  coup*  ié- 
gers  de  brorhoir  les  pinçons  ,  s'il 
'  y  en  a  :  i!  n'f  -f  pa;  nécessaire  de 
xâper  la  muratil-.- ,  ainsi  qu'on  le 
pratique  ccmmunL^ment^'si  Fon  vfut 
conserver  cctt  ?  pellicule  gras.' e  que 
la  nature  a  cionnée  au  s:ihot  ,  et 
si  l'on  veut  éviter  les'  s  init  s  et 
'les  autres  altêraiicns  de  cette  pattie. 

C  H  A  P  I  T  îî  E  III. 

f)£S  OIFFÉREVTES  ESPACES 

.  Section  piuhiiI^rb*  . 
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ferrure  à  niettre  en  usage  pour  îea 
chevaux  qui  ont  bon  pied  ,  et  qui; 
>  n'ont  pas  de  défaut  ;  c'est  celle  de 
ferrer  court  ,  de  ne  janiais  parer  le 
pied.  On  ne  doit  pas  confondre  les 
termes  parer  et  abattre  ;  parer  ,  c'est 
vider  le  dedans -du  -pied  ,  tandis  qu'a^ 
battre,  c'cit  rogiiet  la  paut^tUe. 

I.a  ff^rrure  f-r  ! inaire  consiste  donc 
en  ters  minces  d'épongeS ,  de  manière 
que  les  talons  et  la  fourchette  po- 
sent à  terre.  Quoique  îa  m  !  •  soit  dans 
son  entier  elle  n'acqusrra  pas  pour 
cela  pliis  d'épaisseur  ,  puisqu'elle  se 
délivre  ellf-n:éme' de  ce  qu'elle  a  (îa 
tr(^u  ;  on  n'a  qu'i  jeter  les  yeux  sur 
Tes ''chevaux  qui  n'ont  point  eu  1er 
pied  paré,  et  l'on  verra  des  lain<;s 
de  corjie  s'élever  ,  et  qu'en  gratt^mt 
cette  même  sole  avec  le  rogne^pied  ^ 
pn.  tronA''*ra  une  sv:li.<t.ince  faryieu^er 
^ui  prouve  que  c'est  un  supetda 
prêt  à'  tomber. 

Les  Fers  ne  doivent  point  êlref 
couverts  ,  IVpalsseur  ne  doit  pas  être? 
considi'rable.  Un  fer  mince  est  p!u» 
l':V:r.  Il  est  des  chevaux,  à  la  vérité, 
qji  usent  plus  les  ^u*  que  les  autres  ^ 
ordinairement  plus  du  derrière  qtnr 
da  devant.  I.ViaÎTipure  doit  être  se- 
riiée  t'g  il-nient  quant  au  pied  de  de- 
mnt  ,  Il  babot  en  sera  moins  fatigué  ^ 
mais  k  IV-^ird  des  fers  du  derrière  ^ 
elle  sera  a  peu  près  de  même  en 
oliservant  seulement  de  laisser  enr 
piiice  un  espace  de  la  valeur  d'uaclou^ 
Pajusture  sera  douce' et  un  pçu  relet 
vée  ên*  pinçë  ,  et  le  corps  des  l:^nf 
ches  à  plat.  Les  doux  à; leur  tft^ 
seront  coniiu^i  ,  et  repf^sedteronc 
hi  fiijur.'  dc'  l'étarapure  ;  quand  il» 
sont  bien  brpctics  et  usést^  à  Ji^vesus  ' 
des  troqs.^  "\U  ne  paroissonit'.q'u'unf 
àvtd  et  même  corps  avec  h  ter.  Le^' 
fers  doivent  frarnic.  tant .  da^  dpy^ur 
que  c![n  dèrriôrë  aux  chev^mt  deytqi^t:  | 
mat;  il  faut  qu'ils  soient  pli^k  justfff 
pour  Les„ç|ievaux  .de  selle.  ,  „ 
.  Cette  rà^ècô  .|lé  Jerrure  conservar 
1^:^90*  fii^j<t.foj^l^.y<wî  tapy 


Digitized  by 


FER 

•Uer  à  ce  défauL  ;  i."  la  nature  t 
tonaé  une  grosse  fourchette  j  sur  lar 
quelle  les  chevaux  marchent ,  et  qui 
^nr  sert  de  point  d'appui  ;  a.^:  les 
ineds  plats  et  les  talons  bas  ont  tous 
une^roise  fouicli-.'tte  qui  iouLige  les 
Uloms  ,  et  qui  suppqrte  tout  le  poids 
du  corps. 

Il  n'en  est  pas  de  m(?me  relative- 
meut  aux  bons  pieds  qui ,  pour  lor* 
dioaire,  ont  ane  petite  fourchette  ; 
mais  aussi  se  trouvent-ils  compensée 
par  de  fortô  talons  ,  qui  font  I4  iouc> 
lion  de  fourchette. 

Nora.  Nous  bannissons  de  la  f?r- 
rure  ordinaire  les  forces  t(K)nges  et 
les  crampons  ;  cVst  le  vrai  moyen 
de  conserver  l'assi-ir-j  du  rlievai  ,  qui 
d'ailleurs  se  trouve  nioins  exposé  ii 
devenir  long  -  jointé  ou  bouleté. 
<  yttye\  BoULBTÉ.  ) 

Section  ZI, 

Ferrure  pour  aller  soliJfment  sur  le 
pxvé  sec  et  plonéé ,  pour  l^s  che- 
veux de  traie ,  Je  selle  et  autres. 

Cette  ferrure  est  celle  que  nous 
^rcnbas  d'indiquer ,  appellée  par  M,  la 
Fosse,  ferrure  à  croissant.  ■ 

Fer  à  employer. On  doit  mettre  un  fer 
dont  l'etampure  soit  également  semée  , 
«t  dont  les  éponges  minces  vieiiaent 
se  terminer  ma  b.out  des  quartiers ,  de 
maniL'i  L'  que  !•  bout  dest!i>cns;es  soit 
de  niveau  avec  les  talons ,  et  que  la 
fourdiette  pose  à  terre ,  afin  de  don* 
fier  plus  d'appui  au  cheval.  On  i)eut 
même,  si  l'on  veut  ,  aux  chevaux 

3ui  ont  'beaucoup  de  quartier ,  foire 
es  crampons  de  corne  ,  de  la  hau- 
teur d'un  tiers  de  ponce  et  plus ,  dans 
la  vue  de  les  retenir  plus  fermement, 
non-sculoni.-nt  sur  le  pavé  sîc  et 
plombé,  mais  sur  toutes  sortes  de 
terrains.  Ces  crampons  de  corntf  ne 
s'usent  pas.  Pour  sVn  convaincre  ,  on 
n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  un  che- 
val qui  n*a  pas  .été  ferré  de  six  81^ 
.ipaines  ou  àtwLViiM^  et  roayeqa 


F  E  R  j{W 
ique  le  maréchal  est  obligé  d'en  abat* 
tre  une  partie. 

Nota».  Ces  sortes  de  crampons 
ne  peuvent  se  faire  qu'aux  pieds  ,  qui 
ont  dè  petites  fourdhettes  ,  autrement 
il  faut  de  toute  i]ikessité  s'en  tenir  à 
ia  fi^crure  courte  ,  k  celle  dont  les 
éponges  seroient  égales  &  la  muraille 
des  taîni'.s  ,  et  duiU  la  fourclielte  po- 
seroit  à  terre  ,  et  c'est  celle  ,  dit  M.  \a 
Fosse,  qui  donotf  le  plus  d'appui  an 
rhe\  al  ;  <  !Io  s'exécute  de  môme  «jijc 
quatre  pif- ds. 

Section  III. 

Ferrure  à  demi'CercU  pour  les  chevaux 
it  teilft 

Fer  à  employer.  Le  fer  doit  êti^ 

de  deux  ou  trois  l'gi'.cs  Je  lar£;eur, 
'sur  une  et  demie  d'épaiï-.>eur;  il  doit 
avoir. dix  ëtampures  également  se- 
mées et  contre  -  percées  du  même 
cAté  ;  les  doux  doivent  être  par  con- 
séquent très-petits.  On  le  placera  de 
la  niéme  mauiùe  que  le  pYécédcnr. 
Au/j.  Cette  ferrure  rend  le  cheval 

f>lus  léger  ,  res  moaremens  sont  plus 
ians  ,  plus  fermes  sur  le  pavé  sec  et 
plombé  .  et  donnent  de  la  douceur 
au  cavalier. 

Sbctiom  IV. 

'Ferrwre  à  demi-ct  rcle  pour  les  chevaux 
Je  charrette. 

Fer.  à  employer.  La  ferrure  dont 
nr^is  venons  de  parler ,  ne  pouvant 

empêcher  le  cli^^val  de  glisser,  dans 
le  premier  temus  qu'il  porte  son  pied 
sur  le  terrain  plombé ,  ou  lor^^que  la 
pince  porte  la  p}xn.iiTe  ,  et  qu'elle  se 
trouve  enlièremeut  garnie  de  fer,  on 
mettra  le  fer  à  dèAii-cercle  minctf  du 
côté  de  l'clampnre  ,  plus  juste  q-.ie  le 

1>ied  ,  et  paré  de  manière  que  toute 
a  muraille  déborde  de  la  moitié  do 
son  épaisseur  dans  tout  S'''n  pour- 
tour ;   après  avoir  raisonnableuuiiit 
•.abattu  le  pied  ,  qn  cernera  avec  la 

.çortt^e  da  boutoir ,  1'-  dedans  deiii. 

1*4>P  2 
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muraille  «  dans  la  paitie  gui  avoisine 
U  soh  de  corne  ;  on  fera  ensuite 
porter  le  fer  à  chaud  que  l'on  atui- 
chera  avec  de  petits  cloux  ;  après 
quoi ,  on  râpera  les  bords  de  la  mt» 
r;;illc  ti\  rend  ,  3^1(1  qu'elle  ne  puisse 
pas  s'éclater  ,  lorsque  le  cheval  mar- 
chera. 

Nor.i.  Au  mr.y^n  (\e  cette  ferrure, 
le  cliev  al  matvhera  sur  toute  sa  mu< 
raille ,  sat  en  montant  »  ioic  en  de»* 
-cendaar, 

SscriGN  V, . 

thrur*  pour  tmpitJplaf, 

Fer  à  cmyloyrr.  II  faut  examiner 
d'jbord  si  \t  l'irval  ,  li'int  It?  pied  est 
plat ,  a  les  quartiers  buiis  ou  mau* 
vais  ;  si  les  talons  sont  bas ,  foibles  « 
renversés  ,  ou  s'ils  sont  plus  forts 
que  les  quartiers  ;  mais  il  est  rare  de 
trouver  des  chevaux  dont  les  <|aai^ 
tiers  et  les  talons  soient  mauvais  en 
même  r^mps  si  les  quartiers  sont 
mauvais ,  il  s'aj^ira  de  contenir  la 
branchtf  du  fer  jusqu'à  la  pointe  des 
talons  ,  et  de  faire  porter  l'éponge 
(!an>  l'endroit  du  talon  qui  a  le  pm* 
du  résistance  ;  la  branche  ,  et  princi- 
p-ilcment  l'éponge  ,  sera  étroite  ;  les 
tn'ions  sont  ils  tbibles  ,  aa  contraire  , 
il  faudra  raccourcir  la  branche ,  et  la 
faire  porter  alors  sur  lu  partie  la  plus 
forte  (|u:irtier  ,  sans  qu'elle  soit 
enrôlée  ;  d'nilleurr  y  on  tâchera  tou* 
jours  que  la  fourchette  porte  à  terr^. 

Section  VI. 
Femuc  pour  les  pieds  combles  et 

Les  piedii  combles  ne  contractent 
erdinairement  ce  défaut  que  par  là 
ferrure ,  et  cela  arrive  par  l'usnge 
4eB  fers  voûtés  qui  ayant  écrasé  "ht 

muraille,  ob'i  enrla-sMeirsuriDonter    ferrer  court  t-t  à  ne  point  paivr  1« 
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lement  pallier  le  défaut  par  la  fér^ 
rare. 

Fer  i)  employer.  Le  fcr  doit  avot/ 
la  figure  d'un  U ,  c'est-à-dire ,  être 
ouvert  des  talons ,  parce  qu*en  Vnfw 
tant ,  il  lie  se  r^sbrne  que  trop.  Eji 
outre  t  il  t;MJt  que  le  ter  soit  entoié 
à  la  pince  et  aux  branches  suivant 
l'oignon  ou  la  pléakad»  d«  la  mÀtf 
des  talons. 

,  MatUire  ^enttter  le  fer,  fcfcx  UeiV 
enrôler  un  fer ,  on  doit  prendre  na 
ftrretier  dont  la  bouche  soit  ronde  ^ 
et  se  senrir  d'une  enclume  usée  ^ 
inégale ,  ou  il  y  ait  des  enfonce-' 
meus  ,  c'est-là  qu'à  coups  de  ferretiec' 
on  donne  la*  concavité  on  l'entolnrv 
nécessaire  au  fer ,  sans  altérer  som- 
épaisseur  1  et  qu'on  le  rend  de  Ion» 
gue  durée;  d'ailleurs^  les  ferrures. le» 
plus  vieilles  donneot^  le  liein((»  a» 
pied  de  pousser. 

îiotiX.  En  enfolanl  ftiflsi  les  fers,- 
et  en  cherchant  à  les  Caire  portée 
s»r  la  bonne  corne  ^  on  donne  aiiii 
pied  1;i  liberté  de  poll^5er.  On  par»* 
vient  également  à  remettre  les  tafons- 
renversés ,  devenus  bas  et  ftnbles  pai^' 
la  ferrure  ;  mais  on*  n»  télablit  ia** 
mais  la  sole. 

Section  VIT. 

Ferrure  pour  un  pied  foible  ou  grAs\- 

Fer  à  eiftpîoytr.  Il  £iut'  mettre  uç' 
fer  léger  et  dont  l'étampure  soit  ms&f 
gre  ,  et  avoit  pour  règle  générale' 
de  ne  point  parer  le  pied  ,  de  ferrer' 
court ,  et  dé  cfiolsir  Tes  lames  les  pXwfi 
dcii -.s  ,  de  crainte'  d'endooér  0<V 

piquer  l'animal. 

Section  VIIL 

Ferrure  peur  les  talons  bas ,  foibles  elT 
UttuS&s,- 

Fer  à  fmpUytr.  Tofurcttoisiste  itt 


en  d'os  d  ûn^ 

Il  n*est  pas  posaible  de  remédia: 
à  ces  sortes  de  pieds   «n  iem  se«r 


pied  ,  en  ayant  soin  princîpaUnu  iit- 
que  les  éponges  trèt- minces  vien« 
Mut  lintt  VU.  9)»EtieH|. ft  ^ue  U 
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Îoiirchftte  porte  enlisement  el  ^» 
ement  à  terre. 

Section 

Ferrure  pour  un  ped  encjsteUé 

Fer  à  employer.  Il  faut  ferrer  court 
ét  ne  point  parer  le  pied.  Si  Tencas- 
telure  (  voye^  EncasTELURE  )  est 
naturelle  ,  il  n  pas  ppstible  d*/ 
Éemédier ,  mais  lorsqu'elfe  est  zeci* 
dentelle  ,  c'est  -  à  •  dire  ,  lorsqu'elle 
vient  de  ce  qoe  Ton  a  paré  la  sole 
et  creusé  les  talons  ,  cbreirie  cela 
n'arrive  que  trcp  communément ,  il 
âufiît  de  les  laisser  croître  .  de  les 
tenir  totijonrs  hamîdes.  Alors  on 
Verra  les  quartiers  ,  et  siir-tuut  lef 
talons ,  s'ouvrir ,  sans  que  l'on  soU 
i>,bligé  d'avoir  recours  &  cette  pra« 
liqikj  erronnre  d.-  certaine  auteur'^  , 
conseillent  de  creuser  les  talons 
ii  d«  htnt  k  pamtoufle/ 

.   S  B  C  T  I  O  H  X. 

^Ftmut  pour  les  Meimest 

Fer  â  imployef.  Le  pied  doit  ^M* 

ferré  plus  ou  moins  court  ,  suivant 
le  local ,  et  comme  pour  la  seime , 
maû  la  branche  sera  toi>iours  plus 
tntftce  du  c6té '.!  :  ni  il.  Si  la  bleime  , 
tar  exemple  ,  e^t  à  la  peinte  du  talon  , 
la  branche  sera  p'us  courte -que  si 
elle  (toit  vers  lis  quartiers  ;  est-elle 
vers  les  quaitiv'rs ,  on  proion,;era  U 
l>ranche  rofnce  jusqv^à  la  pointe  dit 
talon  ,  en  ta  nisaat  porter  sn  la 
muraille!. 

Si^  la  bleiirte  ie  natnre  a  été 
traité.;  snuveitt  y  on  mettra  un  fer 
étranglé  dans  cette  partie  ,  pour  con- 
tenir les  oc!is'>t  j  vi  lo  reste  de  Tap^ 
pareil.  (  Foyci  Bleimk  ) 

Sbgtiom  Xt 

ifrntrt  pour  lei  teifriet'. 

Fer  â  employer.  Avant  d'appliquer 

le  ier  ,  il  faut  «xarainet  si  la  seime 
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ntdu  pied  de  cl  'vanr ,  et  sî  elle  atiatiuc 
le  quartier  ou  le  îalon.  A-t-ellc  ion 
ciëge  sur  les  talons ,  on  doit  nu  ur« 
un  fer  ordinaire  do'U  la  l)ranch'--  du 
côté  malade  soit  rarrourrie,  et  dunt 
le  bout  aminci  vi  i.ni;  porter  pat 
le  quartier  et  sur  le  tort  de  la  mu-* 
taille  ;  si  la  seime ,  au  contraire  , 
est  placée  sur  le  quartier^  on  pro- 
longera le  fer  ou  la  branche  )u«qu*à 
Ta  pointe  des'  talons  ,  maïs  sans  y 
mettre  de  pin;,)!!  ;  lor^ciuVll?  est  en 

Since ,  ce  que  nous  appelions  en  pied 
e  bccuf ,  le  cheval  sera  ferré  à  l*or<- 
din.iiro  ;  m.KS  le  véritabL-  riiiiL-Je  , 
c'est  <ie  traiter  la  seime  aiu^i  qii* 
ous  rîndiquerons  à  cet  article^ 
yoyji  S£IHE.  ) 

Sbctiom  XIL 

Fefnut  pour  urit  fourehetu  petite  f 
•httuvù  ^httitttdité  putride. 

Dans  certains  pî^'dj  ,  principal 
lement  dans  ceux  di-  derrière  ,  la  four- 
chette est  naturellement  petite;  elle c«t 
exposée  à  se  remplir  d'humeur  sa^* 
nieuse.  Dans  d'.iuties  pi>.c!>  ,  cette 
maladie  arrive  lorbifu'an  parc  la  four- 
chette ,  ou  lorsqu'elle;  est  éloignée' 
de  terre.  Les  eanx  ,  les  b-nics  ,  et 
tant  d'autres  impuretés  cntr.mc  u.;i'»{ 
les  difurtiiites  lûmes  de  corne ,  Va 
minent ,  la  corrodent  et  K)rment  ce 
<^ue  nous  app -Ion»  en  hypiatriquo  , 
fourchette  pourrie. 

Fer  à  employer.  Il  e-t  facili»  d'/ 
remédier  ,  en  terrant  court  ,  'et  en 
abattant  beaucoup  du  talon  ,  afitf 
que  la  fourchette  soit  forcée  de  re- 
poser à  terre. 

Nofa.  Par  ewe  fcrmre ,  m  fak 

nn'î  compre>yioii  qui  obli^.*  Ls  e;:ux ^ 
Ou  les  boues  amas^ét-s  dans  la  four-f 
ehette,  de  sortir.  M.  La  Fosse  assuré 
avoir  ^aîrï  ,  p.ir  rt^to  voie,  iio-obreT 
de  chevaux  qui  comifieiîç oient  it 
avoir  drs  firs.  (  f^oye^  FlC  A  tJW 
JFOU&OUETTE.  ) 
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s  B  C  T  I  O  M  XIII. 

Ferrure  pour  des  chn'oux  fiu  mt  M 
fomhus  et  qui  marckcnt  en  ua^eanff  ' 

La  fourbure ,  comme  on  le  verra 
il  l'article  qui  traite  de  cette  maladie  , 
se  manifeste  toujours ,  ou  presque 
loujours  aiix  pieds,  principalement 
à  ceux  de  devant  ;  nous  voyons  des 
chevaux  qui  ont  des  cercles  oucor- 
«îons  bombé;  ou  rentrés  ,  d'autres 
dont  la  muraille  est  (]uatre  foi;;  plus 
épaisse  qu'elle  m  doit  ttro  ,  tt  dout 
ht  sole  de  corne  est  séparée  de  la 
sole  charnue  ;  d'autres ,  enfin ,  qui  on 
marchant  sur  les  taluns,  jr-ttent  les 
pieds  en  dehors  ,  ce  que  l'on  appelle 
vulgairement  nager  ^  on  majDclier  en 
nageant. 

l'i-r  J  employer.  Lorsque  les  talons 
sont  bons  ,  ils  doivent  être  Ferrés 
long  ,  à  fortes  éponges  ,  sans  quoi 
les  talons  s'useroient  luenî(  t  par  la 
suite  ;  mais  il  taut  observer  de  ne 
jamais  parer  le  pied,  c'est  le  seul 
cas  où  il  convient  de  ferrer  à  fortes 
éponges.  — 

Si  le  cheval  a  un  croissant ,  si  la 
sole  de  corne  est  .'•éjiarée  de  la  char- 
nue t  il  faut  employer  un  fer  couvert , 
'et  l'enioler  de  la  môme  manière  que 
rous  l'avons  indiqué  dans  la  Section 
sixième ,  en  traitant  de  la  ferrure  pour 
les  pieds  combles. 

Section  XIV.  - 

Ferrure  pMr  un  cheval  encloué. 

Fer  à  employer.  Il  est  inutile  de 

déferrer  à  chaque  pansement,  un 
cheval  qui  aura  été  encloué  ;  il  con- 
vient seulement  alors  deformuravec 
la  tranche,  une  échancrure  dans  le 
fi-r ,  c'ç-sl  le  vrai  moyen  de  panser 
le  pied  plus  commodément  ;  si  l'en- 
ôlouure .  est  aux  talons  ,  u  faudra 
vchancrer  le  fer  dans  cette  partie  ;  il  en 
sera  de  même  de  la  pince,si  cette  partie 
^étéencloaée.  (  KpjvjÉMGLOyu&B) 
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Section  XV,- 

Femtrf  pour  un  cheval  qt^on  . 

dessaler.  ^ 

Fer  û  employer.  Si  c'est  à  cause  d'un, 
effort,  on  à^ntxEtonnrment  de  sahot^ 
(  rcye^  re  mot  )  qu'on  decsole  i:n 
cheval ,  il  faudra  lui  mettre  un  fer 
à  l'ordinaire ,  en  avant  seulement  Pat.» 
tenlion  d'nlonger  le»  éponftps  et  de 
les  tenir  droirts  ;  mais  il  n'en  ser§ 
pas  (le  mémi'  si  c'est  à  cause  d'un  fie 
ou  d]un  cl.îu  de  ru--;  il  .c'.iL'it  alors 
de  lui  nv;rrre,  pcnda;u  tout  le  temps 
du  traiii  u:  ;t,  un  fer  étranglé  pour 
donner  la  lacilité  de  panser  le  pied. 
Le  cheval  une  fois  guéri  ,  on  doit 
employer  un  fer  couvert  et  sans 
aucune  ainsture.  (  Kojyç  Clou  db 
HUb  ,  DESSOLyUE  ,  Fie  A  LA 
ÇHCTTB.  ) 

Section  XVI. 

Ferrure  pour  un  cheval  qui  te  coupe; 

Nous  disons  qu'un  cheval  se  coupe 
et  s'entre  »  taille  quand  il  s'attrapa 
avec  ses  fers ,  qu'il  se  heurte  les  bon» 
iets ,  soit  au  pied  de  devant ,  soie 
aux  pieds  de  derrière;  il  peut  se 
couper  de  la  pince  et  des  quartiers  \ 
ce  dernier  cas  est  plus  ordinaire. 

Feràemployer,  Quant  aux  chevaux 
qui  se  coupent  de  la  pince  ,  ce  défaut 
vient  communément  d'un  vice  de 
conformation  ;  c'est  la  raison  pour 
laquelle  on  y  remédie  rarement  ; 
cependant  on  doit  les  ferrer  juste  , 
en  laissant  déborder  la  corne  en  pince^ 
ipais  quant  4  ceux  qui  se  coupent 
des  quartiers,  la  mauvaise  confor- 
mation peut  aussi  en  être  Ja  cause  ; 
mais  l'expérience  prouve  que  cet  ac- 
cident est  pres({ue  toujours  un  eff^ 
de  la  lassitude  ou  de  la  mauvaise  fer- 
rure ,  ou  d'un  fer  qui  garnit  en  de- 
dans ;  dans  ce  cas ,  on  met  tm  fer 
dont  la  branche  de  doduis  soit  courte, 
mince  et  étranglée ,  sans  étampure 
jncrostéo  d^ns  l'cpa^seuc  de  la  mi^^ 
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raîllc  ,  romme  si  l'on  ferrok  à  cercle  ; 
(  t  oye^  la  Section  quatrième  )  la  brat]> 
che  de  dehors  sera,  à  l'ordinaire ,  si 
ce  n'est  les  étampures  qui  doivent 
être  serrées  et  en  même  nombre  ;  il 
faut  encore  que  le  fer  soit  étampé  ea 
pince ,  et  jusqu'à  sa  jonction  avec  les 
quartiers. 

Section  XVII. 

Ferrure  pour  un  ehei'al  qui  forge. 

Un  cheval  forgf» ,  lorsqu'avcc  la 
pince  de  derrière,  ilattrappe  les  fers 
de  dt'vant  ;  il  forge  en  talons ,  lors- 
qu'il attrappe  les  éponges  de  devant , 
et  il  forge  en  pince  ,  lorsqu'il  frappe 
celte  dernière  partie. 

G?  dernier  déiaut  dépend  ou  du 
mouvement  trop  alongé  des  jambu^s 
de  derrière  «  ou  du  peu  d'activité  de 
celles  de  devant;  ce  qui  est  une  preuve 
d^n  dieval  usé  ou  mal  ronçnuiî. 
'  ■  Fer  à  employer.  "Dsrs  le  [  r:;i  i  r 
ciu,  au  lieu  de  ferrer  trop  long  de 
devant  ,  '  conme  c'est  la  coutume 
ées  m;ir-' chaux  de  la  campagne,  il 
feut  ft-rrer  court  et  à  éponges  minces , 
tandisqile  dans  le  second ,  on  doit 

laisser  d^bcinlei'  la  corne  en  pince.  ' 

.,-..»      .>  '    .  . 

*     frB  C  T  I  O  M  XVII. 
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lement  sur  la  poinrp  du  pied;  3.*'  de 
ce  que  Ci.'s  ini;';i:les ,  ainsi  tendus, 
poussant  les  articulations  en  avant, 
les  rendent  droites  ,  et  éUM;',:ieijt  k-s 
talons  de  terre;  on  iluit  h\cn  ccm- 

Erentlre  que  Cela  n*auroit  pas  lieu  si 
L  fourchette  portoit  sur  le  sol.  ' 
Fer  à' employer.  Il  faut  ferrer  court, 
ne  m'jftrjt  point  de  fer  en  pince ,  liû 
donner  plus  d'aju5ture,  et  tenir  lef 
branches  à  plat  et  mmccs. 

SBCtIOM    XIX.  . 

Ferrure  pour  un  ckèt'al  qui  use  teatS 
coup  de  derrière  \  à  la'branClk  dê 

dehors. 

£n  général  ^  tous  les  chevaux  osent 
plus  de  derrière  que  de  devant,  et 

toujours  plus  en  dehors  qu'en  dedans. 
Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  le 
enlevai ,  au  lieu  de  porter  son  pied  ea 
ligtif  droite  ,  décrit  une  espèce  de 
dcmi-cercie ,  en  le  portant  en  dedans 
et  en  le  reportant  en  dehors  ;  par 
mouvement  il  doit  donc  y  avoir 
un  iioMenii  nt  du  fer  sur  le  pavé  ^ 
mais  touj(  is  ,  lus  en  dehors,  qu'en 
dedans  ,  re  bord  fc  présentant Içpr^ 
nuer  sur  le  tcirain. 

irer  à  employer.  H  coiljîste  én  un 
fer  dont  la  branche       Mon  forte  en 
dehors  ,  et  trèi  ini  ice  tn  dedans  , 
«  t     ,     .  qui  soit  couverte  et  étamiîée  Rras  , 

Fermrtpourunchtvalquiusjenpince,    afin  que  le  fer  garnis..-.  Le  !cr  dê 
XùMdu  devantqatdà  dcmire,  .  .    derrière  dottavoir  éculcmeflj  la  bran. 

che  de  dehors  plus  paisse  niais  paè 
de  oeaucoup. 

SliCTlO»XX, 


Tout  cheval  qui  use  enilhfcè  àli 
aoie  urfidheval  nsii^-oit  qui  tend  ji 

la  nJÎne',  r'e^t  I-  ronimenrement  da 
ce  défaut  qui  fait  donnera  l'a-.imal 
le  nom  de  rampin.  (  Kay«'|;PAMPiN} 
' ''Cet'  aftriden^  vient  orduiair»'nH'nt 
â*»«eiqûe'dîriif  l^s  difi^n  -'ntej:  ferrures, 
on  a  paré  le  pi  d,  tt  f-Ioigné  la 
Jowtchfeifie  'dé  terre;  a^*  de  ce  cjne 
K4-tâ«Kle9*n8chisseQrs  du  paturon  de 
ros'  h  couronne-;. et  prihcipà- 
lement  de  l'os  du.pied  ,  sont  toujours 


Ferrure  pour  le  cheval  rampin  des  pieds 
de  derrière ,  sujet  à  se  dejtrrer 


__/vfr  à  employer.  Le  fer  sera  étampé 
iKswprès  du  talon',  avec  un  fort  pin- 
çon en  pince  ,  et  sans  entolnr*  ;  les 
branches  de  la  voûte  du  fer  s*  r-nt 
MAVers^s  en  de<%ins  do  pred  ,  conmio 
te  «t>n»ori-'    -i»^'  v^"^  '  '"'V""     .  ^'■'.^  pantoufle ,  par  n-  tn..>  en  , 

SES  iLïSJL''''  voûte  du  fer  approchera  plus  d^ 
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s  B  C  T  I  O  H  XXI 

Ferrure  pour  un  mulet  qui  patle  m 

Idt  ou  une  mile. 

Fer  à  em;^l  yrr.  Le  fff  ne  <Joit  dé- 
border que  d'une  ligne  e;i  piucc  seur. 
Imwnt ,  et  être  relevé,  il  faoT  par 
conséquent  abattre  beaucoup  de  eorr 
ne  en  pince ,  al'ui  d'en  procurer  la 
facilité. 'On  ne  mettra  point  de  cl>;'j^ 
en  pince ,  parce  qu'ils  font  bromher 
le  mulet;  les  cpoii^.'s  i>' excéderont 
point  les  taloiu  ;  on  bannira  les  cram- 
pons ;  en  un  oiot ,  le  fer  i^/ii 
de  fore*  dans'  toute  ton  étendue  : 
il  y  a  encore  un  nioycn  pour  rt  nJre 
ie  pied  bien  uni ,  cVst  d  en  abattre 
l'excédent ,  si  toatefois  il  y  en  a  ^ 
Jivec  le  l'outoir  ,  et  rl 'enlever  !;)  mau- 
vaise corne  avec  ie  rogne-pied ,  sans 
cependant  creaser  le  dedans  du  pied, 
ni  ouvnr  les  t:ilnn>  ;  IVxpénence 
prouve  que  lorsciue  ki  talons  «ont 
parés ,  le'  pied  se  resserre  ;  cet  acci- 
dent ocrasl-Miiiant  la  fente  du  sabot, 
^1  en  résulte  uoe  maladie  que  nous 
co!inoissQRl  sous  le  nom  At  seime 
{yoye^etmiot) 

Section  XXII, 

ferrure  pour  donner  aux  mulff^  une 
.  marche  sûre  etjerme  sur  toutes  sortes 
ile  terrain»    ■    -  ' 

Ftr  à  pnployer.  On  doit  les  ferrer 
|t  cerric.  (  l-''o\  f{  la  stction  cieuxlèoie) 

Nota.  Celle  ferrure  e  t  plus  facile 
à  exécuter  sur  les  mulets  que  sur  les 
chevaux  ,  ceux-là  ayant  le  pied  beau- 
coup plus  petit  et  la.  muraille  plus 
forte;  tandis  qu'on  rencontre  dans 
c<?ux-ci  des  pieds  gras  et  combles  , 
dont  la  muraille  est  mince ,  et  par 
conséquent  peu  propie  à  cette  fiuxttvç^ 

Sbgtiom  XXIII. 

Ferrure  pour  un  mulet  ^«î  tùt  unt 

voiture. 

Ftr  à  ea^xer,  La  Cbcciib»  «st  1$ 
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même  que  celle  du  cheval ,  c*est-S- 
dire  ,  que  le  fer  ne  doit  déborder 
ni  en  niuce  niendehws,  être  juste 
au  pied ,  et  sans  crampons  «  mais  plus 
fort  en  pinces  qu'en  éponges  ,  par  la 
rji>cin  que  le  mulet  use  en  pince.  Il 
ce  faut  pas^  au  surplus  ^  ouvnt  les 
talons. 

SECTION  XXIV, 
Ferrure  pour  les  ânes. 
Fer  à  employer.  L'Ane  ayant  ie 

Îiied  fait  conune  le  mulet,"  on  doit 
e  ferrer  de  même;  mais  toujours 
cuivant  Tusage  auquel  on  le  desdne, 

S  E  (Ç  T  I  o  N   XXV  ,  • 

FerrUff  pour  lesbatfi, 

/Trr  à  employer.  Le  boeuf  étant  un 

?iniuialà  pied  fourcha  ,  (l  oj'.  Boïuf) 
a  fonne  dej.  ters  dont  on  arme  ses 
cjiigtes ,  doit  ciihérer  essentiellement 
du  Celles  des  fers  préparés  pour  le  . 
cl'.eval  et  le  mulet.  Ils  consistent  en 
deux  pièces  séparées  pour  chaqw 

Sied:  chacune  d'elle  est  une  platine 
e  ter  circonscrite  conformément 
l'assiette  de  Tongle  auquel  elle  doit 
tre  adaptée ,  de  manière  au'elle  rf^ 
présente  le  quart  d'un  ovale,  borne 
«l'une  part  par  le  grand  axe,  et  c'est 
la  rive  qui  répond  à  la  fwrchure  du 
pied  de  Tanimal ,  de  Taiitre  par  le 
quart  de  sa  circonférence,  et  c'est  la 
rive  extérieure;  eulm  ,  par  la.  rive 
postérieure  qui  n'est  autre  chose  que 
la  lign^'  droite,  à  peu  près  parallèle, 
au  petit  axe,  et  menée  delà  hnde 
rextérieure  à  )a  terminàpscm  de  l  in-* 
téneure ,  chaque  platine  devant  cou- 
vrir exadiement  cette  nième  assiette 
sans  la  dépasser ,  et  laisatr  une  parM 
du  talon  à  découvert. 

Au  long  de  la  rive  extem/ï  sont 
percées  cinq  étampures ,  la  prémièrf 
étant  en  i)ince ,  la  dernière  nç  pas- 
sant la  moitié  de  la  longueur  totale 
de  cette  rive ,  que  de  la  mcmà  d^MI 

iiftmlle  ocduaiif  r  4'étampure  ^ 

*  ^tampuie  i 
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Àampnre  ;  ici  les  étarapures  sont 
plat  maigres  que  dan»  les  fers  des- 
tinés aux  chevaux  ",  les  lames  em- 
ployées dans  cette  ferrure  n'ont  pour 
tt  te  ,  par  cette  raison  ,  que  deux 
épaulemens  latéraux,  dans  te  même 
plan  que  la  partie  plate  et  pointue 
qui  pénètre  dans  l'ongle ,  et  l'étampe 
n*a  de  biseau  que  des  deux  cfités 
seultraent  ,  et  qui  répondent  aux 
petits  côtés  de  la  lame  ,  les  autres 
c6tés  4e  Pétampe  étant  droits  jus- 
qu'au  bout  ;  ainsi  les  étampures  des 
lers  pour  les  bœufs  n'ont  que  la 
moitié  de  la  largeur  de  celles  des 
fers  pour  les  chevaux  ,  et  le  maré- 
chal ne  court  aucun  risque  >  en  étapoi- 
pant  tris -maigre ,  d'aftamer  la  rive 
externe. 

La  rive  interne  n'est  pas  droite  , 
mais  un  peu  rentrante  pour  suivre 

un  cambre  léger  qu'on  remarque 
dans  l'ungle  de  Tanimai.  A  cette  hieme 
rive  ,  le  maréchal  tire  de  la  pince 
une  bande  repliée  sur  le  plat  à  angle 
droit ,  de  manière  tjue  son  extérieur 
n'en  dépasse  pas  l'assiette  ;  le  fer  bro-, 
ché  et  les  lames  rivées  .  on  rabat 
cette  même  bande  sur  1»  bout  de 
l'ongle  qu'elle  embrasse  •  par  ce 
moyen. 

Quelquefois  on  tire  entre  celte 
bande  et  la  rive  postérieure  ,  un  pin- 
çon qu'on  redresse  aussi  à  angle  droit 
sur  Passiette.  Ce  pinçon  se  loge  contre 
le  lieu  de  la  paroi';  intérieure  de  l'on- 
gle t  OÙ  le  cambre  est  plus  sensible  , 
et  il  oppose  une  résistance  constante 
aux  doux  ,  qui  tcndrnif  nt  toujours 
à  tirer  l<i  fer ,  et  à  le  faire  déborder 
(la  c6té  des  étampures.  Dans  d'au» 
Ires  occasions  ,  on  .«^e  contente  d'en 
•tirer  un  de  l'extrémité  de  la  pince 
qm  «  du  lieu  oU  il  part ,  se  relève 
suivant  un  quart  de  rond.  Sun  usage 
est  de  détendre  le  bout  de  l'ongle  de 
l'effet  des  beurts  répétés  qu*îl  pour- 
roi  t  éprouver  ;  mais  dans  ce  cas , 
on  n'omet  jamais  le  pinçon  qui  ré- 
pond m  cnUne»  et  «■  le  dent 


FEU      '  4Z9 
même  un  peu  plus  haut  et  un  peu  * 
plus  large. 

Nota,  n  est  au  stirplus  des  pays 

dans  lesquels  on  ne  terre  point  les 
bœufs;  il  en  est  d'autres  où  I'oq  ne 
leur  applique  qu'une^  seule  platine 
sous  un  des  o  ifiLs  q|ui  est  l'txtt me  , 
c'est-à-dire ,  celui  qui  répond  au  quar- 
tier de  dehors  du  pitd  .du  cheval  ; 
cette  ferrure  étant  pra.i  ^u  '-j  taiu  aux  ^ 
pieds  de  devant  que  de  derrière. 
D'autres  fois  «  les  pieds  de  devant 
sont  ferrés  de  deux  pièces  et  eu 
entier ,  tandis  qu'on  n'en  met  qu'une 
aux  pieds  de  derrière.  M.  T. 

FEU,  Phtsiqub. 

PzAirJu  trapoil  sur  le  motFsu. 

S-  I.  Nature  du  Feu;  k^téims  sur  wa^ 

origine. 

%,  II.  Propriétés  et  effets  du  Feu.  490 
1 1 1 .  Manière  de  prodttÎM  et  d'entreteoit 

le  Feu. 

.  IV.  Feu  central.  493 
.  V.  Feux  fullets. 

§.  I.  Naturt  du  Feu  f  systèmes  s» 
som  wiyne. 

I.  n  est  peu  de  principes;  dans  le 
sy.nème  du  monde  ,  ai;  -i  l'énérale- 
ment  répandu  ,  et  dont  la  nature  soit 
aussi  peu  connue  ,  .que  le  feu  ;  le  phy- 
sicien ,  le  chimiste  et  le  philosophe 
qui  étudient  les  êtres  en  grand  ,  l'ayant 
considéré  sons  différens  rapports  , 
ont  expliqué  diff 'rerr,mcnt  et  sa  na- 
ture et  son  origine,  be  retrouvant  dans 
tous  les  corps  ,  tantôt  il  semble  en 
faire  une  partie  constituante  ,  tantôt  « 
il  n'y  paroît  qu'agrégé  et  comme  ac- 
cessoire :  dans  d'autres  ,  comme  dans 
les  substances  inllammablcs  ,  il  semble 
en  être  le  principe  ,  cherchant 
Berpétuellemrat  à  agur  et  à  se  déve- 
lopper ;  tandis  que  dans  quelques-, 
uns ,  comme  la  lumière  ,  on  diroit 
(in'il  est  sans  énergie ,  et  qu'il  attend 
1  impression  d'un  mouvement  parti- 
culier pour  annoncer  sa  présence.  Ces 
différens  effets  coosdérés  isolément  » 
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oiit  du  faire  naître  nécessairement  une 
foule  de  sy.nèniL'S  :>ur  la  nature  de  cet 
élément.  ^  .  ^  ^ 

On  peut  les  réduire  à  trois  prin- 
cipaux. Le  premier  regarde  le  feu 
comme  un  t-léni^nt  propre  ,  simple 
de  sa  nature  ,  existant  dans  tous  les 
<;oiio-  ,  interposé  entre  leurs  molé- 
cule» ,  et  attt.  n(h::i:  pour  p.an  i:ro  (jne 
Ton  v;icnne  à  bri>er  les  futraves  qui 
le  retiennent.  Ain»!  dans  la  pierre  que 
l'on  ÛMppL-  avec  !e  bri'jn-jt  ,  le  choc 
luit  sc.iur  b  feu  qui  cioit  logé  dans 
&cn  intérienr.  Ce  système  est  le  plus 
anrî(  n  et  ie  plus  commun. 

Le  Second  nie  l'txistenre  du  feu 
proprement  dit  ,  et  ne  le  n  u,  n  ue  que 
cnmai-f  VeKA  d'un  Cfrlain  liejiîé  de 
muuvt  nîent  im;  rimé  aux  moltcules 
ée  la  matière.  }]).ins  l*eM«'mple  de  I2 
pierre  à  îii'-il  ;  il  l^'y  a  pouit  de  fi-u 
hi  dans  la  jiirTie  r.i  vlan>  l'acier;  nvdm 
ie  choc  cccaNif'nne  dans  Tun  et  dans 
l'autre  ce  dtgro  de  mouvement  né- 
cessaire pour  que  U^s  nitilccuies  de 
la  matiè  e  .>^\:ul;..1sent  et  passtent  à 
Félat  de  feu.  Ce  système  ingénieux  f 
et  dont  le  dé'.'eloppement  peut  être 
pousié  très- loin  ,  a  trouvé  un  grand 
no:i)l')ri  de  partisans.  Le  système  qui 
rns4  i-i  e  que  le  (èu  nVst  qa*une  mo- 
tiiricaiiuu  G>.-  1^  lumière  ,  qui  su'jit  un 
mouvement  plus  '  mpide  que  son 
tnouvem.*nt  ordinaire  ,  et  qui  cora- 
riUlliqu.tr.t  r';;  *  m  ùs  de  mouvement 
aax  mole.'uîes  de  la  n.atière  quVlie 
pénètre  ,  produit  le  feu  ,  rentre  né- 
fessairem^  iif  dani  le  pittéJent. 
.  Le  trui.it^iue  enfui ,  cc^^idérant  le 
feu ,  non  comme  un  éloiiu-nt ,  mais 
connu?  un  mixte  ,  lui  dor.ne  pour 
inase  le  pli!ogi:<iique  et  l'air  pur  ou 
déphlogistiqué.  {  >^o>'f?le  mot  AiR.  ) 
Pour  entendre  ce  système  îi  bien 
«L'vcio'  pé  par  M.  Scheele  ,  dans  snn 
STrdiir  dv.miqufde  Pain  t  Ju  ft  u ,  il  faut 
con.-i.) 'fT  avec  lui  le  phloçi-tique 
couun.'  un  tléjjient,  un  principe  par- 
faitement simple ,  qui  par  son  af&* 
msà  ou  sa  tendance  ^  se  cocabinera. 
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peut  passer  ou  être  transmis  d'urT 
corps  à  un  aut^e.  Ce  pai^^cj^^e  euirame 
des  chaugemens  considérables  dantr 
le  cor]^s  qui  le  reçoit ,  ou  qui  en  est 
dépouillé.  Le  pidngistique  pur  et  isolé' 
n'c^t  r.i  la  lumière  m  la  chaleur; 
mais  par  son  union  avec^Tair  pur, 
que  ce  chimiste  suédois  nomme  air' 
du  /lU  ,  cnmiue  étant  le  seul  propre 
à  son  e  xistence  ,  le  phloj^istique  forme 
la  matière  de  la  lumière  et  de  lâ- 
cha leur  ,  en  rai.>ou  des  proportions- 
dans  lesquelles  il  se  trouve  :  cet  élé- 
ment a  une  telle  tendance  à  la  com- 
binaison ,  qu'on  ne  pf  ut  jamais  l'ob- 
tenir Seul  f  car  il  n'abandonne  point 
un  corps  ,  quelque  foihlement  qu*il 
y  aJhère  ,  s'il  n\n  triuiv.*  pas  uii 
autre  avec  lequel  il  puisse  être  ea^ 
contact  immédiat.- 

Nous  n'entrerons  p.-s  dan?  de  plus 
grands  détails  sur  cet  ingé.iivux  sys- 
tème «  qu'un  très-grand  nombre  d'ex- 
périence s  semblent  confirmer ,  (  t  itouy 
renvoyons  à  l'ouvrage  cité  ,  oii  il  t>t 
entièrement  développé  ;  il  çous  suf» 
fîra  de  ronfidérer  le  fru  romme  un 
mixte  composé  du  ph'a  ^liMi  inc  ,  ou 
principe  indanuv.able  éiemearaire  et 
de  l'aur  pur  ou  déphiogistiqué.  Cer 
notions  pourront  nous  conduite  fa- 
ciLuK  lit  à  Texpliration  des  ditférens 
piicnumèiies  que  le  feu  ,  c  est-à-dire 
que  CCS  deux  principes  réunis  et  mis- 
en  action  nov.s  ofirefét  tous  les  jours. 
Ces  ijhénonùnes  consistent  dans  se» 
propriétés  ,  dans  ses  effets  ,  et  les* 
moynjs  de  le  produire  et  de  l'en- 
tretenir ;  nous  allons  les  parcouric 
iraptdement  ,   et  nous  tenninerc»n»' 
tout  ce  que  ntuis  avonç  à  dire  sur' 
le  leu  ,  par  l'explication  de  ces  appa«^ 
rences  lumiuMiscs  connues  sous  le-' 
nom  de  feux  folhts. 

§.  If.  Propriétés  et  effets  da  Feu;- 

Puisque  le  feu  ,  d'après  ce  que  ncu» 
venons  dédire,  est  un  n)i\ti'  ,  i.nagjxw' 
g/it  de  matière  ,  il  dent  aM>ir  plu-* 

sieurs  propriétés  de  la  nuliàe  m»w 
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îccmme  il  semlile  n'exister  qu'au  mo- 
«nent  de  cette  rt'union  ,  il  est  très- 
difficile  de  les  saisir.  Son  étendue  se 
conin;'t  par  reçp;ice  qu'il  0(  riipe 
daiii  la  plupart  des  corps  tLuis  Ics- 
q  i<.4s  il  se  développ.-  ;  et  elL"  paidit 
<1  une  iivmii'.'re  S'.'m- :!)!'■  d.in'?  la  (Ula- 
tation  qu'épi  ouvent  alùii  1--S  ùoIiul's 
comme  les  liquides. 

Sa  divisibilité  se  manife.cte  par  la 
tendance  qu'il  a  à  se  distribuer  dans 
toutes  les  substances  qui  sont  en  con- 
tact avec  lai.  Il  a^it  comme  les  tlui- 
dus ,  en  cherchant ,  pour  ainsi  dire  , 
k  s.*  mettre  tcp.jijius  en  ôqui'iliri,'. 

Noui  ne  dirons  rien  de  sou  impé» 
nétrabilité  et  de  son  élasticité. 

Pour  ce  qui  rof^arde  sa  pesanteur  , 
il  est  certain  qu  il  en  a  une ,  et  que 
son  action  augmente  celle  de  certains 
corps  sur  lostjuels  il  a>:it  ;  cV^t  ainsi 
que  cent  livres  de  piumb  calciné  , 
fournissent  cent  dix  livres  de  mi- 
nium,  et  que  presque  ton-;  les  mé- 
taux calcinés  nu^mentent  c!e  poids. 
Mon-seulement  le  teu  est  fluide  ,  mais 
il  parnit  ,  jusqu'à  un  certain  point  , 
cause  de  la  lluidité  des  autres  corps  ; 
car  la  plupart  des  substances  qa*il  a 
attaqueL's  vivement  ,  sont  ,  ou  ré- 
duites en  cendiL-s  ,  ou  tondues  ,  et 
dans  cet  état  elles  coulent  comme 
les  fluides  :  tels  sont  les  métaux 
fondus. 

Sous  quelque  point  de  vue  que 
l'on  considère  le  feu  ,  son  action  se 
communique  d'tine  substance  à  une 

autre  ,  et  dans  les  trois  iysi^mis  la 
raison  en  est  la  même.  Si  l'on  approche 
un  corps  enflammé  d*nn  corps  inflam- 
mable ,  ce  d  'riiier  ijaivit  iidra  bientôt 
à  l'état  du  pienu^r,  et  tous  deux  brûle- 
ront ,  parce  que  le  corps  enflammé 
se  communiquant  k  celui  qui  l'avoi- 
sine ,  s'y  distribue  uni'ormt'uunt ,  ai;it 
insensiblement  sur  toutes  SvS  parties, 
les  divise ,  les  sépare  ,  les  tcnul  ,  les 
calcine  ,  ou  les  volatilise  ,  suivant 
leur  nature.  Voici  comment  on  peut 
pojicevoir  cette  action  du  feu.  La 
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matlJro  îgnre  ,  en  se  répandant  entre 
les  porcs  d'un  corj>s  ,  ou  en  s'y  dt- 
veioppant  tend  à  écarter  leurs  par- 
ties ,  et  à  les  séparer  les  unes  dcs 
autres  ,  corin  .;  l'eau  tend  à  écarter 
les  parti^'S  d"i:iie  cpon^^e  qu'elle  pé- 
nètre. Ainsi  ,  dès  que  le  }cii  se  met 
en  possession  d  ua  mixie  quelc  onque  , 
ses  parties  se  dilatent  aussiiùt  ,  et 
occupent  une  plus  grande  place.  Ce 
premi<rr  eit'et ,  la  dilatation  «  a  lieu  dans 
tcus  les  corps  ,  plus  seDsibîem>'nt  ce- 
pendant dans  les  fluides  que  dans  les 
solides  ;  c'est  une  vérité  constante , 
et  dont  li.Mis  nous  apperoevons  tous 
les  jours.  Cette  dilatation  est  un  pre» 
mier  degré  de  séparation  »  et  fecdite 
de  plus  en  plus  l'action  du  feu  :  si 
les  parties  du  corps  se  divisent  eu 
molécules  si  ternies  qu'elles  pèsent 
moins  que  l'air  qui  les  environne  , 
alors  elles  s'élèveront  avec  le  feu  et 
se  volatiliseront  ;  si  elles  sont  plus 
pesantes  et  fixes  ,  alors  elles  se  con- 
tenteront de  se  dvitaclier  les  unes  dus 
autres  ,  et  prendront  une  forme  puU 
Virulente  ,  telles  sor.t  î:s, cendrés, 
dernier  resiiu  ordinaire  de  pres'que 
toutes  les  substances  qui  ont  ti.'-  en- 
lîammées.  No:i-<(  ulenient  les  tluides 
se  volatilisent  à  uu  ceriain  d^p.ié  du 
feu  ,  mais  ils  entraînent  encore  avec 
eux  les  parti.'S  les  plus  K'j^lir  s  de* 
corps  qui  y  sont  plongés  ,  et  cela  par 
gradation.  Comme  toutes  les  panier 
qui  entrent  dans  la  composition  des 
solides  ti*ont  point  entr'elUs  la  même 
colu'rence  ,  les  moins  fixes  se  séparent 
les  premières  ,  à.uu  degré  de  feu  qui 
ne  suflit  pas  pour  détacher  les  autre» 
et  les  volatiliser  ;  (jn  y  parvient  ce- 
pendant en  graduant  la  chaleur ,  c'cst- 
a-dire  ,  en  augmentant  le  feu  depuis 
le  degré  le  plus  doux,  uni  suffit  peur 
séparer,  les  parties  les  pfus  volatiles  » 
jusqu'au  degré  le  plus  fort,  qui  est 
néce5s;;ire  pour  élever  celles  qui 
sont  les  plus  tenaces  et  les  plus  fixes  : 
c'est  on  inoyen  que  la  chin}ie  et  les 
jucts  emploient  pour  analyser  les  nû^-* 
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t's  ,  »  r  ?('p;irer  leurs  principes  ;  cette 
oijeiaiijii  <..c  cuiiuue  50us  le  nom  de 
distillation,  {voy<\  kUMBlC  ,  OiS- 

TlLI  AT  ION.  ) 

IIL  Mjniàe  Je  pr^whiire  et  <ten- 
treltnir  le  Feu. 

Tous  les  corps  qui  se  rencontrent 
dans  la  nature ,  semblent  receler  dans 
leurs  veines  la  maiit're  ignée  ,  qui 
n'attend  que  l'instant ,  une  circons- 
tance favorable  pour  se  développer  : 
Boerhaave  est  parvenu  à  tirer  des 
étincelles  de  la  glace  môme.  Mais 
quii!li-s-  sont  l'S  C  il  uses  les  plus  pro- 
pres à  l'urcer  la  matière  du  feu  de 
se  développer  et  de  se  manifester  en 
d(!i()r<  ?  Un  «-bi iiiil'-iTii'rit  vi  -1»  tit 
les  parties  in£en.s)i)les  des  niixtcs  peut 
produire  cet  effet  ,  et  cet  ébran- 
lement pi  ut  n.iitre  ou  d'un  flotte- 
ment rapide ,  ou  de  chuo>  redou- 
blés ,  ou  de  l'effort  que  quantité  de 
substances  font  pour  se  pénétrer  les 
unes  et  les  autres. 

Toutes  les  fois  que  deux  corps 
frottent  r;i])'uleiiient  l'un  si.r  pHUtrc  , 
il  en  résulte  un  tbraiilinKiit  qui  se 
transmet  aux  parties  insensibles  de 
Cis  corps  ,  et  met  à  (K'roi.vtfrt  d'a- 
bord en  partie  le  piiiuipe  du  (eu 
qu'elles  recéloient  ;  si  cette  action  est 
portée  un  pvu  plu-;  loin  ,  il  en  ré- 
sulte une  c  haleur  qui  aufiiiientc  à  pro- 
portion que  le  frottement  est  plus 
considérable  ;  lorsqu'il  est  parvenu  ù 
son  dernier  terme  ,  que  le  pblogistique 
OU  le  feu  élémentaire  a  une  comma« 
nication  immédiate  avec  Tair  pur , 
-celui  qui  est  absolument  nécessaire 
à  l'existence  apparente  du  feu  ,  alors 
il  7  a  une  i^nittOD  «  les  parties  du 
corps  ébranlées  s'embrâsent  et  le 
cgrps  se  consume.  Frottez  rapide- 
ment un  morceau  de  bois  sec  sur 
une  planche  ,  les  deux  surfaces  S*ë* 
chaulïeront  ,  -f  irus-iroiit,  et  il  en 
sortiia  une  fumée  qui  n'est  que  l'hu- 
inidité  du  bois  ,  que  le  feu  qui  com- 
mc'sce  à  se  produire  fait  volatiliser  ; 
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er.fin  le  bois  .'-'i  rilammera.  Les  choct 
rtiiouLles  pKJÙuiïent  ties  ellct»  à  peu 

Erès  sembbbles  entre  les  corps  so- 
dés. Ll-  l  l  iqnet  tire  des  étincelles 
d'un  caillou  qu'il  liappe  ,  et  ces 
étincelles  sont  si  vives ,  que  le  mor- 
ceau  d'acier  enlevé  par  la  pierre  , 
éprouve  une  clialeur  assez  grande 
pour  le  mettre  en  fusion  ,  comme  on 
le  voit  facilement  par  les  petits  grains 
méialliques  que  l'on  retrouve  sur 
un  morceau  de  papier  au»  dessus  du- 

3uel  on  a  battu  le  briquet.  Lorsque 
eux  Iluides  qui  contiennent  en  très-, 
grande  abondance  le  princ  ipe  infUm-* 
mable  se  pénètrent ,  il  arrive  presque 
toujours  qne  cette  pénétration  est 
rtimpa^in-'e  (]■•  (  lu-.l  'Ur  et  quelque- 
lois  d'iiitlammaiion  ;  d'après  ce  prin- 
cipe ,  on  est  parvenu  à  enflammer 
j)re*que  toutes  les  hui! -s  ,  ces  coips 
intlammablcs  par  excellence  ,  en  y 
versant  des  acides  convenables  et 
très-concentrés. 

Le  feu  agissant  dans  un  corp$  ,  et 
le  consiimani  insensiblement ,  fwitpar 
s'tteiiîdie  lorsque  t(iut  ce  qui  pou- 
voit  l'tmreîcnir  est  totalement  dis- 
sipé ;  pour  l'entretenir  donc  ,  il  faut  y 
p<  ur  air.'i  dire  ,  lui  fournir  un  ali- 
ment ,  une  nourriture  propre  qui 
fournisse  à  sa  subsistance  ,  et  à  la 
conlliiiralioti  de  son  arti  >n.  Son  pre- 
mier aliment  et  son  aliment  alisolu- 
ment  nécessaire ,  est  Tair  pur  ou  dé» 
phiop.istiqué ,  {poytT^  le  mot  Air)  sans 
lequel  le  phlogistique  qui  dcve- 
■loppe  pendant  la  combustion,  seroit 
sans  énergie  et  sans  action  ;  \ensuite 
les  matières  intLinriiab'es  ,  qui  ne  le 
sont  qne  parce  qu'elles  contiennent 
très  -  abondamment  le  principe  du 
feu.  Toutes  celles  ,  au  contraire ,  qui 
sont  iropié};iiéee  d'air  fixe  ou  raé- 
-  phitique,  ne  peuvent  brûler,  ou  du 
moins  brûlent  très  -  difliciU  ment  , 
parce  que  Pair  fixe  qui  s'échappe 
diaque  instant  des  pcres  du  corp» 
exposé  au  feu  ,  s'oppose  à  sa  pro* 
pagation  ,  à  son  développement  »  et 
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dÀruit  toute  toa  action.  (  Voye^  le 
mot  Air  Fixe) 

Telles  «ont ,  en  général ,  U  s  notions 
les  plus  claires  et  les  plu^  certaines 
que  nous  ayions  sur  la  nature  du  feu , 
sur  ses  ptopiit-tL-s  et  sur  ses  effets.  Le 
grand  rôle  c|u  il  j-..ue  dans  la  nature , 
dépend  rcpeiidaiit  beauccui»  plus  cic 
son  ét.it  de  chaliur  ,  que  de  celui  de 
feu  t  u'i^iutiun  :  dans  le  premier,  U 
est  lepiincipede  la  vie,  et  dans  le 
second  le  ministre  de  la  mort.  Pour 
le  iiien  c<  nnoître  sous  ce  rapport  , 
il  fsMt  consulter  tout  ic  qut-  nous 
en  avons  dit  au  mot  CuALfaUR»  au- 
quel nous  renvoyons. 

§.  IV.  Du  feu  central. 

Plusieurs  auteurs  moderiios ,  pour 
rendre  raison  de  la  ditlV rence  qui  se 
trouvoit  entre  les  degrés  de  chaleur 
et  ceux  du  froid  durant  Tannée  , 
avoient  été  obligés  d'avoir  recours 
à  l'existence  d'un  feu.  central ,  d'un 
feu  placé  an  centre  de  la  terre ,  donf 
les  êmaiMiions  perpétuelles  du  centra 
à.  la  circonférence  l'entretenoient 
dans  une  douce  chaleur  durant  les 
rigueurs  de  1  hiver.  Mous  avons  fait 
voir  au  mot  ChaIEUR  >  sect.  a  , 
§.  3  ,  combien  cette  supposition  étiàï 
)v.  u  fundéo  :  nous  ne  nous  y  ur6- 
terons  pas  davantage. 

§.  V.  Des  Feux  foUtts. 

Avarit  que  de  terminer  cet  article, 
nous  allons  donner  rex[;lication  de 
ces  apparences  lumineuses  que  Ton 
voit  souvent  dans  les  ramj^a^nes  , 
sur-tout  au-deSi^us  des  !i^u.\  dîi  .'•e 
trouvept  des  amas  de  subsi>-lat}Ct  s  ani- 
males et  végétales  en  décomposi- 
tion ,  comme  les  cimetière.^  ,  les  voi- 
ries, etc.,  et  que  l'on  dtaignesous 
k  nona  àe  Jeux  follets. 

L'ignorance  qui  rJ'f^nf  împ('r!Oii- 
lement  dans  les  campagnes ,  a  luit,  de 
ces  apparences ,  de»  monstres ,  des 
êtres  I'  ,  auxijUi-îs  i<n  a  attribué 
aofi-sbukment  des  propriéiés  ph/si- 
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ques ,  mais  encore  des  vouloirs  ,  des 
desseins ,  des  déterminations  morales. 
Il  n'y  a  pas  de  sorte  d'absurdités  que 
l'on  n'entende  raconter  dans  le  fond 
des  campagnes  sur  Particle  du  fou 
follet  :  nous  sommes  contrains  d'e!j 
rapporter  ici  quelques-unes  des  pi  ui- 
ci  pales,  parce  qu'elles  tiennent  à  des 
phénomènes  physiques ,  dont  l'ex- 
plication est  intéressante  ,  et  doit  dis- 
siper les  préjugé  qui  maitri.ient  les 
esprits  foibles ,  non  -  seulement  des 
paysans  et  du  peuple  ,  mais  souvent 
de  certaines  personnes  qui ,  par  état 
et  par  éducation,  devroient  rougir 
de  s'abandonner  à  des  erreurs  aussi 
ridicules. 

Le  feu  follet  entre  ,  dit-on  ,  dans 
les  écuries,  les  étables,  panse  les 
chevaux ,  saigne  les  vaches ,  et  tord 
le  col  aux  valets  d'éciuie  qui  sont 
néf^ligens  ;  il  se  promène  toute  la 
nuit   dans  les  cin'.etières  ,  sous  les 

!|ihets ,  dans  les  voiries  Le  feu 
oUet  court  dans  les  chemins  ,  et  sur- 
tout dans  Us  prairies  après  les  voya- 

!;eurs  ,  ou,  marchant  devant  eux.il 
es  égare  et  les  fait  toniher  dans  des 
précipices  l.e  feu  follet  ,  enfin  , 

Saroit  sur  les  vieilles  tours ,  au  haut 
es  clochers,  sous  différentes,  formes 
et  annonce  les  orales  et  les  tempétr.ç. 

Tout  cela  est  très-vrai  :  il  paroii 
souvent  de  petites  flammes  foibles  et 
bleuâtres,  tant6t  sur  les  animaux  que 
l'on  panse  ,  tjntùt  dans  les  cimetiè- 
res,  dans  Il's  endroits  marécageux, 
et  sur  le  haut  des  clochers  et  des 
vieilles  tours.  Le  peuple  ne  se  trompe 
drue  pp.s  sur  ce  qu'il  voit  :  son  er- 
reur n'existe  que  dans  l'interpréta- 
tion qu'il  y  donne.  Le  feu  follet  n'est 
suivant  lui,  qu'un  t<prit,  qu'un  être 
animé souvent  serviable,  rarement 
malfaisant ,  et  qui  ne  le  devient  que 
pour  punir  la  nogli^f  tice  que  iUn 
appoi  te  à  remplir  ses  ol»i::4it  :  n.^.  La 
tradicion  antique  desairio  ijià  ,  .ipiès 
la  mort  vetioii.iit  autour  dts  te  in- 
.beaux  ledeiuander*  des  secours  qui 
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avoient  été  oubliés  ou  négligés  ;  cette 
tradition  »  dis-jL» ,  pt- rpétuée  d'âge  en 
âge,  «*est  emparci  île  tous  les  esprits 
et  de  tous  K-s  cisurs  qui  coniiuii>!>ettt 
'  le  prix  de  la  piété  et  de  la  religion 
envers  Its  ir.  ris.  Ci-s  llanimes  que 
l'on  voit  vuîtiiitr  ça  et  Ik  sur  les 
lieux  où  Ton  a  déposé  les  corps 
Xnorts,  sont  devemi'.s  des  amc  s  qui 
semblent  nous  rcprocKer  nos  injus- 
tices. Avant  U  religion  chrétienne  , 
ces  amcs  n'sv(4Pr.i  j  n  p^'^'^or  1.»  Iku- 
<\ae  tatali;  oc  C;n\  n  ,  lauto  de  sa- 
laire ,  ou  parce  que  leurs  corps  gi- 
soîont  sans  sépi  Iture  :  depuis  la  re- 
îi ;;ion  chiéticnue ,  ces  flammes  sont 
d'.'s  ames  condamnées  au  supplice 
ctt-rn  ;!,  qui  vont  iôd(.*r  par-tout , 
tt  qji ,  étant  excommuniivs ,  con- 
servent toute  leur  n.alice,  et  ne  re- 
viennent du  séjour  ^  des  morts  que 
pour  tournvntiT  les  vivant. 

Quelquefois  il  p;nctit  une  petite 
ilanuue  ou  une  lumière  sur  la  téte  des 
euf.ins ,  sur  les  cheveux  des  hommes, 
sur  la  ciii.iù'ie  des  chevaux,  etc.  Le 

Seuple ,  à  qui  il  étoit  impossible  d  en 
evmer  la  cause ,  saisi  de  crainte  et 
de  respect,  a  attribué  tout  de  suite  le 
sujet  d«  sa  terreur  à  un  esprit  tami- 
iier  qui  «nnonçoit  sa  protection  et 
s»  présence ,  en  venant  partager  nos 
soins. 

Le  voyageur  ,  non  moins  crédule, 

et  souver.t  plus  craintif  encore >  ar- 
rivé dans  un  lieu  écarté  et  maréca- 
geux au  conimenccment  d'une  nuit 
qui  .<;uit  un  Inaii  jour  ou  le  soleil 
brûlant  a  lance  tous  ses  rayons ,  voit 
voltiger  sur  ces  baS' fonds  de  petites 
flamnifs  qui  ,  obéiisant  aux  ir.n-ndres 
impre>sions  de  l'air  ,  vont ,  \  iciuicnt , 
avancent*,  reculent^  s'élèvent  et  re- 
trnvt.Mit  avec  l'air  qui  les  porte, 
l'iaiijj  '  dj  Cette  apparence,  s'il  re- 
cule, s'il  fuit,  le  vide  qu'il  forme 
derrière  lui  se  remplit ,  U  niasse  d'air 
environnante  s'y  prétiijue ,  et  en- 
traîne avec  elle  la  tlunune  lumineuse 
suivant  ç»  courait,  sonble 
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le  poursuivre.  Affecte- t-ilj  au  coii«i 
tran-e,  un  courage,  une  intrépidité 

présfinn^tueusc  ?  va  t-il  au  ck-vant  du 
feu  follet  ?  la  mas^e  d'air  qu'il  pousse^ 
qu'il  chasse  devant  lui ,  emporte  avec 
file  la  flamme ,  qui  par;>it  par-là 
marcher  en  avant ,  et  le  guidw-.  Le 
hazard  fciit-il  que  le  voyageur  s'égare 
et  se  précipite  dans  quelque  bas- 
fuiiJs  eu  lieux  roaréca^^eux  ,  en  sui- 
vant ris  apparences  lumineuses?  le  - 
i'.-  li.!s.ird  qui  ,  pour  le  peuple  crédule, 
ett  un  t-tie  réel  et  puissant ,  se  con- 
vertit ici  en  génie  nuiliaisant ,  et  le 
feu  follet  (  -t  \jm  tr.'ius  ai?  c^iiri»  qui 
trompe  le  ai^iiiLureux  voyageur  , 
l'égaré,  l'attire  dans  des  endroits 
dangereux,  et  se  moque  ensuite  de 
son  trreur. 

Le  nautonier,  aussi  superstitieux 
lorsqu'il  voit  le  danp.er  éminent ,  eC 
une  tempête  affreuse  menacer  sa  tête  , 
app-'i  v  at  il  des  llammes ,  des  aigrettes 
lumiuei'N-s  à  l'extrémité  de  ses  mâts, 
se  croit  y.t^.i  ,40  immédiatement  par 
li>s  DIl  ux  ,  i  f  ri.  prend  toute  sa  con- 
fiance ,  tandis  que  le  paysan  ,  témoin 
du  même  phénomène  an>dessus  de 
son  clocher,  ou  des  tours  d'un  vieux 
château  abandonné ,  s'imagine  voie 
le  diable  qui^  vient  ravager  ses  zé-« 
coites,  et  détruire  toutes  ses  es-i 
pérauces. 

Rien  cependant  n*est  plus  naturel 
que  toutes  ces  apparences  lumi- 
neuses ,  et  elles  d-  jjendent  de  deux 
causes  principales  ,  le  dég.'^^enient  et 
la  détlap,ration  de  l'air  inllannnahle  , 
et  la  présence  d  une  surabondance 
du  fluide  électrique. 

L  Feux  fuilfts  produits  par  k  dt's^a^  : 
gement  de  l'air  injljrnmjtld.  Au  mot 
Alii  INFLAMMABLE  ,  nous  avons  vu  I 
que  la  nature  en  produisoit  une  trè»>  j 
grande  quantité  dans  les  endroits  oU  j 
les  sulistances  animales  et  végétales  | 
entroient  en  putréfaction ,  et  se  d^  1 
composoient  :  ht  fermentation  qu'elles  j 
éprouvent  duns  Cf-;  nn  iiiens  dégage  ' 

tout  l'air  iiiiUiauaabie  qui  étoit  reu^ 
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fermé  dans  leur  substance  ;  ou  ce  qui 
est  encore  peut-être  plus  exact ,  cette 
fermentation  produit  de  Tair  intlam* 
niable,  en  moàihant  le  pliîc  ;;i*-:i(|iie 
ou  le  i)riiicipe  du  ttu  avec  quelques 
$Lil)s;aiir..'s    aériformes.  Cet  air  in* 
fl.imruali'e  ,  taillât  par  «a  pc<-inteur, 
leite   adlicreut    au   tJi:J  Imioi'.eux 
dans  lequel  les  plantes  en  putrctac- 
lion  l'ont    produit  ;  tantôt  par  des 
circonïtances  particulières ,  il  s'en 
dJtacIie  et  s'élève  dans  l'atnv '  ^phère  j 
il  est  plus  léger  que  l'air  ordiuaire  ;  il 
devroit  donc  s'élever  dans  les  hautes 
ré;j;ions.  Si  nc>u>  U-  voyons  rasant  pres- 
que toujours  la  surlace  de  la  terre  , 
cela  vient  de  ce  qu'il  se  trouve  uni 
à  des  parties  hiii^eii^eF  et  };nt«'.t'S  qui 
s^exhalent  avec  lui.  Telle  e.^t  la  cause 
des  feux  follets  qui  voltigent  çà  et 
Jà  dans  les  bas-foiuls,  h.s  lieux  ma- 
rtrat;eux  ,  au-de>sus  dirs  eaiix  crou- 
pissantes ,  tt  le  long  de  CcT-aiiies  ri- 
vicrei:.  Le.-;  siib-taiirc:  animales,  seules 
en  pnti  elaction ,  piudui'enl  le  mcuie 
etïet ,  et  par  le  mâme  mécanisme  » 
il  n'ojt  di>iic  pas  étonnant  il'^ipjv  r- 
cevdir  ,  sur-tout  dans  les  j^iaiiJiS 
chaleurs,  des 'feux  follets  sur  les  ct- 
metiêics,Ls  voiries  et  autojr  tles 
toun  ii.'S  patibulaires.  Cet  aii  ii.l'.im- 
xnable  peut  s'enilamnier  de  deux  ma» 
niëres,  et  par  le  iirottement  qu'il 
éprouve  en  s'élevant  dans  on  ait 
échauffé  f  et  par  l'électricité  de  Tat- 
Biosphàre<- 

II.  Feux  follets  produits  par  Pe'fec-» 
tricit/.  Toute>  ces  {l,:mn'.'.'s  lc'^i?'lcs 
que  l'on  voit  sur  les  ciievaijx  dont 
on  peigne  la  crinière  ou  q\io  l'on 
étrille  ,  sur  les  beiiiianx  que  l\)n 
punie  ,  sur  la  îëte  des  <.i;t'ans  ,  sur  les 
cheveux  des  hommes  ;  res  étinroiles 

{létillaiiles  qui  .se  i! 'tacheiii  c|,.el  [uc- 
.  bis  des  bas  et  des  ch.niiies  (jue  l'on 
quitte ,  ne  sont  autre  chose  que  des 

froduits  de  l'i-leitiif  iié  ani.n;.!''  ; 
ï'ovfî  ce  que  jiDiJ-.  eu  avons  du  au 
mot  ELtci  Ric:Tt  )  il  en  est  de  xaèta» 
4(1  cesaigrc-UwluuuiiC'iiMrs,  que  dspc 
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les  temps  d'ora-'e  cm  apivrçVit  j'u- 
dessus  des  rîct  li  is ,  dus  vieilles  tours, 
des  mâts  i  c  nnvu  LS,  etc.  Ces  corps 
sont  terminés  ordinairement  pnr  A  'H 
ani!,Ie3  saïUans  ,  des  pointes  ,  etc.  qiù 
soutira n^  l'électricité  atmosphérique 
tiès-a!)ôiivla-itc  diMis  crs  n.^rn^ns, 
s'en  chargent  eu>:-aiL-iuo>  ù\.iie  cer- 
taine quantité  qui  annonce  sa  pré» 
sence  par  urie  ait^retle  Ininin'  uîv. 
(  Voye-^  ËLtCTRICITK  NATl-RELLt  ) 

Que  lej  ph»*nomènrs  de  la  naturu 
sont  quelquefois  simples  anx  ycnx 
du  philosophe  ,  tandis  que  le  peuple 
n'en  coniiuis-aut  pas  l'orif^ine  ,  n'y 
voit  qu'un  sujet  de  crainte  et  d'et'-* 
froi!  M.  M. 

Feu.  (Jeter  son)  On  i\t  qii*uner 

an  e  jette  son  feu  ,  lorsqu'elle  e  t  dan» 
la  plus  violente  tourmente  de  layir- 
mentation.  (  Voye:^  ces  mot?  )  On  dit 
qu'un  arbre  jette  son  Jlu  ,  lorsqu'il 
commence  à  pouhs,r  vigoureuse- 
ment ,  et  que  son  action  se  ralenti-^ 
sant  bientôt  apiès,  il  ne  pci!s-e  pins 
que  de  rhétives  branches.  Lors'jue 
son  action  se  soutient ,  il  faut  tailler 
long,  lorsque  le  moment  est  venu, 
afni  de  le  rendre  fJ^^,  de  le  m:\ter  ;• 
mais  dans  les  tailles  suivantes,  il  faut 
le  rncc.iiirrir  s-uivant  1.1  i\'.^le. 

Feu  ou  Cautèiie  ,  'ItJe^im  ?-V- 

iittn3ire.  C'est  une  opération  par  la- 
quL-lle  on  ai;i>Inue  le  feu  sur  quel- 
que ii:irtie  du  corps  d'un  ar  imal. 

I.  Des  connoissances  que  le  mar^" 
chul  doit  dcoir pour  p',}-!.;:ier  h  cju- 
tcrisation  atec  suic-^s.  Le  maréchal 
doit  '.-onnoftre  l'action  du  feu  ,  les 
cîtet.s  de  ce  même  ft-u  ,  discerner  log- 
eas oii ,  relativement  à  ces  eÙets  , 
Cette  opération  peut  être  faite  ,  être 
j;i.-tru!t  vie  toiic  ce  qui  re/,arile  la 
méthode  de  pratiquer  cette  opéra- 
tion. 

If.  Dfi  ejjituen  ^nierai,  que  Von 
ptiit  attendre  de  la  cautérisation  {  des 
malMites  où  ces  ejfets  paraissent  neces- 
mm  »  <t  oit  k  tautt'mutiçn  tsf  ia^ 
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joi'if.  Les  effeis  de  c  ttt?  opéraiion 
sont  de  détruire  ij  i  l'in'  •<  (jortions 
de  la  peiiu  ou  quti  jue  glande  en- 
.  gorgée ,  taire  sc]i;iicr  une  portion 
d'o*  ,  fortiiî^T  des  fibres  ou  des  vais- 
seaux ,  laii  li  T  les  huaiturs ,  et  y 
exciter  (le  l'effervescence ,  d'autres 
fois  en  produire  la  fixation ,  et  fer* 
mer  des  vai''S.-aux  ouv.Tt:. 

Les  nul.iJies  eu  la  cautérisation 
«st  indiqué^,  sont  les  tumeurs  frot* 
<|.-s  ,  li  s  tumeurs  san»  in.'ldiuination  , 
les  tuaieur^s  gtandiilcasc:» ,  les  parties 
.gonfl«k?s  par  rinertie ,  parla  foibles.se 
dts  vaisst'^ux  ,  dan?  lesiiiielles  les  hu- 
meurs séreuses  pi  incijjulement  sé- 
jour neii  t.  On  se  sert  encore  utile- 
ment du  feu  ,  pour  ron^  -rver  ou  dé- 
truire les  vaisseaux  qui  porieut  lu 
nourriture  k  certaines  tumeurs  telles 
que  le  fic,  après  en  avi>ir  emporté 
l'excroissance  avec  le  histouri  ou  tout 
autre  instrument  tranchant,  dans  les 
cngorg<?mens  oedémateux  qui  sur- 
viennent aux  jambes ,  dans  les  épan- 
chement  de  synovie  ou  de  lioaphe 
tendineuse,  tels  que  le  vessigon  ,  les 
molettes  ,  jardons  ,  courbés ,  épar- 
vins  ,  suros  commençant  (  t  autres. 
(  yoye:^  tous  ces  mots  )  Ënfm  le  feu 
est  l'uniqtte  remède  contre  la  carie  , 
(  *'OjjY :î  Carie  )  pour  peu  qu'elle  soit 
'  considérable;  non -seulement  il  en 
borne  les  progrès  ,  mais ,  il  contri- 
bue encore  à  uîre  détacher  la  portion 
cariée.  • 

m.  Des  cas  ou  le  feu  tst  contre^iti' 
d: tf.  Le  feu  est  nui-iblt?  dans  les  ma- 
ladies cil  il  y  ^.intlammation  ,  irri- 
tation ,  douleucB  dans  las  parties  les 
plus  susceptibles  de  ces  accidens  ^ 
telles  que  les  parties  membraneuses, 
tendineuses ,  délirâtes  et  douées  de 
beaucoup  de  sensibilité. 

IV.  Des  instrumens  que  Ton  emploie 
pf'ur  il  cautérisai  ion.  On  peut  réduire 
les  instrumens  de  la  cautérisation  au 
cautère  cutellaire,  autrement  dit  , 
;4u  coLit-au  ,  au  bouton,  àPanncsia, 
«t  à  i'S.  icrpé. 
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V.  Préceptes  généraux  sur  la  ecattim 
Hsation.  Avant  de  lîxer  l'animal ,  Tar- 

liste  d<iit  se  di-rikler  d'avance  sur  la 
layon  d'appliquer  le  feu ,  et  sur  les 
instrumens  convenables.  Une  autre 
pré(  aution  encore  ,  et  de  faire  chauf- 
fer le  fer ,  plutôt  au  feu  de  charbon 
de  bois,  qu*à  celui  déterre ,  le  pre« 
mier  f  oniinu'iiquant  une  chaleur 
moins  âcre  que  le  second  ;  et  d'avoir 
plusieurs  cauières  d'une  même  forme  , 
afin  que  se  trouvant  toujours  échauf- 
lée  ,  il  n'interrompe  pas  ion  opéra- 
tion ;  •enfin  ,  i!  doit  proportionner  le 
dt-i;ré  de  chaleur  ,  à  la  consistance 
des  parties  ,  -c'est-à-dire  ,  qu'il  doit 
laisser  prendre  au  cautère ,  un  com- 
menrement  de  couleur  ros?^  pour  les 
chairs  ,  et  de  couleur  de  cerise  ,  lors- 
qu'il s'agit  des  os. 

VI.  Manière  d'appliquer  le  feu  aux 
jambes.  Pour  appliquer  méthodique- 
ment des  raies  de  feu  aux  jambes  , 
le  maréchal  doit  passer  d'abord  le 
Couteau  en  long  de  haut  en  bas  ,  dans 
toute  l'étendue  de  l'engorgement  , 
jusqu'à  la  couronne,  et  appuyer 
assez  pour  brûler  le  corps  de  la  peau  , 
et  pénétrer  jusqu'au  ri-isu  cellulaire  , 
qui  est  le  siège  du  plus  grand  en- 
gorgement ,  changer  d'instrament  , 
qui  doit  être  toujours  au  même  de^ré 
de  chaleur  ci'dessus  indiquée  ,  faire 
plnsieurs  autre  raies  latérales  tracées 
o!ilii;uenienf  d"  hjutenbas,  en  les  con- 
duisant dans  la  première  liçne ,  de  ma» 
nière  qu'en  pratiquant  ainsi  de  cha<^ 
cA:é  des  raies ,  on  représente  une  tige 
avec  des  ramifications.  L'intervalle  de 
chaque  raie  latérale  peut  ^re  de  quatre 
ou  cinq  travers  de  doif^t  ,  obi^ervant 
sur- tout  de  ne  point  les  porter  sur  le 
tendon  fléchisseur  du  pied. 

VU.  Des  moyens  pour  diminuer  uns 
partie  de  la  difformité  qui  suit  Vopém 
tion  de  la  cautérisation.  Il  est  possible 
de  diminuer  une  partie  de  la  diffor* 
mité  de  la  cautérisation  ,  en  faisant 
d'abord ,  avec  un  bistouri  des  in- 
çisiioni  dans  tous  Içs  endroiu  où  le 
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marécVal  veut  passer  le  cautère  :  alors 
■on  écarte  la  peau  ,  et  l'on  pass  le 
co  it  au  de  feu  dans  ces  incisions  ,  de 
manière  qu'il  ne  cautérise  qu  le  fond 
qui  est  le  ti  su  cellulaire ,  et  un  peu 
des  bor  des  incisions ,  qu'il  n'est 
pas  possible  e  rantir  enlièrem  nt. 
De  cette  façon  ,  peau  n'étant  po  nt 
g&tée  ,  les  cicatrices  seront  moins 
apparentes;  mais  encore  les  b  Ibes 
ou  les  racines  des  poils  n'ctant  i  oint 
détruites  ,  rec  u  eut  enti  ment 
les  vestiges,  de  manière q  'après  queU 
que  tem  s  on  e  pour  a  p. us  les  ap- 
percevoir. 

VIII.  Des  soins  que  on  doit  avoir 
après  il  cautérisation  des  jambes.  U 
y  a  quelq  es  soins  à  pren  re  ai  rès 
la  cautérisatio  des  jamb  s  :  ces  s  ins 
consi:.tent  à  éviter /{ue  i'a  imal  ne  se 
frotte  au  point  d'y  causer  e  l'in- 
flamma.ion  ,  et  d' xa  '  er  si  les  es- 
carres se  du  cissent.,  et  ont  d  la 
peine  à  venir  à  suppuration.  L^ans 
ce  dernier  cas,  il couvieut_  de  frotter 
la  partie  avec  de  l'ongutjnt  suppu- 
ratlf ,  afin  d'excirer  la  suppuration  : 
il  faut ,  au  contraire,  la  saupoudrer 
nv  c  de  l'alun  calciné  ou  de  la  co- 
Jophane  ,  si  on  s'app  r  oi;  q  le  les 
chairs  soient  oUes  ,  bave.j  e'?  ,  et 
qpe  les  cicatrices  ne  se  forme 
point. 

U  arrive  quelquefois  que  le  feu  a 
trop  iïrité  les  parties  voisines  des 
raies  ;  dans  ce  cas ,  l'eau  fraîche  est 
le  remède  le  plus  e  cace  pour  calmer 
Tirritation  e  Tinflamma  on  com- 
mençjntL  .  Si  le  feu  n'a  as  agi  avec 
assez  d'activité  ,  et  si  la  plaie  se  cica- 
trise trop  vite ,  il  faut  réitérer  le  feu , 
et  non  pas  apuliquer  des  causti  es , 
comme  le  foinPa  plupart  des  maré- 
chaux de  a  campagne  ,*  parce  qu'ils 
ne  co  v  oissent  ni  le  effets,  i  les 
différences  qui  ex'  tent  '  ntre  les  caus- 
tiques et  le  feu. 

On  ne  saurolt  trop  s'élever  ici 
-contre  les  mauvai  traitemens  des 
ijuréciiaux  de  la      pagne ,  qui  per- 
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mettent  au  laboureur  de  faire  ira- 
vai  1er  les  chevaux  ut  risés  le  même 
jour  ou  le  lendemain  d  «-  cautéri- 
sation ,  sans  appliquer  aucun  remède 
sur  l'escarre.  Ne  vaudroit-il  ;  ■  mieux 
laisser  l'animal  tranquille  et  en  repu.7 
juqu'.  la  chute  de  Vescarre  et  à  fa 
parfaite  cicatrice  de  l'ulc  re .  Que 
sert-il  de  fie  travailler  un  animal 
dont  les  jambes  viennent  d' tre  cau- 
térisées ?  N  -st-ce  pas  'expos  r  à  lui^ 
faire  enfler  1  s  ja  i  bes  ,  t  à  leur 
eau  [  u  e  viole  te  inflammation  ac- 
compagn  e  d'une  su[  puration  trop 
abonda  ?  Pourquoi  encor-  donne- 
t-on  à  1  al  cauc  i  é  autant  de 
foin  et  d'à  oine  qu'à  un  animal  bien 
:  ortant .  L  aille  ,  le  son  et  l'eau 
lanche  ne  lui  con  iendroieu -ils  pas 
mieux?  Pourquoi  encore  appliquer 
le  eau  ère  indi  féremment  dans  tou  es 
sortes  de  saisons  et  de  tem  s  ?  Tau- 
tomie,  le  vent  du  nord,  le  matin, 
ne  sont-ils  pas  preierables,  lorsqi.'ii 
est  possible  de  choisir  ?  Eu  un  mof 
pourquoi. ne  pas  défendre  l'escarre 
des  injures  de  l'air  et  de  ratmosphi3re 
de  l'écurie,  en  couvrant  la  partie 
cautéri  e  d'un  linge  propre  qui  se- 
roit  renouveij  tous  les  jours?  Cette 
pratique  ne  favori  roit-elle  pas  la 
e  u  de  l  es  an  e  ,  la  sup  uration 
et  la  déter  i  r  de  la  plaie  ?  M.  T. 

Feu  DES  Brebis,  ilf/<^fc.  vétérin. 
Nous  n'  vons  pas  encore  assez  d'ob- 
servations pour  pouvoir  déterminer 
au  juste  si  ce  qu'on  appelle  com  u- 
n  'ment  le  feu  ,  est  la  même  c  ose  que 
la  rougeo  e ,  le  mal  rouge  ,  l'érysipèle 
contagion  e  ;  (  voye\  tou  ces  mots  ) 
mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  positif  au 
sujet  de  la  maladie  dont  il  'a  il ,  c'est 
ue  le  symptôme  le  plus  re  arquable 
et  le  plus  constant ,  est  une  rougeur 
qui  se  répand  f généralement  sur  toute 
la  au,  et  ;  e  la  maladie  est  très- 
eontagieusa  et  très-meutrière  dans 
certaines  provinces.  D'aill«urs  ,  il  y  a 
abatte  eut  de  forces  ,  chaleur  brû- 

Tomt  IV.  Rrr 


I 


I 


FEU 

lantc,  fi'Vrc  con  'déraMe ,  dégoût," 
cessation  de  rumiii  tion. 

Lo  sque  4  brebis  atteintes  de  <  e 
mal ,  sont  exposé  s  k  un  plnie  Iroide, 
ieurm  t  est  in  .'vit  blô.  N'est-ce  pas 
là  une  pieuvo  que  cette  mal  iuiea  du 
rapport  avec  les  érup  ivt?s  dans  les- 
quelle,  la  répe  s.'iou  d'i.ne  ;-u  ;  fur 
qui  se  porte  à  la  p  au,  e.<t  orciinair - 
ment  ir.or  e.  e  et  indiqu  -  ki  nécesiité 

ni  '  la  chaleur  à  l'extéiieur  ? 

Traitement.  Le  Lw  de-  brebis  ira- 
pie  ,  se  gv;érit  quelq  lef  i  ,  mais  ce 
n\st  q^'-'en  tenant  les  animaux  dans 
une  tem;)ér;îtui\^  d  air  d "uce  et  ép.yle. 

'  L;i  >ai;n.je  aux  voiiKS  ni;:xi il  lires  e>t 
indiquée,  m^is  un  -  dissolu  i  n  d  sel 
m  irin  dans  le  vinaigre  affoibli  par 
Teau ,  est  le  m.illeur  remède  qu'on 
ait  trouvé  ju'^qu'à  présent.  Les  dé- 
coctions d'oseille  ont  paru  u  ager 
quelq'ii  fon  ,  en  mt^me  r  mps  {u'on 
la  voit  la  peau  cha  dk.raent  avec  une 
décoction  de  racines  de  patience;  il 
faut  sur-i^,'Ut  avoir  grand  ...  sé- 
parer le."»  brebis  slrines  de>  maladesrLa 
contaj'.ion  lait  diis  progrc.*  rnpides,  sur- 
tout si  elle  est  compliqur'eavf  c  lechar- 
bon  ;  {voye^  Ci  a'iBOn  des  Bkebis  ) 
ce  qui  arrive  assez  souvent  ùans  hs 
pays  mciidionaux.  Dans  ce  cis,  la 
mal  idie  est  toujour  mortelle  ;  l'a^ 
DÎm^l  .-uccombe  en  très- 1  eu  de  temps  ; 
il  n'>-  a  d'à  tro  parti p  endre  alor>  , 
que  dVuterrcr  la  béte  pr  ondé.iicnt  » 
le  plutôt  rjossi'  le,  puisquon  n  ^  peut 
faire  u.*age  ,  ni  de  s.  laine  ui.ectée,  ni 
de  sa  chair.  M.  T, 

Feu  Sain't- Antoine,  Me'<I.  vt't. 
Celte  maladie  se  manitii.ste  dans  la 
brt'bis  par  un  bouton  d<>ulouriux  ,ui 
.s'élève  sur  la  peau  dans  les  ei  droits 
dénués  de  laine,  ainsi  qu  dan  ceux 
qui  en  sont  couverts.  Ce  bouton  dé- 
■  génère  le  plus  souvent  en  ganc  ène, 
et  déîi-uit  les  parties  qui  l'avoisinen  . 

M,  Hastfer  prétend  que  cette  ma- 
ladie n'est  point  contagieuse  ,  parce 
qwe  ,  dit- il ,  il  a  vu  des  brebis  qui  txt 
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étoient  atta  mées  et  qui  alloient  avec 
les  troupeaux  ,  sans  în.ecter  celles  qui 
étoient  sain  .s. 

Trait  r:e  t.  Parmi  les  ^f'^g  rs,  les 
uns  rei^  rdent  cette  raala  lie  c  mme 
incurable,  tandis  que  les  autres  van-, 
t  nî  l'iisag  '  d  i  niercure  et  cKi  soufre. 
Mais  sel:  n  nou  ,  ces  topiques  pa- 
rnisseni  plu^  propres  à  accroître  la 
gan;;rène  qn' i   l'arrêter.  Nous  c^ii- 
5e  lions ,  au   ontraiie  ,  les  lotions  sur 
les  b  utoi;s ,  av  'C  une  d  'ooctii  n  de 
feuilles  de  rj.e  et  la  '^eul    huile  de 
:abac  ,  ou  bi  n  l'in  usion  d'ab  Anthe 
îatu  é  de  se!  ammoniac  ,  tt  l'intusioii 
de  ^.i  !  inet  t .  le  sauge  dans  d  i  Ij.-t:  vin,, 
en  (  b^  rvant  de  fair.  pitndrt' intc- 
rieureir.ent  aux  bètcs  a,"aqu{'cs ,  pen- 
dant tO'it  le  COUTS  de  hi  maladie  ,  des 
bols  composés  chacun  d'une  drachme 
de  ra  i.ne  d   gentiane  pulv.risee  ,  de 
d  mi-drachm  de  sel  d  -  ni  re  puri;u' , 
et  de  s  fii  ante  qaa.itité  de  miel  <  om- 
mun,po  1  inc(,rporer  le  sel  de  nître 
ci  la  i  - i.^ie  de  geuciaJie,  et  d'<^-. 
tirper  le  Tiouton  intiamraatoire,si  l'on 
s'apperçoit  qu'il  tombe  m  gangrî  ;  e. 

T,'.'  cochon  est  aus -i  .çui.-t  k  une  ma- 
ladi  qu:  porte  le  mé;ne  nom  ,  et  qui , 
loin  d  se  mani'est  r  ,  romm  dans  la 
brebis  ,  par  un  bouton  d  i  !our  ux  'e( 
inflaiLi.Datoire  ,  s'aiin  >ncc  d'abord  pA' 
une  in  .niétuil  ,  un  ût ,  une  non- 
chnlance  qui  f'.ure  de  cinq  à  six  jours. 
C  t  état  dc'\'if.;  t  pîus  sensible  ^  me- 
sure que  L'  aiai  fait  des  prrigrè.";  ;  enfin  , 
la  vacillation  des  jambes  est  plus  mar- 
quée ;  l'animal  porte  s  s  oreilles  pen- 
daiiie^  ,  a  des  alternatives  de  froi  I  et 
de  rliMud  ,  "et  a  de  la  peine  à  soutenir 
sa  téio.  5ei.  oivilles  deviennent  froides. 
Cet  état  se  décide  ai^  du  septième 
au  huitième  jour  ,  aWc  nu  rhargo- 
mcni  très-  si  rsihle  danj  la  couleur  cic 
la  largue,  une  haleine  fétide  et  un 
>'(  oulemenr  par  les  naseaux ,  d'une 
morve  épai-sc  ,  muqueuse  ,  avec  ac- 
compagnement d'une  rougsur  éiysi- 
p'iateuse  point  saillante,  qu'on  ap- 
perçoit   tiès-scnsiblcmoni    sous  hi 
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ventre.  C'est  alor  que  1'  nimal  pousse 
des  cris  extrêmement  gus.  Cet  état 
de  piilog.  ie  se  con  ertit  bie  t  t  en 
gangrène  bien  décidée,  pui  q  'il  se 
maniTeste  pa:  une  ( -  uleur  livid  ,  et 
cnlln  bleuâtre  ou  viol  tt  . 

L  s  saignées  aux  oreill  s  ou  aux 
veines  du  entre,  sont  in:liquées  dans 
ct^tte  maladie  .  !  Ile^  doivent  êtrt  ui- 
vies  de  boi^isons  fié  juentcs  ,  d'une 
éau  blanche  faite  avec  la  :arire  d'  1 1  e 
i  laquelle  on  ajoute  quelques  gobtrL» 
de  bon  vinaigre.  M.  T. 

FbU  SACR.É.  (  Fo/<rï  ÉRYSIPÈLE  ) 

FÈVE,  vulgairemeiu  nommée  de 
marais  ,  à  Paris  e'  dans  us  environs  , 
parce  qu'on  la  sème  dans  des  pota- 
gers qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
marais.  Ce  dénomination  [  rise  à 
la  letrre ,  seroit  uneste  au  cultivateur, 
srmoit  ses  l  'ves  dan^^  un  sol  tr  p 
KuniiJe  et  marécageux..  M.  Tour- 
Jiefort  1.1  fiasse  dani  la  seconde  section  ' 
fle'Ja  dixième  classe  ,  (fui  comprend  les 
herbes  k  Ik-ur  de  plusieurs  pièce»  irré- 
gulières et  en  papillon,  dont  le  pistil 
d  vi  nt  une  gousse  longue  et  à  une 
scwle  lo^e.  n  rappelle"  /lia  rotunda 
ohlonga.  M.  Von-Linné  la  nomme 
ricia  Kiba  ,  et  la  classe  dans  la  dia- 
delphie  décandrie. 

Fleur  ou  papillon,  l'étendard  ovale, 
l'onglet  cl  rgi ,  le  ommet  échancré 
avec  une  petit  pointe  ,  ses  côtés  re- 
courbés ,  il  est  blanc ,  légèrement 
teint  de  rouge  ou  de  po  pre  à 
ba  e  ,  marque  pa  des  fraits  presque 
nâirs  ;  les  ailes  d'un  noir  velouté, 
borde  de  blanc  ,  o  longues ,  pres- 
<ju' n  cœur,  i  lus  courtes  que  l'éten- 
da  d  ;  la  carène  blanche  ,  presque 
ronde  ,  pi  s  r  urte  q  leles  aile  ;  son 
onglet  divisé  en  deux  ;  au  ïo  d  de  la 
fleur  st  un  nectaire.  Les  couleurs  do 
la  rieur  varient  beaucoup. 

F  uit ,  légu  e  coriace  ,  arrondi  i 
along  ,  termiu  -  en  pointe ,  renfer- 
çnant  plusieurs  semences  ovales  , 
oblongues,  aplaties. 
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'Feuiîi  s  ailées  ;  les  folioles  entières 
pr  sque  adhérentes  à  la  tig  ,  attachées 
trois  à  trois ,  quatre  à  q  .atre  ou  cinq 
à  cinq  ,  obloii.  ues ,  un  peu  épaisses  , 
vemées. 

Jldcine  droite ,  rampante ,  fibreuse. 

Port.  Tiges  de  deux  à  tiois  pieds, 
suivan  le  s  i  et  la  cuhure;  quarrces, 
creu  es.  Les  tl  urs  nai^s  nt  des  ai.-. selles 
de.-^  feuilles ,  plusieurs  attachées:  aa 
même  peduncule  ;  les  feuilles  ..aissent 
alternativement  sur  les  tig  s. 

Lieu  i  les  champj ,  le»  pot  gers  ; 
la  plante  est  a  nuelle. 

.  Des  espèces.  L  fève  de  marai» 
qu'on  vient  de  iécrire  tient  1-  p  e- 
mier  lieu  ,  et  parolt  être  le  typa 
des  espèces  jardinièies.  Parmi  elles, 
on  c  mpte  cv\[q  nommée  ji  P;uis 
fè  e  'Angleterre  ou  de  marais  ron  V  , 
diffère  de  la  première  i-ar  sa 
toi  me  et  par  sa  délicat<  s»e. 

La  seconde  est  connu  '  dans  les 
provinces  méridionales  sous  le  uom 
Ôl  abondance  :  eUe  est  moins  large, 
moins  grosse  que  la  première  ,  plus 
longue,  plus  arrondie;  et  ses  gousses 
plus  alo:  e  es  t  plus  nombreuses 
con  ennent  un  p  u  and  nombre 
de  grains.  Le  mô  e  péduncule  en 
pe  :  plusieurs,  et  ils  s'inclinent 
contre  t  rre.  Ses  feuilles  so  p.us 
lai'ge  et  pl  s  lisses  que  celles  des 
autres  ves  ,  et  leur  couleur  plus 
foncée, 

La  troisième  espèce  est  la  julienne , 
1  eauco  p  ^us  petite  que  la  r  cé- 
dente ,  et  plus  récoce  de  toutes 
les  espèces,  -e  seroit-ce  pas  celle 
que  d'au  es  ap  client  petite  fève  de 
Foftug  I  ? 

La  quatrième ,  la  fè  e  d"  marais 
à  châssis  y  a  :  si  petite  aue  la  précé- 
dente ,  et  la  plante  s'élève  de  uit 

dix  pouces. 

La  cinquième ,  la  gour^ane  ou  fève 
de  cheval,  dont  la  g- u .  e  est  alon- 
gée  ,  un  peu  cylindrique,  et  dont  la 
couleur  des  fleurs  est  t  ntôt  noire, 
tantôt  d'un  blanc  «aie.  Les  bûta#T 
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nicbn  lenraent  cette  Rve  comme  une 
variété  dé  la  pre  mière.  Je  crois  qu'on 
pourroit  Tadmettre  réellement  comme 
une  espèce  botanique  ,  puisque  la 
culture  ,  bonne  ou  Kiauvaise ,  ne  la 
fait  pas  changer  dans  su  forme. 

La  culture  a  pour  objet  les  ftves 
de  jardin  d(  stint  LS  à  être  mangées  en 
vert  \  celles  des  champs  qu'on  laisse 
mûrir  sur  pied  ;  la  culture  des  fèves 
pour  fourrage  ;  enfin  ,  It-s  semis  des 
fèves  comme  engrais  des  terres. 

II.  De  U  cultunt  en  pert,  La  fève 
aime  les  terres  S'ubïtaMciciles  ,  bien 
fuiuées  «t  buu  Uavajiiees  ;  elle  ne 
rénssit  pas  aussi-bien  dans  le  sol  léger 
ou  trop  compacte.  Le  temps  de  les 
it-mur  est  en  décembre  ,  dans  des 
litc.x  hi(  n  abrités  ,  et  expoiés  au 
midi.  Il  faut  les  garantir  des  effets 
des  gelées  ,  et  veiller  à  ce  que  les 
mulots  et  autres  animaux  ne  les  dé> 
fraisent  pas.  &  on  craint  les  effets 
du  froid  ,  on  retarde  les  semailles  jus- 
qu'à la  An  de  février  ,  ou  en  mars  , 
suivant  les  climats  ;  on  les  «èuie  en 
table  ou  par  rangée  en  bordure.  Dans 
les  provinces  vraiment  rc-rUionales 
du  royaume  ,  on  les  sème  dans  la 
courant  du  mois  d'octobre  »  et  l'expi* 
rience  démontre  qu'il  y  est avuttagami 
de  semer  de  bomie  heure. 

Si  on  désire  avoir  une  rî^gle  pour 
chaque  climat  ,  la  nature  la  dicte. 
Lorsque  les  pieds  de  fève  que  vous 
destinez  à  graîner  seront  mûrs  et 
desséchés ,  enfouissez  sur  le  lieu  même 
un  ou  deux  grains  ,  et  vous  verrez 
que  l'^oque  à  laquelle  ils  germe- 
ront et  sortiront  de  terre  ,  est  l'épo- 
que fixe  de  la  semaille.  Je  ne  sais  pas 
si  cette  loi  est  con^iiante  pour  toutes 
li's  plantes  ,  et  môme  je  ne  le  crois 
pas  ;  mais  l'expérii-nce  m'a  appris 
qu*elW  est  fort  étendue.  Ll  noyau 
de  cerise ,  d'abric<>t  etc.  dont  je 
viens  de  manger  le  fruit ,  mis  en 
terre ,  ne  po<.s.<:era  certainement  pas 
tout  de  s.uite  ma^ré  les  soins  que 
Ut  lui  douueiù  y  mais  û  atlendia.  le 
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point  de  dialeur  de  l'atmosphère  qui 

convient  à  sa  végétation.  Les  fève» 
sont  dans  ce  cas,  et  en  général  celles 
dont  le  gram  est  tombé  et  entend 

aussitôt  après  la  récolte  sont  les  plus 
vigoureuses  ,  les  mieux  nourries  » 
toutes  circoostancet  égales. 

Dans  les  provinces  du  midi  on 
sème  également  les  fèves  en  janvier 
et  en  lévrier  :  les  premières  ne  ger» 
ment  pas  plutôt  que  les  secondes; 
mai»  elles  végètent  mieux  dans  la 
suite ,  et  le  fruit  en  est  plus  beaq. 
Dans  les  provinces  du  nord  on  peut 
encore  semer  en  mars  et  en  avril. 

Dès  Que  le  plant  est  de  quelqaet 

Î>ouces  de  hauteur  ,  il  faut  piocheter 
e  sol  ,  et  le  relever  contre  le  pied. 
On  peut  répéter  plusieurs  lois  ce  petit 
labour  jusqu'au  temps  de  la  tlturai- 
son  :  la  plante  bien  chaussée  pro- 
duit beaucoup  plus  ;  elle  demande  à- 
être  rigoureusement  sarclée.  La  cou- 
*  fume  de  beaucoup  de  jardbiers  est  . 
de  pincer  Textrémilé  des  pousses 
de  les  supprimes  dès  que  la  plante 
est  en  fleur  ,  parce  que ,  disent-ils», 
elles  amusent  la  sève  :  mais  tttt» 
opération  est -elle  réellement  con- 
forme au  voeu  de  la  nature  qui  n» 
produit  rien  en  vain  ? 

Les  pucerons  souvent  attaquent 
ces  plantes ,  les  font  languir  par  ren» 
travasation  de  la  sève  ,  et  s':irharnenL 
au  sommet  des  pousses ,  parce  qu  ellea 
sont  plus  tendres  ;  c'est  le  cas  aloc»- 
de  supprimer  ces  sommités.  La  bles- 
sure que  vous  ferez  sera  moins  funests- 

Îue  les  piqûres  à  Tinfmi  detpacerons. 
'iii  eu  û  s  ti'  ves  superbes  sans  pincer, 
et  même  plus  belles  que  celles  qui 
avoient  été  pincées.  11  oonvient ,  à 
mesure  qu'on  pince  ces  sommités 
chargées  de  pucerons  ,  de  les  jeter* 
dans  un  panier ,  et  les  porter  ensuite' 
au  feu ,  afin  de  déuruiie  l'espèce  au*- 
tant  qu'on  le  peut. 

Leicque  l'on  aura  cueilli  en  vert 
les  principales  gousses  ,  si  on  coupo 
les  tig<s  £rè«  de  leixe   on  auia,  un» 
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teeoaàé  récolte  de  fèves  ,  stur-tout 
li  on  a  l'attention  de  recouvrir  cette 
tige  avec  un  peu  de  terreau  ,  et  de 
la  travailler  tout  autour.  Des  au- 
teurs ont  conseillé  de  coujper  cette 
lige  avant  que  le  fruit  soit  formé. 
Quel  peut  être  le  but  dt.-  cette  pra- 
tique ?  Il  vaut  mieux  deux  récoltes , 
«NI  une  seule  dans  le  temps  prescrit 
par  la  nature ,  qu'une  récolte  plus 
tardive ,  et  toujours  moins  riche  que 
la  première. 

On  lais-f-ra  st'cW  sur  pied  les 
plantes  destinées  à  graiuer  ,  et  on 
choisira  toujours  les  plut  belles  pour 
cet  usage.  Elles  seront  arrachées  de 
terre  par  un  tempi>  sec  et  beau ,  en- 
suite battues ,  et  les  t^ves  conservées 
dans  un  lieu  sec.  Elles  germent  aussi 
bien  à  la  seconde  année  qu'à  la 
première. 

III.  De  la  culture  des  fives  dam 
Us  champs.  On  ne  pourroit  croire  , 
k  moins  d'avoir  vu  ,  la  quantité  de 
fèves  qu'on  sème  dans  la  fiasse-Pro- 
vence ,  dans  le  Ba»-Languedoc ,  etc. 
et  sur- tout  dans  la  Guyenne.  Dans 
plusieurs  cantons  les  propriétaires 
aont  obligés  de  permettre  au  maltre- 
▼alet  chargé  de  la  nourriture  des  gens 
de  la  ferme  ,  de  semer  une  certaine 
nesure  de  ftves  par  nombre  de  char- 
rues, et  l'on  doit  pyenser  que  le  maître- 
valet  choisit  le  meilleur  champ  parmi 
ceux  qui  reposent;  et  s'il  penty  voi- 
turer  du  fumier  en  cacfaette.y  il  ne 
l'épargnera  pas. 

Dès  qu'on  ne  craint  pins  les  effètb 
des  gelées  ,  on  laboure  la  terre  ,  on 
la  croise  ensuite ,  et  une  femme  ou 
un  enfant  ,  tenant  un  pAnier  plein 
de  fî'ves  à  son  bras  ,  marche  aptes  la 
charrue  pendant  le  second  labour , 
et  y  jette  le  grain.  Le  coup  de  char-^ 
lue  qui  trace  le  sillon  suivant  ,  re- 
couvre le  sillon  semé ,  et  ropcration 
est  finie. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  Guyenne, 
^  les  l^es  forment  une  grosse  ré- 
«oke.  On  dooM  dens  laboiin  caroitét 


F  É  V  Soi 

avant  l'hiver ,  aux  mois  d'octobre  et 
de  novembre ,  et  on  choisit  le  mo- 
ment que  la  terre  n'est  ni  trt^  skhi» 
ni  trop  humectée.  En  février  on  ré- 
pand les  fumiers  dans  ces  silloiu ,  et 
on  croise  et  recroise  de  nouveau.  Te 
crois  qu'il  vaudroit  beaucoup  mii  ux 
fumer  lors  de  Tun  des  deux  labours 
avant  l'hiver ,  oarce  que  l'engrais  au- 
roit  le  tempy  ae  s'unir  et  de  former 
des  combinaisons  avec  les  sels  de  la 
terre ,  et  de  préparer  les  matériaulc 
savonneux  de  la  s^v•e.  (  l^'oye^  les 

mots  Amendement  ,  Engrais 
et  le  dernier  chapitre  da  mot  CuL- 

TUR  E.  ) 

Avant  de  semer  ,  si  la  terre  est 
sèche  ,  on  peut  faire  tremper  les  ftvee* 
dans  l'eau  pendant  quelques  heuces». 
elles  lèveront  plus  facilement. 

Dans  quelques  endroits  on  sème 
tous  les  silioas ,  ainsi  qu'il  a  déjà  été 
dit  ;  dans  d'autres ,  on  passe  et  le- 

{>asse  dans  le  même  sillon  »  afin  de-- 
ui  donner  plus  de  largeur  et  plu» 
de  profondeur ,  et  pour  mieux  for- 
mer le  dos  d'âne  ;  enfin  ,  dans  d'au<- 
ties ,  on  espace  ces  «i^oiis  de  quatre 
à  cinq  pieds.  '  ' 

La  teve  communément  choisie  pout 
les  champs ,  est  celle  nommée  d'abon^ 
éanee.  Dans  quelques  endroits  on  la 
f t-me  à  la  volée ,  méthode  défectueuse 
qui  met  des  obstacles  au  sarclage .  et 
empêche  les  serfouir  coihmtfaé» 
ment  ;  il  vaut  mieux  ,  quoique  l'opé- 
ration soit  plus  longue  ,  se  servir  di» 
j^Ianloir  des  jardiniers  ,  Êdre  deux 
trous  sur  le  tiers  de  la  hauteur  du  dos 
d'âne ,  à  la  distance  de  deux  pouce» 
l'un  de  l'autte ,  et  dans  chacun  placer 
une  fève  ,  et  recommencer  ensuite  à 
faire  deux  autres  trous  à  la  distance 
d'un  pied ,  de  manière  que  ce  sillo» 
une  fois  garni ,  et  les  suivans  à  pro- 
portion ,  les  fèves  soient  toujour» 
espacées  d'un  pied. 

Cohime  les  animaux,  OU  plusienrsc 
circonstances  Câcheuses  font  souvent 
9éiic  de«  pieds  >  c'est  ivt  oeOe  mum 
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qu'on  sème  deux  tcvcs  Tune  à  ctté 
oo  l'autre  ,  miis  au  premier  labour , 
lorsque  la  plant;  a  pou^-^é ,  on  arraciie 
le  pifd  surniunéraire ,  et  on  laisse  le 
.mk'ux  venant  :  si  on  a  planté  lo> 
, sillons  à  cinq  piLOS  de  distance,  on 
peut  travailler  la  terre  à  la  charrue 
a  oreille ,  de  manière  que  l'oreille 
verse  la  terre  cnnne  la  plante;  si  K  s 
plantes  sont  seulement  espacées  d'uu 
pied ,  il  faut  travailler  à  la  houe.  Plu- 
sieurs niltivateuià  ,  un  nn'i!,  aprca  le 
;premier  labour ,  en  4pnnent  un  second 
semblable  aii  premier ,  de  manière 
qi:e  la  t^e  'se  trouv^  ajors  rrès-bien 
liuttce. 

,   IV.  De  h  culture  fies  fives  pour 

fc-jrrjge.  Les  proparaticns  iIj  la  tirr^' 
sont  ks  nKUies  que  pour  Its  auuvii 
•cufeuus  ;  i(  i  on  sème  à  la  volée 
et  assez  tpais  ;  ensuite  on  passe  la 
)it;rse,'  alin  df  bien  égaly^er  le  terrain. 
Lorsque  la  plante  comiytuce  à  lleu- 
rir  ,  on  la  laui  lie ,  on  la  lai>se  sécher 
sur  le  lii.inip  ,  on  la  tourne  et  re- 
tbume  cv  miiii  le  foin  ,  et  on  la  porte 
e:i-"ii:to  f'  ):;<.^,|a  métairie.  La  mCme 
j)rau  ii;o  a  lji  ii|^-our  la  seconde  coupe 
"et  qirelquefbîs  pour  la  troisième  , 
.juivant  les  années  ,  sur-tout  si  Jes 
^uçerons  ont  épargne  la  plante. 
■;  Dans  plu-^leuitf  autres  provinces  on 
sème  èn  nwme  temps  pour  fourrage 
îâ  grosse  fève  mêlée  avec  la  petite 
ftve  o4  fÇveroile  ou  fève  de  rhe\  al 
b'ù  goiit  g;!  ne  ,  les  poids ,  les  vesce>  et 
^èiitillcs  nie  rôn  coupe  au  moment 
de  la  ileûr.  Ce  mélange  est  appelé 

,  *  Vl  i>f  la  culture  des  fèves  comme  en- 
g'zff.  Tow,  les  maîtres-valets  des  pro- 
yinctS  méridionales  assurent  ,  d'une 
panière  tranchante  à  leurs  piaitres, 
■que  les  fèves  f|u'on  leur  perrnet 
de  y-'mvr  buninent  les  terres  ;  le  fait 
est  faux  ,  et  j'en  ai  l'expérience.  Pour 
be  rien  perdre  ,  ils  les  Inissent  seclier 
sur  pied  ,  et  par  conséquent  on  ne 

1»eift  les  arracher  qu'en  juillet.  .Dis^ 
ors  »  arec  le  ^tt  ae  pluie  qiû  tcànbe 
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dans  l'été  ,  et  sur>tout  dans  ces  pro» 
vinces ,  avec  une  .chaleur  dévorante 
qui  dessèche  la  terre  ,  comment  est-il 
possible  de  pouvoir  labourer  et  don- 
ner les  façons  nécessaires ,  afm  de 
disposer  cette  terre  à  recevoir  la  se- 
mence dans  le  mois  d'octobre  ?  Le 
sol  est  gratté  et  non  labouré  ;  les  ani- 
maux sont  excédés  et  font  un  mau- 
vais travail.  Supposons  que  des  pluies 
favorables  permettent  de  labourer 
convenablenieiït  ;  c  it.-  terre  nouvel- 
lement soulevée  ,  et  pendant  les  cha- 
leurs ,  perdra  beaucoup  par  l'évapo* 
ration  ,  et  n'aura  pas  le  temps  de  s'im* 
prégner  des  bienlaits  de  l'air.  Il  vaut 
donc  bien  mieux ,  lorsque  l'on  prend 
un  maître-valet  ou  un  régis?eur ,  sa- 
cniier  un  champ  ou  une  portion  uni-r 
quement  à  son  usage.  Si  la  fève  avoit 
une  racine  pivotante  comme  la  ca- 
rotte, etc.  la  partie  intérieure  du  sol 
seroH,  appauvrie  ;  mais  toutes  les  fois 
qu'une  plante  est  pourvue  de  racines 
fibreuses  ,  elle  appauvrit  la  supeilicie. 
Cependant ,  on  peut  tirer  un  très^ 
grand  parti  de  ces  plantes ,  comme 
engrais  ;  à  cet  effet ,  donnez  deux  bons 
labours  en  octobre  et  novembre,  et 
si  le  climat  que  vous  habitez  le  per-t 
n^et ,  senMz  aas>i>tôt,  ou  semez  dès 
q:.e  vouf  ne  craindrez  pltis  1rs  rigueurs 
de  l'hiver  ;.  nais  alors  labourez  de 
nouveau  et  croisez  ;  semez  ensuite  à 
la  volée,  et  paf  ez  la  herye  pour  en- 
terrer. 11  faut  également  herser  lors- 
qu'on sème  en  octobre  ou  en  no- 
vern'ire.  Dès  que  les  plantes  seront 
en  pleine  fleur,  faites  passer  la  charrue 
à  grande  oreille ,  et  enterrez-les  le 
inieux  que  fait  ■  se  pourra  ;  quft  si  quel- 
ques -  unes  venoient  à  pousser  de 
nouv«;au ,  faites  repasser  la  charme 
dans  le  même  sillon,  afin  de  les  re- 
couvrir entièrement  et  qu  elles  pour- 
rissent plus  piomptement.  Cette  ma-t 
nièrc  d'enrjaisser  les  terres,  est  ex» 
^cellenie.  Si  on  a  semé  les  fèves  dan$ 
le  mois  d'octobre ,  on  peut ,  â  la  rit 
^tf«iir ,  les  faire  brouter  en  luver  pa{ 
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les  troupeaux,  ce  qui  dérange  l'or- 
ganisa ion  nalurt-lle  de  la  plante  et 
1  i  fait  poasse.  beaucoup  de  br  uiches 
latérales,  dont  les  lleuis  sont  ensuite 
mesquines  de  m  i  e  q.^c  les  go.;ises  ; 
mais  comme  dans  ce  cas  il  ne  s'agit 
pas  d'obtenir  une  récolr  tkC  truite  % 
leur  grosseur,  le  r  eni!  i:^ioint  im- 
porte tort  pc  .  ;  il  faut  b  ..Lucoup  de 
feaille^  et  de  ti-çs  pour  iiiuliii;U' r 
V humus  ou  terre  vég  taie,  par  lour  dé- 
co; position,     yoje^  ce  mot.) 

VI.  De  la  Jh'cwlle  ou  u  fe  de  çh.'val. 
La  culture  de  cette  fcve  n  ^  difTère 
des  précéd  ntes ,  que  parce  qu'on  la 
sème  un  peu  plus  tar  J  :  lorsque  le  grain 
es  sec,  on.  le  d  :  .u.x  chevaux. 
N'  st-il  pas  plus  avantageux  de  cerner 
d  l'avoi  le  à  cet  U5ai  «? 

Des  auteurs    nglois  Moment  la 
méthode  de  France  d'à  racher  toute 
la  plante  ,  parce  ;ue,  disent-il.  ,  en 
la  coupant  au  i  ied ,  la  i  acine  re  te 
dan^  là  terre  et  forgi^un  cirais.  Ja 
{JOnvienff  de  ce  principe  ;  maik  le  peu 
d'tn^rais  que  roaniirti  ct-tte   racine " 
desséchée,  n'équivaudra  jamais  k  la 
soustraction  de  Vhamus   u  1  •  tolrfliit: 
de  la  plant    e  s  .  a  appro,  ié  d.:ns  le 
cours  de  sa  vég  -tat;0;i.  Si  on  oxainino 
de    iL-n  piès  la  t  ire  qui  e  vir  nne 
cette  racine  ,  on  la  trou  era  effi  ii^e  , 
■  sans  corps  ,  sans  lien  ;  ainsi ,  les  i'-vci 
ne  s^nî  et  ne  fortncnt  un  engrai* , 
qu'autant  que  la  totalité  de  la  plante 
en  vert  est  enfouie  dan   la  t  rre.  Si 
on  la  recouvre  de  terre  ,  après  sa  des- 
sication  ,  le  n^al  e>t  imoui?  grand  ; 
mais  en  séchant  sur  p'ed  ,  elle  a  perdu 
la  maj  ure  j)Hrtie  de  s  s  principes. 

Les  fève:,  de  échées,  doivent  ôt  o 
tenues  dans  un  lieu  bien  oc,  et  sou- 
vent T' muées.  Sans  ces  précautions  , 
elles  s'échaufferont  juand  elles  seront 
rassemblées  en  tas. 

Vif.  Propriétés.  Les fl'ves  sont  nonr- 
ritsantus  ;  les  e  tomacs  délicats  les  di- 
gèrent dirTicilemont  ;  réJuites  en  fa- 
rine et  u  es  à  l'ea  i  ou  au  lait  en  con- 
«istaace  de  cataplasme,  elles  favor iâefit 
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la  suppuraticn  d<:S  tumeurs  inlbmma-'  ' 
toir'.s.  Cette  farin  ■  est  Miiseaii  r.  ng 
des  quatre  r  'solutivé?.  On  di-'iille  l  *s 
jleurs  uni  s  à  l'  ?.  i  ,  et  ou  sVn.îert: 
p  ur  faire  dispai  o  .  ^  les  taches  d .  la 
peau.  L'eau  de  fiv  i^  i  -  filti  est  ;.;.;si 
henae ,  ou  pour  mieux  dire  ,  cette 
eau  distilleL  est  plus  qu'iu.itilei] 

FEUILLAGE    BOTAMQUF.  Te 
mot ,  pris  dans  le  sens  des  b  taiiijre-' , 
dôsig  elassemb-  g  do  ;  bianchasetde-i 
tigfs  chargées  de  fej^i';!-s  épanouies,' 
d  llcurs  et  de  :ruits  ,*et  d:in5  ce  sens  ' 
il  est  li  s-générique  ;  mais  on  l'entend  " 
ehcure  souvent  de  la  ti.ivile  ciisposi*' 
tion  des  feuilles  sur  la  tige,  od  sut' 
It-S ramctîux.  {Voy.'-{\:  an:  FeuILT.^j.)' 
Le  feuillage  consi.icré  cl:-jn6|c"deriiii'r 
sens ,  e  t  vaiié  dansles  i'H'érea'^es plan- 
tes   par  exemple  ,  il  est  aplati  dans" 
l'orrueet le tilleal , parcôq..'  leursf-.uil- 
L> ,  en  s'ép  inouiûsant ,  s'ét^ndenr  de' 
coti  et  d'aLi'.re  sul  !  même  ph'.n  \  il  c^X^^ 
rand  ou  cyliudriffiic  da.ns  le  pin  ,  dont' 
les  feuilles  s'étendent  autour  des  br  -ii- 
ches  ;  il  est  croisé  dans  la  plupart  des 
branches  <n;i  ont  lenrs  fev^ill  s  opi  o*" 
séc.^ ,  ce  t^ui  dirière  essentieilerr.ent 
de  lai  tougoie.  Le  feuillage  pfis  dans" 
le  premier  fens,  et  géiis'riquem  nt,' 
embrasse  l'arl  rè  t  ut  e  .ti.r  ri  d'un 
seul  coup  d*  t  il ,  et  alors  '>n  fait  l'élo.;» 
d'un  arbre  à  cause  de  son  1  eau  fen'l- 
lage ,  comme  d'un  chêne  ,  d'un  chà- 
t  ignier  ,  etc.  et  on  'reje:  ..  celui  qui" 
e:  a  peu  fourni.  M.  M. 

FEUILL  ■  ISO\',BoT  IQUE. On 
sait  que  toutes  les  plant  s  se  dé-- 
veloppent  pas  à  la  fois ,  «ju'elles  ont 
besoin  de  différens  degrés  de  cha- 
leur pour  ^  ermer ,  pou'îser  et  pro- 
duire des  feuilles,  et  c'est  le  temps 
de  l'année  ou  chaque  espèce  de 
plantes  produit  ses  pre  ^  ères  feui:l  ^ , 
que  Ton  nomme  jieunison.  On  voit 
facile:  nt  que  lo  emps  de  la  fleu- 
raifion  n'est  pas  le  même  pour  toutes 
les  plantes  ,  et  qu'il  dépend  encore  , 


5d4  FEU 

fiour  chaque  plante ,  du  climat ,  de 
'abri ,  de  la  nature  de  la  terre  oh 
,elle  VL^j^ète,  enfin,  d'un  grand  nom- 
bre de  circonstances.  Mais  il  est  pres- 
que vrai  d(*  dire  que  ,  toutes  cnoses 
égaLs  (l'.iill  iu<  ,  I;i  nalure  suit  par- 
tout dan:i  la  ieulUai-on  un  ordre  a&sez 
constant  ,  de  fa^on  que  l.'s  plantes 
qui ,  t!-ins  nos  climats ,  sont  igalcment 
les  premières  à  se  charger  ùe  teuilles , 
sont  les  premières  h  verdir  dans  les  au- 
tres climats  :  ainsi  b  sursau  ,  le  gro- 
seillier, le  chèvrc-feuilie,  etc.  annon- 
cent le  retour  dir  printemps  dans  le 
nord  comme  d.in>;  le  midi ,  et  les 
cllén.^s  sont  par- mut  les  derniers  à 
donner  leurs  feuilles. 

D'après  re!a  ,  il  est  naturel  de 
croire  que  ch  ique  plante  a  une  tom- 
pénture  qui  lui  est  propre,  et  qu'elle 
pe  se  di'vcloppera  que  lorsqu'elle  la 
rencontrera  dans  l'atmosphcire  oii 
elle  vit.  Cest  d'après  ce  principe, 
que  l'on  trompe  la  nature  par  les 
§erre9  duindes  ,  que  certaines 
plantes ,  par  le  moyen  d'une  chalemr 
artificielle,  s'v  couvrent  de  feuilles, 
de  âeurs  et  de  fruits ,  tandis  que  les 
frimats  resserrent  encore  le  sein  de 
la  terre ,  e(  end^tnem  toute  y^é- 
iatïon. 

Tous  les  botanistes  avolent  bien 
pbservé  la  feuillaison,  mais  personne 
avant  M.  Von  Linné,  n'avoit  chflrdié 

^  en  profiter,  et  il  a  cru  pouvoir  en 
tirer  des  indices  utiles  aux  culti- 
vateurs ;  ainsi ,  il  observe ,  au  moins 

Îour  fon  pays,  ijuele  temps  de  semer 
orge  ,  est  celui  où  le  bouleau  per4 
ses  feuilles  :  que  celui  où  le  cnêne 
rt  le  frêne  verdissent  ,  indique  que 
l'on  peut  sortir  les  orangers ,  etc. 
On  sent  bien  que  ces  indications  ne 
conviennent  qu'à  son  pays  ,  mais 
il  seroît  très  intéressant  que  l'on  suivit 
de  pareilles  observations  dans  tous 
les  pays  ;  elles  deviendroient  peut- 
^tre  d'un  grand  secours  pouf  i'agti^ 
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culture  générale.  M.  Adanson  a  fait 
beaucoup  de  recherches  sur  cet  objet , 
qu'il  a  consignées  dans  son  ouvrag» 
intitulé  Famille  des  plantes.  Nous  ne 
pouvons  inieux  faire  que  d'en  donner 
jri  le  préci? ,  afin  que  si  quelque  phi- 
losophe agronome  est  curieux  d'en 
foire  autant ,  il  ait  da  moins  un  fil 
pour  le  conduire. 

Suivant  M.  Adanson ,  pour  pouvoic 
conclure  quelque  chose  de  positif  suf 
Je  temps  de  la  feuillaison  de  chaque 

f>lante  dans  chaque  cUmat ,  et  réduire 
eurs  variations  apparentes  ï.  de» 
ri't;li's  certaines,  il  fûut  i-'^uivre  les 
développemens  de  divers  individus 
de  la  niêaie  espace ,  et  tirer  un  résultat 
moyen  entff  les  plus  hâti^'e^  \»  pluf 
tardifs. 

Observer  la  difFi^rence  entre  le» 

années  les  plus  hfitives  ou  les  plus 
tardives ,  et  noter  au  thermomètre 
les  plus  chaudes  et  les  plus  firoides. 

j.»  Tirer  des  rt'bultats  moyens  des 
degrés  de  chaleur  observés  chaque 
mois  et  chaque  jour ,  pendant  on 
nombre  d'années  suffisant. 

4.**  Enfin ,  observer  les  jours  où  il 
commence  à  ne  plus  geler ,  et  cem| 
oU  il  fait  au  moins  lo  dqgrés  de 
chaleur ,  même  pendant  la  nuit^  c'eslp 
à  -  dire ,  le  temps  où  la  végetatioi» 
commence  à  faire  des  progrès  ,  à 
n*étre  pins  arrêtée ,  k  continuer  tans 
interruption  pour  If  dimat  et  pour 
les  espèces  de  plantes  qui  font  robie( 
de  ces  recherches  ;  enfin ,  tirer  det 
résultats  moyens  entre  les  produit; 
externes  de  chacune  de  ces  obser-r 
vations. 

Voici  la  table  au'il  a  faite  de  la 
feuillaison  de  quelques  arbres,  d'ar 
près  ses  observations  de  dix  ans» 
à  Paris  et  aux  environs,  et  ce  n'est 

Ïue  pour  Paris  qu'elle  peut  servir^ 
a  date  est  le  terne  noyen  pris  snf 
ces  dix  amiées. 
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NOMS  DES 
P  LANT  ES. 


IFEUILLAI- 
SON. 


Sureau  noir. 
Ch  vre-feuille. 
Tulipe  jaund. 
Safra  . 

Grosc'llicr  «TpiQeux. 

Lîlas. 

Aub'pine. 

Groseillier  sa  s  épines. 

Cerisier. 

Fu  >  ia. 

Sur  au  ouge. 

Troène. 


f   Pointtni  Iturs 


MOIS. 
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JOURS, 


5o5 


(tëmer. 


Idtnu 


Coch  .     ,     Soriut  -  au- 

cuparia. 
Rosier. 
Saulo. 
A  c. 
Aubier. 
Boule  lU.  * 
Coudrier. 

Cerisier.  _ 
v-Pt>ian\ier."=*"*»-,  ^ 

Tilleul. 
Marronnier. 
ËTjble  Tougo. 
Orme. 
Charme. 
Amandier. 

Poirier. 
Prunier. 
Abricotier. 

P  cher  en  plein  vont. 
Marronnier. 
Tilleul. 
Pruneliet. 
Iferprun. 
Bou  'cne. 

Hfitre. 

Peuplier-  emblo. 
£rai  I  -plana. 
Alisier. 

Charme. 
Orme. 
Vigne. 
Figuier. 
Noyer. 
Frêne. 
Ch  le. 
Asperge. 


Mars. 


Mm. 


Diealettnt 
Itars  bourgeois  ;B4*r*» 
(/  ftuillmt. 


fFeuilUnt, 


tîWars. 


liniralu 
[Idem. 


lldePh 


Avril. 


AriiU 


Avt3. 


i6 


10 


i8 


-a5 


Niai.  r 
Mai.  1  ti 
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FEUILLE.  Après  la  fleur,  organe 
de  la  muit:pli  don,une  des  parties 
les  plus  es  entielles  k  la  plante  it 
sans  contredit  lafe  ille,  o  s  quelque 
lappoit  qu'on  la  considère , soit  comme 
simple  ornement,  soit  comme  partie 
utile  et  néces  ire.  D  s  formes  variées , 
pour  ainsi  dire  ,  à  l'iiifmi ,  une  couleur 
verte  ,  tranchante  ,  agréable  ,  une 
proportion,  une  taille,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  sv  lté  et  légè  e  , 
une  mobiliiL  singulière  ;  ^oilà  ce  qi  ' 
la  fei:  llo  i.oi.s  offre  à  Pextt^rleur  ; 
voilà  les  caractères  qu'ell  pr  ente  à 
rindiil<-rent  môme,  qui  ne  cherche 
<lans  la  feuille  qu  la  rure  de  la 
rature ,  et  le  bienfait  de  l'ombre  «t 
de  la  fraîcheur  :  un  tijsu  délie  t ,  des 
£ubst;i  ces  de  di  r  e  na  ure  ,  un 
organe  compo  é ,  une  ma  ine  tou- 
jours en  :ravail,  douéi  d'une  force 
qui  la  met  à  mt-me  de  pomper  l'air 
atmosphériqu'-' ,  <ie  sucer  l'h  .midité 
q«ii«Baa^j4^«^g  son  seia^  et  de  chass^ 
et  de  rejeter^Émwme  temps  .lef^l^ 
chefs  de  la  sève ,  et  tout  ce  qui , 
circulant  dans  l'arbre  ,  ne  peut  servir 
•à  son  entr  tien  et  k  sa  vie  ;  voilà  los 
me:  veilles  que  la  f  uille  o  fre  au  phi- 
losophe qui  i  néchk  sur  ce  qu'  voit, 
qui  ,  à  cffiique  as  ,  interroge  la 
nature ,  lui  demande  le  d  veloppeme;ît 
«Jes  moyens  qu'elle  emploie  pom*  sou- 
tenir la  vie  de  tout  ce  (jui  respire. 

Déjà  les  frimats  qui  couvroicn»  U 
terre  ,  et  répandoicnt  par  -  tout  la 
triste  le  ,  fuient  ev  inl  les  premiers 
rayons  du  soleil  du  jïri  temps  ;  déjà 
une  douce  chaleur  ,  un  mouvemen' 
in  erne  et  vi  iliant  annonce  le  retour 
d'une  saison  oii  tout  paroît  renaître  , 
et  la  première  annonce  de  son  arriv  'e 
est  indiquée  par  le  développement  Jes 
f  ui'les.  Ce  vert  naissant  ramène 
l'allcgrcsse  :  à  celte  vue  les  oiseaux 
chantent  le  réveil  de  la  nature  ;  les 
animaux  vont  s'engraisser  d'une 
nourriture  plus  fraîche,  et  l'h  mnie 
jnû  le  ,  dont  les  .sens  ne  sont  que  trop 
fouvent  écQou^és  par  le  vil  iotciétct 
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de  folles  passions,  est  encore  sensible 
à  ce  renouvellement  de  la  n  ture.  La 
saison  s'avance,  l'été  brûlant  prend  la^ 
p  ce  du  doux  printemps  ;  les  feuille» 
entièrement  développées  vont  rendre  à. 
tous  lejf  être  un  nouveau  service. 

Qui ,  dans  ces  jours  où  les  ardeurâ- 
dÂi  soleil  e;  b  asent  l'atmosphè    ,  n'a. 
pas  désiré  d'é  re  assis  aux  pied  d'un 
arbre  dont  Te  feuillage  épais  pûr  1^ 
mettre  à  l'abri,  et  lui  la'ssiïr  respirer 
un  air  plus  Irais  ?  Qui  ,  lorsqu'il  a 
r  nconté  un  ombrage,  n'a  pas  béni  ' 
dans  ce  momen  l'Auiei  r  de  la  nature^  ^ 
qui  a  revêtu  les  branches  d'un  nombre 
immense   de  feuilles  I  gères  ,  qui 
jouan.  sur  leurs  tiges  délicates,  bri- 
sent   et  d 'lOLirnent  .  1  s  rayons  cfei- 
sol  il ,  tandis  «[u'ell  s  ag'"  ni  l'air  ^ 
et  lui  rendent  12  mouven  cm  si  né-  . 
ces  aire  à  sa  pu  ete  ?  Tran  uillcment 
ét  ndu  sur  le  g  zon   ;     ta  $se  le" 
pied  de  cet  arbre  bien    -ant ,  il  voit 
voltiger  ^^i(jr«(ieflntde  sa-^t^^  < 
villojBmfioDÎld ,  pendatïf'que  ses' 
bres  fatigués  reposent  mollement  sur 
un  lit  do  verdure.  La  chaleur  qui 
circul      dans  ses  veines  se  disnpe 
insens  biem  nt  ;  la  fraîch m  ,  cet  air'- 
salutaire  ,•  cette  aure  ,  qu'il  appelle" 
aura  veni  ,  vient  et  lui  apporte  de 
nouvell  s  fo;  es  :  il  i  eii;iit  ,  et  déjà 
prô:  à  continuer  sa     urse ,  il  se  lève* 
e  i  s  duant  l'arbi    bienfaisant  qui  lai 
2  rendu  une  «ouvcllc  vie.-  Ah  !  s'il  ■ 
.  co  mo'ssoit  toutes  les  merveilles  que- 
ces  feuilles  renfei  ment  !  s'il  savoit  fe- 
mécanisme  étonnant  par  lequel  elles 
viennent  de  lui  fournir  abondjfmme  t 
cet  air  pur,  cet   ir  vital  qui  a  r  paré' 
ses  forces  et  ranimé  son  courage  ,  son: 
sentiment   de  reconnoissance  .rort 
accompagné  d'admiration. 

Pour  le  ; .  ttre  à  même  de  réunir  ces- 
deux  sens  lions ,  nous  allons  parcourue 
tous  les-  phénom.nes  que  la  feuille 
offre  à  nos  regards  :  ils  sont  sang- 
nom  re,  et  les  observations  multipliés* 
de  plusieurs  sa  ans  vont  sefvix  d^T 
base  à  leur  développemenw        .  >;  . 
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'T  LAN  du  travail  urle  motF  EUILLE, 

SfjCTïOH  PREMIÈRE.  De  la  Feuille  en 

fénéral. 
Di  if  riprion  do  l.i  Feuille. 
^.  rr.  Foliation  et  position  de  la  Feuillo 

dar>  >  le  b  u  oti. 
5.111.  Dovolo,  p  meut  do  la  Feuille. 
SiCT.  II.  Forme  d     F  uill    .  609 
5.  I.  Feuille  cousidéréc  par  rapport  i  u 
figure. 

II.  Par  rapp  rt  à  sa  disposition. 
SS-Cr.  III.  Anctomi'j  do  la  i  ouille ,  et 
usa.  o  de  ch  que  partie.  6l3 
5.  I.  l^e  IVpidcrrac  et  de  1  ecorc*. 
S.  li.  Du  réseau  cortical, 
5,  lîl.  Des  nerfures. 
J.  IV.  Du  parenchyi  e. 

N  .  Diiicr  n    d  s  deux  surfaces. 
.  YI.  Coulei  r  des  ;  «ut  i  es. 

MI.  De  leur    e  cssili! 
ECT.  IV.  Phy  iologie  de  la  Feuill-.  bit 
5.  I.  Sa  vie  et  ses  mouvomons  spo  lanos. 
J.  II.  Elle  est  l'org  le  de  !a  sé^e  ^descen- 
dante. 

5.  III.  Elle  est  l'oisaiie  de  la  sécrétioa  rd- 

ïitflif. .     t»  .  ■ 

.  Sa  mort,  sa  chute;  son  utilité a^wec» 
sa  mort. 

^ECT.  V.  Système?  botanique^  sur  les 
Feuilles.  6^9 

Section  p  r  e  m  i  è  e. 
^Description  et  de'velcppement  de  U 

I.  Description  de  la  feuille.  ÏLa 
feuille  e  t  cette  partie  e  I.1  plante 
qui  accomp  gne  les  ti-es ,  1  s  branch 
et  les  fleurs  ;  c'est  une  production 
mince  ,  ordinairement  verte ,  qui 
«st  so  tenue  par  un  pétiole  ,  et 
quelquefois  adhérente  par  sa  base. 
Si  (.e  n\  A  pas  la  plus  belle  partie  , 
c'est  du  moins  la  plu  usitée,  et  elle 
dont  l'utili:  e.  de  plus  Ion  ue  durée. 
On  dis  gue  dans  la  feuille  deux  par- 
ties principales ,  le  ,  i  le  ou  1.  queue, 
et  la  feuille  proprement  dite.  Le 
péti  e  ejt  ce  petit  cylindre  ligneux 
.qui  part  de  la  branche  ou  de  la  tige  , 
tt  dont  l'épanouis  ment  vers  l'extré- 
mité donne  naissance  aux  nervures  qui 
formant  ia  diarpcou  de  la  feuilU. 
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feuille  ,  de  son  côté ,  est  fo-  mée  de 
ces  nervures  prii;  pales ,  réu  ies  :  ar 
une  inlinité  d'aut:es  en  tout  S'  gs,  ce 
qui  produit  un  réseau  ,  dans  Ita 
rpailles  duquel  se  :rouv<;  le  ^  ar  n- 
chyme.  Les  deux  surfaces  de  re  rc  ea;i 
sont  reCk  Uvertes  par  un  ccorce  et  ujl 
i'i'iderme.  • 

§.  II.  Foliation  ,  ou  disposition  de 
la  feuille  dans  le  bouton.  La  f  uill  •  4 
cr  inra  •  toutes  les  autres  par'ties  de 
la  plinte,  <  st  ei  fern:ô'^  origiiK'ire- 
ratnt  dans  le  germe ,  mais  distribuée 
.  en  i  :fuiiiiieni  petit  dan^  t  >u  les  en- 
droits où  ei  e  doit  être  u  i  jo.r. 
Il  est  proba  ble  que  la  feuille  nV 
ex'  te  ;  as  sous  sa  for  e  complèo 
et  organique,  elle  y  est  en  élé  cens, 
et  elle  se  dével  ppe  à  mesur  que  les 
SUCS  nourriciers  viennent  dissoudre» 
et  r  1  plir  les  mailles  du  r'iseau. 
(  Voyc  Acc  OISSEMKNT.)  La  pl  n- 
tule  sortie  de  terre  offre  les  deux 
.p^mières  feuiiletL,  li  1 11,11  iiitjji(jffl[||pii 
cotyfedoiifi.  (Fby<;i;  cemot.}  La  plante 
croît ,  et  ses  branches  perçant  l'ô- 
corce  dans  différens  endroits  ,  por- 
tent des  boutons  qui  reniencerit  les 
feuilles  (jul  doivent  les  garnir,  ou 
j  jen.  les  feuilles  elles-ra  mes  n  issent 
de  TaisscfUe  des  cotyléd  ns  ou  des 
braiich'S  nouvelles.  Le  :  uille  qui, 
dans  les  plantes  1  erbac  es  ,  parais- 
sent toutes  seules  ,  nais^en  toujours 
roulées  de  différentes  .anière  ;  niais 
cet  enroulement  n'est  nulle  part  aussi 

rié  et  aussi  admirable  que  dans  le 
bouton  à  feuilles  ou  à  bois.  Cette 
situ,  tion  ,  que  le  (  he  .ali?r  Von 
Lim  é  a  nommée  filiation  ,  est  très- 
régulière  pour  c  aque  espèce  de 
plantes.  Pour  la  bien  observer ,  eu 
I  rend  un  boutgn  p  ût  k  '  anouir  , 
et  on  le  coupe  horizontalement  ;  la 
section  fait  voir  l'ordre  u  mirabla 
avec  lequel  chaque  feuille  est  disposée 
autour  du  centre  du  uton. 

Selon  le  Chevalier  Von  Linné ,  les 
feuilles  ,  en  général ,  sont  roulées 
dans  le  boutou  sous  dix  formes  pi  ui" 

Sts  % 
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cipales  ,  qui  déterminent  autant  de 
foliations  d  érentes. 

1.  ®  La  feuiUe  peut  être  repliée  de 
manière  que  ses  bords  latéraux  sont 
roulés  s  eux-raém  s  en  dedîiiis  , 
com  e  dans  le  chèvre  -  feuille ,  le 
poirier,  le  pommier,  le  plantain, 
1  orti»  ,  le  sureau  ,  cxc.fig.  i  ,  Pl.  . 
Lo  sgu'il  n'y  a-  qu'une  ttuille,  c  est 
une  loliaci  a  simp  ;  mai  il  e  t  bien 
des  ca  oùilse  rouveplusie  rsleuille* 
dans  le  même  bo  ton;  alors  elle  est 
alterne  ,  si  les  feuilk'S  soj  t  Tune  dans 
l'autre  ,  et  que  les  rebord  lent 
opposés  à  la  nervure  du  .  iKeu  , 
comme     .  2  ,  et  opposée ,  lorsqu'il 

Ïa  deux  feuilles    oui   s  pnr  leurs 
ords  ,    pposées  l'une   à  l'autre , 
comme  là  Ji  .  3. 

2.  ^  f  ;  bords  de  la  feuille  loulés 
en  dehors,  comme  dan  le  romr  in, 
le  laurier,  le  piriétai  e,  la  jri  1  - 
vire  ,  le  chardon  ,  «.te.  ,  Jîg.  4. 

p!u>i»«£^  feuilles  ,t^j(^. 
fee  opposée  ^ 

3.  *  Ou  bien  le  bord  d'un  des  côtés 


foliation  peuFrorfi  opposi 


de  la  feuille ,  enveloppe  le  bord  de 
rau;re  côté  d  la  même  'euille  roulée 
en  spiral; ,  en  manière  e  crosse  , 
comme  dans  le  i  alisier  ,  l'araomum, 
la  plupart  des  graminées  ,  la  laitue  . 
le  b  beris,la  saxifrage,  etc.  ,yîg'.  6. 
Quelqu  fois  aussi  cette  foliation  est 
compos  e.  fig.  7. 

4.  **  Lt»s  bords  de  la  feuille  se  ap- 
prochent paraîlèl  ;  eut  l'un  de  Tau- 
f  re ,  et  la  feuille  e  t  pliée  en  deux , 
comme  dans  le  chêne  ,  le  hêtre  ,  le 
tilleul  ,  l'alateme  ,  le  rosier  ,  etc. 
h-  8- 

5.  °  La  feuille  peut  être  plissée  et 
repliée  sur  elle-même  longitudinale- 
ment  ,  comme  dans  l'érable  ,  la 
vigne,  la  mauve,  le  groseillier,  etc. 

M-  9. 

6.  "  Les  tords  d'une  feuille  peuvent 
être  rompiis  alternat ivement  entre  les 

:  bordi  d'une  autre  feuille ,  comme  dans 
■  roeillet ,  la  scabieuse ,  le  valériane , 
-  ][&  sauge ,  elc/ig.  lo.. 
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7.0  Les  feuilles  sont  quelquefois  eif 
r  couvrant  les  un  s  sur  1  s  autres ,  de 
manière  que  les  deux'  bords  de  la 
feuille  intcii  ure  sont  embrassés  par 
crlle  qui  la  recouvre  ,  c  1  me  dans 
l'iris,  quelques  gra  '  ées,  le  jouC 
odorant ,  et  .  fig.  11, 

8."  Les  feuilles  se  recouvrent  pa- 
rallèlement ,  de  sorte  que  s  deux 
ords  d'une  feuille  aboutissent  aux 
deu-  bo  ds  de  la  éu  lie  opposée, 
.cor.irae  dans  le  troène  ,  le  seringa  , 
1-  1  ourpier ,  le  laurier»  la  ampa- 
nule  ,   te.  -jf.  12. 

ç).°  Ou  bi  n  les  f  illes  sont  re- 
p    es  en  bas  ver  le  pé  oie,  c  mme  ' 
dans  .l'acoiiit,  la  pulsatille,  l'ané- 
mone ,  etc. 

10.''  Ou  ,  enfin  ,  elles  sont  roulées 
en  deàsous  en  spirale  transversale  ,  de 
manière  que  leur  commet  occupe  le 
Centre ,  comme  dans  la  fougère  et 
quelques  palmiers  ,  etc. 

Sihi^^iMiiAfyKln^  ces 
^>Bftdlpales  variétés ,  on  les  ret: 
avec  un  peu  d'adresse  lorsqu'on  déve- 
loppe le  bouton,  et  qu'on  arrache 
toutes  les  «.'cailles  ,  jusqu'à  ce  que  l'oil 
soit  parvenu  aux  feuilles  ;  alors  on  esC 
frappé  d  un  nouveau  spectacle,  et 
l'on  couvre  le  profil  et  l'élévation 
de  ce  ue  l'on  '3 voit  vu  qu'en  pla  i 
géométrique.  Nous  en  allons  donner 
quelques  xemples. 

Les  feuil  es  du  lilas  ,        i3  ,  da 
poirier ,  etc.  ,  ont  leurs  deux  bords 
roulés  les  uns  sur  les  autres ,  et  eu 
dedans  ,  comme   dans  le  premicc 
genre  de  foliation,  {Jlg.   1.)  Les 
feuilles  de  l'orme  sont  pliées  en  deux, 
et  appliquées  l'une  contre  l'autre  par 
leurs  bords,  et  renferment  intérieu- 
rement d'autres  feuilles  plus  petites, 
et  disposées  de  même.  J^fyf^^y  fig.  14». 
où  l'on  voit  en  A  une  fffuille  déta- 
chée ,  tandis  qu'  n  B ,  sont  encore 
ceî'.es  qui  attendent  le  moment  du 
développeme  t.  Dans  les  feuilles  des. 
bettes  on  retrouve  la  foliation  op-- 
fioiée  du  second  genre.  (  Voy.fig,  x5.  \ 


Diglfized  by  Google 


TiTm.  .ir. 


34  . 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


FEU 

A  A  repré  ente  deux  feuille»  dont  les 
bords  sont  roulés  en  dehors  ,  et  qui 
sont  opposées.  B  est  une  :  ces  deux, 
feuilles  ,  détachée.  C  est  une  autre 
paire  d  fe  ille  roulées  part  jUeQienl , 
et  que  l'on  voit  en  D ,  détaché^  des 
deux  grandes  feuilles  A:\. 

§.  iil.  Dé  tlop  -ment  de  la  feuille. 
L  s  euilles  alritt  ra    mbl  v  dans  le 
bouton ,  se  nourrissent  des  sucs  la- 
borés   que  la  substance  .  ême  du 
bouton,  <:    t-à-dire,  Is  vais  ux 
dont  il  est  composé,  l  u;  apportent, 
A  l'abri  desiniuie^  des  niâéores,  Ci  S 
tendres  nourrissons  gran -Issent  i  i- 
se.  siblem  nt  ju  qu'à  c    qu'ils  s  ient 
prurvus    d'une   ioxc  -  assez  gr  nde 
pour  brii  les  entraves  ,  iles';  :oi;nt 
enchaînés.  I  s  premiers  Inol:^c•mens 
de  la  sèvr,  ,  l'in:  u  sion  qu't?lle  la^prime 
k  toutes  les    ai  tics  qu'elle  toucn. ,  la 
rigidité  de  leurs  :,bres,  i;ui  devient 
"assez  coufidérable  pour  pouvoir  être 
élastique  ;  en  lui  jijU^guce  chaleur  du 
ii»W!I'V'^8'i  ce-  cpi'eile 

pénètre  ,  hâtent  leur  développeouiOtt 
Les  écailles  tombent ,  le  suc  visqueux 
qui  les  tcnoit  collées  se  dessèche  , 
la  feuille  s'éll  v  -  aa-des  .$  du  b  i  tor  , 
elle   e  déi)lie  ou  se  de  ouïe  ;  enfm, 
elle  s'éta  e  tout,  entière  k  a  lumière. 
D  abord  sa  coul»ur  d'au  v  rt  blan- 
châtre ,  a    once  sa  délicate  se   t  sa 
foibleïse  ;  mais  bient  t  elle  perd  de 
la  force  ,  ses  organes  s'affermissent , 
le  suc  parenchymateux  entr   en  fer- 
mentation ,   sa   coiil  ur  prend  la 
nuance  q  .    le  doit  avoir  ;  son  pét  iole 
(élastique  ,  olide  et  mobile  en  môme 
tera;  s  »  lui  appo:;   une  p.  rtie   e  sa 
n>  urriture  ,   la  sè\'e  ascendante  : 
tandis  qu'elle  même  ,  balancée  dans- 
les  airs  ,  outire  de  l'atmosphère  tous 
les  princi  es  ,  qui  concourent  à  la 
formation  de  1    sève  descendante; 
enfin  ,  elle  embellit  et  nourrit  la 
filante  gui  la  porte. 
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Section  II. 

Forme  des  Feuilles. 
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Un    très  -  ancien  pr  verbe  dit  j 
qu'/7  Tiy  a  point  de  J  ailles  qui  se 
ressemb   :t  i  ce  proverbe  peut  s'en-  . 
tendre  ^     deu\  façons  :  ou. il  s'agit 
des  feuilles  de  m-,  me    sp^ce  et  du 
même  arbre  ,  ou  il  s',  i-  d  s  feuilles 
des  plantes  diver  s;  d.ms  le  premier  • 
cas  ,  toutes  l 'S  feuilles  du  ta  me  * 
aile,  d'  la  g;  nt  plante  se  res  cm- 
blent  e  sen  ielleme  t  ,  elles      t  la 
m  1  .  force  p  i  ticu  1 1  re ,  qui  ne  v arier 
qu'accidentel  c.  ent  pour  la  gran- 
deur, la  largïur,  etc.  Dans  le  scconJr 
cas ,  elles  ne  s  '  ressemblent  point  - 
et  l'on  peut  di  e  avec  Malpighi  j^^que  • 
chaque  cspi  ce  de  plante  «  une  feuille 
propre.    OuilL    étonn.mte  vari<'ttj 
n'e\iste-t-il  donc  pas  dvuis  la'  foriqâ 
des  fouilles,  aussi  multipliées  nue  les 
espèces.  Un  Loianiste  peut  souvem: 
-ipconnoîlre  une  plante  à  sa  feuilî^,  ^f. 
ef  *9iv  ce  ^tactère  n'eûfpas*  étlT  aussi 
étendu'^  peut-être  auroit-on  cherché 
à  en  faire  un  système ,  de  même 
qu'on  l'a  fait  pour  les  fleurs  et  se*  ,  ' 
fruits.  -M.  Adan.  on  dans  sa  famille 
des  pLvites  a  trouve  d.ins  leur  iigure  » 
leur  situati  n ,  leur  enr  ai  ment,  et 
leur  duré  ,  de  ouoi  «.'tulir  quatre 
systèmes  pa;  ticulie  s;  mais  nous  nou» 
en  occuperons  plus  bas. 

Notre  projet  n'est  pas  d'en  :er  ici 
dans  les  détails  immenses  qu'offrent 
les  feuilles  par  ra  port  à  leur  figure 
et  à  leur  situation  ;  ils  ap  artiennent 
plutôt  à  un  traité  ex  profe  so  do  bota- 
nique ,  et  après  Linné  ,  personne  n'a 
traité  cet  objet  a  .  si  bien  que  M. 
l'Abbé  Rozier ,  dans  ses  Démonstra-  ^' 
tions  .y  linientaires  de  Botanique  ;  le- 
Ch  valier  de  la  Marck ,  dans  sa  Flore 
Françoise  ,  et  M.  Duracde ,  dans  ses 
Noti  ns  Élémentaires  d  Botanique. 
Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  .tous 
'ces  détr.ils  essentiels  pour  le  bota- 
niste  mais  nous  ne  pouvons  nou» .' 
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dispenser  de  tracer  ici  les  principaux 
cai  Hcfères  que  nous  offrent  les  feuilles. 

§.  I.  Feuille  considérée  pxr  rapport 
à  sa  /  /•''"c.  Nous  di  serons  d'abord 
toutes  1-  î  feuille  en  deux  ndei 
familles  ,  le  feuilles  simples,  et  les 
feuilles  comp  ées.  Les  feuilles 
si:uples  sont  celles  dont  le  pétiole 
n'est  terminé  ou©  par  n  seul  épa- 
nouissement y  c  est-à-dire  ,  dont  toutes 
les  fibres  sont  réunies  »  t  forment 
seul  réseau  rempli  par  le  parrn- 
çhyme.  Les  feuilles  c  ces  ,  au 
contraire  ,  ont  cell  s  dont  le  pétiole 
se  e  mlne  par  plu  leurs  panouisse- 
çaent ,  ou»  ce  qui  est  encor  plus 
exact  ,  dont  '?  p-.'tiole  uniq  e  est 
terminé  pir  plusieurs  feuilles.  Les 
tl-uilles  ,  tant  simples  que  composées  , 
méritent  l  otre  atten  ion ,  non-seul  - 
insnt  p^n ap  ort  à  ieur  figure,  mais 
t  nco  e  pnr  leur  situation  et  leur  dis- 
position. 

I.  Pour  bien  saisir  tout  ce  qui  con- 

çsriie  la  JiBue  des  fewiles  simples', 
on  la  considéré  soils  huit  rapports  dif- 
férens  ;  i^.  suivant  leur  circonférence  ; 
a*,  leurs  angles  ;  3*.  leur  sinus  ;  4°. 
leur  b  >rdure  :  5 1  ur  urfac  ;  G°.  leur 
sommet  ;  7'.  1  ur  ubstai  ce. 

i.°  La  circonférence  e  t  le  contour 
de  la  feuille  ,  ab  traction  fai  e  des 
pinu  et  des  angl  s  qu'elle  pe  t  offrir  ; 
Si  alors  e.le  peut  ê  e  orbicuhire  , 
lorsque  ses  bords  sont  également 
4*1  ignés  d'un  centre  commun  ^fig.  16, 
géraniu  sa  guin  ;  ronde  ,  lorsque 
étant orbiculaira ,  ellenaa  cun  angle 
remarquable,^.  .  17  ,  la  soldan  e 
des  Alpes  ;  ovale  ,  lorsqu'étant  ar- 
rondie à  sa  base,  elle  est  -  lus  étroite 
à  son  sommet,/?,  18,  lascabieuse 
succise.  Lorsqu'elle  est  attachée  au 
pétiole  par  la  pa  t'e  étroite,  elle  est 
alors  ovale  renversé  ;  ellipt'que  , 
lorsque  le  d'araètre  de  la  longueur 
«urpa  sant  celui  de  la  largeur ,  elle 
e  ■  également  rétrécie  et  arrondie  à 
«es  deux  extrémités  ^fig.  19  ,  la  vesce  ; 
'  çblongue  ,  lorsque  u  loaguem  con- 


tient  plusieurs  fois  la  largeur  ^fig.  m\ 
l'oseille  des  prés  ;  cunéiforme  ,  lors- 
'elle  imit  j ,  par  sa  forme  ,  un  coiq 
nt  le  sommet  un   peu  tronque 
tient  au  pétiole  ^  fig.  ai  ,  1  pom- 
pier ;  si  le  sommet  est  très-alongé^ 
elle  se  te  mine  par  un  bord  arro  di  \ 
elle  est  alors  spatulée ,  fig,  22  ;  I4 
querette  vivace. 

2.?  Le  angl  s  sontuniqu'^mcnt  les 
parties  saillante  d'une  feu'Ue  consi-» 
aérée  com  e  entière  ;  sous  ce  rap-* 
port ,  elle  peut  être  lancéolée  ,  lors- 
qu'elle imite  un  fer  de  la  ce ,  fig.  2  J , 
la  gratiole  oincinale  ;  linéaire  ,  fili- 
J  rme  ,  capillaire  ,  etc. ,  lor  qu'elle  est 
très-ctr  lté  et  d'une  longu  ur  pres- 
qu'égale  par -tout  ,  excepté  à  son 
sommet  qui  se  te  ine  en  pointe , 
fig.  24  ,  l'asp  rge  ;  tabulée  ou  e  * 
forme  d'alène  ,  lorsqu'étant  1  néaire  , 
elle  se  terrain  insensible!  le  t  en 
une  pointe  très-aiguë  ,  fig.  25  ;  rhont- 
boïde ,  lo^sq^'yi^l<yli^^q^atr&  f^^^P^'i 

dën»  aigus  et  deux  obtus  ,  fig.  26  , 
parte-d'oye  ;  triangulaire  ,  quadran- 
gitlaire  ,  etc.  lors  juMle  a  trois  fou 

3atre  c(ii:>  d'angles  bilans  bien 
éterroinés  ,  g.  27  ureillé-  ,  lors- 
qu'elle a  de  X  appendic  s  ou  oreil- 
lettes à  sa  base  oa  près  du  pétiole  \ 
dans  la  fig.  22  on  voit  ces  deux 
oreillettes. 
■  3.**  I-<  s  sinus  sont  des  échancrures 
qui  forment  dans  le  disque  des 
feuilles  ,  des  angles  rentrans  ,  et  sous 
ce  rapport  la  feuille  peut  être  en 
ccew  ou  cord,  rme  ,  orsqu'étant  un 
peu  pointu  à  son  îo  met ,  et  échan- 
i  lée  à  sa  base ,  elle  i  nite  la  forme  d'un 
cœur  ,  fig.  28  ,  le  tilleul ,  la  violette  ; 
si  l'échaucrure  est  au  sommet ,  alors 
la  feuille  est  en  c<sur  renversé  ;  réni" 
forme ,  lorsqu'elle  est  arrondie ,  un  peu 
plus  large  que  longue  ,  et  écluncrée 
à  sa  base  ,  ayant  la  forme d'u  rein, 
fig.  39  ,  le  cabaret  ;  en  croissant  on 
lunulée ,  lorsqu'elle  imite  la  formé  d'un 
çrojisam  i  fis-^^  i  s^g^ttéa  ou  en  fe^ 
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tle  flèche  ,  lorsqu'elle  est  t:  !ailgulaire 
et  échancrée  à  sa  base  ^  fig.  3i  ,  le 
liseron  des  champs  ;  haste'e  ou  en  fer 
de  pique  ^  c'est  la  ême  que  la  pré- 
cédente ,  excepté  que  ses  pointes  font 
un  peu  1''  croch  t  vers  la  base  ,  et 
s'  carient  consi  1  rableœent ,  fig.  3i , 
\r  pied  de  veau  ;  p  r.  unifurme  ou  en 
forme  !  violon  ,  1  i  qu'e  le  a  à-peu- 
piLS  la  îorme  Je  cet  in  trument ,  fi((. 
35 ,  la  paiii-Hce  sinut  e  ;  Lifide ,  l  ijuie  ; 
qu.ulripde  ,  c"t  st-à-dire  ,  fendue  en 
deux  ,  tiois  ,  quatre  lanières  ;  bilobée  , 
trilob  V  ,  quaârilobe'e  ,  rt^ .  lorsqu'elle 
est  r.ndue  '  n  deux,  troi  ,  qu.  tre  par- 
ti  s  arrondir>  en  lobes  :  lorsque  ces 
déf  npur  s  sont  rr  ^  -  profondes  er 
qu'elles  vont  jus  qu'à  la  ïj  lie  ,  aL  ;s 
«lic  tst partage  r  en  deux  ,  ti  ois  ,  quati  e, 
€lc.  ;  p  ilme'e  loisqu'elle  imite  une 
main  ouverte  ,  fig.  34  ,  fleur  de  la 
pas-sion  ;  iiciniù  ,  li  ir-.que  ses  dé' D  é- 
pures sont  elles-mêmes  une  ou  plu- 
,^ijj^4ûis  diviséi)*'',  Jfï|^^5  ,  le  pa- 
nicaut commua  ;  sinuee',  lorsque  les 
cchancrures  sont  peu  considérables , 
et  qa'elles  sont  arrondies  et  trhs- 
ouvertes  yjlg.  36  ,  la  jus(juiame  noire. 

4."  T  a  bordure  est  l  l:m"  e  ou  i  ord 
de  la  feuille  ,  abstraction  fuite  d  : 
disqut' ,  et  sous  ce  rapp  rt  la  *-.  uille 
est  dent  r  y  hors  le  bord  des  po'nt  s 
h  rizontales  ,  distinctes  et  égales 
jfîg.  37  ,  j'andro  ice  ;  si  ces  d.  lus'ou 
pointes  regardent  le  sommet  de  la 
feuille  ,  alors  elle  est  en  scie  ,  fi^r.  33  , 
achilli.re  sternut  toi  e  ;  i  ces  dents 
sontt  urnées  en-de  ior>  ,  sans  se  re- 
courber ,  ni  vers  la  1  ase  ni  v».  i  s  le  sora- 
Ti^et ,  alo  s  file  est  ereneie'e  fig.  59  , 
betoine  on  ci [i aie  ;  cartilagiueu  e  , 
lorsque  son  rebord  est  distingué  par 
wne  e  pîce  de  carlilaî;e  ,  f  g.  40  , 
saxifrs^e  coîylédone  ;  cilié':  ,  1  i  squ'il 
est  garni  de  «poils  parallèles  comme 
des  cils,  fig.  41 ,  bruyère  quat'  rné  ; 
frise'e  ,  déchi  e'e  ^  scion  Its  diverses 
formes  et  intlexions  des  découpures. 

î.*'  La  surface  ou  superficie  est  la 
jpaxtie  plane  j  le  de$&u9  eL  dessous  de 
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la  euille  ;  sous  ce  rapport  la  leuiiie 
peut  être  nerveuse  ,  lorsqu'elle  est 
ch  ;  ée  de  côtes  ou  nervures  qui 
pa  tent  de  la  base  et  se  1  rminent  au 
sommet  comme  dans  le  pla  ilain  :  non 
nerveuses  ,  au  contraire  ,  lorsqu'elle 
en  est  i-rivée, comme  la  tulipe  \gLibre^ 
lorsqu'elle  est  sans  p  il  et  sa  inéga- 
lités remarquables  ,  1  pinaid  ;  c  ron» 
neu se  ou  drapée,  lamijneuse  ,  1  rs- 
qu'elle  est  couverte  de  i-oils  que  la 
vue  ne  di  tingue  p  s,  mais  uel  t  et 
annonce,  le  bouillon  bla  :c  ;  velue  ^ 
lorsqu'elle  est  ouverte  e  poils  \i- 
n  les  ,  l'épervière  pil  îelle  ;  hérissée  y 
lorsque  sa  superfi  ie  est  couverte  de 
poils  rudes  -t  fragiles  ,  ^tg:.  42,  la 
vipérine  ommune. 

6.V  Le  ommet  eît  l'extr  mit  de  la 
feuill  qui  dans  ce  sens  peut  êtrc« 
tronquée  ,  lorsque  son  oium  est 
coupe  par  une  Iî,"ne  transv  :  aie  ; 
émoussée  t  lorsqu'il  est  très  -  o  tus  et 
presque  échaiicré  ;  écLincrét  ^  lors  ]u'il 
.«st-réellemenr  entaillé  pt  ou'il  forme 
deux  pointes  ,  fig.  43  ,  liseron  c'.a 
Brésil  ;  aiguë  ^  lorsqu'il  se  termine  en 
pointe ,  la  patience  frisée. 

-.^  La  .«ubstance  de  la  f  ille  eh 
particulier  et  relativeuie  t  à  s.  forme , 
c'est  ce  que  quelques  auteurs  bota- 
nistes ont  désigi  •  sou<  I  -  nom  de  (  ôîôs 
eu  port  ^^.ént^ral  de  la  feu  Ile  ;  sous  ce 
rapport ,  elle  peut  -  re  cylindrique , 
1  rfcqu'elle  ressemble  it  un  c  l;nd:e 
dont  le  ommet  est  tcri  iné  en  pointe , 
/ç,  44  ,  la  ciboule  ;  lorsque  le  cy- 
lindre t  c  eux  ,  al  rs  elle  t  /ff/H- 
Jeuse  i  charnue  ,  pulpeus^  ,  lorsqu'i  it» 
est  ép  isse,  et  que  sa  su  ?tan  e  esr 
tendre  et  suce  lente  ,  1'  rpin  ;  mem- 
braneuse ,  lor  qu'au  conti  aire  ,  elle  est 
peu  épaisse  et  presque  sans  pulp  ,  la 
gesse  sauvage  ;  déprimée  ,  comprimée , 
plane ,  selon  les  divers  applalissemens: 
convexe  ou  concave  sui  ant  sa  cour- 
bure ;  plissée  ,  lo  squ'elle  forme  des 
plis  rc  arquables  , 45,  le  pied- 
de  lion  commun  ;  ombiliquée  ,  lorsffue 
towies  Itfs  iidrvurc?  partent  d'un  paême 
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centre  concave  :  â  trois  c6t/s ,  lors- 
qu'elle a  trois  côtés  ou  faces  ,  et 
qu'elle  se  termin  en  pointe;  en  «' 
ou  ghu'c  ,  lorsqu'elle  est  along  -  , 
peu  épaisse  ,  et  qu'  .  e  a  ses  deux 
bords  tran  l.ans  ,  l'iri  .  en  gouttière , 
en  sillon,  lo.  que  les  bords  forment 
un  ou  plusie  rs  sillons  ;  cannelée  , 
striée  y  ces  mots  n'ont  pas  besoi  d'ex- 
plications ;  c  -inée  ,  lorsqu'elle  est 
creusi  e  dans  le  mil  eu  et  relevée  par 
le  bout-,  comme  l'asphodelle  rameux. 

II.  La  ti.  uille  composée  est  celli;  nui, 
eomm  as  Tavons  dit ,  est  brmée 
.e  la  réuni  n  d  plusie  rs.  Tous  les 
caractère  dont  no  as  venons  de  par- 
ler ,  peuvent  app  rtenir  aux  feuilles 
composées,  ma's  elles  en  ont  de  pro- 
pes.  La  feuille  est,  ou  composée  s; 
plcment  ,  ou  recomposée ,  ou  sur- 
composée. 

La  feui  le  compo  ée  simple- 
ment est  binée  ,  ternée  ,  quinée  ,  etc. 
Il  r  qu'-Ue  porte  deux  ,  rmis  ,  cinq  fo- 
lioles sur  un  pétiole  commun  ,  fig.  i ,., 
phn  ht  J'I  ,  le  fal  igo  \  fig.  2  ,  le 
tièfle  \fig.  3,  la  quint  -feuillu  ;  sur  un 
pieJt  lor  -que  pl  sieurs  folioles  se  n  u- 
nissent  à  le  ji  base  sur  un  pétiole  com- 
mun ,  fig.  4  ,  l'ellébore  noir  ;  digitée  , 
lorsque  les  folioles  réunies  leur  oase , 
imitent  la  forme  d'un  doigt  •  ailée  y 
lorsiu'elle  est  co  posée  de  fo  1  s 
ran^^ées  en  mani  .  e  d'ailes  des  deux 
c6téi  et  le  lo  g  d'un  pétio  e  com- 
«lun  ,  fig.  5  ,  l'astrag  le  ;  ailée  par 
interruption  ,  lorsque  1  s  folioles  sont 
de  gra  deur  inégale  ,  /  .  6 ,  l'ai- 
grem  '  ;  ailée ,  rsqu'  le  est  ter- 
minée par  une  i  paire  ,  fig.  7  ,  le 
tercbinthe ,  le  noyer  ;  ailée  sans  im- 
paire ,  lorsqu'elle  est  t  minée  par 
deux  folioles  0  posées,  .8,  lelen- 
tisque  ;  ailée  ,  lorsqu'ell  st  terminée 
par  des  vri  les  ou  mains  ^  fig.  9 ,  la 
vesce  \  ailée  alterne  ,  fig.  10  ,  l'ai- 
cr  moine  ;  ailée  opposée  ,  conjuguée  , 
lorsque  les  fo  oies  se  prolongent  sur 
la  lige ,  formant  quelquefois  des  ar- 
ticulations ,  fig.  11.' 
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30.  La  feuille  recomposée,  esl  en 
quelque  sort  conip  e  deux  fois  ; 
c'est-à-dire  ,  que  le  pétio  e  ,  au  lieu 
de  porter  des  pétioles  de  chaque  côté , 
en  porte  d'autres  petits  chargés  de 
folioles  particuliè  es  ,  fig.  la  ,  la. 
rhiie.  Ces  p  •  pétiol  s  peuvent  se 
diviser  encore ,  ou  en  deux  ,  ou  en 
tiois  nouveaux  ,  fig.  i3  ,  co  e  dan* 
l'épimède  ;  ou  bien  ils  sont  e;ux-  mêmes 
ailés  ,  c'est-à-dire  ,  qu'ils  portent  de 
chaque  c  té  des  f  lioles  ,  fig.  14, 
comme  la  sensitive. 

'i."  La  feuille  sur  composée  est  celle 
dont  e  pétiolfS  sont  plusieurs  fois 
d'visés  et  port'  nt  des  filets  qui ,  au 
lieu  de  se  ter;  iner  par  des  fo  oies, 
se  divisent  encore  en  d'autres  lets 
qui  soutien  ie:  t  des  folioles  ,  fig.  i5  , 
la  barbe  de  c  vre;  Au  lieu  de  filets 
term'  '  par  des  p'tioles,  la  feuille 
sure  raposée  porte  quelq  efo's  def 

Iiécioles  ailes  tjhg-  '6  ,  conuiL;  dans 
a  scabjeuiBNé'SToiïliwiie.  ■'^ 
§.  If.  Peuilles  considérées  par 
porta  leur  disposition.  Non-seulement 
les  feuilles  demandent  à  être  connues 
par  ra'  port  à  leur  figur  ,  mais  il  n'est 
as  moins  i  téressan  de  les  con  i- 
dérer  ,  et  par  rapport  au  li  u  où  elle* 
naissent ,  et  ar  rapport  à  la  manière 
dont  elles  sont  attachées  à  la  pl  ntî^ 
et  par  rapport  à  1  ur  position  respcc- 
tiy  ,  et  ,  enfin  par  rapport  à  la  ma- 
nière dont  elles  se  présentent ,  c'est- 
à-dire,  à  leur  direction. 

I.**  Tantôt  elles  naissent  et  sont  at- 
tachées immédiatement  au  collet  de 
la  racine  ,  fig.  17  A  A  ,  le  oissenlit  ; 
tant  t  le  long  de  la  tige  B  B  ,  la  laitue  ; 
ta  "t  sur  les  rameaux  C,  le  pommier; 
tant  t  dans  les  aisselles  des  branches 
au  -  dessous  de  l'insertion  de  chaque 
branche  sur  la  tige  D  ;  tantôt  auprès 
des  fleurs  E  ,  et  alors  elle  portent  le 
nom  de  bractées.  (  l^oye^  ce  mot.  ) 

x."  La  mani  re  dont  elles  sont  at- 
tachées, ne  varie  pas  moins  :  tantôt 
elles  sont  pétiolées  ou  portées  par 
un  pétiole, 18  A,  le  rosier; 

tantôt 
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Htntftt  emblUquces  ou  en  rondacîit  B  : 
ce  pétiole  est  implanté  au  centre  de 
Wat  surface  inférieure  »  la  capucin»  ; 
tantôt  sessiUt  ,  elles  n'en  ont  point 
^u  tout  »  C ,  U  véronique  teucriette  ; 
tanlAt  coarantes  D ,  lonque  la  feuille 
«st  collée  sur  la  tige,  depuis  la  base 

i'usqu'à  son  milieu  ,  et  le  reste  est 
ibre  *  le  bouillon-bknc  ;  tantôt  ans- 
^sâeaate^  lonque  par  sa  base  «Ue 
«mbruseletourdela  ti^E ,  le'jut* 
quiarae  noir  ;  tantôt  perjeuilUts  ,  lors- 
■qu'eUe  est  enHlée  dans  son  disque  par 
u  tige ,  sans  y  adhérer  pot  ses  bordsF  , 
le  bupterre  ;  tantôl  cohérentes  ou  cotl- 
nits  ,  lofsqu'opposées  deux  à  deux , 
«Uef  sont  teUMBent  mma  à  leur  base, 
•qoe  chaque  paire  ne  paroît  composée 

3 ne  d'une  seule  feuille  G  ,  la  cau- 
ëre  laciniée  ,  le  chèvr^Cmille  ;  ta»* 
«ôt  en&n  elles  sont  e«  gnoe  »  lorsque 
leur  base  forme  une  espèce  de  tuyau 
qui  entoure  la  tijge  en  inaaîira  de 
^aine  H ,  les  aranuiDées. 

3.*  Lin  Iraîlles  cxsoàAkske»  ne» 
peclivement  les  unes  aux  autres  ^ 
«ont  mtiaiUts ,  lorsqu'ellea  nasset 
•da  sommet  les  «nés  de»  aulre*  ^  le 
cactier  ,  aux  raquettes  ;  verticillees  , 
^toiU'es  K,fig.  19,  lorsqu'elles  sont 
rangées  en  anneau  ou  en  étoile  autour 
de  la  tige  ,  caille-lait  ;  alterne  B  , 
lorsau'ellec  sont  disposées  par  degrés 
sur  la  tige  ,  et  qu'elles  sent  placÂst 
,  «de  côté  et  d'autre  alt«rnativement , 
le  chardon  ;  éparses  C  ,  lorsqu'aui- 
■contraire  ,  elles  ne  gardent  aucbo 
tNrdrttt  le  Us  blanc  ;  tmbrifitéts  D» 
1onqa|elles  se  recoiment  rnn»  Paittre 
i  moitié  comme  les  tuiles  d'un  toit  , 
le  cyprès  touiouss  vert  ;  en  faisceau  , 
lorsqu'elles  sDnant  des  faisoeaux , 
des  petits  paquets  de  feuilles-,  l'as- 
perge ;  Soignées  B-,  locsque  leuxs 
pnin>i  dSnsettion  sent  dbint  les  uni  ^ 
«•s  autres  ;  opposées  au  contraire , 
loirsqu'ils  sont  vis-à-vis  les  uns  des 
-    Autres  E  ,  la  scabiense. 

4-*  Le»  feuilUs  n'ont  pas  toutes 
Ml  mèmt  position  ^  et  quand  elles 
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sont  (3  ans  leur  état  parfait,  t'est  alor* 
seulement  que  l'on  peot  juger  de  leur 
direction  AalnieUe.  Elles  sontargueW 
A,y^.  BO ,  quand  elles  se  tournent 
vers  ut  tige  ;  droites  B  ,  lorsqu'elles 
approchent  de  la  perpendiculaire  ; 
wtverta  C,  lorsqu'elkae^n  écartent  ; 
hort%oiaaUa  D ,  quand  diaa  sont  pa«< 
ralliles  à  rhorizon  ;  obliques  ,  lorsque 
les  deux  bords  de  la  feuille  devien- 
nent verticawi  ,  de  corte  que  la  bas» 
de  U  feuille  a  une  espèce  d'entorse  ; 
réfléchies  Qix  rabaUÊÊet  U,  lorsqu'elle» 
tant  inclinéaa  de  manitee  «|ne  b  bas» 

est  plus  hniTte  que  le  SOOMMtf  TtpUées 
F,  lorsqu'elles  sa  roslmt  en  dedans 
par  le  aoaraict  ;  jfoennitts,  kseqa*elb» 

sumag!'nt  l'eau  ,  etc. 

U  faut  cept^ndaot  observer  que  ceS' 
directions  ne  sontpM  ooDStanies,  aon^ 
vent  durant  le  cours  d*ûne  )ournée-l 
cela  dépend  de  la  lumière ,  de  la  ' 
leur  :  mais  n'antidpoBf  pM  mcejiuni 
nouaavonsà  direk 

On  distbigne  «netwe  phiaieQr»  mm- 
idères  d'être  dans  les  feuilles.  Les  pre- 
mières partent  immédiatement  dee- 
racines  ,  et  sont  appelées  Tâiicaiu  , 
telks  sont  It^s  feuillee  de  toutes  les 
plantes  liliacées;  les  secondes  partent 
également  des  racines  et  des  tiges,  et' 
on  peut  les  nommer  Ji  s  similaire  s  , 
parce  qu'il  est  très  -  rare  qu'elles  se 
maemhjent ,  inêne  quant  h  h  fionae  ; 
les  troisièmes  tiennent  aux  tiges  ,  et  on 
les  appelle  caulittaires  ;  les  quatrièmee* 
enfin  ,  accompagnent   toujoiua  Ict' 
fleuj»,cionlesnonHne>2^M«i!Kr.  • 

S  «  OT  ti>  «  1 1  L 

«idS^fàNR^  Jê  la  feuille ,     usup^  ét,. 
chaque  partie. 

On  peut  faire  l'anatoni»  de  U*. 
waiUe  de  demt  Êiçons.,  «1  en  enlei* 

vant  chaque  partie  Pune  après  l'autiv 
à  l'aide  d'un  instrument ,  et  les  exa^ 
■naant  •é'parément  ,  00  en  laissant, 

macérer  une  feuille  dans  l'eau  pendant' 
uès  -  long  -  temps  ,  jusqu'à  ce  «te 
Xom  IV^  Ttx 
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le  parenchyme  soit  absolume  dë- 
composé  ,  et  qti'il  ne  reste  plus  que 
les  nervu  s  et  le  réseau.  Cette  se- 
conde façon  ,  la  pllu£  commode  k  -sl 
vérité  n'est  j ,  s  plus  exacte >  et 
la  fJuiUe  ,  après  1;  macérat'on ,  n'o  re 
plus  .  Hix  un  squelette  végétal  ,  si  je 
puis  m  -  ser\  ir  de  cette  exi^ression  ; 
on  n'apperçoi:  que  les  nervur  s  <»t 
la  cliarpente  ;  mai  l'écorce  ,  le  pa- 
renchyme ,  les  'lar  des  ,  les  utricL,le«  , 
«te.  se  sont  décomposéî  da  l'eau  , 
et  ne  sont  plus  visibles.  ou  nous 
servirons  donc  ici  du  premier  pro- 
cédé ,  comni^  plus  exact. 
.  §.  I.  De  Pe'corce.  La  première  tie 
qui  s'offre  à  la  vue  dans  une  feuille  » 
es  cette  nv  lori  e  extéri  u  e  qui  la 
rev  des  deux  côtés  ,  à  laque  le 
<.ue  ques  aute  rs  n'avoient  donné 
q  e  le  n.m  d'épiderr.ie  ,  mais  qui 
i^  érite  a  c  raison  Cflui  d'éco  ce , 
f  uisqu  >  le  en  est  une  véritable.  L'é- 
corce «  i  me  nous  'avons  vu  à  ce 
mot.  ,  couvre  toutes  les  arties  de 
la  plante  ,  de.  ui  l'extrëmité  1  plus 
déliée  des  racines  ,  jusqu'à  la  der- 
nièie  ramification  ;  m^i»,  couime  nous 
l'avons  ai-  î  observé  ,  1"  co:ce  n'  st 
pas  par-tout  la  même  y  et  n'  st  pas 
composée  des  mêmes  parties  ;  dans 
la  r'ge  ,  les  branches  ,  les  racines , 
elle  cont"  tu  épiderroe ,  une  jen- 
veloppe  cell  laire,  un  réseau  et  les 
cou  hescor  "cales, des vai  seaux, etc.  : 
les  couches  c  rticales  ne  lui  so  t  pas 
tellement  .e  entielles  qu'il  ne  i  isse 
e  er  d'écorce  sans  elles  ,  puisq.ue 
dans  la  feuille  ,  les  pétales  et  les 
autres  i  : .  es  les  plus  délie  tes  de 
la  lante  ,  comme  les  filets  des  ta- 
mines le  style  du  pistil  on  n  -  les 
rencontre  pas  ;  l'épiderrae  ,  le  réseau 
cellulaire  ©u  cortical,  et  le  paren- 
chyme qui  remplit  ses  mailles,  voilà 
ce  qui  constitu  l'écorce  proprement 
dite  ,  et  ce  que  l'on  retrouve  par- 
tout ,  sur  -  tout  dans  l'écorce  des^ 
îeu'lles. 

.  Si  Ton  coosidèxe  les  deux  côléa 
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d*une  feuille,  on  sera  frappé  de  laf 
grande  différence  qu'ils  of  enr  ;  l'un 
est  ,  en  général ,  lis  ,  brillant ,  ver- 
nissé ,  l'autre  ,  au  contraire  .  est  rude  ; 
:  rofondément  sillonné ,  et  les  nervu- 
res beaucoup  plus  apparentes.  l  e  pre- 
mier est  lasurtac  sup  ieure  qui  le— > 
garde  le  ciel ,  et  le  s  cond  est  1  infé- 
rieure toujours  tournée  d  côté  de  la 
erre.  C  in;  la  nature  n'a  rien  fnit 
'  n  vain ,  cette  différence  annonce  ua 
objet  et  des  ue  di  érentes  ;  mais- 
n'anticipons  p  mt  les  merveilles  que- 
n  us  vons  à  (  '  rire. 

Pour  pouvoir  observer  aisément 
!  ccorce  d'une  feuille  ,  môme  à  la  vue^ 
simple  ,  prenez  une  fe  ille  d'à  bre 
queîcon  ue  ou  d'u  e  plante  ,  dont 
U  feu  lie  soit  un  p  u  ge  et  dé- 
-hirez-l^  doucemen  ,  vous  remar- 
que ez  que  le  bord  de  la  déchirure 
n'est  jamais  net ,  et  qu'il  est  garni  de. 
Ïambe  x  d'une  pellicule  très- Ane  ^ 
transparente  et  d'un  blanc-gris  mêlé- 
d'un  peu  de  vert.  Cette  pellicule  est 
l'écorce  qui- recouvre  la  feuille^  quandf*^ 
elle  est  bien  enlevée  sans  portion  de 
parenchyme  elle  paro!t  grise ,  et  les 
ta'  vertes  qu'on  y  observe  sontder 
portions  do  parenchyme  ,  qui  sont' 
restées  adliérentes  au  réseau.  Si  la 
feuille  e"t  Lt  ;e,  et  ^ue  le  lambeau  de- 
l'écorce  so"  considérable,  en  regar- 
dant à  travers  et  contre  le  jour ,  vou» 
pouvez  dis  'ngue:  i  réseau  cortical^ 
sur -tout  a  ec  des  yeux  exercés  à. 
(  es  observations  ;  au  reste  le  moin- 
dre microscope  ,  u:  e  loupe  simple- 
suffit  pour  cela. 
.  Avec  un  peu  d'  d  esse  et  la  i  ointr 
d'un  cani  ,  on  vient  à  bout  d'enlevet 
de  plus  grands  lambeaux  d'écorce^ 
et  '  t  le  moye;  qu'il  faut  employer^ 
lorsqu'on  veut  faire  des  observations 
sur  différentes   corces  pour  les  com—- 

f»arer  ensemble.  Après  avoir  evé- 
'écorce  ,  le  parenchyme  paroît  k 
découvert  ;  mais  il  paroît  d'un  vert- 
plus  foncé  ,  sans  éclat  ,  tandis  que- 
ceue  coukur  paxoît  lustrée  ^ur-tout. 
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i  la  surface  supérieure.  On  lai  rend 
bientôt  son  éclat  et  sa  couleur  ,  en 
y  appl  quant  de  nouveau  le  morceau 
d'écoice  qu'on  avoit  enle  é.  Ces  jo- 
lies ejcp  iences  sont  très  -  faciles  à 
répéter  ,  sur-tout  sur  l'espèce  de  jou- 
b  rbe  dont  la  tige  s'élève  à  la  hau- 
teur d'un  p"  d  ,  n  ied  et  de;  i  ; 
comme  elle  est  t<è  -charnue  ,  l'en- 
lèveme  t  de  i'  corce  s'op  re  aisé- 
ment ,  et  l'on  peut  me  l'en  dé- 
pouiller en  plus  grande  partie.  Le 
parenchyme  que  Ton  et  alors  à  dé- 
couvert ,  est  d'un  très  -  beau  vert , 
avec  un  œil  velouté  et  tout  pa  semé 
de  points  !  rillans  ;  replace/  l'écorce  , 
la  nuance  cha  ge  ,  la  Feuille  re  rend 
et     couleur  et  son  lustre  ordinaire. 

M.  Desaussure  p  i  a  poussé  fort 
loin  ses  obse  ations  ,  a  remarqué 
que  to  tes  les  euUles  offr  ie  t  les 
mêmes  appar  nces  ,  que  dans  toutes 
l'écorce  etoit  gr  ise  et  demi  -  trJlnspa- 
rente;  que  lorsqu'elle  paroissoit  verte 
et  opaque  ,  c'étoit  le-purenchyme  qui 
'lûirestoit  adhérent  qui  étfétâli, cause  ; 
que  par-tout  la  couleur  grise  «le  l'éa^ 
corce  modiûoit  la  couleur  du  paren- 
chyme ,  et  que  par-tout  le  lustre  des 
feuilles  étoit  dû  à  l'écorce  ou  plutôt  à 
l'épiderme  de  l'écorce. 

En  ffet,  l'écorce  d'  :::e  f  uille  est 
composée  de  trois  parties  principal  : 
de  r'piderme  ,  du  réseau  cortical 
.  <t  des  glandes  corticales.  Mettez  sur 
le  porte-objet  d'un  bon  microscope 
un  lambeau  de  l'écorce  de  la  digi- 
tale par  exemple  ,  et  vous  distin- 
gwiez  facilement  ces  trois  j  ariiefl. 
L'écorce  vous  paroîtr  exactement 
comme  cell  d'une  corolle ,  (  Koye;{  à 
ce  mol  le  desnn  d'une  écorce  de  co- 
rolle )  une  membrane  fme ,  couverte 
d'une  espèce  de  réseau  dont  les  mailles 
conriennent  de  p  tits  corps  ronds 
ou  de  ligure  approc  ante.  La  mem- 
brane est  l'épiaerme  proprement  dit , 
ello  est  extrêmement  fine  ,  toujours 
transparente  et  sans  couleur.  L'ob- 
>eivation  U,  plus  scrupuleuse  n'a  faiî 


appercevoir  à  M.  I  esaussttrc  ni  fibres 
i   ores.  Il  est  à  croi  e  cependant  , 
que  cet  habile  observateur  s'est  trom- 
pé ici  ;car,  sil'épider  lede  la  feuille, 
qui  ,  s  .is  d  ute  ,  est  le  l  ôme  c^ui  re* 
couvre  toute  la  i)lante ,  n'a  point  de 
pores  ,  comment  s'e^écuteroit  le  mé- 
canisme de  la  succion  et  de  la  trans- 
piration ,  duquel  dépend  la  vie  de  la 
plante^ Mi  le  faits  ,  mille  e  périences 
parlent  en  fave  r  des  pores  ,  et  il 
en  e  t  p  ut- être  de  1  épi  erm  vé*. 
gétal  comme  d'une  çlace  qui   st  très^- 
tra:.;pare;;te  ,  quoique  le  meilleur 
instrument  n'y    uisse  disti  guer  des 
pores  :  je  dirois  plus  ;  1  s  pores  de 
r  pidernie  doivent  être  plus  considé- 
rables ,  puisqu'ils  laissent  un  i  ass    e  , 
non-seuloment  aux  u  olécules  de  la 
lumière  ,  mais  encore  à  des  rorp« 

Î>lus  g  ossiers  ,  comme  l'air,  l'eau, 
es  sucs  séveux  ,  gommeux ,  etc.  etc. 
Nous  examinerons  cette  riu^  stlf  n  plus 
en  détail ,  lorsque  nous  parlerons  de 
la  transpiration  despl  ntes. 

§.  II.  Du  roseau  co  tical.  I  mé- 
diatement  eu-desious  de  l'i  pidcnuo 
est  le  réseau  cortical ,  que  l'on  avoit 

firis  jusqu'à  présent  pour  l'épiderme 
ui-mênie.  Cette  membrane  e«t  telle- 
ment adhérente  au  réseau  ,  qu'on  ne 
-peut  distinguei^si  elie  lui  est  exté- 
rieure ou  nrin*,  et  de  ;uel  ue  côté 
qu'on  obs  rve  l'écorce  ,  on  voit  et 
le  réseau  et  la  membrane  avec  la 
même  facilité  :  cependant  ,  comme 
souvent  en  écorcham  une  feuille ,  il 
arrive  que  lé  réseau  ne  suit  pas  la 
me  i.bra:!e  ,  et  qu'il  reste  a  taché 
contre  le  parench  me  et  les  nervures , 
,  il  est  évident  que  l'épiderme  lui  est 
extérieur  et  le  recouvre.  Non-seule- 
ment le  r  'seau ,  ou  plutôt  les  m  lies 
du  réseau  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  les  feuilles  de  plantes  de  diffé- 
rentes espèces  ,  mais  elles  ne  le 
(ont  p  s  sur  toute  la  feuille  ;  en  gé- 
néral ,  elles  sont  plus  régulières  dans 
le  réseau  du  dessus  delà  feuil  e  ,  que 
dans  celui  de  dessous.  La  feuille,  du 
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pécher  offre  cette  différence  à  un 
p  nt  singulier;  la  foi  me  des  mailles 
de  la  surhice  supcrieure  app  oche  de 
celle  d'un  hexagone  réguUt:r  ,  tandis 
que  Celles  de  des:»  us  u'  fient  lien 
de  rcguiier.  A  mesure  que  les  mailles 
s'appro  h'  i!t  du  péti  ,  elle^  ont 
coustaaiment  plus*  alui  ;  ées  et  plus 
étroites  ell  s  le  sont  bien  davan  âge 
sur  le  pédicule  même.  On  en  ent 
facilement  la  raison  ;  les  mailles  trou- 
vant .plus  de  surface  et  plus  de  li- 
h  vers  le  milieu  de  la  feuille, 
<|ue  vers  le  pétiole  ,  se  sor  t  dévelop- 
pée pl  u:  facilement  et  les  pa  lies 
nutritives  qui  produi  ut  l'accro'  e- 
ment ,  ont  pu  se  pl  er  en  plus  grand 
nombre  .  tre  c  s  mailles  ;  t  ndis  q  ,, 
vers  le  pétiole  et  su>  le  pf'tiole  même , 
l'espace  rop  étroit  et  trop  resserré 
emi'LM  hoit  natu  ellcment  ce  velop- 
pement.  II  en  de  même  des  mailles 
qui  portent  sur  les  nervures;  l'aiou^ 
gement  de  ces  nervures  en  longue 
beaucoup  plus  qii'<  n  lai;geur  ,  néces- 
site l'alongeme  t  des  mailles  qui  les 
xe(  uvrent. 

La  forme  de  ces  mailles  et  le  nom- 
bre de  leurs  c6tcs  ,  vuient  dans 
presque  outes  les  plantes.  M.  De- 
sau  ure  a  observé  que  dans  toutes 
les  feuilles,  ,5  ,  6  ou  7  filets  vien- 
nent aboutir  à  une  ême  maille  ;  le 
nombre  de  6  ^  t  le  plus  fréquent. 
Il  *en  aut  pas  de  là  conclure  ,  comme 
il  paro  troit  na  urel ,  qu'ils  orment 
toujours  des  hexagones  réguliers  , 
rv  [  les  fibres^  qui  composent  ce  ré- 
seau souf  eut  ,  d'à  rès  ses  remar- 
ques ,  de  si  fséquentes  inflexions  , 
cheminent  en  serpentant  d'une  façou 
si  irréguliëre  dans  le  plus  grand 
nombre  des  espèces  ,  que  le  maillfs 
•  n'ont  aucune  figure  régulière  ni 
même  constante  ;  la  digitale  ,  l'é- 
claixe  ,  le  merisier  ,  la  fumeterre , 
la  sauge  etc.  etc.  en  sont  la  preuve. 
IX'autres  fois  les  côtés  des  hexagones  , 
(pe  forment  les  nuilies  sont  recti- 
lignes ,  comme  dans  la  ioubajrbe  » 
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le  gui ,  la  canne  -  d'inde  ;  alort  Vh-i 
régularité  de  Itur  ligure  ne  vient 
que  de  leur  négalité  et  de  l'irrégu- 
larité de  leur  position.  Quelquetois 
la  maille  n'  :  pas  autant  de  côtés 
qu'il  y  a  de  fibres  q  i  viennent  y 
aboutir;  ainsi ,  dans  l'cc  let  ,  dans 
l'orchi^ ,  (  te.  la  m  i  est  un  rec- 
tangle quoiqu'ordinairemeut  5  à  & 
vaisseaux  y  a  tissent  ,  et  alors  le 
plus  grand  côté  du  rectan;.:  e  est  cons- 
tamment parallèle  à  la  :>ngueur  de 
la  feuille  :  les  liliacées  et  les  gram  .^ée» 
sont  dans  ce  cas.  Parmi  les  plantes 
k  mailles  longues  ;  les  unes  ont  leurs 
côtés  droit  ,  et  les  autres  tortueu  ; 
les  lis  à  lauae  de  job  ,  quelques 
gramens  ont  iici^  mailles  de  la  pre- 
mière espèce  ,  et  l'iris  ,  l'oigno  ,  le 
poireau  ,  l'asphodèl  ,  etc.  de  la  se- 
conde. Les  m  lies  qui  n'  nt  ue 
quatre  côt  sont  fort  rares  ,  et  pe 
étr  n'y  en  a-t-il  peint  qui  s  .  ierit 
constam  ent  telles. 

Si  la  forme  mailles  du  réseau 
cortical  vane  ,  la  grandèm"-  d«  ^s- 
niaiîlts  varie  également  dans  les  dif- 
férentes espèces.  Suivant  M.  Desaus- 
sure  ,  elle  s'ét 1  '  ;  \  '  v  . 
jusqu'à  unquar  de  ligne  de  longueur, 
et  un  trentième  de  lafge  i  . 

Nou  avons  vu  que  ès-souvent  le 
parenchyme  restoit  a  érent  à  l'écorce-  • 
quand  on  '  nlevoit  :  ile  t  r;  ès-di£G-  île 
alors  ,  our  ne  pas  dire  impossible , 
d^re  omioître  la  forme  d«s  mailles  du 
réseau  ;cela  arrive  en  généi'  1  à  tou- 
tes les  plantes  dont  les  feuilles  sont 
sèches  et  dures. 

Les  fibres  qui  forment  1  réseau 
et  ses  ailles  sont  de  petits  cylin- 
dr  trans  arens  dans  leur  axe  ,  et 
qui  s'anastomosent  parfaitement  les 
uns  avec  les  autres  ,  Jorsau'ils  se  ren- 
contrent. Le  fluide  qui  les  parcourt 
doit^élre  singulièrement  limpi  e  ; 
puisqu'il  n'a  tire  en  aucune  manière 
la  trans  arence  de  ces  vaisseaux  ,  et 
l'on  peut  conjecturer  qu'il  est  de 
mèas,  iiature  dans  toutes^ j|^s  plante^» 


lanisgue  dans  aucune  il  ne 
coloré.  Ces  vaisseaux  ne  paroissent 

^  vaner  que  relativement  à  leur  gros- 
seur ,  leur  figure  et  kur  position , 
ce  qui  constiioe  les  différences,  que 
l'on  remarque  dans  les  mailles.  Puis* 
mie  ces  vaisseaux  renferment  un  tluide 
circulant ,  ils  doivent  le  recevoir  et 
le  transmettre  :  mais  est-il  nécessairer, 
cumme  le  pense  M.  Desaussure  ,  qu'ils 
communiquent  pour  cet  effet  avec 
les  autres  vaisseaux  de  la  feuille  ? 
Non  ,  il  suffit  que  ce  réseau  cjui ,  exis- 
tant non-seulement  sous  l'épideUDe 
de  la  feuille  et  de  la  corolle ,  mais 
encore  sous  celle  de  toute  ia^  plante  * 
m  retrouve  depuis  les  racines  jus- 
qu'aux extrémités  supérieures  il 
suffit ,  dis- je ,  que  ces  vai^aux  aient 
leurs  orifices  propres  par  lesquels 
ils  reçoivent  ce  fluide ,  et  Ven  dé- 
barrassent indépendamment  jles  a»- 
trtrs  vaisseam,  soit  des  feuilles ,  loit 
de  la  tige. 

£n  oMervant  attentivement  au  mi- 
■Croaoope  rinlérieur  des  mnillesdu  ré- 
seau cortical  de  l'écorce  inlérieure,,  on 
remarque  un  petit  COqM  globuleux 
embrassé  par  une  fihre  ou  un  vaisseau  , 
dont  la  figure  est  à  peu  près  celle 
que  présente  la  circonférence  des 
corps  globuleux.  M.  Desjussure  a 
donné  à  ce  corps  globuleux  le  nom 
.de  glande  corticale.  11  faut  bien  dis« 
tinguer  cette  espèce  de  glande ,  des 
glandes  qui  sont  extérieures  et  repo- 
sent sur  fa  surface  >dM  feuilles,  (  yiqy. 
U  mot  Glanoë  ) 

La  figure  des  glandes  corticales 
est  communément  ovale  ,  plus  bh 
moins  alongée  ,  quelquefois  circu- 
laire t  et  quelquefois  aussi  longue 
que  large.  Les  vaisseaux  |ui  forment 
lie  reseau  ,  viennent  s'aboucher  et 
s*a]iastomoser  avec  celui  qui  envi* 
renne  la  glande ,  et  ils  paroissent  être 
de  même  nature.  Dans  certaines 
plantes ,  ces  glandes  sont  si  sensibles 
qu'on  les  apperçoit  même  à  travers 

'  .répiderne.  Grew  et  M.  Quettard  les 
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ont  observées,  et  c*cst  k  elles  que 
«e  dernier  a  donné  le  nom  de  glan- 
des milhalr' i ,  k  cause  de  leur  n)ui- 
tiplicité  sur  certaines  feuilles.  Dans 
lesfeivilles  dont  les  mailles  du  réseau 
cortical  se  iit  très-alongées  ,  le  pUlS 
grand  diamètre  de  la  glande  est  p»- 
mllfele  à  la  longueur  de  la  feuille  « 
comme  dans  les  litiacées,  les  crchis  , 
lesgramens  ,  lospins,  l'if,  le  gené- 
vrier,  etc.  Quoique  leur  gjtandeur 
soit  variable,  M.  Desaussure  ll*eo  • 
jamais  vu  qui  fussent  cinq  fois  plue 
longues  ouplus  larges  oue  celles  d  une 
autre  plante ,  et  les  plus  grand(v<:  ne 
lui  ont  pas  paru  avoir  pltls  à'ii  de 
ligne  pour  diamètre  moyen. 

Les  glandes,  comme  le  vaisseau 
qui  les  enveloppe,  et  les  fibres  du 
xê»eHu  cortical  ,  sont  iran^orentes 
et  sans  couleur. 

Quel  peut  être  l'usage  de  cet  or- 
gane ?  Ce  n'est  pas  en  vain  que  la 
iiature  l'a  disposé  avec  tant  d'appa- 
reil. M.  Desaussure  pense ,  d'aptes  la 
position  constante  cfes  glandes  certi- 
.cales  auprès  de  la  surface  de  la  feuille, 
«t  leur  organisation  ,  que  probable^ 
ment  elles  sont  destinées  à  séparer 
les  sucs  qui  doivent  faire  la  yiatièr^ 
de  la  transpication ,  ou  ^  préparstr 
et  assimiler  aux  végétaux  les  vapeurs 
et  les  extialaisons  qu'ils  absorbent 
par  leurs  feuillet.  Ce  qui  appuie  soa 
opinion ,  et  ce  qui  m'a  été  confur- 
nié  ttès-souyent ,  quand  j'ai  répété 
les  observations  microscopiques  de 
M.  Desaussure ,  c'est  qu'il  y  a  dans 
beaucoup  de  végétaux  un  rapport 
constant  entre  l'état  de  ces  glandes 
et  l'état  de  santé  et  de  maladie  des 
JiBoiUes.  Sont- elles  vertes  et  bien 
portantes  ?  les  glandes  pa missent  par- 
taitemeo^  transparentes  ;  jaunissent- 
elles  }  les  glandes  s'obscurcissent  et 
deviennent  comme  nébuleuses  ;  enfin, 
sont-elles  tout-à-fait  jaunes  et  prêtes 
à  tomber  ?  les  glandfls  ^devienneat 
tout-à-fait  opaques ,  ou  ma  wrtm 
ejitièrei](ient  opsôu  ef  • 
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'  Ck'tte  observation  appuie  le  senti- 
ment noaveaa  sur  la  couleur  des 

végétaux,  que   j'.il  (.xposc  au  mot 

Couleur  des  plantes.  Le  passage 
de  la  transparence  à  l'état  nébuleux 
et  enfin  à  l'ohscur  et  à  l'opar^u';  , 
ne  vient  que  d'une  tcrmentaiion  inté- 
rieure du  fluide  renfermé  dans  la 
glande,  qui  se  décompose  et  passe  K 
l'état  concret ,  à  peu  près  comme 
une  huile  légère  et  transparente  ,  qui , 
traitée  avec  nu  ucide  ,  passe  à  l'état 
de  résine  ou  de  baume. 

Les  nombrenset  expériences  de 
M.  Bonnet ,  portent  M.  Desaussure  à 
croire  qile  glandes  corticales  sont 
des  vaisseaux  absorbans;  et  en  effet, 
les  plantes  herbacées  pompent  autant 
d'humidité  par  la  surface  supérieure  , 
que  par  la  surface  inférieure  de  lenrs 
feuilles ,  tandis  que  les  arbres  et  les 
arbustes  en  pompent  incomparable- 
ment plus  par  la  surface  intérieure 
que  par  l'autre  ;  or  ,  on  remarque  que 
presque  toutes  les  plantes  herbacées 
ont  des  glande;  corticales  dans  l'une 
et  l'autre  surface,  m<^ins  à  la  vérité 
^ans  la  surface  supérieure ,  au -lieu 
que  l' s  arbres  et  les  arbustes  n'en 
ont  jayiais  que  dans  la  surface  infé* 
'rienre.  Il  parottroit  donc ,  d'après  cela, 
que  le  degré  d'aptitude  à  pomper  les 
sucs  dans  les  sorfaces  des  feuilles  , 
est  en  raison  de  la  quantité  de  glan- 
-des  corticales. 

Il  paroît  encore  certain  que  les 

£ landes  corticales  et  les  vais-»  aux  qui 
îs  entourent  ont  une  communica- 
tion avec  les  vaisseaux  ou  les  otri- 
cules  du  parenchyme  ,  et  que ,  par 
conséquent ,  les  sucs  qu'elles  absorbent 
ou  qu'elles  laissent  échapper,  sont 

Ïiorté-î  en  parti?  au  parenchyme  ,  ou 
ournis  en  partie  par  lui.  Mais  avant 
Aue  d^eicposer  les  raisons  en  &veur 
de  ce  sentiment  ,  il  faut  bii^n  ron- 
noitre  auparavant  le  réseau  paren- 
chymatenx  et  le  parenchyine  loi- 
même. 

1^.  III.  Des  Nenmres  <t  du  Rùtan 
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parenchymtteux.  Si  l'on  considère  lé 
point  ob  la  feuille  rient  au  pétiole 

ou  à  sa  queue  ,  l'on  remarque  faci- 
lement ^ue  tous  les  vaisseaux  oui  le 
composoient  s*épanonissent  en  divers 
sens  ,  à  peu  près  comme  les  branches 
d'un  éventail.  Ces  vaisseaux,  qui  ne 
sont  recouverts  que  par  l'écorce, 
exrcdent  ordinairement  l'épaisseur  du 
parenchyme  sous  la  forme  de  gros 
lilets.  Ce  sont  ces  filets  ,  on  pour 
mieux  dire,  ce*  vaisseaux ,  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  nerrures.  Ces 
nervures  ne  se  distribuent  pas  d'une 
manière  égale  dans  les  feuilles  de 
toutes  les  plantes.  Dans  les  feuilles 
ovales  et  entières ,  comme  celles  du 
jujubier ,  il  part  de  la  queue  trois 
nervures  principales ,  qui  s'étendent 
presque  jusqu'à  la  pointe  de  la  feuille; 
dans  d'autres ,  elles  sont  en  plus  grand 
nombre ,  comme  dans  les  Knille  da 
cornouiller,  du  plantain  ,  etc.  Le 
plus  ordinairement  il  n'y  a  qu'une 
seule  grosse  nervure  principale ,  qui 
traverse  le  milieu  de  la  feuille  ,  et  dë 
laquelle  se  détachent ,  à  droite  et  à 
gauelie ,  les  antres  principales ,  comme 
dans  le  rosier  ,  le  chêne  ,  etc.  Souvent 
ces  nervures  se  subdivisent  en  d'au- 
tte*  de  la  seconde  classe ,  plus  petites  » 
qui  donnent  naissance  à  d'autres  plus 
petites  encore.  Enfin  ,  il  arrive  que  les 
nervures  principales  se  prolongent 
jusqu'au  limbe  de  la  feuille  .et  là  , 
tantôt  elles  se  replient  sur  elles-mê- 
mes ,  et  forment  de  nouvelles  rami- 
fications le  long  des  bords ,  et  tamôt 
elles  sortent  en  dehors  de  la  feuUle , 
sous  la  forme  d'épine.  Il  seroit  trop 
long  d'entreprendre  de  détailler  içi 
tontes  les  variétés  qu'offrent  les  ner- 
vures ;  constantes  dans  chaque  plante  , 
elles  varient  comme  les  espèces ,  et 
sont  muttiplîéet  comme  elles. 

Les  nervures,  ces  gros  filets ,  ne  sont 
autre  chose  que  des  vaisseaux  séveux  , 
pr^res  et  aériens.  Poar  ^en  con- 
vaincre, il  suffit  de  rompre  une  feuille , 
et  l'on  v«ua  ces  vaisseaux  dégor^eç 
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tantôt  une  lymphe  i  ure  et  transpa- 
rente ,  qui  est  la  sève ,  tantôt  une 
madère  colorée  ,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  «uc  propre  à  l'arb  e  ; 
îl  n'est  pas  même  difficile  de  recon- 
noître  les  trachées  j  en  déchirant  t  ut 
doucement,  une  F.  uille  de  r  sier  ,  par 
exemple ,  vous  voyez  ies  vaisseaux 
très-iins  et  très-délicats  :ui  s'alon- 
gent  extrôiuemen  avant  d:  se  rora- 

Sre,  qui,  étant  tournés  en  spirale ,  se 
éroii'' :  t  à  mesure  que  vous  tirez, 
et  ,  i ,  aband  nnés  à  eux-mêmes,  se 
resserrent  aus  t  t  dans  leur  premier 
état.  (  f'^oyei  le  mot  ÏRACinÉB.  ) 

Les  nervures  sont  diss  minées  à 
travers  le  parend   me  ,    ou  plutôt 
c*est  le  parc i  chyme  qui  occupe  le,, 
vides  qut  laissent  le>  différentes  ra- 
mifications des  nerv  ires;  et  elles  ne 
sont  sensibles  que  lorsque  ,  par  leur 
grosseur ,  elles  t-xci  dent  Tépaiss'  ur 
du  pare  chyme  ;  ^  ais  out  e  ces  ner- 
vures, il  existe  encorr'  uans  l'épais- 
seur de  la  feuille ,  et  n  son  centre ,  un 
''tÉieau  qm  est^eompofi^Mrui^e  infinité 
âh  petits  filets  très  -  déliés  ,  qni'iç'anas- 
tomosant  les  uns  avec  les   aàtrcs , 
forment  des  mailles  plus  ou  moins 
grandes.  Four  distinguer  ce  réseau  da 
réieau  cortical ,  nous  ui  donnerons 
le  noai  de  r  'seau  parenchy  ateux , 
ou  réseau  C  - lulaire  ,  .  a;  ce  qu'il  log 
et  soutient  le  parenchyme  dans  des 
ebpèce.-.  de  cellules.  Il  est  assez  facile 
de  l'obtenir  isolé  ,  et  le  premier 
moyen  que  nous  avons  inciiqué  pour 
l'anatomic  de  la  fe  ille,  la  macé  a- 
tion  dans   l'eau,  le  fa't  v  ir  très- 
exact,  t)  s  che  illes  ,  que  M.  de  Réau- 
mur  a  nommée  mineurs  des  feuilles  , 
en  se  gli  sant  a   dessous  de  l'épider- 
.  e,s    nourri  sant   du  par  nchyme 
et  des  parties  -les  plus  délicate   de  la 
feuille  ,  dépouillent    sou  ent  telle- 
ment Il  réseau  parenchy  ateux,  qu'il 
est  très-facile  d'en  si. ivre  tous  les 
filets,  après  (qu'elles  i  nt,  pour  a iu si 
dire  ,  dissèque  la  feuille.  Il  faut  ce- 
pendant observer  que ,  dans  ce  cas , 
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on  l'a  pas  le  réseau  parfaitement 
entier,  parce  que  les  chenill  s  au- 
gent  sou.  nt  les  filets  les  plus  ten- 
dres, et  par  conséqu  nt  dénaturent 
les  ailles; la  macération,  au  con- 
traire ,  ne  fait  que  détruire  le  paren- . 
chyni  ■ ,  sans  attaquer  les  nervures 
et  les  mailles. 

Il  en  est  des  mailles  du  r  seau  pa- 
ren hymateux  ,  à  peu  près  co .  me  de 
celles  d  u  réseau  cortical ,  el  1  es  ont  p  I  u- 
sieurs  form  s  très-var'ées  ;  along  es 
auprè  du  pé.iole ,  elles  sont  r  sser- 
re  s  par  les  principales  nervures  ; 
au  contraire ,  vers  le  milieu  de  la 
feuille ,  elles  sont  p  us  épanouie  , 
.  our  se  comi  rim  'r  ncore  \ers  le 
limbe  ;  on  si  l'on  fait  attention  aux 
iigur  s  si  multipliées  des  i  uill  s  dont 
nous  avons  i  arl  da  s  la  pre  ière" 
section  ,  on  pourra  observer  qu'  lies' 
drpenden  toutes  de  la  •  istributioa 
des  n  rvur  princi  aies  et  du  ré- 
seau parenchymateu-.  '. 

,  §.  IV.  Du  P. ir inchyme.  Le  pa- 
renchyme ,  auquel  M.   Duhamel  a 
•do|^é  le  nom  d'enveloppe  cellulaire  , 
parce  qu'il  l'avoit  trouvé  dans  l'é- 
corce  ,  immédiatement  au-dessous  de 
Tépiderme,  est  une  substance  yn- 
dâlre,  l  ;  re  ,   rare,  toujourr  suc- 
culente :  nou   ne  pouvons  mieux  la 
comparer  qu'à  un  é  onge ,  ou  n.ieux 
e  core  à  un  morceau    e  feutre  ;  car 
le  parenchyme  paroît   composé  de, 
petits  filets  ex:   mement  multipliés, 
qui  se  croisent  -  :  tout  sens.  Le  pa- 
renchyme  occupe    le   centre  des 
mailles  du  réseau  parenchymateux  ; 
il  recouvre      \h  u ,  et  repose  direc- 
tement  ous  le  réseau  cortical  ju'il 
touche  ,  et  qu'il  tient  continuelle- 
ment imbibé.  Les  obse   ations  mi- 
croscopiques i  s  plus  délicate  n'ont 
pu  ju  qu'à  présent  faire  connottre^ 
la  nanire   <i  s  petits  vaisseaux  nui 
composent  le    parenchyme  ,  com- 
ment ils  communi  uent  entr'eux,  et 
comment    ils    communiquent  ,  soit 
avec  les  vaisseaux  qi^  foimeiu  les 
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nervures  et  les  raaill  s  du  réseau  pa-» 
lencliymateux  ,  so  t  avec  le  réseau 
cortical  ,  Its  gland-S  corticales  «t 
l'épiderrae.  Noos  pouvons  cepen- 
daut  conclure  cette  commun  cation 
de  plusieurs  raisons,  i  j-^s  glandes 
co  ticales  pai  oisscnt ,  n  général,  tel- 
lement adh  rer  avec  lep  renchyme, 
que  lo  squ'on  écorce  une  euill»  , 
on  enlève  s  p  tions  de  cette  subs- 
t  Kl  beauco  p  plus  dan  les  endr  ts 
oli  sont  les  glan  s  cortcales,  ue 
dans  les  autres.  On  ne  houve 
presque  ces  gland  ue  dessus  le 
parenchyme.  3."  enfi  ,  le  pare  w 
chyme  ne  peut  être  altéré ,  ^ue  les 
'^;landes  cortic^iîes ,  et  les  vaisseaux 
qui  composent  les  ailles  ne  le  soient , 
et  »'/  e  persâ.  Il  y  a  donc  tout 
lieu  de  supposer  cette  con  munica- 
tion comme  démontrée  par  l  d  oit, 
quoiqu'elle  ne  1  soit  pas  par  le  fait , 
c'est- a-dire  ,  par  l'observation. 

Le  p  renchyme  est  perpétuelle- 
ment  i  bibé  d'une  humidité  ,  et  de 
«acs  assez  communément  verdâtres, 
qu'il  reçoit  ,  selon  toutes  les  appa- 
rences ,  des  vîiisseattx  du  réseau.  Sou- 
vent ces  sucs  sont  renfermés  daus  de 
petits  réservoirs  nomraé«  utricuks  , 
que  Malpighi  et  Grev  ont  irè  -Men 
obs  és  :  c'e  t-lk  que  ces  sucs  sont 
élaborés  ,  purifiés,  pour  être  en- 
traînés jusqu  la  racine  par  la  sève 
d  scendante  ;  ou  ie  e  sucs,  se- 
cr  ons  de  la  vé^  talion ,  n'atten- 
dent que  l'acte  de  la  tiatis  'ration 
inse  sible  ,  pour  être  expnlses  du 
corps  de  la  feuille.  . 

Telles  sont  toute  les  parties  dont 
la  euillc  est  omposée ,  et  dont  la 
eonnoissance  est  absolument  ueces- 
sairj  pour  bien  ent  dre  la  solution 
des  principaux  phéno  nés  que  cet 
organe  va  nous  fîrir  ;  et  comme  il 
paroît  que  c  est  le  principal  agent  e 
fa  végétation,  il  n'est  pas  é  nnant 
que  la  nature  se  soi  plU  à  le  tra- 
vailler,  et  à  le  Tendre  propre  à 
xemplir  »?s  vues. 
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Deux  objets  cependant  métitetif- 
encore  notre  attention  ;  c'est  la  dif- 
férence que  l'on  remarque  entre  les 
dtrux  surfaces  des  feuilles  ,  et  la  cou- 
leur verte  <^ui  est  si  commune  à  cette 
partie  végétale. 

V.  Différence  entre  Us  deux  sur- 
faces de  U  feuille.  No  n'avo  i  COH- 
sidéré  jusqu'à  présent  la  feuille  qu'en 

néral ,  et  (jue  par  rapport  aux  dif. 

len  es  parti  s  dont  elle  es:  com« 
posée ,  sans  beaucoup  insister  sur  ses 
deux  surfaces  ,  l'inférieure  et  la  su- 
périeure. La  surface  su  rieure  est 
celle  qui  regarde  le  ciel  ,  et  l'in  - 
rieure  regarde  la  rre.  Quoique  ces 
deux  surtaces  soient  recouvertes  par 
le  mêm  épiderme,  quoiqu'on  y  re- 
t  I  ve  le  même  r  eau  corti  al ,  de» 
nervures,  un  p  rench  me,  et  qu'elles 
ne  .soient  separ  s  l'une  de  l'autre  que 
par  le  rés  au  parenchyma  eux  ,  ce- 
pendant il  est  difiicile  e  le»  con- 
fondre ,  et  fcUoi  ont  un  aspect  ordi- 
nairement si  différent ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher^tflniagiîwr^  t<îûl-dtfT»ui;4»'" 
que  la  nature  leur  a  attribué  àék 
fonction*  différentes.  La  surface  su.-» 

fiérieure  est  ordinairement   lisâe  et 
ustrée  ;  ses  nervures  sont  indiquées ,,  • 
mais  sans  être  saillantes  ;  rarement 
e  ;-ell"  garnie  d«  poils:  il  y  a  pêm* 
des  plantes  où  elle  parott  avoir  un» 
couleur  dif    ente,  l.e  tremble,  l'ar» 
gentine,  etc.  ont  leur  surface  supé- 
r    re  verte  ,  et  l'inférieure  blan  hç, 
La  nua       du  ven   d.ui.  toutes  les, 
autres  n'est  pas  la  même  ;  elle  t(Hi^ 
jours  plus  foncée  et  plus  tranchante» 
La  s   face  inférieure  ,  au  contraire  , 
est  rude  ,  pleine  d'aspérité  ,  souvent 
fournie  de  poils  courts  plus  ou  moinit. 
n     breux  ;  ses  n  rvures  sont  saiU 
1 .  tes  V  et  les  mailles  du  réseau  pa- 
renchyraateux  y  sont  trës  -  souvent 
sensibles.  Sa  couleur ,  toujours  plut- 
pâle  que  celle  de  la  surface  supé- 
rieure ,  n'a  presque        î  lustre  ,  efe< 
quelquefois  elle  est  d        lUtce  teinte... 
La  «ùiieté  n'est  pa$  —    la  même  ; 

l'épiderme 
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î*êpiderme  qui  recouvre  la  surfacô 
inférieure  est  ordiuairement  plus  ten- 
dre ,  et  le  parenchyme  plus  succulent 
qu'à  la  sviit'ace  supôrifure.  Enfin  , 
on  peut  obj>erver  en  général  que  les 
fiiuûles  sont  concaves  supérieurement , 
et  que  la  nervure  du  milieu  forme 
une  espèce  de  rigole  ou  de  gouttière 
qui  traverse  toute  la  fcuilL-  depuis 
son  extrémité  jusqu'au  p'ticjle.  Il 
arrive  ,  cependant  quelquctoi»  ,  que 
la  feuille  change  de  forme ,  et  de- 
vient convexe  ;  mais  cet  état  n'est 
pas  naturel .  et  il  dépend  d'une  affec- 
tion particiiUère  de  la  plante ,  comme 
nous  aurons  lieu  de  le  remarquer. 

§.  VI.  Couleur  des  feuilles.  La  cou- 
leur de  la  feuille  ne  réside  ni  dans 
répiderme  ,  ni  dans  le  réseau  cor- 
lical ,  mais  dans  le  parenchyme  ,  ou 
plutôt  dans  le  suc  dont  il  est  imbibé , 
et  ses  différens  degrés  de  fermenta- 
tion sont  la  cause  des  diffiéfentes 
nuances  qu'il  prend ,  et  par  lesquelles 
il  passe.  Comme^  nous  avons  déve- 
loppé cette  théorie,  au  motCoiiÀarr 
des  plantes ,  nous  y  renvoyoos  pour 
ne  pas  nous  répéter.* 

$.  Vil.  De  hnAessitfdesfiuiUes. 
Pour  peu  que  l'on  examinr*  avec  soin 
une  branche  d'un  arbre  ,  d'un  arbris- 
seau ,  on  verra  que  chaque  bouton 
qui  se  forme  est  garni  de  sa  feuille , 
et  à  mesure  que  ce  bonion  s'élance 
four  fermer  fe  bourgeon ,  il  est  tou- 
jours surmonté  et  terminé  par  une 
ieuiUc  ,  qui  devient  la  vraie  mère- 
nourrioè  ou  petit  œil  ou  bouton ,  à 
mesure  qu'il  se  fermé.  Si  on  doute 
de  cette  vérité,  on  peut  supprimer 
quelques  -  unes  des  feuilles ,  et  on 
verra  dans  l'année  suivante,  qu'à 
cette  place  il  ne  poussera  aucun 
bourgeon.  Sans  elles  ,  sans  leurs  se- 
cours,, nul  bouton  à  firuit ,  à  Heur  , 
^  feufUe^,  «te.  On  doit  encore  remar- 
quer aue  les  feuilles  sont  bien  pluà 
multipliées  sur  ks  boutons  à  fruits 
9».  qur  ceu  à  bois  ;  elles  y  sont , 
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ces  premiers  l>outons  ont  besoin  d'une 
sève  mieux  élabcrt  l-  pour  leur  acCi ois- 
sèment,  et  d'un  plu^  grand  nombre 
de  nottinces  pooc  leiir  conservation, 

S  B  C  T  I  O  M    I V. 

Physiologie  de  la  FeuiUe. 

S'il  est  intéressant ,  pour  raisonner 
sur  une  machine  ,  de  bien  connoitre 
toutes  les  parties  qui  la  composât , 
de  distinguer  les  roufs  et  les  leviers  , 
de  suivre  les  rapports  qu'ils  ont  en- 
tr'eux  ,  de  comparer  leur  action 
réciproque ,  de  calculer  les  ettets , 
il  l'est  encore  bien  davantage  àa 
connoitre  la  force  ou  le  premier 
mobile' qui  la  fait  agir;  c'est  lui  quC 
est ,  pour  ainsi  dire ,  le  principe  vital  ; 
sans  lui  la  machine  n'iroit  point ,  et  , 
à  proprement  parler  ,  elle  n'eaisteroÙB 
pas ,  puisqu'elle  ne  produiroit*aucttn 
effet.  Nous  pouvons  assurer  jusqu'à 
un  certain  point  que  nous  coanois-; 
SOTS  la  feuille  ;  presque  toutes  ses 
parties  se  SOnt  offertes  à  nos  regai  tls  , 
nos  reoherches  nous  ont  conduit 
ménie  iusqu'aux  relations  que  see 
différentes  parties  ont  entr'elles  ;  nong 
Kivons  qu'à  l'endroit  oii  le  pétiole 
tient  ik  la  tige  ,  il  y  a  une  petite 
tumeur,  qu'il  entre  dans  l'épaisseur  de 
la  peau ,  et  qu'il  y  est  enfermé  comma 
un  diamant  dans  le  chaton.  d*un^ 
baçue  ;  cette  espèce  de  sertîssûeft 
retient  le  pédicule  ,  et  c'est  par  I<l 
petite  tumeur  qu'il  communique  avée» 
toute  la  plante.  (  f^oje^  PÉTIOLE  ) 
Nous  avons  vu  le  pétiole  composé  de 
vaisseaux  de  namre  diverse  s'épaiuMiir* 
se  diviser  ,  ses  ramifications  princi.- 
pales  donner  naissance  à  d'autres 
plus  délicates  ,  qui  ,  à  leqr;tOï|rf 
feiisioient  par: produire  un  réseau  » 
dont  les  .  naillei  ést^^ent  femplie^ 
d'une  substance;  spongieuse  ;  nous 
avon#  vu-  cette  substojice  composé^ 
d'une  infinité  de  petits  hlets ,  per* 

pétuellement.^iB|W4  ^siiçs.^;et 
lome  IIT*  V  vv 
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recouverte  d'un  second  réseau  beau- 
coup plus  délicat ,  chargé  de  glandes 
eimloppées  d'an  petit  vaisseau  ;  aost 
•VOBS  VU  une  membrane  transpa- 
rente ,  envelopper  ce  brillant  appa- 
reil. Voilà  la  madiint  connue ,  voilà 
les  roufs  et  les  leviers  ;  Ie  .s  rapports 
que  nous  avons  soupçonnés  entre  le 
réseau  parenchymateux  et  le  paren- 
chyme, entre  le  parenchyme  et  les 
;;landes  corticales,  entre  les  glandes 
corticales  et  leur  réseau  ,  entre  ce 
réseau  et  répiJi:nne  ;  voilà  It-s  cora- 
municatioiis  entre  toutes  les  parties  « 
c'est  par  c«$  poiota  qn*elles  agissent 
les  unes  sur  les  autres.  Mais  où  est 
le  ressort  4)ai  les  6ut  mouvoir  ?  quelle 
est  la  cause ,  le  principe  du  mouve^ 
nvjni  ?  Ou  est  ]e  premier  mobile  ?  Ici 
nous  nous  arrêtons ,  et  nous  avouons 
ée  bonne  (bi  que  nous  l'ignorons.  Le 
ni/'me  fi^nie  qui  a  dit  à  la  matière 
aous  forme  animale ,  %'is ,  crois  et 
multt'pb'i^  Ta  dit  pareillement  à  la 
matière  sous  forme  végétale.  G}iaiiie 
ca  toute  puissance  est  un  acte  simple 
4t  sa  voloaté  »  la  matière  s'est  animée  ; 
'nous  vojrons  qu'elle  vit,  nous  sui- 
vons ses  actions  ,  nous  pouvons^ 
mSiae  calculer  ses  effets  ,  mais  nous 
i^nôroii»  comment  et  pourquoi  elle 
int.  La  redierche  que  nous  en  ferions, 
nous  ciiiiaineroit  nécessairement  dans 
des  discussions  et  des  raisonnemeiw 
inutiles  ,  et  d'autant  plut  inotiler 

£*ils  nous  éloigneroient  de  la  vérité, 
«ntentons  >  nous  donc  d'étudier  les 
pliéaoïiifenes  de  ht  nature  »  Ains  etf 

■Vouloir  découvrir  la  première  cause, 
lté  sont-  li  multipliés  ,  si  grands , 
ai  âevés ,  qu'ils  sont  dignes  de  noi» 
£xer  et  tïe  nous  satisfaire. 
i  La  feuille  vit  comme  les  autres 
partie  de  la  plante,  elle  a  des  mou- 
vemens  paniculiers  et  des  fonctions 
{propres  ;  'Comme  Mre  vivant ,  elle 
son  dévèloppMftntet  son  actrois- 
•emeilt ,  et  par  conséquent  sort-  dé- 
croissaraent  qui  la  conduit  itisensi** 
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être  vivant  ,  elle  n'est  pas  sur  l<iL 
terre  pour  être  inutile  ;  elle  doit 
donc  être  utile  pendant  sa  vie  «t 
après  sa  mort  :  ainsi  nous  allon» 
considérer  la  feuille  sous  ses  divera 
rapports;  i.f  la  feuille  vivante  «t 
ayant  des  mouvemens  particuliers  ; 
a.°  la  feuille  pompant  dans  l'air  la 
sève  descendante;  S.'la  feuUle  organ» 
de  sécrétion;  4.^  sa  mort,-  sa  cntllt- 
et  son  utilité  après  sa  niprt. 

§.  L  yU  de  la  fetdUe  et  ses  mouve-* 
tnens.  La  feuille  est  renfermL'e  en 
miniature  dans  la  graine  ,  comme 
toutes  les  autres  parties  de  la  pbnie  ;. 
mais  elle  est  d'une  telle   finesse  , 
qu'il  est  impossible  de  l'y  découvrir. 
Plus  avancée  e:  jilus  développée  dans- 
le  bouton  et  le  bourgeon  (  ioyf{  ces- 
mots  )  elle  en  sort  à  la  saison  nou- 
velle et  st  déploie,  sa  suffiice  s'é- 
tend, ses  nervures  s'afifermissent ,  et 
la  feuille  se  dirige  et  se  fixe  dans  la 
position  la  plus  commode ,  pour  rem- 
plir les  fixictioas  importantes  dont 
ta  nature  Pa  chargée.  Cette  situation' 
conttste  à  avoir  constamment  la  sur- 
fine supérieure  tournée  non-  seule- 
Huot  vers 'le  ciel ,  mais  encore  vers 
l'endroit  d'où  elle  peut  recevoir  une 
plus  grande  quantité  de  lumike  et 
d'iair  libre.  Jetés  les  yeux  sur  un» 
grand  arbre  très  -  feuille  ,   un  mar- 
ronnier -  d'inde ,  par  exemple ,  et  con- 
sidéircc  attettttvemeM  la  dueélkm  der 
feuilles ,  toutes  celles  qui  sont  à  l'ex- 
trémité des  branches  ,  et  au  bord  da- 
feuillage ,  ont  leur  pétiole  horieonfal  , 
de  façon  que  le  disque  de  la  feuille 
se  présente  à  la  lumière,  et  en  reçoit 
l'influence  dans  presque  tous  ser< 
points.  Celles  qui  sont  placées  au* 
contraire  ,  dans  l'intérieur  ,  sont  di- 
versement inclinées  ;  mais  touiouia> 
dans  la  position  la  plus  directe  vers 
un  endroit  vide  ou  peu  épais ,  par* 
leqttel  les  rayons  de  la  lumière  peu» 
Vent  vrnir  jusqu'à  elle.  Cette  dispo*- 
sition  est  naturelle  à  la  feuille,  er 

IMiii  k9>  ftit  qs'MwdgnidipmBnr 
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«Ils  est  dérangée  ;  elle  tend  àe  totfïe 
«a  force  k  la  reprendre.  Quand  un 
jardinier  taiUe  et  attache  une  branche- 
dans  ane  nouvelle  position,  il  dé- 
xange  nécessairement  la  direction  des 
feuilles ,  mais  bientôt  apiàs  «  on  les 
voit  toutes  se  retourner  9i  présenter 
k  l'air  et  à  la  lumière  leur  fac«  su- 

Ce  pouvoir  ie  se  retourner  ,  n'est 
pas  moins  admirable  dans  les  feuilles 
que  dans  k  radicule  des  graines  se- 
mées à  contre-sens  ;  il  a  paru  digne 
de  fixer  l'attention  d'un  des  plus  sa* 
\ans  observateurs  de  la  nature  , 
M.  Bonnet ,  qui  dans  son  traité  des 
Recherches  sur  P usage  des  fiailks , 
s'en  est  occupé  avec  le  soin  le  pins 
scrupuleux.  Nous  allons  parcourir  ses 
dî£irentes  observations ,  qui  ne  sont 
pas  moins  amusantes  qu'intéies- 
«antes. 

Pour  répéter  ces  jolies  expérien- 
ces ,  il  suffit  d'incliner  le  )et  qui 
porte  la  feuille  ,  de  façon  que  la 
feuiUe  ne  présente  plus  au  ciel  sa 
jucÊice  snpéneofe ,  et  de  le  fiaer  en 
cet  état  par  le  moyen  d'un  morceau 
àe  bois ,  ou  d'un  hl.  Au  bout  de 
•quelque  temps  vous  retrouveree  les 
feuilles  retournées.  Ce  retournement 
s'exécute  ordinairement  sur  le  pédi- 
cule; tantôt  il  se  replie  ,  ou  se  oouriM» 
en  divers  endroits  ,  tantôt  il.  *e  con- 
lourae  en  manière  de  vis ,  et  quet- 
jqaefiDÎs  il  se  contourne  et  se  replie 
à  la  fois.  M.  Bonnet  a  soamis  à  ces 
expériences  tontes  sortes  de  plantes 
herbacées  ou  ligneuses  ,  et  le  retour- 
nement a  eu  lieu  dans  toutes.  Nous 
|t*en  citerons  qu'un  exemple  seule- 
ment ,  afm  de  mettre  sur  la  voie, 
^eox  qui  voudroien^  s'amuser  à  répéter 
ces  eîpèrienoes.  ^ 

Dans  le  mds  de  septembre  ,  il 

courba  en  nrc  de  cercle  un  jet  de 
vigne  portant  quatre  grandes  feuilles  , 
4eax  de  chatiue  côté.  Au  bout  d'en-> 
flsoB  4ea»  jewtt  la  diseotioa  dct 
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feuilles  COmmenvH  à  chnnger  ;  la  sur- 
face supérieure  ne  re^aiduit  plus  la 
terre  qu'obliquement.  Cette  obUquité 
augmenta  de  jour  en  jour.  Bientôt  le 
plan  de  chaque  feuille  ,  auparavant 
parallèle  à  la  terre ,  devint  pflfpe&« 
diculaire  ;^  enfin  ,  le  retournement 
ayant  continué  ,  la  surface  inférieure 
des  feuilles  s'offrit  de  nouveau  à  la 
terre ,  et  l'autre  au  zénith. 

Toutes  choses  égales  ,  les  jeûner 
feuilles  se  retournent  plus  prompte- 
ment  que  celles  qui  sont  plus  avancées 
en  âge  \  les  premières  ont  un  degré 
de  souplesse  que  les  autres  ne  peuvent 
plus  avoir.  De-là  vient  quo  ces  expé- 
riences réussissent  bien  mieux  dans 
le  printemps  que  Taotomne.  Les 
feuilles  des  plantes  herbacées  se 
retournent  aussi  plus  promptemenc 
qne  celle  des  arbres.  Au  bout  de 
quatre  heures  ,  les  feuilles  de  l'j/r/- 
j}lex  commencent  à  se  retourner.  Les 
feuilles  des  arbres  toujours  verts  sont  ' 
dans  le  même  cas  que  les  autres.  Le 
retournement  a  lieu .  aussi-bien  dans 
la  nuit  qne  dans  le  jour  ,  '  mai» 
beaucoup  plus  promptemeni  dans  un 
temps  chaud  et  serein ,  que  dans  uii 
temps  frais  et  pluvieux  ;  on  fwnrrott 
même  croire  qu'il  est  en  raison  de 
la  terauérature  de  l'atmosphère  ;  mais 
auSIÎplllS  on  augaaente  le  nombre  dtf 
retournemens  darâ  une  £suiile ,  et  plua  ' 
il  opère  lentement. 

Tons  ces  nioamemens  sont  der 

Aats  forcés  ,  et  par  conséquent  doi- 
vent inlluer  sur  les  feuilles  et  lef 
pétioles ,  et  les  altérer  ;  en  efl^  «  le» 
feuilles  qui  ont  subi  plusieurs  refour., 
nemens  ,  paroissent  s'amincir  ;  leur 
surfiioe  inférieure  se  dessèche  «t  sem^ 
ble  s'écailler  ;  le  pétiole  noircit  ,  se 
gerce  çà  et  là ,  et  sur-tout  dans  les 
endroits  oh  se  fek  le  retournement. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  la  furface  in- 
férieure de  la  feuille,  accoutumée  à 
n'éprouver  jamais  l'eîlSït  des  rayons 
du  soleii,  et  à  ftccvoir  rhumidité) 
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qui  s*élfeve,  fioui&e,  m  desitcb^et 

s'écaille. 

Si  les  plantes  iselées  offrent  tou- 
jours ia  surface  supérieure  de  leurs 
feuilles  au  soleil ,  on  voit  ce  même 
effort  agir  jusques  dans  les  plantes 
qui  sont  voisines  d'un  abri ,  comtne 
celles  placées  pris  d*un  mur  ;  alors 
leurs  branches  et  leurs  fcuilks  ié- 
cartent  du  mur,  s*étendent  sur  les 
deux  côtés  ,  et  présentent  leur  surface 
inférieure  du  côté  du  mur ,  comme 
nous  Tavons  déjà  observé  pour  les 
feuilles  de  l'intérieur  d'un  arbre. 

Il  est  un  autre  ntouniL-ini'iit  na- 
turel que  Ton  peut  cibserwr  dans  ks 
plantes,  et  auxquels  on  a  donné  le 
tiom  de  nutjrion ,  il  cotisiite  à  pré- 
senter au  soleil  leurs  feuilles ,  et  à  le 
suivre  ainsi  dans  sa  nvirrhe.  Les 
feuilles  du  tournr-iol ,  de  la  grande  et 
de  la  petite  mauve  ,  du  trèlle  ,  de 
Vatriplex ,  etc.  et  de  quantité  d'autres; 

fieut  être  mëiU;?  de  toutes  les  plantes- 
itibacées  et  quelques  -  unes  de  li>- 
gneuscs ,  comme  l'acacia ,  le  troène  , 
etc.  semblent  en  quelque  sorte  mar- 
cher sur  les  traces  de  cet  astre.  Le 
matin  ,  on  les  voit  se  diriger  vers  le 
levant  ;  au  milieu  du  jour  ,  vers  le 
midi ,  et  le  soir  au  couchant.  Quand 
les  branches  sont  horizontales ,  et  que 
les  feuilles  sont  attachées  des  deux 
cAtés,  connue  dans  l'acacia,  sur- 
tout, on  les  voit,  avant  le  lever  du 
soleil ,  assez  horizontales  ^  mais  le 
soleil  yienfc>il  à  paroitre»  a  s'élever 
sur  rhbrizon  ,  à  écliBafer  l'atmos- 

5 hère  ?  bientôt  les  fimiUes  firappées 
e  ses  rayons  ,  se  redresseiit  ,  se 
rapprocKent  et  forment  une  e.<p?-'ce 
de  gouttière  :  le  soleil  ,  au  contraire  , 
•e  précipite- t-il  sous  Thorizon  ,  la 
chaleur  diminue -t  -  elle  ?  la  gouttière 
s'élargit,  les  feuilles-s'abaiàsent,  repren- 
nent leur  direction ,  et  la  nuit  arrivée  r 
elles  s«  renversent  et  se  fermenten^sç 
«dirigeant  vers  Ja  terre. 
.  Toute  plmte  élevée  dans  un  en-r 
fkait.  ohiciVA  oa.  s'étiolft.,,  si  elle  es| 
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absolument  privée  de  lumière ,  en 
elle  dirige  ses  feuilles  du  côté  oii  lai 
lumière  pénètre  jusqu'à  elle.  Rien 
peut  détruire  cette  faculté  dans  les 
feuilles,  qu'une  altération  marquée 
dans  le  j)étiole.  Il  n'est  pas  même- 
nécessaire  aue  la  feuille  tienne  à  1» 
ti^i-  ,  détacnée  et  renversée  en  sensr 
contraire  ,  si  el!e  est  li])re  ,  elle  Sft 
retouruera  eucore  ,  l'eau  même  dans 
laquelle  elle  sera  trempée  y  ne  pourra 
s'ojiposçr  à  ce  mouvement. 

Tels  soiit  les  phénomènes  singa- 
liers  et  principaux  que  tes  feuiHes 
ofTri  nt  à  !'o|)^i-rvateur  attentif.  Quelle 
en  peut  être  la  cause  et  le  méca- 
nisme ?  M.  Bonnet  a  cru  les  trouver 
dans  rintliutice  de  la  clia'cur  et  dtî 
l'humidité  ,  et  dans  la  dillérence  des 
deux  surfaces  de  la  feuille.  H  regardai 
la  furface  supérieure  comme  capable 
de  se  contracter  par  la  chaleur  et 
l'action  des  rayons  de  la  lumière  y. 
et  la  surface  inférieure  par  celle  de 
l'humidité  ;  et  il  regarde  les  trachées  , 
comme  les-  vaisseaux  du  pétiole  le» 
plus  propres  h  produire  le  retourne- 
ment ;  voici  à-pev-près  comment  iJ 
cxpl  ;  j  ce  mouvement.  Les  fibres 
de  la  surface  supérieure ,  contractées* 
par  la  chaleur  qui  se  fiait  sentir  au* 
dessus  d'elles ,  déterminent  la  feuille 
à  se  tourner  peu- à-peu  du  côté  oie 
la  chaleur  agit  avec  plus  dSe  force  ; 
la  surface  intérieure  «e  jnête  avec 
d'autant  plus  de  facilité  à  ce  mouve- 
ment ,  que  ses  fibres  soitt  alors  dans  un 
état  de  relâchement  ou  de  dilatation  , 
occasionné  par  la  chaleur  que  la  nou- 
velle position  leur  a ,  fiût  sonflHr  ; 
l'humidité  qui  agit  ensnite  pendant 
la  nuit  sur  la  surface  inférieure,  con- 
court à  faire  reprendre  à  la  feuille  sa 
première  direction.  Si  donc  on  vient 
à  retourner  une  branche  ,  une  feuille 
sa  partie  supérieure  regardant  la  terre^ 
éprouvera  un  effet  tout  contraire  à 
celui  qu'elle  éprouvoit  lorsqu'elle  re- 
ganloit  le  ciel.  L'humidilé  qui  viendr?- 
Ijt.  fir«ee«r  %  cdlâfJieu-  sei  £bMtf» 
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chaleur  agitsant  sur  la  surface  infé- 
rieure tourné^  du  côté  du  ciel ,  con- 
tractera ses  fibres.  Ce  ïelâcheinent. 
d'une  part  ,  et  celte  contraction  d-;, 
l'autre  ,  obligergn^  la  ieuillc  de  se; 
retourner.  Il  airive  tMctenwnt  alors» 
à  la  feuille  ,  par  rapport  à  l'effet  de 
la  chaleur  et  de  l'iiumidité  ,  ce  c^u'il 
arrive  à  ces  petits  hywcaAtin» 
Von  voit  deux  petites  (igures  suspen- 
dues par  une  corde  à  boyau  ;  l'hu- 
«udite  coQtraetant  cette  corde  ,  fait 
tourner  les  petites  figures  à  droite  , 
et  la  sécheresse  la  relâchait ,  les  tait 
tourner  à  gauche. 

$.  IL  Feuille  cottsîje'r/e  comme  pou»', 
pant^la  sèt  e  tUscendanie.  On  doit  con- 
sulter*, avant  de  lire  cet  article  ,  ce 

3ue  nous  avons  dit  au  inot  hvjk 
'*. /,  p.  aSS»  sur  rintroduction  de* 
Pair  dans  les  plantes  f^r  les.  tiges  et 
les  feuilles. 

Lorsque  nous  avons  dit  que  l'arbre 
et  la  plante  se  rcjuni-^oieiit  pgale- 
inent  par  1^  parties  cachées. dans  la 
sève  et  par  celles  (jui  sont  exposées 
à.l'air»  et  que  nous  avons  ajouté 
que  les  feuilles  étoient  des  racine*; 
aériennes  ,  nous  avons  promis  de  ie 
démontrer  ici.  Oui ,  les  feuilles ,  telles 
qu'elles  sont  composées  ,  sont  de  vrais 
suçoirs  par  lesquels  la  plante  tire  de 
l'air  les  principes  qui  doivent  former 
la  sève  descendante  ,  et  la  nourrir. 
Si  les  racines  élaborent  les  parties 
subsuncielles ,  comme  la  sève  soluble 
et  les  élémens  savonneux  qu'elles  vont, 
diercher  dans  la  sève  ;  les  feuilles , 
à  leur  tour ,  pompent  et  travaillent 
rhnmidité,  et  l*air  atmosphérique  , 
le  décomposent ,  s'en  approprient  le 

I)rincipe  essentiel  à  l'entretien  végétal  ^ 
'air  fixe,  et  remettent  Tair  vital  ott 
déplilogistiqué  ,  qui  lui  est  inutlli». 
Mais  par  quel  mécanisme  ce  travail 
si  important  s'opère-t-il  ?  Avant  que 
de  répondre  à  cette  question  ,  j/rov'.- 
yoos  par  l'expérience  qu'il  s'opère  -, 
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feniSesâe.et  attire  \  oai^setilemene 

l'air  atmosphérique  ,  mais  encore 
l'hunudité  et'  les  molécules  des  corps 
qu'elle  tient  en  dissolution. 

I.''  La  feuille  pompe  Pair  atmospfiAJ 
riquc.  Si  l'on  a  lu  attentivement  l'ar- 
ticle qne.noos  avons  cité  plus  haut  ^ 
on  aura  reina'-qr.é  5aïis  doute  l'expé- 
rience de  M.  l  ahrr.iw  ,  et  celles  que 
i!ai  faites  sur  les  feuilles  de  plusieurs 
plantes.  Dans  la  première  ,  l'air  at* 
mosphérique  et  les  émanations  da 
fumier  frais  ,  avoient  d'abord  pénétré 

{»ar  l'écorce  de  la  tige  ;  mais  après 
e  développement  dïs  boutons-,  les. 
feuilles  étoient    devenues  l'organe 
principal  de  la  succion.  Dans  le» 
miennes ,  Texpérienee  a  été  plus  di- 
recte :  je  ne  me  suis  servi  que  de 
feuilles ,  '  et  l'on  ne  peut  s'empêcher* 
ù*ênre  étonné  de  k.  quantité  d'air  qu» 
ces  feuilles  avoient  absorbé.  Cet  effet 
eitt  été  eiicore  bien  considérable^  sL 
j'avois  kit  les  expériences  sur  des) 
feaille';  adhérentes  (  ncnre  à  la  tige  , 
au-Ueu  qu'elles  en  étoient  détachées  y. 
et  par  conséquent  »  danS'UB  état  do- 
maladie  tendant  à  la  mort.  Je  n'ai 
pu  m'açsurer  si  la  surtare  supérieure 
i>  i:;ipnit  l'air  avec  plus  d'énergie  que 
la  surface  inférieure  ,  mais  je  croirois 
volontiers  que  ,  la  seconde  paroissant: 
chargée  speckiement  de  pomper  l'hu- 
midité  ,   la  première  a  l'ertiploi  dof 
s'approprier    1  air    atmosphérique  ^ 
d'autant  plus  qfie.  (kns  les  feuilles> 
des  plantes  nageantes,  comme  le 
nénuphar ,  c'est  tonjours  la  iurface 
supérieure  qui  regarde  le<iel. 
•  a."  ia  femlle  pompe  P humidité. 
Comme  M.  Bonnet  est  Panteur  qni 
a  fait  le  plus  d'expériences  dans  ce 
genre ,  c'est  aussi  celui  dont  nous 
allons  ks  emprunter ,  pour  démon- 
trer ce  que  nous  avons  avancé.  Voici 
comment  il  les  a  faites.  U  prenoie 
des  vases  qtt*il  rempliïsoit  d'eau  jus-  ■ 
iju'à  leur  bord  ,  et  posoit  dessus  le»  . 
te^iilles  qu'il  9o^ettoi.t  à  l'expédence,, 
Içji  .nae*  par  la  «ukce  tapédeu»  » 
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les  autres  par  i  ji  i  leure.  QBatorm 
espèces  de  plantes  ht  i  bac'es  ont  fourni 
à  ces  essais.  C'écoieiit  le  plantain  , 
le  bomlton  blanc ,  le  picd-de-veau , 
la  grande  raauve  ,  l'ortie  ,  le  haricot , 
la  Lille  de  nuit,  le  soleil,  le  chou, 
U  mélisse ,  la  crête  de  cob  ,  l'ama» 
ranthe  à  feuilles  pourpres  ,  répinard  , 
et  b  petite  mauve.  Parmi  ces  plantes , 
le  pied-de- veau  ,  le  haricot ,  le  soleil 
le  chou ,  l'épinard  et  la  petite  mauve 
ont  vécu  à- peu-près  aussi  long-temps, 
soit  qu'elles  aient  pompé  l'eau  par 
leiir  siuËiice  supérieure ,  soit  par  I  in- 
férieure. La  surfiice  inférieure  a  paru 
avoir  quflqu'avantage  sur  l'oppusce 
dans  la  belle  de  nuit  et  dans  U  mé- 
lisse; lasnpérieure  a  paru  avoir  plas 
d'énergie  dans  les  autre. ,  sur-tout 
dans  l'ortie ,  le  bouillon  -  blanc  et 
Panaranthe.  On  doit  remarquer  la 
hmgne  vie  de  quelques  -  unes  de  ces- 
feoules  mises  en  expériences  :  une 
feuille  d*ortiie  posée  sur  l'eau  par  sa 
Duface  supérieure  ,  a  vécu  deux  mois, 
et  une  de  mélisse  ,  posée  par  l'infé- 
«eure ,  a  yifsf,  coviron  ^piatve  nw 
Ht  demi. 

Il  arrive  souvent  que  loriqu'on 
commence  ces  expériences, .les  feuilles 
imroissent  se  faner ,  et  qu*idtet  rtf 
prennent  ensuite  leur  vigueur  nattt» 
relie.  Cela  vient  de  la  transpiratioii. 
insensible  qui  leur  6nt  perdre  une 
partie  de  leur  sucs  >  avant  qu'elles 
vient  pu  pomper  une  assez  grande 
jgfnantité  d'eaa  pour  se  soi|te|iîr 
vivre. 

Les  feuilles  de  seize  espèces  d'ar-^ 
^res  ont  pBieillemrat  été  mtm  m 

«expériences;  celles  dulilas,  du  poi- 

S'Wj  de  |a  vigne ,  du  tremble  ,  du 
uner-cerise ,  du  cerisier ,  du  prunier, 

du  maronnier  d'inde  ,  du  mûricT 
blanc,  du  tilleul,  du  peuplier,  de 
l'abricotier  I  du  noyer  ,  du  coudrier  , 
(ju  cbéiie  ,  et  de  la  vigne  de  Canada. 

Dans  toutes ,  la  surface  iaférieurq 
fppocté  leainbleflae&c  «or  celt# 
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opposée,  eveepté  dans  li»  iSas  et  l» 

tremble. 

La  faculté  de  pomper  l'humidité 
est  si  essentielle  il  la  cODservatioa  et 
à  la  vie  de  la  feuille  ,  que  dès  l'ins- 
tant qu'on  l'en  prive  par  le  moye» 
d'un  vernis  »  d*ane  couche  hutteasef 
dont  on  la  couvre  ,  elle  languit  et 
meurt  bientôt  \  les  plantes  les  plu» 
herbacées  éprouvent  de  plus  vi¥«# 
et  de  plus  grandes  altérations  q«» 
les  plus  ligneuses  et  les  plus  dures  ; 
la  surface  inférieure  w  souffre  plu» 
que  la  supérieure  ,  sans  doute  à 
cause  du  veruis  naturel  dont  celle-ci- 
est  induite ,  et  qui  lai  »  servi  de- 
défense. 

La  feuille  ne  jouit  pas  seulement  de 
cette  faculté  de  l'intérieur  à  Jeati— 
rieur,  c'est>àrdire ,  elle  ne  pompe 
pas  seulement  l'humidité  et  l'air  qui 
l'environne ,  mais  elle  agit  enoon» 
intérieurement  du  côté  de  la  tige  » 
à  travers  le  pétiofe  ,  et  elle  attire 
trl's- fortement  à  elle  la  sève  circu-^ 
lante.  et  U  force,  pour  ainsi  dire, 
d*enfiler  les  i^isseaux  du  pétiole ,  ef 
fie  venir  se  disséminer  dans  son  pa- 
renchyme et  dans  toutes  les  partiet- 
qui  la  composent. 

Toutes  les  expériences  «jui  v'ion- 
aent  d'être  rappcttées ,  prouvent  donc 
bien  que  les  fiènilles  pompent  cl  Pur 
etThumidité;  il  est  constant  qu'il yqt 
une  étroite  communication  de  ll|, 
feuille  an  pé^Me  ,  du  pétiole  à  1^ 
lige  et  à  tonte  la  plante  ;  ainsi  , 
conmie  s'exprime  si  judicieusement 
M.  Bonnet,  "  les  végétaux  sonfr pUtiK' 
n  tés  dans  l'air  ,  k-peii-près  comm? 
w  ils  le  sont  dans  la  terre.  Les  feuille^ 
n  sont  aux  branches  ce  que  le  chevi^^ 
m  est  aux  racines.  L'air  est  un  terrakl 
»  fertile  oîi  les  feuilles  puisent  aboa- 
n  damment  des  nourritoies  de  toiH» 
n  espèce.  La  nature  a  donné  beau- 
n  €oap  de  suHace  à  ces  racinea 
»  avenues ,  afin  de  les  mettre  ea 
j»  état  de  rassembler  pins  de  vapeacr 
»»  et  d'exbalaiOQ»  ;  le*  poib  itn^ 
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»  «ne  le»  «  ponrvuM ,  mètm  ces 

f>  sucs  ;  de  petits  tuyaUX,  toujours 
.   »  ouverts,  les  reçoivvm et' les trans- 

*  jBctttmè  llntérieur.  On  peut  mène 
*•  dbuter  si  ces  poils  ne  sont  pas 
w  eux-mêmes  des  espères  de  suçoixi. 
w  (  Kqyrî  Poil.  )  Souvent ,  au-Heû 
»  de  poils  ,  les  feuilles  n'offrent  que 
f»  de  petites  inégalités ,  qui  produi- 
*>  «enl  apparemment  les  mêmes  effets 
M  essentiels.  Dans  les  espèces  dont 
Tt  les  feuiUes  sont  si  étroites ,  qu'elles 
»»  ressemblent  plus  à  des  petits  tuyaux 
»  qu'à  de  véritables  feuilles  ,  la  peti- 
f»  fesse  des  siirfaces  parott  avoir  été 
»>  compenîée  par  le  nombre  des  feuil- 
•n  les.  Ces  e^èces  ont  plus  de  Quilles 

dus  tm  espace  donné ,  que  n'en 
's*  OM,  dans  le  même  espace,  celles 
•»  qui  portent  de  plus  grandes  feuilles. 
<n  La  ptâe,  le  pin,  le  sapin  ,  en 

*  fearnisseitt  des  exemples ,  rte.  etc.»» 
$•  nr.  Feuillt  considérât  commt 

^ane  de  la  transpiration.  Si  les  feuilles 
ont  la  fonction  de  pomper  l'air  et 
l'humidité  qui  forment  la  base  de  la 
•ère  descendante  ,  elles  jouissent  en- 
core d'une  autre  faculté  non  moins 
essentielle  ,  celle  de  transpirer  et  de 
yocttt  hors  de  la  plante  tout  ce  qui  ne 
peut  plus  servir  i  son  entretien  ,  son 
accroissement  et  sa  vie.  La  plante 
IMUrolt  transMswr  par  toutes  «es  par- 
ties ,  mais  plus  spécialement  couonè 
par  ses  fcmlles. 

Pour  le  prouver ,  en  général ,  une 
expérience  tr^simple  suffit  :  il  s'agit 
■ic  prendre  une  feuille,  de  la  peser 
au  moment  qu'on  vient  de  l'arracher, 
et  de  la  repeser  quelque  temps  après , 
•IorsqQ*elIe  commencera  k  se  faner  , 
et  ensuite  lorsqu'elle  sera  passée  tout- 
iiofait ,  on  s'appercevra  bientôt  qu'elle 
1°!*  P«rfo  de  son  poids.  Si  l'on  ren- 
ferme dans  ttn  vase  de  verre  une 
Blanche  d'arbre  chargée  de  feuilles  , 
et  qu  on  la  mastique  à  l'orifice  du 
^«*»       façon  qu'il  ne  puisse  liea 
'5  échapper,  on  trouvera,  au  bout 

detaç  ûa  tnis  iwa ,  le  fond  du 


"iftse  de  verre  plein  d'une  certaine 
quantité  d'eau  limpide  et  sans  coq» 
leur.  Comme  k  transpiration  est  en 
Taison  des  surfaces  ,  plus  la  feuille 
en  large,  plus  elle  transpire,  tontes 
choses  égales  d'ailleurs  ;  et  par  con- 
séquent, plus  un  arbre,  une  plante 
a  de  feuilles,  et  plus  aussi  sa  trwlak 
piration  est  abondante  ;  et^plus  une 
plante  est  vigoureuse ,  plus  elle  trans- 
pire. La  transpiration  végttale  offre 
une  infinité  de  phénomènes  très- 
intf^iessans.  Nous  renvoyons  au  mot 
Transpiration  pour  les  détail*» 
afia  de  ne  pas  noua  répétér  ici. 

Noue  dirons  encore  kt  en  abrégé , 
pour  ne  rien  laisser  à  désirer  à  cet 
article  qu'il  paroît  constant  que  - 
des  feuilles ,  il  s'échappe  traù  diffiU 
rentes  substances,  de  i^cM»  de  l'air 
et  des  sucs  propres.- 

Nous  avons  vu  comment  on  pou- 
voit  obtenir  l'eau  :  cette  éau  n'est  que 
f'         '^^^'■(inKrment  atténuée,  et; 
dépouillée  de  tout  ce  qui  pouvoit 
•erw  à  la  nourrinire  de  la  plante  ; 
e^est  1  eau  qui  lenoit  en  dissolution 
a  terre  soluble,  et  les  parties  hui- 
leuses et  salines  ;  c'est  l'humidité 
atmosphérique  qui  a  circulé  et  par- 
couru tous  les  canaust  Aussi  cette 
^  végétale  est -elle  ,  en  général , 
tïes-claire,  sans  saveur,  et  absolu- 
""lu^  commune  dis- 

tillée. M.  Haies  a  cependant  observé 
que  ,  tians  les  jours  de  grande  cha- 
leur ,  et  ou  le  soleil  avoit  été  ardent 
cette  »u  avoit  une  légère  odeur  de  ù 
deçoctioB  de  la  plante  oui  la  fournit. 
Cela  vient  sans  doute  d'une  portîoit 
de  1  espnt  recteur  qu'elle  a  entraîné 
*vec  elle.  Quelque  transparente  ; 
quelque  pure  que  paroisse  cette  eau  ! 
on  doit  soupçonner  qu'elle  ne  Test- 
pas  en  effet  ,  et  qu'dfe  est  chareé» 
de  principes  mêtne  de'  la  phà&  .  ' 
puisqu'il  est  de  fait  qu'elle  se  cor! 
"wnpt  pias  'promptement  que  Peaw 
«ommiAe.  -  ^ 

^  iecQode  substance  est  l'air.  X<çv 
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Lelles  «cpénences  de  M.  Ingen- 
Houze  el  de  M.  Sciubier  viennent 
de  prouver  que  les  feuilles  d^ine 
plante  exposée  aa  soleil  y  laissotent 
échapper  une  certaine  quantité  d'air 
.déphlogistiqué ,  et  qu'à  l'ombre ,  ou 
lorsque  les  feuiDes  commençoient  à 
se  g,âtL.'r  ,  c'c'toit  de  l'air  hxe  qui  t:  ans- 

Siroit.  £n  général ,  les  grandes  teuiiles 
onnent  un  air  plus  pur  et  meilleur 
qile  l'js  pctito»  t't  les  nouvelles.  Rien 
ji  est  plus  amusant  et  plus  curieux  de 
-voir  coiunent  cet  air  sort  de  la  feuille, 
tantôt  en  pi  tites  bulles  rondes  ,  tantôt 
en  vîssies  irrégulièrts  ;  niais  il  faut 
bien  remarquer,  quVii  i  <t,  c'est 
"la  furlace  ini"<?iieure  de  la  pl.:nte  qui 
paioit  chargée  de  l'utile  emploi  de 
.fa  transpiration ,  et  les  conduits  excré*> 
toiro»  doivent  jr^re  plac^  ci)  scande 
partie. 

■  La  troisième  substance  «ont  les  sncs 

l^ropres ,  comme  Ie>  gommes  ,  les  ré- 
sines, l'esprit  roctear  ,  le  sucre,  etc. 
Xes  feuilles  sont  chargées'  à  1  ^u^- 
£aces  extérieures  de  petites  glandes  , 
f  voyeT  ce  mot  )  qui  sont  spécialement 
destinées  k  cette  sécrétioD.  Toutes 
les  plantes  ne  paroissent  pas  fournir 
abond^ment  ces  difFérenir  sucs,  tt 
l'on  n«  trouve  que  sur  quelques-unes 
de  la  gomme ,  ou  de  la  résine ,  ou 
4ti  sucre,  n  ne  faut  pas  s'en  rapporter 
^ux  yeux  seuls  ;  ils  sont  ici  des  juges 
.^oÂdt;les,.  etsi  Ton  eoncluoi(  que  les 
feuilles  lie  donnent  point' sur  leur 
surface  ,  on  te  tromperoit.  Il  est  un 
juge  plus  sût  et  plus  exact ,  aue  l'on 
peut  appeler  en  témoignage  ;  le  tact, 
et  sur-tout  celui  du  palais.  Mettez 
dans  la  bouche  djfiérentes  espèces  de 
'feuilles  ,  garde»  -  les  quelque  temi» 
'sans  les  mâcher  ,  et  vous  vous.apper- 
cevrez  l)i-.'nf6t  qu'elles  dévelc^peront 
juiae  sauveur  diftéVeute  les  UJjes  ies 
autr^es,  Vnièitjs,  douc'c^ ,  sucrées  , 
astçijigen;es ,  acides ,  eic:  Elles  ne 
~^ont  dues  qu'aux]  ipol^ules  de  gom- 
rnés,  de  sucre,  6tc. ,  que  la.  sal^v^ 
ilissQttt»:    ......       »      ;  p  ; 
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;  Voilà  donc  la  feuille  chargée  ,'poa# 
ainsi  dire ,  d'entretenir  la  vie  de  toute 
la  plante;  elle  pompe  ,  élabore  et 
sépare  une  partie  de  la  nourritur*. 
Un  mouvement  vital ,  et  qui  nous 
est  encore  inconnu,  agit  en  elle, 
opère  tous  ces-  phénomènes.  Udlt 
dès  le  moment  qu'elle  se  déve- 
loppe ,  les  services  qu'elle  rend 
ne  font  qu'augmenter  à  menuip 
qu'elle  atteint  son  de  perfection* 
mais  en  qualité  d'être  animé  chai« 
que  instant  de  sa  vie  est  nn  pas  vm 
le  toinb'^au. 

§.  IV.  Mort  t  chute  et  utilité  de 
la  feuille.  A  mesure  que  le»  sucs 
nourrirÏLrs  pénètrent  la  feuille  ,  ils 
la  remplissent  de  partie»  qui  l'entre*- 
tieiinent  en  même-temps  que  otm^ 
feuille  nourrit  la  plante  qui  la  porte  ; 
cettjc  action  même  semble  bâter  sa 
mort.  C'est  envain  que  les  fibref 
ligneuses  qui  forment  le  pétiole  , 
ses  nervures  et  ses  différens  réseaujp 
semblent  faire  corps  avec  les  branches 
et  les  tiges  d'où  elles  partent  ;  bientôt 
sxs  mêmes  vaisseaux  s'obstruent  par 
les  sucs  qui  se  déposent  et  s'épusr 
sissent  dans  l^rf  circuktions.  Dès 
l'instant  que  cette  espèce  d'incrusr 
tation  vient  à  engorger  ces  fibres  , 
la  circulation^  cesse  dans  la.  feuille; 
;t  avec  la  circulation ,  lê  mouviep 
ment  vital.  Cep^^ndant  la  transpiratioB 
insensible  ne  cesse  de  dépouiller  lijp 
vaisseaux  et  le  parenchynie  de  l*hu- 
midité  et  des  autres  principes  ,  et  1? 
réparation  n'est  pas  en  raison  de  iji 
déperdition.  Les  sucs  privés  de  Teau 
végétale  nécessaire  à  leur  dissolution , 
s'épaississent ,  fermentent ,  réafisseAC 
les  uns  contre  les  antieiL,  ataltîreqF 

{)ar  cette  réaction  le  parenchyiBe  qpû 
.es  contenoit.  Cette  altération  /an^ 
nonce  par  le  changement,  d*  couleur 
que  la  feuille  éprouve  avant  sa  chute, 
et  qui  augmente  en  proportion  de  «fi 
inaladie.  Le  dcoordre  augmentant  4* 
^oiur  en  jour,  la  feuille  meurt',  son 
P^iole  desséché,  se  contracte,  et  cette 
•         °  'fOBtnictio)! 
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contraction  le  détache  inaenâblenieiit 
de  la  tige  :  triste  )Ouet  des  vents» 
elle  tombe  enfin  ,  exemple  frappant 
de  la  nécessité  de  moorii ,  imposée  à 
tout  être  qui  a  commencé  à  vivre. 
•Plusieurs  acddens  peavent  accélérer 
cet  instant  ;  une  bruine  ,Hn  froid  <ubit, 
nne  gelée ,  ou  dans  l'été  même ,  une 
chaleur  fmrte  et  long  -  temps  conti- 
nuée ;  mais  dans  ces  cas  ,  la  mort  est 
produite  par  une  maladie  extraordi« 
naire ,  et  ce  n*est  pas  la  marche  iné- 
vitable de  la  nature.  Les  feuilles  des 
arbres  ,  des  arbrisseaux  ,  tombent 
lorsque  le  bouton  qu'elles  ont  ntMKfi , 
a  acquis  sa  juste  grosseur  et  sa  con- 
sistance. Dans  l'origine  ;  c'étoit  un 
point  imperceptible  »  mais  grossissant 
peu  à  peu  ,  il  agit  comme  un  coin  placé 
à  la  base  de  la  feuille  ;  petit  à  petit  , 
•  il  soulève  et  détache  cette  base  ;  enfin , 
lorsqu'il  est  bouton  parfait  et  capable 
de  devenir  bourgeon  Vanpée  suivante  , 
la  feuille  e^t  détachée  ,  parce  qu'il  n'a 
•plus  besoin  de  son  secoufS*  Cette  opé- 
ration de  la  nature  htt  sentir  avec  qilet 
ménagement  on  doit  effeuiller.  (  Fby. 

les  mots  Bourgeon  et  Effeuiller.) 

Telles  sont  les  chines  les  plus  siin» 
pies  que  l'on  pnisçe  donner  de  la  chute 
des  feuilles.  Les  arbres  que  l'on  ap- 
pelle toujonts  verts  ,  parce  qu'ils 
conservent  leurs  feuilles  pendant  tout 
.l'hiver,  et  pli^  long -temps  que  les 
autres ,  ne  sont  copendant^pas  exempts 
pour  cela  de  la  loi  commune.  Si  leurs 
feuilles  paroissent  braver  la  rigueur 
des  premiers  froids  tt  des  gelées ,  ellas 
n'en  tombent  pas  moins  au  printemps , 
lorsque  les  nouvelles  feuilles  parois- 
sent, on  si  dleii  solMÎstent  encore 
qjuelque  temps  ,  leur  mort  et  kiir 
chute  n'est  que  différée. 

La  feuille  qui  a  été  si  utile  à  la  plante 
durant  sa  vie  ,  en  s'appropriant  l'air 
vt  rhnmidité  ,  Pest  encore  après  sa 
mort  en  se  décomposant.  La  terre  so- 
'liible  dont  elle  est  composée  j  les  snCs 
qni  se  wmA  dessédiés  et  qm  se  di- 
•Jayent  de  nouveau  pur  rbpniidilé  de 
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la  terre  sur  laquelle  elle  est  tombée  , 
vont  de  nouveau  nourrir  les  racines  , 
et  de-là  toute  la  plante.  La  fermen- 
tation putride  qui  s'établit  dans  un 
•monceau  de  feuilles ,  hâte  leur  dé- 
composition ,  et  en  nit  on  eioellent 
fiiraier.  (  Kojv^  les  mots  AMENDE^ 
HLbMJt  Engrais.  ) 

Section  V. 
Systèmes  botaniques  ,  tirés  des/euiUes^ 

L'envie  de  classer  toutes  les  plan- 
tes ,  et  de  trouver  ainsi  un  moyen 
•  facile  de  les  reconnoitre  ,  a  fait  cheiw 
clh-r  de?  caractères  distiiictifs  et  trap- 
pans  dans  toutes  les  parties  apparentée 
d'une  plante.  Plusieiirs  auteurs  ont 
employé  les  feuilles  à  cet  usage.  Le» 
uns  ne  les  ont  considérées  que  comme 
partie  d'un  ^rand  système  ;  les  autres 
les  ont  choisies  pour  base.  De  la  pre- 
mière classe  sont  i.^  Rai  qni  établit  ss 
douzième  et  treizième  classe  sur  la 
disposition  et  la  substance  des  femUes; 
3.°  Magnol ,  dans  sa  troisième  section, 
con  idère  les  herbes  par  rapport  à 
leurs  feuilles  ;  3.*  Boerhaave  de 
même ,  depuis  la  cinquième  jusqu'à  la 
douzième  classe;  4-*'  Morandi  ;  j.* 
Heister.  Dans  la  seconde  classe  ,  i.** 
M.  Sauvages  qui  a  établi  onze  classes  r 
d'après  les  feuilles  considérées  comme 
manquant  ,  les  champignons  ;  comme 
formant  un  gazon  près  de  la  racine» 
le  plaiitin  ;  opposées  deux  à  deux, 
la  valériane  ;  verticillées  ,  la  prèle  ; 
alternes  étroite;; ,  le  pin  ;  alternes  lon- 
gues ,  le  tilleul  ;  digitées  ,  le  chanvre  ; 
palmées  ,  le  houblon  ;  pinnées  ,  poly- 

Î>ode  ;  ailées  sur  plus  de  deux  rangs , 
e  frêne  ;  et  déchiquetées  «  le  chêne. 
2.^  M.  Duhamel  a  distribué  en  quatre 
classes  les  arbres  d'après  leurs  feuilles 
considérées  comme  simple  et  entië» 
res  ,  comme  simples  et  découpéer 
assez  profondément  ;  comme  com- 
posées conjuguées  et  comme  oûav< 
posées  palmées.  S.*' .enfin  4»  M.  Adan* 
son  a  trouvé  dans  les  lenilles  de^i**^ 
Toau  If^t  Xxx 
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composer  quatre  fvstèmes  ditUrens  , 
en  les  considérant  i.^  parleur  ligure, 
entières  ou  pi*u  dentées  ,  paryisées , 
piilméos  ,  digifces  ,  ai'ées,  conjuguées 
et  pjiiiiées  ;  2.^  par  leur  situation  , 
slt  rrt^  ,  alternes  et  opposée»  ,  op- 
p'yjécs  deux  à  deux  et  opposées  pins 
de  deux  à  deux  où  vetticillées  ;  3." 
par  leur  enroulement  et  développe- 
ment,  ouvertes ,  appliquées  à  plat, 
en  face  deux  à  deux  ou  davantage , 
quelques  liliactcs  ;  co;;r;jvLS  en  ba- 
teau ,  appliquétrs  en  toit  les  unes  sur 
autres  ,  brione  ;  concaves  en  trian- 
'e  ,  opposées  en  face  ou  de  cOné , 
dernière  n'enveloppant  .toutes  les 
autres ,  arum  ;  concaves  en  bateau  , 
appliquées  tn  fiire  dtiix  à  d  iix  on  da- 
vanc.i^e  ,  qu<;iqu(.*s  aristolocJies  ;  à 
bords  roulés  en  dedans  sur  le  centre , 
appliqué -s  tn  (acc  lUiJX  à  deux  ou 
davantage  ,  r.Jbii.r  ;  à  Itoids  r  uii^  sen 
dehors  sur  le  dos  ,  appliquée.^  t  n  *i\ce 
deux  à  deux  ou  davaiirni-t^  ,  rhèvic- 
ftuille  ;  roulées  en  coiiict  ou  tn  spi- 
rale sur  un  seul  côté,  la  dernière  en- 
velon;);i;it  to::es  les  autres ,  gramen  ; 
roui  v%  des  Jeux  cotes  en  dedans  en 
c^vcle  ou  en  cylindre  ,  la  dernière 
'  envt.doppant  routes  les  autres ,  orchies; 
roulées, en  dedans  en  entior  en  spi* 
raie  sur  elles  mûmes  ou  sur  leur  pé- 
dicule du  haut  en  bas  en  crosse  ,, 
fougère;  pliéo*  en  deux,  appliquées 
par  le>  iA;té.» ,  jujuLier  ;  plié  !r  eu  i!.-i:x, 
appliquées  par  le  tranchant  en  tare  . 
le^umineusfs  ;  pliées  en  deux,  le  côte 
dioit  de  l'iine  cnitTP'-R-t  le  côté 
gauche  de  l'autre scabteu.>e  ;  pliées 
en  deux  ,  l'extérieure  enveloppant 
tcMjtJs  les  autres,  bonrr;icîi?;  enfin, 
pliees  en  plus  de  deux  d^tubles  ,  pai- 
.mier.  4.  Piir  leur  duré?  ;  plantes 
qui  quittent  toutes  kuis  T  uil!?5  en 
saôme  teaips  tous  1«&  ans  ;  plantes 
qui  sonjc*  toujours  couvertes  de 
ieuill^s. 

.  yoyc:{  au  mot  SYSTÈME ,  'ce  qu'il 
.£iiut  pensv  des  sy^tè.acs  botaniques 
^  1^  feoiiks.  M.  M. 
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FEUILLETTE.  Nom  d'une  bar- 
rique dont  on  se  sert  en  Bourgogne, 
et  elle  contient  un  dettà-imud  mesuxy 
de  Paris.  (  Koje\  ce  mot.) 

FIBRE  DES  PtAMTES ,  Botanique. 
On  désigne  sous  le  nom  de  fibres  ,  des 
filets  ou  filaniens  qui  composent  la 
charpente  de  f  \z  plante.  Ces  iilets 
sont  situés  dans  dittérens  sens  ;  les 
uns  vont  de  bas  en  haut,  parallèle- 
ment entr'eux  ,  tandis  que  les  autres , 
dispoirés  horiz-sntaleittent  ,  les  croi- 
sent ,  en  allant  du  centre  à  la  circon- 
férence. Comme  ces  fibres  forment 
des  canaux  dans  lesquels  circulent 
.divers  fluides  ,  cVst  ce  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  vaisscdui;  et  comnw 
on  rcliouve  tjialcment  ces  tibies  dans  * 
l'ccerce  et  dans  U  partie  li};nense , 
cil  l'.s  a  di>i!:i^ur'i  s  entre  fibres 
corticales  et  iib>es  ligneu»ts  ,  quoi- 
qu'elles soient  essentiellement  la  mé- 
mr'Vl'...-e.   •  ^ 

Il  eu  e^t  de  la  fnre  vt'^ét,.Ie  , 
comme  de  la  hbf  ;jiiir,.  >'e;  s:)  con- 
noissance  répand  le  plus  ^rand  jour 
snr  iVconomie  vé^étHle.  Il  e*t  donc 
t  é  iiiiéiessant  d'avoir  sur  cet  objet 
.dJ>  fiotions. claires  et  di.  îinctes.  Tous 
les  moQvemens  de  la  plai.te  ,  la  cir- 
cul.iîion  des  fluides  ,  le  développe- 
ment de  ses  patties  ,  en  un  mot, 
sa  vie  entiîre  dt'pend  du  }eu  et  du 
iv.  rc  ;ir.i>nît:  des  fibi  es  ;  l'accrol- senie.it 
total  Cit  le*  résultat  de  leur  dcvclop- 
pemcnt  partiel  ,  et  la  trort  de  la 
.plante  e>t  pioduite  par  leur  Jéc.  m- 
position ,  ou  du  moins  par  leur  alté- 
ration. ' 

Pif-noz  nn  mo''f"rnu  d'émrce  ,  dont 
\(^\S  aurtz  enlevé  rqjivli  rme  ,  le  rts- 
seau  roitical  ;  faites  !e  macérer  dai\t 
l'eau  ,  pour  dé:  u''  1"  f  nronchyme, 
il  ne  vous  re.>ti  ia  plui  qu  une  l.ime 
de  fibres  entre'acées  les  unes  dans 
les  :i litres  ,  et  qui  s'anastomoseront 
dans  toutes  sortes  de  sens.  Détachez , 
avjec  un  peu  d'adresse  ,  un  de  ces 
filets;  considétfz- le  attentivcmeot; 
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si  Tos  yeu  •:  ne  suflisent  pas ,  aidez- 
vous  d'une  loupe ,  d'un  microscope  , 
et  bientôt  vou  serez  étonné  q;ie 
ce  filet ,  que  vous  croy  z  simple  et 
unique  ,  n'est  qu'un  faisceau  de  ùia- 
niens  qui  peuvent  encore  se  éparer 
l  ?';  uns  dea  autros.  Po  ssez  plus  loin 
l'ex;  érien  e  ,  et ,  s'il  est  possible  ,  dé- 

'  tachev:  un  s  ni  de  ces  lilarat-ns  ;  faiteô- 
le  tremper  long- temps  dans  l'e  u  ; 
re;  ortez-ie  en  u  te  y  fo}  cr  de  votre 
micro'cope  ;  une  lentille  plus  forte 

.  que  celle  do;it  vous  o  s  strez  jà 
s^Tvi  ,   vous  !  flrira  enr  re  ce  h!  t 

"  composé  au  moins  de  qua  re  ou  cinq 
au  res  plus  tins.  11  ne  faut  pas  cepc  n- 
d:nt  s'imaginer  que  ct-tte  division 
pourrôit  se  porter  à  l'u: '"i  ;  non  ; 
o.i  arriver  it  à  la  fin  à  la  fibre  uni- 
que ;  mai$  quel  est  l'initrument  sez 
parfait  pour  nous  ori'rir  un  si  petit 
ol  j.t  ?  On  pei  t  r  ';v't?r  la  mime 
expérience  sur  la  fibre  ligreusc,  sur 
les  fibres  des  pétales  ,  de^  fruits  ,  etr. 
etc.  ,  et  Tou  aura  tC'ijjcuts  les  nn?iVies 

'  fé^ltifts  ,  par-^tout  la  mSfee  divisior^ 
par-lout  une  fibre  composée  de  fibi^||< 
simples. 

Mais  de  quoi  la  fibre  simple  esl- 
e'ie  ron^posee  ?  C'est  ici  oii  notre 
esprit  se  perd  ;  des  raisonne  mens 
tiw-  bornes,  des  mots,  des  hypo- 
thèses ;  vo  '  !  ,  jusqu'à  présent ,  ce  que 
l'on  a  donné  pour  e  .  liqucr  l'ori- 
•  gine  de  la  iibre  simple  pour  l'éco- 
nomie .  limale  ,  et  1'  n  ne  iero  t  pas 
plus  heureux  ,  sans  doute  ,  et  peut- 
6:re  moins  encore  ,  poti  l'économie 
vé;;,rtale.  La  n;  "me  se  xésci-vt  quel- 
quefois on  secret ,  et  quoique  nous 
}a,  toi;rmentio:)S  sans  cesse  pour  le 
lui  arracher  ,  loin  de  nos  sens,  et 
a  -dtfssu  de  notre,  Lspr't,  i  le  cache 
touiours  ,  sou^  le  voile  l  -plir^  épras  , 
ses  pn-mièr  s  op'nttio  s.  Si  quelque 
chose  peut  no  .s  consol  r  d  ce  mys- 
t  re  ,  c'est  que  rarement  eHe  nous 
lait  ce  qui  nous  intéresse  essentielle- 
ment,  et  que  souvent  elle  semble  ne 
se  renîerraer  dans  un  -  nuit  profonde  > 
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que  pour  piquer  notre  curiosité ,  ani- 
mer notre  désir  de  t  ut  avoir  ,  et 
nous  forcer  de  l'étudier. 

La  fibre  simple  peut  être  supposée 
formé  de  tous  les  éiL'nieE  ^  i  con- 
courent 1  la  co  i  position  d».'  corps  ; 
elîe  ne  ncus  occupera  pas  ,  parce  que 
nous  n'aurion..  ;Ue  des  ct^njecture» 
i.  donner  ,  et  que  ce  sont  des  aitï 
qui  doivent  n:  s  cesse  rous  occuper. 

Toute  fibre  ,  c'est-à-dire  ,  cell-  que 
nous  poiiV'  Qs  obtenir  pa;  une  divi- 
sion quelconque  ,  qui  ne  nous  offre 
qu'un  f<  isceau  de  fibres  si  pies  ,  d.  nt 
le  nombre,  aus.i  petit  qu'il  est  possi- 
ble ,  mais  de  volume  cependant  à 
tomber  sous  nos  s  \  toute  e , 
<li  -je  ,  composée ,  est  douée  de  cer- 
taines propriétés  qui  incluent  ,  ou 
plutôt  ,  qui  iont  le  principe  et  lés 
agens  de  Li  vie  végétale.  Ces  pro- 
priétés sont  la  transparence  ,  la  Hexi- 
bilité  ,  l'cla  ticité ,  et  ,  p  ir  consé- 
quent ,  la  facul:  de  pouvoir  être 
alu.igée  ,  e  de  tendre  c  ntinuelle- 
^ent  à  rep.endre  son  pien.i  r  état, 
^  Virritabiilîé. 

i.°  La  transparence  dan  la  fibre 
végétale  ,  n'existe  pas  moins  dans 
la  fibre  animale,  et  con  i  te  à  t  ns- 
mettre  en  tout  sens  les  .  ons  de  la 
lum:  re.  R  ^.aidez  au  m  e  cscope  un 
r^s-au  \eg:til  ;  de  q  elq  e  n  ture 
qu'il  soit  ,  vous.  ,s  ap;  rcevrez 
facilement  de  la  transparence  de 
toutes  les  fibres.  Non-seulement  ce» 
propriété  existe  d  ns  la  libre  végétale 
vivante ,  m  is  encore  après  la  mort 
de  la  1  lajite  et  d  s  feuill  s.  Des  tissus 
d«ss  c  s  ,  ue  j'ai  examiriéf  au  mi- 
croscop  ,  long  -  lem  s  après  que  je 
les  avois  détachés  de  i  plante  ,  m'ont 
offert  le  n:é.  e  p  énomène.  J',  i  môme 
observé  ,  dans  plusieurs  circonstan- 
tes  ,  qu'elle  i  ouvoit  dans  bien  des 
cas  ,  décomposer  les  rayons  du  soleil, 
à  la  manière  des  prismes  ;  ce  que  j'ai 
jugé  par  les  iris  et  les  couleu  s  va- 
riées dont  étoit  accompagnée  chaque 
fibre.  Toute  fibre  ne  paroît  pas  ton-» 
Xx  X  a 
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jours  tjraïuparente ,  sur-tout  lorsque 
formant  un  vaisseau^  elle  est  pleine 

d'un  suc  col.  rc  ,  eu  visqueux  ,  ou 
gomnieux  ;  alors  les  rayons  sont  ré- 
lléchis ,  et  ne  pénètrent  jpas  au  tra- 
vers ,  ou  se  perdent  ;.il  faut  la  cr  m- 
parer  à  un  tube  de  verre  qui  seroit 
rempli  d'une  liqueur  épaisse  et  opa- 
que, 'viai.s  cil  la  tianspati^nce  patoît 
L*  Hiicux  ,  cVst  dans  its  endroits  où 
plusieurs  tibrts  s'anastomosent  en- 
ti'tiles  dans  les  plexus  ;  l'c-part;  \  ide 
ou  imbibe  d'une  liqueur  tran.'>^ai(  iite  , 
laisse  passer  ,  un  très-grasd  nombre 
de  rayons  lumineux. 

3."  Toute  iibre  v^^^t'tale  est  flexi- 
ble ;  c"c-it  une  vérité  dont  il  est  très- 
facile  de  s'assurer.  La  llexibilile  gé- 
nérale d'une  plante  ,  d'une  tige  , 
d'une  paitie  ligneuse  ,  ne  résulte  que 
de  la  flexibilité  partielle  de  chaque 
fibreen  particulier.  Toutes  les  pauies 
molles  ^  les  iV ailles  ,  los  supports  ,  les 
pétale»,  les  pistils ,  les  tiiets ,  les  poils , 
les  fruits ,  etc.  offrent  cette  propriété  ; 
ajoutons  t-nrore  qu'on  la  re:rouve 
la  même  dans  les  portions  les  plus 
dures  et  les  plus  solides.  Il  lie  faut , 

iiour  la  taire  parcitre  ,  que  dimiOUt  r 
eur  épaisseur ,  les  réduire  en  petits 
faisceaux  ou  en  petites  lames  ;  elles 
seront  susceptibles  d'être  pliécs  , 
courbées ,  sans  se  rompre.  Que  Ton 
)ette  les  yeux  sur  ces  arbres  dont  le« 
troncs  majt^staeux  annoncent  ,  par 
leur  diamètre  ,  qu'ils  sont  aussi  an- 
ciens que  la  terre  qui  les  nourrit; 
aucune  t'orre  humaine  ne  peut  les 
ébranler  :  qu'un  venl  impétueux  s'&- 
ttve  sur  l'horizon  ,  qu'il  vienne  dé- 
r!i  liuer  «a  turie  sur  cet  arbre,  et  bien- 
tôt vous  le  verrez  s'iucliner  ,  se  plier 
et  se  redivsier,  suivant  la  direction 
du  vent.  Une  expérience  plus  simple 
et  plus  amusante  démontre  "cette? 
vérité  :  frappez  rudement  avec  un 
marteau  sur  le  tronc  de  cet  arbre  » 
et  vous  verres  à  chaque  coup  frémir 
toutes  str?  r-uillfs  ;   le  mouvement 

t'est  doue  «oituttaai<iué  jusqu'à  I  tix*. 
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trémité ,  et  cette^  communication  est 
due  à  la  flexibilité  de  chaque  fibre. 

Si  Ces  fibres  ,  quoique  fli  xiliK  s  natu- 
rellement ,  se  touchoient  exactement 
dans  tous  leurs  points  ,  et  quVIlet 

ne  pu'^fiît  pas  couler  les  unes  sur 
les  uures  jusqu'à  un  certain  point  ,* 
alors  il  n'y  auroit  plus  de  flexibilité  , 
au  cf)nti;4irt»  ,  une  rigidité  succéde- 
rait. La  vi^  véf^étate  *  comme  la  vie  • 
animale  ,  conduit  à  cet  état  ,  et  la 
partie  litiu-usu  d'un  arbt'!- ne  durcit , 
que  parce  qu'il  se  dépose  entre  les 
libres  des  sucs  qui  soliditient  les  par- 
ties voisines  ,  que  parcf  i\v.\  lit  s  .--ont 
compiiuietb  de  plus  en  plus  piT  les 
couches  extérieures ,  qu'en  un  mot , 
elles  s'fiysittent ,  pour  ainsi  dire.  (  f. 
le  mot  ACCROISSEV.hNT.  ) 

3."  Si  la  tîbre  végétale  n'étoit  que 
flexible  ,  elle  pourroit  à  la  vérité  éite 
pliée  dans  tons  les  sens  ;  mais  elle 
restt-rnit  ii;ins  la  situation  tiu  elle  au- 
loit  été  mise ,  et  il  iiiaudroit  qu'iine 
nouvelle  force  la  rétablit  dans  son. 
{premier  état  ;  mais  nous  voyons 
constamment  un  etlet  contraire.  Uue- 
fibre  véKétate  pliée  .se  rétablit  et 
revient  dans  sn  piftnitie  situation  ; 
elle  est  doi;c  douée  plus  ou  moins  de 
force  élastique.  Mille  preuves  con- 
courent à  démontrer  celte  vérité  : 
courbez  lé^^érement  une  plante ,  une 
tige  :  dès  l'instant  qu'elle  sera  libre , 
elii^  se  redressera  ;  arrachez  un  filet 
de  récorce  ou  des  couches  ligne  use  s , 
tentez  le  même  essai ,  vous  aun  /  le 
même  résultat.  Il  est  un  genre  d'éla:;- 
ticilé  que  l'on  trouve  dans  la  libre 
animale  ,  U  retraction  ,  par  laquelle 
les  deux  portions  d'une  partie  -cou- 
pée par  un  instrument  tranchant ,  se 
retirent  sur  eSles-nUmes  et  se  raccour- 
cissent. En  quelque  sens  uue  l'on  cou- 
pe des  chairs ,  des  membranes ,  etc. 
cette  rétrîiction  a  t4)U)(airs  lifu  ;  c'est 
à  elle  qu'il  faut  attiibucr  l'ouverture 
des  plaies  otr  îl  n'y  a  que  simple 
solution  de  contiruiié.  Ce  pinre 
déia>Ùc;LC  *«  ietiuuv<^  vidus  ia  Ul*4<» 
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végétale  ,  à  la  vérité  moins  énergi- 
q  lera  nt.  Faites  une  ir;cision  à  une 
plante  vivante  ,  sur  l'écorce  d'un 
arbre  ,  par  exemple  ;  à  peine  Tinstru^ 
ment  aura-t-il  pénétré  et  coup  quel- 
fibre  ,  que  vous  veire/.  si.r  le 
chaoips  les  d.ux  portions  coupées 
se  resserrer  ou  plue  se  retirer  sur 
elles- jnén; es,  et  il  se  Oi meta  une  pLi: 
eutr'ouverte  ,  beauc  up  plus  large 
que  le  trau<  hant  de  l'instrumenc  qui 
a  servi  à  la  faire.  !  '  las  "cité  ;  ■  suit 
pjs  toujours  la  rai  on  de  la  flexi- 
Diiité,  et  les  pan ie  les  plus  fl  'bles 
ne  sont  pas  touiours  les  plus  éia  ti- 
ques ;  on  pourroit  même  croire  le 
cçnti  aire-,  car  les  feuilles  ,  1  co- 
rolles ,  1  s  I  étioles  ,  les  filets  qu'  nt 
très-  :e  ibles ,  s  n'  moins  élastiques 
que  le^ti  es  ,  les  branche  ,  les  raci- 
nes qui  s  nt  peu  fie:  ib  es  en  coiupa- 
rài-ton. 

La  flexibilité  et  l'élasticité  suppo- 
sent une  autre  tacuit.  ^u.  en  dépend 
cependant c'est  la  disposition  à  raloii» 
-gëinent ,  nommé  d^S'l*  i)liy.-loloj^ie 
animale  ,  distrac tih té.  Cette riirul té 
permet  à  la  fibre  de  s'alongcr  jpqu'à 
un  certain  point  ,  mais  en  faisant 
néanmoins  conlinuslltment  eftcri 
pour  rete  ir  toutes  ses  parties  ,  et 
em,)éc' er  eur  sép  ation  ;  c;ir  iil^rs 
il  y  auroit  solution  de  continuité  , 
fraction  ,  rupture  Cette  p  oprieté 
est  très-sensible  d;;  certaines  par- 
lies  végétales  ,  sur-to  t  dans  les  fibres 
Cortical  s.  Que  l'on  prerme  un  fil 
de  lin  ou  de  chanvre  ou  d'orti  , 
mais  siiuple'et  non  composé  d».  plu- 
sL  urs  ,  en  le  tirant  par  les  de 
bouts  ,  il  s'alor<gera  sensiblement  : 
courbez  nn  morceau  de  bois  ,  une 
planché  ,  la  ligne  courbe  qu'il  dé- 
crira sera  aussi  sensiblement  [  as 
•longue  ;  mais  .  si  Tcff  rt  que  Ton  U  '\t 

{>our  tendre  le  premier  et  courbtf 
e  second  ,  l'emporte  sur  la  force 
naturelle  de  cohésion  ,  le  Ql  .se  cas- 
sera ^  et  le  nporceau  de  boii;  te  bri- 
^a.'  C'est  à  celte  facuU,  de  ^u- 
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voii-  être  alongée  ,  pïiée  ,  écartiie  , 
c'est  à  cet  effort  continu  !  pour  se 
remet  e  à  son  premier  état  e*  re- 
prendre sa  première  iiection  ,  qu'il 
faut  attribuer  le  principal  méca- 
nisme de  la  vie  végétale  ,  et  ces 
mouvemens  que  l'on  reniar  [i.e  uans 
la  plante.  Nous  renvoyon  pour  le 
d' velop;  eraent  de  cette  vént  '  ;;uk' 
articl.s  de  laccroiss  m  nt  de  la  nu» 
trition  ,  du  mou  ement  de  la  sève  ,  etr. 
I  i  n  us  ii'étai  li.sons  que  les  prin- 
cipes généraux  dont  l'application 
se  trouvera  natu  ellement  aiss-  minée 
dans  tous  les  objets  qui  >  ont  rap- 
port. 

4.°  La  qu  trième  et  d  rn  re  pro- 
priét  '  ess    ielle  de  la  fibre  v  :  étale  , 
e  t  l'irritabilité.    C'est   un  pri  xipe 
n.'ç  ;  dans  l'cconomi.'  ;'.i:iraale  ,  que- 
la  fibre  ,      du  iiioins  presque  tou  t , 
est  iiritable  ,  et  q  ;e  c'est  k  cette 
p  oprit-té  que  sont  dû  certains  mou- 
vemens  ;  mais  en  ast-ll  d(?  m'^niedars 
le  règne   végétal  ,  et  Tirritabiliié 
exerce-t-elle  son  pouvoir  sur  toutes' 
ses  parties     La  solution  de  ce  pro- 
blème  deihandè  des  détails  ,  que 
l'on  trouvera  au  mot  IxRlT AUlLITÉ 
oii  nous  développerons  le;-"  fentimcus 
pour  ou  contre  ce  système,  et  sur»' 
tout  où  nou?  ta  he   ns    i  Kercher 
la  vérité  à  la  lu  ur  u.s  faits  et  de- 
r  xpéiience. 

Les  fibre-  dont  nous  verons  de 
considérer  les  princi;  r>  les  propi  iétés  , 
sont  e  ipîoyée  p  r  la  nature  à  a 
c  ;  ente  de  la  plante  ;  i  n'est  ab- 
solu cent  ai-  une  partie  où  on  ne  hi 
retrouve,  e  p.r-tt>ur  rlle  a  une 
fprcne  pa  ti  ulière  ,  c'e  t  -  à  -  dire  , 
qu'elle  s'organise  de  laçon  k  repré- 
sent r  tantôt  un  épiderme  ,  ta  tôt 
un  résea  i  ,  ta  tôt  des  vaisseaux  ;c- 
veux  ,  d-s  trachées ,  etc.  ;  elle  est 
charré  de  deux  fonctions  essentielles 
à  l'économie  ,  la  prerai  re  ,  de  .sou- 
tenir par  sa  rigidité  toute  la  nui'  hine  ; 
la  deuxiè  e  ,  de  la  nourrir  et  de  Pen- 
Ut^ieiÙTj  en  formant  d«s  cond^iki 
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ou  des  canaux  dans  lesquels  circu- 
lent les  ditïéreiis  Uuides  nécessaires. 
Avant  que  de  l'examiner  comme  con- 
iliiit ,  il  est  naturel  de  demander aapa« 
l'avant ,  la  tilire  e  t  i  Ul-  cri  n>^  ?  est  elle 
elle  uiéiue  un  cyli^die  i  b'ii  s'agit  ici 
de  la  fibreélcmentaire ,  la  plus  simpL', 
j';i\in:L'  de  h'ume  \oi  l'oa  i;\  n 
sait  rien  \  tout  ca  que  l'on  a  avancé 
pour  le  prouver,  ou  pour  le  détruire, 
ne  mérite  auctine  conliancc  ,  et  je 
crois  que  cela  est  absolumcitt  égal. 
Lti  transuarcnre  même  de  la  fibre  est 
Ui'.e  rais  JH  inMiill  ante,  puisqu'un  mor- 
ceau de  ven  e  aoïiie  est  transparent. 
Il  importe  seulement  que  les  fibres , 
par  leur  fL-union  ,  pui-'^trit  former 
lifs  canaux  [(lopn»  à  ccrit<;iiir  les 
Iluides ,  usag'i  le  p'.us  coainiun  et  le 
plas  j;éiijral  delà  libre.  Or  il  est  do 
lait  qutf  tous  les  vaisseau:c  des  plan- 
tes ne  sont  composés  que  de  tibies. 
Apres  les  réseaux  et  les  plexus  »  les 
principales  parties  ou  vaisseaux  for- 
més par  les  libres ,  sont  les  vaisseux 
1)  mphatiques ,  les  vaisseaux  propres , 
Cl  les  trachées.  (  t^oy.  ces  mots  )  M.M. 

Fie  ou  CRAPAUD  ,  Médecine 
\£TÉRINAIIB.  On  nomme  ainsi  une 

tumeur  qji  lixf  son  Mè.-;e  à  la  ixu-:ie 
iokerieutcdu  çieU ,  d'une  nature  mol- 
lasse et  spongieuse ,  insensible  et  sans 

chaleur. 

Causes  du  fie.  Le  fie  ou  crapaud 
provient  de  l'Acreté  de  la  lymphe 
noiirri(  i^ie  ,  et  sur- tout  ^^e  la  sal-  té 
oa  des  ordures  ,  ou  du  lumier  UvS 
écuries  danslesquelles  le  pied  du  che- 
val séjourne  ,  et  encore  de  l'âcrezé 
des  boues  dans  lesquelles  l'animal  e^t 
obligé  de  marcher ,  et  quelquefois 
iiussi  à  la  suite  des  eaux  au  paturon. 
\  Voy(\  E.\UX  AUX  jambes) 

Les  chevaux  y  .'■oîit  plus  suj'.ts  que 
les  autres  animaux.  On  observe  même 
que  ceux  (jui  ont  les  talons  hauts  et 
Li  fr  tir.  hc-tte  petite ,  y  sont  plus  ex- 
posés que  les  autres  ;  la  raison  en  est 
simple  :  la  fourchette  se  trouvant  élrâ^ 
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gn^e  de  terre  relativement  2i  sa  hau- 
teur ,  ne  se  trouve  point  comprimée 
par  son  appui  sur  le  sol;  l'humeur 
séiournant  à  dé&ut  de  cette  compres- 
sion ,  elle  occasionne  le  fie.  C'trst  pour- 

3ttoi  nous  voyons  rarement  naît|| 
es  fies  aux  pieds  dont  les  calmt  «ool 
bas ,  et  dont  la  fourchette  porte  à 
terre. 

Des  espèces  de  fie  ou  crapauds  Now 

en  rcconnoi5-.n;is  di- deux  eSpèceS  J  !• 
fie  bénju  et  le  fie  giave. 
•  Le  (ic  bénin  n'attaque  que  la  four- 
chette ,  tjndi.\que  le  fie  grave  attaque 
non-scuk ai.-at  la  fourchette,  mais 
encore  Li  ^iole  charnue  »  la  chair  can» 
ndée  d-rs  t:iluiis,  celle  d'.'S  quartierSt 
ou  la  parti.' poster i--ure  du  cartilage 
de  l'os  du  pied  ;  et  c'  t  toujours  danc 
ce  d«rnier  cas  que  le  rju  val  boite. 

L'uruïion.  La  plupart  des  maré- 
chaux ,  pour  guérir  le  tic ,  débutent 
ordinairem-;nt  par  le  couper ,  ou  à  le 
briller  par  les  cauïtiquos  ,  dans  la  vue 
d'éviter  de  déîîoler  l'aiiiiî'.al.  Mais 
une  expérience  journalière  prouve 
que  ces  moyens  ne  sufliftent  pas  , 
iwrce  que  rhameurdu  fie  se  portant' 
alors  sur  les  côtés  ,  au-dessous  de  la 
sole  de  corné,  elle  y  produit  par  son 
st';c)iir,  des  ti  :s  nouveaux.  Le  plus  sûr 
moyen  donc  à  luetiie  eH  usa^e  ,  est  de 
dessoleir  Panimal ,  (  voye^  Desso- 
LER  )  pour  s'ai'furer  des  racines  du 
fie  et  les  emporter.  Si  Ton  se  con- 
lentoit  d'en  détruire  l'extrémité  seùf 
lonirnt ,  i!  ':?t  certain  qu'i!  r"vien- 
droit  toujours ,  et  que  ia  cuie  ne  se- 
roit  jamais  parfaite.  La  dessolureénint 
faite,  on  applique  sur  la  plaie  de 
petits  plumaceaux  imbibés  d'essence 
de  térébenthine,  observant- sur- tout 
de  ^ire  compression ,  sur-tout  à  l'en- 
droit de  la  fourchette.  On  lève  l'ap- 
pareil au  htiiit  de  cinq  jours  ,  pour 
panser  ensuite  Id  plaie  avec  l'onguent 
le^yptiac  qu'on  trouve  chez  les  apo- 
thicaires ;  et  Ij  reste  de  la  S'  ie  ,  avec- 
la  térébentliine  jusqa  à  parfaite  gué- 
nson; 
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Nous  âVs.  s  dit  plus  haut ,  que  le  fie 
grav  a  ectoit  spécialement  la  sole 
c  arnue  jusqu'à  l'os  du  ied  ,  et  qu'il 
s'éi  ndoit  quel  efois  jusqu'à  la  chair 
cann  e  des  t.;  ms  et  celle  des  quar- 
tiers. Dans  cas  ,  la  maladie  es  des 
plus  sérieuses,  d'autant  plu  u  elles 
est  en  paitie  occasionnée  par  !a  cor- 
iupiion  des  hu;  rs  qui  abreu  tnt 
le  pied  de  l'animal,  l  e  traite  i  aussi 
doit  ê.re  difféient.  On  met  le  cheval 
au  son  à  la  paille  pour  toute  nour- 
riture ;  on  lui  pa«se  un  s  ton  à  chaque 
fy.'.se  ,  et  un  autre  au  -  devant  du  poi- 
trail ,  pour  détourner  une  partie  de 
r  m  ur  qui  s  i  o  te  au  pi»?  .  Dei  x 
ou  iroi  jours  apri  s  ,  on  dessole  l'aii- 
mal,  eto  i  cour  le  fi  ju.qu'à  la  ra- 
cine av  c  la  feuille  de  sauge  ,  ou  tout 
autre  instrument  onvena  'e.  Letna- 
'    ■  h  l  apj  e  çoit-il  iU  l'os  est  carié  , 

(  yo)'(\  CarI;  il  doit  le  rati  se  , 
pour  eraporler  tout  c-  qu'il  y  a 
.  .  •  ce  gâte  sur.]^  surface  ,  et  app!i  juer 
^  ,fl!itJuitî;  un'  d^estif.  peur  faux  t.  mber 
"^x^iif^'  l'esquille  et  favoriser  l'exioliatiou  , 
et  mettre  sur  le  reste  des  pluaiaceaux 
iml  ités  d  essence  de  térébenthine  : 
c'cit-là  en  quoi  consiste  le  premier 
apparil. 

Si  au  bout  de  cinq  jours  qu'on  U?ve 
l'a^ pareil  ,  l'ai  istes'ap  e  ç  itqneles 
chitirs  soient  ba\ eûtes  >  motl  i  ses  et 
filamenteuses  ,  et  qu'elles  fournissent 
une  humeur  séreuse  ,  c'e  t  une  preuve 
.que  la  racn  e  du  fie  n'e  t  pa  en  iè- 
rcmoi  t  d  truite;  il  impo  te  de  le  re- 
C'  UytT  av.  c  l'instrument  tr  ne  ant, 
•  -  •  fct  lie  pans  r  a  plaie  a  c  l'ongu  nt 
a  giptiac  ,  de  deu  jours  l'un  ,  jusqu'à 

{).irraitç  ;  uérison.  i  e  grand  point  dans 
e  jircmier  p i  nse-iu  nt  est  d'emporter 
eniièrcinen  le  '  c  ,  et  tle  d  tr  re  av  c 
la  lénetfe  t  ut  ce  qui  pe  t  en  rester 
dans-  la niuraille  :  ma"  Si  l ;  fie,  comme 
Cfla  peat  avoir  lieu ,  re;  *  ne  'uc6té 
do  la  couronne  ,  en  allant  de  ba  en 
Kiiur,  on  doit  ..voir soin  df  bien  pla- 
cer l'appareil  .c'est-à-dire,  les  !iuna- 
'cc  aiix  ira- i  Los  d'éssence  de  iétébea- 
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thine ,  serrés  et  cont  nus  pr^r  un.c  li- 
gature large  qu'on  n  1  vera  qu'au 
bout  d  q  atre  jours,  de  peur  d'hé- 
morragie. 

La  fil'vre  survient  qu  Iqu  foisàla 
suite  de  l'opération  :  la  saignée  ,  l'e  iu 
bl  nche ,  le  con  mouillé ,  1  s  lavemens 
émoUieiis  suffisent  noui  la  calm-.T. 

Nous  avons  vu  des  chev  ux  qui  , 
outre  1  s  fies  à  la  ou  chet  e ,  av  1  nt 
en  même  temp.'^  des  eau  ;  a  ix  jambes, 
et  es  poir..'  ux  aux  paturon  ,  Dar.jj 
ce  cas  ,  n  doit  it-n  sent  r  qu'il  seroit 
inu  ile  d'entrcpr  .ndre  la  cure  du  lie  , 
sans  ,  au  préalable  ,  voir  pro»*  '  lé 
à  '  guéri  on  de  la  maladie  y>u  mi^rre, 
parce  qu  1  sérosité  à  .e  ,  s'écoulant 
des  eaux  du  paturon  dans  le  {ied,  nc^ 
pou  roit  que  s'o  ^^  o  cr  à  .a  guériion 
radi  aie  du  tic,  (  Ainsi  loj  ^  Ej.uX 
AUX  JaMBKS,  POIR-ÏAI  x) 

Ou  re  1  fie  dont  nous  venons  de 
pail  r,  il  e^t  encore  l'.'a  ir.s  petites 
tu  eurs  ou  excroissances  charnu^» 
qui  povlent  l.  même  r.om,  et  qui 
"vi«iMV.'nt  en  .jdjdtiéi^ji'es  parties  un 
corps  des  chevaux,  et  sur-tnit  des 
ânes  et  des  mulets.  Ces  excroi  sances. 
sont  quelquefois  molles,  qu:  Iqu  fois 
dures  et  squireuses ,  vi  fix  nt  pour 
l'or  linaire  leur  .siège  sous  le  ventre , 
au  fo'.,vreau. 

Le  plu  sûr  mny:-n  de  gU(*iir  ces 
espèces  de  fie,  c'est  d  les  lit  r  nyec 
de  la  soie  ,  quand  on  le  peut ,  et  de 
les  serrer  de  jour  n  jour. .  Ou  les 
vci-  t  mber  dans  la  suite  sans  occa- 
.«;i:jnntr  de  douleur,  i'our  cicatriser 
plus  fortM  ent  le?  petits  vais  caux, 
et  pour  prévenir  toute  réproduc- 
tion ,  on  peut  toucher  l'i^'irtment 
la  ];  itie  qui  é;oit  le  lège  t  u  iic  , 
si  toutefois  la  situation  de  la  pai.ie 
le  permet ,  a  vec  un  pc  it  bouton  de 
feu.  Nous  avons  retire  d;'S  eftcts  mer- 
veilleux des  îrorhtjques  de  réalgal , 
introd  its  dans  L  centre  du  fie,  et 
maintenus  par  un  point  de  suiuie  , 
dans  trois  mulets  de  cha  fuc,  con- 
fiés aux  soiu^   d'un  maiécliai  qia 
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ii*«viiît  pu  trouver  le  remède  conve- 
nable. M.  T. 

1  ICHER  LESÉCHALAS.  {Fbye^ 

ECHALAS) 

F I  ::NT  ,  FIENTE.  (  yoy<i  le  mot 

En\:r  Aïs  ) 

FIEVRE,  Médecine  rurale.  La 
^hvw  ,  chez  les  romains ,  a  été  én~ 

cce  en  divinité.  La  rci;ularité  de  sa 
marche  avoit  pu  lui  mériter  cet  hon- 
■  neur  ;  mais  cependant  il  y  a  tcAit  lieu 
de  croire  que  c'est  la  peur  qui  in 
avoit  lait  un  dieu.  La  lièvre  doit  être 
décrite  et  non  définie;  il  n*est  pas 
pos~il)le  (le  ra.'-sfnibler  dans  sa  deli- 
nition  tous  les  symptômes  qui  peu- 
vent la  caractériser  :  il  ne  nut  pas 
crciire  ,  comme  Botrhaave ,  que  la 
lièvre  consiste  dans  un  frisson  auiiuel 
succède  une  ai:^nif  ntatino  de  chaleur 
et  f!e  vîtesee  dans  pouls  ,  parr.;> 
qu'il  peut  y  avoir  lièvre ,  quoiqu'il 
manque  quelqu'un  de  ces  symptômes.^ 
On  doit  plutôt  dire  qu'il  y  a  lièvre  ,* 
lorsqu'on  trouve  dans  un  malade  un 
froid  auquel  succède  un  excès  de 
chaleur  phy.^ique  ,  la  rougeur  du 
vi«age  ,  des  lassitudes  spontanées ,  des 
inquiétudes ,  une  lésion  notable  de 
la  tête  et  de  l'estomac ,  la  diiQîculté 
de  ripspirer  ,  une  diminution  de  toutes 
les  sécrétions ,  qui  fait  observer  la 
soif  qui  provient  d'une  diminution  de 
l'humeur  qui  lubréfie  la  gorge ,  l'œso- 
phage ;  la  sécheresse  de  toute  l'habi- 
tude du  corps  occasionnée  ^ar  la 
diminution  de  la  transpiration  insen- 
sible »  les  urines  roQj'j  s  ,  etc.  A  cet 
^tat  succède  un  rel,>chenient ,  une  dé- 
-tente  générale  dans  laquelle  toutes 
les  sécrétions  deviennent  pins  abon- 
dante.s.  C'e.st  dans  cette  période  qu'on 
obst  rvc  les  sueurs. 

Pour  déterminer  si  un  malade  a  la 
fièvre  «  il  ne  laut  pas  seulement  lui 
tâter  le  pouls ,  mais  encore  il  faut 
l'examiner  de  la  te::"  aux  pieds,  et  si 
ïoi\  trouve  i'casciubie  suffisant  d'un 
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nombre  des  symptômes  dont  nous 
avons  déjà  tait  mention,  on  peut 
due  avec  toute  certitude  que  le  ma- 
lade a  la  fièvre.  Pour  envisager  la 
fièvre  50US  un  point  de  vue  juste,  il 
laut.considérer  deux  choses  :  Taf^cnoa 
des  solides  et  des  fluides. 

L'.iftcrtion  des  solides  peut  se  ré- 
duire à  ce  qu'ils  éprouvent  de  l'im- 
pression immédiate  des  causes.  Telle 
est  l'impression  que  l'ait  sur  les  pou- 
mons l'air  charge  des  miasmes  vario- 
leux-r  l'impression  qMe  fait  sur  eux  la 
lésion  des  nerfs  altt'rés  par  la  cause 
moiliiiique  ,  le  déiordre  que  produit 
l'impresMon  des  causes  morbifiquee 
dans  la  circulation  ,  et  la  sympathie 
qu'il  y  a  d'un  organe  lésé  à  un  autre. 

Quant  à  raftertion  des  fluides,  je 
veuK  dire  ,  à  i'aliération  des  humeurs, 
on  ne  doit  pas  faire  attention  seule- 
inest  à  l'influence  réciproque  des  so- 
lides sur  les  fl'jides  ,  mais  encore  à 
rallération  (j[ue  le  sang  re<;oit  de  la 
fièvre  oui  lui  cause  une  ferlBMliâCni 
nouvelle  ,  difïérente  de  celle  qui  existe 
natuielleroent ,  et  qui  varie  suivant  la 
constitution  de  noshumenis  avant  Ul 
fièvre. 

Il  fiiut  considérer  dans  la  fièvre , 
comm'  dans  toute  autre  maladie, 
deux  genres  de  cause  ;  lat  prédispo- 
nantes  et  les  déterminantes. 

Dans  les  pit  mières  ,  on  comprend 
le  tempérament  sec,  chaud,  bi- 
lieux ;  la  pléthore  «  sm^tont  lorsque 
les  humeurs  surabondantes  ont  acquis 
une  certaine  ârreté.  Ce  n'est  pas  qu'on 
■doive  croire  que  la  bile  soit  la  cause 
générale  de  la  fièvre,  mais  comme 
dans  la  fièvre  il  se  fait  une  dégené- 
ration  bilieuse  de  nos  humeurs ,  il  est 
à  présumer  que  les  teroperamens  bi- 
lieux qui  ont  plus  de  pente  à  cette  dé- 
génération ,  y  sont  plus  sujets.  L'â- 
creté  des  humeurs  dispose  à  la  fièvre. 
L'habitude  uue  contracte  le  principe 
vital,  de  auoilr  letffloavenfentlilNa- 
les ,  constitue  enooce  me  cause  de  oe 
ce  genre. 
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•  Xes  causes  dt^terminantes  doivent 
ètxe  distingaées  en  trou  classss  rela- 
tivement aux  parties  «or  lesquelles 
•Ues  agissent  :  ou  elles  exercent  leur 
action  sur  les  solides  seulement,  ou 
•ar  les  fluides  ;  ou  sar  les  uns  et 
sur  les  autres  k  la  fois  ;  IcS  inflara- 
matioas  locales ,  les  plaies ,  les  ulcères 
9t  autres  vices  locaux  qui  affectent 
sur-tout  les  iiartit'S  nerveuses,  tendi- 
neuses ou  apont'Vfotiques ,  sont  du 
nombre  des  premières  ;  dans  les  cas 
d'ijîtlammation  avec  fièvre  ,  on  doit 
fiiÂtuiguer  si  la  fièvre  produit  l'inflam- 
mation  ,  ou  si  c^est  rinflammaiû»  qui 
produit  la  fièvre. 

Les  secondes  ,  c'est- &-dire  ,  celles 
oui  agissent  sur  les  fluides,  sont  les 
oifFécens  miasmes  ,  comme  varioleox , 
pestilentiels ,  qui  sont  portés  dans  la 
masse  des  humeurs ,  ou  enfin  tout  ce 

aui  peut  déterminer  -  la  putréfactkm 
es  humeurs.  Parmi  les  causes  mixtes 
on  doit  compter  les  constitutions  ca- 
chées éçidémiques  de  l'atmosphère , 
les  passions  de  l*ame ,  les  violens  et 
les  loiig^  jeune* ,  l'absiinence  qui  est 
propre  à  causer  une  dégénération  bi- 
lieuse des  humeurs.  L*abus  des  nourri- 
ture'? et  L.iifsons  échauffantes  sont  en- 
core des  causes  déterminante<  mixtes. 

la  fièvre  est  souvent  un  secours 
nécessaire  i»Ottr  guérir  certaines  ma- 
ladies ;  aussi  Ëiut-il  quelquefois  la  pro- 
duire par  des  moyens  que  Tart  a  ima- 
giné.': ,  sur-tout  dans  les  maladies  chro- 
niques. Torti  a  fort  bien  observé  que 
dans  cellef-ci  elle  étoit  an  remède 
préférable  à  tous  les  évacuans  et  aU 
térans  qu'on  pourroit  donner  ;  mais 
qu'il  falloit  que  le  cours  en  fiât  com- 

Elet  et  la  crise  parfaite  ,  autrement 
'  reste  d'une  crise  imparfaite  rendroit 
la  maladie  beaucoup  plus  dangereuse, 
sur  QUOI  nous  devons  aussi  obs«rrver 
que  l'art  ne  vaut  iamais  la  nature  ,  et 
que  la  crise  des  fièvres  produite  par 
l'art  ,  est  toujours  plus  ijicomplète 
fue  celle  de  la'nature.  ;  -* 
S'il  est  quelquefois  difltdle  et  tth^ 
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dangamnt  d'exciter  la.^I^vre  dans  cer- 
tains ces ,  il  est  aussi  facile  et  plus  sûr 
de  la  rappeler,  lorsqu'elle  nest  pas 
bien  éteinte.  Quand  les  accès  de  fièvre 
intermittente  ont  été  supprimés  mal* 
à-propos  ,  Ce  qui  peut  occasionner 
des  obstructions ,  des  hydropisics  ,  la 
nature  montrant  alors  par  de  légers 
mouvemens  fiébrites  -,  qu'elle  veut 
éviter  le  danger ,  on  peut  l'aider  en 
employant  les  amers  ,  les  sels  neutres 
et  autres  fébrifuges  à  petite  dose. 
\'^erloof  a  observé  que  le  kina  donné 
à  petite  dose  ,  étoit  employé  avec 
succès  :  cela  paroll  singulier ,  mais  il 
en  est  du  principe  vital  comme  des 
passions  de  Tame.  Lorsque  les  obs- 
tades  opposés  ne  sont  pas  assez  forts 
pour  en  arrêter  les  obstacles  ,  ils  ne 
font  que  les  augtnenter  en  les  irritant. 
De  même  le  kina ,  qui ,  donné  à  haute 
dose ,  est  un  obstacle  invincible  au 
principe  vital ,  donné  à  petite  dose  i 
ne  fait  que  l'irriter  et  augmenter  par- 
là  le  désordre  de  ses  mouvemeos.  Les 
symptômes  les  plus  géné&ux  des 
fièvres ,  sont  le  frisson  et  la  chaleur. 

Dans  le  frisson  ,  le  pouls  perd  de 
sa  force  et  de  «a  vélocité  ;  il  est  queU 
quefois  très-rare.  Dans  cet  état  ,  il 
se  fait  une  ctmgestion  de  sang  dans  le 
coeur  et  les  gros  vaisseaux ,  de  telle 
sorte  que  le  cœur  ne  se  Vidant  pas 
assez  prompteroent  ,  la  circulatiott 
doit  être  nécessairement  très*  lente  $ 
c'est  cet  engorfl;ement  de  sang  qui 
)ruduit  cette  couleur  livide  et  vio- 
ette  des  extrémités  ,  observée  ches 
les  malades  qui  sont  dans  le  frisson. 

Dans  la  chaleur,  il  faut  distinguer 
avec  soin  le  sentiment  de  chaleur  in- 
time du  malade,  d'avec  la  chaleur 
pbysique  mesurable  par  le  thermo- 
mètre ;  le  sentiment  interne  dé  cha- 
leur forte  et  brûlante  qu'éprouvent  les 
malades  dans  certains  cas,  quoiqu'on 
ne  la  trouve  point  au  tact ,  est  éncoiV 
UQe,preuve  de  cette  disproportion. 

lia  fièvre  a  trois  terminaisons  ;  la 
mort ,  ou  la  dégén^ation  en  une  ajitre 
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maladie ,  ou  la  santé.  Le  traiteiperit 
de  k  fièvre  en  général ,  doit  se  rap- 
porter, i*^.  à  la  cause  qui  'l^a'pro- 

ouite  ;  a*,  aux  forjf  s  du  malade  ;  3". 
à  corriger  et  à  prcventr  les  etïets 
fâcheux  qui  peuvent  survenir  ;  4*.  à 
^'vacuer  l-.s  cavités  et  les  viscèrei 
^ui  peuvent  être  embourbées. 

Si  elle  dépend  d'une  abondance  da 
sang ,  la  sai^.nre  ser.i  ti  t-s-approprit'e  ; 
la  diète  Sfvère  et  Its  ratr.iichissans 
auront  les  plus  heureux  succès. 

Mnis  si  i  Ik'  est  IVltVt  de  iVnibarras 

{mtriiie  tiaiis  les  prt  mières  voies  ,  on 
a  combattra  par  ru^ugcr  des  vonutifii 
aqiifiix  tt  des  purgatiU  duux  et  aci« 
duîéi  ;  ou  iouiiendra  Us  forces  du 
malade  par  d^s  alimens  doux,  aisés 
à  tîiy/ier  ,  fpii  rt'-i  'Mn  à  la  putré- 
iactiuu  ,  et  oi)po>c'>  a  la  cause  connue 
de  la  fièvre.  Comme  la  fièvre  n>st 
gu^un  moyen  salutaire  dont  la  nature 
ae  sert  pour  se  débarrasser  de  ce  qui 
la  surcharge  ,  le  médecin  doit  l'ai  itr 
d.ins  son  travail  ;  il  doit  se  plier  et 
se  prêter'  dans  toutes  les  évacuations 
qu'elle  exiite  ;  il  ne  doit  jamais  In 
troubler  dans  ses  l'onetioits ,  sur  tout 
lorsque  les  causes  sont  détruites ,  et 
que  la  fièvre  se  dispose  à  opérer  une 
ciise  salutaire.  Il  est  vrai  que  la  fièvre 
emporte  beaucoup  de  f,ens  qui  sont 
forts  et  vigoureux  ;  niais  il  faut  au.^si 
convtnir  que  ce  n'est  que  lorsque  la 
Aalignit/i  ou  d*autrea  coroplicatioos 
viennent  troubler  son  mécani^mii  , 
en  s*op!  ''fant  à  ses  crises  salutaires, 

DIVISION  PE.S  FIÈVRES. 
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'  I.'  On  appelle  fiéire  simple  eontCnitt 
celle  qui  n'abandonne  jamais  le  vem» 
lade  sans  loi  donner  un  redouble* 

ment  sensible  «nmardie  est  totijourt 
la  même  ,  et  Iet  •3rmptûmes  qui  Tac- 
corapagnent  ne  varient  point  depui» 
le  commencement  jusqu'à  sa  termi- 
naison. Elle  n'est  pa.«  dangereuse  ,  et 
le  traitement  doit  se  rapporter  au» 
causes  qui  la  produisent  :  comme  oir 
n'y  observe  aucune  intlammation , 
la  saignée  ne  peut  être  employée  ; 
les  dt'layans  ,  légèrement  acidulé» 
avec  le  jus  de  citron  ou  le  vinaigre»  . 
et  pria  en  assea  grande  quantités 
seront  sufiîsans  pour  la  combattre 
avec  succès  :  les  purgatifs  doux  et 
acidulés ,  donnés  sur  la  fm  de  rettir 
ftèpre  ,  la  feront  disparoître  ;  le  quin- 
quina ne  doit  uu:»  même  être  em- 
ployé, parce  qaw  n*a  pas  à  craindror 
des  récidives  ,  sar-triut  si  ,  avxnt  d^^ 
permettre  au  malade  l'usage  des  ali-* 
mens  solides ,  on  a  enlevé  la  cause' 
putride  qui  surchargeoit  l'estomac  e( 
les  autres  viscères  du  bas  ventre  :  un> 
bon  lé^inte  de  vie  est  seul  capable* 
de  b  guérir ,  si  le  malade  est  asseX" 
patient  pour  attendre  les  mouve^ 
meus  ialutaires  de  la  nruure.  Pour' 
l'ordinaire  ,  cette  fièvre  se  termine' 
par  quelque  éruption  de  boutons  au/ 
visaRe  ,  qui  sont  toujours  dei  preu\  es 
de  ses  bienfaits  et  de  son  attention 
k  tout  ce  qui  pent  tendre  au  réia- 
l)Ii-sement  de  la  <-an:é.  Si  elle  n'ist  paaF 
toujours  uniforme  ddns  ses  crises 
c^est  qu'on  ne  respecte  point  assear- 
ses  efforts ,  et  qu'on  cherche  à  l'ac- 
cabler sous  ie  poids  d.'S  remèdes^ 
multipliés  quelquefois-  très  ^ 'inutile^  • 
ment. 

La  fièvre  continue  avec  redouble^ 
ment,  s'appelle  rimitttnu.  C'est  Ir 

seul  caractère  qu'on  donne  comme» 
propre  à  cette  fièvre.  On  y  observe,, 
de  tempe  en  temps ,  des  concentra' 

tions  du  poul'^  lufn  marq'îées  ,  une 
illégalité  succeââive  des  mouYi^fflexiei 
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Lorsque  la  èvre  réraittcnte  n'a 
pzs  commencé  par  une  iiitermi  tente, 
il  n'est  pas  facile  de  la  reconnoîrre  ; 
car  ,  qu  jiqu'aprèâ"  avoir  fait  une  sai- 
gnr«  au  commen  emerit  ,  on  donne 
<l';iutr<îs  rem  d  le  premi  r  jour  , ,  les 
«yr.iptûmes  !j  inu  m  le  le  emain , 
on  ne  doit  [as  la  déclarer  telle,  à 
moins  qu'il  ne  l  ègne  alors  u  e  co  * 
citation  tpidéniiqu';  de  ces  fièvres , 
,0u  que  les  urines  ne  déposent  un 
sé  ini  nr. 

Le  vrai  moy  n  d'ap;  11 'Uer  à  Cf^tte 
jBëvre  un  traitement^  convenable  ,  yit 
ide- bien  examiner  si  le  aractèie  i  - 

Îet-raittent  d  ii.i:ie  ,  parce  ja'al  rs 
'iisdge  du  kina  est  très  -  avartageux  j 
ou  ,  si  c'est  le  caractère  con  ii.u  qui 
l'emporte  ur  i'inter.  iltent ,  dans  c.e 
jcas  ,  le  kina  est  tout  au  moin^  inUf 
^le  ,  et  le  ]  lus  souv  nt  nuisible.  Je 
jdois  faire  observ-  r  qu'on  ne  loit 
point  donner  le  k  na  1  rsque  les 
symptômes  ciul  annoncent  le  red  u- 
blement ,  tiennent  p. us  à  la  chaleur 
qu'au  f  old. 

Du  re  te  ,  le  traitement  des  sympr 
tûmes  qu'on  remarque  da  :s  cetie 
second  s  èce  de  fièyre  continue, 
est  ex  ment  le  m<^nic  que  celui 
qui  est  indiqué  pour  ceux  la  pre- 
mière ;  )e  eux  dire  ,  ;u'on  em  .loie 
la  sait^née  et  autres  >  oyens  anti- 
{i^ogistiques ,  quand  il  y  a  inflam- 
■  inatioii  ,  tendance  d'h  eu  s  vers  la 
tête  :  il  vaut  touiours  mie  x  1  pra- 
tiquer dans  le  redou  lement  et  i.  iis 
Je-  chaud.  Les  émetiques  ,  les  p  ;r- 
gatifs  seront  aussi  tr  -  :  m  indiqués 
lorsqu'il  faudra  débarrasser  l'esto- 
mac et  le  reste  des  premières  voies , 
/des  matiè  es  b  ieiis  s  qui  eau  ent  et 
entretiennent  cette  i  i  ;  .e  ;  les  lisannes 
.acidulées  son"  d'autant  pl  is  eco  1 1- 
rnandées  ,  que  la  bile  ser  plus  abon- 
dante et  plu?  Acre  :  les  1  i^rmens  d*ei«u 
pure,  aiguisé  avec  le  i  i  igre  ,  sont 
d  s  bains  in  éri  lu-s  dont  on  ne  sau- 
foit  as  ez  recommander  l'usage  dans 
ptte  lièvre.  Les  bouillons  d'herbes 
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so  t  préfé  bles  à  ceux  de  -ian  :  ; 
ceux-c"  subissent  une  désénératioh 
bilieuse  ,  et  ne  font  qu'au  mentvr 
la  eau  e  fé  rile  ;  les  crôme.>  de  riz 
acidulées,  et  autres  farineix,  nour- 
sissent  le  mala  e  '  e  manière  plus 
analo  ue  aux  vues  qu'on  se  propose. 

IL  Fièvres  putrides.  LaTu  vie  pu- 
tri  '  ,  san  signes,  d'in  fia  mm  tion  , 
s'annonce  par  1  s  s  rnpiCnies  ui- 
vans  :  le^  malades  ont  la  bouche 
mauvaise  ,  p;  teuse  ,  •  oucUfucf  ii 
amère  ;  i  s  prouvent  des  envjes  d^.' 
vomir  ;  leur  estomac  ne  p  ut  sup- 
po  ter  auc  ne  nourriture  solide  ;  ils 
rendent  ;  s  vents  par  la  bouc!;  ;  ils 
ont  des  rappcrts  qui  ont  le  goût 
d'œufs  couvés  ;  ils  r  sst^nrenî  un  mal- 
♦aise  dans  toute  l'habitude  uu  corps; 
ils  se  peignent  de  douleur?  dans  les 
articulations  d  parri  inf  eu  ts: 
e  r  g  1'  (  t  leur  appétit  sont  blasés  ; 
le  1  u  s  est  a  .-ez  lei.t.  l  es  malades  , 
dans  le  principe  de  cette  fièvre  , 
dorment  ;  •  u  ,  et  leurs  forées  ,  r|Ui 
sont  dans  un  < t.t  de  g  ne ,  ne  se 
/établissent  ,uc  lorsqi  e  les  ru.itièr  s 
putrides  qui  l'eutret^  nnent  font  en 
partie  ev  eu  es.  C  tt^  6  vr<î  n'est 
point  du  tout  d.:np.i.use ,  ei  h  irai-, 
terjent  en  e.-t  aise  et  trèi  -  simple  î 
l'éni  i  ue  ,  dor.né  dans  le  pi  iiicipe, 
produit  toujours  1rs  éi^i^  le^  plus 
a  antageijx  ;  il  est  d'autant  ]  lus|  incli- 
qué ,  qu'il  n'y  a  aucun  signa  cî'i nlcjn;- 
mation.  Après  T  raétique  ,  les  ma- 
lade; doivent  user  ,  pendant  qu  Iqyes 
jours,  de  t!  nés  acidul  es  avtc  le 
jus  de  citron,  du  verjus,  on  du  vi- 
naigre ;  ils  ne  doivent  1  as  se  presser 
de  prendre  des  m  'd'  cines  ,  ils  ne  se- 
roisint  pas  plus  av:iii  .  s  d'en  .  âtcr 
sitôt  l'usage  ;  la':.~  vre  ne  se  termi- 
nerait pas  plutôt.  Il  faut  donner  le 
temps,  I".  aux  .1  tiêres  putri  c  , 
d'être  délayées  ,  et ,  cou  'querament , 
d'L'trc  .  lus  pr  rcs  à  être  évacuées  : 
2**.  à  la  nature  ,  d'exciter  quelque 
crise  favorablt; ,  ou  bien  ,  de  l  ouvoyr 
l'aider  dans  ses  efforts. 

Yyy  2 
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Ce  n*efr  qtt*aprè»  la  coction  ,  qui 

a  lieu  dans  presque  toutes  les  mala- 
dies ,  qu'il  laut  employer  le?  purga- 
tifs ;  il  est  prouvé,  par  l'expétience 
journalicre  ,  (p'un  purfn:il"  donné 
dans  ce  ttiups-la  ,  agit  avec  plu.s  dVni- 
cacité  que  vin};t  autres  qui  auroit-nt 
prrirLlc  dans  le  temps  de  cntJirt', 
cVst-à-dire  ,  dans  le  commencement 
de  la  maladie.  Les  légers  stomachi- 
ques ,  tels  que  le  petit  cliùnf  oa 
g.^Tniiin.!icv  ,  la  chicorée  ,  la  petite 
ab^nthc  en  fiL^ioii  ,  termineront  le 
traitement  de  cette  ûèvre  ;  ils  re- 
donneront aux  malades  ce  too  et 
cette  force  dont  le»  organes  tîli',cs- 
tiis  ont  un  si  grand  besoin  ^our  re- 
prendre l'ordre  de  leurs  fonctions. 

La  lièvre  putiiJe  avec  siki,ni.'s  d'in- 
flammation ,  se.  reconnuit  à  la  du» 
ret^  et  à  la  tension  du  i)ouls  ,  à  une 
chalcui  ai  re  sur  toute  l'habitude  du 
'  corps  ;  les  malades  respirent  avec 
quelque  gène  ;  ils  se  plaignent  d*un 
grand  mal  de  t«ie  ;  les  yeux  sont 
.  très  -  rouges  ;  ils  se  moudieut  très- 
difficilement  ,  ou  du  moins  sans  au- 
•  ci;n(»  excrétion  de  morve  ;  leurs 
urin.'s  sont  routes  ,  et  en  petite 
quantité.  Outre  tous  ces  symptâ- 
m innammatcires  ,  on  observe  sur 
leui  lanjjue  les  signes  qui  annon- 
cent une  salwnas  abondante  dans  les 
premi^^es  voies;  Cette  seconde  espèce 
de  lièvre  est  plus  dangereuse  que  la 
première  ,  aussi  roërite-t*eUe  un  trai- 
tement différent.. 

Les  indications  que  Ton  doit  se 
proposer  ,  pour  la  combattre  avec 
succès ,  se  réduisent,  k  prévenir 
Finflammatron  ;  39.  à  débarrasser 
l'estomac ,  et  le  reste  du  tube  intes- 
ti,.nal ,  des  sucs  outrides  qui  les  em- 
bourbent ;  3^.  a  redonner  aux  or- 
ganes afFoiblis  ,  le  ressort  nécessaire 
pour'reprendie  leur  parfait  équilibre. 

I*.  Les  saignées  du  bras  et  du 
pied  doivent  être  cmploj  éc  «  et  ré- 
pétées selon  le  besoin  :  mais  je  dois 
atissl  avertir  qo^  oe  nui  cas  tropi  j 
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insister",  parce  que  rinflainiDatioiT 

nVït  pas  la  cau^e  domwiante  ;  quand  • 
on  a  diminué  le  mode  inilammatoire||. 
ce  qu'on  connoit  par  le  pouls  qui 
est  plus  mol  et  ondulent  ,  et  par  la 
diminution  des  autres  symptômes , 
il  faut  alors  saisir  ce  moment  pour 
sali-iiiiif  à  la  scrtMidf  indiciition  ,  et  / 
faiie  vomir  le  malade ,  eu  lui  don- 
nant le  tartre  émétique  dissous  dania 
trois  onces  d'eau  commune  ;  pour 
Tordinaire  ,  quand  ce  remède  u  été 
aidé  par  beaucoup  d'eau  tiède  ,  il 
produit  les  effets  les  plus  avantageux 
et  abrège  infiniment  fa  maladie. 

Cette  liè\  re  se  termine  plus  promp- 
tement  que  la^  précédente  ,  et  c'est  . 
peut'étre  à  raison  de  la  violence  de 
ses  symptômes  primitifs. 

Les  acides  végétaux  ,  les  tisanes 
nitrées,  les  crèmes  de  riz  ,  d'orge  « 
tiès-elair-.s  ,  et  légèrement  acidiiK'ts 
avec  le  jus  de  citron  ,  soulagent  beau- 
coup les  malades  ;  au«?i  convient-îl 
d'insister  beaucoup  sur  leur  usaçe^ 
les  purgatifs  les  plus  appropries  « 
comme  les  tamarins  ,  la  crème  dè 
tartre  et  aiUres  semblables  ,  ne  trou- 
veront leur  place  que  sur  la  Gn  ,  à 
moins  que  dans  le  principe  ,  la  m3<^ 
tière  putride  ne  fût  trop  abondante  ; 
alors  il  faut  les  employer  ,  pour  aidec 
à  la  natore  qui  se  trouve ,  pour  ainsi 
dire  ,  accablée  par  une  trop  grande 
surcharge.  Mais  aussi,  si  l'on  s'ap* 
perçoit  qn'elk  opère  qpelqué  efitt 
salutaire ,  on  respectera  son  travail , 
et  bien  loin  de  s'opposer  à  ce  qu'elle 
fait  ,  on  se  prêtera  toujours  à  ses 
vues  bienfaisantes. 

3^.  On  remontera  Tes  organes  a& 
fciil  !;s ,  en  permettant  aux  malades 
ru.<-age  d'une  iégière  ijifusion  de  kina  ,.. 
celui  de  là  rôtie  au  vin  avec  quelque 
peu  'le  sucre  ;  l'exercice  ensuite  est 
le  moyen  le  plus  propre  à  leur  réta^ 
blir  les  fniéps. 

l'I.  On  appelle  fie  ire  intermittente'^^ 
celle  dont  l:S  accès  ont  des  retours^- 
périodiques  ,  entre  lesquels  oo  a^^ 
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perçoit  des  "  tervalle  ou  à  peine 
reconnoît-on  une  ahérarion  du  pouls. 

Cette  fièvre  se  divise  en  quotidienne , 
tierce,  :uart  ,  doubla  tierce,  ouble 
quarte.  L.^s  anciens  coanoissoi  nt 
des  doubles  quotidiennes»  des  tri- 
ples tieix  s  ,  d  s  trip  es  quartes  ,  et 
iU  le-  isting  oient  ;  ar  la  corres- 
pondance des  acc^s.  Ou  a  be  lucoup 
recherché  dans  tous  les  lops,  les 
causes  es  relour  périodiques  de. 
accès  de  l:  vre.  On  n'i  eu  .ncore  |ue 
d.s  probabilités,  qui  ont  cependant 
précieuîes. 

Quelques-uns  les  ont  attrlbué/'s  à 
Tinfluencî  du  sole  if  ci  de  1  i  lune. 
Cette  influence  h  paiii  chimeriqu  u 
C'.rtains  inodi,ru.s  ,  parce  que  les 
anciens  avoient  à  ce  sujet  b«i.i  un.j 
sc  i .  n  e  pureu  tnt  inissinaire. 

Mais,  sans  «lier  cherc;.fr  si  loin 
les  c.iuîes  c1c>  fi'-".Te$  int  ruutt  n;cs , 
disor.s  qaVllei;  ont  leur  slè  ■  d;;n5  le 
bas  ventre,  et  princi  al'.*me  t  dans 
hs  orgiines  digestifs  ,  qu'e  les  sont 
causées  par  un  empâtement  di  s  vis- 
cères ,  par  une  trop  gr  nde  sensibilité 
de  l'estopjac  ,  une  âcreté  de  la  }  ile  , 
des  restes  d'une  mauva'se  dige  tion , 
des  vers  cor,  u  nus  dans  les  prerni.  13 
voies. 

Les  urint'S  sont  ro  ,  ■j.'nUfS  , 
nflamm  '  s  dans  la  chal-ur  de  l'accès , 
et  dans  le  déclin  elles  deviennent 
épaisses ,  et  déposent  un  sédiment 
briqueté.  C.  a  vient  de  ce  que  l  . 
rein  dans  u::  état  de  p  isir.e  nel.iiss  nt 
passer  que  la  partie  la  plus  fluid  • , 
et  la  plus  t  nr.e,.et  retiennent  1  s 
parties  t  rreuses,  qu'i  s  laiisentéc:  ;p- 
perau  ment  de  a  détente  générale, 
L  1  de  ne  jouit  pas  lans  l'inler- 
miïsi  1  d'une  santé  parfait: .  Son 
pouls  po  ri' 'rdi  .air  est ,  lus  fréquent 
que  le  nature!  ,  ;t  quel  {u.-fo's  ploi 
lent,  mais  toujou  .s  p!us  f  ibîe.  L  s 
urines  so  le  plus  soav  ni  trou' l;?s, 
et  il  a  une  dispoMtiûc  habituelle  aux 
frissons.  ^ 

Eu-génoral,  dans  toutes  les  fi; -tTca 

... 
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intermittentes  on  ne  doit  donner  au- 
cune nour  iture ,  ni  boisson,  que  Tac  ès 
ne  soit  tini ,  ou  ne  soit  à  son  déclin  , 
et  sur-tout  pendant  le  fris  n ,  p  1  ce 
lU'elle  ne  fait  que  surcharger  les  vis- 
cères et  pr  longer  l'accès.  Il  faut  se 
cont  nter  de  tromper  la  soii  du  malade 
par  des  ga  ;  irismes. 

Quant  au  traitement  pendant  Tin- 
te: ris-ion,  on  rûit  ob  rver  que  la 
diète  végétale  est  à  prcfc:tr  aux 
'i  jcs  des  viandes,  tt  sur-tout  qu'elle 
doit  Stre  au  t  re.  Si  c  p  ud  '  t  on 
pré  oit  que  la.  fièvre  sera  1  ngue  ,  ou, 
bien  ,  si  elle  t  -i  bénigne  de  sa  natu  ^  ^ 
ou  p  Hrra  se  rel  xliers  u  c  tte  ii;vdité 
de  r  'gim  . 

Lj  Ju'fre  l'  otidienne  interr:'tt<n.!e 
jjre  i  .d  et  quitte  le  malade  tou  lesiours. 
Elle  est  d  uble  <  u  triple  ,  quand  il  y 
a  d   x  ou  trois  accès  en  vingt-  uatre 
h  r.s. 

Cet  e  fi  e  indique  plus  la  saignée 
que  les  autres  ,  par  qu'elle  a  p  us  e 
ptnte  à  dev  nir  coj.tii  ue  ,  et  m  me 
inflsmmatoire  ;  les.  b  11  s  expériences 
de  L  n  rist  1  rOuvent  que  dans  c  tte^ 
espèce  ,  le  sanç  e  .t  plus  ten  i  ce  t  plus 
diflicile  a  diviser,  d  où  il  ;aut  con- 
clure ,  ue  l  <  an  iphlogisticjuvs  y  sont 
pl  u  ;  .  j  r  pii's. 

Ceux  qui  abond  nt  en  humeurs, 
cm  mèii  t  une  le  S' dentaire  et 
oisive  ,  f^t  qui  se  go  nt  t'une  grande 
uant  d'aliraen?  ,  sont  sui  fs  à  cette 
^vre;  'est  pourquoi.,  ell  e  :  très- 
fréquente  chez  les  enfans.  Cette  fiè- 
vre arrive  ordinaircmeir  ans  l'hi- 
er  ,  d  ns  dey  temps  et  des  li  i.x 
hunido.. 

La  fi*z  !c  tierce  ravient.  de  deun 
jours  !*an  ;  la  tierce  est  double \^  lors- 
qu'elle revient  tous  les  nurs  ,  comme 
la  quotidienne  ,  avec  cette  dilïérenca 
qu'elle  a  alternativcmeut  un  accès 
p!us  fort  que  l'autre  ;  le  troi  ème 
répondant  au  preauer,.le  quatrième 
au  second. 

D  ns  les  accès  de  la  fièvr  tierce  „. 
la  chaleur  est  âcre,  rongeante  et  très-- 
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forte.  Cette  fi-nrc  attaque  Te?  per- 
sonnes qui  ont  un  tempcTciment  sec , 
ehaud  et  bilieux.  On  l'observe  très- 
fréquemment  dans  les  pays  chauJs. 
Les  jeûnes  et  les  abstinences  sont 
lièS'propres  il  la  déterminer  dans  les 
sujets  biH^'ux. 

Non  -  seulement  Ie<i  indigestions 
dans  les  personnes  bilieuses  >  mais 
encore  le  plus  petit  rt-lVoidissement 
externe  de  I4  région  épigastriaue  ,  est 
ilbe  cause  qui  détermine  le  p!ii> 
pniysamTnt".:t  la  proHucticn  de  U 
fièvre  tiori;e  (jai:s  lei  sujets  qui  y  sont 

L'expérience  démontre  chaque  jour, 
que  clux  qui  habitent  des  pays 
voisins  des  marais,  ou  lacs  dont  les 
eaux  sont  corrompues,  sont  attaquas 
tr^j  -  souvfiit  des  lièvres  ti  roes  i 
nous  en  avons  un  exinip  •  i  i.lè 
bas-La nj;uedoc  ;  lorsque  le  canal  de 
cette  province  est  mis  à  sec ,  ou  qu'on 
le  recreuse  dans  certains  endroits  , 
tout  le  pays  voisin  est  infecté  des 
fiëvres  tierces ,  sur-tout  si  la  fin  de  l'été 
tbt  très-rhaude. 

La  fitvre  tierce  régulière,  traitée 
comme  il  faut ,  n'est  point  dangereuse  ; 
mais,  pour  la  gucrir  avec:  succès, 
il  faut  faille  attention  .  dans  son 
commencement',  si  la  chaleur  dominé 
sur  la  quantité  d'humeurs  épaisses  , 
pu  si  c'est  le  contraire.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  on  eommencera  le  traitement 
par  la  saignée,  aprè*  laquelle  on 
donnera  l'emétique  ;  et  dans  le 
fécond  ,  ■  l'émétique  précédera  toute 
évacuation  sanguiije. 

Si  jamais  l'usage  de  l'eau  froide  doit 
être  permis  en  maladie  ,  c'est  dans 
cette  fièvre  ,  lorsque  la  chaleur  t  '-t  bien 
développée  :  c'est  alors  qu'il  faut  la 
donner  k  grande  dose  ,  pour  empêcher 
la  dé,v':'.<  iation  bilieuse  de  nos  hu- 
meurs. Aiexaudre  de  Trâles  donnoit 
âa  Qieloa ,  et  par^dessus  une  grande 
quantité  d'eau  ,  une  heure  avant 
l'accès  ,  ce  qui  lui  produisoit  des  f elles 
flilieuses  très-avantageittes.  Vn  guéri 
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ini  cur  '  attaqué  do  cette  fièvre,  en  îuT 
faisant  manger  beaucoup  de  péchef 
bien  mûres ,  qui  le  purgeoient  mieux 
que  toutes  les  médecines  qu'il  auroît 
i>u  prendre.  ' 

Nous  observons  dans  ce  pays ,  que 
les  gUi .!rj-vi  Mies ,  qui  iie  se  nourris- 
sent que  de  raisins  et  de  figues  plusieurs 
mois  de  suite  ,  jouissent  ordinaire- 
ment ,  pendant  r  )nte  l'automne  ,  d'une 
très-bonne  santé:  saison  cependant 
où  l'on  observe  le  plus  souvent  des 
Aèv  K  s  quartes. I  «p  autres  maladies 
épidcmiques. 

Pli  ne  sa  11  roit  assez  recommander 
l'usage  des  btiis-son»  acidLi!éi.s  dans 
cette  fièvre  :  les  arides  vé^jétaux,  tels 
que  le  vinaigre  étendu  dans  de  l'eau  , 
les  minera  donnés  à  iij'.iéable  acidité 
sont  les  vrais  et  les  puissans  correctifs 
ido  la  bile,  4^1  est  pour  l'ordinaice 
incendiaire  dans  la  lièvre  tierce. 

Enfin  ,  _  on  termine  le  traitement 
de  Cv'tte  fièvre,  en  donnant  du  kina 
en  substance  ,  qui  agit  toujours  plus 
efficacement,  que  donné  sous  toute 
autre  forme  ;  mais  son  emploi,  na 

(>eut  avoir  lieu  que  lorsque  la  cause 
ébrile  est  entièrement  évacuée ,  que 
Ifs  libres  rj'i)nt  aucune  espèce  de 
roideur ,  et  que  la  chaleur  a  presque 
dispara. 

La  /têiTC  ^Wixrf^  n'attaque  que  tous 
es  quatre  jours ,  et  laisse  deux  bon; 
ours  de  snite.  Personne  n*ignore  que 
a  iîè  vre  quarte  est  la  plus  rebelle  de 
toutes.  £lle  est  souvent  compliquée 
d'obstructions  au  bas  ventre  :  lors* 
qu'elle  dégénère  en  fièvre  continue  , 
elle  est  dangereuse.  J'ai  observé  que 
cette  lièvre  étoit  salutaire  à  la  jeu- 
nesse ;  elle  corrige  les  vices  du  tempé- 
rament ,  et  renouvelle  ,  pour  ainsi 
dire,  la  constitution.  Elle  a  opéré  sur 
moi  ces  mômes  effets. 

Dans  le  commencement  d'une  fièvre 
quarte ,  le  pouls  est  rare,  relativement 
à  tson  état  naturel  ;  et  quoiqu'il  de- 
vienne plo*  fréquent  dans  le  fort  d« 

l^cèt ,  il  est  cependant  pins  lent  que 

•  •  •  .  I  \  ■  ■  .  ■  • 


fltns  les  autres  lièvres  intermittentes , 
et  ya  len  eur  e  ontinue  dans  les  inter- 
valles. 

La  saign  e  est,  ei  général,  contre^ 
■  indiquée  dans  cette  fièvre."  ne  veux 
1  as  dire  etou  évacuation sangai::e 
soit  lé  avantageuse  :  celle  des  hémor- 
roïdes pro  ure  des  ftets  très-salutai* 
res  ,  et  s'il  aroissoit  de  ces  tumeurs , 
on  en  déter  i  incroit  le  flux',  n  / 
appliquant  de  sangsues. 

La  t'ùv  e  quarte, sur- tout lorsqu'elié 
est  Ion  ue  ,  e  t  entretenue  ar  des 
humeurs  tenaces  qui  i  diquent  l'us  ge 
des àpi-riiiis. de  fondanseisels  eutres 
digettils ,  tels  (jue  les  es  e  c.  icorée, 
•  de  pis.enlil,  ae  tameterrr^ ,  conibihé» 
avec  le  s  i  d  glaubert  et  Li  terre 
fo.  ée  de  tartre. 

On  doit  lOnner  le  kina  pour  dimi- 
nuer les  mouvemeifsfé  riles,  maisavec 
beHUCoup  de  auJon  ,  e  à  ne  do  e 
^i  ne  «oit  ni  trop  ;  ctite  ni  trojj 
toDtinutc,  pour5ospenc;re  cniiirremenf 
les  accès. 

L  observat-on  ne  prouve  que  tinp 
que  tte  fièvre  r  isce  au  triiiteir.ent 
le  plus  ir.'  t!:odi  .ne  ,  et  ^  'on  s: 
forcé  de  1'  'ban do  ner.  ïl  e«t  d  -  fat 
q  jc  les  fièvres  qv.  .'.tes  riii  survienu  nt 
en  nutoTtne,  guériss^-nt  très-diflicile- 
ment  :  on  les  voit  Ji  paroître  vour 
r  :dir,  au  Jrmtemps  «  sans  qu'e  n 
empl  ie  1-  n  oindre  rem  -He.  Il  v.iut 
mic-nx  pour  lo  se  onfor.r.er  h  cette 
marche  ,  que  d'ac  bler  les  m  ilauta 

îéhrituges  qui  ne  leur  sont  d'aucune 
U'^iliîé, 

Toiires  les  précaution!;  que  l'ort 
doit  prendre  «e  rcd  ii -  ni  <«  empêcher 
qu'il  he  se  forme  cVs  '  I  struciio 
dan?  I  '  b.is  v^ntie;  ce  qu'on  pré* 
vi  nt  airi  m  m  en  purgeant  u  ie  foi» 
tous  l^  mois  le  ri  e  ,  et  t*n  lui 
prescrivant  Tus  ii,e  de  qu  Iquetl-ano 
ajV'rinve. 

La  /têtre  i'nte  est  trè -longue ,  et 
ee  port  '  au-delà  du  terme  ordinaire 
d' s  aaîies.  î'ilc  rcdoijble  tous  les 
•oirs',  çt  ce  redoubIcBaent  e^t  tcn»-. 
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Jours  précédé  d'un  frisson,  Sir-toaf 
lorsqu'elle  est  symptûrae  d'un  ul  ère 
intérieur. 

Cette  fièvre  reconnoît  une  infinité 
de  causes  :  elle  dépend  très  souvent 
des  obstructions  des  viscères  du  bal 
ventre  ,  et  de  leur  engorgements 
{y'oye-{  Obstructions.)  Elle  est  sou* 
vent  entr  tenue  par  un  li  c  re  aa 
poumon;  (rt  >rî  l^HTHISIt)  ^lle  ptul 
è  re  au  si  l'e  t  t  de  longues  maladies, 
d'un  amas  d'eau  contenu  dans  hl 
poitrin  ou  le  bas  ventre;  (^vuye-{ 
HyuROl  SIE    SClïEetdiiPOITRlN  ) 

tout  comme  de  la  rc percussion 
quelque  h  p  ar  qui  avoit  étal>li  son 
siège  sur- la  peau,  telle  que  Wgjle* 
(  '  oyei  ce  mot.  Le  h'iViOrragi-s  trop 
abon  lantes  ia  procu.  nt  queiquefois  « 
en  je:arn  ceux  qui  y  sont  sujets  dans 
un  état  de  .«échere  se ,  de  luai^ieur* 
(  Vvjf^  Marasme. ) 

Lj  f'vre  maligne  a  toujours  été  i'é-* 
cuei!  de  la  éd  cine  t  t  d  mé  cins< 
Q  e  quefois  sous  le  nasquc  d'  ma- 
ladie simp  e  ,  e'ie  caus  '  les  pins  gra  id» 
r  -  ages,  [  ar(v  qne  son  c  iractère  e-.t 
souvent  nès-dir^ri'e  a  L^rre  co»;m< 
On  observe  t  )ujouis  pour  pr  mijr 
sign^  CriLacijrisilque  de  1  mali  r.ite, 
uu  aluittenient  t^'^oéral  dt  ?  fore  s,  lès- 
disprf  iti  nné  a<.:\  autres  ;>  ;nptô- 
m«s ,  et  l'abat-  ment  de  "ame  e>Nt  è:;A 
*i  celui  du  ccrps.  II  oii  en  .  ire  de» 
mouvcmen  convulsifs ,  tels  que  les» 
ariiiln  tsauts  des  fendons  :  l'ame  eït 
auîsi  dans  un  mouvement  convnisif , 
caracf  ri  e  par  n  d  r  b  cur  ;  le 
malade  ne  s  pas  son  ('tat;la  r  s- 
piiatton  est  I  érement  rênée,  mai* 
néanm  ins  d'une  manière  sensible. 
Les  sy  11  pt  nés  les  plus  comnmni 
sont  le  hoquet  et  un  penchant  à  vo- 
mir. 

Il  faut  faire  ici  b  guerre  k  IV'  il, 
Combattre  ces  sy  iiptimies  à  mpmra' 
f^n'ils  pn  oissent  ,  pa  ce  qu'on  a  n- 
suite  plu  de  fariliié  a  remédier  à  ceu» 
qui  .se  pré.st^nteitt. 

Quand  la  (îèvTe  e^t  avancée ,  il  sur^ 
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vient  quelqueloiî  des  taches  pété- 
chialM ,  qui  sont  louiours  sympi6> 
matiques  cl  mis  la  (ièviv  iinlij^rie  sim- 
ple,  et  non  cjitiqnes.  Le  malade  res- 
sent souvent  des  douleurf  fixes  gra- 
yatives  dans  d,  K'-rfi  tes  pailies  du 
corps  ;  il  éprouve  dis  tiiaiiieaiens 
dans  1«8  extrémités  ,  cjnelquet'oïs  un 
engouroissemejit ,  et  inêine  une  pa- 
ralysiir.  On  y  observe  encore  des  for- 
tes hémorragies.  Ces  symptômes  se 
•ouiicnncnt  dans  une  espèce  de  ba- 
lancement ,  de  telle  ^rte  que  les  ma- 
lades sont  mieux  un  jour,  et  plu$ 
Otal  Tautre;  et  aucun  de  ces  deux 
états  ne  se  soutient  long-temps.  Il  ne 
£iut  pas  perdre  de  vue  le  changement 
qui  se  fait  dins  le  pouls  et  dani»,  les 
urines  :  ce  qu'on  y  observe  est  du  plus 
inéohant  rararù-te. 

Cette  lievxe  se  termine  par  le  dé- 
lire ou  par  les  convuU-îons ,  ou  par 
un  accès  de  prostrali<'n  des  forces. 
Dans  le  premier  cas ,  le  délire  et 
rabattement  des  forces  sont  plus  fixes 
et  plus  concentrés  :  c>.'s  derniers  ga- 
gnent des  extri-mités  vers  la  léte  ;  et 
cette  progrès  vif  m  est  si  remarquable, 
que  !(H  :'jiiVl!e  a  atteint  les  patties  voi- 
siiies  de  rori^ine  des  nerts ,  la  mort 
est  prochaine.  Dans  le  second  cas  ,  le 
pouls  devient  p  tit ,  lent ,  foible  ;  les 
selles  se  suppriaient ,  et  il  survient 
des  défaillance^  i^ue  1  ■  froid  et  la 
mort,  suivent  il-  près.  Si  la  maladie 
au  contraire  a  hne  termiuuison  heu- 
reuse,  la  nature  reprend  peu  à  peu 
tt  -  f  irces;  le  dclire  cesse  par  inter- 
valle, le  pouls  devient  plus  grand  et 
plus  égal.  Alors  il  survient  des  urines 
on  des  sueurs  critiques ,  selon  que  la 
maladie  a  plus  d*affiinté  à  l*affection 
Liil  immatoire  ou  putride. 

La  terminaison  la  plus  fréquente 
SI?  fait  par  les  sueur*  chaudes  unim- 
selles ,  qu'il  faut  aider  par  des  rtmt.les 
alcxiphM-nuiques  ^  (''oj'î  wot) 
-donnés  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion. Quelquefois  même  il  n'y  a  ni 
coctioa,  ni  évacuation  .aiipparetUei  et 
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cependant  la  maladie  se  résout;  on 
cures  sont  rares  «t  incertaines.  Ûa  - 
doit  favoriser  ces  résolutions  spon— 
tanées  ,  par  des  cordiaux  ,  et  autres 
remj^des  appropriés.  Lorsqu'il  ne  ptift 
roît  pas  d'a..;itHti()n  rriiiijue,  hien  ma- 
nifeste ,  mais  uu  au  c(a. traire  le  ma'- 
lade  reste  foibie  et  calme  aux  ioaM 
critiques ,  ians  que  des  évacuations  sa- 
lutairesaient  précédé, cVst un  mauvais 
signe  ;  il  Êint  alors  réveiller  ce  senforoec 
la  nature. 

Toutes  ces  indications  peuvent  être 
l)!!  n  apper^ues  par  les  maîtres  de 
l'art ,  mais  il  ne  sera  pas  au  pouvoir 
du  cultivateur  de  les  apprécier  et  d*en 
découvrir  les  nuances.  Kous  croyons 
qu'il  est  tr^s-essentiel  d'avoir  recours 
A  des  médecins  mstruits  pour  combat* 
tre  cette  fièvre. 

On  peut  néanmoins  donner  des  aci- 
des qui  ne  nuisent  jatasis  »  en  ce  qu'ils 
s'opposent  i  la  putréfaction  et  à  la 
putridité^  en  attendant  des  conseils 
plus  éclairés  de  la  part  des  personnes 
de  l'art:  .nit^i  nnus  n'insisterons  plus 
s:îr  cette  fièvre  ;  nous  nouscontenterons 
d\n  avcur  donné  les  symptôme.s  les 
."1ns  caractéiisliqnes ,  pour  la  taire 
.'ien  connûitre ,  et  distinguer  des  autre;» 
:  lèvres.  M.  A  M.  ,  . 

Addition  nu  Rédacteur. 
Quoiqne  je  ne  sois  pas  partinan  des 
recc  ttes ,  et  que  je  regardtf  tr&s^pea 
de  remèdes  comme  sp/dfiquts ,  je 
crois  devoir  publier  de  nouveau  une 
recelte  extraite  du  Journal  de  Mt'ie^ 
cîne ,  Mars  1766 ,  p.  «43  ;  elle  fiit  an^ 
noneéc  dans  le  temps  comme  un  re- 
médie a  dicté  par  le  Roi  d'Espagne  ,  et 
publié  par  son  ordre.  Depuis  cette 
époque,  je  l'ai  mise  habituellement 
en  pratique  dans  les  campagnes  ,  et 
elle  a  toujours  été  suivie  dix  succis  U 
plus  décidé  contre  les  fiëvres  intermît- 
ti'nte'î.  Tout  le  rem'.-.i^e  con>ist'-  dans 
une  demi-tasse  de  ca£e ,  à  laquelle  on 
ajoute  pareille  quantité  de.  jus  da 
citron. 

Prenez  du  café  torrulié  et  passé 

par 
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^ar  le  monlin  ordinaire ,  la  quanrité 
sulVisantepout  deuxtasws.  c*«ct>à*dire» 
six  drachines  que  vottt  ferez  bouillir 

dans  une  seule  tasse  d'eau  commune 

t'us({u'à  la  coDSomptioa  de  moitié, 
^.aissez  reposer  ;  versex  ensuite  far 

dcToctiun  doucement  et  par  incli- 
naison dans  une  tasse  à  caté  qui  se 
trouvera  à  demi -pleine  ;  ez][»riinez 
du  jus  de  citron  ou  d'j  limon  )usqu*à 
es  oue  la  tasse  soit  bien  remplie  ;  md* 
leMe  tout  ;  faites  la  boire  au  ma- 
lade ,  chaudement*,  le  jour  de  l'iiiter- 
mission  ,  le  matin  à  jeun  ,  si  cela  se 
peut  »  oa  à  .une  heure  convenable , 

I'our  que  le  remède  ne  trouve  pas 
'estomac  orru;>é  à  la  digestion  des 
aUmens.  Une  h?iu'o  aprè»,  lemalade 
prend  un  bouillon  ,  et  demeure  tran- 
'  quille  dans  son  lit  le  reste  de  la  jour- 
née ,  et  on  observe  une  diète  légère. 

Les  effets  apparens  de  ce  renùde 
sont  une  abondante  évacuation  par  les 
selles ,  mais  sans  tranchées ,  ou  sou- 
vent une  su^ur  très^abondante ,  pen- 
dant laquelle  le  pouls  est  élevé,  et 
peu  après  devient  ondulent. 

Il  faut  observer  que  si  l'on  a  fait  pré< 
céder  les  remèdes  généraux  comme 
pargation,  saignée ,  etc, ,  le  nmid» 
agit  moins  lûen.  m 

FlùVRÏ,  Midecine  vétérinaire. -De 
la  ÂèyrtengAii&al.  I^a,  fièvre  est  un 
•mrt  continnel  de  la  nature  poup 

jnHjuger  et  chasser  les  substances  qui 
dérangent  le  juste  éouilibre  des  fonc- 

•  lions  des  animaux.  Cet  eCfort  consis-* 
tant  dans  les  fréquentes  contndiction> 
du  cœur,  et  par  conséquent  dans  les 
organes;  de  la  circulation  ,  il  ne  faut 
pas  être  surpris  de  voir  les  forces  vi- 
tales de  l'animal  qui  en  est  atteint» 

•  •'aecroUbv  aox  dépem  des -forces  mus- 
culaire» des  autres  parties  du  corp«. 
Des  signes  pour  s'assurer  de  rtxts- 
ttnce  delà  fièvre  dans  Fanimal ,  et  de 
rjccroissrment  des  forces  vitales.  Pour 
connuitre  la  fièvre  et  distinguer  Tac- 

•  aoteeBCBt  des  fooces  «âtalep  dft  Tanii^ 


FIÉ  $4$ 

mal ,  n  faut  s'attacher  k  connoître 
rétat  du  pouls  propre  à  chaque  ani- 
mai jouissant  d'une  prfaite  santé.  Oft 

compte  ,  par  exemple  ,  quarante-deux 
pulsations  par  minute  dans  lu  cheval 
6iit  ét  tranquille,  soixante  -  rtnq 
dans  un  poulain  extrêmement  j;  une  , 
cinquante-cinq  dans  un  poulain  de 
trob  ans ,  quarante-huit  dans  un  che- 
val di'  fi::q  à  -ix  ans,  trente  danf 
un  cheval  qui  présente  des  marques 
évidentes  de  vieillesse,  trente-quatre, 
et  même  jus  ju'à  trente-six  dans  une 

Iument  faite  ;  ce  qui  prouve  que  dans 
es  f>jmelles  des  animaux  ,  le  pouls  est 
lus  lent  que  d;i!i-  Us  nu'iles.  I.e  nom- 
re  des  puisatums  dans  les  artères  dtt 
bœuf  et  de  la  vache ,  est  à  peu  ptès 
le  même  que  celui  de  la  jument^et 
du  cheval.  Le  pouls  du  mouton  bat 
soixante-cinq  fois  par  minute  :  et  ce- 
lui du  chien  quatre-vingt-dix-sept 
fois.  On  doit  bien  comprendre  que 
nous  supposons  toujours  les  animsux 
d'une  taille  ordinaire;  m:n>  le  pouls 
est  toujours  beaucoup  plus  fréquent  , 
lorsqu'ils  sont  d'un  tempérament  vif 
et  sanguin ,  que  lorsqu'ils  sont  d'un 
tempérament  lâche  ,  et  qu'ils  sont  éle- 
vés ,  sur-tout  quand  «nx  chevaux , 
dans  des  pajrs  marécageux  et  hu- 
mides. 

Le  aomhre  de  pulsations  dans  les 
artères ,  étant  supérieur  à  celle  que 
BOUS  venons  de  déternoînert  ht  vé- 
locité et  la  force  des  battemens  fe- 
ront donc  juger  chez  les  un»  et  le» 
antres  de  ces  animaux  ,  de  l'existence 
de  la  fièvre  et  de  l'accroissement  des 
forces  vitales  :  mais  à  ces  signes  par- 
ticuliers ,  il  faut  y  en  ajouter  de  gé-r 
néraux  ,  tels  qu'une  respiration  pin»" 
ou  moins  laborieuse  ,  plus  ou  moine 
difficile,  plus  ou  moins  fréquente  ;< 
une  accélération  plus  ou  moins  con- 
sidérable des  mouvemens  ordinaires 
dadia^ragme,  {voy.  Diapbkaghb, 
et  des  muscles  du  bas  ventre  qu'on 
apperçoit  dans  les  tiancs,  l'abatte- 
ment ,  la  tristesse,. lajtâte  basse  .--la 
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rougeur  des  yeux ,  la  srchere5se  ûe 
la  langue  ,  le  dégoût ,  la  ceijation  de 
la  rumiibtion  ,  le  tremblement  du 

J>anni(  uU-  charnu  et  la  grande  cha- 
eur  cics  tr^uuieiiS. 

Des  temps  que  ton  remarque  dans 
la  fièt  re.  Dans  tous  Iss  è^nreï  et  es- 
pèces de  fièvre ,  on  dutingue  trois 
;  le  ccnurtncement ,  raccrois* 
sèment  et  le  iKclin. 

DaOF  le  pri  mit  r  r<  raps ,  \v$  symptô- 
ni'.i  (;i't  pl  U  d'i.riiviti  ,  It'  civ.v.il  ptld 
lapi-ctit ,  ic  Locuf  et  le  muuton  ne 
ruminent  pv-)int,  parlarai£c>n  que  les 
iiiiaitrts  corteiiufsi  d.-'iîi  iesf<^tc  macs, 
ne  se  d)g*^raat  q;ie  d'une  manière  iui-^ 
parfaite,  le  rhyie  qui  en  résulte  n*06t 

f)as  assez  t!  :l>L.ii.',  el  qu'il  Se  mêltavec 
etfUiig  avaiit  tiue  d'avoir  souffert  la 
<:oction  néct- fçaire  pour  le  rendre  do 
bonne  quahié  ;  c.ir  i-lus  It-s  fonctions 
^e  .l'eiiicmac  $ont  tioubiét-s  ,  plus  le 
chyle  acquiert  de  mauvaises  quali- 
lés,  f-tp!iJs  !»'        VA  aliLié.  On  s'ap- 

{>crv'<)it  auj:!^i  d'un  tremblement  dans 
(.•  paiinicule  charnu  et  d'un  froid  fé> 
lui'..  • 

.  Ji).iiis  Icserond  temps  ,  locijeur,  en 
£(î  tc  nnartant  avtc  plus  de  force  et 
fio  vélocité  que  dans  le  ramier  , 
chasse  le  sang  avec  plus  d'taipétuor 
sité;  la  chaleur  de  ranimai  augmenté, 
et  certaines  humeurs  ,  telles  que  la 
sueur  et  lus  urints  ,  parois.<ieut  piu& 
abondantes.  Mais  nous  observons  c«f- 

ÎhiilI.miî  (jut-  c  ttt-  t'variîiition  ne  sou- 
ag-w-  ^ii\u\  1  ai iimnl  ,  la  ïiieur  ayant 
peu  d'odeur ,  les  urines  étant  pour 
l'ordinaiiv  c'aiies  ,  légères,  éj;alêS  et 
peu  tit'u!'l«  ,  et  les  matières  fécales 
étant  en  g'  iiûial  de.'.sétlu'cs  et  rete- 
nues. C'cît  y}.v»c  ici ,  cVst-à-dire,  dans 
le  second  t(.mp5  ,  que  la  natnre  fait 
tous  sts  (  lï')xis  |X)ur  obtenir  la  coc- 
tÎAn  <lf  la  n.iuit  re  fébrile  ou  morbi- 
îique  ;  (i  sue ,  plus  Cette  matière  pa- 
ïoU  se  porif-r  du  roié  du  cerveau  et 
Vienacer  de  détruire  les  lorces  vir 
taies ,  pla$  les  symptômes  qui  décè- 
knt,  la  6kr»iMi^  yiohtqi»  p«  m 
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terminent  prnniptement  par  Pexpul- 
!-Jou  de  la  uature  hors  du  corps  da 
l'animal  »  par  les  voies  excrét<»fes  « 
ou  par  la  mort  de  l'animal. 

l)aiis  le  déchn ,  ou  le  troisième 
temps  on  n'apperçoit  pins  k  'même 
violence  des  sympt<<ne.c ,  puisque  la 
crise  se  fait ,  ou  est  en  partie  faite  , 
et  que  tout  annonce  dans  ranimaî 
un  prompt  rétablissement. 

hes  si\^nci  qui  deuknt  que  h fiivn 
va  s(  tf  imi ne r  par  une  évacuation  mn^ 
siifIe,  Ld  fièvre  se  termine ,  ou  pa» 
les  urines ,  ou  par  les  sueurs  >  on  par 
les  Se  lles ,  ou  pur  une  expeclorisation 
uasale.     .     -  ^ 

Dans  le  premier  cas ,  les  urinet 
sont  p!u5   trciiJ.!>'S  et   plus  ColoréCS 
que  daji;S  l'état  naturel. 
•  Dans  le  second ,  lu  sueur  est  eo» 
pifiiif  ,  acre  tt  «i'iir.e   utitur  forte. 

Dans  le  troisième ,  les  matières 
C^les  sont  fiuides,  jaunes,  mu* 
queuses  ,  «t  'quelquefois  sanguino* 
lentes.  •  '  .  • 

Pans  le  quatrième ,  enfin  ,  il  dé» 
cou!*'  du  nez  de  1  animal  une  liumcar 
biancliâire«  plus  ou  moins  épaisse. 
'  Mais  à  tous  ces  signes  particulier» 
<jui  font  rojinciîf.-'  que  la  crise  de 
la  fièvre  se  t.tit  par  toutes  ces  éva- 
cuations ,  nous  devons  y  joindre  de» 
îiigru.>s  avant-coureurs,  fui;  lit  niés  par 
une  expérience  journaiière,  Par  exeni» 
pie,  l'agitation  continuelle  de  l'ani» 
mal  qui  a  la  fièvre  ,  la  scche  <  -vr  âe» 
maiiètes  fécales  ,  Li  tension  du  ventre 
qu'on  sint  eM  )  portant  la  main  ^ 
la  sécheresse  ds  la  peau ,  l'envie  fré> 
quente  d'orin?r ,  annoncée  par  l'alti- 
tude de  l'animal ,  qui  se  campe ,  son:t 
un  indice  que  la  crise  :va  se  .£ùre 
du  côté  des  mises.       .  i-  • 

Lorsque  les  tégnmenx  pvoissenB 
se^relâcner ,  s'échauffer,  ce  ^ue  Toit 
connott  en  y  portant  ^a  main  dessus  y 
l(.t.  :;i;o  le?  c[^ju!es,  les  (■ui'->es  de- 
viennent chaudes '  et  moites  ;  lors- 
que le  pouls ,  qu>pn  sent  èn  postant 
It  dmuliiidîcâlcw W  û'paiM  voi«  * 
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postérieure ,  par  oh  passe  l'artère 
maxillaire  ,  sous  le  muscle  masseter , 
tft  plein  est  soople  ,  on  doit  s'atren- 
dre  k  unt?  sueur  critique  ,  sur-tout  si 
}*on  voit  (^ue  les  urines  sont  dimi- 
nuée»,  et  n  le  ventre  est  resserré. 

Les  bnrboryftni-'S  ,  la  toméfac^ 
tion  plus  ou  moins  douloareuse  du 
bas  ventre  ,  l'agitntion  continuelle  du 
corps  de  raniiiu!  annoncent  '^juc  !;i 
crise  de  la  fièvre  doit  avoir  liou 
pat  les  selle*. 

Enlin ,  une  re?piialion  difficiie  et 
laborieuse ,  les  yeux  rouges ,  gros 
.  «t  enflammés ,  les  expirations  fortes 
et  sonores  ,  la  to-,i\  avcc  rbroue- 
ment  et  expulsion  des  matières  con- 
tenues dans  le9  naseaux  ,  sont  autant 
de  MgHes  évidens  de  la  crise  par 
l'expectoration  nasale  ;  c'est-à-dire  , 
que  la  matière  morbifiqoe  ou  Eébiile , 
passée  par  les  branches  pulmonaî- 
çes  ,  s'échappe  par  le  larinx ,  et  de- là 
par  le  nez  de  Tanimal. 

Nous  voyons  néanmoins'  quelque 
fois  la  fiëvre  se  terminer  par  des 
érr.ptions  ciitan/t  5  ,  par  d^.'s  exhan- 
thèmtis  {yoyei  ËXANTUEMb)  et  par 
d'àntrês  dépôts  critiques,  d*anranf 
plus  longs  à  guérir  ,  que  les  symp- 
tômes se  sont  montres  avec  violence. 
D'antres  fois  ,  les  efforts  de  la  lîivre 
wnt  si  vîolèns*  l'inflammation  est  >;i 
vive ,  si  considérable  ,  (pie  l'on  voit 
la  gangrène  s'emparer  farilcment  de 
la  partie  oîi  siège  la  matière  niorbi- 
iique,  comme,  par  exemple,  dans 
les  fièvres  p<»tikmielles.  (  y<»yft 
Peste) 

Causes  .(ù  la  fu  rrg.  Les  causes  qui 
prodaisent  la  fièvre  dans  les  animaux 
sont  en  général  les  mômes  qae  dans 
t^esjpèceHhamaine.  La  disposition  in- 
flammatoire du  sang ,  Mn  épaississe» 
ment,  sa  stasà  bu  son  engorgement 
dans  les  vaisseaux  capillaires,  la  dé- 
pravation des  humoars ,  voilà  les' 
causes  générales.  Les  particulières 
MD^  tovra  cdler^qui  peuvent  jcteir 
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mal,tioubler  le-:  fc.rictinn.«,  et,  coii- 
séquemiiv  nt  obli^jer  la  nature  à  àa 

f>ltts  grands  efforts ,  '  afin  d'éliminer 
a  matiJ^ie  morbituiue  ;  tels  sont  un 
air  contagieux  tt  infecté,  la  mau- 
vaise qualité  du  foin  et  des  autres! 
alimenâ  qiv?  l'on  donne  aux  ani- 
maux ,  des  tra\  Ji.!x  forcés  ,  une  tran.=- 
piration  supprimée  par  le  froid ,  ou 
par  1,1  pluiii  à  laquelle  l'jnimal  aura 
été  ini!)rudemment  exposé  quand  it 
éioit  baigné  de  sueur;  quand,  on"^  le 
laisse  boire,  sans  s'être  reposé, après' 
de  grandes  latigoe-: ,  etc.  "  ', 

Traitcmfnt  de  h  fiii  re  en  général. 
LorMju'un  j'.-une  chi.  val ,  ou  un  l  u^'jf 
à  la.  ileur  de  son  Age  ,  e.st  attatjué 
d'une  fièvre  violente  ,  que  le  pouls  ^ 
qu'on  sent  à  l'endroit  ci-dessus  indi- 
qué ,  fcst  plein  ,  que  les  vaisseaux  ex- 
térieurs sont  gonflés,  que  les  yeux 
sont  rouges  et  enflammés  ,  etc. ,  il 
faut  se  hâter  de  saigoer  l'animal  ;, 
mais  s'il  est  -avancé  en  âge  ,  s'il  est 
foible,  maigre,  exténué  de.  fatigues  ^ 
épuisé;  s'il  y  a  diarrhée  ou  dysser* 
terie;  s'il  sue  beaucoup  ,  s'il  éprouve 
un  froid  général;  si  la  àialadi^  esta, 
son  déclin ,  il  fiaut  bien  se  garde/  de' 
pratiquer  la  saignée;  tu  un  mot  , 
avant  que  le  ^  marc  chai  se  décide  a 
saigner  nn  animal  quelconque  atta- 
que de  la  fièvre  ,  il  doit  Élire  atten- 
tion ,  à  l'itgc ,  au  tempérament ,  à' 
l'espèce ,  à  la  constitution  de  Tàir 
à  l'espace  de  la  durée  de  la  fièvre , 
et  au  nombre  de  jours  qu'il  a  étû 
iDa!ai!e.  L'expérience  pl^ouve  que  la 
saigntfe  n'(';t  avantageuse  que  Ivs  pn-- 
raiers  jours  de  la  n.aîadie,  et  qu'elle 
devient  nuisible  le  quarrième  jour  \ 
en  troubUnt  les  elïoits  de  la  nature  , 
et  en  empêchant   ou  retardant  la 
coction  dë  la  matière  fébrile  ou  mor* 
bifu^ue. 

Si  la  saignée  pratiquée  dans  les 
trois  premiers  jours  de  la  maladie  , 

re  fâVorise  pas  la  réiolution  ,  on  doit 
s'«ttendre  à  une  crise  ,  ou  par  lc< 
Z  Z  Z  A 
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•elles  I  ou  par  les  urinei  ,  Ott  par  la 
iaeur  ,  ou  un  flux  par  les  naseaux. 

L'état   des   urines  îndiqu»  tou- 
jours quel  sera  IV!:  t   cKs  sueurs. 
Sont-elles  .en  petite  quantité ,  rouges 
et  troublef  ?  les  sueurs  seront  àyan-  ' 
tagenses;  sont-ellts ,  au  contraire  , 
abondantes ,  aqueuses  et  claires  ?  cVst 
une  preuve  que  la  crise ,  par  cette 
v'iie  ,  ne    peut  être     qu'inipai faite, 
l^ans  le  premier  cas,  il  convient 
d'entretenir  la  sueur  par  des  boissons 
ïTJiKilngineuses  tiètles  ,  Il-H'.  s  que  la 
décoction  des  racines  de  ^iiimauve , 
etc.  ;  tandis  que,  dans  le  siecond  ,  il 
faut  IVxc  iter  par  des  frictions  sur  les 
ti'gumens ,  avec  des  bouchons  de 
paille ,  (  »«>r:f  BOUCRONNLR  )  ou  par 
des  couvtrtuivs ,  et  en  donnant  qurl- 
que  breuvagif   légèrement  sudoiili- 
c)ue  ,  fait  d'une  infusion  de  quelcjue 
plante  aromatifiiu- ,  telles  que  l'absui- 
the .  la  saugi.' ,  etc.  dans  le  vin  vieux, 
et  en  ajoutant ,  à  chaque  breuvage , 
une  once  d'extrait  de  genièvre,  de 
th^riaque ,  etc. ,  suivant  l'exigence 
des  cas.  Gardez- vous  bien  dloiiter 
certains  maréchaux  ,  qui ,  en  pareille 
circonstance  ,  ne  craignent  pas  d'ad- 
iniiiistr«r  les   sudorifiques  les  plus 
actifs  à  très- haute  dose.  Quel  doit  être 
l'effet  de  ces  reraMes ,   sur-tout  au 
commencement  de  la  fièvre  ,   si  ce 
n'est  d'augmenter  les  sympiôiues  de  la 
maladie,  de  les  rendre  plus  graves, 
de  provoquer  une  suri:r  jilus  danî;e- 
réuse  qu'utile,  et  de  faire  périr  ranimai 
le  cinquième  jour  de  la  maladie  ? 

Da;is  les  cas  oh  la  nature  déter- 
mine les  matières  de  la  fièvre  du  côté 
des  voies  urinaires ,  il  s'agît  alors  de 
faire  aîtenrion  k  la  quantité  et  aux" 
qualités  des  Urines.  Sont  -  elles  co- 
pieuses ,  ihôtne  dans  le  temps  où  la 
fièvre  paroît  vouloir  se  terminer  ? 
cet  état  n'annonce  jamais  une  crise 
heureuse.  Il  en  est  de  même  lorsqu'elles 
yont  trançparontes ,  aqueuses  ,  pri\  ées 
de  scdim.'ut ,  et  sans  odeur.  Pour  es- 
pérer une  bonne  cxûe il  Cnut ,  au 
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contraire  ,  qu'elle  soient  '  troubles;.  .. 
colorées,  de  mauvaise  odeur  et  char- 
gées d'un  sédiment  muqut  ux  ;  pour 
lors  il  convient  d'aider  la  nature  par 
l'administration  des  breuvages  diuré- 
tiques répc[é^ ,  faits  d'une  înfiisioii 
de  leuilles  de  paiiétaire  ,  en  ajoutant 
une  once  de  sel  de  uitre  pour  chaque  • 
Breuvage  ,  sttr>tottt  si  le  ventre  est 
tendu ,  les  matières  fécales  dessé- 
chées i  on  doit  bien  comprendre 
aussi  que  ranimai  doit  être  tenu  dam 
une  écurie  dont  l'atmosphète  soit 
tcmpérév. 

On  est  assuré  que  la  fièvre  se  ter» 
mine  par  la  voie  des  bronches  pul- 
monaires ,  la  tracliéeTarlère ,  le  la-* 
riux  ,  et  enfin  par  les  radeaux  ,  si 
'  l'on  s'apperçoit   de  la  diiViculté  de 
respirer    du  battement  des  lignes  ^ 
et  pHiiicuIièiement  par  la  consistance 
de  rhunu'ur  qui  flue  jusiju'au  mo- 
ment où  la  tièvie  paroitie  terminer; 
ranimai  d'ailleurs  parott  soubgé  ,  à 
mesure  que  l'expectoration  rafale  se 
fait ,  et  que  l'humeur  loin  de  parti- 
ciper des  qualités  des  matières  pu- 
rulentes comme  dans  la  pulmonie  y'  : 
{voyei  Pulmonie)  devient  de.  plu»^ 
en  plu*  vi^c^ueu^c  ,  blanchâtre ,  jaune, 
et  rarement  verdâire.  Ainsi  »  lorsque, 
la  fièvre  se  terniine  par  cette  voiè^ 
il  suflit  seulement  de  donner  à  l'ani- 
nul  quelques  breuvages  adoucissant 
et  mielleux ,  c'est-k-aire ,  du  miel 
commun  dis«ous  dans  une  dococtionr 
de  racine  de  mauve ,  de  guimauve  y 
de  fleurs  de  violettes ,  etc.  et  de 
l'exposer  à  la  vapeur   des  plante» 
éraoUientes  ,   l'oj'e^    FUMIGAIION  ) 
dans  la  vue  de  débarrasser  les  bran- 
dies des    substances    b.'téioi  ènes  ,. 
et  de  conduire  par-là  la  maladie  à. 
sa  fin  ;  si  la  coction  paraissoit  léme 
à  se  faire,  il  faut  avoir  recours  aux 
béchiques  inci-its  tlonués  en  bol ,  et 
composés  d'iiis   de  Florence-,  de 
fleurs  de  soufre  ,  de  chaque  uneopcej^ 
de  camphre  ,  myrrhe ,  de  chaque  de^ 
»iirouce,,.déuu  saiùèni^  ^^uantite 
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6'oxjrmel  simple.  Ces  renié Jes ,  en 
excitant  le  jeu  des  vaisseaux ,  sont 
le  plus  propres  li  favcnser  la  réso- 
lution et  l'évacuation  de  la  matière 
filnnle  on  morbiiique  contenue  dans 
les  bronches  ,  après  l'avoir  atténuée. 

Etiftn  ,  dans  le  cas  où  la  nature 
paraît  incertAÏne  sur  la  voie  qu'elle 
doit  se   choisir  pour  tenniner  la 
fièvre  ,  et  qu'il  y  a  à  craindre  pour 
la  vie  Ae  ranimai ,  il  est  indispen- 
able  et   nvjitie  nrfi.'nt  d'appliquer 
sur  les  tégumens         l'aniaial ,  des 
renidés  capables  d'y  produire  l'in- 
flannnation    et   la  suppuration ,  et 
il  y    ailirtT    non-  s-'ôlement  l'hu- 
meur  qui   o^ca^ionne    la   ûëvre  , 
mais  encore  de  la   détourner  da 
centre  à  la  circonférence.  L'expé- 
rience parle  en  faveur  des  vésica- 
.toires.  Ils  produisent  de  bons  effets  , 
dit  le  célèbre  médecin  vétérinaire  de 
Lyon  ,  M.  Vitet  ,  soit  en  détournant 
l'impétuosité  du  tang  du  côté  o'u  ils 
agissent ,  soit  en  déterminant  la  ma<- 
tière  fébrile   vers  les  parties  qu'ils 
ont  enflammées ,  soit  en  excitant  un 
i)ouveau  changement  dans  toute  la 
machine  ,  par  leur  action  particu- 
Gulière  sur  les  solides  et  les  Huides. 
Ce  précepte  est  si  bien  confirmé  par 
Texpérience ,  que  nous   avons  pin-* 
ùeurs  fois  retiré  des  eftets  merveil-. 
leux  de  ces  remèdes  ,  dans  une  fièvre 
maligne  avec  éruption ,    que  nous 
avions  à   combaitre  :    lorsque  le» 
iorccs.  vitales  paroissoient  s'abattre 
entièrement ,  et  que  l'éruption  tar- 
doit  à  se  montrer  ,  on  anaonç oit  une 
métastase. 

.  Ce  n*est  pas  assca  d*av<Mr  consi- 
déré la  fièvre  en  général  dans-  ses 
S)'mptûmes,  dans  ses  causes,  dans 
«a^ crise  ,  ni  dans  le  traitement  gui 
lui  est  It  il  us  convenable;  la  tâcne 
qup  nous  noiis  jonimos  imr^.-A'e  , 
nous  oblige  encore  d'entrer  dans  le 
déta^  de  toutes  les  espères  de  ûè- 
vres  auxquelK'S  les  animaux.  fiOflt 
fujets:  efltropp  .eu  ^jjit^itfe^    i  , 
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.   SBCTIO-H  PR.EMIlî&B» 

DetaFîèvn^phimiTe. 

Le  nom  .  d*éphémère  vient  de  es 
que  cette  fiovre  ,  nti  dure  clans  l'aiii- 
mal  ordinairement  que  vingt-quatre 
heures.  Nous.  Pavons  vue  ))ourtant  * 
s'étendre  un  peu  plus  dans  (]ur]tji;es 
jeunes  chevaux.-  Ils  y  sont  plui  ;u- 
|ecs  qae  le  boeuf  et  les  autres  ani<- 
maux. 

Signes.  Le  pouls  qu'on  cent  à  l'en-' 
droit  ci-dessus  iudiniié»  c'est-à-dire,; 
aux  artères  maxillaires  ,  est.  plein  , 
libre  ;  on  compte  ]>ar  minute  dix-huir 
à  vingt  pulsations  de  plus  que  dan» 
l'état  naturel.  L'animal  sent  un  froid 
léger ,  il  penche  la  tête ,  a  l'atr 
triste  ,  et  dégoûté  ,  il  bat  yn  l'eu  d'.s 
flancs  \  il  se  repose  taotOt  sur  une 
jambe ,  tantôt  sur  une  autre  ;  la 
bouche  est  chaude^  vt  les  oroUes 
froides ,  etc.  . 

Les  fennes  cbtfvaua  y  soiifplus-' 
exposés  que  les  vieux.  Les  travaux 
excessits  ,  l'ardeur  da  soleil ,  le  froid 
excessif  en  sont  les  principes  ordi-. 
naires. 

Curation,  Cette  espèce  de  fièvre 
cède  aisément  aux  efforts  de  la  na-*. 
ture,  lorsqu'elle  est  ai.iée  scuh^ment 
de  la  diète  simple  ,  et  iL-  la  inivation 
des  .alimens  bolides  peinh^:'.i  tout  le 
temps  de  ja  durée.  11  est  bon  atuïi 

Îuelquefois    de    donner    de  légers 
iaphorétiquet  en  breuvage ,  tels  que 
l'extrait  de  aenièvre  à  la  dose  d'une 
once  dans  de  l'eau  bouillante ,  sur- 
tout si  la  transpiration  vient  à  s*ar- 
xêter.  On  use  encore-  sissez  souvent 
des  boissons  tempérantes ,  lafralchis' 
sautes  et  nitreusus  ;  mais  elles  peu-, 
vent  être  nuisibles ,  Jorsque  l'animal: 
a  quelque  disposition  4  sïîer.-  Il  feut 
sur  tout  avoir  aitet.liou  de  tenir  le. 
veun^e  lib/e  par  quelques  iaveniens 
éfflollîens;  en  un  mot-,  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'avancer  i  que  cette  es- 
nice^  d*^.^ïi:e  f'%  abif^jiiunent  lieu; 
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de  da:>gereux  par  elle-iré'me  ;  si  elle 
a  quelquefois  des  suites  IVk  lieuses ,  ce 
n'tfst  que  lorsque  le  maréchal  vient  à 
déranger  I*ouvraj;e  de  la  nature ,  par 
radmtnUtratîon  des  purgatifs  à  forte 
<l  i  ;e  ,  qu'il  a  c  v^tvine  d'employer 
en  pareils  cas ,  ou  par  d'autres 
*iaèdespeu  convenabl«s.- 

Section  lU 

De  il      n  simple. 

Celte  e»pèce  de  fièvra  se  mani- 
feste par  les  signes  suivans. 

L'appétit  de  l'animal  diniinue ,  la 
rumination  dans  le  bœuf  et  le  mour* 
ton  est  presque  snsjwîndue ,  la  respi-: 
ration  est  plus  fiéqueote  qu'à  ror> 
dinaire  ,  les  forces  musculaires  sont 
aftoiblies ,  les  yeux  sont  légèrement 
enflammés  et  tuméfiés  «  les  oreilles  , 
les  cornes  et  les  naseaux  firuids  pen- 
dant un  court  espace  de  temps ,  le 
Irentiiicment  du  paouicuie  charnu 
«st  médiocre ,  )es  forces  vitales  sont 

1>!us  f-irt  s  que  dans  l'état  naturel  , 
es  urines,  au  cominencement  de  la 
maladie  moins  abondantes ,  la  trans« 
piration  ordin;iircm.nt  considérable 
,  vers  la  &n  sur-tput  lorsque  les  uri-r 
nés  ne:  donnent  pas  en  grande  quati* 
tité  ;  la  ttite  du  cheval  sur-tout  est 
pesante ,  son  ventre  paresseux  ,  les 
matières  fécales- noires  et  dvres,  m 
démarche  chancelante  ;  il  ne  se  cou- 
che que  rarement,  il  (ait  craqueter 
set  dens,  ses  testicules  sont  pendana 
et  se  itlàvent  vers  la  fm  de  ki  ma- 
ladie. 

Ceft  nne  espèce  de  A^vre  qaVm- 
a  coutume  de  roiifondre  à  la  cam- 
pagne avec  le  dégoût ,  (  voyt\  Dii- 
GOilT  )  maladies  oh  les  seules  fonc< 
tiens  des  premières  voies  sont  dé- 
rangées ;  aussi  ne  faut-il  pas  être  $ur-> 

Î»sis,  A  d*ane  fièvre*  simple  ,  on  en 
orrae  prompte  ment  une  lièvre  in- 
tlammatoire  par  les  cordiaux  ,  et  au- 
tres remède»- de  cette  espèce ,  en  au^ 
Dtentam  U  cû^culation  du  map  ^  e|. 
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en  irritant  trop  vivciuent  le  sysîéméi 
nerveux.  > 

Cjuse.(.  Les  principes  les  plus  fré- 
quens  de  la  fièvre  simpla  sont  les 
exercices  outrés ,  la  grande  quantité: .  ' 
de  nourriture ,  les  aiimens  échauf» 
fans  tels  que  l'avoine ,  la  luzerhe  » 
Tesparectte  ou  sainfoin ,  le  long  sé* 
iour  dans  des  écuries  basses  et  mat- 
aérées,  et  la  suppression  de  l'insen- 
sible transpiration  et  de  1.!  sueur. 

Traitement,  Lorsqu'un  (•hf^\';il  ou" 
un  boeuf  font  atteints  de  la  lièvre 
simple ,  il  faut  mettre  en  bsage  la 
diète ,  la  5a;j',née ,  et  les  lavemens^ 
émolliens  et  mucilagineux  ;  la  diète- 
conriste  en  boisson  bfanché',  et  di| 
son  plos  ou  moins  humecté;  s'il  y 
a  beaucoup  de  chaleur  dans  la  bou-r 
cfae  et  dans  l'intestin  rectum ,  il  faut  y 
ajouter  du  sel  de  nitre.  Celte  prar 
tique  est  bien  opposée  à  celle  qui 
est  ordinairement  prescrite  ,  et  suivie 
par  les  maréchaux  de  la  campagne, 
c'esl>à-dke»  à  Tosage  do  vin  ,  de  la  - 
théria^A ,  def  peloites  d'assa  fuetida , 
autrement  appellées  pelotes  puantes  ^ 
des  breuvages  aromatiques,  et  des 
autres  substances  incendiaires. 

M.  deGarsautt  conseille  de  frotter 
les  reins  dn  cfieval  qui  a  la  fièvre , 
avec  de  l'eau  de  vi?  ;  il  rerommandj 
encore  de  faire  bouillir  un  demi- 
boisseau  d*avoine  dans  de  l'eau ,  que 
l'on  jette  cette  eau  ,  qu'on  lui  subs- 
titue du  vinaigre,  qu'ensuite  on  fri-- 
casse  ravmne  dans  le  vinaigre-  pen* 
dant  un  instant  ,  qu'on  mette  le  tout 
danc  un  sac  ,  et  qu'on  l'applique  chaud 
sur  les  reins  du  cheval ,  ipiand  l'a- 
voine e:t  froide,  ofi  reoMC  du  vi? 
naigre  chaud. 

Sans  doute  que  M.  de  Gârsault 
prescrit  ce  topique ,  POW  fevorisec 
l'.expu1^ion  de  la  matière  qui  occa*  ' 
sionne  la  fièvre  par  les  uridés.  Maif 
les  lavemens  d'une  décoction  de  ra-* 
cine  de  çuimanve^  ne  rempliroienr-  , 
ib  paS' mieux  l'objet' désire ,  en  te- 
aant  le  Y^usa  libK,  «»calinast 
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chaleur  et  la  vélocité  du  sang ,  et  en 
favorisant  l'expulsion  de  la  matièce? 
Mais  concluons  ;  la  saignée  a  aussi 
ses  avantages  dans  celte  maladie  , 
lorsqu'il  y  a  ane  disposition  infl^mo 
nlaro!rL^  Les  purgatifs ,  l«'S  sudorifi- 
çiues  ,  les  diurétiques  slimulans  doi- 
vent éin  bannis,  les  forces  vitale» 
étant  assez  activv's  pour  vaincre  la 
ïésihtance  que  lui  oppose  la  nvi- 
'  tière  fébrile ,  et  étant  d'ailleurs  sou- 
tenues par  le  régime  ci  -  dessus*  in- 
diqué. ' 
-  ■  -  •  •  ' 
Section  III. 

Di  la  fièvre  iimpk  île  la  brebis. 

Dans  cette  maladie  l'appétit  de 
la  brebis  est  considérablement  dimi- 
'rué,  la  rumination  e?l  su^pMidue; 
file  se  lient  en  peloton  dans  la  ber- 
l^t-tie,  et  A  sort  qu'avec  peine  de 
i't'tahle.  On  obsi-rve  un  trombloment 
'plus  ou  moins  fort  dcins  le  pan  ni- 
cule  charnu ,  les  oreilles ,  le  bout 
du  nez  ,  les  épaiil?s ,  les  c-jissts  res- 
tent froids  pendant  quinze  ou  vingt 
iienres;  ensuite  tout  le  corps  prend 
tint»  ch.il^'ur  mo:'.v'r('v  ,  ju?<]u'à  la  fin 
de  b  maladie  ,  qui  se  termine  pour 
l'ordinaire  vers  le  neuvième  jour. 

Caasef.  Nous -corn  p;  or.  s  parnu  ces 
causes  les  boissons  trop. froides ,  le 
long  séjour  dans  desbérgeries  baM<*s 
ft  mai  aérû.'>  ,  et  le  \y.i-<H/,<y  subit 
d'un  aif  extrêmement  chauJ  à  un 
air  extrémemrfit  Froid. 

Curation.  Parmi  le?  brr*"rs ,  los  uns 
donnent  tous  les  jours  aux  brebis  at- 
teintes de  cette  espèce  de  fièvre  ,  dès 
infosions  faites  avec  parties  égales 
de  feuilles  d'ahsinihe  et  de  rue  ;  les 
autres  coupent  le  boiitt!  >do -chaque 
O^jeillp ,  ramaîsént  le  sang  qnt  tii'- 
feoulé  d-î  la  plaie,  pour  le  lUeler  avcc 
du  sel  et  éii  cumin  ,  et  pour  lis  don»^ 
lier  à  l'animal.  On  doit  bien  com- 
prendre que  le  premier  remède  est 
irop  échaufFajit  pour  étjré'^incKqaé , 
irar-^t  ^ans  ia-  fièvre  ^uixteosjicSc 
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pour  cause  une  exccv^ive  <haî-ur  ,  et 
que  le  second  est  trop  absurde  pour* 

ne  pas  le  rejelttr.  N'( il  p.N  prtîé- 
rable  ,  au  contrî-iie  ,  di»  sai^iKT  la  bre- 
bis à  la  veine  d<;  \a  in.irbuire  ,  deltfi 
donner  de  l'eau  Ma' ■  lu- ui'i tv  j;"  r 
boisson,  et  de  la  puiijer  avec  du 
petit  bdt  seulement  t 

Section  IV.' 

JJe  /j  ri:  {  re  .'7ijlir;ie. 

Le  bœuf  est  plus  exposé  à  cttfe 
espèce  de  fièvre  que  le  cbevat  «t  le 
mouton. 

Signes.  Elle  se  manifeste  par  un^ 
afToiblisserocnt  subit  des  forces  mus-' 
culaires;  elles  sont  si  aiïoiblies  que 
l'animal  qui  en  est  atteint  est  obligé 
de  se  tenir  cçuché.  Les  yeux  sojk 
tristes  et  larmbyans,  le  pouls  pres- 
que dan*  son  état  naturel  ;  le  p^  il 
est  terii'?  et  hérissé,  il*  s'arrache  fa- 
cilement; l'animal  plie  sous  lui,  Un- 
tm*m  lui  passe  la  main  sur  les  rein..  ; 
il  rt  fits"  toute  espèce  d'a'imens ,  la 
rumination  est  suspendue  j  les  urines 
«o^^  troubles ,  souvent  claires  et  peu 
nbondani'.îs  ;  la  peau  est  sèchi- ,  l't'j.ine 
du  dos  douloureuse ,  la  chaleur  des 
tégumens  naturelle,  et  très -rare* 
inLT.c  arr'-::n;);t4né?  (!„'  .Mn.'iir  ;  la  res- 
piration grande  et  laborieuse,  queU 
quefois  petite  ,  fréquente  et  avec 
soupir,  la  b  .iirht'  sèche  ,  la  lairr.cî 
blanche,  souvent  tirant  sur  le  noir, 
les  matières  fécales ,  tantôt  fluides  , 
tantôt  desséchées,  sans  avoir  rien 
de  fétide.      '  ■■  ■'  ^ 

Rien  de  plus  commun  aujourdTiuî 
«jae  de  voir  confondre  cette  mnlni^ie 
avec  d'autres  espèces  de  hialadies 
aigués.  Nou9  entendons  dire  journel- 
leiTîfînt  à  certains  maréchaux  ,  lors- 
qu'un cheval  est  attaqué  d'une  msi- 
ladie  çrave-,  qu'il  ne  connoft  pas  qu'il 
«"st  affecté  de  fièvre  malij^'ne.  C'est 
bien- la  le  vrai  moyei^  d'entretenir 
son  crédit en- cas  que  rahiiDiÔ  vienne 
iriA*  U  esrtnB  qoej^i^àe  ttfutet 
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les  fi^es  sont  souvent  xccoinpt« 
•gn^es  d afûctions  de  la  tête  ;  qui, 
jrenJent  la  maladie  grave  ;  mais  ces 
affections  ne  sont  que  passagères  et 
sympï.' niatiques  ,  tandis  qu'elles  sont 
çssentietles  à  lit  hèvre  maligne ,  et 
i'accompng'.ient  dans  tous  ses  temps, 
celle  esi-ôcc  Je  lu  vre  ayant  sanscon. 
tredit  son  principal  &iège  dans  les 
nerFs  et  dans  le  cerveau. 

Cames.  Les  causes  de  la  fièvre  ma- 
ligne sont  tous  les  alimens  corrom- 
pus ,  une  conMÏtution  particuliôrt» 
(le  l'air,  l'>-  ;jr.î:;.l:?  rîia!:>iir5  «le  l'ét.-, 
les  eaux  bout  lieuses  et  téiiJes  qui 
^rveoî  de  boisson ,  et  tes  travaux 
excessifs  et  rutn's  ,  !;iir-tOttt  penr 
dant  les  grandes  (.Ualeurs.  ■ 

11.^  des  signes  avant  -  coureuts 
dans  cette  maladif ,  qni  dtcMLin  que 
l'animal  va  périr.  Tels  sont ,  par 
exemple  ,  la  noirceur  et  U  sécheresse 
df  la  langue,  les  excrémens  secs  et 
de  couleur  noire ,  les  mouvemens 
convttlsifs  des  extrémités,  l'agitation 
cominuelle  de  l'animal,  la  chaleur 
.  cxtiOmc  des  tégumens ,  leur  séche- 
fesse ,  la  respiration  laborieuse ,  les 
grands  soupirs  répétés ,  le  grand  bat- 
tement des  flancs ,  et  sur  -  tout  le 
^uls  foible. 

.  Traitement.  C'est  ici  qu'il  est  ur- 
gent d'administrer  les  remëdes  avec 
'prudence,  cette  maladie  étant  pres- 
que toujours  décidée  avant  le  se{H 
ti^me  jour.  Ainsi ,  l'animal  est-il 
jeune ,  vigomeux ,  sanguin  ,  saignez-le 
plusieurs  fpit  à  la  veine  jugulaire  dan$ 
respace  de  vingt-(]uatre  heures  ;  doDr 
•  r.c7.-lui  tous  les  jours  des  breuvages, 
ou  bien  des  boU  faits  d'une  once  de 
sel  de  nitre,  de  trois  drachmes  de 
camphre  ,  et  de  sufTisante  quantité 
de  miel.  Si  la  bouche  est  sèche  ,  con- 
tçntes>vous  de  l'abreuvir  ,  et  de  le 
•OUtenir  avec  de  Teau  blapche  nitrée 
seulement.  Les  forces  vitales  parois» 
sent-elles  diminuer?  empresses-voni 
d'appliquer  de  larges  vésicatoîres  sur 
les  d«i^  fesses,  Ne  saignez  \»xoaà% 
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Panîmal  le  troisième  jouf  de  la  maJ 

ladie  ,  elle   seroit  mortuile  :  kl-  lui 
donnez  pas  non  plus  aucun  breu* 
vage  sadorifique ,  k  'moins  que  vous 
ne  soyez  physiquement  îûr  de  quel-» 
ques  signes  qui  annoncent  une  cris» 
par  les  meurs.  La  soif  de  l'animal  ' 
est-elle  cxtrdme?€iites  dissoudre  dans  . 
l'eau  blanche  de  la  crfime  de  tartre  ; 
donnez-lui  même  da  petit  lait ,  si 
vous  en  av?7.  N'oublii'z  pas  de  lui  * 
faire  sentir  de  temps  en  temps  de  l'es- 
prit volatil  de  s^l  ammoniac,  poUf 
ai  rév(-i!!?r  !'.'s  forces  vitaUs;  entre- 
tenez-Ifs  par  dô  fréquentes  fumiga-^  . 
tions  dans  l'étable,  avec  des.  baief 
de  genièvre  dans  le  vinaipre.  Obser- 
vez sur  -  tout  de  bouchonner  de 
temps  en  temps  l'animal ,  de  le  |emt 
dans  une  écurie  propre ,  et   dont  ' 
l'atmosphère  soit  d'une  chaleur  teo^-* 
pérée, 

Section  V. 

De  la  fièire  maligne  des  chiens. 

C'est  de  l'excellent  Ouvrage  de4 
Recherches  Historiques  et  PhyùqucM  ' 
sur  les  Maladies  e'pi:;ootiquejt  d^ 
M.  Paulet ,  que  nous  tirons  cet  ar^ 
ticle.  "  Il  ya  plusieurs  années,  di| 
ce  docteqr  célèbre ,  qu'oq-  observa 
une  fièvre  maligne  qui  détroit  le« 
chiens ,  qu'on  appfl)e  h  mofodie  ^4 
chiens.  t> 

fi  Le  premier  jour,  l'animal  a  iAiq 
démangeaison  au  nez  ,  les  yeux  terr 
nés  ;  iléteniue  souvent ,  il  fi-t  comme 
ênchi6eDé.  ^e  deuxième  jour ,  il 
traîne  le  train  de  derrière,  il  est 
penché  sur  un  des  côtés ,  ne  oeut  se 
sontennsor  ses  jambes,  de  oertiire 
sur-tout  ;  il  est  dans  un  état  de  stiv« 
j^ur.  Le  troisième ,  ces  gccidens  con- 
dnneflft ,  et  la  stupeur  angm^te.  La 
quatrième ,  il  coule  du  nez  une  mu- 
cosité épai&se ,  semblable  à  du  blanc 
d'oeuf,  qiu sort  par  filandres;  l'ani^ 
inal  est  constipé  ,  qu-  îquefois  il  rend 
des  nuticres  fort  dures  et  teintep  d^ 
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■  4ang  :  il  a  une  fiëvre  très-consîdëra- 
ble  ,  accablement  ;  l'animal  ne  dé- 
s'rt'  ni  de  manger  ni  de  boire  ;  il  est 
très-assoupi ,  sa  langue  est  chargée  ; 
tout  son  corps  est  ès^sensible  lors- 
qu'on le  touc  e.  Cet  état  se  soutient 
pendant  plusieurs  jours  ,  pendant  les- 
quel  il  épro  ve  des  ternati  es  de 
h-oid  et  de  chaud  ,  des  tre  blemens  ; 
il  est  toujours  assoupi.  La  foiblessé 
des  reins  ,  dans  les  uns  ,  n'est  qu'ac- 
cidentelle ,  et  revient  par  intervalles  ; 
dans  les  autres»  elle  est  continue  e. 
Lorsqu'elle  n'est  que  passagè  ,  on 
remarque  que  la  conn  issance  vient 
à  l'animal ,  lo  sque  tte  foible  e  le 
quitte.  En  ja  ,  les  excrémens ,  l'ha- 
leine et  tout  le  corps  deviennent 
très-puans;  le  poiH^i  tombe;  l'ac- 
(  ablement   se  soutient    que  quefois 

1)lus  de  quarante  jours  ,  et  cette  ma- 
adie  se  termine  ou  par  une  éruption 
lieuse  ^  la  peau  ,  ou  par  u  i  d 'pôt 

nent  au:' 


itions 


par 


SI 


ment  des  glandes  parntir 
.  l'animal  s'en  relève  ,  il  perd  _ 
y.  ;  rement  la  finesse  de  quelqu'un  de  ses 
.sens,  et  quelquefois  l'ouie  et  l'odorat 
.«ntièremeiu.  La  plupart  restent  co  nme 
iiébétés.  » 

»  On  en  a  réchappé  plusieurs ,  en 
appliquant  des  trochisques  de  minium 
*iaijs  l'ouverture  des  abcès  formes 
aux  articulations,  G^t  escarrotique 
■rend  l'ouverture  pL;$  grande  ,  en 
ron  eant  les  chairs  ,  et  après  la  chute 
«le  l  escarre  on  o  serve  qu'il  s'y  établit 
une  bonne  suppuration  ,  qui  est 
csseni'elle  dans  ce  cas  pour  .  uverla 
vie  à  l'animal,  u 

n  Po  r  empêcher  ces  so  tes  dedé- 
:.pôts  aux  arti' ulations  ,  o  a  fait  à 
plusieurs  des  incisio  aux  t  gu  ens 
de  la  cuiise ,  dans  lesqu'  Ue^  on  intro- 
Juisoit  du  mercure ,  ce  qui  n'a  pro- 
curé aucun  soulagement  ;.iarqu  , 
mais  y  a  déterminé  souvent  le  dépôt , 
;  ^teu  apr'servél'articulit:' n.  M 

r9  Quant  aux  remèd  s  internes , 
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ajoute  M.  Paule t ,  on  a  employé  avec 
succès  le  souf  e  doré  d'antimoine 
dans  le  beurre  ordinaire.  La  dose , 
pour  les    etits  chiens,  est  de  deux 

f;rains ,  et  de  six  pour  ks  gros  ,  tous 
es  jotirs ,  d  trois  en  trois  heu- 
res ,  dans  un  bouillon  léger  ,  fait 
ave  les  têtes  de  mouton  :  cela  les  fait 
vomir  tt  -  vacuer  ;  quel  [uefois  ,  pour 
rendre  ce  remède  plus  actif,  on  y 
ajoute  trois  ou  quatre  grains  de  tar- 
tre éméticpae  ;  q  el  lUes  p  rsonnes 
ont  employé  a\  ec  un  pareil  suC'  ès  , 
les  hydragogues  ,  sur  -  tout  le  dia-  * 
giède,  à  la  dose  de  trois  ou  .  a tre 
grains  par  jour,  ce  qui  les  évacue 
très-bien.  >* 

Uue  m  ladieà  peu  près  semblable 
fit  de  grands  ravages  en  Languedoc , 
en  1777  ,  1778  ,  et  i77</.  Elle  éloit 
épizoo  iqu  '  et  contagieuse.  Le*  chi  ns 
couran  ,  1  s  c!  iens  loups  et  les  a- 
s:  neuls  rU  furent  spéciale!  lent  atta- 
qués ;  les  uns  deve  oie  t  veu,,.ga| 

lie.  BB  tartre  t'métique 
donné  au  commencement  ,  1;  s  infu- 
sions de  coquelicot  et  de  tô^es  de 
pnvot  ,  auxquelles  on  ajoutoit  eux 
dcnchmcsde  sel  àonit  e  pour  chaq  e 
potion,  et,  pour  les  c  r  s  le«  plus 
gros  ,  les  fumigations  de  cascarilles  ^ 
qu'on  faisoit  sous  le  nez  de  ceux  qu» 
jetoient ,  produisirent  des  effets  mer- 
veilleux. 

Section  VL 

De  la  fièvre  putride  maligne,      •  " 

Cette  maladie  e-^t  ordinairement 

izootiqiie  et  contagieuse.  Elle  s'an- 
nonce par  la  tri  tesse  et  la  p!  -te  d'ap> 
petit  ;  lorsqu'elle  est  déclarée  ,  il  y  a  . 
diminujion  de  lait  dans  les  vaches  , 
'  :  a  soîu  ;  la  rumination  sse 
entièrement;  l'animal  est  fort  triste  ; 
il  porte  la  t  te  et  les  or  illcs  basses  ; 

vue  se  trouble  ,  et  sa  tristesse  se 
v,..ange<;n  véxitabi*  stupeur  ;  le«  yeijx 

Tome  IV.  .  A  a  a  a 
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sont  larinoyans ,  mais  sans  être ,  pour 
l'orditiaire  ,  ni  :  ouges  ,  ni  enflammés  ; 
il  décoi  le  des  naseaux  une  mucosité 
gluante  et  jaunâtre  ;  les  c  mes  et 
,.]es  oreilles  deviennent  froides  ;  bien- 
^^t  après  survi  nnent  des  fiissoiis  irré- 
guliers ,  a  xq  els  su  «de  une  cha- 
leur fébrile  de  peu  de  dur  e  \  les  poils 
se  hérissent  et  s  d  ta,  hent  facile- 
nient  de  leur  C;  ir  ,  lor  u'on  les  tire 
.avec  les  aoigls  ;  respiration  est 
gênée,  le  pouls  a  plu.-  di  plénitude 

3ue  d  ns  l'étal     ej  u  té,  sans,  être 
ur  ni  trop  pl«in  ;  la  langue  es  h  raide 
tt  blanchâtre  ;   les  uri  es  d'abord 
■sont  tror.     s  ,  deviennent  ensuite 
"cbires  et  limpi 
c;:lt?s ,  dës 

dures  ,  et  pu  abondant- s,  mais,  le 
troisiènv;  jour,  le  dcvoiemeui  com- 
wenc  à  se  déclarer  ,  et  les  mahi;res 
fécales  sont  couvert- S  d'une  espèce 
d'huile  fétide  ;  Oii  voit  quelquefois 
^fjMHoitre  SI  I  les  animaux  qui  en  sont 

tenl  inseiâ^MiPll^r  «t^Mppvkent 

leur  siège  sur  les  tégu  mens  ;  le*  forces 
sont  très  -  abattues  ,  Tanimal  gémit , 
bat  ilea  tlancs ,  est  o;>pre8sé  ,  pousse 
des  soupirs  ;  les^  yeux  troublent , 
ils  devienn  nt  jaunes  ,  et  sont  tou- 
jovirs  larmuyaus  ,  les  ccnv  '  ions  pa- 
roi eut ,  et  sont  bientôt  suivies  de 
la  mort. 

Traitement.  D'  11  es  tous  res  symp- 
tômes ,  lei  indications  que  la  maladie 

{>résente  ,  consistent  d'abord  à  arrê  er 
es  progrès  de  ''inflammation,  quoi- 
qu'elle ne  paroisse  jamais  bien  vive  , 
mais  sur-tout  ceux  de  la  putridi  é  et 
de  la  gangrène.  On  parvient  à  rem- 

Îilir  cette  première  vue ,  eu  mettant 
'animal  à  l'eau  blanche  ^  à  laquelle 
,  on  ajouté  ,  su  environ  un  seau  de 
cette  eau  ,  six  onces  de  la  liqueur 
anti  eptique  du  célèbre  iN^édecin  vé- 
térinaire de  Lyon ,  qu*  est  un  mé- 
lange d'eau-  e- vie  camphrée  et  de 
\iuaigre  ,  à  parties  égales.  Si  les 
f^ptÔDics  augnaemeDt  en  inlensité. 
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il  convient  d'ajouter  à  quatre  livres 
de  cette  eau  blanche  antiseptique , 
demi-livre  de  miel  co  mun  ,  uatre 
onces  de  quinquina  ,  et  autant  dp 
racine  de  gentiane  ,  qu'on  partage 
en  quatre  î  l 'ses  ,  pour  un  jour ,  et 
qu'on  donne  av  c  la  corne.  Le.s  gers 
de  la  campagne  peuvent  subjtitu  c 
au  quinquina  ,  en  e  s  qu'il  soit  trop 
cK  r  ,  la  môme  dose  d  écorce  de 
saule.  La  saignée  ,  suivant  M.  Dufot, 
médecin  pensio.  naire  de  la  ville  de 
Soissons  ,  qui  ob  erva  cette  maladie 
dans  e  Laonnois  ,  en  1771  ,  ne  paruit 
point  indiquée  dans  aucun  mps  de 
la  maladie  ,  par  la  raiso  que  la  plé- 
nitud  du  pouls  n'  st  pas  assez  con- 
sidérable, et  qu  l'ailleurs  cette  plé- 
nitude est  plutôt  l'efl  t  d  une  raré- 
faction de  'ang  ,  que  celu'  d'u  e  plé- 
thores nguine.  (  /^qyf:j  Pléthore.  ) 
La  f^aignée  alo  s,  K  n  loin  de  sou- 
lager l'animal,  trouble Jgs  ^ïnrt.'i 
la  nature 

sont  inc 

au  commencement  et  à  la  fm  de  la- 
maladie.  Ceux  qu'on  emploie  avec 
succès  ,  sont  trois  onces  de  séné  et 
ciuatre  ces  de  miet  commim  ,  jr 
lesquels  on  vers  une  livre  d'eai» 
bouillante ,  et  d'heure  en  heure ,  oiv 
fait  boire  k  l'animal  ,  environ  une  livre 
d'eau  lanche  ;  il  est  bo  que  les 
purgatifs  sqient  .-econdés  par  quel- 
ques lave  e  émoliens.  L'e  pé- 
rience  prouve  que  les  lavemens  pur- 
gatifs, ni  1  s  breuvages  de  mêrr.e  na- 
ture .  composés  des  drastiques  lej 
plus  forts  ,  tels  que  le  jalap  ,  l'a  oès  ^ 
ainsi  que'es  préparations  d  imoine, 
administrées  sur-tout  à  forte  dose  ,  ne 
produisent  ucun  bon  effet.  Ces  re- 
m  des ,  ainsi  employés  ,  augmentent 
constamment  les  battemens  des  tiancs  , 
caus  nt  de  plus  vives  agitations  dans 
l'  ntéri^ur  de  l'animal ,  sans  cependant, 
procurer  plus  .'évacuation. 

Quant  au  traitement  des  tumeurs 
qui  paroisseut  quelquefois  sous  les 
tcgumeni  ^  il  faut  les  ouvrir  ,  et  les. 
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«nlever  avec  riiutiument  trancîiant. 
L'exriipation  ite  ,  o  laisse  saigner 
la  i  laie  ,  et  on  la  panse  avec  l'onguent 
digestif,  et  non  avec  des  eau  tiques , 
dont  r.  raploi  est  toujours  nuuible 
en  pareil  cas ,  en  ce  qu'ils  augmentent 
la  douleur  ,  troublent  les  crises  alu- 
taiîes  que  la  na  re  ci  erche  à  former 
par  ces  dépôts. 

Nous  avons  dit  plus  h  ut  jue  cette 
maladie  étoit  contagieuse  r  épizoo- 
tique  ;  elle  exige  donc  des  jecours 
préservatifs  ;  on  n'a  qu'à  consulter 
ceux  qui  ont  indiques  et  recom- 
mandés au  roots  CONi  AGlON  , 
ÉHZOOTIE. 

Section  VIT. 

De  la  fièvre  infl.immatoire. 

Le  bœuf  y  est  beau  oup  plus  sujet 

3ue  le  cheval.  Dès  qu'il  commence 
'en  êtit^aqué^  les  or^iilés  ,  les 

'  jont  froids; 

le'^nnicule  TBKnu 
mal  est  inquiet ,  s'agite  ,  - 
«e  lève  ;  ses  yeux  devienneriWSuges  , 
«nflamr«s  eflarmoyans  ;  les  oreilles  , 
Je»  cornes  et  le»  tégumons  pti^nnent 
*inô  chaleur  ccmsid  'rable  ;  la  lan^^ue 
«t  le  palais  sont   .^t  es  et  limlans^ 
l'haleine  est  chaude  ,  la  tête  est  ba-se , 
<et  les  oreilles  p  ndantes  ;  il  est  é- 
e  ûté  ,  il  cr  se  de  r    jîner  :  la  vache 
perd  k  lait  ;  les  exc  émen  sont  dessé- 
chés et  de  couleu    oire  ;  t  ntôt  l'a  i- 
■mal  fiente  souven;  et  peu  <  tantôt  il 
<est  constipé  ;  il  urine  quelquefois  ^ 
mais  j  rement ,  et  avec  beaucoup  de 
]^  eine;  la  coul  u  des    ;i  es  est  rou- 
geâtre  ;  la  respiration  e*t  ,  pour  l'or- 
dinaire, pénible  ;  ranini;il  ou5«e  de 
Jongs  sojpirs  ;  l  8  forces  mascula'  es 
•dimLoaent  pi'u  à  peu ,  tandis  que  les 
forces  vitales  s  ml>lent  s'accroî  e^ 
ordina-L  nient  l*arximal et  plus  fatigué 
la  nuit  quo  le  jour  ,  et  souvent  Tin- 
.♦lammaliAn  att  que  l^  troisième,  ou 
4e  cinquième,  ou  le  septième  ,  jour  ^ 
VXL^  partie'  interne  ,  t«lle  que  le  pou>*. 
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mo'^ ,  le  larînx  ,  les  intestins ,  etc.  ;  ce 
qui  donne  liea  à  une  peripneuTtionie  , 
à  une  a  igine  ou  esquinancie  ,  >ù  la 
dyssenterie  ,  (  voyt^  ces  mots  )  ou  bien 
Uiie partie  :•  terne  sur  i  . quelle  pamis- 
s.  nt  des  tumeurs  extérieures  ,  qui  parw^ 
tici  ent  du  bubon  et  du  cha  bon.*^ 
(  Voye:^  BUBON  et  CHARBON.  ) 

On  !  e  peut  poi:;t  exactement  {â.st' 
la  durée  de  cett  e'  pèce  de  fièvre  ;  niai» 
il  est  d'obseï  \  ation  lue  L  rsque  les 
symptômes  ne  paroiss  nt  paa  gravi:s"^ 
■  t  'ils  m  c  nta  ec  (en  eur,  que  la 
ms  dièse  termine  tr  le  onzième  oa 
quatorzième  jour,  taudis. que  l'anima!! 
meurt  1  troisième  ,  et  plus  ^souvent  le 
cinquième  jour ,  rsque  .  symptô- 
mes se  moiitrent  avec  violence. 

Causes.  Nous  rangerons  i>aimi  les- 
principes  ordinaii  s  e  la  fièvre  ift- 
îlammatoii-e  ,  les  vioiens  exercices', 
les  chaleurs  excessive?  de  1  et.'  ,  la 
mauvaise  qualité  des  eau  ,  t  des  Ji- 
niens  ,  «t  la  constitution  pariiculj^ère 
le  l'air.  '.  « 

eue  nij^die  étant  ordinairement* 
zootiqiie  et  contagieuse»  il  est  aisé 
de  comprendre  quel  doit  être  Je  dan- 
ger de  la  cohabitation    d'nn  grand 
nombre  de  bœufs  réunis  dans  la 
même  étable;  il  y  a  di';à  long-temps 
que  nous  nous  élevons  contre  cetts 
prévoyance  mal  placée  l.  s  ho  :viers, 
j>ourse  procurer  ^  aucoup  d'engrais 
et  ils  ne  l  ous  écoutent  ptaint.  Jus- 
ques  à  quand  préféreront-ils  que  it 
lécondité  do  la  terr   soit  payée  par 
le  sacriiice  de  leurs  bœu'  ,  sa  s  les- 
quels ils  ne  sauroient  h  fertili  er , 
pluior  'iU'  de  renonc  r  h  leurs  cru  lies  - 
habuude.?  Jusques  à  quand  seront-il* 
aveugL's  «ur  leur  propre  intérêt  î 
N'entendroat  ils  jamais  hi  voi^  L  l'a 
raison  ,  en  secouant  i«is  préju.:<>s  ïui. 
«eux  dont  ils  ont  été  tant  de'  fois  la 
victime?  '  •  .  > 

Taitemeut.  Il  s'agit  ^dediminuor  là 
quantité  du  sang ,  deraod  rer  le  mou,.  . 
Vement  du  cœur,  et  de  diminuer  là 
dis^josition  inilammatoirâ    des  hu>< 

Aaaa  2 
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meurs  ,  en  saign  nt  i  l'animal.  Il  est 
■  (l'observation  que  la  saign  est  de 
tous  les  emèdes  elui  qui  s  ulage 
le  plus  promptemeot  ,  et  que  p  us  on 
la  reta  de  ,  plus  le  sa  g  devient  couen- 
neux  ;  ais  la  do  ^  du  sang  à  tirer  « 
.  nous  le  rëp^^ton  ,  doit  é  e  tou'ours 

Îtjroportioniiteaux  f  rces  ,  à  l'âge  ,  à 
a'iaille,  à  l'espèce,  et  à  l'intensi  é 

*  des  sym  6mes  qui  accompagn  t  la 
maladie.  On  ne  risque  rien  d  répé- 
ter la  saignée  rrois  ou  quat  fois  dans 
l't  pace  de  quarante-huit  heures.  Si , 
ma  com  cément  du  troisiè  e  jour  , 
léc symptômessubsistente  icore, onne 
'doit  pas  craindre  même  de  la  épét  r. 
■  On  doi:  adm;  iïtr  .r  des  boissons  em- 

.  péianteset  mucilagineus.s  ,  d'une  dé- 

•  .(Coction  de  1  auvtf  ,  e  guimau  ,  et  . 
.  er.  y  ajoutant  du  sel  de  nitre  pour 
"le  che  ai ,  et    e  la  crème  de  t  rtre 

pour  le  bi     .  Q  l'on  se  garde  b  en 
<Vexciter  l'e.xcrétion  des  urines  ou 
•*àes  sueurs,  au  co:iimenceraent  de  la 
maladie  ,  par  Tu  agcdcs  diurétique" 
«t  des  diaphorétiques  ^  et  mêine^if^A 
la  fin ,  avec  Us  cordiaux  ,  confine  on 
3tf  prati'iue  journ^  Uemt  nt  k  la  cam- 
paf;ne  ;  ce  seroît  le  vrai  moyen  de 
cuspendre  ou  de  rcta  der  toutes  les 
^pxcrétions  ,  parce  que  1.  Çi  vve  étant 
plus  violente  ,  moins  1  s  sueu  s ,  les 
^vrines  et  les  autres   excrétions  doi- 
'vent  avoir  Y  u.  Les  lavemens  'moi- 
liens  sont  au>5i  indiqués  et  d'une 
utilité  essentielle  dans    tte  m  adie  , 
Pi'.r  la  vertu  qu'ils    ont  d'entraîner 
les  excrémens  durs  et  arrêtés  dans  les 
petits  int  stins  ,  de  fomenter  toutes 
•  les  parties  contesues  dans   le  bas 
,    centre  ,  d'établir  une  dérivation  du 


côté  de  cette  môme  par  ie 


de  di> 


min  er  l'impétuosité  du  sang  vers 
la  tête ,  de  détendre  Tabdomen  ,  et 
de  favoriser  ,  par  conséquent ,  un  flux 
d'urine  plus  abondant  et  plus  facile. 
On  peut  rendre  ces  lavemens  pur- 
gatifs ,  en  y  faisant  dissoudre  quatre 
«aces  de  pulpe  de  casse  ;  mais  ces 
JUvemeus  ne  sont  indiqués  qa'ati 


FIE 

cotnmencement  e  la  maladie  ,  pour 
seconder  l'effet  des  re  èdes  mucila- 
gineux ,  et  sur-tou  pou  n'avoir 
pas  recours  aux  forts  u  ga  fs  ,  tou- 
jours dangereux  dans  la  :  èvre  inâam~ 
matoire. 

Mais  ,  lorsque  la  mati  re  fébrile 
au  lieu  de  quer  ,  de  se  procurer 
un  issue  par  les  vaisseaux  excré- 
toires ,  paroît  au  contraire  mena  er 
d'affecter  1  cerveau  ,  f  ut  s  hâter 
d'appliquer  es  vési  atoires  de  la  ma- 
nière déjà  lusieurs  fois  indiquée  dan» 
cet  Ouvra  e  ,  et  en  eitérer  mê  e 
l'application  ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
a$,ure  d'un  cl  ngement. 

S'il  paroît  au  contraire  des  tu- 
meu  $  sur  les  tégume  s  de  l'aniuial  , 
on  doit  pérer  ne  .  rie  iss  e  de 
la  part  des  fforts  de  l'art  ou  de  la 
nature  ;  ces  efforts  étant  capables 
de  pro  'uireun  dépôt  salutaire ,  dans 
quelque  point  e  la  superticie  da 
corps  ,  il 

ccndum.  On  parviendra., 
à  fixer  l'humeur  au  -  dehors  ,  et  à 
fairr  "^uppurerlps  tumeurs  i^amma— , 
toires,  par  application  réitérée  de»^ 
cat  p  es  mat  atiii;  faits  de  levain  , 
de  pulpe  d'oignons  de  ly  ,  et  de  mie 
de  pain  ,  ou  d'onguent  basilicum. 
Mais  la  tumeu  paroît-elle  avoir  a 
caràc  ère  bien  é  ident  de  malignité? 
Paroît-elle  participer  de  la  nature 
du  bubon  du  charbon  ?  il  faudra 
alors  se  conduire  suivant  la  méthode 
indiquée  dans  ces  articles.  (  Voye^, 
Bubon  ,  Charbon. ) 

Lorsque  là  la;^l^^re  fébrile  se  porte 
au  poumon  ,  au  gosier  ,  aux  intestins  ^ 
o  doit  traiter  la  maladie  comme 
u  .je  péripneumonie  ,  une  esquinancie  , 
«ne  dyssenterie  ,  etc.  (  Vo  ^  tou» 
ces  mots.  ) 

Le  septième  jonr  passé  ,  on  peut 
donner  à  Tanimal  pour  toute  nour- 
riture un  peu  de  son  humecté  avec 
de  Teau  miellée  ,  et  beaucoup  d'eau: 
blîiaclue  avec  la  farine  d'orge  ou  de- 
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Cromert  ,  et  Von  doit  terminer  la 
cure  par  un  purgatif ,  afin  d'achever 
d'e  traîner  en-dehors  un  reste  d'.  - 
ineur,  qui  pourroit  avoir  resté  dans 
le  sang. 

Voici  la  formule  de  ce  purgatif. 
Prenez  feui  e  de  sëné  une  once, 
versez  dess  s  environ  une  livre  d'  au 
bouill  nt^  ,  laissez  infuser  q  atre  heu- 
res ,  coulez  avec  expression  ,  et  ajou- 
tez à  la  colîiture  aloès  succotrin  une 
once,  camphre  trois  drjrhm^-s  ,  et 
donnez  à  jeun  à  Tanimal  avec  la 
corne. 

Section  VTII. 

DelaFiirr  pesti  entieUe. 

,  On  appel  e  a"nsi ,  toute  fièvre  ai- 
guë ,  s  bite ,  accompagnée  e  symp»- 
tônies  graves  et  tr  s-dangereux  , 
très-contagi juse  ,  et  qui  se  lép  nd 
^        '      tya  sujets  en  tr^s-peu  de 


et  au  traitcmei 
ladie  ,  voye:{  PesTE. 

Quant  aux  fièvres  tryiipéBIfg^se  et 
exantématique , -(  voye\  Erysh^^LE 
0t  EXANTfÎMB) 

Section    IX.  * 
De  la  Fièvre  lente. 

Jusqu'à  présent ,  nous  n'avons  ob- 
•etvé  aucune  espèce  de  fièvre  lente 
essentielle  dans  les  antraaùx.  Ce  genre 
de  fièvre  est  ordinaire  ent  le  symp- 
tôme d'une  maladie  chronique  , 
comme  ,  par  exemple  ,  de  la  morve , 
de  la  pulmonie,  des  suppurations 
.internes  ,  du  fercin  ,  des  obstructions 
du  foie  ,  d  Thydropisie ,  etc.  (  V^oy. 
tous  C4?s  mots)  On  doit  bien  sentir, 
«^*on  ne  peut  guérir  ce  genre  de 
fièvne'  ,  qu'en  combattant  la  maladie 
principale  qui  en  est  la  cause.  M.  T. 

.FIGUE,  FIGUIER,  FIGUERÏE. 
iPlanche  premier  mot  indique 

•le  teuit;  le  second  l'ait  w  ^ui  le  pojitei  le 
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troisièmel'  placement  oU  Ton  le  cul- 
•tive.  M.  Tournefort  le  p  ace  ans  la 
qu  ème  section  de  la  dix-neuvième 
classe,  qui  comp  end  les  arbres  à 
fleurs  à  ch  on ,  les  mâles  séparés 
des  femelles,  et  dont  le  uits  sont 
de  baies  molle?:  il  1'?,  pelle  ficus, 
ainsi  que  M.  V  n-Linn  qui  le  claise 
dans  la  polygamie  polyœcie 

.  CHAPITRE  PREMIER. 

Cârac'êre  du  Genre. 

Fleurs  à  chatons,  âles  et  fe- 
melles ,  renfermées  en  très  -  grand 
nombre ,  dans  l'intérieur  d'un  calice 
comm  ,  g  and  ,  à  peu  ,  rè  ovale  , 
charnu  ,  concave  ,  presque  totale- 
ment f  rm  dans  la  parti  ommée 
Vœil  de  l  gue  ,  par  des  eca  s  ai- 
guës en  rme  d  lance  »  dentées  ,  re- 
courbées ;  les  fleurs  lies  logées  dans- 
la  p  irtie  supérieure  du  calice  ;  les 
femelles  dans  l'intérieure  les  unes 
autres  attachées  à  de  petits 
cules.;  ks  itiâle*  composés  de 
troi»  étamines  ,  et  d'un  calice  propre 
divisé  en  trois  ;  les  femelles  compo- 
sées d'un  pistil  et  d'un  calice  parti- 
cuU.er  divisé  en  cinq. 

Fruir  i  II  est  précisément  le  ca  ice 
.commun  qu'on  nomme  figue  ,  et 
-Qu'on  appelle  imi  ropreme  le  tr  ^it. 
Oo  voit  par  ce  qui  précède ,  qu'il 
n'est  réellement  que  l'enveloppe  des 
fl  urs  et  des  fruits.  Les  fleurs  fe- 
mel  es  produisent  des  semences  ob- 
rond  s  ,  comprimées  ,  lenticulaire 
qui  se  trouvent  dans  le  f^nd  du  calice 
commun;  .  . .  ■ 

-  C  H  A  P*  I  T  R  E  I  I. 

.    Des  Es  Plie  es. 

Afin  d'éviter  la  confusion ,  il  con- 
vient de  les  diviser  en  bor  uniques  et 
en  jardinières  ;  (  voye^  le  mot  Espèce  ) 
comme  je  n'ai  jamais  soigné  que 
les  espèce  _  cultivées  dans  nos  pro- 
vinces méxiuionales ,  ie  prévieoi  quf 
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vais  emprunter    ne  très-grande 
partie  de  la  section  suivante ,  du  sup- 
pl  ment  de  l'En    clopédie  ,  où  cet 
-  article  est  extrait  du  savant  o  vrage 
de  Miller. 
Section  première. 
Des  Espè  es  Botaniques. 

I.  F imier  eom  r  n.Fic^  arica  ,  L. 
Ses  'feumes  ont  simples  ,  ent'.ères  , 
palmées,  découpées  profondément, 
rudes  au  toucher,  avec  des  nervures 
saillantes  sur  leur  surface  infeneu  e, 
elles  sont  ait  rnativc  ent  placées 
sr.r  les  tiges,  vertes  en-  essus  ,  lan- 
chât:  es  en -dessous  ;  l'ecorce  et  les 
.  feuilles  r  'i  a  d  nt  une  liqueur  blan- 
d  e  lorsqu'on  les  coupe.  Cet  arbre 
sMève  'ans  les  provinc  méridio- 
nale ,  souvent  à  la  ha  teur  de  vinçt 

•  x  vingt-cinq  !  ieds ,  et  quelquelois 
«on  tronc  a  ju  qu'à  dix-huit  pouces 
de  dianïèire  ;  son  bois  est  spongieux , 
il  est  origlnnire  d'A.sie  et  de  1  Euiop*- 
méridionale.  Cette  espèce  dciiguier 
est  !<■  tvpede  toutes  les  espèces  jar- 
dinièreb  ,  aujourd'hui  si  multipliées. 

•  4  Fi  ulerSycQmoreonFiiUierie 
Phar  on.  Ficus  s  com  rus.  L.  11  est 
originaire  d'Egypte  ses  uilles  res- 
semblent à  celle  du  gros  mûner  noir , 
et  elles  sont  blanches  e  velues  pa 
dessous.  Le  fruit  croît  sur  les  grosses 

•branches  et  sur  le  tronc. 

3  Figuiir Religieux.  Fi  us  religiosa^ 
L  Oi-iginaire  de  l'Inde  oii  il  est  re- 
eardé  comme  sacré  ,  et  personne 
n'ose  le  détruire  \  il  s'élève  à  la  hau- 
teur de  quarante  h  cinquante  pieds , 
pousse  des  branches  horizontales  et 
multipliéesau  sommet ,  dont  1  ombrage 
couvre  à  peu  près  la  môrne  gran- 
deur de  terrain.  Le  J  esoin  ,  je  pense  , 
plus  que  tout  autre  motif  a  été, 

.da  s  ces  pays  brûlans  ,  le  pretnier 
motif  du  respect  religieux.  Les  feuilles 
ressemblent  à  celles    du  peuplier 

Ipoir  ;  elles  sont  d'un  vert  clair  ,  soi^- 

Venues' pat  de  lo^s  pétioles  ;  lé  triut 
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naît  sur  les  branches  ,  petit,  rond  J 
sans  valeur  ,  et  il  sort  de  l'aisselle 
des  feuilles.  On  peut  le  multipliée 
par  bouture. 

4.  Figuier  du  Bengale.  Ficus  beng- 
halensis  ,  L.  Il  est  originaire  de  l'Inde. 
Il  s'élève  sur  plusieurs  tig  k  la  hau^ 
teur  de  trente  à  quarant  pieds  ;  ces 
tiges  le  divisent  en  nombre  de  bran- 
ches qui  pouss  n  des  racines  de  leur 
partie  intérieure  :  la  lupart  de  ce« 
r  cines  plongent  jusqu'à  terre  et  s'en- 
foncent dans  le  sol  ;  de  sorte  que 
cet  arbre  forme  aux  lieux  où  il  croît 
naturellement ,  un  tissu  impénétrable 
par  l'entrelacem  t  de  ses  b  ches 
et  de  ses  racines  ;  ses  feuilles  sont 
ovales ,  très-e  ières,  obtuses  ,  un  peu 
épaisses  ;  les  fruits  d'un  rouge  fonc  '  , 
ronds  e  de    à  deux. 

5.  Fiifuierdes Indes. Ficus  ind'ca^Lj 
Originaire  des  deu  Indes  il  s'élève 
aut^in'i  JUf  le 

HlM^embleaUf^ 
gnlllli^f^Dur  la  torme  ;  mais  elles 
ont  jusqu'à  six  ponces  de  longueur 
sur  deux  de  large  ,  terminées  ■  n 
pointes  obtuses,  d'un  vert  obscur 
er-dessus ,  et  d'un  vert  tendre  et 
veiné  :en-dessous  ;  le  fruit  est  petit 
et  m  uvais  ;  les  branches  poussent 
des  racines  de  leur  partie  i  érieure  , 
comme  celles  du  figuier  clu  Bengale, 

6.  Figuier  des  Indes  oçcidentates  , 
c'est  le  /eus  É  foliis  lanc'eolatis  inte- 
gerrimis  ,  L.  M.  Von-Linn  le  regarde 
comme  une  variété  du  précédent, 
et  il  s'élève  aussi  haut  ;  ses  branches 
sont  très-déliées  ,  et  poussent  des 
racines,  les  f  uîllés  ont  huit  à  neiii 
pouces  de  longueur  sur'  deux  de 
I  f  o  ,  elles  sè  terminerft  en  pointe 
les' truies  sont  petits  ,  fonds  ,  bleu|^» 
et  ne  "5' rtt pas  mangeables.'.        /  ^ 

j.  Figuier  en  grapes.  Pi  eus  racer 
mosuy  L.  O  iginairc  des  Indes.  Sa  hau- 
teur est  de  vingt^cinq  pieds  enviro»  , 
ses  feuilles  sont  oyale.s  pointues , 
d'un  vert  lu'uant  le  fruit  est  petK  -, 
U  naît  en  grappes. 
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8.  Fi^tér  nain.  Ficus  pwnila. ,  L.' 
Originaire  de  Chine  et  du  Japon. 
C'est  un  buisson  à  branches  traî- 
iiHDte&  ,  qui  poussent  -des  racines  de 
leurs  joints  comme  les  coulans  dfs 
Craisleis  ;  lei  feuilles  ont  environ 
deux  pouces  et  demi  d  longu  ur 
.sur  deux  de  large,  et  se  terminent 
-en  poin  e,  elles  soi  t  a  an.  vert  lui- 
sant ;  le   uit  est  petit. 

9.  Figuier  à  feai  'ts  de  châtaignier. 
Oriftirta'  e  d  Amé  'que  ;  les  feu i  les 
sont  o  ion  ues  ,  poi  :.  es  ,  décou- 
pées •  n  oie  ;  le  fruit  est  rond  et 
parsemé  de  taches.  .  . 

la.  Figut  r  feuille  de  Nymphéa  , 
ficus  lymph  t!  foliu  ,  L.  Originaire  de 
rinde  ;  u  les  feuilles  senoblables  à 
celles  du  nyin[)l;ea  ou  nénuphar 
i.iune,  auisigiandc:^ ,  listes,  bla.;,clii.s 
en-dessous ,  et  comme  suspendues  en 
écusson. 

:i.  Elauier  Benjamin.  Ficus  At/i/iz- 
^      ie  l'Inde  ;  il  a 
les  "Vailles  ovflK,  p'dli^es ,  sniéiih. 
transversalement. 

I».  Figuier  yénéneajc.  Ficus  tox- 
caria  ,  L.  Feuilles  en  forme  cle  cœur  , 
ovales,  dentelées,  cotonneuses  en-des- 
sous; le  fruit  rond  et  velu  ;  cet  arbre 
croît  près  de  Sumatra  ,  il  est  très-V(^- 
néneux  au  rapp  rt  de  M.  Von-Linu' . 

Tous  ces  arbres  se  multiplient  par 
bouture*  ,  par  marcottes.,  par  rejets, 
ï-es  boutures  se  font  en  sié  ;  il  con-, 
vient  d'avoir  l'at  ention  de  les  la'  ; 
séch  r  à  l'air  et  dans  un  endroit  oni- 
bragé ,  afin  de  sécher  la  coupure , .  sans 
quoi  elle  pourriroit.  ;  "  •  . 

Section  I  I.  ' 

•  Des  Espèces  jardinières.  .      :  ;• 

Il  règr.e  da  s  la  no  enclature  de 
ces  espèces  une  si  e-u-èr-  confu  ion  , 
dans  cbaqu^  province.  Les  noms  va- 
rient. 

I.  Des  espèces  les  plus  analogues  aux 
provinces  du  n  rd  du  roya  me.  i.  fi- 
ftfifr  à  Jruit  blans  ou  grosse  Blanche 
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ronde  ,  ficus  sativa  ,  fructu  ^lohoso  ,  al- 
bo^mellifiuo ,  T.  Feuilles  grandes ,  peu 
découpées  ;  les  fruits  ms,  1  enflés 
par  la  tète ,  pointus  à  leur  hase  ,  re- 
co  verts  d'une*  p  -u  lisse; sa  couleur 
est  d'un  vert  tièi-clair.  La  figue  est 
rempli  d'un  suc  doux ,  très-agréable  ; 
il  donne  deux  foi  du  fruit  dans  la 
même  ann  '  .  Les  figues  du  prin- 
temps ,  nonuK  '  s  figues-fleurs  ,  ne 
sont  point  aussi  bo  es  .  le  celles  de 
l'autQmne.  Cette  espèce  a  produit 
une  a  ;  variété  à  firi  it  rond,  dont 
on  ne  parle  pa  en  ce  mom  t ,  parce 
qu'il  ne  mûrit  que  dans  les  province» 
l'u  midi.  »  •' 

a.  Figuier  à  fruit  j.  me  ou  l'Ange'^ 
l:  me  ou  la  Mélitte.  Ficus  satii^a  fructu 
l  ryo^fuscoy  inlàs  ubente,  T.  Feuilles 
moins  .n'andes  ,  moins  découpées  que 
les  piécédentes  ,  plus  longues  que 
larges  ,  et^n'ont  souvent  que  trois  dé-  , 
CQiipures.  Leur  pétiole  est  moins  long 


que  celui  des  feuilles,  de  la  précég 


dente.  Les  fruits  sont  un 


^tê^s  eLJSttïj^^  est 

^w»e,v  ftqtietée  de  vert  clair  ;  la  cou-» 
eià  de  la  pulpe  est  fauve  ,  tirant  sut 
e  rouge.  Cette  espèce  est  plus  abon- 
dHnte  eu  automne  qu'au  printemps  ; 
elle  c5t  très-a^réabl(^  au  goût. 

3 .  Figuier  a  fruit  iolet.  Ficus  satipci 
fr  ctu  psrvo  globo  o ,  fiol  eo  '  tiis  ru^ 
bente.  Ses  feuilles  sont  plus  petites  que 
celles  des  deux  précédentes  ,  dé- 
coupées très-  afondénîpnt  en  cinq 
parties ,  et  s  vent  surdécoupées  , 
pre  que  toutes  aussi  larges  que  lon- 
gues. La  e  u  uit  est  d'un  viol  t 
foncé  et  1  hair  rouge.  Cette  figua 
e«|t  tiè  agr  able  quand  elle  est 
mûre. 

••.4;  Figue-PoireoxxFigue  de  BrdeoMX, 
Ficus  sativa^  fructu  tiolacea.  Ion  go  , 
intùs  rubente  ,  T.  C'est  une  variété  da 
la  pré  édente  ;  sa  peau  est  d'un  rouge 
brun  ,  le  dessous  d'un  rouge  pâle, 
l'intérieur  d'une  coule  r  fauve  et 
rouge  relie  mûrit  mal  dajîs  le  pori. 
^  II.  D  s  espèces  analogues  aux  pro~ 
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pinces  merîdiortales  du  royaume.  Gari- 
(iel  ,  dans  son  Histoire  des  Plantes  de 
Proi'en  e  y  n  us  a  donné  une  .  nne 
collection  des  e  p6ces  de  figuiers 
qu'on  y  cul  ive. 

T .  L  Cordelière o\iServcmtîne.  Ficus 
sativa  ,  fructu  pntcoci  ,  subrotundo  , 
albido  ,  siriato ,  intîis  roseo  ,  T.  Le 
f r  Liit  est  obrond ,  presque  rond,  blanchâ 
tre  ;  son  écorce  marquée  par  des  n  r- 
vures,  l'intérieur  est  de  couleur  rose. 
Les  figues-rieais  ou  pi  'manières  sont 
les  meilleures  et  les  plus  délicates  de 
ce  genre. 

3.  La  grosse  SI  ne  e  lonple  ;  va.- 
rietè  de  la  i; rosse  Blan  roii  le  ,  très- 
coromune  d  ns  les  rovinces  u  :  - 
cîi.  Ficus  sativa ,  fiuctu  oblongo  ,  albo , 
mellifiuo  ,  T.  Cet  espèce  e  ige  eau- 
coùp  de  chaleur ,  craint  les  brouil- 
lards ;  son  fruit  est  bl  ne  ,  oblong ,  se 
sillonne,  et  il  et  arqué  quel-, 
qaes  petits  points  b  ancs.  Les  figRès 
jpyitanières  îoat  douceâtres,  moins 
.j  "îonnès  que  celles  d'aajjranne. 

3,  La  Mars^loMKTTiieuj^tiva , 
fructu  poTPO  ,  serotino  aiyidoimùs  ro- 
seo y  melliftuo,  cure  Itcerâ ,  T.  Elle  érige 
be  mcoap  (^e  chaleur  :  c'est ,  à  mon 
avis  ,  a  meilleure  figue  ,  la  plus  par- 
fumée. Son  fruit  est  petit ,  d'un  vert 
pâle  et  intérieurement  rouge  ;  il  mûrit 
tard. 

4,  a  petite  Blanche  ronde  ou  e  Li- 
pari.  Ficus  s  iva  ,  Jructu  globoso , 
bido  ,  0'  ium  miniino  T.  C'est  la  plus 
pe  te  espèce  de  toute  celles  que  l'on 
maoge.  Son  fruit  est  rond  ,  blanc  ;  il 
a  la  forme  d'un  chapeau,  et  doux 
comme  le  miel. 

5,  i»  yerte.  Ficus  sativa ,  fructu  vi- 
ndiflongo  pediculo  insidente,  T.  intùs 
rubente.  EUe  est  portée  sur  un  long 
péduncule  ,  verte  extérieurement  et 
rouge  comme  du  sang  dans  son  inté- 
rieur. C'est  une  des  meilleures  figues 
de  Pr  vence  ,  mais  fort  sujette  a  x 
brouillards.  N'est-ce  pas  la  figue 
chia  verte  de  Miller  ? 

(5.  La  ^osst  Jaune  ,  ficus  satiya , 
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fiuctu  alho ,  omnium  maxime  i  ohlon-^ 
go ,  intits  suave  ruhente  tt  melliflao, 
C«  te  figue  est  d'abord  blanche  ,  en- 
suite jaune  quand  elle  mûrit  ;  elle  est 
oblongue  et  d'un  joli  rouge  en  de- 
dans. C'est  la  lus  grosse  que  l'on  con- 
noisse.  On  en  voit  qui  pèsent  de  quatre 
à  cinq  onces.  Son  goût  est  agréabl* 
et  fort  sucré. 

7.  La  grosse  Violette  longue  ou  l'Au-^ 
lique.  Ficus  sativa ,  fructu  majori  vio- 
laceo ,  oblongo ,  cute  lacer  ,  T.  L  le  a 
la  forme  d'une  aube  ine  ou  mélon— 
gène  i  (  voye^cc  mot  sa  u  se  fend 
quand  elle  approc  e  e  maturité. 
Les  figues  d'automne  sont  moins 
grosses  que  celles  du  printe 

8.  a  petite  Violet  e.  Ficus  sativa  ^ 
ctu  minori  ,  violaceo ,  cute  lacerâ ,  T, 

Elle  ne  d  de  la  précédente  que 
par  sa  grosseuC" 

f],  La  grosse  Bourassote  ou  Barm 
nissote.  Fj eus  sativa ,  fructu^ 
tf  ,  pnîiine  c*r4 
'ton«é,  couyei 
sicre  bleue  ,  et  quelquefois  blanche  ; 
son  écorce  est  dure ,  sa  forme  est 
sphérique  et  aplatie  du  côté  de  l'œil. 
Cette  hgue  est  délicat»  et  très-agréa^ 
ble. 

I».  La  petite  Bourjassote.  Ficus  sa- 
■  'va ,  fructu  glohoso ,  atro-  bente  ,  in-» 
tus purpureo ,  cute firmâ ,  '  .  Plus  petite 
que  la  précédente,  d'un  rouge  noir 
en  dehors  et  ourpre  en  dedans  ,  p  us 
aplatie  v^rs  oeil ,  son  écorce  dure  ; 
elle  exige  beaucoup  de  chaleur. 

il..  La  uissonne.  Ficus  s  tiva  , 
fructu  rotu  :  ,  minore  atro-purpureo  , 
cortice  tenui.  Elle  diffère  de  la  précé-* 
dente  par  son  écorce  in  ,  par  son 
écorce  d'un  pour  e  noir ,  et  elle  est 
plus  petite. 

I  .  La  Negrone,  Ficus  sativa  ^fructft 
parvOf  spadico intus dilutè  f  rubente,  G. 
Elle  est  fort  commune ,  peu  délicate  , 
croît  dans  es  vignes  ;  fruit  petit , 
d'un  rouge  brun,  et  intérieurement 
d'un  rouge  vif. 

ï  3.     Graissane.  Ficus  sativa,  fructu 

rofundo  ^ 


sapons  y 
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rotundo  .  alho  ,  mollis  et  insipidi 
saporis,G.  Très-peu  délicate,  blanche, 
fa  e,  oUe,  précoce,  aplatie  par- 
dessus. 

I    La  Rousse.  Ficus  satîva  ,  f rue  tu 
magno  y  To     il  depresso  ,  spadiceo  , 
circau    ilic .      eh'scente yintùs  avè 
mbenccy  G.  Très -grosse  ,  ronde  , 
aplat'e,  de  couleur  d'un  rouge  brun- 
•'ouvre  vers  l'oeil ,  et  intérieurement 
elle  est  d'un  joli  rouge. 
•  lii.  Nomm    en  Provence  xuo»' 
mudv.  Ficus  satit'a  ,  /ructu  oblongo  , 
dilutè  utro-rubente  ,  meli  uo  ,  intùs 
alboy  G.  Oblo  gu  ,  d'un  rouge  no  r 
et  vif,  in  érieurement  blanche  ,  et 
très- douce. 

I  .  La  Ve  te-brune.  Fieas  satit  a  ^ 
fructu  p  '.rvoy  in  basi  rotundo^  circM 
pediculum  acumi    to ,  atro  firidi ,  in^ 
i.\     .    ..  y  et  delicati  atque  exquisid 
G.  C'est  un.  des  i;  eilleures 
mes^ll   e    p  tite  , 

pointe  vers  le  péduncule  oHm^gtie  , 
d'i;  brun  à  l'extérieur ^aRouge 

en  dedan. ,  d'une  saveur  délirpr». 
exquise. 

i6.  Figue  du  saint-  ^sprit ,  ou  d'au' 
tomne.Figus  sativ  autumna  's  y  fructu 
magno ,  oblongo ,  obscuri  violac  o.  Son 
çoût  est  aq  ux  ;  peu  agréable  ,  so 
^uit  s  et  obloBg ,  c  eur  d'un 
violet  obscur. 

Les  trois  spèces  cultivées  dans  le 
nord  ,  le  sont  alement  dans  le  midi 
du  royaume.  s  dernières  réussi- 
roi  it  fort  mal ,  l'intensité  de  c  aleur 
n'y  étant  pas  assez  forte  pour  les 
pa  venir  turité.  On  ne  mange 

r  em  n  de  bonnes  figues  que  dans 
les  pay  chauds. 

Le  ois  de  tous  les  figuiers  cultivés , 
est  rempli  d'une  e  p  de  m  lie  crui 
«e  corrompt  à  sa  superficie ,  lorsqu'elle 
est  e  ;ontact  avec  l'air ,  et  1  corrup- 
tion gse  de  proche  proche  dans 
l'intérieur.  Si  on  coupe  une  branche , 
si  on  détache  une  feuille  ,  il  sort  de 
la  pUue  une  substance  laiteuse  et  âcre. 
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c  H  A  p  I  T  R  E  I  I  L 
De  là  Cvltvrs  des  Fietri  nf^ 

On  doit  la  considérer  sous  deux, 
points  de  vue  ,  et  comme  art  :  ielle, 
et  comme  turelle.  Les  figuiers  sont 
très-étra  ers  dans  nos  provinces  du 
nord  ;  il  faut  donc  que  l'a  supplée 
au  peu  de  chalear  a  climat  y  d'oii 
il  resuite  une  culture  différente  de  . 
celle  des     ovinces  du  midi,  oii  le« 

uiers  i^i  t  réellement  naturalisés. 

Section  fremièx.e. 
De  la  Culture  artificielle. 

§.  I,  Du  terrain  qui  convient  au 
Figuie  . 

Toute    les  terres  er  général  lu» 
r  nviennen  ,  à  l'exception    e  fan- 
geuses ,  des  argileuses  et  hur^^s  ; 
ils    plait  b^^  .    ui    ^Ti.i.  dàni  res 
es^8ul|||iéicieUes ,  qui  ont  du  fond 
int  légèrement  humides.  11  réussit 
supérieurement ,  lorsqu'il  peut  aspireï 
l'air  vaporeux  des  sources  ,  des  fon- 
taines et  des  ri    -es.  Ils  'eviennent 
prodigieux ,  si  à  une  p  ofondeur  assez, 
considérable  ,  il  se  trouve    u- dessus 
de  grand  s  ravines  ,    n  filet  d'eau  ^ 
d'oîi  est    enu  le  proverbe  ,  le  figuier 
le  pied  dans  teau ,  et  la      au  soleil  ^ 
mais  il  faut     e  cette  eau  soit  à  une 
certaine  profondeur  ,  et  non  pas  quô 
les     cines  y  trempent  ;  en  un  mot, 
il  doit  jouir  de  cette  eau  comme 
vapeur,  et  non  pas  co;     e  nusse. 
Les  racines  de  cet  arbre  s'étendent 
au  lo"  ,  s   t  très- nombreuses  et  fi« 
breuses.  II  aime  les  rayons  du  soleil 
levant ,  du  midi ,  peu   eux  du  cou- 
chant ,  et  ne  réussit  jamais  au  nord  , 
à  moins  que ,  dans  ces  deux  dernier» 
cas  ,  OH  se  contente  dç  la  récolte  des 
figues-fleurs.  Tels  sont ,  en  général , 
le  sol  et  l'expodtion  qui  conviennent 
dans  ces  deux  genres  de  culture.  Oh 
doit  e    ore  observer  que  1«8  figuievf 


Tome  IV, 


bbb 


Coogle 


66%         F  I  G 

à  gros  fruits ,  exige  t  plus  de  fond  et 
jneillenr  que  ceux  à  fruit? petits,  quoi- 
que -les         u     et    'étendue  des 
branches  de  ces  arbre    soient  les 

§.  n.  De  la  multiplication  du  Figuier. 

1 .  Le  Semis.  Opération  ës-avan- 
tageuse  pour  se  procurer  de  nouvelles 
espèces  jardinières  ;  et  je  pense  que 
51  on  mu'.tiplioi  le  ^^^vis  des  figues, 
déjà  accliniatées  ans  le  ,  on 
obtiendroit  insensibleii  <  nt  des  espèces 
qui  crdindroient  beaucoup  moins  le 
froid  ,  et  n'  croient  plu*  les  s  ins 
dont  .  parlera  ci-apr^  .  Qu'on  s 
rappelle  que  le  mûrier  est  aujour- 
d'hui naturaliM' en  Prusse.  Cet  xera- 
ple  prouve  jusqu'à  quer  ;"jiuton  peut 
ac  limât' r  un  arbre  par  des  semis. 
Cette  voie  est  longue  ,  j'en  conviens  , 
et  la  plup  rt  des  callivateurs  se  sont 
efTrayés  de  la  lenteur  de  la  végétation 
1^  cet  arbre  ,  mais  le  plaisir  que  Ton 

f,^-^'  goûte  ,  lorSqif^  ^ItfffWftP'"'^ 

r  espèce  nouvel^,  'wdonïîïUiiirtnen 

amplement  des  "ennuis  de  1  attente. 
Il  faut  ^tre  amateur  ,  pour  'e  ientir 
dans  sa  plénitude.  C  'mbien  cet  arbre 
est  agréable  à  sa  vue,  rt  coni)ien  le 
fruit  qu'il  a  cueil    e   d  licieux  ! 

Plusieurs  personnes  sèment  la  graine 
de  figues  desséchées  ,  qu'elles  f  t 
vemr  d'Espagne ,  d'Italie  ,  de  Pro- 
vence ,  etc.  ;  elles  se  trompeat  ;  la 
distance  n'  s  p  s  p  oportionn  ,  et 
la  réussite  dépend  du  proche  en  pro- 
che. L'ex  ence  a  prouv  que  trois 
ou  quatre  espèces  réussissent  passa- 
blement dans  nos  provinces  du  nord  ; 
c'est  donc  avec  la  semence  de  leurs 
fruits  qu'on  doit  multiplier  les  essais. 
A  cet  effet ,  on  laissera  ces  fruits  se 
pourrir  ,  et  s'il  se  peut ,  se  dessécher 
^r  l'arbre ,  et  on  les  cons  i  vera  dans 
cet  ,  pendant  tout  Vhiver ,  dans 
un  lieu  sec.  Au  coramen  nt  d'a- 
vril ,  la  grain  sera  déuchée  ,  autant 
qu'il  est  possible  ,  de  sa  pulpe  ,  et  se- 
mée dajis  des  teixines  remplies 
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terre  fine  et  substancielle.  Une  partie 
de  ces  terrines  sera  placée  sur  couche  , 
l'autre  dans  un  lieu  bien  abrité ,  et 
on  y  entretiendra  u;  légère  humi- 
dité, î  s  grains  qui  germeront  dans 
les  second'  s  terrines  ,  auront  déjà, 
acquis  un  degré  de  dur  té  de  plus 
que  cevix  des  premièr  s.  Pendant 
l'hi  r  ,  k'S  unes  de  ces  s  econdes  se- 
ront garanties  du  iioid,  t  les  autre» 
très-modérément ,  et  qu  Iques-unes 
point  du  to  t.  Après  l'hiver,  on  enlè- 
vera les  sujets  es  terrines,  en  ména- 
geant avec  grand  soin  les  racines  ,  et 
us  seront  plantés  séparément  dass 
des  pots ,  sur  lesquels  on  répétera  - 
les  expériences  précédentes,  j  squ'àt 
ce  que  les  pied  demandent  la  plei  .<i.- 
terre. 

2.  Des  Rejetons.  Il  en  pousse  sou- 
vent des  racines  des  ux  figui«jrs  , 
et  même  quelquefois  ils  sont  multi- 
pliés., à  l'excès.  SLl*arl^«^!  ^» 

^est-à-diro^pH9l^l4l^  de^0lnxi  % 

axt^mt^fi ,  les  rejetons  seront 
francs';  et  il  n'en  est  pas  ainii  si 
l'arbre  a  été  greffé.  0:i  les  laisse  for- 
tifier pendant  deux  ou  troî  a  nées  » 
et  aprt's  avoir  ccr  éla  terre  tout  au- 
tour ,  on  les  déchausse,  I  s  enlève 
dt  erra  ,  évitant  d'e  mager  les 
racines  ;  enho  ,  oin  les.  plan  dans 
l'endro  t  qu'oii  leur  destin  .  Ces  re- 
je  ons  iii  l'avantage  d'  fournir  de» 
sujets   our  la  greffe. 

3.  Des  boutures.  L  s  pou;S  de 
l'année  précédente  ne  peuvent  sei"vir 
à  cet  usage  ;  celles  de  deux  ou  troi» 
ans  valent  beaucoup  mieux  ,  repren- 
nent plus  facilom  nt ,  et  so  moins  . 
sujett  à  pounir.  (  V'oye^^  la  manière 
d'opéré i ,  décrite  au  mot  Bouture  ^ 

4.  Des  marcottes.  (  Qon'sulte^^  ce 
mot  )  Cette .  méthode  assdre  la  re- 
prise ,  et  il  faut  choisir  des  branches 
du  même  âge  pour  les  boutures.  On 
les  fait  en  mais  ou  avril ,  c'est-à- 
dire  ,  dès  qu'on  ne  craint  plus  le 
froid.  M.  Mallet ,  dans  sa  Dissertation, 
iur      culiwe  des  j>Iaatts  choiiici,  , 
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.  s'exprim  ainsi  :  Je  suppcxse  iiu'on^a 
■des  cres-piaiite»  d«  figuier  '  «on 
j   d    ;  11  faut  tou)oure  marcotter  les 

Î>lus  belles  pousses  de  deux  ans  ,  que 
'on  suppose  de  la  grosse  d'un 
poucç,,  et  de  trois  pieds  de  hauteur , 
«ti'oa  aura  arrêté  dans  h  principe. 
Ét.T-!f  '  a  enu  au  i5  avril,  il  faut 
intercepter  la  sève  à  six  pouc  de 
■terre  de  la  manière  suivante,  renez 
votre  serpette  ,  coupez  l'écorce  au- 
tour de  la  branche  sans  blesser  le 
bois  ,  enlevez  l'écorce  cou  en 
forme  d'  eau.  i.c  sac  propre  de 
la  pl  nte  sou  ient  la  branche  opérée, 
il  se  forme  un  bourrelet ,  {fc  ce 
cnot)  ce  qui  oblig  es  ra  '  es  à  'y 
former  de  toute  part ,  pourvu  qu'on 
^  ait  grand  soin  de  les  ar  ser.  enu 
«u  mois  d'octoiire,  on  dét.xhe  pour 
lors  ces  arbrisseaux  hors  des  pots , 
pour  les  mettre  ensuite  dam  une 

«lise  iiîun^^  e  0UCl>  quarr.  s. 

fcat  ente  donne  ^ne 

bonne  terre  ,  on  les  cultTPf»^., . 
dans  son  jardin  ,  n  on  ne  l^r  ] 
aucun  fruit  ;  au  contraire  ,  on  les 
pince  ,  afin  qu'ils  en  donnent  plus 
î'année  d'ensuite. 

5.  Des  greffes.  (  yoye  c  mot) 
Celle  en  si  H  t  est  la  seule  d'us  e  : 
■elle  se  pratique  sur  les  ettons  ,  d  • 
qu'ils  ont  ;icqi>l8  on  cerlai  i  <  e  ,  et 
•qu'ils  sont  sains  et  vigoureux. 

§.  IlL  i>   la  culture  des  Figuiers. 

L'arbre  ^  t  desti  é  à  figurer  ou  en 
•espalier,  ou  en  bui?sonnier,  ou  à 
d  nner  des  primeurs.  Il  faut  ici  vain- 
cre a  n  tare  et  la  surmonter  ns 
iui  nu'  e;  car,  de  tous  les  arbres, 
le  figuier  est  celui  qui  $o  ffre  le  plus 
îinp  t'emment  d'être  ur  enté  , 
-coupé  ,  taill'^ ,  I  utile.  Son  b  is  est 
trop  ;)origieux  ,  et  si  la  plaie  n'est 
pas  recouverte ,  la  pourritu  e  descend 
toujours  et  gagne  jusqu'au  tro  c. 

I.  De  l'espalier.  e  forme  con- 
tre-nature suppose  Ve'Bourffeonnement 
(  i^oye{  ce  mot  J  des  branches  ^ui 
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poussent  contre  le  mur ,  et  de  celles 
qui  poussent  sur  le  devant  ;  pui»* 
qu'elles  ne  peuvent  être  app  quées 
au  mur ,  sans  être  forcées  dans  leur 
di      "tion.   Ces  amputations  multi- 

Lles  plaies  et  fatiguent  l'arbre, 
premier  ébourj  onnecoent  bien 
fait ,  la  conduite  de  cet  arbre  n'offiv 
ens  'te  aucunè  té  ,  et  le  iardî- 

nter  le  moi  abile  palissera  satK 
peine  les  ouveaux  bourgeons  à 
m  ure  'ils  paroîtront.  i  end  nt  les 
premièr  an  ,  c^t  arbre  cherche 
à  se  délivrer  de  la  captiv^'^é ,  en 
poussant  bea  coup  de  bourgeon  et 
de  fa  bourgeons;  c  tt  fougu  n'aura 
qu'un  temps  :  lorsq  le  bois  aura 
acquis  une  certaine  co  sistance ,  qu'U 
sera  moins  séveux ,  il  mod  son 
étu  té  ,  devi  ndra  sage  et  se  dé- 
barrassera de  lui- môme  e beaucoup 
de  bois  inutile. 

II.  uissonnier.  En  pl  ntant 

l'arbre,  il  faut  a  o';  soin  d  jdkc  ;j*>, 
e  »«-<èeH  £ri.t ,  ■iita.-<immm>îcet 
soucheVde  laquelle  s'élan- 
ceront plusieurs  tiges  destinées  à 
former  le  buisàfjii  ,  si  le  nom'  re  de 
ces  branches  est  trop  co  sidérab  e  » 
il  convi  nt  de  le  diminaer  avec  pré- 
c  ution  ,  a  '  ■  ne  pa^  multip  ier  les 
plai  s  .  et  on  peut  laisser  les  au  es 
penda  >t  une  ou  deu  années  sans  les 
arrêter ,  a  n  q  'elles  acquièrent  une 
hauteur  convenable ,  et  le  qu'on 
la  désire.  Parvenu  à  ce  point ,  on 
les  arrête  au  so  et ,  afin  de  les 
forcer  à  j  tir  des  branches  térales. 
Cette  opération  se  ait  en  automne , 
au  m  t  que  s  f  uilles  vont  n. 
ber ,  et  dans  le  môme  t    ps ,  on  sup- 

firime  toutes  les  figues  qui  restent  sur 
'arb  e.  l'e  t  édespnus  n'est 
pas  encore  mûre ,  elles  ne  mûriront 
pas  en  hiver  ,  et  elles  pourriron:  ; 
c'est  le  cas  de  retrancher  ce  bois 
incomplet ,  et  de  recouvrir  la  plaie^ 
O  ut  cependant  laisser  ce  bois  sur 
pied  ,  et  attendre  le  retour  du  prin- 
temps pour  enlever  ce  qui  sera  des- 
Bbbb  1 
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«échë.  Ces  sous  ractioas ,  quoique 
forcées ,  sont  toujours  préjudiciables , 
parce  que  le  figui  r  po  son  Iruit 
au  sommet  des  crancnes.  Lorsque  le 
nombre  des  tiges  qui  s'éla  cent  de  la 
s  uch  devient  trop  fort ,  on  retranche 
celles  (|ui  sont  nues ,  ou  qu'  sont  le 
plu   dégarnies  de  br.  .ches  latérales. 

La  sensibilité  de  ^t  arbre ,  et  U 
rigueur  du  climat  ^ru^  lequel  il  se 
tiouve  étraiiger ,  nécessitent  à  le 
préserver  des  gelées ,  k  cet  effet , 
on  détache  les  b  anches  de  l'espalier  , 
on  les  nvironne  avec  e  la  paille 
qu'on  assujetit  avec  de  T  sier  ;  afin 
qu  les  vents  ,  ou  telle  autre  use  , 
oe  la  dérangent  ]•■■■$,  t  Ton  chausse 
le  pied  avec  du  f  umier  ,  de  manière 
que  t  ut  'arbre  est  mpaillé  d«puis 
le  haut  jusque  en  bas.  Qu  Iques  per- 
sonnes rattachent  de  nouvea  ces 
bran  he  contre  le  mur ,  et  étendent 
encore  de  la  paille  longue  -  dessus  , 
4)4. Lii  que  l'eau  es  pluies  glisse  sur 
elle  ,  et'HjÇ  puii  ,.  ^  ..yu^  ct  i.t-  Lj^ui 
enveloppe  les  branches  ;  d'iUWfes 
abaissent  ces  branches  contre  terre  , 
et  les  chargent  de  paille.  La  pre- 
mière méthode  est  à  préférer  ;  on 
observera,  a  tan'  qu'on  e  pourr  , 
de  oe  point  endommager  ni  forcer 
les  bourgeons  en  les  rapprocha  t  des 
mères  branches  ,  afm  la  paille 
les  couvre  mieux  et  les  touche  par 
tous  les  points. 

On  a  vu  plusieurs  fois  ,  dans  les 
hivers  rigoureux  ,  q  lo  que  les 
enveloppes  &ites  avec  de  la  paille , 
avec  des  cosses  de  ois ,  etc.  éioient 
pénétrées  par  l'humidité  ,  et  que  le 
grand  fioid  survenoit  avant  qu'elle 
fut  dissipée ,  le  tou  ne  formoit  plue 
qu'une  masse  de  glace  ,  et  le  tronc 
et  les  branches  pé  iisoie  t.  Les  habi- 
tans  d'Argenteuil ,  pour  prévenir  ces 
fàc  eux  contr  temps ,  ont  une  mé- 
thode qui  mérite  d'être  plus  connue. 
Dans  le  courant  du  mois  de  décem- 
bre ,  ils  couchent  en  terre  toutes  les 
Ibrajichos  de  figuiers  ,  et  assez  pro^* 
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fbn  ^éraent ,  afin  de  les  mettre  à  l'abrî 
des  gelées  ;  mais  ils  conservent  une 
égale  quantité  de  figuiers  ,  et  les 
enveloppent  de  paille ,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  et  par  cette  sage  pré- 
voyance ,  ils  sont  assurés  de  ne 
perdre  qu'une  des  deux  par  des 
figuiers  ,  tandis  que  les  aut  jar- 
diniers les  perdent  souvent  en  tota- 
li  é.  Dans  les  hivers  secs  et  f  oids , 
i  sont  assurés  de  «au  er  les  figuiers 
enterrés  ;  ils  les  perdent  ursqnc 
1  hiver  est  mou ,  doux  et  pluvieux  ; 
mais  ils  conserven  les  autres. 

Pour  les  arbres  en  buissonnier  ,  ' 
on  fait  la  même  opération ,  c'est-à- 
dire  ,  que  l'on  c  ence  à  fixer  les 
petites  branches  con  e  lu  branche 
ou  tige-tnèr  ,  on  l'investit  de  piu Je  ,  ^ 
et  ainsi  successivemen  pour  toutes 
les  tiges  ,  depui  e  ut  jusqu'ea 
bas.  Apièi  qu'elles  sont  toutes  ra- 

fiaillées  ,  on  fiche  tout  ui  ur 
'arb  .  desjiMi^^dirOl  IPH^ 
•naai4aiiJiMf!^"*onnée''à celle  dî  L.^es, 
et  on  àssujettit  charjue  tige  contre  ce 
tuteur.  Si  elles  sont  trt  p  multipliées  , 
et  qu'on  n*ii'n  pas  à  sa  disposition  le 
nombie  de  tut  urs  suffisan  ,  on  se 
ontenteia  d'en  planter  qu  Iques- 
uns  e  plus  forts  que  les  précédens , 
et  au  moyen  d'une  corde  ou  des 
iers ,  etc.  on  réiAnira  ,  autant  q  e 
faire  se  po  r  a  ,  tout  s  les  branches 
en  faisceau  ,  et  on  le  fix  ra  par  le^ 
tuteurs;  ces  récauttons  soni  '  dis- 
pensables,  n  n-seuleme  contr  1- 
fr  id  ,  i  ais  pour  eiupécti  r  que  les 
tiges  ne  succombent  >ous  le  poidff 
de  la  paille  ,  de  la  pluie  et  de  La 
neige. 

Dès  qu'on  ne  crai  t  plus  les  ri- 
gueurs de  la  saison  ,  on  commence 
,  ar  découvrir  le  pied  jjjsq  'à  unv  . 
certaine  hauteur ,  peu-à-peu  les  tiges^ 
enfin  les  bourgeons  ;  et  lorsque  tout 
l'arbre  est  remis  e  liberté  ,  on  tra- 
vaille largement  la  terre  tout  autour. 
A  cette  époque  ,  il  faut  supprimer, 
tout  le  bois  u-it }  lattïcher  les  hxà^ 


r 


F  I  G 

chei ,  les  bourgeons,  contre  le  ouïr, 
et  en  écarter  celles  du  buissonnier. 
Si  des  branches  sont  trop  nues  ,  c'est 
le  cas  de  les  pincer ,  afin  d'avoir  des 
pousses  latérales. 

m.  Du  feguier  destiné  à  donner  des 
primeurs.  On  réussit ,  ou  par  1^  secours 
des  serres  chaudes  ou  des  diftssis. 
(  peye^  ces  mots  et  la  gravure  des 
diàssis  )  Les  arbres ,  ou  plutdt  les  ar- 
lurisseaux  sont  plantes  dans  des  pots  , 
et  ces  pots  enterrés  dans  des foucAri  de 
tan  ou  de  fumier ,  (  awy'T  Couche) 
et  on  les  gooTenie  comme  des  plan- 
tes exotiques.  Le  sieur  Mallet  ,  dans 
4a  brochure  déjà  citée  ,  prescrit  ainsi 
la  conduite  des  figuiers  sous  les  châs- 
sis de  son  invention. 

«  Etant  parvenu  au  commencement 
de  janvier  ,  on  fait  la  cuuche  uiiK[L;e- 
went  avec  du  fumier  de  vache  et  de 
cheval.  La  gelée  des  rois  ,  qui  d'or- 
4inaire  e^  la  plus  forte ,  éta  nt  passée , 
vous  arrangez  ,  en  premier  lieu  ,  vos 
caisseii  de  figuiers  sur  trois  rangs  ;  cela 
Àant  Cait ,  vous  jetez  entre  lea  caisses 
un  pouce  de  hauteur  de  terreau  seule- 
ment j  et  vous  garnissez  ensuite  toutes 
les  causée  de  paiUs  ràclie ,  tcèf-I^(é- 
rement ,  jusqu*au  niveau  des  caisses  ; 
ce  qui  conserve  les  racines  du  hâle  et 
«n  même-tem|ie  dii  feu.  Au  comnien- 
cement  de  mars ,  il  n^a  plus  rien  à 
craindre ,  le  grand  feu  de  la  couche 
est  passé;  vous  cnlevtz  la  paille  ,  et 
VOUS,  remplissez  le  vide  avec  du  ter- 
reau,  dans  lequel  il  se  trouve  trois 
quarts  de  terre.  >y 

n  U  faut  souvent  arroser  les  fignieis; 
quant  au  degré  de  chaleur  ^  on  les 
tient  depuis  le  vingt  -  cinquième  au 
.trentième  ;  auand  les  figues  sont  de 
la  grosseur  d'une  noix  •  les  premières 
pousses  sont  d'ordinaire  de  six  h  liuit 
poucrs  de  hauteur  ;  il  faut  pour  lurs 
fincer  toutes  les  extrémités  ;  cela  &it 
grossir  les  premiers  frui's  et  ant^mejiter 
le  nombre  des  seconds.  Arroser  les 
iiguiers  de  temps  en  temps  ,  txmt  les 
jeiils  smt»  qja'ils  eàgfai^  « 
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•  n  CoiBme  ces  figuiers  ont  donné 
deux  saisons  ,  il  est  à  propos  de  les 

faire  reposer  l'année  suivante  ;  et 
comme  ils  ont  dévoré  tous  les  sucs 
contenus  dans  leur  caisse ,  il  faut  les 

rencaisser  le  printemps  suivatst ,  en 
coupant  l'extrémité  des  racines.  » 

n  L'avantage  de  mes  châssis  sar  les 
serres  diaudes,  est  unique  pour  la 
végétation,  i.^  Les  figues  venues  en 
serre  chaude  sont  beaucoup  ph:s  pe- 
tites ,  outre  que  le  griùt  est  dcsagreaLlt», 
étant  d'ailleurs  très-mal  saines.  Au 
coatraira ,  les  figues  de  mes  dbâssis 
sont  grosses  ,  bien  nourries  )  .elles 
ont  la  peau  fine  ,  les  sucs  sont  bien 
digérés ,  et  le  ^oAt  en  est  agréable. 
3."  Un  dguier  lorcé  par  le  feu  en  serre 
chaude  ,  donne  à  peine  ses  premières 
figues  ,  tant  il  est  altéré,  et  la  plupart 
sont  desséchées  ;  celles  de  mes  châssis 
surpassent  le  plein  air  i  les  premières 
comme  les  secondes,  parce  que  la 
maturité  e.^t  plus  accomplie.  » 

Les  assertions  du  sieur  Mallet  sont 
très-vraies  ;  j'en  ai  vu  la  preuve  che« 
lui  ,  et  il  n'y  a  aucune  ressemblance 
entre  Ja  beauté  et  la  fi.^îrrieur  de  ses 
figues,  avec  celles  que  ai  vuescu^ 
tivées  dans  les  serres  chaudes. 

Sbctiom  II. 

m 

De  ta  ailturt  mtartUe  des  figuiers, 
§.  '1,  Du  toeal  de  ta  Piguaie. 

il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  culture 
de  quelques  arbres  épars  çà  et  là; 
à  bien  prendre ,  ils  n'exigent  aucuns 
soins  particuliers  dans  les  provinces 
méridionales.  On  en  voit  de  mons- 
trueux dans  les  cours,  près  des  bâti- 
mens ,  etc.  La  nature  lait  tout  pour 
eux  ,  et  la  main  du  cultivateur  n'a 
eu  d'autre  peine  que  de  les  planter  ; 
souvent  mâme  ils  sont  venus  de  graine. 
Il  est  aisé  de  trouver  la  cause  de  leur 
force  végétative  dans  l'amas  de  débris 
des  substances  animales  et  végétales 
«al  se  putiéfisat  aiUotii  des  habi- 
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tatioD3.  Elles  agissent  sur  la -terre, 
en  l'imprégnant  de  leurs  principes 
savonneux ,  et  sur  Tarbre ,  par  l'air 
fixe  qui  dégage  pendant  leur  putré- 
faction ,  et  que  l'arbre  s'approp  le. 
{yoye^l^  mot  Amendement,  et  le 
dernier  Chapitre  du  mot  CULTUJBiE  , 
ain  '  que  le  mot  AlR  F    E.  ) 

Le  choix  du  local  d  stiné  à  un« 
figuerie  mise  en  c  hure  régl<^e  ,  est 
un  objet  capital.  Les  les  ,  dont  le 
terrain  a  les  qualités  dont  on  a  parlé 

{>lus  haut ,  scHt  cellen  es ,  ainsi  c^ue 
e.bas  d  s  valions  ,  le  bord  des  riviè- 
res ;  en  un  mot ,  toutes  les  positious 
où  V^d^  '  ation  d'un  air  ap  reux  se 
trouve  proportionné  à  la  fort  ns- 

Îr  ation  du  figuier  ,   aHn  d'établir 
'équilibre  e  tre  la  nou  riture  et  les 
pertes. 

Avant  d  3  planter  n  fi  uerie  ,  le 
terrain  fî  '  ii  avoir  té  laboure  et  croisé 
au  comm  n  m  t  de  novembre  , 
également  labouré  et  croisé  en  janvi  r 
et  mars  ,  et  ce  qui  va  adroit  l  ifini- 
ment  mieux  dans  ce  dejnier  mojr, 
travaillé  à  la  bêche.  Cette  opération 
est  dispendieuse  ,  il  est  vrai,  mais 
la  réussite  dune  figuerie  d>  i)end 
pre  que  toujours  du  premier  défo  - 
c  ment. 

§.  IL  Du  temps  de  planter ,  et  de 
la     aniere  de  planter. 

H  y  a  deu  é  o  ues ,  n  m  r$  et 
en  a  ût;  La  prem  è  est  lus  sûre  : 
Je  plant  est  m  '  s  pressé  par  la  cîia- 
leur  •  les  p  uie  tombent  ordinaire- 
ment en  mars  et  avril  dans  les  pro- 
vinces méri  onales,  et  presque  ton - 
jours  le  ciel  y  est  d'airain  depuis  le 
commencement  de  l'été  jusqu'à  1'  qui- 
noxe.  Ce  qui  peuvent  d  sposer  d'un 
courant  d'eau,  se  passent  aisément 
du  secours  des  pluies  ,  et  la  ^  rise 
du  mois  d'août  dès- lors  es  assurée. 
On  éprouve  assez  commun-  ment  , 
dans  les  deux  premières  semaines  de 
novembre  ,  des  froids  précoces  ,  et 
souvent  de  petites  qui  font  beau- 
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coup  de  tort  aux  bourgeon»  poussés 
depuis  le  mois  d'août  ;  ils  sont  e  core 
herbacés ,  spongieux  ,  et  le  froid  les 
s  rprend  et  les  f  '  périr.  Ceux  pro- 
verius  depuis  le  mois  de  mars  ont  le 
bois  plus  fait ,  plus  cor  ,  et  par  con- 
séquent .moins  susceptible  aux  ia^ 
pressions  de  l'atmosphèie.  Dans  tout 
état  de  cause  on  doit  préférer  la  pre- 
mière époque ,  sur  tout  lorsque  l'on 
n'a  pas  de  l'eau  à  sa  disposition  ,  et 
qu'il  faut  attendre  le  secours  us 
qu'incertain  des  pluies.  D'ailleurs  » 
il  en  '  coûte  infiniment  plus  au 
m  is  d'aoùr  pour  défoncer  la  terre  , 
alors  épaisse^  campa  ,  desséchée 
et  Icinée  :  le  trav  1  dev'  t  dis- 
pendi  ux  ,  et  il  est  mal  fait. 

Nos  plan  urs  sont  très-scrupuleux 
«ur  le  choix  u  "  .  de  la  lune,  et 
ils  ne  craignent  pas  de-  dire  que  le 
figuier,  is  n  t  rre  le  p  emie  r, 
donne  du  fruit  l'anné  L 
le  s  nd  ;  djaw  nm  jg|ii  ès 
»U^uite^('è«'Wanièi(i  que  ceux  plantés 
au  décHn  de  la  lune ,  font  attendre 
leur  récolte  pendant  ingt  -  huit  à 
trente  ans.  Ces  assertions  sont  rrop 
ridicul  e  our  les  con;\battre;  il  suffit 
de  les  indiquer.  Voye^  le  mot  LuNE.  ) 

Ils  ensent  e  core  qu'on  doit  placer 
au  milieu  de  la  figuer'  un  nguier 
s  vage  ,  qu'ils  ap  client  mâle  ,  afia 
que  ceux  à  bons  ruits  soient  fécondés 
par  lui.  I  l  a  vu  dans  le  Chapitre 
pre  ier  ,  que  la  figure  est  l'enveloppe 
des  fleurs  ,  que  ces  fleurs  sont- com- 
plètes ,  et  qu'el  sont  composées, 
û  ctamines  et  de  pis  Is.  (  yoy.  ces 
mots.  )  Par  conséquent  elle  se  fécon- 
dent elles  mêmes  s  le  sec  s  des 
figuiers  sauvages  :  il  suffit  de  con- 
noître  l'organisation  des  plantes  pour 
anéantir  les  préjugés.  Cette  atique 
mérite  cependant  l'attention  culti- 
vateur :  le  figuier  sauvage  no  "t  un 
insecte  précieux ,  et  on  pourroit  l'ap- 
peler le/ructijicateur ,  ainsi  qu'il  sera 
dit  daus  le  Chajntre  suivant  ,  en 
parlant  de  la  caprification.  " 
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'Apri*  tiiie  i»  urrain  «t  préparé, 

on  ouvre  des  fosses ,  et  non  des  trous  i 
de  deux  k  trois  pieds  de  1  guenr  sur 
line  la.  ;  de  qui  à  dix- huit  pou- 
ces*,  et  il  la  profondeur  d'un  pied, 
et  âoigné&s  les  unes  des  autres  à  la 
diit.  ce  de  douze  à  q  .'iiZ^  pieds  ,  sui« 
vant  là  qualité  du  sol.  . 

Après  avoir  coupé  sur  l'espace  de 
fig  'er  dont  on  à  sire  le  fruit  ,  une 
branche  de  deux  ans  ,  de  huit 
à  '  lignes  de  dia  è*re ,  et  pres- 
que de  ioDgaeur  de  la  fosse  ,  on 
la  couche  dedans  sur  son  plat ,  et  sans 
emport  ses  br  \\  s  latérales  ,  au 
1  oins  les  lus  tes  ;  p  on  relève 
•  reKtrémité  de  cette  b  he  ,  afin  de 
la  f  re  rtir  quelques  pouces  hors 
de  terre  ;  apr  que  fosse  t  c  m- 
bl  ,  on  la  remplit  e  terreau  nen 
conso  ,   et  on  lui    onne  '^!L' 

mouillure  capable  de  bien  imbiber  le 

S., .  1  , ,  itCnon  Pggde  Je  surcharger 
'huiiùâjté.^Qtidlqilî??T^Xi^  nés  par- 
tagent en  deux  et  sur  sa  j^fcr*' 
le  gros  bout  de  la  partie  cMRrée^ 
afin  que  chaque  division  ^bussepUis 
facilement  des  racines;  la  médiiode 
es'  bo  .  Si  c  tte  extrénlité  a  é 
cassée,  éclatée  ,  ell  n  Ussera  plus 
focileme  t  ue  si  elle  avoit  été  coupée 
circulair  ent  ,  et  en  ni  ux  , 
si  à  extrétiMté-  il  se  rencontre  i  b 
nœud.  De  ces  faits  il  est  aisé  de  con- 
clure que  plus  la  bra  est  noueuse, 
et  plutôt  elle  pousie  des  racinfes  , 
parce  <|u*ii'  n'en  sent  |i mais  de  la 
partie  lisse  et  .  Lo'-  quQ  a  fosse 
est  comblée ,  et  la  bm  che  assu- 
jettie ;  il  faut  bien  se  garder  de 
couper  l'extrémité  qu'on  a  laissée 
hors  de  terre  ;  la  plaie  rort  mor- 
ttM  e,  oa  u  moins  trk-dang  reuse. 
Quelques  arro  ens  pendant  les 
gr  ndes  chawurs ,  s  t  tons  lè«  'iriÇi 
que  la  b  !  t  re  exige.  Les  petites 
branches  latérales  enterrées  v  la 
mtre- branche,  facilitent  beaucoup  la 
pousse  des  racines.  Comme  lejr  bois 
est  tendTe  ,  e   que  leurs  noeuds  se 
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rai^procfient ,  elles  percent  facilement 
l'écorce  ;  elles  se  multipl'  t,  et  la 
vigueur  de  la  végétation  de  cette  bou- 
ture en  dépend.  D'autres  cultivateur» 
se  contentent ,  et  à  tort ,  de  planter 

{lerpendiculairement  la  branche  dans 
e  trou  ,  apr  avoii  fait  quelques 
scarifications  écorce  dé  la  partie 
inférieure  ;  d'après  cette  méthode" , 
il  en  manque  presque  toujours  plus 
de  la  mditié  ,  souvent  le  to  t ,  si  on 
n'a  pas  de  l'eau  à  sa  disposition. 

Une  ex  rie  e  assez  générale  à 
prouvé  (fue  les  nts  enracinés  manr  . 
qn-^nt  rarement ,  ma  que  l'arbre  est 
plutôt  formé  et  fait ,  lors  ,  *il  t>ro- 
ent  de  outure  bien  faite  et  oiea 
ménagée. 

On  peut  recouvrir  la  fosse  av  ■<  la 
balle  du  blé  ou  de  la  pail  e  <juel» 
conqu  ,  h  chée  me  u  à  la  hauteur 
J*  €k  deux  pouces  ,  lorsquè  les  c  a- 
leiirs  deviennent  fortes.  Cette  paille 
empêche  la  grandes  vaporation  d'une 
■terre  frai!chji^i(^«a« 'remuée  ,  et 'con- 
la  moïtenr  Si  utile  à  leur  re- 
prise. Si  oh  craint  c lf>.ç  rats  et 
autres  animaux  de  ce  genre  ,  attirée 
par  la  paille  et  par  leur  goût  pour 
récoree  encore  tendre  du  fu;uier  , 
nuisent  à  la  plantation,  un  peu  dë 
bouse  de  vache  jetéj  sur  cette  paille -, 
ou  sur  la  terre  nue  ,  si  on  n'emploié 
pas  la  paille  ,  prévieitdra  l'^ur  dégât. 

Si  l'année  ,  'on  veut  tra- 

vailler légèrement  le  sol  de  la  fossé  , 
oh  le  peut ,  mais  il  faut  prendre 
gîH-  e    >ndom  e.    acines.  Il 

Vaudroit  coup  mie  x,  à  l'entrée 
de  !  hiver ,  faire  couvrir  cette  fosse 
nvéc-  'du .  fbmier  très-consommé  ,  et 
le  recouvrir  légèrement  de  terre  , 
juJ^'à  ce  que  l'orifice  de  la  fosse 
«dit  presque  à  niveaii  du  sol  du  champ; 
c^r  on  'a  dû  prévoir  que  celui  de  !i 
Tôs,<!e  sera  affaissée ,  qui  arrive  à 
toute  espèce  de  terrain  emuée. 

Il  est  esscn  "el  ,  dans  les  deux 
années  ,  après  la  plantation  ,  de  ne 
pdb  couper  les  branches  latérales  nées 
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fur  la  mère-tige.  Ellis  lui  aident  à 
preudre  du  corps ,  et  à  multiplier  ses 
ncine9,  sur  cet  arbre,  comme  nr 
tous  les  autres  ,  proportionnées  au 
nombre  et  k  l'étendue  des  branches. 
A  mesure  que  le  tronc  se  Certifie  , 
on  retranche  .  par  la  suite ,  et  peu 
chaque  année ,  les  rameaux  inférieurs , 
et  les  plaies  doivent  tout  de  suite 
^!re  recouvertes  Avec  Tonguent  de 
i>t.  Fiacre. 

Tant  que  les  branches  du  sommet 
re  fnrnjent  pas  une  téte  d'une  certaine 
étendue ,  on  peut  cultiver  et  ^iemer 
le  champ,  comme  celui  planté  en 
oliviers  ,  et  laisser  l'espace  de  trois 
à  quatre  pieds  tojt  autour  de  l'arbre 
sans  semer.  Lorsque  Tombrage  de- 
vient considérable  et  étendu  ,  on 
îetteroit  vainement  le  grain  en  terre  ; 
il  scroit  étouffé ,  à  moins  qu'il  ne  fût 
destiné  à  la  nourriture  du  troupeau  , 
jusqu'au  moment  que  les  feuilles 
commenceront  à  se  développer.  Dans 
une  figuerie  bien  établie  eten  valeur^ 
un  labour  croisé  ,  avant  et  -ai»ref 
riiiver ,  est  tr^-nécessaire.  Beaucoup 
de  cultivateurs  n'y  regardent  pas  de 
si  près ,  et  se  contente  n  t ,  m  a  I-à  -pro  pos, 
de  travailler  la  terre  tout  autour  du 
BÏed  de  Tarbre  \  mais  si  l'on  compare 
les  produits ,  on  se  convaincra  de  la 
meilleure  méthode. 

Comme  les  racines  des  figuie» 
ont  beaucoup  de  chevelus  ,  elles  efiri» 
tent  la  terre  et  l'amaigrissent ,  et  in- 
'sensiblemeiu  la  figuerie  s'appauvrit., 
yépuise,  et  il  dut  recourir  aux  en- 
grais. Ceux  qui  sont  pailletix  ,  peu 
consommés ,  som  presque  nuls  ;  et  si 
on  les  répand  après  rhiver,  l'ardeur 
du  soleil  dissipera  en  pure  perte  les 
sucs  qu'ils  contiennent.  Il  vaut  donc 
mieux  préparer  k  l'avance  du  terreau , 
ramasser  les  balayures  des  cours  ,  des 
cuisines  ,  les  dépôts  des  mauvaises 
herbes  déjà  putréfias  ,  enfin  les 
lépandre  sur  le  champ  avant  l'hiver  , 
et  lef  enterrer  alors  par  deux  boas 
labour»  croisés.  A  cette  ocçapioii  » 
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Olivier  de  Serre  se  sert  d'une  bonne 

expression  :  Le  fumer  et  le  labourer 

ùvanet  Pabondance  de  Bonnes  figues. 
Le  grand  froid,  les  gelées  tardives 

du  printemps ,  et  les  grandes  séche- 

re>>ïL  S ,  sont  les  destructeurs  des  figuier» 

ddjis  les  provinces  méridioaales.  On 

doit  à  M.  de  la  Brousse ,  Docteur 

de  la  faculté  de  Montpellier  ,  de 

bonnes  observations  à  ce  sujet.  Il 

conseille  ,  pour  réparer  les  suites  de 

ces  calamités ,  d'enlever  tout  le  boia 

mort.  Si  la  mortalité  a  passé  de  toutes 

les  branches ,  ou  de  la  plus  grande 

partie,  an  corps  du  figuier,  il  fiinl 

alors  couper  l'arbre  au  niveau  de 

terre  ,  et  épargner  les  jets  qui  se  trou-*  * 

vent  tout  autour  ;  si  elle  n'existe  que 

sur  une  ou  plusieurs  branches  ,  sans 

attaquer  les  jptus  grosses  ou  une  partie 

du  corp  du  figuier  ,  on  pent  se  cou» 

tenter  pour  lors  de  couper  toutes 

les  branches  mortes  du  figuier  ,  es. 

laissant  subsister  celles  qui  ne  la  ' 

S0ièt4>aiy  quand  même  elles  parot- 

troient  malades  ;  mais  laisser  un  pouce 

de  bois  mort  à  la  partie  vive  de  la 

branche  sur  laquelle  on  fait  l'ampu* 
tation ,  parce  quil  défend  la  moelle  i 
de  l'arbre  contre  l'ardeur  du  soleil  ,  1 
des  vents ,  des  pluies ,  etc.  L'intention  ' 
est  bonne ,  mais  l'exécution  n*est  pas 
sans  défaut.  Je  préfère  de  couper  jus- 
qu'au vif,  et  de  recouvrir  la  plaie 
avec  l'enfueiir  dlr  St.  Fiacre.  (  Voyen 
ce  mot.  )  Si  on  est  obligé  de  couper 
l'arbre  par  le  pied ,  on  ne  doit  con- 
server qa*ttn  seul  rejeton  et  le  oûeox 
venant ,  et  porter  les  autres  en  pépi- 
nière ,  fumer  ensuite  largement  l'an» 
cien  pied  avec  du  fiunier  de  mouton ,  j 
quand  on  le  peut ,  ou  avec  un  engrais. 
On  peut  laisser  deux  rejetons  ,  et  non 
pas  un  plus  grand  nombre  ,  car  ili 
l>a£uiien»ciit  las  uns  les  autmt. 

m.  De  la  maiùèrt  dt  te  ftocanù 

desjtguùn  aaioM.  \ 

Dapf  \m  VtowOH  oh  les  figuiess 

pacvienneii^ 
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larviemient  \  nne  grosseur  hau- 
teur raisonnables  ,  c'est  uniquement 
par  curiosité  qu'on  trpvai.';*  à  laire 
des  nains,  et  la  cueillette  d  une  quan- 
tité de  huit  à  dix  fi<;ues  nVntre  pas 
en  conipeus.ition  des  soins  qu'on 
donne  î  un  arbre  qui  n*en  exige  au- 
run>.  C'e<:t  dans-  la  vue  de  compléter 
cet  article,  qiie  je  vais  rappuiter.les 
deux  moyens  indiqués  dans  un  Ou- 
vrage imprimé  en  léfys,  et  intitulé 
Culture  du  Figuier.  Je  n'ai  pas  répété 
ces  exiiériences. 

"  Plantez  en  mars  un  jeune  figuier 
à 'racines  ,  daiis  un  pot ,  ou  en  pleine 
lerre  ;  et  quand  il  sera  bien  en  sève 
Hu  mois  de  mai  ou  de  juin  suivant  ^ 
pliez- le  par  le  milieu  comiAe  la  moitié 
d'une  ovale  ,  en  mettant  le  bout  d'en- 
.  haut  en  terre  ,  à  quatre^u  cinq  doigts 
d«*  profondeur ,  et  arrête*  cette  moi- 
lié  d'ovale  avec  quelques  crocliets 
de  bois ,  afin  «qu'elle  ne  se  relève  pas. 
Ce  bout,  ainsi  fiche  en  terre  ,  prend 
racine,  étant  fréquemment  arrosé  ; 
et  quand  en  automne  on  s'apperçoit 

Ju'il  en  a  pous.>é  ,  on  coupe  la  moitié 
e  l'ovale  par  le  milieu  d'en-haut , 
et  on  arrache  l'autre  bout  premier 
planté ,  et  par  ce  moyen  on  aura  un 
(Iguic-r  nain  faciltment,  m 

»  Au  lieu  d'en  user  ainsi ,  on  peut 
prendre  une  marcotte  ordinaire  ,  et 
quand  elle  a  pris  racine  ,  c'est-à-dire  , 
en  automne ,  au  lieu  de  la  planter 
comme  elle  devroit  être ,  savoir  les 
boutons  en  montant,  on  renversera 
lesdits  boutons  en  bas ,  et  par  cette 
rétroversion ,  la  sève  n'avant  plus  son 
cours  direct,  est  obligée  de  rétro- 
grader ,  ce  qui  contraint  le  figuier  à 
demeurer  nain.  *t 

Je  ne  nie  pas  cette  expérience  sur 
le  figuier,  mais  je  puis  aire,  d'aprts 
plusieurs  que  j'ai  tentées  sur  d'autres 
arbres  ou  arbrisseaux,  le  grenadier, 
par  exemple ,  qu'en  plaçant  dans  la 
terre  les  petites  branches  ,  et ,  par 
conséquent,  renversant  l'ordre  natu- 
jrel,  «le«  ont  promptement  poussé 
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des  chevelus  ;  et  ces  boutures  ont 
mieux  réussi  que  lorsque  j'ai  planté 
le  gros  bout  i  mais  mnlgré  rello  a'.'ro- 
version  de  la  ,  le  grenadier  a 
acquis  sa  hauteur  ordinaire. 

§.  IV.  De  la  greffe. 

Je  n'entrerai  point  dans  les  détails 
relatifs  à  rt)[)Lratirin  de  la  grt-^e  , 
(  ro/fij  ce  mot  )  ce  seroit  une  répé- 
tition inutile.  II  suflit  de  savoir  que 
le  figuier  se  greffe  très -bien  en  bec 
de  tlute  ou  silllet ,  et  en  écusson 
ou  œil  dormant.  A  la  moindre  in- 
cision cet  arbre  laisse  couler  un  sue 
Initêiix  et  abondant.  Si  OU  n'a  pas  • 
l'intention  de  le  laisfer  se  répandre 
pendant  queli|ne  temps,  et  ,  pour 
ain>idire  ,  s'ctancher,  il  est  à  ciaiiidre 
qu'il  ne  noif  l'œil ,  ne  s'accumule 
sous  les  morceaux  de  Técoree  dé- 
coupée lorsqu'on  a  greffé  on  flûte , 
ne  s'y  putrctle  et  ne  fasse  périr  la. 
greffe.  Il  est  donc  nécessaire  d  enlever 
ce  suc  laiteux  avec  du  vieux  linge  , 
du  coton  ,  de  la  filasse  ,  etc.  ;  en  un 
mot,  de  dessécher  la  place %ant  dV 
placer  h  greffe.  Cette  opération  «'exe- 
cute  dans  les  mois  de  juin  ou  juillet  ;  • 
la  sève  décide  le  moment* 

CHAPITRE  IV. 

De  la  CapnficatTon. 

Le  figuier  est  un  arbre  singulier, 
il  pous5e  ses  fleurs  ou  fruits  avant 
ses  fi^uilles.  Par- tout  oii  Tannée  d'au» 
paravant  on  a  vu  exister  une  feuille , 
on  voit  de  l'endroit  même  parohre 
uie  fleur  ou  figue ,  sans  que  la  sève 
soit  montée  des  racines  aux  branches , 
ce  d(  nt  on  peut  se  convaincre  en 
cherchant  à  soulever  Técorce  qui  se 
détache  difficilement  du  bois.  C'est 
donc  par  la  seule  force  de  la  sève 
restée  avant  Tbiver  dans  le  tronc  et 
dans  les  branches ,  que  s*opère  la  vé- 
gélation  du  fruit.  Elle  est  mise  en 
mouvement  par  la  chaleur  ambiante 
de  l'atmospoère.  fbjvf  les  bellof 
Tç/^lK,  Cccc 
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expériences  de  M.  Duhamel ,  rappor- 
tées au  moi  Amandilr, jji^.  410, 
Toi».  I  «  et  cette  chaleur  n'a  pas  en- 
core eu  Je  teniii  tt  r.*a  pas  éio  a<$fz 
forte  pour  faire  mc  nîti  la  ùve  des 
racines  aux  braiiJus  ;  puisque 
dans  les  provinces  nioridionalcs.  ,  l..s 
premièrts  ligues  paruLstiit  ci  ii-mu- 
nétnent  en  mars  ,  et  les  feuilles  en 
avril.  CVbt  aijui  que  nai.v^ent  les  pre- 
mières ligues  ,  ou  jiguei-jîeurs  ,  ou 
plutôt  ou  plus  tard  :  suivant  les  cli- 
mats ,  seco'  d.js  rais!-ent  au  piid 
ilu  péuole  tle  la  leui/ie  >)('i.>«J<j  au 
printenips,  de  manière  que  !a  pie- 
iir.ère  a  ét^  n-'Urrie  par  la  Kurile  de 
lanuée  précvicute ,  et  la  Sc-conde 
par  cvlle  du  printemps,  et  la  feuille 
qui  pousse  au  scroiid  renouvelle- 
meiU  de  la  sève ,  ck-v^^nt  lu  mère- 
nourrice  d'un  oeil  à  fruit  pour  l'année 
suivante. 

Lorsqu'il  $*agît  de  se  procurer  de* 
rt'coltes  abondantes  et  tures,  il  faut 
reicitirir  à  l'ait  quand  la  nature  s'y 
opHu:>e  par  la  variation  et  l'incons- 
tance ùg»  saisons ,  ou  par  l'épuise- 
ment de  la  plante.  On  a  eu  raison 
de  dire  que  le  besoin  hax  le  père 
de  l'iiiJirtile  ,  et  les  habitons  df?;  îles 
de  l'Archipel ,  dont  les  ligues  font 
)a-  'principale  nooiriture  ,  nous  en 
donnent  un  exemple  frappant. 

La  caprification  étoit  connue  des 
anciens  ;  Pline  en  parle  dans  son 
Lii'.  iG,  cJup.  27.  M.  Tournefort 
e&t ,  je  pense  ,  le  premier  auteur  qui 
en  ait  parlé  en  France,  dans  son  Ou- 
vrage intitulé  Rfhrion  d'un  voyage 
du  Levant  ,  et  après  lui  M.  Godheu 
de  Riville ,  dans  un  Mémoire  publié 
par  l'Acailéniie  des  Sciences  de  Paris  , 
dans  un  Volume  des  Savans  Etran- 
gers. Les  écrivains  qui  sont  venus  en- 
suite ,  n'ont  rien  ajouté  aux  détails 

Sue  ces  deux  observateurs  avoicnt 
onnés.  Ecoutons  padec  M.  Tour- 
nefort. 

«  Pline  a  remarqué  que  l'on  cul- 
•  anrait  dana  Zia  »  lî»  vi^ffàin  wec 
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beaucoup  de  soin  ;  on  continue  en- 
core aujourd'hui  la  caprification.  Pour 
bien  comprendre  cette  manufacture 
de  fi^ue  ,  il  f.iut  remarquer  que  l'on 
cultive  ,  dans  la  plupart  des  lies  de 
l'Archipel ,  deux  suites  de  figuiers.  La, 
piemière  espèce  s'appelle  ornos  ,  ou 
liguicr  »auvage ,  le  caprijicus  des  la- 
lins  ,  d'nii  on  a  tiré  le  mot  caprifica^m 
tion  ;  la  seconde  espèce  est  le  figuier 
domestique.  Le  sauvage  porte  trois* 
sortes  de  fruits  appelés  fimutes  » 
crafitires  et  orni  ,  a!)so!um^^nt  néces- 
saues  pour  luire  iturir  Ci.ux  des  fi- 
guiers domestiques.  Ceux  qu'on  ap- 
l)i\\v  /omîtes  paroissent  dans  le  mois 
d'août ,  et  durent  jusqu'en  novembre- 
sans  mûrij:  ;  il  s'y  engendre  de  petite- 
vers  ,  d'bù  sortent  certains  mouche- 
rons qu'on  ne  voit  voltiger  qu'autour 
de  ces  arbres'  :  dans  le  mois  d'œm&ne* 
et  de  noiembre  ces  moucherons  pi- 
quent d'eux-mêmes  les  seconds  fruits 
des  n:êmes  pieds  de  figuiers  ;  ces 
fruits  que  l'on  nomme  eraaeires  ne 
se  montrent  qu'à  ta  fin  de  septembre , 
et  les  fornites  tombent  peu  à  peu 
après  la  sortie  de  leurs  moucherons. 
Les  cratitires  restent  sur  l'arbre  jus- 
qu'au mois  de  niai,  et  renferment 
les  oeufs  que  les  moucherons  des* 
fornites  7  on  déposés  en  les  piquant  ; 
dans  le  mois  de  mai  la  troisième 
espèce  de  fruit  commence  k  pousser 
sur  le  même  pied  de  figuiers  sauvages 
qui  ont  produit  les  deux  autres.  Ce 
fruit  est  beaucoup  plus  gros,  et  se 
nomme  omi  :  lorsqu'il  est  parvena- 
à  une  certaine  grosseur  ,  et  que  son 
œil  commence  à  s'entrouvrir  ,  il  est 
piqué  dans  cette  partie  par  les  mbu* 
obérons  des  craritircs ,  qui  se  trouvent 
en  état  de  passer  d'un  fruit  à  ua 
autre  pour  y  déposer  leur  oeufs.  » 

«  Il  arrive  quelquefois  qu*"  les 
moucherons  des  cratitires  taident  à. 
sortir  dans  certains  quartiers ,  tandi» 
que  les  omi  de  ces  mOmes  quartierr 
sont  disposés  à  les  recevoir  :  on  est: 
oblifiS  dans  ce  caa-là  d'alleu  dbeDcbflB- 
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Tes  crâtittres  dans  un  autre  quartier 
vt  Je  les  ficher  à  l'extrcinité  des 
branches  des  figuiers  dont  les  orni 
sont  en  bonne  disposition ,  afin  que 
-Iss  moucberoDS  les  piquent  :  si  l'on 
•manque  ce  temps  ^•les  omi  tombent 
et  les  moucherons  des  cratitires  s'en- 
volent. II  n'y  a  que  les  paysans  ap- 
pliqués à  la  culture  des  %uiers  qui 
«onnoissent  les  momens ,  pour  ainsi 
dire  ,  auxQUels  il  faut  y  pourvoir  , 
et  pour  cela  ils  observent  avec  cela 
Vœu  de  la  figue.  Non-ieuleramtoette 
partie  marque  les  temps  ou  les  pi- 
queurs  doivent  sortir  *,  mais  aussi 
celui  oh  la  figue  doit  être  piquée 
avec  succès  ;  si  l'oeil  est  trop  dur, 
trop  serré,  le  moucheron  ne  sauroit 
y  déposer  «es  oeufs ,  et  la  figne  tombe 
■quand  cet  œil  est  trop  ouvert,  n 

n  Ces  trois  sortes  de  fruits  ne  sont 
pas  bons  à  manger,  il  sont  destinés 
•à  faire  mûrir  k-*  fruits  des  figuiers 
idomsftiqufs.  Voici  l'usage  qu'on  en> 
fait.  Pendant  les  mois  de  juin  et 
de  juillet,  les  paysan»  prennent  les 
orni  dans  le  temps  que  les  mou- 
cherons sont  pvte  à  sortir,  et  les 
vont  porter  tout    enfilés  dans  des 
fétus  sur  les  figuiers  domestiques.  Si 
l'on  manque  ce  temps  favorable , 
les  orni  tombent  ,  et  les  fruits  du 
figuier  domestique  ne  mûrissent  pas  , 
tombent  aussi  dans  peu  de  temps.  Les 
paysans  connoissent  si  bien  ces  préi- 
TÎeux  momens,  que  tous  les  matins 
en  faisant  leur  revue,  ils  ne  trans- 
portent sur  les^  figuiers  domesiiqaes 
ique  les  «rni  bien  eooditîoiinÀ  «  an-* 
trement  ils  perdraient  kmr  récolte. 
Il  est  vrai  qu'ils  ont  encoK  une  res- 
source  quoique  lég^ ,  c'est-à-dire  » 
de  répandre  sur  les  figuiers  domes- 
tiques Vascolimbros ,  plante  très-com- 
mune dans  les  îles ,  et  dans  les  firuits 
de  laquelle  il  se  trouve  des  mou- 
cherons propres  «i  piquer  :  c'est  le 
cardon  de  nos  iadins.  Peut-être 
que  ce  sont  les  moucherons  àcs  orni 
^ui  vont  picoter  sur  \\t&  fleurs  de 
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cette  pTaiite.  Enfin ,  les  paysans  mé- 
nagent si  bien  les  orni ,  que  leurs 
moucherons  font  mûrir  les  fruits  du 
figuier  domestique  dans  l'espace  de 
quatre  jours,  n 

M  A  Malthe  on  caprifie ,  mab  dens 
espèces  seulement,  dit  M.  Godhen 
Riville  ;  voyons  ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à  cette  opération,  tandi» 
que  les  antres  espèces  n'ont  pas  be^ 
soin  de  ce  secours  pour  bien  mûrir. 
11  est  certain  que  le  figuier  de  la  pre- 
mière espèce  ,  qui  a  produit  une  quan- 
tité  de  figues  grosses  et  succulentes  » 
se  trouve ,  pour  ainsi  dire ,  épuisé.  Cet 
arbre  n'a  pas  la  force  de  rournir  la 
nourriture  sufTi-ar.re  aux  sc-condcs 
figues  qui  commencent  à  paroitre 
dans  le  temps  que  les  premières  sont 
dans  leur  maturité.  Qu*arrive-l-il  ? 
La  moitié  de  ces  secondes  figues  ,'■ 
qui  ne  reçoivent  point  le  suc  nour- 
ricier dont  elles  ont  besoin ,  tombent 
avant  d'être  mûres ,  et  c'est  par  la 
caprification  qu'on  remédie  à  cetiai' 
convénient.  L  introduction  du  mon« 
cheron  y  cause  une  fermentatioifr 
capable  de  précipiter  leur  maturité  » 
comme  il  arrive  dans  les  fruits  ver- 
reux  qui  miirissent  toujonrs  avant  les 
antres.  Pour  lors  les  figues  qui  tar* 
deroient  deux  mois  à  mûrir,  sont 
bonnes  à  manger  trois  semaines  plu- 
tôt,  et  le  temps  de  leur  chute  étantf 
prévenu ,  la  récolte  en  est  plus  abon- 
dante. Cela  est  prouvé  par  la  ma- 
nœuvre de  quelques  particuliers  qui  ^ 
pour  ne  point  fatiguer  leurs  arbres , 
ne  caprifient  ooint  les  secondes  figues , 
attendu  que  la  récolte  des  premières 
est  or  linsirement  mauvaise  pour  l'an- 
née d'a})rès ,  Tarbre  ayant ,  pour  ainsi 
dire ,  été  forcé  de  nourrir  une  trop 
grande  quantité  de  firuits  pendant  la* 
même  année.  En  effet ,  les  trob  quant 
des  secondes  figues  tombent  avanf 
de  mûrir,  lorsqu'elles  n'ont  poidtf 
été  caprîfiées,  et  il  n'en  reste  snf 
l'arbre  que  le  nombre  qu'il  est  eêf» 
pabie  de  nourrir,  n 

Ccec  i 
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»  J'ai  (lit  que  la  récolte  en  est  fort 
abondante  ,^  et  cela  est  si  vrai ,  qu'on 
trouve  plusieurs  figuiers  dont  on  en 

voit  point  les  branches  ,  attendu  la 
quantité  de  fruits  dont  elles  sont  char- 
gées. La  caprification  prévient  leur 
€:hute.  » 

On  peut  opérer  la  caprification 
d'une  maniée  plus  simple ,  remplir 

It's  fwnrtinns  c^'  Tinscrte  t-t  li.'KtT  de 
trois  semaiius  la  maturité  des  figues  : 
tout  le  merveilleux  consite  à  tou- 
cher l-.'<,V'remet!t  avec  une  petite 
goutte  d  huile  ,  l  a-il  ou  le  x^oint  cen- 
tral de  la  figue. 

Section  V. 

De  ta  ettfilUtte  du  fruit. 

La  récolte  de  la  figue  dans  plu- 
sieurs cantons  des  provinces  rocri- 
dionnlt  s  ,  est  aussi  précieuse  que  relie 
des  oliviers  et  même  de  la  vigne, 
et  le  figuier  y  est  soumis  à  une  cul- 
ture réglée.  La  cueillette  est  loii^^ue  » 
parce  que  le  fruit  mûrit  suc^eil^ive- 
inent ,  et  on  doit  attendre  qu'il  coro- 
inence  à  se  dessécher  sur  Tarbre.  Le 

'  jour  de  la  cueillette  n'est  pas  indif- 
f(  ri  nt.  On  doit ,  autant  qu'on  le  peut, 
attendre  ^ue  le  vent  du  nord  ait  ré- 
gné depuis  quelques  jours  ,  que  le 
ciel  s  /it  pur  et  serein  ,  que  la  cha- 
leur soit  forte  et  soutenue ,  et  que 
la  rosée  soit  entièrement  di«:sippée.  On 
les  éîcnd  sur  des  pîanchi  s  ,  sur  des 
(;laies  ;  on  les  comprime  un  peu  ,  et 
on  les  expose  au  gros  soleil  contre 
un  l)on  abri  ,  afin  de  multiplier  la 
chaleur.  Du  moment  que  le  soleil 

'  se  couche ,  on  les  porte  dans  un  lieu 
S'-'C  ,  expù>é  à  \in  libre  ronrant  d'air; 
le  lendemain  on  recommence  la  même 
opération ,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
que  la  pL>  uraiide  partie  de  l'eau  de 
vé^^'tatiui:  suit  dissipée  ,  de  la  promp- 
titude de  cette  exsiccation  dépend  la 
î'  iiine  qualité  de  la  figue.  Comme 
dans  une  iîguerie  on  cueille  plusieurs 
espèces ,  et  que  toutes.  ii*ont  pas  la 
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môme  perfection  ,  on  fera  trës-bien 
de  ne  pas  les  ^  confondre  pendant 
l'exsiccation ,  soit  pour  conserver  la 
qualité  de  la  marchandise  ,  soit  parce 
que  des  espèces  se  sèchent  plus  faci- 
lement que  les  a«tres  ;  et  par  con- 
séquent, si  on  lesmèlnit,  il  fuudroit 
beaucoup  plus  de  tablettes  ou  de 
claies.  Tant  que  dure  cette  opéra* 
ti;  Il ,  on  tourne  et  retourne  plusieurs 
fois  par  jour  les  figues,  afin  qu'elles 
éprouvent  dans  tous  leurs  pomts  le 
ni^ine  dej^ré  de  chaK  iir:  1 1  par  con- 
séquent Tévaporation  de  leur  humi- 
dité surabondante.  Souvent  le  ciel  se 
couvre  de  nuaf^cs ,  de?  pluies  sur- 
viennent ,^  l'humidité  H'gne  pendant 
plusieurs  jours ,  et  la  figue ,  loin  de 
Siiher,  jxjurnt  ;  il  huit  avoir  recours 
à  la  rhalt  ur  modérée  d'un  four  , 
mais  elle  ne  produit  jamais  le  memtr 
e't.'t  t|L'.e  le  sdl-'il  ,  tt  la  qualité  (la 
tiuit  diminue  d'un  grand  tiers  au 
moins ,  et  quelquefois  ces  figues  né 
sont  bonnes  qu'à  donner  aux  c(  (  hnns. 

Lorsqu'elles  sont  ièches,  quelques 
particuliers  les  mettent  par  rang  dan^ 
des  sacs ,  par-dessus  un  rang  de  fa- 
rine ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
le  sac  soit  plein  ;  alors  on  le  secoue  , 
on  l'agite  en  tout  sens,  afin  que  le 
fruit  roulant  sur  l'autre ,  roê'é  avec 
la  farine,  Celte  farine  s'empare  de 
1  humidité  surperdue;  et  s'il  esc  be- 
soin, on  répète  l'opération  à  plusieurs 
reprises  et  à  temps  dittérens.  D'au- 
tres se  contentent  de  les  étendre  sur 
des  draps ,  de  les  laisser  pendant  plu* 
sieurs  jours  dans  l.s  Pii  !;':frç  ouverts 
au  courant  d'air,  et  dout  on  ferme 
les  fenêtres  dès  que  l'astmosphère  est 
Inimide.  Enfin  ,  lor^qu'eil.'s  sort  bien 
desséchées ,  on  les  place  perpendica» 
lairement  sur  une  table  ;  et  appuyant 
le  pouce  sur  la  queue,  on  les  com- 
l'rime  ,  afm  qu'elles  occupent  moins 
d*e^pace.  Dans  cet  état ,  on  en  rem- 
plit des  sacs  ,  et  encore  mieux  de 
erands  cotfres  detinés  à  cet  usage.  • 
La  dtttnière  ffiétbode  est  &  préfi^rer  ; 
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car  pour  peu  que  rhumidité  gagne 
k  (artne ,  elle  aigrit  et  fait  aigrir  et 
iennenter  la  figoe. 

CHAPITRE  VI. 

Des  propriétés  des  figues, 

La  figue  hien  mûre ,  est  UB  fruit 
délicieux  pour  les  personnes  en  santé  , 
comme  pour  les  malades ,  et  l'on  n'a 
'  jamais  vu  dans  les  provinces  mé- 
ridionales aucun  paysan  qui   en  fût 
incommodé  ^  quoiqu'elle  torme  une 
grande  partie  de  sa  nourriture.  Il 
est    vrai  que  si    le  fruit  n'est  pns 
bien  inùr ,  il  deNtloppe  beaucoup 
d*air ,  pèse  sâr  les  estomacs  (bibles 
et    dt-licats    et   procure^  le  cours 
de  v;:ntre.  Le  fiuit  desséché  déter- 
nVir  e  l'expectoration  >  calme  la  toux , 
l'asthme  convnl.4f,  remédie  à  l'ex- 
titictioii  de  voix  et  augmente  le  cours 
des  urines.  En  gargarisme  ,  il  tein- 
pè-  1.!    V Ivresse  delà  bouche,  ré- 
sout liriilammation   essentielle  des 
amygdales,  ou  la  fait  dégénérer  plus 
promptement  en  abcès,  lorsqu'il  y 
a  tendance  vers  cet  état.. .  :  en  cata- 

Elasme,  elle  diminue  les  douleurs 
émorroïdales  ,  dispose  les  tumeurs 
phlegmoneuses  &  se  changer  en  ab- 
cî'S...  les  ft'i;llles  récentes  froissées 
et  appliquées  sur  les  bords  de  l'anus , 
ou  introduites  dans  Tintesrin-rectum 
irritt  lit  i  ar  iis  ,  et  renouvellent 
les  hémoiiuides  c^u'on  a  intérêt  de 
rappeler  : . .  on  dit  que  le  suc  laiteux 
des  feuilles  fait  disparoîrre  les  verrues. 

M.  Tournefort  dans  l'Ouvrage  déjà 
cité  ,  dit ,  qu'à  Scio  on  tire  de  l'eau- 
de-vie  des  fij^ues,  et  n'entre  dans 
aucun  détail  à  ce  sujet.  11  y  a  appa- 
lence  ^u*on  les  bit /  rmenter  comme 
nos  raisins  et  qu'on  le^  distille  en- 
foite.  La  figue  contient  beaucoup  de 
muqoeux  surré  ;  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  soit  clvan^'  en  vin  par  la 
fermentation ,  et  eau- Je- ne  par  la 
distillation.  (  Fo/t^  DISTILLATION, 
£AUf]>£-Vl£  et  FSILIIEXITAIIOM.) 
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Figue,  Pomme,  {i'oyei  le  mot 
Pomme.  ) 

FILANDRES ,  Médecine  vété- 
rinaire. On  appelle  ainn  les  bouti 
di's  mauvaises  chairs  qui  avancent 
daii  -  une  plaie,  lesquels  entretenus  par 
1  lu  nidité,  s'opposent  à  la  réunion  et 
ù  la  cicatrisation.  (  Ko/.  Plaie)  Lors- 
que ces  bouts  de  mauvaises  chairs  s'en- 
durcissent ,  se  raccornissent ,  ou  bien 
qu'une  matière  endurcie  et  cou- 
gelée,  soit  par  un  san^^extravasé , 
coagulé  et  desséché ,  soie  par  de  la 

Î;raisse  et  des  parties  tendineuses  , 
ondues  ,  est  mastiquée  autour  de^  sa  , 
filandre  ,  alors  on  l'appelle  très-im- 
proprement  os  de  graisse. 

Lorsque  la  suppuration  n*emporte 
pas  les  filandres  ,  on  doit  les  enlever 
avec  li^  bistouri  ;  après  quoi ,  on 
applique  de  petits  plumàceanx  im- 
hû-ri  de  teinture  d'aîcè^,  et  on  re- 
couvre la  plaie  avec  des  lentes  char- 
gées de  digestifs.  {Fi  UlcÈRE)  M.  T. 

FILET,  Médicine  rurale.  Le 
filet  est  le  principal  ligament  de  la  lan- 
gue, il  est  appelle  le /rein  ;  c'est  le 

{)li  saillant  qui  paroit  d'abord  sous 
a  langue ,  pour  peu  qu'on  en  lève  br 
pointe  en  ouvrant  la  bouche  ,  et  qui 
n'est  que  la  conîmuation,  et  comme 
une  dupllcalure  lâche  de  la  mem- 
brane ,  dont  la  cavité  inférieure  do 
la  bouche  est  recouverte. 

Ce  ligament  est  sujet  à  des  vices 
de  conformation  ;  et  on  ne  les  ob- 
serve que  trop  souvent  clu^z  les 
ciit"ans  au  mo.nient  de  leur  naissance. 

Le  plus  ordinaire  et  \f  \)\u>  fré- 
quent de  ces  vires  ,  riviisiste  cj.ins  la 
brièveté  ,  quelquciois  si  considérable  , 
qu'elle  enij)é'.  h':'  les  ctitaii>  'eter, 
et  de  parler  da:i.;  un  âj-^e  plus  avancé. 

Les  accoucheurs,  les  sages-fem- 
mes, les  n-èr'  ^  r!l  s  mêmes  doivent 
examiner  la  bouci.e  «Je  l'enfant,  et 
ai  ce  vice  est  bien  corstaté,  elles 
doivent  fOitej:  lemède  le  plus  pxoap- 
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tement  qu'il  est  possible  ,  et  le  îaAte 
couper  avec  la  pointe  du  ciseau. 

fies  principaux  objets  sont  ;  i d'ar- 
zéter  Tes  mouvemens  trop  précipités 
de  la  laii^^Lic  ;  a."  dViupecher  dtf  la 
trop  tirer  .  hors  de  la  bouche ,  ou 
trop  en  arrière  ;  3.'  de  donner  la 
liberté  à  la  langue  de  se  promener 
dans  la  bouche ,  et  de  faire  tous  les 
mouvemens  nécessaires  pour  bien  ar- 
ticuler et  h'un  prononcer. 

Les  L'iitaos  qui  sont  attaqués  du 
filet ,  parlent  fort  tard  ;  ils  bégayent 
pour  l'ordirilire  toute  leur  vie  ,  si  on 
néglige  (it  leur  faire  cette  opéra- 
tion ,  qai  n'a  presque  jamais  des  suite» 

Quand  à  la  suite  de  cette  opéra- 
tion il  survient  une  hémorragie,  on 
piirv'i  'Ht  aisnn.nt  à  l'arrêter  ,  en  in- 
troduisant dans  la  bouche  jj^  Ten- 
éint ,  un  lir>ge  imbibé  d'une  stip- 
tique ,  qu'on  applique  sur  l'endroit 
àttecté.  ou  bien  un  morceau  déglace , 
ou  de  l'eaa  tri*-firoide.  M.  AM. 

Filet,  Botanique.  Le  filet  est  le 
petit  péduncule  qui  porte  l'anllière 

ou  la  c  iii'iil.;'  il''  réînmiiie.  La  nature 
BOUS  olhe  (lur.s  cette  partie  de  la 
jBeur,  comme  dans  toutes  les  autres  » 
dt-s  variétés  dignes  de  toute  notre 
attention;  nous  allons  en  parcourir 
ici  les  principales.  Le  filet  est  unique 
dans  la  plupart  des  étamines  ,  mais 
il  est  double  dans  la  saup;e ,  triple 
dans  la  fumeterre ,  etc.  La  figure  n'eit 
pas  la  même  pour  toutes  les  plantes  : 
capillaire  et  mince  comme  un  cheveu 
et  égal  dans  toute  sa  longueur  dans 
le  plantain ,  il  est  au  contraire  plane , 
ou  aplati  et  comprimé  à  sa  base 
dans  Fornithogale  et  le  poireau  ; 
cunéiforme  dans  le  pigamon  ou  thi- 
b  jtrum  ;  tourné  en  spirale  dans  FAiV- 
thella  ;  le  filet  de  l'etamine  de  la  tu- 
lipe ressemble  à  une  alêne,  il  est 
fourchu  dans  plusieurs  espèces  d'ail , 
écarté  ou  renversé  dans  le  gloriosa  ^ 
enfin  ,  'heriss-i  dans  le  mouron. 
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Toofe-  les  filett  des  étaminec  de  U 

même  flenr  ne  sont  pas  toujours 
égaux  ;  il  y  en  a  de  plus  ou  moins 
longs ,  et  ils  peuvent  être  irréguliert 
daii>  leur  grandeur,  leur  figure  et 
leur  direction.  Ils  &ont  inégaux  dans 
le  lichnis ,  la  saxifrage  ;  irrégulîers 
dans  le  loni^eri,  très- longs  dans  le 
plantain  ,  trè^-courcs  dans  le  troscart , 
ou  triclochin. 

L'insertion  ou  la  situation  du  filet 
a  paru  si  iiu  .'resi^ante  à  quelques  au- 
teiirs,  qu'ils  ont  cru  qu'elle  pour- 
roit  servir  de  base  à  un  sysî^rae  bo- 
tanique ;  c'est  ainsi  que  M.  Gleditsch 
les  a  C()n.Kid>'-;és.  Les  filets  S6nt  atta* 
chés  le  plus  or'linairera'-nt  au  récep- 
tacle ou  à  la  corolle,  comme  dans 
les  monopétales,  et  rarement  danc 
les  polypétales ,  ou  au  calice  ,  comme 
dans  la  rose  ,  ou  entîn  au  pistil ,  ce 
qui  n*a  guère  lieu  que  pour  les*  bali- 
si>MS,  les  orobis,  les  aristoloches. 

La  couleur  des  hlets  est  ordinai- 
rement d'an  vert  tendre  ,  presque 
blanc;  cepen;i.;:-t  dans  quelqes  pê- 
chers ils  sont  blancs  ,  tiquetés  de 
rouge ,  et  roses  dans  lé  netHier  ordi- 
naire. (  Ployer  les  mots  AxiTHÈREet 
Êr aminé)  m.  m. 

FILIPENDULE.  {phncîu  VIIL  ) 
M.  Tournefort  la  classe  dans  la  sep- 
tième section  de  la  sixième  classe ,  qui 
comprend  ks  hinb^^s  à  flp  ;r  de  plu- 
sieurs pièces  régulières,  disposées  en 
rose  ,  et  dont  le  pistil  devient  un  fruit 
composé  de  plusieurs  'semences  ran- 
gées en  manière  de  téte  :  il  l'appelle 
fi'tpcndula  vtdgans.  M.  Von  Linné 
la  nomme  spiraa  fili^nJala  ,  et  la 
classe  dans  Picosandne  pentagynie. 

Fltur^  composée  de  cinq  à  six 
pétales  égaux ,  ovales ,  B  eu  repré- 
sente un ,  C  représente  les  Àamines , 
leur  situation  et  leur  cinq  pistils  , 
dont  on  voit  la  forme  en  D  ;  le  calice  £ 
qui  renferme  oette_  fleur,  est  d*iiiie 
seule  pièce  ,  et  varie  dans  ses  divi* 
sious. 
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Fruit  F  ,  formé  de  plusieurs  cap- 
sules ,  dont  le  nombre  varie  de  sept 

k  douze  ;  chaque  capMj!e  renferme 
une  seule  semence  G  ,  rude  et 
aplatie. 

Feuilles  aiUVs  ,  découpLO?  profon- 
dément ,  dentelées  unitotméaieut  «t 
.d'un  vert  foncé. 

Racint  A,  &breuse,  tubéreuse,  com- 
posée de  petits  grains  ronds ,  charnus , 
qui  paroissent  disposés  sur  un  lilet, 
comjne  les  grains  d'un  chapelet. 

Port.  La  tige  s'élève  ordinairement 
de  douze  à  dix-huit  pouces,  cannelée, 
branchue,  t'euillée,  presque  ligneuse; 
les  fleurs  blanches  naissent  au  som- 
met,  disposées  en  une  e^pti  <  iVt  ni- 
belle  ;  les  feuilles  sont  alternativement 
placées  sur  les  tiges. 

Lieu  i  les  prés  secs  ;  la  plante  est 
vivace ,  fleurit  en  mai ,  juin  et  juilieL 

PropriMs.  Lei  feuilles  inodores, 
d'une  saveur  ai:>rore  ;  racine  aroma- 
tique ,  d'une  saveur  un  peu  austère  ^ 
un  peu  amère  ;  la  racine  de  cette 
plante  a  été  fort  recommandée 
pour  suspendre  les  diarrhe<-s  avec 
lelâdiement  ;  la  dyssenteiie  bé- 
nij^ne  ,  ks  n:'urs  blanches  ,  dans 
Tiischme  humide  ,  pour  la  résolution 
des  tumeurs  scropnuleuses.  Ces  pro- 
priétés sont -«.'les  bit-n  décidées  ? 
M.  Hall  asâure  que  d«is  pei'&onnes 
qiû  avoient  mbnge  de  ces  racines , 
soit  crues  ,  soit  bouilli'".  ,  étoi^nt 
mortes  après  des  convuhiijns  hor- 
ribles. Il  se  peut  très-bien  i]ae  leur 
CHU  de  végétatioa  soit  aussi  dange- 
leuse  que  celle  de  la  hryone  ,  du 
manioc  y  ou  cassa  ve  d'Aménque  ;  mais 
il  résulte  des  belles  expériences  de 
M.  Parmentier ,  que  cette  racine  con- 
tient de  r^miJon,  et  que,  lorsqu'on 
Ta  extrait ,  cet  amidon  peut  faire  de 
Ea  boinilie  «t  du  paui ,  l'un  et  l'autre 
trè'î-s.rins. 

Um^^.  done  la  racine  sK-lu 
depuis  deini-once  jusqu'à  une  once , 
en  macération  au  bain-marie  dans 
aia  onces  d'eau  »  les  feuilles  réceatw 
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depuis  demi- once  jusqu'à  deux  onces 
en  iofueion  dans  cmq  onces. 

FIN  OR  D'ÉTÉ ,  Poire.  (  Voyei 
ee  mot.  ) 

FISTULE  ,  MÉDECIKB  VÉTÉRI- 
NAIRB.  C'est  un  ulcère  profond  ,  dont 
l'entrée  est  étroite}  et  le  tond  ordinai- 
rement large  ,  accompagné  ,  le  plus 
souvent,  de  duretés  ,  de  callosités, 
avec  issue  d'une  matière  purulente. 
(  roye^  Ulcère.  ) 

Con.^idérons  seulement  les  fistules 
qui  attaquent  ordinairement  certaines 
parties  corps  du  cheval. 

i.°  ri.\tu':-  licrymale.  Elle  s'an- 
nonce au  grand  angle  de  l'œil  ,  par 
une  tumeur  phlegnioneuse ,  laquelle, 
en  s'abcédant  ,  j.roduit  uiie  nuuière 
purulenttt  ,  qui  s'écoule  le  long  de 
cette  partie.  Quelquefois  il  y  a  tti- 
raeur  sans  pus  ,  avec  une  grande  abon- 
dance de  larmes.  Les  points  lacry- 
maux sont  engorgés  et  souvent  ulcé- 
rés ,  et  on  obs -rvc  ,  pour  l'oi  di- 
naire  ,  un  ulcère  entre  les  paupières  ^ 
et  à  la  caroncule  lacrymale.  (Foye^ 
Caroncule.) 

Causes.  On  rapporte  cet  accident 
à  Ticreté  des  larmes ,  qui ,  en  séjour» 
nant ,  gâtent  et  ulcèrent  cette  partie; 
le  plus  souvent  ,  il  est  une  suite  d'un* 
virus  qui  agit  intérieurement ,  tel  que- 
le  virus  du  farcin  ,  de  !ii  morve  ,cfC*' 
(  Foyei  Fakcin  ,  Morve.) 

Cunxtiott.  Dès  l'apparition  de  ht 
tumeur  ,  on  doit  appli<j!i"r  sur  la 
partie  des  cataplasmes  émolliens,  faits 
avec  les  feuilles  de  mauve  ou  de  pa* 
riétaire  seulement  ,  et  les  réitérer 
trois  ou  qiatre  fois  par  jour.  Mais 
si  la  maladie  est  avancée ,  et  oufil  y 
ait  écoulement  de  matière  purulente  , 
il  £aut  essayer  d'abord  de  déterger 
l'ulcère  avec  des  injections  détersives^ 
faites  par  le  canal  lacrymal ,  donc 
l'ouverture  est  au  bord  des  narines  „ 
au  haut  de  la  lèvre  inférieure  cew 
injjtctiions  déterâves  «onsistm  «m 
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orge  entîcr  ,  deux  poignes ,  qr.^on 
i.in  bouillir  une  ïiitfisante  »]i]^n- 
tité  d'eau  y  et  r< -Juite  à  une  pinte  ;  &ui- 

'  la  Tin  lie  IVbulliiioa  ,  on  ajoute  roses 
^  rouges  et  lit  urs  de  millcptrtui^ ,  rit* 
cli<ic|ue  une  poignée  ;  on  passe  le  tout  ^ 

-  nn  tait  fondre  ,  dans  la  colature ,  six 
onccs  Ho  miri  orJiniiire  ;  on  ri  -ît-  , 
pour  iujertdr  tiède  dans  le  ranal  laciy- 
mal.  Il  arrive  quelquefois  que  cette 
liqueur  ne  pont  point  p;is:-<T  ,  à  raiîoii 
de  renj;riri^  ment  (1rs  pouits  lacry- 
maux ;  il  tar.f  pour  lors  injecttr  de 
}>as  en  li.iut.  Mais  lf>r.squ'on  est  ch'i,;'' 
d'ouvrir  le  sac  ,  on  y  procède  de  ia 
manière  suivante  :  un  aide  contenant 

•les  paupières  avec  un  insliunt-nt  con- 
venable f  Je  martVIvil  introduit  la 
Sonde  cannelt'i' ,  t  t  il  i.iit  une  inri<ion 

av:"-  !  '  jii'-tfuin  ;  rr|;/i.Hinti  f^it.'  ,  il 
lave  la  partie  avec  liu  vm  »  luuil  ;  il 
panse  ensuite  la  plaie  avec  de  petites 
ten'ps  rharj;'''es  de  digestif  simple  , 
ju«r,u'à  rc  rpie  la  supputation  ne  soit 
plus  SI  h!) 'tu! jr'.ie  ,  et  que  la  plaie  s  <it 
ii^-lie  ;  alors  1-  s  haum^s  de  Copahu  ou 
du  Pérou  sullis^  nt  pour  le  pansement , 
îusqu'à  parfaite  guérison. 

2.  ''  l  isnilf  à  h  sjignf'e  du  col.  On 
raconnoit  qu'il  y  a  fistule  en  cet  en- 
droit, par  une  élévation  ,  par  la  du- 
reté ,  et  par  un  petit  point  rou^e 
d'oïl  suinte  la  partie  séreuse  du  sang. 
Quant  aux  causes  et  à  la  curation 

•  de  cette  espèce  de  fistule ,  roycz  ce 
^le  nous  en  avons  déjà  dit  à  rar' 
ticle  Col. 

3.  *  Fistule  aux  bourses.  On  8*en 
iipperçoit  par  un  Salement  de  ma- 
tière, qui  subsiste  après  qu'un  rh  val 
a  nongré.  (  Voye\  le  mot  Cas- 
TRATloW  V  oh  se  trouve  décrite  la 
cause  de  ret  accident.  ) 

4.  **  Cette  fistule  survient  ordinai- 
'  rement  à  la  suite  d*an  dépôt  on  d^one 

rorrosion  quplr.^nque  ,  et  quelquefois 
à  la  suite  de  l'opération  de  la  queue 
à  î'angloise  ,  dont  la  première  section 
a  été  faite  trop  près  df  l'anus.  L'ulcère 
est  plus  ou  moins  profond  ;  il  eit  situé 
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'au-dessus  ou  aux  parties  lat^ralef 
de  l'anus  ,  et  attaque  le  corps  liga- 
menteux qui  s'étend  sous  la  queue  du 
cheval. 

Curjtion.  Lorsque  Ics  incisions  mul- 
tipliées ne  suÛiM'nt  p.ts  pour  en  pro- 
curer la  guérisr<ii  ,  i!  faut  alors  en 
Vt-nir  à  l'exti; pr.tio!i.  Si  l'animal ,  par 
exemple  ,  a  l'anus  gonllé  d'un  côté, 
et  tourné  de  travers  ,  ai:. si  que  la 
queue  ,  on  doit  examiner  cette  p.irtie 
avec  attention.  Si  l'on  y  découvi» 
une  cicatrice ,  c'est  une  preuve  qu*il 
y  a  eu  une  ancienne  fistule  :  la  tuniLiir 
est  alors  dure  ;  on  y  applique  des 
compresses  à  fenêtres  «  imbibées  de 
décoction  dos  plantes  éintilIiiMites , 
contenues  par  un  bandage  qu'on  a 
soin  d'immecter  de  temps  en  temps. 
Il  tst  des  cas  oli  l;i  tunit'ur  paroît  être 
la  suite  de  l'inflammation ,  d'une  autre 
humeur  interne  :  on  s'en  assure  encore 
mieux  ,  en  iniroduiFant  le  bras  dans 
le  rectum  du  cheval ,  après  l'avoir 
endoit  d'huile  d'o'ive.  Si  cela  est ,  il 
faut  d'inriiT  des  lavemt-n?:  émolliens 
en  quantité  ,  jusqu'à  ce  qu'on  sente 
la  llactuation  de  cette  tumeur.  On 
donne  issue  à  la  matière  puru^Mite , 
par  le  moyen  d'un  bistouri  pliant  , 
que  l'on  ouvre  ,  et  que  l'on  passe 
entre  les  doigts  moyeu  et  annuitaire  , 
afin  de  pratiquer  l'incision  suivant  la 
longueur  de  l'intestin.  Toute  h  ma- 
tière s'étant  évacuée  ,  on  fait  des 
injections  dans  la  plaie  avec  du  vin 
miellé  ,  pendant  s 'pt  à  liuit  jours.  Par 
cette  méthode  simple ,  on  voit  bientôt 
la  tumeur  observée  à  Textérieur  m 
dissiper ,  et  le  cheval  guérir  ndica- 
lement.  M.  T. 

FLAMBE.  (Fèjvt  Iris.) 

FLANCS ,  MÉDECINE  vÉTÉRm; 

On  appi  l'ii'  ninsi  dan?  les  animaux  ,  les 
parties  latérales  du  ventre  ,  bornées 
supérieurement  par  les  lombes  ou  les 
reinç ,  antérieurement  par  les  fausses 
côtes ,  postérieurement  par  les  hanches. 

Nom 
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Nous  âevons  considérer  (îans  l<s 
flancs,  I*'.  leur  ampleur.  Ils  doivent 
4trt  pleins  à  l'égal  du  vffiitre  et  des 
cAtes.  Des  flancs  creux  sont  nom- 
mée flancs  retrousses  ,  flancs  cou^s. 
Les  chevaux  dans  leiqueb  cette 
perfection  existe ,  ne  sont  point  pro* 
près  à  un  grand  travail.  Pour  l'or- 
'dinaiie't  ils  ont  les  côtes  serrées: ,  ou 
ils  souffrent  des  pieds  ,  des  jarrets  , 
ou  ils  ont  une  ardeur  extrême  ;  en- 
fin,  ils  n'ont  jamais  assez  de  corps  , 
ou  ils  le  perdent  aisément,  a*;  Leurs 
mouveroens.  Ils  ne  doivent  -être  ni 
trop  lents ,  ni  trop  vifs  ,  ni  inégaux  ; 
ils  sont  pour  lors  le  s]jrmpt6iae  de 
quelque  maladie.  On  doit ,  sm^tont , 
à  l'égard  des  vieux  chevaux  ,  prendre 
garde  qu'il  n'y  ait  altération  dans 
eette  partie  ,  c'est-à-dire  y  que  ;lee 
mouveroens  n'en  soient  pas  plus  préci- 
pités qu'ils  ne  doivent  l'être  ;  de  tels, 
mottV«mens  dénotent  souvent  ht  fi^ 
vre,  (  t'o/^q  Fièvre  )  dans  les  che- 
vaux de  tous  les  iges.  Mais  si  daju 
les  chevaux  âgés  i»  sont  accomp^ 
gnés  d'une  toux  sèche  et  fréquente  , 
la  pousse  {voye\  Poussfi)  doit  être 
appréhendée.  '     i  t 

L'altération  du  flanc  dans  de  jeunes 
chevaux  ,  exige  de  grands  ménage- 
nens.  La  nanvaise  noorriture ,  lyi 
grand  feu  ^  un  tramil  flXoeiii£«t  forcé 
l'occasionnent.      *  < 

Dans  la  courbature ,(  fwjref  Cova> 
BATU&B  )  l'altération  du  fl^nc  est  telle 
que  le  mouvement  rpdooblé  qu'tm 
apperçoît  dans  la  ponne  «.Mibnsi»  de 
4nême. 

Dans  la  fortraitbre,  {voye^  Foib- 
'TRAITURB)  qui  est  souvent  la  suifce 
<de  la)courbatare_,  il«st ,  dans  iesrous- 
ides  qai  garnissent  Jee  flancs  ,<iiite 
telle  contraction  ,  qu'ils  se  montrent 
comme   deux  cordes  extrêmement 
«endqes  »  dapois  le  feonean  fusaa*aa 
lie u;oii  portent  les  sanglaadtia  selle  et 
même  le  long  des  côtés.  Lé  flanc  est 
^uloureux  ,  le  poil  parott  -Batlailt 
M  liiha»liétiisé'ai  ccliCnd^  M.  T.  ; 
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FLÉAU.  Instrument  dont  on  sa 
sen  pour  battre  le  blé ,  composé  de 
deux  bâtons  attachés  l'un  au  bout  d* 
l'autre  avec  des  courroies. 

La  fottne  de  cet  instrument  varie 
dans  nos  provinc  's  ;  ici  le  manche 
est  aussi  Ions  que  le  morceau  qui 
franpe  la  pailie  ;  là  il  est  plus  long  ; 
ailleurs  p!us  court  ;  dans  quelques 
endroits ,  le  fléau  j^oprement  dit  est 
plus  gros  que  le  maniée  et:  plus 
court;  dans  d'autres  ,  aussi  gros  l'ua 

Sè  l'autre.  Lequel  doit<K>n  piéiérer  i 
laonn  a  son  aVantaae  et  «m  incooii 
vénienr.  Le  manche  long  et  le  fléaa 
court  amène  un-  coup,  plus  tort .  ;  le 
fléau  long  et  Je  «manche 'Cowt  firappe 
sur  une  plus  grande  iur&ce  ,  et  n'a 
point  autant  de  torcei.  Celui  à  Uéau 
court ,  gros  et  d'àn  bois  léger  \  "Sut 
mieux  trémousser  la  paille  ;  et  celui 
il. fléau  égal  au  manche  en  grosseur 
«t  en  lo.<igueur ,  n'agit  pas  aussi  bieit 
sur  la  paille.  Un  point  essentiel  con- 
^  siste  dans  la  manière  dont  les  cour* 
■ioies  sont  passées  les  unes  dana>  Ifli 
autres.  11  faut  que  le  fléau  tourne 
/acilement  lorsque  le  batteur  le  xa- 
naine-iet  qu'il  frappe  son  coèp,  Çé 

n'est  pas  la  force  de  ce  coup  qui,^ 
jusqu'à  un  certain  point ,  détachait 
grain  d&  l'épi  ;  le  contr&*coapjCk.  l6 
tsoubresaut  y  contribuent  beaucoup 

Elus.  C'est  la  raison  pour  laquelle  Jee 
atteurs  ne  frappent  pas  eiuen^kri, 
mais  l'w  apris  Vautre  «.'afin  que.le 
fléau  qui  tombe,  trouve  la  paille  soi^»* 
■  yée  par  le  coup  qui  a  précédé.  Quand 
il  Y  auroit  vingt  baueurs  sur  une  aire., 
>il  tant  que.  les  coups  se  succèdent  sans 
interruption  ,  et   que  jamais  deux 
fléaux  ne<  frappent,  à  la  .£ois.  Il  est 
•bon  que  le  bont  du  fléan  soit  tet>*  ■ 
miné  par  un  nœud  du  bois  ;  alors  il 
s'u^e  moins  et  frappe  plus  fort, ,  aft- 
-tendu  que  le  point''  le  plus  prisant  se 
, trouve  au  bout.  Si  ce  na  ud  est  trop 
i^EOS  ^  par  conséquent  icop  ptauit  ^ol 
'jÊii.  ivte  •idiffidfat'fta  •  bateuii  d'am«- 
•4iér«iL  coup  hoMMlKajbtv  u  pdillt 
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et  toute  là  force  se  trduv^  aùl^ut 
vt  non  pas  ^kn$  Tétendub  du  tléau  ; 
«{ue  sL  le  bottt  «sCrplns  mince  c|ae 
celui  attaché  aux  courroies.,  il  agua 
plutôt  ooniine  un  fouet  que  comme 
«b  fléau.  : 

;  On  place  de  diflérentes  manières 
les  courroies  ,  afin  d'assujettir  esi- 
«emble  le-  manche  et  le  fléau  y  sains 
£ùre  pecdre .  à  ce.deroier  sa  noobilité. 
JDeux.  lanières  de  cuir  rsont  disposée^ 
ma  croix  au  haut  du  manche ,  fortemt;nt 
iiéet  sur  iui  ,  et  eUe«  le  débordent 
.  ^*an  poHoe;  Xi«  semblables  connroies 
ggalemeot  attachées ,  placik-s  comme 
les.  premièiaSfwet  quiies  traversent  <, 
«ssuicttissentlefléanau  manche.  Quel- 
•^u^-s-uns  /îi  i  iiiti'iiteiu  d  une  seult' 
âiuièïc  «  suit  au  nuuicbe ,  eoit  au  iléao. 
Cette  jnethode*  est  -défectueuse  %  ea 
ce  que  le  Crotttmrnt  sans  cesse  rc- 
i>éte  ,  use  ces  laniùies  bei  unes  contie 
les  antres ,  et  lé  batteur  est  sans  ctsw 
obligé  d'en  suppléer  d'autres  ei  de  ra- 
4acbiér'  :  on  perd  beaucoup  de  temps. 
il  me  paroit  qu'on  doit  préliénr  le 
tnancho  armé  d'une  seule  ceiirroie 
large  et.  épaisse ,  ainsi  que  le  iléau , 
wt  qoii.aont  l'une  et  l'autre  réunies 
par  un  double  bouton  de  bots ,  de 
cuivre :,  et  à  deux  têtes  arrondies. 
Tout  le  monde  connolt  les.J>Ottlo^s 
^  culotte  ,  soit  en  ivoire  ,  en  corne 
ioù  en  bois  :  ils  -ont  dt-ux  têtes  apl^- 
iies  pvoilà  en  qnci  ils  difièfentde  osiiB 
dont  je  parle  ,  et  par  le  rapprochement 
-de  leurs  deux  têtes.  St  les  prémices 
avoient  des  arrâtes  vpm  comme  les 
derniers  ,  la  courroie  seroit  plutôt 
usée  ;  mais  avec  les  têtes  arooodies 
par  leur  sommet  ,^  le  frottement  use 
trt's-peu  la  courroie  qui  glisse  par- 
<lessus.  Dans  plusieurs  provinces  ,  le 
'sommet  du  manche*.  . d!un  'bois  tfèa- 
•^ur,  est  terminé  en  bouton  plat  par- 
'de.-soQs  etarrooQlpai-dessus.  Ce  Ion- 
ien «Btre  dan»  la  'courroie  épaisse  , 
-.0^  sûaple-,  oa  tnûfég  »:i(>ceKqui  ^evapc 
•oiieua  )'  «pli  :  est>  iiottenient-  <inujeiiie 
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eit  la  ^lus  simple  et  !a  meilleure  qœ 
je  coiWioisse.  Aux  ccutri  les  on  sup- 
plée .  sou  V«ut  par  làs  de  boeuf 
^ramollis  dans  IVau  ,  lorsqu'on  pré- 
are  les  iltaux,  et  ces  nerfs  durait 
eaucoup  plus  que  les  courroies.  ■ 
Si  l'on  fait  battre  le  blé  à  jour» 
Jiées ,  et  non  à  prix  fait ,  il  est  très- 
important  d'examiner,  lorsque  l'ou-- 
.vritf  vient  à  l'ouvrage  ,  si  son  fléau 
e»t  en  état  ;  le  s6ir,  lorsqutf  le  tra- 
,vail  est  fuii  i  d'examiner  chaque  iléau 
séparément,  aûa  .de  l'obligér  de  le 
réparer  jdatis  la  veillée.  Sans  cette 
précaution  ,  le  batteur  perdra  habi^ 
:MieUemeat  un  quart  ou  tiers  de  la. 
jmimée  k  raccommoder  son  fléan.' 
Comme  il  ne  demande  pas  mieux  que 
jde.imultipiier  les  journées,  toujours 
«hères  dans  l*été  ,  et  à  cette  épo« 
que ,  il  faut  exiger  de  lui  qu'il  ait 
AU.  moina  un  second  fléau  de  re- 
■change,  et  le  prévenir  qu'on  ne  lui 
tiendra  pas  compte  dm  tempi  flu'il 
iuçttra  à  raccommoder  son  fléau  .sur 
l'aire.  •  .  •  ,  i 

La  longueur  de  l'opération  du  bal- 
tagie  ^  la  dépense  tcè:>- iorte  qu'il  exige  ^ 
même  la  dureté  du  travail  pour  M» 
batteurs ,  ont  engagé  plusieurs  per- 
sonnes à  chercher  des  machines  ca* 
pables  de  détacher  le  grain  de  l'épi, 
de  diminuer  la  durée  du  travail,  et 
les  irais  qu'il  entraîne.  Plutieurs  de- 
•MianiBcliiacs  sont  urès  ingénieuses  et 
assTz  simples  ;  mais  elles  pethent  too» 
jourk  pur  un  point  essentiel ,  celui  de 
donner  un,  coup  sec  ,  sous  lequel  Ub 
pailla  n'éprouve  aucun  sou!  reyaut. 
43'apiès  la  Combinaison  de  plusieurs* 
<de  ces  machines ,  j'en  fis  coiutruiie- 
-ane  :  les  iléaux  tomboient  fort  bien 
iYun  après  l'autre,  les  coups  étoient 
•réglés  et  forts  ;  ttn  seul  homme ,  san» 
.beaucoup  .de  pbine  »  frisoit  mouvoir 
•ix  fléaux.  Vn  atwre  bonme ,  par  le 
uioyen  d'un  tourniquet  et  d'une  pou- 
lie, attachée  .À  <un  piq|iet  placé' ans 
.deux  extréniléalioppesée''  de-d'airriv 
fxcVMflOtt  la-AUbdune  «ir  ieiÉem 
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longueur  :  en  un  mol  ,  elle  alloit ,' 
veooil;  très-bien,  etc.  mais  nul  «ou- 
bmabt  ;  H  Vmmtt  propre  de  l'aou 
leur  tut  déconcerté  par  ce  seul  et 
Véritable  inconvénient.  C'eit  bien 
pi«  lorsque  tons  les  fl^x  tonbeM 
à  la  fois.  Je  crois  qu'à  bien  prendre  ^ 
il  6iat  encore  revenir  à  l'ancienne- 
mèhoâe  ,  quoique  Isnis  et  dispent 
dieu-te.  D'ailleurs ,  une  machine  entre 
les  mains  des  paysans  ,  tant  simple 
Mit-eUe,-at  bMitdt  détraquée.  Ce- 
pendant, pour  ne  rien  laisser  à  dé- 
sirer «  je  vais  parler  de  celles  qui  ont 

^regardées  comaM  \m  plus  avan- 

lageuses.  'f 

Machine  de  M,  FoESTSU. 

T.  De  la  forme  ,  grandeur  ^  longueur, 
largeur  ,  et  hauteur  de  ia  machine. 
(  Voyez  pl.  IX ,  fig»  ï.  )  I«9  parties 
A  et  D  de  la  figure  i  ,  représentent  les 
deux  grandes  mues  ;  C  et  B  les  deux 
lanternes . .  .  ;  E  ,  H  ,  F,  et  G»  K,  I, 
trois  parallélipipèdes  de  même  gran^ 
deuret  de  même  forme ...  ;  H ,  I ,  et 
I,  K,  deux  autres  parallélipipèdes  , 
aussi  de  même  grandeur  et  de  même 
forme'  l'un  et  rautré  ; . .  ;  R  ,  S ,  uik 
;iutre  parallipipëde. . .  ;L,  M,N,Oi 
P  et  Q ,  six  arcs-  boutans  de  même 
forme  et  'de  même  grandeur ,  ayant 
des  supports  pour  leur  base ...  ;  T , 
U  >  V  ,  S«  quatre  autres  -aros-bou* 
tans-de  méime  ferme  <  de  même  gram 
detir ,  et  ayant  parsiUenieBt  des  sup» 
ports  pour  base.  i.  . 

■^v"  »  représentent  nn  «rbw  plac^ 
horizontalement ,  formant  un  paral- 
lélipipède  ou  un  arc-boutant  quarré 
par  les  deux  bodts  i  jf  ,  s»  .  A,  ,  k 
chaque  bout  de  cet  arbre  ,  k  et  v  , 
font  six  renforts  découpés  en  forme 
de  bdrons  cylindriques ,  représentât 
■des  manches  de  fléaw.'  ' 
•  On  vo;t  ensuite, 'îjfV  -  maa\ 
n:6  œcy  pdd ,  fêrij  rff,  sj^ ,  thh, 
Ifkkt  ét  ptrtm  ,  qtii  «ont  douze  bfl- 
lons  qrliadriquer^e  même  forme  et 
^  iBtee  giasdéiilv'i''  •    • .  «  i.. 


I  ,  2  ,  3 ,  4  ,  5  ,  é  ,  7',  8  ;  9  ,  I  o  ^ 
II  i),.soQt  douas  masses  de  tléav 
d0  aoMu^  cTMdettr,  et;  de  •  vûàwm 
forme  ;  on  lis  pccndrdt  pour  dea 
roulcanxi 

•  ;:      et  e  , sont  troie 

b.itons  cylindriques  de  ditfercntcj 
grandeurs  ,  ce  qui  forme  une  mani<« 
veile<  .  .      :  .» 

Quant  à  la  longueur  ,  largeur  et 
hauteur  de  toutes  ces  parties  ,  on 
donne  une  échelle  de  longueur  ds 
huit  pieds  de  roi  ,  divisée  par  pieds 
et  pouces.  Au  moyen  de  cette  échelle^ 
on  pevi  teéeitter-  une  batte,  à  gsainv 
en  grand. 

•  La  roue  étoilée  ou  verticale  A  , 
a  deux*  pieds  de  diaonètre  ,  et  sua 
épaisseur  est  de  trois  pouces. 

L'autre  roue  étoilée  ou  verti- 
cale D ,  a  deux  pieds  bail  ponoes-xlà 
diamètre,  et  lonépoisMmrestde  noia 
pouces. 

-  ^La  lanterne  B  a  doazo:poqeei»de 
diamètre  ,  et  autant  d'épaisseur. 

-  La  lanterne  C  ,  a  seize  pouçes  de 
diamètre  et  d'épaisseur.  ^ 
'  Chacun  des  trots  p^Uélipîpëdes 
£,  H ,  FI ,  GK  ,  a  six  pouces  de 
largeur ,  ouatre  d'épaisseur ,  ffiroii 
pieds 'et!  demi  de  lonidieur.  i.' 

•  La'  bas»  des  -pai^Ueli]npèdes  HC^ 
IK  ,  a  de  même  six  pouces  de  lar- 
geur ,  quatre^  4'épaiMear  et  trois 
)neds  èt  demi  de  longueur. 

Chacun  des  six   aics-brtutans  L 
M,N,  O,  P  eiQ,  a  environ  deux 

Î«eds  mot  poaces  de.'  longueur  y 
eur  épaisseur  est  la  même  que  cell(S 
-des  trois  parallélipipèdestciidessus.  • 
Le  parallélipipède  RS  est  de  roéia» 
larg'«ur  ,  épaisseur,  b.ue  ,  ha-Jt'eur, 
que,  les  trois  autres  ci-dessus.    .  ^ 
'  Les  are»bèotans  T  ,  U  i  V ,  X-, 
-sont  de  môme  grandeur  ,  lonf;ueur , 
(largeur  que  ceux  des  parallélipipèdes 
dont  on  vieM  de  parler..  I'    i  '  1 
L'arbre    gh  doit   être  d'enviroa 
neuf  pieds.  Chacune  de  ses  extri» 
OBiiés  f«  ^UL^ivoM.  nieds^9ar«è^ 
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yiron.  La  pibce  du  milieu  ,  ku , 
^ui  contient  les  cylindres ,  kq  ,  Ir  , 
wt$  ^jÛ  V  o»  «  /tv  »  a  cinq  pieds  ou 
environ.  L'épaisseur  de  l'arbre  du 
côté  gh  ,  est  de  cinq  pouces  ,  et  le 
flûlîea ,  oii  \^ent  les  pièce*  cylin- 
driques qu'on  vient  de  nommer,  ft 
onze  pouces  environ  d'épaisseur. 

Chacun  des  douze  bâtons  cylin- 
driques kx  f  f  maa  f  nhb  ^  occ  ^ 
pdd  ,  et  ceux  qee ,  iff  »  »  'AA  , 
ukk ,  vmm ,  a  quatre  pieds  et  demi 
de  long ,  et  deux  pouces  d'épaisseur. 

Chacun  des  douze  fl^ux  a  trns 
pieds  et  demi  de  long  ,  et  troil  poi»> 
oes  environ  de  grosseur.  . 

1«  longnenr  de  chaque  fiiteaa  «m 
est  dans  les  deux  lanternes  B  et  C» 
est  de  quatorze  pouces. 

Chaque  essieu  des  rouet  et  des 
lanternes  peut  avoir  deux  pouces  et 
demi  .de  gro«seur,  ainsi  que  les  bâ- 
lom  cylindriques  cd  et  ef. 
-  La-  pièce  qui  sert  d'essieu  dans  la 
lone  verticale  A ,  peut  être  longue  de 
otaze  pouces  en  dehors  du  panlléli- 

pip^de  G  K. 

Le  bâton  cylindrique  cd  peut  avoir 
quinze  pouces  de  long ,  tt  U  hflldn 

un  pied. 

Telle  est  la  construction  propor- 
tionnée de  la  machine  de  M.  FoesMr. 

II.  De  la  jonctivn  de  toutes  les  par- 
ties de  U  machine.  Les  trois  pièces 
de  bois  EH  ,  FI  et  GK ,  et  celles 
HI  ,  IK,  forment  des  parallélipipè- 
ides.  Les  pieds  ou  arc-houtans  L  ,  M, 
Jf  »  O ,  P ,  Q  ,  qui  sont  aux  deux 
-parallélipipèdes  EH  et  GK  ,  suppor- 
tent les  trois  premières  ^  pièces  ci- 
•dt'ssus. 

De  l'autre  côté  de  la  figure  «e 
bouve  un  nouveau  paralléiipipède 
jRS»^4ni  est.sotuenii  également  car 
.^Ntroarc-boutansT  ,  U ,  V  » X ,  W 

riels  sont  parallèles  à  ceiut  à-dessus  > 
,M,N,  O,  ?»  Q. 
On  pose  communément  cette  ma- 
diine  sur  un  tenain^an  ou  uni.  L*w- 
•hn  ffc  fiât  «B  piiqitxectuglt  tvw 
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les  deux  '  parallépipèdes  RS  et  EH. 

Sur  cet  arbre  se  trouvent  placés 
dooae  hâtooe  qrlindâqaet,  k  »  /,ir  » 
«»  OyPt9  »  »■ .  r,  U,  t',  lesqueU 
forment  encore  des  rectangles  par- 
bâts  avec  le  même  arbK ,  et  soni  ra- 
tant de  parallèles  avec  eux-mêmes. 

Les  deux  roues  A  D  sont  per- 

Sendiculaires;  les  lanterafi.BC  wnt 
orizontales ,  et  leurs  essienx  Mtt 
placés  horizontalement. 

Le  bâton  cylindrique  c  </,  «  une 
manivelle  ef:  l'un  de  ses  bouts  E  » 
est  joint  k  la  pièce  a  ^ ,  qui  est 
Tessieu  de  la  roue  étoilée  A  ;  cet 
essieu  traverse  le  paralléiipipède  G^y 
seulement  le.  bAton.  ed  .fait  nu 
triangle  avec  lâ-  nutniveUe  r/ et 
l'csbieu  ab. 

Le  paralléiipipède  RS  ne  doit 
ftre  percé  que  pour  recevoir  un  des 
bouts  de  l'arbre  ;  mais  chacun  des 
trois  autres  EH  ,  FI.,  et  GK, 
doivent  l'être  deux  fois  pour  rece- 
voir les  essieux  de  sa  roue  et  de  sa 
lanterne. 

Les  pieds  sur  lesquels  la  machine 
est  assise,  doivent  être  tichés  dans 
le*  parallélipipècleeBH  ,  GK  et  RS, 
de  manière  que  lorsque  la  machine  est 
posée  sur  un  terrain  plan  ,  la  distance 
perpendiculaire  qui  doit  êu-e  entre 
k  s  Douts  inférieurs  de  chacune  de  ces 
paraliélipipèdes  et  le  terrain  plan  ^ 
est  de  seize  pouces  ou  environ. 

Le  fuseau  inférieur  de  la  lanterne 
et  de  la  roue  doit  être  placé  à  la 
tuuUear  de  deux  pouces  et  dfuà  ^ 
ou  environ  V  de  la  pièce  de  ^verse 
qui  soutient  les  trois  paralléUpipèdes , 
et  cette  pièce  de  traverse  doit  être 
élevée  au-dessus  du  terrain  plan  pp^ 
et  qq  ,  de  quatorze  pouces  eu  en» 
viroa. 

La  roue  verticale  D  doit  étte  pla.i^ 
eée  stir  Tfssiett  de  la  Iniirne 
entre  les  deux  pièces  EH  et  F I  ; 
et  l'essiea  doit  traverse*  à  cet  «Bat 
les  trois  pièces  GK,  FI  et  EH.  L» 
bon  à  pocn  da»  k  pièçe.  £E  doi» 
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Itoe  Wasà  éloigné  du  point  H  que  les 
deus  autres  trous  qui  servent  pour 
le  même  wen.  te  Mut  dam  1m 
l^s  F I  «t  GIw  da  point  I  et  du 
point  K. 

Les  deux  trous  des  piVeet  EH  «t 
FI  ,  que  l'essieu  de  la  lanterne  doit 
traverser  ,  doivent  être  dans  les 
nèflMS  proporUom  ou  environ,  que 
celles  rapportées  ci  -  dessus  pour  les 
deux  pièces  FI  et  GK ,  dunt  l'essieu 
hit  tourner  k  lanterne  B  ;  les  deux 
trous  des  pièces  EH  et  FI  que  doit 
traverser  l'essieu  de  la  lanterne  C , 
dohrent  dtre  percés  dans  la  mAne 
distance  de  l'essieu  de  la  roue  ver- 
bcale  D  »  laquelle  distance  est  dépen- 
4ante  de  la  grandeur  du  demi-din- 
mètre  de  la  roue  verticale  D.  La 
lanterne  C.deit  avoir  k  même  essieu 
que  llarluef  A. 

Au  moyen  de  l'observation  de  ces 
distances  t  il  se  trouve  que  les  fuseaux 
des  lantexncsBC,  neiÉneot  pas  le» 
dents  qui  enimaeiit  letiooetvttticales 
A  et  D. 

Les  douxe  fléaux  doivent  être 
attachés  avec  du  cuir  aux  bâtons 
cylindriques,  de  Êiçon  que  ces  bâtons 
puissent  se  mouvoir  devant  et  der- 
rière dans  ce  cuir  et  non  pas  de 
côté.  On  évite  par-ià  que  cetnasaet 
de  fléaux  s'entrechoquent  quand  la 
na^ioe  est  en  mouvement  ;  mais 
comme  il  pourroit  arriver  que  les 
fléaux  venant  k  tomber  sur  le  terrian 
plan  avant  les  bâtons  cylindriques 
fichés  dans  Tarbre  gh^  arrêtent  le 
mouvement  de  la  machine  et  Tendotn- 
naagent,  il  faut  clouer  des  plaoues 
courbes  au  bobt  des  bitoiis  cylindii- 
ques  et  en  dehon ,  et  disposer  ces 
plaques  de  £iÇon  qu'elles  soient 
environ  de  deux  pouces  plus  longuei 
que  le  cuir  qui  joint  kfi  fliéant  aux 
mêmes  bâtons. 

I  La  machine  doit  toufoois  lire nut 

(du  même  côté  ,  parce  que  ces  plaques 
SQiiud>es  empêchent  qu'elle  ne  soit  miie 

inaMMnwneBldefantik  . 
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On  se  sert  de  teiuilles  de  fer  ponr 
comprimer  fortement  ces  plaques  cour- 
bes autour  des  bâtons  cylindriques , 
et  l'on  y  pratique  nne  rainure  de;:ha« 
ipae  côté;  ces  plamies  doivent  être 
loînlef  an  bout  dei  DÉtxm»  avec  deux 
anneaux  de  fer: 

Les  deux  rainures  de  fer  doivent 
tire  jointes  par  leurs  bouts  à  diacun 
de  ces  douze  bâtons  cylindriques , 
aûn  ^ue  chaque  racine  tombe  sur  le 
terram  plan ,  en  parallèle  avec  les 
pièces  RS  et  EH. 

Les  rainures  doivent  avoir  quatre 
ponces  de  Imigueiv ,  c'est-à-dire  ,  la 
mfime  distance  qui  doit  ôtre  entre  les 
deux  aaneaux  de  fer  courbes,  doit 
avoir  une  longueur  de  dix  pouces,  et 
le  cuir  avec  lequel  chaque  fléau  est 
attaché  aux  bâtons  cylindriques  »  doit 
être  de  trois  pouces  ou  environ.  La 
largeur  des  tirans  doit  être  de  la  moitié 
de  la  circonterence  de  la  plaque  du 
bâton  cylindrique. 

Chacun  des  tirans  doit  former  par 
le  c6té  oblique  deux  angles  droits  de 
même  longueur  que  la  plaque  COorbe  » 
mais  la  largeur  doit  être  aMnjettie  à 
celles  des  rainures.    .  . 

Au  milieu  de  chacun  des  24  ti-: 
CUIS ,  on  doit  placer  un  petit  bouton 
auquel  on  puisse  attacher  les  cuirs. 
Ces  cuirs  doivent  avoir  plusi«ur» 
trous  en  ligne. directe,  afin  de  pou- 
voir léver  ou  baisser  le  fléau  à  vo- 
lonté. 

Les  tiraiu  doivent  étr»  bienaamiétia 
dans  les  rainures  ;  par  ee  moycii  ils  nrf 

peuvent  tomber  iprand  la  BachioeeA 
en  mouvement. 

Les  masses ,.  comme  on  le  voit  dans 
la  Figure ,  sont  des  bâtons  tournés , 
attachîés  par  le  bout  avec  du  cuic 
corroyé  à  des  bltons ,  et  les  douze 
bâtohs  cylindriques  qui  les  supportent 
sont  joints  pareillement  par  leur» 
bouts  avee-det  cni»  au  bout  des  donna 
masses. 

-  L'arbie  gh  a  m  ihm  de  chigpm 

...         •  •  / 
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•  III.  Du  mouvement  de  h  machine. 
Pour  donner  le  mouvement  à  toute 
ctite  machine  avec  le  bras,  im  homme  > 
prend  la  manivelle  EF,  l'empoigne 
et  û  tourne.  Cette  manivelle  oui  est 
fizi^e  sur  l'essiea  de  la  roue  A»  la 
fait  mouvoir.  Les  dents  de  cette  roue 
entrent  dans  les  fiiseaux  de  la  lan- 
terne B  V  elles  lui  oonununiquent  a 
force  ,  et  cette  lanterne  lui  ont-it  :  il 
en.  est  de  même  de  la  roue  D  placée 
sor  Pessieu  de  la  lanterne  B;  ses  dents 
entrent  dans  les  fuseaux  de  la  lan- 
terne G,  la  forcent  de  tourner,  et 
l'essieu  de  cette  lanterne  communique 
ïîonmouvpm^^nt  de  rotation  à  l'arbre g'A, 
sur  le  bout  duquel  il  est  appliqué.  G; 
mouvement  îùx  donc  lever  et  baisser 
les  lléaux  ,  et  ces  fléaux  en  tombant  à 
plat  sur  les  gerbes  qu'on  place  dessous^ 
tout  sortir  les  giains  des  ^pii.- 

jlfdr/bVie  dt  M.  HAnsBit.  Fig.  i. 

L'nuteur  de  cette  machine  est  aca- 
déniicieu  de  Copenhague,  ainsi  que 
M.  Foester.  SI*  consiste  dans  un  cadre 
ou  châssis,  qui  contient  six  bâtons  en 
forme  de  masses  de  fléaux.  On  pour- 
TOit  en  angmemer  le  nombre ,  si  on  le 
jugeoit  à  propoCfCt ,  au  lieu  de  cadre , 
placer  dans  les  murs  l'arbre  çpù  6dt 
mouvoir  les  fléaux.' 

Le  chevalet  A ,  a  un  tronVu  téte^ 
c'est-là  qu*est  fixé  le  toonillon  ou 
pivot  de  l'ai  bre  ;  le  chevalet  opposé  , 
qoi  ^t  partie  du  cadre ,  est  j^cé  à 
M  .même  hauteur  du  trou  oh  se  troaw 
le  pivot  en  question,  et  le  bout  de 
Tarbre  7  passe ,  pour  r«cev«ir  l'effet 
de  la  force ,  "et  être  mu. 

Aux  de.ix  côtés  des  cadres  sont 
attachées  des  cordes,  lesquelles  sou- 
tiennent ,  étant  tendues ,  les  di<S$reni 
bfttons  ou  fléaux  C,  CC. 

•  Ces  cordes  ont  au  moins  quatre  pieds 
dé-  kmg,  et  elles:  ecmtieniient  les  fléaux 
à  dt^ux  endroits  de  leur  partie  supé- 
rieure. ËUeS'dwait  avoir  ^nze  fils 
4'^aisseor,  et  ces  fils  doiveitt-IHf 
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hien  tords.  II  faut  obsérvèr  ds  n^' 
jamais  graissçr  ces  cordes.»-.  . 

Ce»  éordiis-  doSvieK .  éiret  flaoéetl 
de  manière  qu'elles  forment  toujours; 
im  angle  aux  deux  côtés  du  chevalet  A*. 

On  place  b  gerbe  de  grains  aona 
ces  lléaux  ,  et  lorsqu'ils  ne  fiea|tpenc! 
pas  assex  fort  la  paille ,  il  faut  lendift 
et  bander  dnvaniage  k  corde  qui  lak 
soutient  ,  en  tournant  les  cheville* 
auxquelles  elle  est  fixée.  Ces  cheville» 
sont  an  nombre  de  dix;  elles  soat 
placées  tout  le  long  des  deux  grandes 

K arties  du  châssis,  cLiia  sur  celle  d'etv 
aut ,  et  autant  sur  celle  du  bas.  On» 
observe  de  ne  pas  faire  perdre  au 
chevalet  A ,  sa  position  angulaire  avec 
la  corde  B  ;  il  Eut ,  an  tuphiii,  qii*iik 
soit  placé  un  peu  en  pente.  ; 

Les  chevilles  DDD  dpivent  étr» 
percées,  afin  que  les  cordes  BBB Jet 
travrrsent ,  et  qu'on  puisse  arrêter  au 
haut  des  deux  chevilles ,  le  bout  dea 
«ordes ,  au  inof  en  d'un  nosud.  > 
La  machine  peut  être  mue  plua 
ou  moins  fortement  ,  lorsqu'on  la  "  , 
inge  à  ^propos  ;  et  lorsque  l'on  veut 

Se  les  fléaux  firappent  bien  loin,  il 
it  -pour  Ion  raccourcir  le  cheva« 
let  A ,  et  le  redresser  davantage.  Ort 
l'élève  ordinairement  beaucoup ,  afia 
qu'une  gerbe  de  paille  y  si  grosse 
qu'elle  soit,  puisse  être  placée  au- 
oeuous.  De  cette  façon,  le  cheva* 
let  A ,  et  la  conrbnre  des  fléaux  GGG 
restent  égaux.  On  peut,  au  surplus, 
raccourcir  et  alonger  ces  fléaux  commf 
on  le  venti  .  ' 

La  roue  E,  doit  avoir  deux  pieds  de 
diamètre  ou  environ  :  une  fille ,  un 
garçon ,  ou  même  un  chien ,  peuvent 
la  tourner. 

L'arbre  F ,  sur  lequel  repose  1« 
troue ,  doit  être  hérisse  de  quatre  lei> 
viers  de  bois,  chacun  séparément, 
en  ligne  directe  et  spirale  ;  de  cette 
flianrère  ils  repasient  tous  "à  la  foia 
sous  le  bout  du  fléau.  Si  l'on  ne  pre- 
noit  pas  cette  précaution ,  ces  âeau^  • 
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inégalement  et  av«e  trop,  de 


pesanteur. 

'  Le'-'bMs  de  l*ai1)re  doit  6tre  extrd- 
tnfment  droit  »  sur^tout  le  long  àef 
iicaux....  Puur  douze  fféaiix ,  il  £iut 
nnarbie  de  la.kogueur  oe  trente^six 
.pieds  ou  environ.  Ces  fléaux  doivent 
être  soutenus  k  une  certaine  distance 
de  Ifur  extrémité  supérieure,  par  des 
chevalets  entés  sur  la  partie  inférieure 

■dtf  châssis'." '  y:  '-'  \ 

Je  ne  connc|j^soU..pa^]k  maf}dne 
^e.  M.,  Hùisen  y  lofsqiie  |e  fis  Gons^ 
truire  la  mienne  4a  ijGti.  h  faUoit 
la  force  d'un  homme ,  et  non  celle 
^\ai  es£aht  ou  d'un  «bien ,  pour  la 
^ire  mouvoir.  Les  hérissons  d«  Vk- 
bre  portoient  touiouts  sur  les  ilvaox, 
attendu  quMs  étoient  placés  sur  une 
foùhle  spirale  ;  de  manière  que  deux 
%aux  fiappmetit  par  intermittence  , 
lorsque  hn  deux  voisins  venoient  de 
•*ârrer ,  et*  k«  deux  derniers  étoient 
prêts  à  frapper. Leur  action  étoit  rapide, 
|nen  intermittente ,  et ,  malgré  cela , 

Îe  peéfère  l'usage  dn  fléau  ordinaire, 
e  ne  vois  ^nhca  comment  M.  Hansen 
apeut  faire  battre  une  grosse  gerbe  k 
Ja.  ÛÂm  ;  car ,  quoique  les  cordes  de 
ma  machinfî  fussent  bien  tendues ,  je 
aie  pouvois  séoarer  le  grain  que  d'un 
iU  de  paille  oe  tnu  ponces  de  hau* 
leur  environ ,  ou ,  à  peu  de  chose 
4>£ès  j  égal  à  celui  des  aires.  Il  falloit 
ÂffûiaaT»  être  à  raccourcir  ou  à  alonger 
les  corde».  La  fiatcbeur  de  la  nuit ,  la 
jrosée ,  les  Êiisoient  enfler  et  souvent 
.casser;  l'ardeur  du  ipleil  lesdisteu- 
.doit  t  de  sorte  qu'on  perdoit  beaucoup 
:de  temps.  Somme  totale ,  ia  machine 
•a  étére  éguée  sous  le  hangard.  Comme 
jdepuis  ors  ie  n'ai  fait  exécuter  aucune 
de^  i^chines  que  je  décris ,  je  ne  puis 
in  apprécier.  On  assure  qu'en  Dan- 
aemarck  on  fait  u&ige  de  celle  de 
■M.  Hanwn  »  et  qu'on  s'en  trouve  Ûeii* 

.  Machine  de  F  sii9S,S90U,Mï^%, 

:    _  »  •  •  ...  1 
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village  de  Niurundal ,  province  de 
Medelpadel.  On  la  dit  employée  en 
Suède ,  et  qu'on  la.  tnmve  wiumvI^ 
«t  peu  dispendieuse.  f 

•  iia  consttQcuon  représente  un  cha* 
riot  à  pluaieuxs  essieux  et  à  piusieon 
roues.  Sa  longueur  «a  est  de  cinq 
aunes  suédoises  :  (une  aune  de  Suède 
est  exactement  ut.  moitié  d'une  aune 
dé  Fans  ;  voyei  ce  mot  )  les  wwsfjf 
sont  au  noflàbre  de  dix^  huit  ;  dix  de 
lies,  roues  sont  posées  sur  des  essieux 
4e  fier,  ccc:  ces  essieux  sont  enchâs-^ 
s£b  dans  des  traverses  de  bois  b  bh^ 
et  chacune  de  ces  traverses  de  bois 
est  de  l'épaisseur  de  trois  seùdèmef 
d'aune. 

Les  autres  quatre  roues ,  qui  sont  à 
chacune  des.  deux  extrémités  du  cha^ 
riot ,  posen^sàr1In  essieu  entièremmc. 
de  fer  ,  et  e '1rs  sor:t  jointes  di?  si  près  ^ 
qu'elles  se  touchent  presque  tojites  par 
leurs  moyeux. 

La  longueur  des  traverses ,  ou  la 
lai^geur  du  chariot ,  n'est  pas  égale  i 
comme  en  le  voit  dans  la  figure  Si 
La  plus  longue ,  et  qui  est  placée 
au  ceutre,  est  d'une  aune  cinqbuitiè» 
mes  ;  la  plus  .oourte ,  et  qui  est  aux 
extrémités,  ii*est  que  de  trde  quarts 
d'aune. 

:'  fies  traverses  montées  SRT  les  nmes, 

sont  attachées  l'une  à  l'autre  par  des 
bâtons  ierrés  par  les  bouts  ,  et  accro- 
les  anneaux  eee  ;  ces  an- 
neaux sont  pratiqués  dans  les  tra- 
verses bbb.  De  manière  que  la  ma- 
chine peut  être  tournée  et  retournée 
librement ,  et  être  changée  à  volonté 
de  place. 

Aux  deox  extrémités  du  cbariot ,  il 
se  trouve  uhe  barre  de  fer  ace  et  aee  , 
qui  a  un  anneau  </,  pour  pouvoir  y 
attacher  nne  volée ,  et  jr  atteler  leé 
chevaux. 

•  Les  h)ne9  ,  dont  le  dessin  est  en 
profil ,  figures  3  f r  4 ,  sont  de  fer 
îondo  \  elles  ont  un  dian^red'envinm 
sept  huitièmes  d'aune,  eti'anoeaude 
la  ciiconfhence  a  dém  pouce»  et 


t 
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demi  en  largeur  ,  sur  on  ponet 

4*épaÛ9eur, 

'  Pour  se  servir  de  cette  machine ,  on 
pratique  une  aire  au  milieu  d*nne 
grande ,  le  long  du  mur  ;  mais  ,  en  ce 
dernier  cas ,  il  £aut  avoir  soin  de 
couvrir  Taire  d'un  auvent.  La  largeur 
de  Taire  doit  être  de  quatre  aunes  , 
OU  t  tout  au  plus ,  de  cinq  ;  et  lors- 
qu'on veui  nattre;;  on  y  .étend  les 
gerbes  après  les  avoir  déliées. 
..  Un  cheval  attelé  au  chariot,  le 
hit  marcher,  et  Ton  conduit  cette 
marche  de  manière  qu'en  allant .  l'ani- 
mal touche  à  Tun  des.  bords  de  l'aire, 
et  qu'en  revenant,  il  tonche  à  l'autre 
bord. 

iu  la  qualité  du  fer  employé  dans 
les  rones  et  ans  essieux  est  bonne , 
cette  machine  peut  durer  pl«sisttCS 
générations  d'un  laboureur. 

Son  avantage  est ,  dit>on ,  très- 
considérable.  Un  seul  homme  ,  qui 
tient  le  cheval  par  la  bride ,  qui  le 
retourne  aux  extrémités  de  Taire  ,  et 
qui ,  chaque  fois  qu'il  le  retourne  , 
remue  un  peu  les  gerbes  et  en  change 
la  situation  avec  une  fooiehe  de  bois, 
peut  faire  ,  en  un  jour,  autant  et  plus 
d'ouvrage  qu'il  n'en  feroit  dans  dix , 

rla  manièie  ordinaire  de  batna. 
on  vfut  employer  deux  ou  trois 
personoM .  pour  aiaer  à  descendre  les 
geribes  de  blé  ,  à  les  ranger  sur  Tain, 
à  les  remuer ,  à  les  changer ,  à  en  ra- 
masser le  grain ,  à  le  vanner ,  à  l'enle- 
ver ,  Tonnage  n'en  ira  que  plus  vîte , 
sur  tout  si  on  attàle  à  la  machine  | 
deux  chevaux  au  lieu  d*un. 

On  reprocha  à  cette  machine ,  lors» 
qu'elle  parut  ,  d'écraser  les  grains 
lorsqu'elle  passoit  dessus  ;  l'expérience 
a  démonlxelafiMiMeté  de  cette  asseï» 
tion. 

FLEURS,  Botanique.  La  fleur 
est  la  partie  de  la  plante  qui  renferme 
Us  organes  de  U  x^codooion ,  mâles 
^  ftndles, 
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■Plan  du  travail  sur  Us  FLEvns! 

SBCnoK  PREMtèaE.  Coup  d'œll  gdnëral 

•ur  les  Fleurs. 
Sf.ct.  II.  Aaatoinie  da  la  Flour.  686 
$.  I.  Parties  essentielles. 

U.  Paitiae  accewains. 
Sect.  IIL  Dlvisioa  et  distribution  d« 

Fleurs.  58S 
%.  I.  Division  des  Fleurs  considérées  par 

rapport  i  la  corolle.  ^ 

5.  II.  Fleurs  considër««s  sutrut  lauv^dit- 
positioa  sur  les  tigeS»  "* 
L  UL  De  la  Fltur  composde. 
Sect.  IV.  Fforaiton  «t  défloraison.  S9» 

LI.  Fleraistin  jimuelle.  ' 
II-  Floraison  jouroaliér*.  * 
:t.  V.  Vtfgétatton  de  h  Fiear ,  et  8«a 
produits.  69f. 
(.  I.  Fkrfîim  ou  od«ur  des  Fleuis. 
5.  II.  Airs  exhalés  par  les  Fleurs. 
Sect.  VI.  Parti  que  l'on  peut  tiier.dc  U 
-  flaur  après  sa  noct.  <(W 

.   Section  PREMIÈRE.  [ 

Ç-oup-dTccil  gt'n&jl  sur  Us  FUurs. 

Chargée  de  la  fonction  la  plu« 
noble  et  la  plus  intéressante  de']« 
nature ,  la  fleur  a  ^té  enrichie  d« 
tous  ses  dons  :  elle  s'est  plu  ,  pont 
ainsi  dire,  k  la  relever  au-dessus  dé 
toutw  ses  autres  productions  par  la 
beauté ,  la  vivacité  des  couleurs  , 
l'éUganee  des  formes,  la  douceur 
des  parfumi.  Quelle  variété  !  quelle 
magnificence  !  quelle  richesse  !  Riea 
ne  flatte  plus  1m  sens  ;  rien  n'attire 
plus  nos  regards  ;  rien  ne  semble 
captiver  davantage  nos  goûts  légers 
que  les  fleurs.  Qu  peut  voir  uneroea 
entr'euverte  aux  rayons  du  soleil  naia* 
sant,  chargée  encore  des  gouttes  cris>> 
taUines  de  la  rosée  ,  et  mollement 
agitée  sur  sa  tige  I^ëre  par  le  vent 
mis  dû  matin  ;  qui  peut  Tapperce^ 
voir  sans  éprouver  une  douce  seiv- 
sation  qui  le  pousse  vers  elle,  sane 
y  porter  ses  pas  pour  la  cueillir ,  tahfi 
s'enivrer  du  parfum  divin  qu'trllo 
exhale  ?  Un  tapis  immepse  de  ver- 
dure s'olfre  11  mes  yeux;  unruisseaa 
limpide  roule  ses  flot5  à  travers  cette 
sraiiie ,  et  répand  de  tous  côtés  I4 

m 
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VSe><^  lâ  ffrfch^ur.  Au  mîlîeii'dë  ck 

loufFes  V'.Tte? ,  )":•  vols  <;V'!cvor  la  tête 
mdiée  do  la  p^l'-fu^rette  :  le  blanc  et 
le  rose  des  frang.'s  de  son  dlaciéme 
reiivent  le  jaune  de  sa  tête  ;  le  tr^'tle 
pourpré ,  le  caills-bit  k  tleurs  blan- 
ches et -penénQtes  i  cent  variétés  d^ 
r''nouriil"s  t^f  d'anémones  ,  qui  tout^'s 
attirent  nies  rt^arii* ,  er  méritent  que 
je  le«  fixe  un  iii^tatit.  Cueillerai  -  je 
te  bouquet  blouâtre  ,  oîi  rinq  ow  ,sik 
ftiars  de  nfii'^nie  espèce  îoiu  réunies  , 
et  se.dispiit.  !it  il  l'envî  la  douceur 
et  In  fraîcheur  des  nuance?  ?  Non  : 
^    à  leurs  pieds  j'cpperçois  la  douce  vio- 
ti^ttéf  tltauiih>|cdant«m  port ,  elle  n'àd- 
aohce  sa  prés^ce  -one  par  le  divin 
carfutn  qu'elle  exhale.  A  côté  d'elle , 
4a  pensée  soUraire  étale  la  pourpre  et 
l'or  dont  elle  est  embellie.  Mais  quelle 
«st  cette  plante  qui  s'élèVe  par^dessus  , 
loùtes  lès  autres  ?  Un  épi  de  fleurs 
«Ougeâtre*  se  baUuiee'dûiS' lés  airs  , 
«  semble  r^ner  sat  tavH  ce  qui  l'en- 
vironm     c'e.vt  la  grande  consoude. 

.Mais  me-  voilà  arrivé  au  bout  de 
•la  prairii*  i'éee  bosquets  enchanteuR 
m'offrent  une  nnraite  contre  l'^;  nr- 
dcurs  du  soleil.  Quel  air  parfumé  l'on 
y  respire  I  d#|àies  grappes  de  Utaft 
ont  courniii)é  Ils  brancîi-'S  ,  et  learfc 
petits  tubes  odoriiérans  s'éparpillent  » 
et  jonchent  la  vérdnire  qui  tapisse 
■leurs  pieds  ,■  tandis  q-je  l'arbre  de 
iudéi;  épanouit -sL-s  ileurs  ,  et  se  dis- 
tingue'à  llftivertf  If  v&rt  de-'ies  larf»è» 
feuilles  par  In  vivacité  'éë  siPs  nuan- 
ces. Lé  long  de  tiges  s'attache 
le  chèvre-feuille  i,  donfr  les'bouqoeti 
multipliés  ,  dispersés  et  rnêl  -*!  avec 
ceux  de  l'arbre  de  judée  ,  laissent 
deviner  <à  qili'iis-'  ddivent  leur  nais» 
sanoe.  Les  incmins  ,  in<iins  élevés', 
^missent  d\m  tapis  épais  de  ver», 
dure  lés  mdrs  -et  Itfi- trtfitlages 'i  'et 
semblent  éparpiller  dè  tous  côtés 
leurs  fleuis  isolées  :  elles  détachent 
leur  corolle  blaadlcr  eti  )Aune  sûr  ce 
fond  •  Vert  ,  comme  dn  i  voit  brillèr 
In  étoiles-  dans  J^mir  -de»  «ieux.  Que^ 
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&!st  ce  btiisson  de  feu  qui ,  plâcé  oOtaUè 
les  pilastres  de  ce  portique  de  ver* 
dure  ,   semble  l'environner  d'étin« 
celles  brillantes     Mais  mes  regards 
sont  fix''< ,  tous  mes  sens  sont  ravis; 
des  touiïfç  de  roses  naisst^nt  de  totA 
cdtés.  Qu  :Ile  uoac_'ur  dans  les  nuan- 
ces qui  colorent  le  limbe  d,*  leurs  pé- 
tales !  quello  vivacité  dans  les  ttinte» 
qui  ornent  lo  centre  de  la  fleur  !  Tout 
ici  inspire  la  volupté  ;  mes  yeux  s'é- 
lèvent et  voient  la  rose  percer  et  pen-' 
dre  de  '  ces  lambris  de  verdure  ;  ell» 
verse  nne  rosép  de  parfums  délicieux; 
ils  s'abaissent  vers  la  terre  ,  et  je  Ui 
vois  idachée  de  ses  "feuilles  légères  , 
on  dé  petits  buissons  de  rosiers  naids 
m^offrent  de  tous  côtés  d'élé«int«s 
miniatures  >  àt  magnifiques  talueAnji: 
qni  .flotteiit  sur  ma  téte. 

Sous  ce  bosquet  enchanteut*,  unb 
douce  langueur  s'empare  de  tous  mes 
Setas  ;  mon  esprit  s'abandonne  unb 
rêverie  profonde  ;  des  nuages  légen 
viennent  obscurcir  mes  yeux.  Quel 
est  ce  prodige  nouveau  ?  est-ce  l'excès 
'de  la  jouissance  ?  est-ce  un  comitaen- 
cement  de  douleuf  ?  Pourquoi  faut-il 
que  la.  douleur  suive  de  si  près  !• 
)plàidr  ^  "'Fnyonf  «ft  '  dartger  pro- 
chain ,  et  d'aiiiant  plu-;  insensible  » 
qu'il  est  recouvert  par  l'appât  le  plus 
^duisant  ,  et  semblé  fnenacer  moé 
existence  :  redoutons  l'air  qile  ie 
respire ,  er  volons  dans  ce  partèrré 
itéré ,  oÙ'mlUe  arbHsieaux  ilenris  toii- 
fruT  de  tcrnps  en  t.-mps' l'uniformité 
de  cette  immense  broderie  de  Flore. 
Quelqu'élégant  que  soit  ce  dessin  , 
quelque  justes  que  soient  ses  con- 
tours,  -quelque  savante  que  soit  sa 
sym^e  ,  je  cherche  la  nature ,  et  j« 
n'apperçois  que  l'art  :  Te '  canevas 
n'est  rien  ;  je  n'jidmire  qué'  les,  cott 
hiià  qu'elle*  employées.'  '  '  ' 
Asseyons  -  nous  à  côté  tie  cett* 
corbeille  de  fleurs  ,  admirons  cette 
Variété  étonnarlte  d'étreé  \-ivans  qui 
«ônt  couvi-rts  d'unr»  éto  ffe  brillante'; 
toutes  iei  deurs  précieuses  sembhidt 
TmntJr.  £«ee 
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Avoir  été  réaoies  sur  ces  tigca  mo- 
pîles.  Quel  mouvement  «oudain  vient 
d'être  imprimé  aux  anthères  de  là  tiH 
lipe  qui  est  sous  mes  yeux  ?  Un  nua^e , 
une  vapeur  céleste  Vest  écliappè*^  de 
^ce$  petits  réservoirs  ,  et  quelques 
atomes  se  .'ont  fixts  sur  la  stigmate 
,de  çie  pistil  ;  je  les  vois  descendre 
;âi  travers  sa  cavité»  et  pénétrer  jus- 
qu'aux cinliryons  qui  sont  p'iongôs 
dans  la  iéthai);ii.>  ;  tout  d'un  coup  ils 
a^éveillent ,  s'j;;itcnt,  et  un  million 
d'êtres  nouvf  iux  vit  nt  de  recevoir 
^^.'xistenc,^  O  nature  î  quelle  simpli- 
I^jité  !  quelk-  gr^deur  ! . 
•  Mais  dt'ià  les  courii?rs  du  soleil 
ort  précipité  son  char  dans .  le  îein 
d'Amphvtriie  ;  la  nature  se  couvre 
msensibi^nitiit  d'un  v<  :1e  ép:iis  ;  les 
bommes  et  les  animaux  vont  cher- 
cher d;ini  les  bras  du  sothmeil  de 
n  ou  selles  f.irces  et  n;ie  «ouvelle 
vie  :  ces  tlu'.LU's  semblent  ausïi  les 
iiniti'i  ,  !-ars  ti{!es  se  retournent', 
]:ur.>  i^raLs  se  ret'ermcnt  et  c.ichent 
U  mes  ;  .-ux  leurs  l)rj!!antes  richesses  , 
pour  les  prodiguer  au  retour  du 
Divu  tit  \d  luaiièif  et  du  père  de  la 
^)aiure.  Prolitons  *de  tes  instans  de 
repos  et .  jgoiy  .b^i^,  connaître  cix 
individus  qut.yieQDent  de  ine  purocu- 
Xnr  (le  si  douoêff  jouissances  ;  feisons- 
en  Tanatomie  «  étudions  leur  diver- 
ijté  ,  suivons-Ies  dans  leur  floraison 
èt  défloraison  ,  voyons  les  effets  de 
ïçujj-  végétation  »  et  uour  prolonger 
'pps  plaisir» ,  Ucbons  ne  les  conseiye^ 
i^êine  *  après  leur  mort."  "  '  ' 

•  •  * 

•  'Section  II. 

-.1  o  .  . 

j,,  i.  .  jinatomic  de  h  Jlcur.  ,  . 

\  AvpJfit  .que  d'entrer' dans  quelqtres 
jdf'^^i[5,}aDaiCOTiî|qe^ ',slir  .la'  fleùf  , 
^lablîfsohs  )jiep^^l}p(|f|^  f e  qu^-juius 
^tendqps/par  ^dq^.  .Qui  cioiroit 
^p'il  y  ait  éu  *di|ïénpntif>"  interpcé- 
jiiiior,>  Je  re  mot,  et  que.ks  bo- 
ijanistcs  tast  anciens  que  pïQdtrncs  , 
^'out.      ii^  et  ne  sqn^  pas  joême 


d'accord  sur  c-  qu'on  doit  eptendrf 
par  une  ilour.  i'anlùt  les  anciens 
nVrit  pri.<'  pour  fleur  aueles  ët^minec , 
comme  lorsqu' Aurciicn  ji omine  I<i 
rose  .une  Ù^xxt  d'un  beau  jaune  , 
contenue  par  un  calice  pourpre  ;  on 
voit  bien  qu'il  eir^nd  ici  par  jleur  ^ 
les  étaniines  jaunes  qui  sont  au  çtfutM 
de  la  rose  ,  et  par  le  calice  t  les 
taies  ;  tantôt  cVst  tout  le  contraire-, 
comme  i^iine  qui ,  en  décrivant  le 
narcisse  ,  appelle  calict  cette  parti* 

I'aune  qni  f'ccupe  1'  f  -ntre  ,  ^  jUur^ 
es  pétales  qui  renviroonent. 
.  Les  modernes  mnc  presqn*aqtant 
partagés.  Suivant  Ray,  la  fifur  est 
la  pallie  la  plus  teudre.de  la  plante  , 
remarquable  par  (>a  couleur ,  sa  tonne  , 
on  par  l'utie  et  l'autre  ,  et  qni  ad* 
hère  communément  aux  racines. da 
iruit.  Suivant  M.  de  Jussieu ,  la  fleure^ 
'  jiropreinent  cett.^  parîie  de  la  plante, 
qui  est  cuiupusee  de  libres  et  d'ui) 
piitil  ;  et  qui  e^t  d'u!;ai^e  dans  la 
p,i.'iiiration.  M.  ToLinielort  définit 
la  jhur  cette  partie  de  la  plante  qui 
se  di&tingue  ordinairement  dis  aotreà 
pariiifs  par  des  couleurs  particulières  , 
iqut  est  le  plus  souvent  attaqhée  atùc 
embryons  des  fruitl',  et  qui ,  d:)n«  kft 
plupart  des  piaules  ,  s  lu'/ir  être  fait» 
pour  préparer .  us  socs  qui  doivent 
servir  de  première  nourriture  k> ce», 
^•nibryons  ,  et  commencer  le  deye-i. 
/ioppement  de, leurs  parties.  M.  Vailr 
Jant ,  enfin  »  regai'dft^iiBOiBme  fausse» 
jlleurs  les.,  organes  qi>i  constkueu),ioi . 
différens  sexe» ,  loisau'Us  sont  dénu^ 
de  pétales  qa*il  regarde  comme  dcftttt* 
niques  ou  enveloppes  destinées  à  cou^ 
vrir  ou  k  défendre  les  organes  de  la 
jgéiuVatioîi,  et  comme  vraies  fleur», 
c«ux.;qui,tfnr<font  pourvus;  ;tinsi iî 
V;xçlut  du^opbfa  d^flrvcaies  fWnvf;^ 
XkS  fleurs  ^; d^iainines.  Qn  sent  aa^rfir 
que  toutes  ces  ^iliai^ons  iK»n^.  o»  . 
busses  qii  insuffisant4*s  »  paice  ^Vllei 
JK'  doiuieptj  pas  une  idéit  .«xaet«:de 
la  flear  eU;  général.,,!^  seiei^-ielle 
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entendoit  cette  partis  de  la  plante 
qui  renferme  les  organes  de  la  ré- 
production mâles  ou  fefflelleSf 

E.  Parties  erseattetles  de  h  fltur. 
la  fleur  est  composée  de  plusieurs 
partie  qui  concourent  toutes  à  si 
perfection ,  et  serrent  soit  à  l'em- 
oellir ,  soit ,  ce  qui  est  pl.îs  ;-s  iiticl ,  à 
remplir  les  vues  de  la  natur;;.  Nous  les 
trouvons  tris  -  sensibles  dan5;  la  fleué 
la  gentiane  commune.  (  i  , 
pl.  lo.  )  On  en  compte  ordinairement 
cinq ,  le  peJtincufe  A  ,  ie  calice  B  , 
la  corolle  ou  les  p,'rj/es  C ,  le  pistil  D 
et  les  e'umines  E.  A  chactfn  do  ces 
mors  nous  entrerons  dans  les  détails 
qui  Itvj  concertiiTit  ;  il  sufTit  de  !es 
considérer  souà  un  rapport  général. 

1.**  Le  pédunciile  est  le  prolonge- 
ment de  la  ti^e  qui  porte  ordinai- 
rement la  ileur  ;  car  quelquefois  elles 
n'en  ont  point ,  et  reposent  imtné- 
diatcment  sur  la  tige  ou  sur  le? 
rameaux ,  et  en  re  cas  on  les  nomme 
sessiles  ,  comm"  la  turquette.  L'extré* 
mité  du  pédundule  sur  lequel  reposé 
la  lleur  ,  se  nomme  le  riceptacle, 

a.**  Le  calice  est  U  partie  la  plus 
extérieure  de  la  fleur ,  qui  enveloppe 
les  autres  parties  ,  ou  les  soutient. 
Il  est  ordinairement  vert  «  et  rare* 
ment  sans  division. 

3.  *  La  corolle  est  Tenveloppe  im- 
jiiétiiatf  des  étamines  et  des  pistils, 
ordinairement  très-colorée  ,  et  di- 
visée en  plusieurs  parties  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  pe't.des.  La  co- 
rolle ,  d'une  seule  pièce  ,  peut  porter 
aussi  le  nom  de  pétale.  , 

4.  *'  L'étamine  qui  comprend  deux 
parties  ,  le  fdet  et  l'anthère  ;  le  fxlet, 
espèce  «de  support  très-délicat,  sou- 
tient le  sommet  de  l'étamine  ,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  petite  bourse 
ou  capsule  ,  dans  laquelle  sont  ren» 
ferrais  les  grains  de  la  poussière  fé- 
condante. Cette  }>ourse  se  nomme  an- 
thère. Oust  la  partie  m&le  de  la  pl.Tnte. 

5.  **  Le  pisMl  f'  t  composé  de  trois 
parties,  de  lovaue  ,  du  sij^le  et  du 
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stîghiale.  L'ovaire  est  ta  base  du  pistil , 

et  renferment  I^*»  eniSry  ns  ou  ?, »r- 
ines.  Il  e^t  ordinairement  porté  im- 
médiatement par  le  réceptacle.  Le 
Style  est  un  tuyiu  pres((ue  toujoi'.ra 
Hstuleux.,  qui  s'élève  au  -  dei'us  dp 
ToVaire ,  ôu  s*insère  quelquefois  à 
son  cùté  ou  à  S.1  hase  ,  et  porte  le 
stigmate  ou  la  partie  sapéricure  du 
pistil.  Ce  stigmate ,  dont  ta  figure  n'est 
)a-;  t  jn'iMcrs   la  nCme  dans  to-jtes 
es  fleuis  ,  est  la  partie  It-melle  de 
a  plante  ;  c'est  par  lui  que  la  pous« 
sière  fécondante  parvient  jusqu'à  l'o- 
vaire et  aux  germes.^ 

Telles  sont  les  parties  (essentielles  à 
la  fleur  compièce  ,  ou  du  moins  celk*t 
que  l'on  retr(>uve  presque  toujours. 
Nous  disons  essentielles  à  la  fleur  com- 
plète, car  il  arrive  que,  dans  quel- 
ques espèces  ,  certaines  parties  man- 
quent ;  tantôt  le  calice  ,  tantôt  U  co« 
rolle  ,  ici  r'ejt  1l>  fil 't  di"^ -'-r  iniin  s 
là  le  style  du  pistil ,  nrdi»  jamais  l'an- 
thère ni  le  stigmate  et  l'ovaire.  Ce 
sont  des  organ?s  absolument  néc,^-- 
saires  à  la  fécondation  ;  on  ne  connclc 
en  botanii^ue  aucune  exception  à 
cette  loi  umverselle.  Une  plante  peut* 
être  reproduite  par  bouture  ,  dra« 

?|eon  ,  etc.  mais  point  de  grv.inc  sans 
ccondation,  et  point  de  fécondation 
sans  germe  d'une  part ,  et  sans  pous- 
sière fécondante  de  l'autre.  Il  peut 
se  faire ,  à  la  vérité ,  que  la  manière 
dont"  se  fait  cette  fécondation  ,  soit 
encore  en  partie  un  mystère  pour 
nous ,  {.voyei  le  mot  Fécondation) 
cependant  il  n*en  existe  pas  moins. 

§.  If.  Parties  accessoires  eU  la  fieur. 
Outre  les  parties  ^  nous  regardon» 
ici  conime  essentielles  à  la  fleur ,  il 
y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  qu'accts- 
soires  ,  c'est-à-dire  ,  que  l'on  ne  trouve 
que  dans  certaines  espèces  \  et  qui  ne 
sont  point  nécessaires  à  la  féconda- 
tion. On  les  trouve  ordinairement 
dans  lé  voisinage  des  fleurs ,  et  leur 
servent  quelquefois  de  défenses  ou 
d'appendices.  Celles  qui  accompa* 
Eeee  x 
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enent  sont  II  balle,  le  spalltf ,  .bf.col- 
Rfretle  ,  et  la  bracttîe  ,  ef  celle  que 

Von  peut  regarder  comme  un  simiile 
appendice  ,  est  le  nectaire.  La  halle 
tiént  lien  de  corolle  et  de  calice  dan; 
les  gramint'fs  ,  tt  elt  -  est  compoit'ti 
(k  pailli^tces  ou  d'é(;aillv:s.  Le  sputhc 
éi>t  une  espace  de  graine  ôieinbra- 
neiise  ,  qui  r»  nfi^rme  une  ou  plusieurs 
^=urs,  comrue  celle  do  l'ail,  du  nar7 
çjsse.  La  tW/rrez/if  environne  une  o» 
pîu^i^i-.rs  (Vi;rs ,  mais  c-lle  est  toujours 
placée  à  cjiif  tque  fitst.iiice  de  ces  t1eur:>, 
iV<:-i:t  jamais  conti/,uc  à  leur  récepta- 
cle,'comtuf  dans  les  pîantt  s  ombeU 
liières.  La  hract/e  ,  ou  feuille  llorale , 
e*t  une  petite  feuille  dont  la  forme 
et  la  couleur  (^itiùiOiit  dcb  ai:tivs  Je 
la  plaute ,  et  qui  est  toujours  Mtuùe 
dans  le  voisinage  des  autres  feuilles. 
L">ift  /J/Vc  t',->t  un  petit  rt'ïervoir  ,  qui , 
dans  certaints  lli-urs  ,  fait  juiitie  de 
la  corolle  ,  et  contitiit  une  in;itièr<^ 
sucr^'e  ft  micl!c;.!se.  Il  faut  consulter 
chacun  de  ces  nu)(s  pour  dca  détails 
plus  circoilstanciés  sur  leur  forme  , 
Lur  (K;rée  ,  et  leur  usa^e. 

Lu  donn-nt  une  courte  descrip- 
tion des partk  ,  t j lit  ossemïelles  qu'ac- 
cessoires d'?  [a  tleur  ,  nous  avyiis 
supposé  'ju'oîlt'S  se  trouvoitut  réunies, 
dans  un  môme  sujet ,  sur-tout  le'pistU 
et  les  étamincs  ;  mais  il  y  a  un  tr^s- 
grand  nombre  de  plantes  où  les  prin- 
cipales sont  s/paro  -  ,  c'e: t- à-dire 
que  le  pistil  et  les  étaniines  ne  sont 
pas  rentermées  dans  la  m^me  fleur , 
et  SB  trouvent  S''])aréi.  î  sur  différentes 
branches ,  ou  mé.tie  sur  desuidividus 
différens  ;  àt-  [  las ,  ayant  remarqué , 
ri\  passant ,  que  les  éiamlivs  étuient 
la  panie  mâle,  et  le  pi>til  la  partie 
lêmelle  ,  on  a  nommé  Jliurs  mâles 
celles  qui  contiennent  d-s  étaralnes 
sans  pistils ,  fiears  femelles  celles  qui 
n*ont  que  des  pistils  sans  étamines, 
et  lu  rm.tphrodites  ou  miu'i  u^y  -u  s.  Celles 
qui  renfïirment  étaniines  et  pistil. 

Après  avoir  considéré  toutes  les 
parties  des  fleurs  »  oa  est  (iritppé ,  et 
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de  la  couleur  qu'elles  of&ont ,  et  d^ 
rôdeur  qu'elles  exhalent  ;  on  admire  , 
et  l'on  jouit.  Mais  quand  on  réiîécliit  * 
sur  c.'s  set).<aiions  ,  on  se  demandé 
p  aniiioi  cette  variété  de  couleurs^ 
s  nuancc-s  charmantts  dont  les  pé-. 
taiv'S  sont  embeliis  ^  quv;lle  en  !^  U 
cause  et  le  principe  \  c'est  alor^ 
qu'une  profonJe  méditation  ,  undcsic 
curieux  d'interroger  la  naiure  nous 
fait  entrer  dans  son  sanctuaire,  ot 
c'est  dans  1'  pareinlijme  m'j::ie  ù^' 
la  corolle  que  uous  tiouvoiis  la  ma-' 
ti^'re  colorante ,  c'est  dans  les  degrés 
do  fiTinentation  qu'elle  éprouve  suc- 
Ci'-sivtmcnt  ,  (;ae  imus  >ulvcns  les 
différentes  t(?iiKCi  de  ces  couleurs, 
leur  formation  ,  leur  dcvcltjjiijt-nirnt  , 
et  leur  déj^raJaiion.  (  ^^..CotiLtUR. 
uES  FLAMTES.  )  Les  parfuRis,  que 
Ks  fleurs  exhalent  ,  ne  sont  qu'uue 
partie  de  l'eaprit  recteur  ,  (jui  ^'é» 
chappe  par  la  transpiration  insens-i- 
Ide  ;  mais  comme  cela  tient  à  la  vie 
de  la  ileur  ,  nous  en  parlercni  après 
que  nous  aurons  décrit  les  variétés 
qu'elles  offrent  ,  en  lei  considérant 
par  rapport  à  leur  corolle. 

SectionIII. 

Division  et  distribution  des  fleurs,  ; 

§.  I.  Division  des  fleurs ,  considérées 
pir  rapport  à  la  corolle.  Rien  de  plu^ 
frappant  ,  au  premier  coup-d'oeil  , 
daiu  une  plante ,  que  la  corolle  et  sa 
fleur.  Elle  attire  les  regards  ^  non-f 
seulement  de  celui  qui  ne  voit  dans 
la  tleur  qu'une  des  plus  jolies  pror 
dttCttOQS  de  là  nnture  ,  mais  encore 
de  celui  qui  ,  voulant  nombrer  le« 
richesses  végétales,  cherche  des  car- 
racthvspour  les  classer  et  les  diviser. 
La  forme  et  la  -iiu  rturede  la  corol'e, 

Sui  paroh  d'abord  si  variée  pour  les 
ifferentes  plantes  ,  porte  avec  elle 
des  traits  de  rer-^en:!. lance  qui  la  rap- 
prochent dans  les  espèces  et  les  gen- 
res. Aussi  plusieurs  botanistes  oot^ib 
clierché  dans  cette  partie  la  base  d«^ 
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mot)  maift  personne  n«  l*a  faitcûnune 

M.  'l  ' v.-riiciDrt. 

Aiin  (le  iWiUre  un  pea  d'ordre  dans 
ce  que  nous  allons  dire  sur  les  va- 
zîêtéi  des  iSeurs  ,  nous  considéf  ltous 
d'abord  i«fs  forme»  Je  la  corolle  pro- 
prement dite ,  ensuite  la  manière  dont 
les  floiHS  sont  di-oo-.'  ?  sur  It-s  tiges 
et. les  brandies  qui  ics  portent.  Il 
faut  avoir  soin  de  relire  le  mot  Co-» 

ROfl.I,. 

l'-'uiiites  iUi Jornici  de  Ucorcllc.  La 
Heur  peut  £tre  composée  d'une  co* 
'  roile  (l'une  senîe  piùce  ,  ou  d'une 
corolle  de"  pla-iiUis  pièces.  Dans  le 
premier  cas ,  t  Ue  est  monouétale ,  et 
polypétale  dans  le  sccoikI.  La  corolle 
moiiopétale  n'a  point  de  divÎMons , 
ou,  si  eUe*en  a  ,  ^11  <  ne  sont  point 
prolongées  jusqu'à  la  buse  ;  ce  sont 
alors  de  simples  découpures.  Comme 
la  corolle  monopctale  ofire  dilfé- 
rentes  fi)(ures  ,  elle  prend  aus  -i  dift'é- 
rcns  noms.  Elle  est  cainjum forme 
quand  elle  a  la  forme  d'une  cloche  , 
comme  le  liseron ,  Jif.  a.  A  est  la 
corolle  attachée  au  calice  D  ;  B  est 
cette  mùmn  corolle  détadlée  ;  on 
voit  en  C  Torilice  à  travers  lequel. 
])asse  le  pistiL  La  partie  évasée  S 
prenil  le  nom  à*etttrie ,  B  U  corps, 
et  C  le  fond. 

Elle  est  ttihulift  lorsqu'elle  est  tcr- 
miiv'c  pur  un  noyau,  un  peu  alongée* 
comme  dans  Va  ■^mliane  ^  Jig.  3. 

bi  elle  a  la  (orme  d'un  entonnoir  , 
c'est-à-dire  ,  conique  à  sa  partie  supt-- 
ritiiie  ,  et  terminée  intérieurement 
par  un  tu])e  «  on  la  nomme  alors 
inju:iS.''.d:j\jrnï''  ,  r'->mme  l'oivillt» 
d'ouis,  .'j.î.  4.  A  l'ojverture  de  l'enton- 
noir ,  B  Puriiice  du  tube ,  C  le  calice. 

Si  i-r  '  s'-  v:i-c  (-n  manière  de  sou- 
coupe avec  uii  t.ib?  ,  tUe  e5t  hypocra- 
ténfortMi  laptxniivète  ,  //V-  5  «  sans 
tube ,  en  roxu  ,  L-  bouillon  blanc , 
fig.  (k.  A  »  la  corolle  vue  en  dessus , 
B ,  la  même  vue  en  dessous. 

Lors^ae  les  divisioiw  de  la  coxoU* 
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monopétale  ne  sont  pas  uniformes  , 
qu'elles  ont  un  contour  bizarre ,  alors 
elle  f.st  iriégulicre.  Si  son  limbe  forme 
d.-ux  le VI- es ,  l'une  supérieure  et  l'au- 
tre inférieure  «  on  dit  qu'elle  est  en 
manque  ou  lahie'e.  La  queue  de  lion  , 
fig.  7.  A  B  est  la  corolle  en  forme  de 
tuyau  décorpé  par  le  haut  en  deux 
lt?vres ,  dont  la  sup<''rieure  est  pliée 
en  gouttière  ,  et  beaucoup  plus  longue 
que  l'intérieure  C  ,  divisée  ordinai- 
remi-nt  en  trois  parties.  Si  elle  imit« 
un  uîuiHe  à  deux  lèvres ,  on  la  nomme 
personnée  ,  commd  le  mutïle  de  veau , 
Jiç.  8.  On  voit  en  A  la  partie  supé- 
rieure de  la  corolle  personnée  ,  vue 
de  côté ,  et  B  la  .partie  inférieure  ; 
C  ef t  la  même  partie  supérieure ,  vue 
de  face ,  divisée  en  deux  parties-,  et 
D  Tinfèriense  ,  ordinairement  divisée 
en  trois.  Dans  cette  classe  de  corolle  , 
il  se  trouve  souvent ,  vers  la  base  , 
un  prolongement  corniforme  ,  que 
l'on  nomme  éperon  ,  comme  dans  la 
linairj ,  fig.  f).  BD  ,  moffle  à  deux 
lèvrfs  ;  G ,  éperon. 

La  corolle  pol^^étale  régulière  est 
pelle  dont  les  divisions  vont  jusqu'à 
la  base  ,  ou  ,  pour  parler  plus  juste  , 
elle  est  composée  de  plusieurs  pétales 
difierens  les  uns  des  antres ,  et  qui  ont 
un  arrantv.'m.-nt  i.ymérrique.  Elle  est 
çractjonne  lorsque  ces  pétales  ,  au 
nombre  de  quatre  ,  sont  disposés  en 
croix  ;  le  cfiou  ,  la  roqu:  tte ,  fy;.  lo. 
A  ,  fleur  en  croix  de  la  roquette  ; 
B,  limbe  d'un  pétale;  C,  onglet  par 
lequel  il  est  attaché  au  calice. 

Llle  est  rosacée  lorsqu'elle  est  com- 
posée de  plusieurs  pétales  éeaux  et 
disposés  en  ro.-c  ;  la  t  ri'-)ice  ,  //ç-.  1 1, 
Loisque  ces  pi'tales  disposés  en  rose 
£  i.t  :à;aux  ,  ils  imitent  quelquefois 
la  tl^ur  de  lis  des  :ii  ni?s  de  France  ; 
on  la  nomme  alors  Jiturdelisée  ;  quel- 
ques plantes  ombeilifferes  ont  des 
fleurs  de  cette  esiièce ,  comme  le 
cerfeuil  ,  f:^.  ii. 

Lj  roroile  polypétale  est  irrégu- 
lière »  lorsque  ses  pétales  ont  des  ior- 
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lues  différentes  les  iinf  ç  f1i  >  antres  ; 
on  en  distingue  deplusi-  a  s  c  i)èccs. 
La  pjpiltonace'e  ,  quand  ioi  jiétales 
sont  plies  et  dispostîs  de  manière  à 
imiter  la  forme  d'un  papillon  ;  telles 
$om  les  fleurs  Irguminenses ,  Jiff.  i3  ; 
la  fleur  papilionacée  est  composée 
d'un  large  pétale  A  ,  plié  en  doi 
d'Ane ,  et  qui  envelop]io  les  autres  ; 
on  le  nomme  etcnddrJ.  ou  pji'tllon 
d'un  pétale  inférieur  B,  iniiunt  l'a.- 
vant  a*une  nat^lle  ,  et  qui  renferme 
presque  touionrs  bs  étamincs  et  le 
pistil  ;  enfin  ^  de  'deux  pétales  laté<- 
raux  C  ,  qui  portent  ordinairement 
à  leur  naissance ,  deux  appendices  ou 
oreillettes  D,  Ce»  pétales  portent  le 
nom  à'ailes. 

La  seconde  espèce  sont  les  fleurs 
pnomales  ,  dont  toutes  les  pièces 
sont  ^  irrégulières  €t  dissemblables. 
Les  imaginations  industrieuses  tron^ 
vent  dans  cfs  fleurs  tout  co  qu'elles 
veulent ,  à  peu  près  comme  dans  les 
nuages.  C'est  ainsi  que  dans  Pordiis 
M.  Tournefort  voyoit  tantôt  lia 
homme  ^  nu  ,  tantôt  un  papillon  , 
une  abeille ,  un  pigeon  ,  un  singe , 
un  lézard  ,  etc.  Ce  seroit  trop  long 
de  donner  ici  les  dessins  de  toutes 
les  variétés  des  fleurs  anomales  ;  il  en 
faudroit  autant  qu'il  y  a  frespèces  , 
parce  quVlles  ne  se  rest^emblent  point 
an  tout;  nous  n'en  citerons  ia  que 
trois  ;  r."  la  violette  Jîg.  î4,  qui  pa- 
role avoir  quelqu'apparence  avec  les 
fleurs  légumineuses  ;  mais  qui  en  dif- 
fère ,  parce  qu'elle  e?t  composée  de 
cinq  feuilles  ,  dont  les  deux  supé- 
rieur. 5  A  et  B  s'élèvent  en  manière 
d'étendard  ;  deux  latérales  C  D  ,  sont 
comme  des  ailes  placées  au-dessous , 
et  une  inférieure  E  oui  est  terminée 
par  un  éperon  F  ;  l'aconit  fig.  i5  , 
dont  le  pétale  supérieur  A  est  comme 
jM  bonnet  ou  un  casque  pointu  :  les 
deux  latérales  BB  repiésentent  en 
quelc{ue  manière  les  oreillettes  ,  et 
l'inférieure  C ,  la  mentonnière  ;  3.^  la 
f  apuFÎne       iC ,  à  caqse  de  son  neCf 
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taire  très-alongé  ï ,  adhérent  an  ca« 
lice  D. 

§.  II.  Fleur  consldért'e  suivant  s.t 
disposition  sur  les  tigfs.  Jusqu'à  pré- 
sent ,  nous  n'avons  considéré  la 
fleur  que  comme  simple,  c'est-à-» 
dire  ,  que  comme  étant  unique  sur 
son  réceptacle  ;  mais  il  arrive  souvent 
qu'elles  sont  réunies  plusieurs  en<;om. 
hle ,  et  alots  ia  tleur  devient  compo- 
sée. Avant  de  décrire  cette  demioe  , 
il  faut  auparavant  examiner  comment 
elle  peut  être  placée  sur  les  tiges  } 
cette  variété  mérite  l'attentioii  a*ui| 
curieux  observateur. 

La  fleur  simple  peut  se  trouvef 
dans  difterens  endroits  de  la  plante  , 
et  elle  prend  autant  de  noms  diffét 
rens  ;  elle  est  terminale  ,  quand  elle 
est  placée  à  l'extrémité 'de  la  tige 
ou  des  rameaux  y  l'anémone  ;  late'raUp 
sur  les  côcés^de  ta  tige  ,  la  germanf 
drée  ;  daDi  ces  deux  cas  ,  elles  peu- 
'  vent  être  toutes  rangées  d'un  même 
ctté  ,  ou  éparses  et  sans  ordre  ;  ses-^ 
sites  y  lorsqu'elles  n'ont  point  de  pér 
duncules  et  qu'elles  adhèrent  im-* 
médiatetnent  sur  la  tige ,  la  turquetta 
ou  herniaire  ;  solitaires  ou  rjmassc'ei^ 
.  suivant  qu'elles  sont  seules  ou  plu* 
sieurs  ;  droites  ou  pmeh^es ,  ou  verti-^ 
cales  :  les  premières  re^jardent  le  ciel  , 
la  gentiane  ;  les  secondes  s'inclinent, 
un  peu  vers  la  terre ,  la  tulipe  ;  \e^ 
dernières  pendent  perpendiculaire- 
ment ,  le  muguet  :  axillaires  ,  lors-» 
qu'elles  sont  disposées  dans  les  ais- 
selles des  fcuilIes  ou  des  branches  ,  U 
jusquiame  ;  radicales^  lorsqu'elles  nais- 
sent immédiatement  de  la  racine ,  la 
colchique  ;  i-erlici liées  ,  lorsqu'elles 
sont  disposées  en  forme  d'anneau  au- 
tour de  la  tige ,  la  sauge  yfig.  i ,  p/.  11; 
en  ornbelle  ,  lorsque  les  péduncules 
se  réunissent  tous  en  un  point  com- 
mun ,  d'ûLi  ils  divergent,  en  imitant 
les  branches  d'un  parasol ,  fig^  a ,  le 
persil.On  verra  à  l'article  système ,  que 
M.  Tournefort  a  tiré  de  cette  dispo- 
si4oa  ,  le  caractère  de  sa  se^tièiq^ 
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«lasse ,  et  il  a  nommé  ombeWjtres 
les  plantes  qui  ont  de  pareilles  fleurs. 

Vvy\-y  I?  mot  0''.Br.LLE   pour  tout 
ce  qui  regarde  cette  es[^cce  de  fleuri. 
£r  cminùiej  lorsque  les  péduncules  , 
ipartant    graduelicinent  d^*  dilltrens 
points  d'une  tige  commune ,  arrivent 
cous  à  la  même  hauteur ,  comme  la 
•snille-feuille  ,  fi^.  3  ;  en  bouquets  , 
4orsque  les  péduncules  partant  gr<i- 
daellenent  de  dîfterens  points  d'un 
MXe  commun,  toujours  disp  i-é  d^n^ 
'une  situation  droite  ,  et  arrivant  k  des 
hauteurs  difFérentes  ,  forment  une 
-espèce  de  pyramide  ,  comm?  le  ma- 
Tonnier ,  le  siringa ,  Fig.  4  ;  en  grapp'^ 
les  tleurs  en  grappei  ne  difi^rent  de 
celles  en  bouquets  ,  que  parce  qu'elles 
IKiitt  toujours  pi-rclKi's  et  incliner 
^ers  la  terre  ,  conmi^  ie  lilas  ,      f  ; 
tn  panicuU\  lorsqu'elles  sont  dispo* 
vées  su^   des  pédoncules  dont  les 
divisions  snnt  très- nonilirt"j>.v'.<;  ,  et 
très  -  diversifiées  ,  comme  !  •  nullel  , 
^r.  6;  e«  «J?/ ,  lorsque  pi  ?  -  se«> 
;«iies  ;  elles  sont  raîseinj)lét's  sur  un 
.|>édancu{e'  com  nua  ulungé  et  très- 
«mple  y  le»  graminéec  ;  fitr.  7  ;  enfin 
-entJrf ,  lorsijuMkssfînt  rarnuy-A-s  et 
-disposées  .en  espèce  d'i-^pis  lorts  courts 
-|>lus  ou  mcnns  arrondis ,  coame4ua 
de  trèlle  y 

§.  Ul.  Df  U  f.car  compn^e. 
■Asiir' cocnposéie  est  celle  qui  réonit 
•  •eoroin  tn'^'nîc  rc'r-'prark-  ,  plu^iears 
qMtites  lleurs  particulières  uyant  leur 
wqrolle  y  IcQr.'pisiii  et  leurs  ^étunines. 
rOrdinairtiment  un  eu  lire  commun 
•les  environne  toutes.  Ou  en  distingue 
•troîs  .variétés ,  les  fleurs  à  Jfeurons  ou 
•fiosçuleuui\  \iii(ift\ii$  à  dfini  j] curons 
on  semi  flostiuUuses  ,  et  1  tleurs  mn- 
Ji>ofiéès  de  fleurons  et  d'  demi-tlt-u- 
^ow  ou*  âturs  ra  iues.  En  p«'n«V.il  , 
w  rànoière  prinripal  et ,  di>tinftit 
•des  lleurs  coiuposecs  ,  e!«t  d'avoir  cialf 
lÂUuunes  réunies  par  leurs  anthères  , 
•«I  fonBantune  espioe  de  gaine  ,  i 
travers  kqpwUo  pa#se  et  siélèvr  le 

iaeûl,,.*  .  j; •'..<;>  j'  j  ,    j  -'  .itr       ..j  • 
il 
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La  fleur  composée  i]osculeu.<:e ,  ett 
celle  qui  réunit  sur  un  réceptacle 

plusieurs  fleurons.  Le  fleuron  est  uns 
petite  fleur ,  dont  la  corolle  est  mo- 
nopétale ,  en  entonnoir ,  évasée  et 
découpée  à  son  limbe  ;  tandis  qu'elle 
est  tubulée  k  son  autre  extrémité; 
tel  «it  le  chardon  ,  l'articliaux  ,  etc. 
fi^.  <j;  A,  fleuri  fleuron;  B,  fleuron 
hors  du  calic'-'  ;  C ,  la  petite  bourse 
garnie  de  poils ,  oh  est  renfermé 
l'embryon  E  ;  13  ,  le  pistil  ;  F  ,  la  co- 
rolle ouverte  pjur   laisser  voir  le 
pinil  D,  et  les  ctng  'étamines  H  ,  r- 
luant  uns  gaine  (T,  nu  buiit  d  ;  l.i- 
quelle  sont   les  aruh^;res  1  ;  le  pis- 
til D  D  s'élève  de  dessus  l'embryon, 
passe  à  travers  la  gaine  et  la  sur-  , 
monte  ;  ce  fleuron  e:>t  grossi  au  mi- 
croscope ,  poort  voir  exactement  l'in- 
térieur. 

>  La  fleur  à  demi -fleuron  est  une 
petite  corolle  monopétale^  compo» 
fiée  d'an  tuyau  étroit  qui  s'évase  par 
le  haut  en  forme  de  languette,  quel- 
quefois découpée  à  son  extrémité  ; 
la  scorsonère ,>?2;.  10  ;  A,  tleur  à  de- 
•mi-flearon  ou'  aémi  flosculeuse  ;  B , 
•demi -fleuron séparé  du  calice;  C, 
embryon  ;B,  la  corolle,  en  iatma 
de  tuyau ,  est  terminie  par  on*  lan<* 
guette  D  ,  et  renf.'rmant  le  pistil  E,' 
et  les  étamines  dont  la  réunion  ferme 
■tme  ^ine  comme  la  flenr  à  fleuron. 

La  fl.'ur  rridiéi.'  eut  celle  dont  le 
milieu  ou  le  disc^ue  porte  des  tleu- 
Toos'f  ^  dont  la  circonférence  ou  la 
couronne  est  (•()m[>o,.ée  de  denii-tl'.u- 
rons  ,  comme  la  pâquerette  ou  mar- 
guerite ,fig.  I  r  ;  A ,  le  disque  oli  sooc 
les  fleurons  ;  B  ,  la  circouférence  oii 
sont  les  demi-ileuroiis.   '       i  -  :    •  • 

Il  arrive-  dans  ^foelqnes  espèï;es  de 
fleurs  compo>ées  ,  que  les  étamin^'s 
dp  tleurcttty,  disposées  sur  untuème 
.rece)>ta[clr-, -ne  loat  :ipm  -pbur  r&Ia 
réunies  par  leurs  anth'Tes  ,  cn;uine 
dans  la  ^câbleuse  ;  alors  on  ies  nomme. 
Glissement  nmfos^a'  0a}«îlttpIcMeiif 
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Par  ninpoh  à  la  dist' "bution  des 
•n'^ur?  composées  s  .r  la  tige  et  ur"- 
ItfS  rameau  ,  elle^  peuvent  tre  dans  • 
le  m  aie  cas  que  les  fleurs  si  ni.  les  \ 
winri  noas  n'en  pa-   tons  pas,  et  nous 
•  -allons  exanan  r  lu  vie  de  la  tleur.  ,> 

•  •      S  t  C  T  I  O  W    I  V. 

•  De  la  l'hraison  et  D/Jloraison. 

•  La  fle  r  tend  ement  renterraée 
"  dans  le  L>outon  ,  (  vo     ce  mot  )  u'at- 

.  trndque  le  retour  de  U  chaleur  pour  * 
'  briser  .les  enveloppes  qui  la  rrtien- 
fieiit  capti  e  ,  se.Qévelopper  et  o  Gir 
•à  nos  sens  ce  qui  peu    ?   flatter  i)lu$ 
iigrcLib!  ment ,  en  inê  :    temps  qu'elle 
•acquiert  cette  foi.cè  »  t  cette  vigueur 
•'•Jlécessaire  pour  r  inplir  !■  s  vues  de 
.  la  jiaturL-  dans  Iç  grand  acte  de^  Ja^ 
fVccndallon.    L'épanouissement  des" 
-ll^ur»  est;  l.'.  promifr-iiiuiiil;  du  retour 
'du  prlritenip*  ,  et.  la  f^rtufe-jaimonce 
])a;  ces  j  li  s  productions  ,  la  suite  des 
richesses  dont  e     va  nous,  comjjler 
juccessivi  nient  'ariis  le  co  '.r-  de  l'an- 
née. Si  c'Uç  nous  I  s,  o  .'  il  toute; 
en  lELme.teinpj  ,  fin , tant  de  la  :  ;is- 
s..r.ce  s'ivanoi  :soit  bien     te  ,  et  sé- 
rok  liienitJt -suivi  de.  !no«  injust  s,re- 
.R  ets  ;  en  conséquence  ell  .  a  ordo 
aux  fleurs  de  ne  s'épanouir  que  suc- 
,  cessiveme  t ,  afin  que  nos  laisirs  re- 
na'ssent  sans  c  sse.  Chaque  saisoni, 
cliaque  «no:   a  sa  fl  ur  favdrite^  et 
u'atiend  que  son  -df;',rf  de  chaleiir 
.et  d'impulfion.       sè  e  pour  s'oÉErir 
.k  nos  rtjî,ards,  N.'n-sculement  cette 
.variété  I  est  Irappante  dans  les  plantes 
.îJe  genre  et  d'espèce  d  léreus  ,  mais 
en     e.daufi  la  même  plante,  si  elle 
e  t  garnie  e  plùsisurs  flc-ors.  La  plante 
-    porte-t-ella  -des  Heurs  en  bo      et  ou 
en  grapp  ?  les  premières  qui  s'erif»- 
,.  tr'ouYriipnt  seront  toujours  celles  <pii 
'  fieront  le  -  plus  :  voisines  de  la  tige  , 
paii:e  quVlles  reçoivent  les  premiferos 
les  influences  de' -la  chaleur  terrestre 
et  des  sucs  que  les. raci  es  y  pomi>end 
Celles  qui  Uiaùneat  le  bouquet, «ont 
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encore  fermées,  tandis  que  le«  prè- 
m|  res  sont  ep  riouies*,  et  elles  at 
s'upanouiront  à  leur  tour  qu'après 
que  les  autres  seront  tanées  et  ilé- 
trijs.  Quelle  prévoyance  de  prolon- 
ger aiii  i  nos  jouissances  !  Le  buisson 
qui  po/'te  la  rose  ,  semlie  perdre  et 
t/i.itter  tous  les  joiv.'^  v  parure  ;  et 
dauti'  quelques  espèces  ,.il  n'y  a  pres.- 
(jue  point  mois  oii  li.  ne  nous  . 
iasso  quelque  p  ésent. 

Cette  espi^îe  de  pr    aioii  eC  de 
désordre  n'est  qu'apparent;  il  Éient 
auût  loix  constantes  d    la  végétationl 
Les  rirconitancos  du  clin>at  j  de  i'yacr 
position,  de  l.ibri,  de  la-nature 'd« 
terrain, ode  1    tetnpératare   de.  lait-- 
.mosph'.  re  ,  intluent  nécessairement  sur 
le   développei  iriin.  des  11       ,  ^t.il 
étoit' difBtiïe   de   it?s  obiopfer  long*- 
temps  sans  étr-  frappé  d'une  soi  le  fie 
.régularité  quViles  suivent  dans  leur" 
.developt)emen£.   Ce  !  phénomène  n'a 
.paj»v,fc!ckappé  à  -quelques  botanistes 
.qui  en  ont  même  voulii  taire  \i  base 
de  leur  fystCme  ;  Dupas  ën  , 
3<:4er,tn  iÇi3,;  t  Pauli  en  1708. 
;Le  chevaiicï;  Von- Liane  a  pouisc  ces 
ob  ërvations^pliii  loiilv  et     ,  Adan- 
.son  a  fait  poui- Paris  ce-que  le  prô- 
wi<»r  ayoit  fait  pour  U(i;.al;  M.  Dt>- 
rande  le  a  imitée  pour  le  climat  de 
Dijon.  .      *  ' 

.  N  us  çonsidirtTdn  aveceuxJa  dedih 
raison Iso  deux  points  de  vue,  il" Te» 
lativement  au  t^nps  de  l'année  ou  ^ 
ia  saison  oii  elle  a  li^u  poui:  dbaque 
.fleur:}  2.  relaiiveiBent  à  rfaeure  dh 
jour  oU  les  iH'eurs  s'épanouissent  ;  là 
ipremière  se  nohimé  .floraison  xam- 
jiuele  y  et  la. .seconde ^  flonuionjoÎK- 
nalière^  :  •  ■  ,  .>:\  \vt\,vC..  uvj-. ':0 
-  §.  L  De  'a  floraisM.'.annutile.^Vi 
,<èt  constant  qu'une  plante  tlaturelle  à 
jun  payls ,  fleuht  daiis  la  saison  :oà  çllë 
•trouve  le'  degré  de  chaleur  et  la  pe>- 
fection  de  la  sève  qui  lui  conviennent 
le  mieux.  Maissi  oo  vientià  la  traos»- 
planter.  dans  lio.  autré  climat,  oii  la 
températui'.'  et  le  s^^l  soient  diûéreos 

il 
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'ïl  est  nala  eî  de  pens  que  le  mo- 
ment de  son  épanoui  ment  sera  dé- 
rangé, n  n'est  donc  question  ici  que 
des  plantes  naturelles  à  un  climat ,  ou 
<1  moins  qu  une  longue  culture  y  a  , 
pour  ainsi  dire  ,  naturalisées.  Ajou- 
tons encore  qu'il  ne  faut  pas  oubl"  r 
qu'une  in  té  e  circo  stances  peut 
nvancerou  etarderl'  m  isse  ent 
et  ne  permet  que  donner  les 
temps  oyens.  Cette  connoissance 
ne  peut  être  que  très  -  agréable  et 
<rès-utile  ;  et  bien  savoir  le  temps 
au  uel  ch  plante  fleurit  da  s  un 
pays  ,   e  t  à  con  oître  le  temps 

I)iu8  convenable  ]n>ut  les  sem  r,  et 
a  manière  la     us  avantageuse  pour 
^diquen       qu  - 
et  les  travaux 
que  la  sca- 
etc. 


m  o 

lin 


tieur-;  i  "ns 
rissent  au  temps  de  la 
le  tr  tie' perd  ses  tleuis 
comme  l'agréable  d®it  m)  "ts  a':- 
crrapagn  r  l'utile  ,  ce  e  co  nois- 
«ance  met  en  éta  de  f  '  succéder 
^ans  un  j  din  d'agr  ment  les  .leurs 
■aux  {le  ,  dtfp  is  1  '  ance  du 
printemp  jusqu'à  la  fin  de  l'aut  .une. 
Il  est  en  or  une  classe  de  sonnes 
il  laquelle  cette  co  no"  an  est  ab- 
5  1  nécessaire  ;  c'est  celle  qui 

Voccupe  à  ramasser  les  planter  utiles 
en  médecine.  Il  faut  les  cueillir  au 
moment  oii  elles  com  ncent  à  fleu- 
«r ,  parce  que  c'est  le  moment  oîi 
«Iles  ont  plus  de  délicate  .  i  1'  n 
attend  plus  1  g-temps,  elles  acqu  - 
vent  à  la  vérité  plus  d'activité  et  de 
force  ;  mais  aussi  elles  prennent  quel-  * 
que  une  saveur  désagréa£je  , 
■comme  cela  arrive    la  mélisse. 

^  ^anson  ,  dans  son  i  remiervo- 
lun\e  des  Familles  des  plantes ,  a  donné 
un  tab  u  du  temps  ù  les  p  tes  les 
plus  communes  fleur'  ent  d  s  le  cli- 
mat de  Paris  ;  il  est  peu  considéra- 
ble ;  nous  préférons  celui  que  M.  Du- 
rande  a  donné  dans  ses  Noti  -  ^Z- 
BUttCaires  dt  botoui^ue^  d'auto  t  pliu 


Tolontiert ,  «qu'ayant  été  (ait  pour  le 
cl*  at  de  Dijon  ,  et  ce  limât  nânC 
vers  le  mi  eu  de  la  France ,  ce  ta- 
bl  u  peut  convenir  à  tout  le  royau- 
me^ la  diligence  ne  peut  ctru  con- 
sidérable. 

D'après  ce  savant  botaniste  de  Di- 

Ion  ,  on  voit  fleurir  eut  mois  d  fi  trier , 
e  bois-    util    le  peupli     bla     ,  le 

{>erce-neige  ,  le  sa  le-marceau  ,  l'el- 
èbo    ,  le  b  is  ,  le  c     lier  ,  'if. 

En  mars  la  pri  evëre  ,  la  renon- 
cule âcaire ,  1  tussilage  ,  la  violette  , 
l'amandi  . 

En  mars  et  avril  ,  le  cabaret ,  la 
cardamine  ,  le  cerisi-ir  ,  la  cousoude  » 
le  cormier ,  la  girofl  '  jaune ,  1'^^  rbc- 
-  paris  ,  rhcjM^e,  le  lierre  oes- 
tre ^ig^étasi^^^k  petite  pervi 

ÉFprunîer ,  la  pulsatnle  ,  la  svirelle.  ■ 
En  mai .  temps  de  la  floraison  du 
plus  grand  nombre  des  pla  tes  ,  on 
observe  sur-toLt  en    eurs  ,  l'alliai  e, 
J'aconit  ,  r  ip '  ule  odorante  ,  l'ar- 
gentine   l'aristoloche  ,  la  bourrache  . 
r  bryoine  ,  abugle,  e  cabaret ,  (mari) 
la     momille,      carvi ,  le   erfeuil , 
le  c    n  ,  la   onsou  e,  {mars)  î'i- 
glajitier ,  l'é^jine-vi  ette  ,  l'ésule  ,  le 
fraisitr^legremil ,  le  gro  eiUier ,  l'her- 
be-à-paris,  (am7)  l'hierbe-à-ro  eit, 
l'iris  d'Allemagne,  l'irîs  faux  acoros^ 
le  lie     terrestre  ,  (  april  )  le  m  on- 
nier ,  le    .  '  enthe  ,  le  muguet,  le 
mirtyle ,  l'orrhis  double  -  feuille  ,  l'o- 
r  ille  d'ours,  l'ortie  ou  laurier  blanc 
et  pourpre,   '    ille,  la  pédiculaire 
des  m  rais  ,  la  pervenche,  (atril) 
le  pied  de  hat ,  le  p     nlit ,  (  avril  ) 
la  pi  o  ne  ,  le  polygala  commun  ,  le 
prunelier  ,  le  prunier  ,  (  at  rii  )  la  pul- 
monaire ,  (  atril  )  les  renoncules  ,  le 
romarin  ,  la  ronce  ,  le  sainfoin  ,  le  su- 
reau ,lasanicle. 

En  juin  ,  l'ail ,  l'alIcekenKe  ou  co-  • 
qu  ret  ,  l'aconit  ,  (  mai  )  raspérule 
odorante  ,  (  mai  )  Tatgentine  ,  (mai  } 
Tasperge ,  la  benoîte  ,  la  bist      ,  le, 
bl  ,  le  sarrasin ,  la  bourrache  ,  (  mai) 
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la  bry<Mi>e  (  mai  )  la  bugle  ,  (  mai  ) 
le  car\i  ,  (  mai  )  ia  carotte  ,  la  ciguë  , 
la  onsoiide  ,  (  oiai  )  la  m  pendule  ,  le 
fraisier-,  (//uz)  la  Piaxinelle  ,  le  fro- 
m  nt ,  la  KÏroflt'e  ,  la  grande  margue- 
rite ues  champs,  le  gremil  ,  (  ai) 
i  lierbe  à-robert ,  {mai  )  r  nipératoi  e, 
les  iris ,(  maz  )le  lirre  terrestre,  {atrii) 
le  marronicr  d'Inde ,(  a»'n7)  la  ma- 
trit  aire  ,  le  millepertuis  ,  la  mor«lIe 
grimpant  ,  la  moutarde  ou  sénevé 
«au  ajie  ,  1  nimpbea  blanc,  l'oignon, 
"l'oranger  ,  l'orge  ,  l'oriie  ou  laraier 
Manc  <  t  rouge  (  mai  )  Torchis  ,  (  mai  ) 
le  pied-de-h  <n  ou  al.-,  imilie le  pissen- 
lit, (  rr/  )  le  polygalla  ,  { 
q  in'(  -f  uille  ,1e  raifort  sau  âge  , 
les  rose^ ,  ^  mai  )  la^-uge  dt-s  bourl- 
"    *    «ai  ge  s^é(t9k  ,1e 

tii  ,u    madV  le.Hà* 

riane  des 

brûhinte,  la  vigne. 

En  ailler ,  P;(b4n^Ve  gra-  de 
tite ,  Ta  Oi  it  ou  napel ,  i'  il ,  (  ; 
l'argeiidne,  {m  i)  l'an  oise,  la  patti- 
d'oie  fétide  ,  l'aunée  ,  la  ba  dane  , 
l'herb  -i-robert ,  (  ^  a/  )  la  ber  e  ,  la 
1k  toine ,  la  arline  ,  la  caro  t  ,  (  juin  ) 
le  chanvre  ,  la  ci  é,  {  juin  )  la  c  6- 
ina.ice  ,  le  cochléaria  ,  (/"/«  )  Npur- 
ee,  (  mai  )  l'eufraise ,  le  traiiier ,  {mai) 
la  gertaandrée  ,  le  glout  ton  ,  la  gra- 
tio  e ,  le  greroil  ,  {mai)  1  er  p-à  l'  - 
pervierou  l'cp  rvière  ,  {mai)  le  hou- 
blon, la  j  barb  ,1a  mairicaire,(  ai) 
la  mille-  L'uille ,  le  nimph  a  jaune  , 
l'ori  n  ,  l'or  'e  u  lamier  blanc  et 
ronge mai  )  la  pimprenelle  ,  la  quin- 
te feuille  ,  {juin  )la  scahieuse  ,  le  scor- 
dium  ,  la  tanaisie  ,  le  tilleul ,  la  valé- 
riane ,  (  juin  )  la  verveine. 

En  août ,  l'aconit ,  {juillet)  l'arg  n- 
line  ,  (  mai  )  la  patte  -  d'  ie  fé  'de  , 
(  juillet  )  l'aun^e ,  (  juillet)  la  b  rdane , 
[ juillet)  les  tithymales  ,  (/nj/)  l'eu- 
fraise (  juillet }  la  graliole  ,  (  juillet  ) 
le  houblon  ,  (  juillet  la  matric  ire , 
(  mai  )  }a.  mille-feu  le  ,  (  juillet  )  l'or- 
reprise,  la  pirâpreuelle  (;ui7/<f ) 
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lasraf  euse,  {juillet)  lu  tanaisie; 
( /i/iV/ff  )  la  verge  'or. 

En  septembre  ,  la  gratiole  ,  {Juillet) 
le  piiseolit ,  {april)  la  veiveine.  (juillet) 

En  d^cemb  ,  l'ellébore  noir. 

Si  Ton  ne  consid  re  la  oraison 
que  relativement  aux  différentes  sai- 
sons ,  on  voit  en  fleurs  ,  au  printemps  , 
la  bourrach  ,  la  bourse- à-pasteur  ,  la. 
bryoine  ,  lamarguer  te  ,  la  p  imevère, 
la  pulmon  ire. 

En^t^ ,  l'ag  paume  ,  l'aigremoine. 
Talc  t  ,  l'arré  e-bœuf  ,  l'avoine ,  la 
becabun    ,  le  b  uillon  blanc ,  la  bru- 

.nelle  ,  la  buglo  a  ,  le  ille-lait,  le 
chardon- rolan  ,  le  endent ,  la  di- 
.  taie,  le  thytimale ,  la  fève  ,  le  fro- 

.ment  ,  la  fiiuiete  e  ,  la  guimauv  ,  le 
h  iicot ,  Therb  JÊtfftt^  la 
mt-  noire  ,  1  IcAille ,  L  ^ 

,1a  margueJ||^fe  manubc  ,  les  mai 
rondi-î;  praiîvages  ,  la  mercuriale  ,  la 
Vl^lti 

sicairt' ,  le  pieU  d'alouctt'j  ,  le  pois,  la 
renouée,  la  salicaire  ,  la  Siipi  n  le, 
la  sauge,  les  sci  f  [  hulïires  rou  uxet 
aqu  liqu  s  ,  le  seigle  ,  lo  str  luouium  , 
le  thli.i  i  ,  ia  tormentille ,  le  v  Jar ,  la 
s  cronique  ,  la  vesce ,  ly  vetle. 

/  n  automne  ,  la  mercuriale ,  la  nio- 
relle  ,  le  pain-de-pourcea  i ,  iC  lierre 
en  arbre. 

Pa:  rapport  .;u>:  plantes  étrangères , 
i  fa  t  o  erver  qu'en  général  ,  celles 
des  c  imats  les  plus  froids  ,  et  celles 
des  mon  fines  fleuris  nt  au  prin- 
mps  ;  Ce  les  de  nos  climats  te  pé- 
rés  fleuri<;sent  pendant  tout  l'été  ; 
cel  es  du  Canada  ,  de  la  Virginie  ,  du 
!*'  -iseipi ,  sur-tout  les  pl  ntes  ,  viva- 
ces  ,  ne  fleurissent  qu'en  autotnne  ,  ' 
et  elles  du  Cap  ,  en  hiver. 

§.  .  Floraison  journalière.  On  a 
observé  que  les  fleurs  ne  .s'ouvroie  t 
pas  toutes  à  la  même  heure  ,  que,' 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  elles 
obs  rvoient  une  Certaine  régularité  ; 
aiusi  yées  fleurs  à  demi Heuions  &'ou- 
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vroient  ordinairement  le  inatîn  ;  les 
mauves ,  ava  midi  ;  le  hec-de-grue  , 
1  soir;  la  bell  de-Buit  et  le  cierge 
rampant ,  la  nuit  :  on  a  même  été  plus 
loin  ,  et  le  chevé  ier  1  nné  a  dressé 
une  table  de  heures  où  s'ouvrent  le 
principales  fleurs  à  Upsal ,  et  il  donné 
\  celte  table  e  om  d'  '  rio  ede  Flore. 
On  sent  facilement  que  l'h  ure  de 
Couverture  d'u  e  fl  ir  et  sujette  à 
varier  à  chaque  instant.  '  est  i  i  que 
les  circonstances  o  es  plus  grande- 
inrluenc  s.  Que  sol  .il  reste  caché 
et  t  nreloi  pé  d'  n  nujige  ,  1  malin  , 
telle  plair  e  ,  qui  d  voit  s'ouvrir  à  x 
beures,  ne  le  sera  plus  qu'à  \-  ut\ 
dix,  ou  midi  ,  tiindis  qu'  ne  uire 
plante  sera  avancée.  C'e  t  ici  ,  sur- 

sidérer  là  na- 
iVtablir  des 
^^^^de  cli- 
mats tfts-iestraints.  (  e^-'^H^  ,  our^ 
en  donner  une  idée  ,  - 
plan  pour  quelques  amateurs 
S' !  ient  1  i  '1  ai  e  de  faire  de  sembla- 
bles phservatio  s  dans  le  ;rs  séj mrs  , 
Houî  allons  copier  'horlogo  d  Flore 
du  chevalier  Vou  Linné. 
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Quiconque  vaudra  Tîniit^r  ,  doit' 
noter,  en  même  temps  qu'il  observe, 
l'heure  de  l'épanouisse    nt ,  la  hau- 
teur du  baromètre  e:  le  thermomë-  \ 
tre  ,     r  e  qu'il  est  constant  que  la 
pesanteur  de  l'ai  et  .  j  température 
influent  nécessairement  sur  cet  acte, 
d   la  vég  talion. 

Ce  b  a  *st  cél  b  e  distingue  ea 
trois  classes  l^^s  fleurs  solaires  ,  ou 
qui  s'épano  issent  dans  le  jour  ;  sa- 
voir,  7,"  les  météo  ques  ,  ou  ce  es 
d  t  l'heure  de  l'épanouissement  est 
dérangée  par  l'état  de  l'atmo  pHëre , 
en  raison  de  l'ombre,  de  l'hu  dié, 
de  la  séc  resse  ,  etc.  âii  i  on  obs  rve 
'  ue  la  grenadille  ,  ,1  i  s'ou  e  à  midi 
lorsque  le  ciel^^  serein  ,  ne  s'  1- 

,_.   -  ,Wk  ^^^^m^''  ^"w^ 

.ivrent  lif  matin  ,  ét  'Scwrmeat  le 

;  mais  l'heure  de  leur  épanouis- 
.^emer:t  avance  ou  retarde  ,  suivant 
que  les  jour$  augmentent  ou  dimi- 
nuent; 3.*  le?  é^uinoxiales  qui  s'ou- 
vrent H  une  h  ure  fixe  et  d  ermi-  • 
née,  et  1  plus  ouvent  e  feimt-ot 
à  la  mâme  heure. 


ne 
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ou  TABLE  AU  de  r  Heure  de  ViCpanouissem'  '  de  certaines  fleurs  à  Upsal  ^ 
par  60  degrés  de  latitude  Bore  le. 
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OU  do 
1'  p  n  ij- 
9Q  cnt. 


NOMS    Des  plantes. 


HEURES 

Di;  couciiKR 
où  les  Fleurs  se 
ferment. 


H 


M  a  1  I  M. 

3  i 

4  i  6 


4  i  6 
b 

b  i  6 


BaxHn  (le  bouc  

D  :t  de  li  n,  ok  Pissenlit  des  pr«s... 

Pîcride  vipcriue.  

Chico  'e 

Lai»ron  à  fouill  s  de  pavots  1 . . 

Laitron  cilié  i ...  i  

Pavot  

Lis-aspliodéle. 

SaUiû»  


MATIN. 

H 

9  â  10 
12  ou 

10  i  13 

10 

11  'i  it 


II 

Ffff 


H 


SOIR. 

3 
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HEURES 

DU  LE  LR 

OU  'io 
l 'épanoui  s- 
Ssmeiit. 


NOMS    DES  PLANTES. 


HEURES 

DU  COUCHLR 

oh  l<*s  Meurs  s« 
ferment. 


■  6 


M  AT  I  . 

H 


6 

6  à  7 


i  i 


S 


9 
9â 


10 


10  k  II 


Dont  Ac  lion  Lrge  feuilte 
Pi^.ritle  i  i  uilles  u'tndiv*. 
LanpsuDe  cluiîco 

Choudriila  ^ 

Eper  it  ro  ODibellée  

Eperviéro  i  leuilîos  plut  larges 
Epcrriere  des  mu 
Pi    idc  TOtig". 
Sai  ifix  V  rtiuil 
(  itron  des    i  <  :>pt 
Laiti'cn  iiieux. 
Alj  lùÉikTouil 
PKal  jligiuidL  o 

tdi  if.  pomo^  . 
ait  i  m  des  M^fis 
Soucis  (i'Ai'riquft 
>'oaiipbar  l>lânc. 
Crcpidi'  bisannuelle 
Porueilo  hérlMoe 
i  cidc  i  feuilles  barbues  au  sommet 

Ficoide  linguifo  e  

Mo  bleu. 
Mouron  rouge» 

(Eiilet  pro  ifére  

i  Eporviérc  pilosclle  

I  Soucis  des  champs  

^  Ficoide  i  feuiil     do  p  taia  

Pourpier  de  jard*   

Spargoute  peatandrique  

Maure  ram  nte. 

i  icoide  i  ieuUle»  de  keli. 


BelIc-Je-nuTt. 

I Géranium  trist*. 
Si  ntfctifitrt. 
Cierge  octogy^ne  gramUfart, 


II  i  II 


X 
A 

3 

3  â  4 


Telles  sont  le»  heures  oh  M.  Vo 
linné  a  observé  que  ces  différentes 
fleurs  s'ou  et  se  fermoient  à 

Upsal  :  il  seroit  '  téressant  de  con- 
Bottre  ,  d'examiner  attentivement  à 
qoelle  '  eure  elles  s'ouvrent  et  se  fer- 
ment dans  nos  climats.  M.  Adanson  , 

qui  a  fait  q.a«lquei  «bKXvaùoof  f  m 


cet  oh]  ,  croit  qu'il  doit  se  trouver 
la  différence  d'une  heure  entre  Paris 
et  la  Suède.  Elles  .s'épanouissent  de 
meilleure  heure  en  France  ,  et  la  cha- 
leur des  provinces  méridionales  lef 
détermine  encore  plutôt. 

L'épanoiiissement   complet  de  la 

ûeuc  a  9tt  le  leiDjp«  qu  «Ik  reste  M»^ 
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l«ment  ouverte  ,  a  été  '  ,»'"*^» 
et  on  distingue  da  le  règne  végétal , 
comme  dans  l'animal ,  le  tcm  de 
la  veille  ,  et  celai  du  se  il.  Vers 
la  hn  de  la  jo  éc  ,  au  soleil  cou- 
chant ,  on  voit  les  pétalcj  se  renfermer 
et  se  replier  sûr  eux-  me?  dans 
quelques  espèces  de  plantes.  Telles 
sont  le  umineus  »  et  celle  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  im- 
menses ^  comv  la  sensitive.  La  pré- 
sence de  la  lumière  directe  t  de  la 
chaleur  est  la  cause  de  ce  phéno- 
mène; aussi,  à  inine  reparois  t- 
elles  ,  que  les  tleurs  ,  e>  cit  es  par 
leurs  douce  influence  ,  d*  pl  ient 
utes  :  la  v  uition 
^urant  t  ute  la  nuit  ; 

rapide  ,  la 

t       -  ^^^^ 
in  abon- 
nie» qui. 


a; 


toutes  eurs 
paroît  ralenti 

ati 
Ses 

j„  l'-îf  déphlogisiiqt 
dante  ,  U  tran^plradon 


parfume  l'air  de»  exhalai  _^  ^ 
férantes ,  est  diminuée  et  presque 
ptndue  :  tout ,  en  un  mot ,  annonce 
un  vrai  sommeil.  Nous  verrons  &  ce 
mot ,  que  l'on  peut  dire  ;  e  non-seu- 
lement les  fleurs  ,  ême  toute 
la  plante ,  éprouvent  cet  état  repos. 

Section  V 

y/g/ration  'e  la  Fleur  ^et  ses  produit  . 

Les  sucs  les  plus  épurés  deia  plante 
servent  à  la  formation  et  à  la  nourri- 
ture de  la  fleur.  Cet  or  ane  '  lé 
^  l'acte  le  p  s  nd  de  la  nature, 
doit  être  aussi  le  plus  parfait;  cepen- 
dant l'observation  cr  copique  , 
représ  e  les  pét  les  semblables 
aux  feuilles,  aux  glandes  corticales 
pr  s  ;  (  i'oyei  '  mot  Corolle  ) 
ement  les  parties  qui  concouxeot 
^  leur  fonuatioD  ,  paroissem  p4us 
fuies  et  p!us  délira  es,  La  destination 
de  là  fle  est  -  elle  donc  la  même 
que  celle  es  feuilles  ?  oui,  si  nous 
ne  considérons  que  leurs  enveloppes  : 
aspir  r  Tair  extérieur  ,  commencer 
«a  décomposition  ,  et  ixanspizer  les 
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molécules'  spiritueuses  et  aériennes  , 
ue  le  t  de  la  sève  et  l'acte 

e  la  végétation  chassent  co  !  <ueU 
lement ,  t  lie  est  leur  de  tination , 
leur  vie  est  la  m  que  Ue  des 
feuilles  ;  mais  si  sous  réfléchissons 
sur  les  vues  de  la  nature  dans  le  )ett 
des  pistils  et  des  éta  '  ;  nous 
verrons  bie  ôt  que  tout  a  été  dis- 
I  pour  em  lir  cet  objet  :  la  po- 
sition des  -  mes  p  r  rapport  an 
pistil  ;  le  pisti!  re  sant  au-dessus  du 
rme  ;  le  germe  i-méme  d  '•■ 
façon  ^  qu'il  peut  recevoir  l'im- 
pression nécessaire  à  son  déve  oppe- 
ment  et  à  son  accroissement  :  noui 
ne  pouvons  nous  pécher  d'admirer 
J'auteur  de  la  nature  ,  dont  la  s  ^essa 
(  c  ^a^k    '  ^j^CannoDcent 

uj&^p "WiSfiNaAflfer  long-' 
psusj  ii-  uf  ,  sans  être  Trappé  de 
'ôdeor  agréable  qu'elle  exhale  ,  et 
après  avoir  parcouru  sa  or  ,  soa 
élégance  ,  la  vivH<  ité  de  ses  cou- 
leurs ,  sa  destination  ,  son  lever  et 
son  couch  r  ,  ses  la'  ons  déli- 
cieuses méri      .^t  .  notre  attention. 

es  sont  de  deux  espèces  ,  l'une  qui 
est  le  parfum  roprement  dit  ,  et 
r  tre  qui  consiste  en  une  certaine 
quantité  d'air  hitique  que  la  plante 
exhale. 

%.  1.  Parfum  ou  odeur  des  fleurs. 
Le  parfum  que  les  fleurs  exhalent  » 
n'est  autre  chose  que  leur  espri  rec- 
teur qui ,  naturellement  crès-  latit , 
s'échappe  à  travers  les  pores  des  pé- 
tales et  des  feuilles  ,  se  r^  and  ans 
l'air  ambiant  ;  et  conune  est  pres- 
qu'aossi  pesant  oue  le  volume  d'air 
qu'il  déplace  ,  il  reste  flottant  dans 
L'atmosphère  jusqu'à  ce  qu'on  vent 
léger  le  p  omène  dans  l'espace.  Ce- 
pendant l'ode  proprement  dite  ,  n'ést 
que  la  partie  la  plus  volatile  de  l'es- 

Îrit  recteur  ,  et  rien  'est  plus  facile 
démontrer.  Q«e  Pon  prenne  une 
fieur  ,  une  feuille  odoriférante  ,  qu'  i 
la  Mote  ,  et  ^u'easuite  ,  on  brise  e| 
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fruisse  un  peu  dans  se?  doigts  cette 
nic';ne  feuille  ;  on  s'app:  rçcvra  bien- 
tôt que  l'odeur  sera  tx:ia!oe  et  beau- 
,c<  up  "plus  dé  elopp  e  ;  il  est  vra"  , 
qu'elle  si^ra  un  peu  tno.ns  agréable^ 
Soit  une  U  clialeur  des  loiRts  ait  agi 
sur  cette  su  tan  si  délicate  ,  soit 
fjii.  st  n  1  ensité  m  me  s'oppose 
sa  douci^ur.  Souvent  l'esprit  recteur 
est  tellement  adh  rc'nt  à  l'huile  es- 
sentielle, ju'il  nes'é  apore  que  diUi- 
,  pilement  ;  pour  le  «entir  ,  li  faut  ajors 
|jé>ssai  r  ^  déclarer  l'enveloppe, 
et  rompre  les  cel!  ..  s  qui  le  ren- 
ferment y  ce  que  l'on  obtient  par  le 
iiQÏssement  des  euilles. 

Il  es.  ieu  plus  t'acile  de  distinguer 
les  odeurs  dos  diftérentes  fleurs ,  et  de 

KiJiitronBoitre  <Ij^^  '^^/flM  "^'^'^ 
-•ét  de  i-?-- q'.ialifK'i:.  ^'  1l  ftlLiiiari- 
'  dei  oit  des  ^tgaiies  ^  :r«|tJnt'nt 
;      silltjs  et  délicats.  T)   "lus  ,  il  a 
tous.  les  jours  que  l'o    tsi  fflxt 
vivement  d'une  odeur  qui  n'est  qu'a- 
gréable p    r  un  a  tre  ;  01  ain)e  à 
respirer  une  fleur  qui  dép    t  à  cer- 
taines   per  onnes.    Cette  ditiéreace 
vi  nt  de  la  va  iété  dans  l'organe  i 
l'odorat ,  et  il  est  vrai  de  dire  que 
l'on  ne  peut  pas  plus  disp  ter  d  s 
odeurs  que  des  goûts.  (  Koj-f^  le  mot 
Odeur  des  Plantes.  ) 

§.  II.  Airs  exhales  par  les  fleu-s. 
Qui  auroit  ais  cru  que  ces  tie  rs, 
si  jolies  à  la  vue ,  si  douces  «u  tou  her 
si  agréables  à  l'odor  t  ,  si  flatteuses  , 
en  un  m  t  ,  pour  tous  le  ns , 
en  inéiii  temps  qu'elles  parfument 
l'air  ,  le  chargent  d'un  principe  mal- 
faisant et  quelquefois  mortel  ?  On 
cit«  mille  traits  du  danger  des  exha- 
laisons de  certaines  plantes  ,  et  les 
traditions  du  peuple  ce  genre  , 

auroient  dû  ouvrir  depuis  bien  long- 
temps les  yeux  des  savans.  Il  n'est 
point  de  pays  oîi  l'on  ne  acohte 
diît  événemens  malheureux ,  occasion- 
nés par  les  exhalaisons  des  fleurs.  On 
ne  peut  respirer  long-temps  l'odeur 
forte  de  quflques  flems ,  sans  éprou» 
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ver  de  violons  mnux  de  tôte ,  de* 
mi  raines  considérables,  des  syn  ,- 

{>  s  même  et  des  spasmes  ,  sur-tout , 
orsqu'on  a  le  ge  re  nerveux  délicat 
et  f  ible.  Nous  nous  contenterons 
d  en  citer  u  '  quelques  exem  le«»  ré- 
servant à  entrer  dans  de  plus  grands 
détails  s  cet  objet ,  au  mo  KANS- 
PlRATloN.  On  peut  lire  d  ns  le  Jour- 
nal  Je  physique  178  2  ,  0  e  21  ,  l'his- 
toire des  gereux  ïts  que  les 
exhalais  ns  des  fleurs  du  toxicoden- 
d  on  ont  co  amment  produi  du- 
rant pluhieur  années  dans  u:;  jardin. 
M.  Infen^^ousz  dans  ses  ex;  «i  nces 
sur  les  vtgé  aux  ,  pa  le  morts 
subites,  occasionées par  une  q  an  ué 
inconsidérée  de  flc^  tenuc-s  dans 
une  petite  cl 


0.1  a  aitiibué  la  mort  subite  à  toute 
autre  cause  ;  il  y  a  <  u  dan  l'éré  1779 , 
encore  une  femme  trouvée  raoïte 
H  n  son  t  à  1  0  cires  ,  saii-  qu'un 
ait  pu  ttribuer  «e  fin  tragi  jUe  a 
une  aut  e  c  use  q>i  à  un»,  .grando 
quantité  de  fleurs  de  lis  ,  qu'-  lle 
a  oit  placées  p.ès  de  son  lit  dan:> 
une  petite  cha  ;  bre.  Le  savan;  '1  :  iller  , 
dans  ses  uvr  g  s  de  m. 'de  in  ,  cite 
la  ort  d'une  jeune  fille  ,  qui  fut 
'e  par  les  cxl  alaison  d'une  grande 
quantité  de  flci  r  de  violettes  ,  pla- 
cée? près  de  son  lit  dans  un  appar* 
tciaent  exactement  fermé.  Comme 
les  exem  frappent  plus  èncore  , 
et  ont  pl  de  oids  sur  le  commun 
des  hom  es  que  le  raisonnemens , 
citons  encore  deux  faits  certains.  Le 
prenaier  est  tncore  rapporté  par 
M  Ingen  housz  :  en  1764  une  jeune 
demoiselle  couchée  a  ec  une  ser- 
vante  dans  ne  petite  chambre ,  ou 
étoit  une  grande  quantité  de  fleurs , 
s'éveilla  au  milieu  de  la  nuit  dans 
uue  grande  angoisse  et  prête  à  mourir  ; 


Ce 
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n'ayant  pas  la  force  de  sortir  de  son 
lit,  elle  éveilla  la  servante,  qui  se 
trouvoit  de  même  très- malade  et  en 
grand  danger  mour'r.  Celle-ci  eut 
.cependant  enc  re  assez  de  force  pour 
se  le  er,  et  pour  m  tre  les  fleurs 
hors  de  la  chambre ,  d'o-vrir  las  fe- 
nêtres,  de  changer  l'aîr  ,  et  de  se 
s  uver  ainsi  iv  c  sa  f  ompaL:ne  du 
danger  qui  1  s  tnaçoit  t  utes  d  ux. 
.Le  stcond  s'est  pas  é  sous  mes  yeux: 
une  f  mm  de  maconnoiss  nce  d'une 
.santé  assez  bonne ,  quoiqu'  n  peu  dé- 
lie te  ,  se  j^aigiioit  toutes  l  s  années 
de  maux  c!e  téte  violcns  ui  l'aftèc- 
toient  ordin.  ircaiei  t  trois  mois  de 
^'année  ,  mai,  jujn  ui  juillet.  Qpol- 
»s  rem  d  s  Jèil  I_  avoit  faits,  ne 

parce  que  , 
a use  de 

cins"  qui  l'avoienl 
yoyoient 

d'biie  bonne  santé,  ne  un  nv 
don  é  he  reuse  ent  que  des  remè- 
de, l'gers.  C  j:,  u;v  de  tôte  n'é- 
toient  jamais  si  yioleris  que  le  matin  ; 
le  ioir  ils  sembloient  e  dissip  r.  Au 
ir-ois  de  juillet  17  a,  lie  hit  à  la 
campagne  croyant  que  1'  rpurq  '  lie 
y  reipuiroit ,  dissiper  ii  sa  ma  adie  ; 
ce  fut  dans  ces  en  efait  s  que  je  fus 
passer  quelques  jours  à  s.i  campagne. 
Les  maux  de  téte  n'étoicnt  point  dia- 
sipts  ;  e  effet ,  ils  ne  ponvcient  iWrc  ; 
pu' que  la  c.i  se  qui  les  produisoic 
fijilsist  it  toujours  ,  t  a.j'ssoit ,  'je 
P  jij  10  dl  • ,  avec  plus  d'énergie.  Cette 
ft-nme  avait  l'habitud  dégarnir  a 
cha;ubre  à'é  orm  s  bouquets  de 
fleurs  duiant  ces  trois  mois  ,  et  tous 
les  s  irs  on  efa-uilloit  sur  son  lit  u  e 
g!  inde  .iianîiié  de  roses.  E^t-il  éton- 
nant qu'el'e  ne  se  réveillSt  ans  mal  à 
la  tète.  Je  l'avertis  bientôt  du  s  u  - 
(on  q  e  i'avois  ,  qu  ces  ros  s  m  mes 
qu'elle  cbéiissoit  tant,  qu'elle  r  spi- 
roit  le  soir  avec  tant  de  volupté, 
étoit  la  cause  directe  de  ses  souf- 
franc...  J'eus     la  peine  à  la  déteiT 
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rainer  à  en  foire  le  acrîfice  ;  on 
moqua  de  cette  id  '  ,  cf  peiuUint  op 
le  fir ,  e  dès  le  iendemain  plus  de 
mal  de  tête.  Depuis  ce  temps ,  on  u 
rcuontc  absolument  aux  .  ncurs^  et 
même  auy  od  urs,  -.1  1 
Quelle  est  donc  cette  tnianatl  n  *;i 
daii5'>rcuso  ?  Ce  n'esù  yas  1'  dour 
pro  emer.t  dite,  c'est  une  pcrtioa 
d'ji'r  yîjrc  et  méphi.'  jue  vjjci  ce 
œot)_^que  la  fleur  e  liai  dès  le  mcH 
ni  nt -qu'  lie  s'epau  ujt,  MKJ.  Pri,Hr 
ley  ,  Marigues  et  ing  n-Hpusz  ,  s'.u 
ont  assuréi  par  ,  lusieursexpi'iiujiç -c.. 
Il  n''  t  personne  qui  ne  p  isse  s'en 
a  surer  par  soi  -  niilme  ;  prenez  uiie 
assiette  da;.s  laq  ell.  vous  verseicz 
d  l'eaii:  pb'j^u  milieu 
supp 
u 

,  ïecouvreiWTOut 
trbe  de  verre  qui  plonge  dans  l'eau  ; 
afin  quf  l'air  renifeimc  ne  commu- 
nique pas  avec  celui  de  l'atmosphèro. 
Au  bout  de  quelques  heures,  l'air  de 
la  cloche  sera  tellement  vicié  'une 
ho  e  alumée  s'y  cteindra  ,  et  qu'un 
animal  qui  le  respireroit  en  périroit  ; 
ca  ctères  qui  annoncent  la  présence 
de  l'air  f  ou  m  '1  hi:  '  ue.  Avec  <jucl 
soin  ne  it  -  on  [  as  évi  er  de  r  n- 
fe  mer  des  fl-^ur  très-odorifér  n.  a 
dans  chambre  couclier  ,  sur- 
tout si  elle  est  petite  et  b"  n  fermée  î 
Puissent  les  exempj  cités  plus  aut , 
n'âtre  pas  i  tiles  ,  et  prendre 
qu'ai  e  jouissance  d'un  moment  peut 
dvoir  de  suites  t  s-f  nestes  ! 

L'air  fixe  n'est  pas  le  seul  que  les 
fleurs  Lxiialent  ;  que  ques .  cspèces^  , 
comme  la  ;  axinolle  et  la  capucine , 
donn  nt  encore  de  l'air  inflammabler 
'  i  dans  le  soir  d'un  beau  jonr  d'été 
ou  il  a  fait  chaud ,  vous  approchez 
une  lumière  de  l'a  osphè  e  de  la 
fraxiiielle  ,  elle  s'en  mrae  bientôt,  et 
imite  les  flammes  légères  qui  pa- 
rois^ent  dans  les  endroits  où  les  «bs- 
tances  végétales  et  animales  entrent 
en,  putréUctioa  et  se  décomposent. 


es 
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La  capucine  n'a  pas  besoin  de  lu- 
mi  re  pour  sVnflam  ;  la  chaleur 
de  latmosplière  uffit  seule.  Gî  fut 
Mlle  Linné ,  I  fille  du  fameux  bo- 
t  niste  ,  qui  remarqua  la  première  , 
,  "  que  la  fleur  de  la  capucine  jetoit 
au  commencement  de  nuit  d  s 
éc  ir  ui  paroissoient  et  dispa- 
ro'    icnt  tout  d'un  coup. 

II  par     que  ces  d  eu  espèces  d'à* 
«ont  produites  par  Tact    de  la  végé- 
tation ,  ou  séparées  de  l'air  atmosphé- 
rique k  peu  près  comme  l'air  dé- 

fiMogistiquë   ou  vital  que  donnent 
PS  feuilles  au  soleil.  Toutes  les  tleurs 
fournis    t  de  l'air  fixe  ;  mais  n'ya-t  H 
^ue    fraxi   lie  et  la  caf        qui  four- 
^t^A|it  de  l'air  ]f^f\      J|^?  H  est 
<|gV^  ^  nél  so  R^j^^  ' 

f  tien  en  feront  l.  >cy  /rir  d'autr^T 
nature  ne  paroît  pas  taire  de*  prH 
t'ons  '  général  s,  tt  :tes  ses  o^xji 
tions  se  rapprochent  et  se  ressemblent. 

Section  VI. 

Portique  Fort  peut  tirer  de  la  Pleur 
après  sa  mort.  '  ^ 

Le  destin  de  tout  ce  qui  a  vie  , 
est  de  périr  et  de  ne  lai  r  aucune 
tiace  après  lui  :  s'il  est  abandonné  à 
lui-même,  une  déco  posit'  pin» 
eu  moins  1  t  ,  mai  to  jours  active, 
vient  à  bout  d'e  sénat  »*r  toutes  les 
parties ,  d  détruire  les  li  ns  vt  les 
rapport»  qo  elles  avoient  1  s  » 
avec  le»  autres  ;  il  revient  bientôt  à 
ses  premiers  élémens  ,  et  un  pe 
de  terre  est  tout  ce  qui  reste  de  so- 
lide de  ce  qui ,  quelque  temps 
paravant ,  réunissoit  toute»  les  per- 
fection»'et  1rs  avantages  que  la  na- 
ture a  attaché  à  la  vie.  La  fleur  est 
"condamnée  au  ênie  sort  ;  un  instant 
la  v  it  se  flétrir ,  tomber  et  se  dé- 
•  truire  ;  un  instant  vait  disparoître 
*es  vives  couleur»  ,  et  bientôt  la  fer- 
mentation qui  s'établit  d  son  pa- 
«L'ochyme^tère  sa  substance  ;  plu» 
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d'éclat  ,  plut  de  beauté  ,  plus  <îe 
parfum.  Cependant  il  est  possible 
d'arracher  ,  pour  ainsi  d'  e  ,  la  fleur 
de  l'empire  de  la  mort ,  de  lui  con- 
sei-ver  jusqu'à  un  certain  point ,  et 
sa  orme  élégante  et  .ses  beHes  nuan- 
s  ;  pour  l'odeur  »  il  faut  y  renoncer 
en  général  ;  l'esprit    'cteur  est  si  fu- 

Î;ace  ,  qu'il  e  presqu'impossible  de 
e  retenir  et  de  le  fixer. 

L'utilité  et  l'agrément  ont  engagé 
à  cherc  r  les  moyens  de  conserver 
les  fleurs,  et  à  le  1  perpétu  r  une 
vie  dont  elles  jouis  nt  si  pe  .  Au 
mot  H  Bifcfi  ,  nous  onnerons  le» 
moyens  de  les  dessécher  et  de  Je» 
con  ives,  r  le  asser  et  eu 
former  une  es  jM^É^jardin  pntfr^rif 
qui  puisse  o: 
le^  piante^^^Mpirs  ^ 
ci^^"y.,^PPi^ossîhle  encore  lèt" 
a'-'-'C  leur  forme  et  la  par- 
de  toutes  leur»  par- 
ties ,  a  ,  int  qu'elles  pa  o  -sent 
presqu'aussi  tiaîches  que  si  l'on  venoit 
de  les  cueillir  ;  et  dans  cet  état  on 
peut ,  durant  1  s  plus des  rigueur» 
de  1  h' ver  ,  en  orner  des  appartemens^ 
et  en  etenir ,  ponr  ainsi  due,  un 
printemps  perpétuel.  Reanir  l'agré- 
ment k  l'utilité  doit  être  l'objet  de 
quiconque  crlt  ,  et  d'après  cette 
rité  nous  lions  donner  le  moyeQ 
plu  s'  pie  et  le  plus  sûr  de 
conserver  les  fleurs. 

Choisissez  du  sable  assez  fi  ,  par 
exemple  ,  celui  connu  à  Paris  soo» 
•■  le  nom  de  sable  A'Erampe's  ;  passez- 
le  à  un  crible  assez  large  pour  n'en 
séparer  que  les  parties  grossières ,  et 
ensuite  à  travers  un  tamis  de  soie 
plus  serré  pour  l'avoir  bien  égal  et 
tien  fin  ;  jettez-le  après  cela  l'eaa^ 
et  lavez-le  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui 
aura  passé  dessus  en  sorte  bien  nette  ; 
cette  opération  faite  ,  on  enlèvera 
toutes  les  parti»?»  terreuses  et  argileuse» 
qu'il  pourroit  contenir  ;  on  fait 
ensuite  sécher  le  sable  au  soleiW 
Choisisses  les  plus  belles  fleurs  que 
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«voas  voudrez  conserver  ;  mettez- 
les  dans  des  boîtes  de  carton  ou  de 
fer  blanc ,  as  ez  évasées  pour  qu'on 
puisse  ranger  les  fleurs  avec  la  main  , 
et  iss(^  hautes  pour  pouvoir  sur- 
passer les  Heu  de  quelques  poures  ■; 
rempli  sez-L's  de  sable  jusqu'à  la  hau- 
ttur  de  la  fleur  ;  puis  avec  un  pou- 
drier faites  entrer  le  sa  e  da  l'in- 
térieur de  la  tleur  et  tout  autour  des 
pétale* ,  de  façon  "qu'  ls  ne  soienr  po  nt 
dérangés  de  leur  p  on  naturelle, 
que  la  surface  concave  soit  bien 
remplie  de  sable ,  et  la  convexe  en 
soit  couverte  sans  y  laisser  aucun  vide. 
Mett-z  un,'  couche- de  sable  de  cinq 
à  six  lignes  au-des5us  de  la  D  ur ,  enfin , 
couyrez  le  to  ilHk.iJji^papier  percé  de 

ces  boUts  : 
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teur  couî  ur  varie  et  annonce  ditfé- 
rens  états  du  vin.  Elles  sont  du  s  , 
suivant  toute  apparence  ,  à  la  putré- 
faction d'u  e  portion  qui  concourt 
à  ormer  la  partie  colorante.'  Lors- 
que ces  fleurs  eniblent  m  r  un 
résea  ,  lies  annoncent  qu  le  viii 
va  tourner  à  l'aiçre  ;  lorsqu'elles  sont 
blanches,  une  disposMo  é  oignée  à 
la  |)utréfa  on  ;  lorsque  leur  couleur 
est  indé  ise  entre  le  jaune  «  f  le  noir, 
une  tendance  à  s'  :r  iblir  ;  si  la  cou- 
leur ro  pourpre  e  t  bien  pro  n- 
,  ell  indiquent  vin  qui  ne 
péiic  e  point.  On  pçelle  également 
fleur  du  vin ,  mais  improprement , 


Fécorct 


élève  et  se  torme 
entation. 


sur 


une  étuve  ou  un 
retiré  le  pain.  Au  ho\ 
«^tre  jouis  de  ^^oleil ,  retl 
et  vous  les  trouverez  bien  desséc 
•et  conservant  encore  p-  t  ;r 

l'éclat  de  leurs  couleurs  namrelles. 
Pour  bien  réussir,  il  fa  t  observer 
trois  choses  rinci  aies  ,  b  en  c  o'  'r 
et  bien  prép  .r  i  le  sable  ,  entretenir 
un  degré  de  chaleur  'gai  et  soutenu 
1<  p  que  l'on  peut,  et  a  ger 
les  fleurs  dans  les  boîtes  dani  la  forme 
}â  plus  naturelle.  M.  M. 


FLRUR.  (  fausM  )  Voyei  Fausss 
FiBUR. 


mie 


FLEUR  DE  GUIG 
(  Vcye\  ce  mot.  ) 


E.  Poire. 


FLEUR  DE  LA  PASSION. 

(  ?^Cjyq  GrENADILLE.) 

FLEUR  DU  SOLEIL.  (  ;  ^ytji 
Heliantheme.  )  • 

FLEURS  DU  VIN.  Ce  sont 
4e  petits  corps  ,  de  pe  ts  flocons 
jqui  surnagent  le  vin  renfermé  dans 
les  tonneaux,  daos  bouteilles. 


les  sont 
perte  blanche  ,  qu'on 
appelle  ordinaireœent fleurs  blanches. 

Cette  maladie  est  rare  chez  It^f 
filles  ;  ce  '  '  st  pA  que  c  lies  qui  onl 
eu  lop  -temps  s  âles  couleurs,  en 
soi  nt  touj  urs  exemptes  ;  j'en  ai  vu 
be  ucoup  qui  en  nt  attaquées  ,  à 
la  suite  d  une  jaunisse  :  j'en  ai  observé 
une ,  sur  une  tille  de  quaire  ans ,  qui 
lui  dura  pendan  deux  ann  sco  s' 
eu  ivri),  Il  aïs  ui  disparut  d'cl  -mê- 
me ,»saDS  le  secours  de  l'art.  Les  fem- 
mes qui  ont  acc  pltfcieurs  fois  , 
I  "  ont  beaucoup  souffert  dan  le  tra- 
vail de  l'acconcheroent ,  ou  qui  ont 
fait  plusieurs  usses  couches  ,  sont 
plus  exposées  à  a  oir  des  fleurs  blan- 
ches •  et  si  elles  sont  çpiiimunes  aux 
vieilles  femmes,  ce  i\  st  qu'à  celles 


qui  jo 


t    un  mauvaise  saute ,  et 


ifnx  se  nourissent  très-mal. 

Bien  de  gens  confondent  les  fleurs 
blanches  avec  la  gonorrhée.  Les  pre- 
mières souffrent  une  interruption  p  n- 
dant  le  temps  des  règles ,  au  lieu  que 
la  gonorrhé  ne  cesse  point  ;  la  ma- 
tière est  seulement  plus  abondante. 
Djl^eurs,  la  gonorrhé.'  est  toujours 
aAVmpagnéc  d'ai4<:uji'  d'urine ,  et  élis 
*      Tome  Gggg 
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a  son  si  ge  d  ns  les  par  ies  le  l'urètre  ; 
et  1,  s  fleurs  blan  lies  »  iennent  du  va- 
gin et  de'  la  matrice.  Lu  gonorrhée 
s'annonce  peu  dt-  temps  après  un 
commerce  impur  ,  et  se  termine  plus 
.ou  moins  vî.e  ,  selon  le  traite nent 
méthodique  qu'on  emploie  ;  et  les 
fleurs  blanche  sont  presque. toujours 
rebelles ,  d  rent  des  années,  et  rési  - 
tent,  le  plus  souv  Mit ,  aux  secours  de 
l'art  le  mieux  adi  linistrés. 

La  matière  des  fleurs  blanches  varie 
trbs-souvent  par  la  couleur  ;  elle  est 
quelquefois  pâle  y  verdâlre ,  jaune  ,  t 
mC*me  noirâtre  ;  quelquefois  aussi  elle 
est  trè  - limpide  et  fort  âcr  ,  de  ma- 
nière à  caus  r  des  excoriations  sur  les 
p^^^.  qu'ell  to 

'  femi  es     {KâtlA  s  ^M.eurs 


goûtées,  (^Jtit  esl'  .^é 

éprouvent  des  douleurs  à  l'eii( 
aux  lombes ,  et  des  lassitudes  au  ' 
culation  .  ' 

Les  causes  q  i  produisent  cette  ma- 
la  He  ,  sont  la  suppression  des  m  i  , 
ou  leur  dimin  tion  ;  l'u  âge  du  café 
au  laitjdontonab i.sed  1  sle  grandes 
V  !  les ,  est  u  e  cause  sûre  ^  t  es  plu» 
e  :  caces  su  1  s  femmes  qui  l  abitent 
les  pays  firoi  s  et  h  mides  ,  et  qui  ne 
font  presque  jamai  d'exercice  ;  Tâ- 
creté  des  humeurs,  le  relâchement 
d  s  rg  ne  digestifs  et  de  tou  e  la 
constitution  ,  u  i  vice  ëcr  uelleux  y 
vérolique  ,  scorbutique ,  un  ulcère 
dans  le"  pariivs  qui  avoisinent  la  ma- 
trice ,  ou  dans  sa  prop  e  sub  ance, 
eonstituc-nt  iln(i  autre  espèce  de  cau- 
ses ,  qui  exigent  la  plus  gr;ind  atten- 
tion ,  conime  étant  plus  graves,  et 
co  .  portant  arec  elles  u  i  dangrt 
plu?;  réel. 

Les  vues  ruraîivcs  quo  l'on  doit  se 

fi-opo=er  ;  doivent  se  rapporter  i,»  à 
'acrimonie  et  au  vice  des  hurasiurs  ; 
a."  au  re!Ach'?raent  de  rcstomac  et 
de  toute  la  con-  itution  ;  3.^  à  l'état 
ulcéreux  de  1ï  matrice  ,  eu  des  jMr- 
ties  <iui  k  louclitnt  de  près.  W 
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Sous  ce  point  de  vue ,  le  lait  seroir 
très-approprié  à  l'acrimonie  des  hu- 
meur ,  l  'ippocrate  l'employoït  avec 
succès  dans  cette  occasion. 

Si  on  néçlige  trop  les  fleurs  blan- 
ches produites  par  une  acrimonie 
(en&ible  des  hu  neurs  ,  le  sang  se  cor- 
rompt ,  «t  produit  une  espèce  de  con- 
somption ,  qu'on  doit  coi  battre  ,  i.'' 
par  des  boissons  mucllagineuses,  telle* 
que  la  décoction  de  racine  de  gaimaU' 
ve ,  de  bardanne  ;  une  in  usion  do' 
graine  e  lin  dans  de  Feau  uillante^ 
Ou  une  décocti  n  de  fleurs  de  mauve  ^ 
dans  laquelle  on  fera  dissoudre  que  - 
ques  grains  de  gomme  arabique ,  et 

fiar  des  crèmes  de  i  ou  d'avenat  ^ 
égè  es  et  cuites  Ces  rem^ 

sont  très- propr  jWrÇniWi  ^ 
des  humeu^^^ttÉ,     JH  ^ 
3.«  Qu^Miera  Pcstomaéc  et  to 

 2J  -  nervée  ,  en  piatiquanc 

Ut:  \  cpine  du-  dos  ,  oa  des- 
,  des  frictions. aromatiques 
avec  des  linges  inibil;  s  e  la  fumée  de 
toim,de  lavando,  dv serpolet, de  l'e  - 
cens  ,  delà  rayrrh'  ,.et  en  faisant  faire* 
aux  malades  beaucoup  d'ex  cice. 

Les  bains  froids  sont  ès-eflicaces  ;•. 
Is  eaux  minéiales  ferrugineuses,  et 
le  quinquina  sur-tout ,  qui  e«t  le  to- 
nique par  excellence  ,  produiront  les- 
ff  tsl  s  pl  s  salutaires.  Il  str  it  néan". 
moins  dang  r  ux  d'  r  onner  les  bain*- 
froids  dans  ne  saison  trop  froide  ;  ce- 
n'est  que  dans  un  temps  chaud-  qu'ilâ 
peuvent  Otre  d'un  g  and  secours. 
Storck  recommande  Tusage  du  vire 
médica  menteux- ,  prépra ré  a  /  ec  le  kina  ^ 
le  fer  et  la  cafte  ;  les  bains  chauds- 
avec  les  plantes  aromatiques,  pourvu* 
que  les  malades  n'aient  point  de  dis-* 
position  à  la  phthysie ,  seroient  très- 
ên<Tgiques ,  et  prodttiroicnt  le  plus 
grand  bien.  • 

On  ftra  des  lotions  aux  parties- 
naturelles  ,  avec  le  lait ,  l'oau  rose ,  etr 
l'onguent  nutritura  ,  si  elles  sont  ul- 
cérées. 

Zw"^  Quand  il  existe  un  ulcèie  dan% 
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In  matrice ,  on  fait  prendre  avec  avan- 
tage les  eaux  sulphuieuses  eCaul  rets 
ou  de  Barèges  ;  on  fait  encore  :  ecevoir 
la  vap.  ur  de  ce  même  ea  . Le-  dé- 
cochons des  plantes  ado  ciisantes  et 
vulnéiair<:s  ,  t  lies  que  elles  de  lierre 
te-restre  ,  de  mil  e-feuille  ,  de  véro- 
nique ,  de  ver   ine ,  sont  tr  -utiles. 

Pour  l  ordiriaire  le.  baur:  s  sont 
dangereux  ;  le  ur  usage  doit  i  re  pros- 
crit ;  il  l  'est  pas  rare  de  voir  leur 
emploi  faire  dég':;érer  l'ult-ère  en 
cancer. 

O  .  ne  cop  ît  pas  de  reni6des 
vraiment  curatlfs  dans  les  fleurs  b!an- 
chi'S  malignes  ,  il  taut  se  contenter  de 
la  cure  pal  iative.  Il  n'y  a  rien  de 
«li  ux  ['Our  ^la  qr.e  les  la  emens 
t  av  jflMflf^t'^s  anodines. 

>  ..^^k  hes  dépendent 
d'un  vi*?' écroueil^»  i  rbutique , 
ou  vénérien,  il  faut  atw  ner  e. 

vice  par  des  remèdet.  aj  * 
l*arce  qu'elles  ne  sont  qwe^ 
matiques  ;  ■  r  l'e'Tet  ue  c-'s  mêmes 
vie  s ,  en  enlevant  la  cause  ,  on  en» 
l^>vera  les  effets  :  les  antivéïiériens  , 
comme  les  l  'ié  ntes  pr«fiianitiotis 
tle  me  curé  ,  ies  antiscorbutiques, 
doivent  êtr  nccessaiiemenj  employcs 
pour  pouvoir  parvenir  à  une  gué» 
ri  on  radica  e.  M  ,  AME. 

FLEURATSON.  Époque  à  laquelle 
se  forment  les  fleurs ,  et  qu'elles  s'ér 
panouî-^sent.  C'est  le  mom  nt  critique 
d'où  dépend  l'ab  ndance  ou  i  di- 
sette. (  yoye:^  le  r  ot  CoULURE ,  et  la 
section  quatrième  du  mot  FlElii.) 

FLFURDEUSEE ,  Botanique, 
Mom  donné  à  L  s  fleurs  dont  les  p  - 
taie?  disposés  en  rose  ,  imitent  en  quel- 
que façon  la  Heur  de  lis  '  s  armes  de 
rran-  e  ;  plusiLurionjbeflifbres, comme 
le  cei  ;i  <  il ,  sont  tleurdelis.es.  (  Voye^ 
Fleu  ;  .  )  M.  M.  • 

FLEURISTE.  C'est  celui  qui  est 
^Liriçux  des  fleurs ,  qui  aime  les  fleurs , 
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et  qùî  pr^  vT  plaisir  à  les  nrtiver.  Ce 
mot  ne  .  i  ,ne  que  c  la.  ();.  de  roit , 
je  crois  ,  l'étendre  encore  à  celui  qui 
cultive  les  arbres  étrangers  ,  s  it  en 
raison  d  l'utilité  dont  ils  peuvent 
être  ,  soit  à  cause  de  lecr  forme  af;réa- 
ble,  ou  du  brillant,  ou  du  singulier 
de  leu  rs  fleurs.  La  culture  a  de  gran- 
des obligations  aux  fleuristes  en  gê- 
né a!.  Sans  1  r  r  patier  ce ,  ?an  leur» 
travaux  assidu  ,  onignoi  roit  encore 
aujo  ir  J'hui  jusqu'à  quel  jKunt  une 
espèce  pe  t  i  tre  pertec  ionnée ,  soit 

1)our  la  beauté  de  sa  tleur  ^  soit  pour 
a  qualité  d    son  fruir. 


FLEURON ,  Botanique.  C'est 

en 


;  outes 

loscuieuses  j 

cette  espèce.  Le  caractère 
propre  de  ce  genre,  ,est  d'avoir  les 
anthères  réunies  ,  et  "ormant  une 
gaine,  à  travers  laquelle  passe  1  pistil. 
Au  mot  Fleuh  ,  n  us  avons  donn  le 
des  in  du  fl  uron ,  et  on  d  elop- 
I  ement.  j.  Tournefort  ayant  remar- 
qué que  c  rtaines  lante«,  ;  i  iivoient 
d'.  jll  urs  b  ucoup  de  rai  [  ort  en- 
:r'ellfes,  âv  ient  leur  fîeu  s  disposées 
ainsi,  a  fait  du  fleuron  le  caractère 
de  la  douzième  cla  >-  de  son  i  v  itême, 
M.  M. 

*      ■    '  '". 

FLUTE,  fbec  de)  Manié,  e  dlflforma 
e  couper  les  branches  d'un  a  b  e 
lorsqu'on  le  taille.  Le  morceau  de  la 
branche  qui  reste  et  qui  est  taillé  en 
bec,  ne  sauroit  êtr  recou  -  vj  t  par  le 
prolongement  de  l'écorce,  à  mesure 
qu'elle  végète.  Une  partie  du  bois 
meurt,  pourrit,  et  la  pourriture  gagne 
l'ir  téritfur  de  la  branche.  Il  faut  cou- 
ner  h'orizontalement ,  le  plus  qu'on 
le  peut ,  sans  meurtrir  l'écorce  ;  bien 
unir  la  cou  ure ,  et  recou  rir  la  plaiç 
gyec  l'onguent  de  St.  Fiacre.  . 

Gggg  2 


€o4         F  L  tJ 

FLUTE.  (  Gretfer  en  )  P'oyet 

FLU  DE  SANG.  (  Voye^i  Dys- 
SEN  .  £RI£.  / 

FLUX  HÉPATIQUE,  y.  Foie.) 

FLUXION,  Médecine  rurale. 
Onap    II  ^i/x/on  le  mouvement  d'u 
humeur  ,  d'u    o     ne  particulier  sur 
un  autre  plus  grand  que  celui  de  l.'état 
de  santé  ,  ou  le  reflu  d'une  humeur 
sur  on  organe  tout  autre  que  celui 
où  elle  devoit  se  séparer  naturel.e- 
ment  ;  par  ex  mple  ,  le  transport  de 
l'hume  ur  ie  la    a  spi  atio  ,  de 
î'h  imeur  goutte  s  s -j,  uelgu  ;  artie 
ijH^pj^ie  oisen:"  11  j^l^  lu 
jPreraLit  sur  tes  |P|d£^  1  felCTllL  • 
La  repe'r3ttf«t>ft  dt^s  i  jli^rï^l^ 
Y     ai'ont  poitit  hé  évitcuécs  pnr  '«^^B 
couloirs  naturels ,   établit  un  g  i:^ 
tluxions. 

Si  juiqu'icl  cette  matière  a  été  né- 
gli  ée ,  c'est  que  la  plupart  <les  au- 
teurs n'ont  pas  pu  accorder  la  mar- 
che avec  1»  mouvement  j  o  essif 
«les  humeurs  t  les  loix  la  circu- 
Jation.  On  n'  pas  u  découvrir  de 
vraies  routes  pour  le  transport  de  ces 
humeurs  ;  mais  il  est  prou  é  ,  par  un 
grand  no  bre  d'observations,  qu'elles 
peuvent  exister,  et  .u'elles  existent 
réellement,  quoiqu'on  ne  les  on- 
noisse  pas  ,  ou  q  'on  n'  it  as  en  ore 
pu  les  expliquer  par  l'in  pection  ana- 
tomique. 

Sans  BOUS  a  éter  aux  différentes 
théories  qu'on  a  établies  à  ce  sujet , 
nous  pensons  que  le  tissa  cellulaire 
en  est  le  vrai  moyeu.  En  effet  ,  les 
humeurs  qui  se  rendent  et  circulent 
sous  cet  or^ne ,  n'étant  point  su- 
jettes aux  loix  de  la  circulation  gé- 
nérale ,  il  est  plus  naturel  de  les  y 
rapporter  plutôt  qu'à  tout  autre.  C'est 
pour  avoir  manqué  à  cette  considé- 
ration ,  que  chacun  a  fait  sur  ce  point 
un  syst  me  à  sa  guise ,  qui  ^  bien.  Joia 
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J'en  accélérer  le  progrès ,  n'a  sefvî- 
qu'à  y  semer  la  cor.fusion. 

La  fluxion  peut  être  déterminée 
par  une  surabondance  d'huweurs  sé- 
reuses ou  autres  qui  oc  sionnent  un 
v^sement ,  une  succession  des  mouve- 
mens  qui  n'a  voient  pas  lieu  ans  1'  t 
naturel ,  ou  par  un  transport ,  unesorte 
de  réflexion  des  humeurs  d'un  organe 
sur  un  autre.  C'est  ainsi  qu'après  un 
catar  c,  une  transpiration  supp  imée , 
l'humeur  supprimée  se  j  tte  sur  la  poi* 
tiine  ou  sur  le  bas-ventre. 

Il  y  a  onc  deux  espèces  de  .  ou- 
veaiens  de  fluxion  ;  l'un  direct,  et 
l'autre  réfléchi. 

C    fluxi       vont  pour  V  dbaire 
aboutir  à  un  organe —  pectivement 
plus  foible.   Cet^AHi^erDert  MÊm^ 
pec  if  qui  existe  ^^Rl^' 
a  été  très-hgpMBbteïrvé  ^%iern 
^rins  iongtmte'  de  la  médecine  expén- 

■^"Bwiffiion  est  aiguë  on  chronique  j 
elle  a  !i 'n  dans  un  très-grand  o  bre 
de  maladies  aiguës  ou  chroniques  y. 
y  r  elle  peut  s'y  tr  ver  ou  essentielle 
ou  subordonnée  ,  ce  qui  demande  un: 
traitement  bien  différent.  Use  it  es- 
se ntie  de  considérer  ici  les  maladies 
dans  lesquelie  la  fluxion  est  le  symp- 
tôme dominant  ;  mais  cela  nous  mè- 
:  roi  trop  loin.  On  en  a  d  jà  parlé- 
at.x  mot  Asthme,  CAta  re,  et 
nous  aurons  encore  occasion  ù'en  dire 
quelque  chose  aux  mots  GoUTTE  et 
Rh  atisme.  Nous  y  renv  ons  ^e-  . 
lecteur.  M.  AME. 

FŒTUS,  BoTANi  UE.  Cest  Je 

ferme  de  la  plante  ,trenfcrmé  danr 
ovaire,  et  qui  n'attend  que  le  mo- 
ment de  la  f^condarion  poui'  vivre- 
(  Voye\  les  n^ots  FÉCONDATION  et 
Germe.  )  M.  M. 

FOIE ,  Médecine  rurale.  Le -foie  est 
wi  viscère  attaché  au  diaphragme  par 
le  moyen  de  liganiens  larges  ;  à  r<Jm— 
bilic  »  par  le  ligament  rond  q,ui  étoic 
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la  veine  ombilicale  dans  le  fœttts.  Il 
est  encore  attaché  par  le  moyen  d« 
la  veine-cave  et  de  la  veine-porte. 

Le  foie  est  destiné  à  fil  r  ;  la  biîe, 
cette  humeur  si  utile  et  si  nécessaire 
à  l'économie  animale.  Il  est  xpos 
i.  des  maladies  tom  comme  les  autres 
organes;  il  est  souvent  a  taqué  'in- 
flammation. Cette  maladie  qui  est 
très-dang  leuse  par  elle-mômr ,  se 
connoît  et  se  manifeste  par  les  symp- 
tômes suivans.  Les  m  ade  ressente,  t 
à  l'bypocondre  d  oit  une  douleur 
forte  ,  quel  uefois  tr^s-a'guë  :  ^'  tte 
partie  est  très- tendue  ,  et  les  malades 
ne- peuv  nt  poi  t  supporter  les  mo  n» 
dres  pplicat  01^.  Le  pouls  est  ,  - 
quent ,  dui  ,    i^Qf  -  te  i  lu  ; 

'g^knjeesi  is  météorisé  ; 

1  ji^THW^tit  1  Jl^  et  t  ès-fon- 
cées  ;  les  maladei.'  l^^r'^Lnt  avec 
pein -  et  douleur  i  leur  j  **^  '-^-s- 
sèche  et  presjpae  brûlaij  M 
tourmentés  l'insomnie;  le  délire  'M 
par  tbis  de  la  partie;  toutes  les  sé- 
crétions sont  diminuée»  très-sensi- 
biement,  sur-tout  celles  du  sez  et 
de  la  bouche  ;  ils  se  sentent ,  pour 
ainsi  dire  ,  embrasa-. 

L'énu  ération  de  tous  ces  symptô- 
mes of  re  un  tab  eau  asse  effrayant  : 
tout  indique  l'usage  le  plus  rompt 
des  remèdes  ;  et  dans  cette  cruelle 
positio'  i  '  n'en  vois  pas  de  plus 
ava  tagcux  que  la  saignée  du  , 
souvent  rép  .  tée;  les  antiphlogistiques 
combinés  avec  es  irreux.  L'eau  de 
poulet  ^égérement  acidulée  avec  le 
•  }us  citron ,  et  ombinée  avec  le 
nitrv  est  trës-appropriée.  Les  fomen- 
tations oUientes  sur  le  feie  et  le 
h  -  entre  ,  sont  d'un  très-grand  se^ 
cours. 

,  Les  laveniens  d'eau  pure,  légère- 
ment dégourdie ,  ou  bien  préparés 
a  c  la  décoction  de  ;  ipes  ou  e  n- 
trailles de  poulet,  sont  autant  de 
bains  intérieurs  qui  peuvent  abattre 
l'inflammation  des  parties  voisines  de 
^organe  affecté. 
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Le  petit-lait,  sur- tout  bien  clari- 
fié ,  la  limonaae  légère  ne  d'oivent 
pas  être  oublié;:.  Si  tous  ces  secourt 
sont  ad  inistrés  dans  le  principe  du 
mal  ,  l'inflammation  dis  oit  ,  1 1 
malades  recouvrent  le  c  Ime  rès 
lequel  ils  soupirent  ;  alors  on  ter- 
mine la  cure  par  elque  purgatif 
doux  et  aigrelet,  quand  l  ne  reste, 
aucun  vestige  d  inflammation ,  et  on 
se  lâche  r  la  sév  '  lé  du  régime. 
M.  A  E. 

FOIN.  Herbe  auchée ,  séchée  et 
conservée  dans  un  lie   s  e  ,  po  r  -er- 
vir  d'aliment   u     ch  vaux  et.  aux  ■ 
!i;:stiaux.  Sous  la  dénomi  atiorv"  j^é- 
1  '    î  de    7  Vi  jj^^ comprend  tWig- 
ment  jifÉK  i'herb^Plà 
1^   c;r7s^SecJaiy^wiie  i« 
^trètlc-ry lé  suiiifoflï^Wlrt^rcette 
composent    les   prairies  artifi- 
:i   fs.  Ces  dorni^res  devroîent  plu- 
tôt êtr  app  liées /ôz/rrj  es.  Nous  par- 
leron   dans  -  t  artic  e  seulement  du 
foin  des  prairi    natur  11  s;  les  a  ties 
formeront  autant  d'objets  articuli  X'. 

La  première  co  e  de  l'herb  dei 
prairies  naturelles  ournit  ce  qu'on 
appelle  foin  la  seconde  ,  la  troi- 
sième ,  etc.  ce  qu'on  nomme  regain  , 
revivre  ,  ou  seco    foi .. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  temps  auquel  on  doit  couper  le  foin. 

Il  est  impossible  de  fixer  l'époque 
d  isive  de  la  fauchaison  :  co  .me 
la  temp  ature  d  s  années  ne  se  res- 
semble pas  ;  c  mme,  dans  une  même 

{)aroi»6e  ,  les  sites  ,  les  expositions  , 
es  a  ris  sont  différens , 'la  coupe  de 
l'herbe  doit  donc  être  relative  à  ces 
différentes  conditions.  L'inspection  la 
décide  mieux  que  tel  quantième  du 
mois  ,  de  la  lune ,  u  la  féte  de  tel 
ou  de  tel  Saint.  Les  époques'  fixes 
tiennent  à  l'abus  le  plus  criant;  on 
doit  consulter  l'année  et  les  circons- 
tances. * 
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Pourquoi  recourir  à  Jes  ^po^  '^'i^ 
lors  u'on  a  sous  les  yeux  le  livre  de 
\z  nature  ?  Suclions  y  lire ,  et  nous 
r  e  nous  tromperons  jamais.  Le  grand 
point  est  d'  oie  un  fourrage  nour- 
rlssai^t ,  et  <iui  conserve  son  odeur 
et  sa  couleur  vert-  ;  c'est  à  quoi  se 
yéduit  t    te  l'op  ration. 

Pour  connoître  ce  qui  constitue 
wn  fourrage  nom  i  iss.i;  t ,  suivon  en 
abrégé  les  d   érentes  périodes  de  la 

f)lant  .  En  général,  ju.qu'à  ce  que 
a  fle  i  arpisse  ,  la  plante  vé^^te  ; 
file  est  i  rch  gée  d'eau  de  vcgéta- 
ti^n ,  la  .-ive  est  trop  aqueuse 

ftas  assez  él;  b  rée.  La  fleur  paroJti 
'heiNe  ne  croît  p  esque  plus,  et 
toute  la  ubstance  t  port  e  verffla 
^i-^'fe  II  semble  '■JÊ^fk  Ml/^^  l^s 
^  (!  ;  eftoj|pp^  •■  /'eur 
C't  '.  f  n^m^^^t^'ul  tecolki^jrftou  qÉtte 
rotiU  ,  ,  lu  moyen  des  <7i2/7f/Vi«^^^ 
des  pistils  y  {loye^  ces  mots)  n  5j!W| 
rent  la  réprod  iction  de  la  grzuie. 
A  celte  époque  ,  la  plante  regorge 
(de  sacs  ,  et  cet  approvisionnement  se 
dissipe  p«^u  à  peu ,  à  piesure  que  la 

f;raine  mûrit  :  la  plante  est  dess  hée 
orsque  la  graine  est  mûre.  Il  n'et^ 
est  pas  du  t'ourrai^e  comme  des  au- 
tres plantes  grammées,  uniquement 
cultivées  par  raj  ort  à  la  récolte 
d  eurs  grains;  fa  t  a  tendre  leur 
maturit  .  C'est  l'herbe  qu'on  recher- 
che dans  le  fourrag  ,  et  non  as  le 
grain:  il  faut  donc  aisirlo  moment 
où  la  us  orte  masse  d'herbe  con- 
ti  nt  les  princ'pes  nutritifs  dans  U 
plus  g  ancle  abondance  ,  et  c'est  pré- 
cisément à  l'instant  que  la  fleur  noue , 
et  que  le  grain  se  forme.  Il  est  alo  s 
vraiment  sucré  (  dans  les  plante  g  - 
minées  des  prairies  )  ,  comme  il  l'est 
dans  le  froment  ,  seigle  ,  orge  , 
avoine  ,  etc.  :  o  i  s'en  convaincra  en 
mâchant  un  de  leurs  grains.  Aussitôt 
^ue  cette  parti?  sucrée  n'existe  plus 
par  l'avancement  du  grain  vers  sa 
maturité ,  le  fourrage  quelconque  , 
pnèaie  des  blés ,  est  plus  .  nuisible 
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qu'utile  aux  animaux  ;  il  aigrît  daq| 
leur  estomac.  Ciiacun  connoît  les  fu-r 
nestes  eftets ,  sur  les  chev  aux  ,  dç 
l'orge  en  vert  et  un  peu  avan'cé. 
Prenons  le  goût  pour  guide  :  mâchez , 
pa   exemple  ,  une  tige  du  fromcntai 

ui  cont.  itue  la  majeure  pa  tie  de 
1  herbe  des  prairies  naturelles.  Si  ou 
la  mâche  long-t  mps  ayant  la  fleur, 
on  n'éprouvera  qu'un  goût  fade, 
i  'pide  ,  herbacé.  Si  on  la  mâche  ai) 
moment  de  la  fleu  aison ,  le  principo 
sucré  s  ra  un  peu  développé,  m  îf 
',  n  grande  partie  raasqu  par  le  goût 
d'her  e.  Si  on  la  m  che  lorsque  le 
grain  est  noué  ,  et  lui-même  dans  uij 
état  sucré  ,  gn  trouvera  peu  de  goûç 
d'herbe  ,  et  une  saveur  très-sucrée 
(proportion  g-jgti0^F.rSi:. 
que  la  g''>^^^<^P^^^^flpR^ 
d'herbe  t^ÊfJi^sqaG ^S^de  pria--" 
pipe  sj/jKr 

r  devient  rétllement  la  nour-r 
rituie  de  1  lal ,  est  la  par  "e  sucrée, 
élaborée  avec  la  partie  mucilagineuse 
qui  donnoit  le  goût  d'  ieibe  :  l'une, 
séparée  e  l  autre ,  ourri.  peu  et 
nourrit  mal.  Par  la  dessiccation ,  'eaa 
de  végétation^  s  évapore ,  et  les  prin-r 
ripes  ucilagineux  e  sucrés  restent 
çom  nés  ensemble.  La  salive  de  l'ani- 

al ,  lors  de  la  mastication,  délayo 
les  un  t  les  autres;  la  charp  nte 
jd  1  1  lante  lest  l'estomac  ,  et  ne 
no  rrit  pas.  Ain"  l'herbe,  n' tant ■ 
qu'herbe  ,  co  ient  seulement  du  mu- 
cilage ,  peu  digestif  par  ui-même 

orsqu'il  est  sec.  L'herbe,  au  mo- 
ment de  la  fleuraison  et  de  la  forma: 
tion  du  grain ,  contient  alors  du  mu- 
pilage  et  du  principe  sucré  en  abon- 
dance ;  ce  denier  est  le  véhicule  ou 
Tcxcitat  ur  à  la  dig  stion  de  l'autre. 
En  ,  lorsque  le  grain  est  mûr  ,  une 
très-grande  partie  du  mucilage  est  dé^ 
truite  ,  ainsi  que  du  principe  sucré  ^ 
parce  qu'ils  ont  servi  à  la  fojrmation  ^ 
à  l'accroissera  nt  et  à  la  perfection  dij 
grain  ,  unique  but  de  la  nature  ,  qui 
veilje  à  la  réproduction  et  à  la  co;)-^ 
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âervatîon  d  s  individ    de  toute  espace 
de  plaiiteâ. 

Si  ces  principes  sont  reconnus  pour 
tels  y  h  est  donc  démontré  qu'on  doit 
couper  le  fourrage  ès  que  la  raaj  ure 
parti  des  tleurs  des  plantes  graminées 
a  oué  ;  et  que  ,  si  on  attend  ue  la 
plant  jaunisse  ,  tt  sur- tout  se  des- 
sèche sur  ied  ,  on  reçoit  ,  il  est  vra" , 
•  •  la  même  quantité  fourrag  ,  mais 
jion  pat  d'une  qualité  approchante 
de  celle  dont  nous  parlons  ,  et  qui  j 
intTiîe ,  ne  peut  en  a  cune  sorte  lui 
être  comparée,  ni  relativemen  à- la 

{>artie  nutriti  e  ,  ni  à  l'odeur  ,  ni  à 
a  coul  ur. 

Cependaiit ,  si ,  à  l'é  ô  î  e  que  l'on 
im^ue  ,  il  pV'~     ^ou  si  oi!  étcit 
^^^B|MyM|g||iUi    Hl^hai  ic  ou  d'un 
orage  ,Tpv!iudrc  a^r- tarder 

"       do  quelques  jour;        flÉLison  , 
W  nue  de  coupej  une  herbe 

d'eau  de  égération  ,  ou  qiu  seTOW' 
dans  1  cas  'ê  r  jnouill  ^  ,  iois- 
,  qi.'elle  se:  oit  c  ;due  s.a-  le  sol.  Il 
faut  ,  autant  qu'on  le  peut ,  couper 
par  un  temps  sec  et  hvcC  un  beau 
st)leil ,  et  wiêini  aite:;dre  que  la  rosée 
soit  levée ,  l  arcc  qu'elle  contribue  t 
décolorer  l'h  rbe  ,  comme  on  le 
V  r;a  ci-apr  s. 

Il  y  a  donc  a  us  et  pe  te  r-  /.le, 
soit  e  .  fauchant  trop  tôt  ,  oit  en  faa- 
ch  nt  trop  tard,  et  je  pré  rerois  le 
dernier  au  premier  ,  *  parc  que  la 
seconde  coupe  ou  le  regain  d 'd  m- 
rcagernit  d  la  perte  sur  le  premier 
■  uin.  En  Ar  leterre  ,  par  emplc  , 
on  se  h  e  e  fau  lier,  parce  qu'o  : 
compte  beaucoup  sur  la  seconde  et 
sur  .1  tioi  i  :  e  coupe  :  j'admets  que 
Cette  méthode  soit  util  en  Angl  - 
terre  et  dans  le^  pays  dont  le  cli  nac 
ressemble  à  ce  ui  de  cette  île  ;  mais 
il  n'  n  est  pas  moins  vrai  que  ctte 
méthode  ssroit  très-perniciei  ^  à  la 
majeure  part  e  de  la  France, 

On  attend  communément  que  1  herbe 
Jaunisse  pour  faucher.  Je  demande 
^uel  degré  d'intensité  du  >aun9  indique 
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le  moment  de  fauch  r  ?  La  nuance* 
dépend  de  plusieurs  ca  ses  :  un  eul 
jour  aporeux  ,  mais  très  -  chau  J  , 
jaunira  souvent  plus  l'herbe  qu'elle 
ne  l'auroit    té  par  un  beau  soleil 

[lendant  plusieurs  jours.  Suj  pos  >n5 
a  graduation  de  dix  degrés  ians  les 
nuances  du  jau  e ,  et  supposons  que 
la  plante  est  au  quatrième  ;  qu'il 
survi  nne  une  pluie  sufilsant  p  uc 
pénétrer  à  ses  racines  ,  la  plante  rever- 
dira aussitôt  jusqu'à  un  certain  point, 
et  1  quatr  è  e  degré  de  jaui  e  re- 
viendra au  second  et  peut-  tre  ,iu 
premier.  L'i  umidité  accidentelle  i  s 
racines  produiroit  toujours  cet  effet, 
à  moins  que  les  tiges  n'approchent 
presqu*(^Épr    '^^u  point  d 

ernaiWn».-***^PFchsn- 

ns  de  couleur ,  la  marche  de  la 
re  est  interrompue  ,  la  plante 
soultre,  et  la  qualité'  intrinsèque  de 
rherb  dég'  '  re.  Fau  hez  donc  lors- 
que la  plante  contient  le  plus  de  sucs  ^ 
fauchez  lors  lue  la  Heur  commence  à 
nouer. 

Je  sais  que  ces  arsserti  seront 
cTontredites  ,  et  qu'bn  objectera  que 
la  pre  -  ière  coupe  fournit  une  h  rbt? 
grossière,  c  ,  gée  de  ;iges  dore  ,  et 
ù  be  UC'  up  à  plantes  étrangères  au 
bon  foLi  -  ge.  Il  s'agir  de  s'entendre, 
et  on  sera  bientôt  d'accord. 

Il  est  ;  lus  que  probable  que  pendante 
r  iver  -is  troupeaux  ont  parcouru 
les  prai.'ie.r  ,  et  qu'on  n'a  crtsé  d 
^es  onduire  uc  lorsque  le  retour 
de  1  chalei  r  a  ranimé  a  végétat'on 
de  l'hvr  e.  Dès-  ors  toutes  I  s  plantcff 
sont  broutées  et  au  i  air  ,  c'est  k-dîi;:-  , 
qu'il  n'existe  plus  de  -vestiges  desf 
ancienn  s  tiges  de  l'ann  e  précé- 
dente ,  et  qu  tout  s  les  plan: es  vont 
ensemble  pousser  d  nouveau.  La 
végt^talion  ,  à  ceUe  ?poqut-  -  sera 
moins  rapide  que  pendant  'été  ,  par 
le  défaut  e  chaleui  ;  l'ht^rbe  restent 
plus  long-t  mps  'i  croître,  mais  elï^ 
ne  durcira  pas  ;  parce  que  l'humi- 
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cité  de  la  fin  de  l'hiver  et  du  priii- 
t  mp^  I  maintiendra  toujours  dans 
un  état  de  sciujjlesse  (  toute  circons- 
tance étant  égale ,  )  et  elle  sera  en- 
core tendre  tt  non  coriace  ,  si  on 
la  coupe  au  moment  ue  la  fleur 
comr.ience  à  nouer ,  dpoque  qui  de- 
vance de  8  a.  i5  jours,  celle  où  l'on 
a  coutume  de  couper  les  foin  , 
parce  qu'on  les  coupe  toujours  trop 
t  d ,  uisqu  o  t  nd  la  plante 
jaun'  se.  Gftteccul  ur  annonce  qu'elle 
p  rd  de  sa  qualit  ;  et  en  se  c  n  or- 
n.ant  à  la  Ici  de  la  nature  ,  et  non  à 
.une  loi  ai  l  itraire,  comme  le  çl  o  . 
moins  d'int  nsit L-  de  la  couleur  jaune  , 
6n  est  assuré  d'avoir  un  foi  bien 
>ion  oùora  i^Êk^  s  i|L  tiel , 
jlessication  (/f^i  insi 

•  S 

rrgaaii  ,  la  ,  en 
ou  la  seconde ,  n'a  point  d'époqiJ 
déterminée  ou  de  jo  r  ou  dc>  mois; 
«•lie  dépend  de  'état  de  l'herbe ,  de 
la  sa'  on  plus    u  mo"  s  pl  vieuse  , 

{dus  ou  moins  chaude  ,  et  en  gén  '1 , 
e  reça  de  la  première  cou  e  ne 
vaut  jamais  le  foin  coupé  à  propos , 
parce  que  la  végé*ation  de  la  plante 
a  trop  été  '  âtée  par  la  chaleur ,  même 
dans  les  pra'ries  arrosées  à  volon  . 
La  sai.  n  seule  donne  la  qualité  à 
rherbe ,  et  1  art  ne  sau  o't  y  supp  éer. 
C -^p  ndant ,  si  on  a  devance ,  à  la  ma- 
nière de  uelqu  s  Anglois  ,  la  coupe 
des  foins  a  van  floraison ,  il  est  cons- 
tant e  ,  dans  un  pays  è.<-tempéré 
et  dont  l'atmosphère  est  naturellement 
Jiumide  ,  le  second  foin  vaudra  autant 
que  le  premier  ,  et  même  mieux  ;  il 
fera  plus  fin ,  plus  odorant ,  etc.  ;  mai 
CCS  exceptions  ne  détruisent  pas  la 
ïoi  géné  e  ,  et  la  coutume  d'  n 
1  riys  devient  pernicieus  dans  un  u- 
ti  e ,  lorsque  toutes  les  circonstances 
ne  sgnt  pas  absolument  les  mêmes. 
Je  vois  très -peu  de  provinces  de 
i^rance  oU  la  méthode  angloise  soit 
^d  "  sible. 
pans  plusieurs  endroits  du  ropujne, 
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le  propnéfaire  d'une  prairie  n*a  pa* 
le  dr  it  de  la  faucher  quand  il  lui 
plaît  :  le  malhcu  eu  doit  attendre  la 
Saint'Jean  d'été  ,  que  la  saison  soit 
sèche  ou  pluvieuse ,  parce  qu'en  fau- 
' .  ant  plut  t  on  détruiroit  des  nids 
de  perdrix ,  *  te.  C'est  au  dix  hui- 
tième siècle  qu'on  voit  encore  sub- 
sister ce  reste  odieux  des  temps  de  la 
féodalité  ! 

Il  existe  un  autre  abus  aussi  criant  ; 
c'est  celui  du  libre  parcours  sur  le» 
prairies ,  dès  que  le  premier  foin  est 
coupé  ,  de  so  e  que  le  opriétairo 
ne  re  ire  de  son  fonds  que  la  moitié 
de  son  produit ,  puisqu'il  ne  récolte 
ni  le  p  raier  ,  m  le  second  repain 
j'il  dévo  t  na  J|^^^  *^sp> 
ette  liberté  MVCMj^uMT 
le  ent  li  h  ries  ^i^Se  irtih 
cie  les  '^ÊÊ  }ienreu';?ment  sup- 

-nier  rè^ne.  Je  'exa- 
a<3r.,  p  si  cett  immense  uan- 
tité  dt.  prairies ,  devenues  des  com-» 
rounaux  par  le  droit  de  parcours  , 
favorise  la  m  Itiplication  des  bestiaux; 
je  (lirai  seulem  nt  qu'elle  ruine  les 
rairies  ,  et  n'augmente  pas  la  masse 
d  s  bestiaux.  (  ^ye^  l'article  COM- 
MUNE, Communaux,  oîi  cet  objet 
a  été  traité.  )  . 

.    CHAPITRE  II. 

De  il  coupe  Jes  f  nns ,  et  de  leur 
dessication. 

On  donne  la  coupe  des  foins  ou 
à  prix  fait ,  ou  à  journées.  Dans  le 
premier  cas  le  travail  est  toujours- 
mal  fait  ;  dans  le  second ,  il  l'est  bien  , 
mais  coûte  fort  cher  :  enfin ,  dans 
tous  les  deux  ,  on  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  un  seul  instant  ses  ouvriers , 
si  l'on  ne  veut  pas  être  trompé.  Les 
prifa  ires ,  pour  aile  plus  vîte  ,  alon- 
gent  trop  les  bras  ,  et ,  d'un  seul  coup , 
portent  la  faux  beaucoup  plus  loin 
que  le  coup  ordinaire  :  dès-lors  toute 
l'herbe  1^'plus  éloignée  du  point  di^ 

centre 
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«entre  de  l'espèce  de  demi  -  cercle 
qu'elle  décrit ,  est  coupée  trop  haute  ; 
et  outie  la  perte  actuelle  ,  il  résulte 
une  seconde  perte  dans  le  regain. 
Chaque  coup  de  faux  est  marqué 
sur  11  pré  ,  et  il  est  aisé  de  juger 
celui  dont  l'herbe  a  été  coupée  à  prix 
fait.  C'est  donc  au  propriétaire,  ou 
à  son  homnne  de  confiance,  à  veiller 
à  ce  que  la  fa.:x  soit  menée  bien 
h  rizontalement  ^ur  l-  tapis ,  et  que 
l'ouvriiT  se  contente  d'embrasser  ce 
qu'il  veut  couper  sans  géne.  Quant 
à  l-  c<  lérité  du  travail ,  c'est  l'affaire 
de  l'ouvrier  ,  et  dont  on  doit  peu  se 
m  ttre  en  i  eine.  ï  n'en  st  pas  ainsi 
du  journalier:  si  on  né  le  suit  pas  , 
il  perdra  un  quart  de  la  journée  à  ne 
^^-ï^âj^^^'fl^^"^'  ^  ^  repasser 
_  .   .      4,'''^^^  sur  l'en- 

clume' ,"ôu  à  i'aigui  fc^la  pierre. 
On  doit  mettre  da::^  ijj^^i^ùion^ 
qu'on  fera  avec  lui ,  qucTSl^HjBr 
arrivera  sur  la  prairie  avec  sa  raox 
b  en  ranc  anto  ,  et  que  ,  dans  la 
journée ,  il  est  nécessaire  de  la  piquer 
sur  r  clnme  ,  ce  sera  pendant  les 
heures  qu'il  appelle  de  repos. 

Lorsque  l'herbe  est  tombée  sous 
*la  faux  de  l'ouvrier  ,  elle  se  trouve 
rang'e  d  el:e-m;  me  ?ur  le  sol  et  ciis- 
posée  en  ondains ,  mot  assez  signifi- 
catif ,  nuiî;qu<;  ces  rangées  d'herbes 
ressemblent ,  vues  presque  horizonta- 
Itfin  ni  ,  aux  ondes  de  la  mer  ou 
dure  grande  rivière  a"itée  par  les. 
vents.  Si  on  a  commence  à  faocher, 
suivant  la  coutume  ,  dès  la  pointe 
du  jo  jr  ,  l'i  erbe  chargée  de  rosée  , 
sj  desséche  :  beaucoup,  plus  lente- 
ment que  celle  fauchée  à  six  ou  sept 
heures  du  niatin.  La  première  tombe 
sciv  un  soî  imbibé  de  rosée  ;  elle  en  est 
elle -môme  surchargée  ,  le  sot  il  la 
fane ,  les  brins  se  collent  le  uns 
contre  les  autres,  et  ces  causes  con- 
centrent une  humidité  qui  se  dissipe 
avec  lenteur.  L'herbe  ain  i  mouillée, 
fe  décolore.  La  rosée  et  le  soleil  agîs- 
stm.  sur  die  coaunesi^  ûç;i-eçteû- 
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due  s  ir  des  toiles  d  estinées  au  bl.  .  - 
chîment  ,  et  les  principes  c  loran* 
et  odorans  du  foin  sont  altérés.  Si 
au  contraire  on  a  fauché  après  l'ex- 
siccalion  de  la  rosée  ,  l'herbe  n'est 
point  détériorée.  Le  lendemain  ,  ou 
dans  le  jour  même  ,  suivant  le  degré 
de  chaleur  de  la  journée,  deâ  femmes, 
des  enfans  armés  de  foiuchcs  et  de 
râteaux  ,  ras  emblent  les  petits  on- 
dains ei;  de  plus  considérables  ,  et 
ceux-ci  sont  les  véritabl  s  ondains," 
parce  qu'il  se  trouve  u  ^  distance 
entre  eux,  et  qu  1  sont  plus  sensi- 
bles. Le  lende  i  iain  les  mêmes  femmes 
les  retournent ,  de  manière  qu  l'h  r.  e 
qui  étoit  en -dessous  i  .'vienne  en- 
dessus ,  et  oi^^^^ète  cette  opéiation 
jnsqu^iBt^  Lîi^^Wte  la  récol 
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f  J 1  L.st  possible  de  changer  cette  mé- 
tliode  presque  générale ,  sans  augmen- 
ter les  frais  de  la  récolte  ,  et  de  don- 
D' r  une  qualité  supérieure  au  four- 
rage. Elle  consiste  i.' à  ne  commen- 
cer la  fauchaison  que  lorsque  la  rosée 
a  été  dissipée  ;  2.°  à  laisser  les  oï  dains 
exposés  pendant  toute  la  journée  à 
la  vive  ard  -  ur  du  soleil  ;  3.*'  à  les  las- 
seml  1er  de  distance  en  distance ,  et 
avx:  t  que  le  .sol  il  soit  couché,  en 
petits  monceau  ;  de  trois  à  quatre 
pieds  de  hauteur  sur  aut  ntde  dia- 
mètre. Par  ce  moyen,  la  seule  par  ie 
de  ce  monceau  ,  exposée  a  la  rosée  , 
est  la  seule  qui  perde  sa  couleur  ,  et 
toute  la  partie  intérieure  est  conser- 
vée. 4.<*  Le  ic-ndemai  i ,  après  que  la 
ro.ée  est  di  sipéi  ,  les  femme?  ,  les 
mêmes  enfans  é^  arpillent  dans  toute 
la  circonférence ,  l'herbe  du  mon- 
ceau ,  et  sur  le  soir  et  avant  le  so- 
.1  e  u  ;  L  ,  \h  la  rassemblent  en  un 


monceau  semblable  à  celui  de  la 
veille.  L'expérience  a  démontré  que 
le  foin  ainsi  traité  ,  con5er\  oit  sa  belle 
couleur  verte  et  son  odeur  ai^iéable  , 
deux  points  csienticls  dont  dt^eud  S2 
perfection. 
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0'^  ne  snuioit  avoir  un  trop  grand 
nombre  de  hmchcuis,  de  feininesct 
d  enfans  ,  afn,  d'eniever  promptfmeut 
sa  récolte.  L'iiicon.^taiice  du  Uim\}s  et 
lespLii.'s  qui  surviennent,  dérangent 
beaucoup  l'opération  ,  la  font  traîner 
en  longueur  ;  lori^u'on  coupe  le 
foin  ,  une  p  rtio  est  trop  niiin.'  ;  ot 
une  plus  graîïde  partie  se  décolore  et 
se  dégriidc  ,  si  U  pluie  le  turMrend  c  ax- 
ché  sur  terre.  Dans  ce  df  mier  cms  , 
51  ne  f.iut  point  retourner  i  herbî", 
jusqu'à  re  que  le  ciel  soi'-  redevenu 
.«Sfc  et  s-rroi:  .  Avec  ceîfe  p.éraulion , 
la  seule  herbd  du  dessus  do  Ton  lain  , 
jera  Jéc'jl.  rée  ;  rend  e  blanchâtre, 
s*il  Y  a  eu  alîcmativcraent  des  pluL^s  et 
du  sriLii  ;  d\in  noir  biuri,  si  l'huini-iité 
kop  soutenu^^^pai^^h.^'- 
;ure^i  'i  moii.s ^t^Êe  .  SMlkile 
le  sera.^ï^^fcnypBnc 
coûte  queliji;  ~^,o>e  do  pin  ,..;bi 
avoir  un  grand  nombre  .d'ouvriers'' 
qui  fassent  et  terminent  toutes  les 
opérations  par  un  temps  favorable. 

(  e  que  je  dis  du  f<,!n  de  la  pre- 
roièr,.-  coupe  ,  s'applique  aux  seconds 
foins  ou  r€'gj:n:  ,  ou  rerivres. 

II  est  e.vstmiel  de  veiller  sur  la  ma- 
nière doni-  les  temm  .s  râtMent ,  d'exa- 
miner au  commencement  de  ia  jour- 
née si  It^s  râteaux  sont  garnis  de  che- 
villes égales  en  longueur  et  assez  ser- 
rées les  unes  près  des  autres.  Si  une 
cheville  ou  dent  se  trouve  plus  lon- 
gue que  Ic:  autres ,  k  râteau  ne  por- 
tera que  ;r  elle  ,  et  l'iurhe  ne  sera 
pHS  eutraîuie  par  les  autres.  De  fa 
manière  de  prointner  le  râteau  .sur 
la  praii  ie,  d.'pend  l'txacte  rueillcue 
de  i'iîerlw  ;  il  faut  qr.»  Ton  xdùle 
presque  i\  plat,  c'e>t  -  à  -  dire  ,  que 
l'angle  foitné  par  la  p  inte  de  la  che- 
ville qui  touch  le  sol  i--t  la  terre, 
soit  tt  è.'-^rrf  tt.  Si  on  riièle  trop  à 
pkt  ,  et  qu<î  la  traverse  nui  pc-rîe  les 
cheviilos  ,  touche  le  gazon  ,  l'herbe 
épan;e  ne  stra  pas  fjni -aînée  par  les 
diînts ,  p  ure  qu'elles  ne  tcuchen-nt 
presque  pas  la  ter;e  :  si  le  iâttau  est 
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pla'  é  trop  droit  ,  l'herbs  s'échxppê 
entre  les  dents.  Peu  de  teniuies  sa- 
vent bien  râteler ,  et  râteler  d'uiié 
façon  preste  et  ;ûre. 

:  C  H  A  P  I  T  R  E   III.'  • 

De   1.1   manière   de  r.  n^er  le  foin 
en  meule. 

On  appelle  nnule  ,  du  foin  réuni 
et  rangé  en  granit!  masse  ,  sous  la 
fi  rme  d'un  r6ne. 

Lorsqu'on  n'a  pas  des  greniers  à 
foin  ,  Ls  meules  y  suppléent  ,  et  à 
la  rigjïur  on  peut  s'en  .passer ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  la  plus 
gra.'.de  faiilité  du  service  uts  éCuries 
et  des  étables. 

Ceux  qui  vc^^H^i^om. 
rraiiiL'  ne  .'<>n;j 
le  tianîpo^ 
;e  éc 


r. 
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iri;-  lii  1  :  mère  ,  et  c  fcst 


le  :  alors  ils  réunissent  et 
tous  les  petits  monceaux 
en  unfe  ou  plusieurs  meules  sur  un 
Jei  coiii.^  de  la  prairie  ,  et  dans  la 
partie  la  plus  rapprochét  du  chemin  , 
et  où  il  est  plus  facile  de  diafger.les  . 
charrettes.  .  • 

Ceux  qui  fort  bottcler  le  foin  , 
coiLiine  dans  l.s  environs  di'  Paris, 
peuvent  égalon.eni  le  boiteler  v'-ur  la 
prairie  ,  ranger  les  bottes  en  moaîes  ;  , 
ce  qui  évite  un  second  remai  i  ment 
du  foin  et  la  dépense  de  L-s  porter 
à  la  fû  iore. 

U  e  meule  bien  fait?  doit  lepré- 
sent(*)'  une  espèce  de  fuseau.  )>ointu 
dans  le  haut ,  rehllé  dans  son  milieu ,  . 
d'un  quart  plus  étroit  la  base  que 
dans  îon  milieu  ,  et  \a  diminution  ou 
au't;mtntation  de  diamètre  doit  Ctre 
rcjtvijière. 

C'^st  un  abus  de  trop  resserrer  le^  , 
m-,  nies  les  unes  près  des  aiitrcs.  Si  le 
feu  du  ciel  ,  conmie  cela  arrive  quel- 
quefois ,  en  frappe  une,  toutes  le.5 
meules  voisines  «.ont  consumées. 

le  sol  sur  lequel  la  meule  repo- 
fera  ,  ara  bonjbé  dans  son  nidieii .  lé 
icut  un  peu  \>\<xi  élevé  que  le  sol  voi- 
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■ji'rt  :  et  lorsque  la  meule  sera  mon- 
tée ,  on  pratiquera  encore  tout  au 
tour  un  petit  fossé  pour  recevoir  les 
eaux  plunales  ,  les  porter  au  loin  , 
afin  de  garantir  le  sol  de  la  meule  de 
t'  Ute  humidité.  C'est  la  méthode  la 
plus  économique.  Je  'iréférero:,-;  ce- 
pendant garnir  le  ol  avec  dcF  pièces 
de  bois  ca  six  à  huit  pouces  de  dia- 
,  inèîre ,  eî  coupées  de  longueur  'gale 

à  celle  que  doit  avoir  la  meuîc.  C  s 
pièces  de  hois  ,  recouvertes  avec  des 
•  ■        planches  ,  formeront  -C  phmcher  de 
la  meule,  l'éloign  ront  d    terre,  la 
•  •  garantiront  de  toute   humidité  ,  et 

'         laisseront  circuler  par  -  dessous  uu 
.     ■  ,      •  libre  courant  d'air.  On  peut  encore , 
sLl'on  vcn^mi,^^^.  d'empêii  er  la 
^^MR^bik^  jL  les  faire  porter 

^^0"^        QÏStatlcc  LJi  aisîaîT     nr  des  pierres 

jjr^         plî'.tep  ,  et  placées   " 

Jf:  elles.  Cette  prcmiîri  ■  i: 

.  n'est  pas  bien  forte  ,  painettra^.-de 

consommer  et   de  vendre  jn?qu'au 
derni  r  brin  d'herbe, 
"    •..  T-a  forme  d'un  fuseau  pour  les 

meules  ,  n'est  pas  essentielle  ;  la  quar- 
r  ie  ou  le  quarré  ,  plus  ou  moins  alon- 
gés ,  servent  tout  aussi  l  ien ,  et  éco- 
.  nomis;  Ht  l'emplacement  ;  car  tout  ce- 
lui qui  formeroit  les  angles  a'uue 
meule  ronde ,  est  perdu.  SI  on  adopte 
-  la  forme  qnarrée  ,  la  meule  doit  êtrô 
montée  dans  le  m6me  goût  que  la 
•  ,  •  meule  ronde ,  c*e  t-à-dirc  ,  terminée 
.  •  i    en  pointe  ,  renflée  dans  son  milieu ,  et 
'■plus  étroite  à  sa  base, 
r  ^^**'^' es  de  forme  ronde,  des- 
tinées à  être  consomui-e  petit  à  pe- 
tit dans  la  ména,',^rle  ,  exigent ,  pour 
plus  de  perjfectinn  ,  d'être  montées 
contre  une  forte  pièce  de  boi  ,  pla- 
cée p  r    ndlculairement  ,  fet  forte- 
ment fichée  en  terre  d-jns  le  centre 
de  l'emplacement.  Cette  perche  ou 

fiièce  de  bois  ,  fixe  la  hauteur  qu'aura 
a  meule ,  et  elle  doit  l'excéder ,  parce 
qu'à  son  sommet  on  attache  ;orte- 
roerrt  de  la  paille  tout  atjtour  ,  qui 
recouvre  la  meule.  EU-:  sert  encore 
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3i  régler  l'ouvrier  dans  les  dégrada- 
tions de  la  base  ,  du  milieu  et  du  som- 
met de  la  meule.  Si  la  iueule  est  quar- 
rée  ,  on  forme  un  parallélogramme , 
vcc  pluîiouis  perches  droite  rt  en 
n  mbre  proportionné  à  l^i  longueur 
qu'elle  doit  avoir. 

11  y  a  plusieurs  manières  de  mon- 
ter les  meules.  L  i  )  r  ii;ière  et  la  plus 
simple  ,  est  "étendre  sur  le  soi  ou  sur 
le  plaui  îi  r  le  foin  qu'on  apporte  des 
petits  1."  ne  aux  ;  i  'est  sut  la  ;  rai- 
rie  ,  ou  si  de  la  prairie  on  le  trans- 
porte près  de  l'habitation  ,  plusieurs 
hom:n.  s  le  serrent  avec  les  gonoux  en 
parcourant  tout©  la  super  !  ue  à  me- 
sure qu'on  le  jette  ;  d'autres  ne  quit- 
tent^^^es  biÉ^,  cl  rt^irou.'S^^ims 

.1  "^èa5|\î,j^s,  ^w^sc^^gpp'  meul 

fl  .unieace  a  être  à^Wf^^aine  liau-  ' 
tcur  ,  des  tiemmes  armées  de  râteaux  , 
tournent  perpétuellement  autour  » 
iMent  les  j  aroi  de  la  meule  ,  en  font 
tomber  les  brins  qui  ne  tiennent  pas  , 
et  les  rejettent  par-dess  s. 

Dans  l 'ai  très  endroits,  lorsque  la 
couche  de  foin ,  pressée  a  ec  les  ge- 
noux ur  toute  sa  superficie ,  est  à  pea 
j  rès  d'un  pouce  d'épaisseu  r ,  on  étend 
sur  les  bords  un  lit  léger  de .  paille 
qu'on  laisse  déborder  d'un  pied  et 
demi.  Sur  cette  paille  on  m  t  renou- 
veau du  foin  à  la  môme  hauteur  ;  alors 
l'ouvrier  la  relevant  sur  cette  couche 
et  la  rabattant  sur  elle,  k' retient  et; 
empêche  que  l'h  -rbe  ne  s'échappe. 
Toutes  ces  assises  de   paille  sont 
comme  autant  de  clefs  qui  lient  l'en- 
semble d   la  mani  re  la  plus  solide. 
Lorsque  la  meule  est  montée  ,  ces 
zones  de  di: rérentes  couleurs  ,  for- 
ment un  coup-d'œil  agréable.  J'en  ai 
vu  une  sur  laquelle  l'ouvrier  avoit 
tracé  dans  l'arrangement  de  la  paille , 
une  ligne  spirale  et  très  -  régulière  » 
depuis  la  base  jusqu'au  sommet- 
Dans  plusieurs  cantons  on  lai-sse  la 
paille  débord  r  de  qu  Iques  pouces 
seulement ,  et  on  ne  la  retrousse  point. 

Hhhh;i 
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L'une  et  l'autre  méthode  ont  leur 
ava  tage.  La  prenuè  e  lie  toutes  les 
partie-  ensemble  ,  et  chaqi  e  lit  ex- 
térieur de  la  seconde  ,  torm  comme 
Une  esp  ce  de  toit  q  i  garantit  d.  la 
pliiie  le  foin  de  d-ssoiis.  La  pluie  ,  le 
temps  ,  lervents  ,  etc.  leur  f'  :;t  suc- 
cessivement perdre  leur  roideur  ,  et 
ces  extrémité-,  de  paille  ,  jadis  exoé- 
deates  ,  se  collent  contre  la  meu'e, 
et  la  pluie  coule  sur  elles  comme  sur 
une  toile  ciré  .  • 

Ailleuis  ,  toute  la  partie  qui  forrne 
la  pyiamide  au-dessus  t  e  la  plus  sail- 
lanie  du  n  ilieu,  st  recouv  r^  p 
de  petit  s  Lierbes  e  paille  d  la  gros- 
seur du  br.is ,  liées  da  la  partie  iu- 
périegie  ,  et  cou,  ées  >  ment  dans 
l^jaiM^.re.  Ces  petjpnerb«^^^pO- 
^pt  eia|^LOum'ing|^le*^|ner 
pRutres  i^PlMferidCbé  manwMrque'  ^ 
tuiles  d'un  bUtunent  ;  mais  le  haut  3\x^ 
cône,  est  moms  pyramidal  que  dans 
les  autres  meules  dont  on  a  parlé  plus 
haut.  A  l'extrémité  supérieure  de  la 
ibeultf  ,  et  contre  la  perche  q  i  la 
traverse  du  haut  en  bas  ,  on  assujet  t 
avec  des  cordes  les  dernières  petites 
gerbes  ,  et  o  .  l  s  couronne  par  une 
torte  gerbe  de  paille  longue  ,  qui  est 
également  fortement  liée  contre  la 
perch'3.  J'ai  vu  à  la  seconde  année  le 
foin  de  ces  meules  parfaitement  sec 
çt  bon.  " 

I  es  HoUandois  (sans  doute  que  le 
«limât  l'exige)  plant  nt  un  fort  pi- 
quet ou  pièce  de  bois  au  quatre  coins 
du  sol  qui  doit  porter  la  eule  ,  et 
les  assujettissent  en  terre.  Ces  pièces 
de  bois  sont  percées  de  distance  en 
distance  de  trous  d'un  pouce  de  dia- 
mètre au  moins.  Ces  trous  serv  nt  à 
recevoir  des  chevill  s  ,  et  ces  che- 
villes à  supporter  un  toit  léger,  tait 
avec  des  chevrons  et  des  planches 
peintes  en  huile  ,  mises  et  clouées 
en  recouvrement  les  unes  sur  les  au- 
Ues.  Ce  toit  déborde  de  chaque  côté  ^ 
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et  d'un  pied  ,  les  parois  de  la  meule," 
Celui  ui  vient  chercher  le  fourrage  , 
commence  k  le  prendre  dans  la  paitie 
supérieure  de  la  meule  montée  quar- 
réraent ,  et  cor  inue  toujours  ■  n  des- 
cendant. Lorsqu'il  se  trouve  une  trop 
gran  '  distance  entre  le  toit  et  le  foin  , 
on  place  de.«  pieds  droits  mobiles  pour 
maintenir  le  toit  ;  on  tire  les  chevilles 
que  l'on  pl  .ce  dans  un  ou  deux  trous 
plus  bas  ,  suivant  la  haute  r  du  vide , 
et  p  tit  à  petit  on  retire  ou  abaisse 
les  pieds  droits  ,  tt  le  toit  descend  de 
lui-même  sur  des  chevill  s  destinées  à 
le  supporter.  Telle  e^t  la  construction 
des  différentes  m  ulesdont  j'ai  eu  con- 
no  sance.  Il  en  existe  sans  dont  beau- 
coup d'autr-.s  ,  etc^  me  rendra 
service  si  l'on  veuj^ppÉjcdk^ 

le  servicedeJjJPfrie^BPhp  pas- 
qu'on  dér^pTjUsqu'à  un  certain-' 
^çfii^Bies.  Chacjuebrind'h'jrbe» 
^  Is  d?s  brins  supérieurs, 
et  du  sommet  jusqu'à  la  base  ,  se 
p  estent  les  uns  sur  les  autres ,  et  après, 
un  certain  temps  ,  sont  très-serrés  ;  d» 
mani  ' re  qu'il  seroit  lon^;  et  difTicile 
d'à  a  her  avec  la  fourche  le  foin  de 
la  m  ule.  On  se  sert  d'une  doloire 
bien  ancliante  ,  et ,  matin  et  soir  , 
on  coupe  e  do  t  on  a  besoin  pour- 
la  nourriture  aes  b'  tes  ;  cette  opé- 
ration n'est  pas  longue.  L'atteniioa- 
qu'on  doit  avoir  est  de  couper  per- 
pendi  ulairement  k  une  certaine  hau- 
teur ,  et  d'une  minière  uniforme; 
mais  il  faut  avoir  soin  ,  autant  qu'il 
est  possible ,  de  laisser  dans  Ja  partie- 
sup'jrieure  ,  un  petit  rebord  pour  re- 
couvrir l'inférieure.  A  m  re  que 
l'on  monte  ,  ce  rebord  est  abattu  ;  on 
en  laisse  un  autre ,  et  ainsi  de  suite. 
Les  regains  ou  seconds  foins  néces- 
sitent plus  que  le  foin  d'ouvrir  des 
tranchées  avec  la  doloire  ,  parce  que- 
l'herbe  est  plus  fine  ,  et  p«r  consé- 
quent plus  seirée  daus  la  meule. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  attentions  avant  de  mettre  le  foin 
dans  les  greniers. 

Le  premier  soin  est  de  faire  ba- 
layer I  igoureusement  les  murs  et  les 
plancliecs  d  s  greniers  ,  et  de  faire 
enlever  1  s  graines  et  les  ordures- 
On  se  contente  commLnément  de 
les  faire  t  mber  par  la  trappe  ans 
l'auge,  et  de  l'a  ge  d  ns  le  fumi>  r 
ou  paille  qui  sont  soub  les  l)etes. 
Lorsqu  oii  nettoie  l'écurie  ,  le  fumier 
est  po  té  dans  ie  monceau»  général  , 
et  voilà  d'un  seul  coup -une  masse 
énorme  de  mauvaises  grain.s  qui 
prospéreront  s^merveille  dans  le 
LuqueMpi^^ier  est  destine. 
pâiiidHPII^s' sagot^^t  de  les  d<es- 
condre  du  grenier  d  i[L  draps, 
de  les  port <T  dans  un  iiei|H£î^  ^  et 
d'jr  mettre  le  feu. 

Le  second  e  t  'e  ne  jamais  blss^ 
du  vieuK  fourrage  dans  le  gr  nier , 
et  encore  moins  de  le  recouvrir  par 
le  nouveau.  S'il  en  existe,  c'e^t  une 
preuve  qu'on  a  eu  au-^  J  i  de  la  con- 
somtnatior.  ordin  '.ire  ,  et  il  e  t  pro- 
bable que  l'an  e  suivante  ,  en  fai- 
sant les  m  mes  provisions  ,  on  re- 
trouvera cet  anci  n  f  in  ,  t  d  année 
en  année,  il. tiendra  une  pli  <  inu- 
tile ,  <^x.  finira  par  se  réduire  en 
poussière. 

Les  planches  d'un  grenier  à  foin 
doivent  au  r.r  ins  être  languettes 
et  fort  1.  ent  liées  ens  mb'e,  a'in  qi  !• 
la  sécheresse  ne  les  sépare  pas  ,  et 
que  les  graines  et  la  poussière  ne 
tombent  p  -  sur  les  anim  i  u  ,  et  ne 
se  mclent  pas  avec  le  fumi  r.  " 

La  plus  essentielle  des  attentions 
est  de  ne  jamais  serrer  du  foin  qu'il 
îîe  soit  parfaiier  ent  sec.  Le  proprié- 
taire doit  s'en  convainc  re  par  lui- 
/mêrae ,  et  ne  s'en  jamais  rapporter  à 
son  ma  tre  valet  ni  à  d'autres  ,  qui  ne 
voient  jamais  que  le  raom  nt  présent. 
Pour  peu  que  le  foin  soit  huiiiide  vil 
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s'échanfCe ,  il  fermente ,  et  d^^s-lor^  il 
devient  une  nourriture  d 'testabl  pour 
toute  es  èce  d'animal.  L'on  cherche 
souvent  1  ieu  loin  la  cause  des  mala- 
die ,  de  la  mo  talité,  et  elle  ti  nt 
presque  toujours  au  marque  de 
pri  voyance. 

Voilà  sans  doute  un  gr;:  nd  mal,  rilais 
il  en  existe  i  n  enLO^e  plus  grand; 
c'est  l'embrâsement  pontané  d'i.ne 
masse  de  foi'  ,  n  court  .u.  remède,  on 
appelle  du  cours  lor  qu'il  n'est  plus 
temps.  Bien  des  gens  tiaiteront  c  t:e 
crainte  de  terreur  panique ,  et  ils 
auront  tort  ;  deux  exe  n  pies  que  j'ai 
vus,  m'ont  démonire  la  réalii  '  d'un 
fait  dont  la  raison  seule  sufTu  pour  en 
démontrer  la  pos^bilité.  Uien  n^^  lient 
étuindti|B  pat^B^u  ,  parce  qi 
se JV^^B^  uURie^w  que Jo^^ftou 
\^Kti  c  r  eld^^ni  )  )  ra^^mimB^,  j  e  ter 
R  flammes  dès  qu'il  y  aurauncouraut 
"d'air. 

Dans  tout  état  de  cause  ,  i!  est  inJîs- 
pensable  de  tenir  ouverte  la  trai  iie  qiiî 
communique  ave  récu:ic ,  et  de  pra- 
tiquer beaucopp  de  f  -nôtres  dans  Is 
fénière  ,  dont  n  ouvrira  les  volets  à 
volont  ',  Il  régnera  perpéti;elleme:it  un 
courant  d'air,  qui  facilitera  l'évapora- 
tion  de  i  hum'dilé  :  malgré  ces  précau- 
t  ons,  ne  fermez  j...i.ais  du  fuia  que- 
lorsqu'il  Si  ra  bien  sec. 

Cl.  que  je  dis  du  foin  destiné  au 
grenier  ,  s'applique  également  aux 
meules.  Quoique  l'  ilr  circule  tout 
autour ,  souvent  le  centre  s  chaulTe' 
et  fermente. 

Il  y  a  plusieurs  moyens  de  parer  à 
cet  inconv  I  nt.  On  peut  mettre  uu 
rang  e  paille  sèche  de  froment  , 
d'orge  ou  d'avoine  entre  un  lit  de 
foin ,  et  ainsi  successivement ,  du  bas 
jusqu'au  haut.  (  omroc  la  paille  ne 
tasse  pas  ainsi  que  le  foin ,  l'humidité 
intérieure  s'évapore  par  le^  interstices 
qui  se  trouvent  entre  les  brins  de- 
i  aille  ,  et  ils  permettent  l'entrée  de-^ 
i  air  extérieur. 

Dajas  plusieurs  de  nos  ptoviaceft^ 


Digitized  by  Google 


6i4         FOI  i 

on  a  L  coutume  de  mélanger  ainsi 
la  paille  avec  le  foin,  t  de  donner 
cette  mixture  pour  toute  ncunilur  ' 
aux  animaux.  On  cira  p.  ut-ûut;  qu'ils 
mangeront  le  foin  et  laisseront  la  ;  laille. 
Point  dn  tout ,  elle  s'a;  pro;irie  l'odeur 
du  toin  ,  et  les  anlnjaux  la  mangent 
avec  plaisir.  L'on  a  d  s  ;  al  ironiiTS , 
aes  ts  d'écuii  qui  $•  plai  ent  à 
hoarftT  de  foin  les  hètes  dont  ils  sont 
cliarg  's  ;  cette  mixture  devient  très- 
profitabl  ■  ;  ils  sont  forcés  je  la  leur 
donner  telle  qu'ils  l'a;  portent  de  la 
meule,  ou  elle  qu'ils  la  Jettent  de  la 
fcnière  dans  le  râtelier. 

La  p. us  fortt:  de  ti  ut  s  lei.-  erreurs  , 
est  de  1  tnser  que  le  cheval,  le  bœuf, 
le  mulet ,  ne  doivent  être  nOi;rris 
:;c  du  foin.  Û|P|i  m^h^mette 
le  ^^porter  un^^JkerbS^l^jias 
canip^lBlllll^^^l^/  '^''.^Mp^^'^i 
ri^-n  ;  ch:v.iT'Je  putUc  ,  cnfi-jl 
tjiile  i  il  m<:  paroîc  très-exprot;sif ,  et  îê' 
ne  suis  pas  éloigné  de  pens.r  que  telle 
devro it  toujours  être  s  i  nourriture,  si 
en  a  eu  soin  de  pr  'p-irer  la  mixtur 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire ,  et  par 
portions  égales.  Il  mangera  mieux  la 
paille  Inrs'.u'cUe  aura  été  grossière- 
ment broy    avant  le  mélange'. 

Si  la  saison  force  de  mettre  le  foin 
en  meule  avant  qu'il  soit  parfaite- 
ment fec-.  voici  un  moy  -  n  qui  pré- 
viendra la  fermentation  intérie  .  e. 
Contru  le  sommet  de  la  perche  u 
milieu  ,  appuyez  trois  ou  quatre  au- 
tres perch;.'S  presqne  de  la  même 
longueur  ,  et  assu')i^itissez-les  dans  ic 
haut  avec  des  cordes ,  après  les  avoir 
écartées  de  quinze  à  dix-huit  pouces 
dans  le  bas  ;  elles  formeront  alors  une 
espèce  de  pyramide  large  de  trois  à 
quatre  pieds  à  sa  base,  l^c  distance 
en  distance  ,  f-nr  les  côtés  do  cette 
pyramide  ,  clouez  des  tasseaux  ou  lé- 
gères traverses  de.  bois  ,  qui  prennent 
d'une  perche  à  une  autre.  Elles  em- 
pêcheront que  les  brins  fi'herbe  ne 
bouchent  la  partie  vide,  A  la  base  de 
la  meule ,  et  d'ua  seul  coté ,  hànsez 
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nn  espace  d'un  pied  en  qiiarré  et  sur 
autant  de  hauteur.  Ce  te  gaine  ,  ce 
passage  formé  par  des  morceaux  de 
ijois ,  correspondra  au  vide  qui  se 
trouve  entre  les  perches.  Montez  en- 
snite  votre  meule  suivant  la  pratique 
ordinaire ,  et  ne  craignez  pas  que  de 
l'humidité  naisse  la  terme  itation  ni 
réchauffement.  On  sont  bien  que  la 
p.  rtie  supérieure  de  c.tte  espèce  de 
cheminée  doit  être  :  u.crte.,  afin  de 
laisser  dans  l'intérieur  la  libre  circu- 
lation do  l'air.  •    ■  • 

FOLlEk  C'est  une  lésion  dan»  les 
fonctions  animaU^s.  Comme  elle  con«--^ 
siste  dans  une  sorte  d'égarement  la 
raison  ,  et  i\:\r.s  unejL^)raï'ation  de  Is 
faculté  pen^cint^BpH^  Hei; 
délire  ,  la  mvjml^B^_  _ 
qu'on  l'.]j[^Prent  confonclno  avec  l'unt 
î maladies,  et  sur-tout  avec 
te  ;  pour  ne  pas  nous  écarter 
de  notre  plari,  et  ne  pas  répéter, 
nous  renvoyons  le  lecteur  aa  mot 
Manie.  M.  AME. 

FOLIO^  E.  Nom  donn^  aux  pe- 
tites feu  le    qui  entrent  quelquetois 
dans  la  composition  de  plus  gr'andes, 
et  qui    ont  formées  par  le  prolon-.;' 
gement  de  q^uelques  fibres  du  pétiole.  ' 
Ainsi  la  foliole  est  une  A'ra'e  feuille 
simple ,  puisqu'on  y  retrou  vre  toutes 
Irs  parties  qui  composent  la  l  u  e, 
tpiderrae,  écorce,  réseau,  nervure, 
parenchyme  ,  etc.  (  Voyei  le  mot  •  ; 
Feuille.  )  M.  M. 

FOLLICULE  ,  Botanique.  En-'^ 
velop  e  partie  li  re  de  certaines  se-  - 
mence.s ,  plus  connue  sous  le  nom  dei.}. 
coque.  (  y'Gye:^  ce  mot.  )  M.  M.  . 

FOLLICULES       Se'n^.  (  Foj'cî 
Séné.  )  •       .  .. 

FONDANT.  On  appelle  de  c« 
nom  lus  rem'  dcs  qui  dissolvent  les 
huiueurs  épaissies ,  et  qui  les  rendeu;. 
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propres  à  rentr  r  dans  I  '  torrent  delà 
circuiaiiou.  (  Voye^  iNCibiF.  ) 

FOi'^DANTE  DE  BREST,  Poire. 
(  yoje\  ce  mot.  ) 

FONDANTE  MUSQUEE,  Poire. 
(  Vvyei  ce  mot.  ) 

.FONGUEUX.  L'autorité  de  M. 
l'abbé  de  Schabol  est  d'un  trop  grnna 
poids  dan^  la  pratique  de  !«  culiuic  .ks 
arbres  ,  pour  ne  pas  relever  quelques 
légères  incorreutious  de  son  ouvrage. 
11  caraotéi  jse  du  num  de  fongueux ,  les 
agàric-s  qui  croissent  sur  les  tronrs 
d'arbres ,  et  il  a  raison  ;  mais  il  ^ttri- 
Lue  leur  origiiM^^n  suc  .legénéré 
ra va^BP*^!  re  ,  «  t  qui  m 
5"agtiWHW|W ,  cj  m  ^^ang  hors 
des  vtines.  Ces  sc.i  ..(.niriis 
de  sève  ,  ajoate-t  il  , 
bon  augure  ;  ils  sont  contre 
et  communément  ils  ne  p;uoif,-.er!t  qài! 
sur  des  branches  ou  des  arbres  caducs, 
et  toujours  à  l'endroit  de  leur  adht- 
lence  ,  l'écôrce  de  l'arbre  est  dfssé- 
chée.  Jrimais  1  semblal.lL  ^l'arrive 
dans  les  arbres  jeunes  et  vigoureux. 
Je  tonvi^  n.^  avec  M.  de  Schabul ,  du 
résultat  occasionné  par  l'adhér^nve 
des  corps  ton ;;ui  ux  ,  mais  l's  i)ro- 
vi>^:incnt  de  graine  ,  tout  ainsi  que  les 
ch'  ux  ,  les  melons-.  Quoiqu'elles  ne 
spitnt  pas  i  lus  \  i.sibl  s  dans  lea  a  a- 
rics  ,  que  dans  Its  champi;^;r.ons ,  û.uis 
les  m-vU-ises ,  dans  les  liclvens,  elk-s 
u'exîstHU  pas  moins.  EK?  ."  sont  por- 
tées par  les  vents ,  et  el  ,'S  s'arréi  nt 
dans  le;  gerçures  formées  dans  i'ocoroe 
raboteuse  des  vieux  arbres  ;  elles  y 
jieiiii  nt,  elles  y  vcgèten".  peu  k  peu  la- 
plante  croît ,  devient  volumm.^uye,  et 
pour  se  nourrir  des-'èche  l'écoicf  et 
s'empare  des  sucs  de^iir  à  sa  sub- 
sistance. Oi\  ne  voit  puirt  de  corps 
fon^ciL-ux  sur  l'écôrce  dt-s  arlu  cs  jeune.'-- 
et  vl-^oureux  ,  p.irce  qu'élis  est  lisse 
et  ne  peut  retenir  la  semence  dts 
agarics,  etc. 
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FONGUS.  Nom  qn'on  donn  ;i  une 
excroissance  en  forme  de  champi- 
gnon ,  qui  s'élève  sur  le  l'ord  et  dans  le 
i'ond  des  ulcères  ,  et  qui  vient  v.ciÀ 
dans  touti-S  les  parties  du  corps  ,  et 
sur-loti»  à  l'ai  us. 

Les  tongus  sont  qn  lqujfois  mous , 
pulpeux  et  uni.-.  D'autres  fois  iis  sont 
durs ,  inégaux  et  squirreux.  De  leur 
nature  ils  ne  sont  ni  r  ug-'  ni  dou- 
loureux, et  ils  cons.rvent  la  couleur 
de  la  p  au  :  mais  lor.'<'.[ .  'ils  i>\  nflanî- 
ment  par  le  vice  du  tang  ,  par  des  ti- 
raiUîriiuns ,  d  ?s  coi.ruiions,  o  :  par 
l'u.'îaîV-'  des  topiques  trop  àc.  e? ,  ils 
sont  rçous  ,  ou  bitu 
cil  cancer  ou  en 
;rent  pas 

Ct( 


nt  s'ils 


s'abcède 
ils  dégénèrent 
squirre  ^^^Is  n 
l'.  .^IB  (in 

S 

^sont 


orciiî 


aque.^.  ; 

fongus  rt'connoiis.'nt  plusieurs 
causes  :  quand  le  :  irus  v-'nérien  n'en 
fp.it  pa-.  la  cause  principale  ,  1' 'paissis- 
semcnt  de  la  lym  he  en  e.-^t  Uiie  des 
plus  eiVxaces  ,  mais  aussi  il  peut  dé- 
pendre à  son  tour  d'il  einfiniti  d'au- 
tres causes,  comme  d'un  rcginie  de 
vie  pris  de  rusa"»e  des  alimens  épais 
et  trnp-consista:»?  en  mucus,  d'une 
boi^^on  trop  a<iti  ingente ,  d'une  coni- 
pressioii  tr  )p  forte  sur  quelque  partie 
du  corps. 

Le  traitement  des  fongus  consi  te  à 
en  taire  l'e  tirpanon  avec  l'in  trunient 
trancha  t  ou  avec  les  cathérétiq;.^  s , 
ou  par  la  ligature. 

Mais  a>  aiit  d'cuip'.oyer  ccî  moyens , 
il  convient  de  préparer  le  m  .lade  par 
quelques  bouillons  amers  et  altérans, 
par  lies  adouci.ss.  ns  l  'gers,  tels  (;i:e 
le  petit  lait ,  les  eaux  mit.é.ales  aci- 
dulés, ane  eau  K'gère  de  poulet.  î  a 
saignée  ne  convient  point  du  tout,  à 
moins  que  les  frugus  nt-  viennent  à 
s'enfldmmer.  Il  faut  al  ^.■rs  ^'>r»eiver  et 
bi  n  voir  si  la  fl:vr?  est  lot  a'e  ,. parce 
qu';'lors  on  feroit  la  saii-'.néo  sur  la 
partie  aflei'tée,  et  on  y  applinueroit 
des  éiaollieus  et  des  rclâchaiis  qui 
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pourroient  faire  cesser  l'inflaminatlon. 

G?  préamliLi^e  r  uipli ,  et  I  ^  fongus 
ne  venant  point  en  sup  luratioii ,  on  en 
vient  à  l'ex.irpation;  \  s  uns  prétèreut 
la  1  igature  à  l'iji  trument  tranchant  et 
aux  caustiques.  Il  e  t  certain  que  cette 
pratique  est  ;isée  dans  son  <  xccution  , 
en  liant  le  fongus  iv.c  un  fil  ciré  que 
l'on  serre  chaque  jour  de  plus  en 
plus  ,  jusqu  .1  ce  qu'étant  desséché , 
il  tombe  lie  lui-mjnie  ;  cette  mé- 
thode, toute  simpl-  qu'elle  est ,  pié- 
sem-;  lu'anmoi  'S  beaucoup  d'inconvé- 
ïiiens.  1."  Elle  i  ause  des  do  leurs 
très-vives;  a."  eile  peut  prodi  ire  des 
infi  ;nimotion.«  Cfu.  idc  abL  s  ,  qui  peu- 
veiit  d 'générer  en  cancei  ,  t-n  arrê  ant 
le  i;iiuis  du  sang  elle  n'emporte 
h  1a  racine  ci^Hàzus  .^Lrcvient 

L e'^^ntfB^wwjrf  it  l'cipni 

des  caiiii  i  .w  ...  s;  leur  lîfage  nt.-  Va! 

Î>as  pl».iç  quiî  Ci-liii  de  la  ligature,  paf'1 
es  raiscns  suivar.tes,  l..a  première  est 
quc  tvir-;»  méthode  est  tr-  -lo:  gue ,  sur- 
ti)ut  si  If  fon^îu^  est  c  ::.sidérable  ;  elle 
en  mène  inefl.race,  s'il  est  calleux  : 
\a  sec  nde  est  qu'el.e  cause  des  dou- 
leurs in  upporta  les,  et  peut  détermi- 
ner di's  inflammations  qui  pe  vent 
s'ét  n^re  au  loi  n  ,  et  intéresser  certai- 
nes parties  très-sensibles. 

Néanmoins,  si  le  malade  ne  veut 
point  se  n'^-oadre  à  supporter  l'in- 
cisiop  ,  et  que  le  fongus  oit  petit,  il 
ne  peut  ré  ulter  au(  .;n  inconvénient 
de  la  pratiquer. 

Le  m  yen  le  i  lus  sûr ,  le  plus  court 
et  le  moins  dangereux  ,  est  de  le  cou- 
per avec  un  bistouri.  L'incision  faite  , 
li  faut  examiner  le  fond  et  la  base 
du  fongus.  Si  on  y  découvre  quelque 
callosité ,  on  les  scarifiera  aussi  pro- 
fondément qu'on  le  pourra  ,  pour 
exciter  une  su  pu  ration  abondante , 
capable  de  le  fondre. 

Mais  s  •  le  fongus  dépend  d'un  vice 
vénérien  ,  il  faut  plutôt  Pattaquer  p.  r 
les  remèdes  appropr'és;  sans  cela  , 
toutes  les  opéfations  deviendroient 
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inutiles  ;  le  fongus  leparoîtroît  dans 
sa  même  étendue,  et  prendroit  peut- 
être  même  un  accroisiemeut  plus  con- 
sidérable. 

C<  rte  maladie  demande  et  exige 
l'attention  et  les  soins  assidus  des 
maîtres  de  l'art.  Aussi  ne  doit-on  pas 
oublier  d'y  avoir  recours  et  de  se 
conformer  à  leurs  avis  éclairés  ;  il  y 
auroit  trop  d'imprudence  de  se  traite.r 
soi-même;  il  pourroit  en  résulter  les 
plus  grande  dangers.  M.  AME. 

FONTAINK,  Histoire  Natu- 
relle. Le-,  sources  et  les  fontaines 
sont  dejî  objets  trop  iatére.<!ians  à 
la  campatir.e  ,  pout  que  nous  ne 
nou^  y  arrôtioni^p^ijin  inttant.  Sans 
ces  uniqi--.es 
toiu"  pfivtisGj 

rui.^.i-eaL.^^ftn'  portent  là  tëconc 

fcs  ,  le  malheureux  ha- 
cain pagne  voit  un  trésor 
précïeux  dans  ces  fontaines  qui  lui 
ofiVent  de  quoi  abreuver  ses  bestiaux, 
et  de  qui  i  fournir  à  tous  ses  besoins. 
Tlacéet  ordjnairera:nt  dans  des  val- 
loi  s  ,  ombragées  par  des  arbres  qui 
Cl  oiss<-nt  sur  leurs  lionis ,  perpétuel- 
lement rafra  l  ies  par  1'  nouvelle 
qui  V  afflue  sans  cesse,  animées  par 
le  <  hant  des  oiseaux  qui  vie  nent  y 
chercher,  et  u  :  abri  contre  l'ardeur 
du  ol  il ,  et  une  eau  limpide  pour 
fe  d  'saliérer  et  s'y  baigner  ;  commu- 
nément les  sources  et  les  fontaines 
sont  des  endroits  si  charmans ,  qu'il 
n'est  pa-  étonnant  que  l'imagination 
vi  e  et  créatrice  des  poètes  anciens , 
ne  les  a"t  onsidérées  comme  des  lieux 
consacrés  par  la  présence  d'une  divi- 
nité bi  nfai.sante.  Les  offran  de 
fruil.s  et  de  tleurs ,  faites  à  la  naïade 
oui  y  présidoit  ,  étoit  un  juste  tribut 
ae  reconnoissance  pour  1  s  biens  qu'on 
croyoit  en  r  revoir.  Lai  sons-lenr  ces 
douce»  illusions,  t  mollement  assis 
sur  le  tapis  de  gazon  et  às  tîeurs  qui 
bordent  l'enceinte  ds  la  fontaine , 
ju'ttons  un  œil  philoscphique'sur  son 

origine  , 


Digitized  by  Google 


F  p  N 

©rigine  ,  sur  le  moyen  d'en  décou- 
vrir de  nou  elle  ,  et  sur  1  soins  de 
leur  entretien.  Nous  confondons  ici 
sous  le  nom  de  fontain  ,  les  sources 
et  généralement  tous  les  f  e  s  d'eau 
qui  sortent  de  terre  ,  quoique  cer- 
tains a  teur^  aient  voulu  établir  une 
distinction  particulière  entre  la  f  n- 
taine  et  la  source ,  qu'ils  aient  con- 
sidéré la  d  rniëre ,  simple^nt  comme 
le  canal  naturel  qui  sert  de  conduit 
su  terrain  ux  eaux,  à  quelque  jpro- 
fo  deur  'il  soit  placé  ;  et  la  fon- 
taine ,  uniquement  coname  un  b  in 
placé  à  la  surface  de  la  terre  ,  et  qui 
Vers  au  dfrhors  l'eau  gu'il  reçoit  par 
des  sources  ,  ou  intérieures  ou  woi- 

jj/ÊÊ^^^P^lSÈi^ '•  On  a 

-TîaglWftlFroule  ^^bvstèraes  pour 
xpiiquer  l'origine  des^fl^^es  :  on 
peut  les  réduire  à  doux^||^ui)auxj 
Suivant  le  prem  ier  ,  il  existo^fflW» 

te:  es  cavernes  sout  rra''rif  <;  rrrn- 
plies  d'eau  l^  urnie  par  des  can  .ux  qui 
«e  pr  g  nt  jusqu'à  la  mer  :  la  cha- 
leur tral  fait  exhaler  ces  aux  ous 
forme  de  vapeurs  à  travert  .  diffé- 
rentes, couche  de  la  teiT'  ,  ou  elles 
se  condensent  et  se  co!i\ertiss''nt  en 
lîlets  d*eau  qui  s'écha  p  .ni  par 
différentes  ouverture*  qu'ils  rencon- 
trent à  la  surface  de  1 1  ter.  .  Li  ré- 
futation de  ce  système  se  déduit  natu- 
rellement de  l'impossibilité  ie  dé- 
montrer l'existence,  i.^  de  ces  ca- 
naux oaterrairs  d  puis  là  me  jus- 
qu'au milita  des  es  ;  a.°  de  ces 
cavern*"»  dont  les  rout  s  font  l'office 
d'alambic;  3."  des  dépôts  immenses 
de  sels  que  l'eau  de  la  mer  laisseroit 
et  dans  les  c  ux  et  dans  les  ca- 
vernes, et  jui  à  la  fin  devroient  tel- 
lenaent  ob  truer  tous  les  passages, 
qu'il  seroit  impos  "ble  à  de  nouvelles 
eaux  de  filtrer  ,  de  s  rendre  d  s  ces 
prétendus  réservoirs  ,  de  s'y  vola- 
tiliser et  de  former  des  fontaines.  4.® 
Les  plus  habile  naturalistes  ,  ac- 
coutumée à  observer  dans  les  plus 
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profonds  souterrains  ,  creusés  natu-» 
rellem^nt ,  ou  par  la  main  des  hom- 
T\v^%  ,  ont  toujours  trouve  qu  la 
chaleur  y  étoit  de  dix  degrés  et  un 
quart  du  thermomètre  de  RéaUmur  , 
à  moins  que  quelques  '  constances 
pu  ment  local  s  n'y  fassent  aug- 
menter le  degré  e  chaleur  :  or  ,  ii 
est  bien  démo  tr  ^ue  cette  chaleur 
de  dix  à  on  ede,  es,  n'est  pas  ca- 
pable de  réduire  l'oau  souterraine  en 
vapeurs. 

Dans  le  second  systêm  ,  aucune 
su  position  d  le  à  adrae  e ,  et  l  s 
di^Hcult  sont  nulles  ,  ou  presque 
nulW.  masse  du  -  obe  est  com- 
osé  ,  comme  on  le  «ait ,  dii  moins 
jusqu'à^iie  cejgûne  profondeuj^^e 
différi^n  co#^^  ,  et  l'onjPlB 
"^^ÉIP^  qjfexf^Lé  Jc^jimIès  de 
apnit  et  'd9iitres  raPH^^ie  même 
iRature ,  toutes  les  substances  terreuses 
sont  disposées  par  <  ouches.  Cette  vé- 
rité e'^t  très-  ensibi  :  si  l'on  jette 
yeux  sur  une  mon  âg  e ,  s  u  un  ravia 
très-profondément  creusé  ,  l'on  ap- 
perçoit  facil  mc:  t  ces  diff"  :  nr  •  .  ou- 
ches.  Tant  t  ell.s  sont  parallèles  à 
l'horizon  ,  tantôt  elles  lui  sont  incli- 
nées sui  ant  différens  degrés  ;  on  les 
voit  qnelquefoi  dcsrentir'  avec  la 
m  ntagne  ,  trav  rser  le  vallon  et  se 
relever  avec  la  colline  voisine  ,  eu 
décriv  nt  ainsi  une  courbe  ou  un 
siphon  renversé.  Ces  couches  sont  de 
nature  dific'rente  de  la  terre  v^étale  , 
de  erres  ,  du  sabl  ,  do  l'argile  ,  etc. 
etc.  Parmi  ces  couches  ,  le  unes  sont 
perméables  1'  au ,  comme  c  lies  de 
terre ,  de  sable  ,  de  gravieis  ,  de  pier- 
res de  ature  poreu  e  ,etc.  ;  les  autres, 
cbmm.  celles  de  pierres  d  rcs  et  d'ar- 
gi^e,  ne  se  laissent  pas  pénétrer  par 
ieau  ;  elle  conl  par-dessus,  ou  par 
filet  ou  par  appe  ,  jusqu'à  ce  qu'eJla 
arrive  à  l'extrémité  de  la  couche ,  à 
la  surface  de  la  terre  d'où  elle  sort , 
sous  forme  de  source  ou  de  fontaine. 

P'oîi  vient  cette  eau  si  abondante  , 
qu'elle  donne  naissance,  non-seule- 
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r^ent  aux  sources  et  aux  ruisseaux  , 
mais  encore  à  ces  fleuves  immen  es 
qui,  trave  sanr  une  rtie  du  globe , 
«e  pré' ipit  nt  du  h  .  :  des  mon  gnes 
(*t  ro  ulent  leurs  uots  majestueux  j 
<)u'à  lana  r?  Catte  quantité  d'eau  si 
coiisidtrabl  e  t  fouruie  par  l'J  apo- 
ralio.i  coutiijuelle  des  fleuves,  eux- 
niéiu*fs ,  lies  lac».,  des  tangs  ,  des 
*  nuis  ,  nU .  ;  en  un  mot ,  de  tousl  s 
amas  (.l'ea  La  rhale  .r  de  la  surface 
de  hi  tenv  ,  <^rlle  de  rarmoî.phJ;re  , 
rHCliun  dn  kil  ,  des  !  ts  ,  etc., 
élèvent  r»^t'  qu.tntit  ■  d'eau  très -con- 
sidérable tians  le  haut  des  aits,d'Qh 
elle  rctonil).?  s^ous  forme  de  pluie ,  de 
n  ige ,  4t  bt  ouillar  s  ,  de  ros(k«.  CettJ 
eau  pénètre  le.^  cou'^s  de  a  terre  , 
Jrt^lfl^nt  haturell  elle 

siiiue  cirrr"TW».„..  :  ■.!lcs"<jj^t;  ces 
elles  lais  .r.i  •  nti'cllcs  ,  'jusqu'à 
qu'elle  rencontre  une  cocrhc  d' 
gile.  Alors  ,  comme  elle  ne  peut  pas 
la  traverser  ,  elle  s'y  arrête  et  coule 
sur  '  ettf  touche  sui  ant  son  degrt' 
d'inclinaiion.'  Sa  force  augmentant 
en  raison  du  d  gré  de  vîtesse  qu'elle  ac- 
quiert ,  et  de  sa  niasse  qui  s'est  aug- 
mentée ,  elle  se  fait  jour  dans  les  en- 
dxoits  de  la  montagne  ,  de  la  colline  , 
de  la  plaine  même  où  elle  trouve 
moins  de  résistance  ,  p  ur  f  ruer  des 
iui«fseaux  qui  ,  deven  ant  plus  consid 
rablcs  par  leur  réunion  avec  d'au  s 
ruisseaux  ,  donnent  naissance  aux 
grands  tieuves.  La  portion  d'eau  qui 
s'e  t  airêtcc  à  la  surface  dç  la  te  e  , 
pu  qui  n'a  pénétré  qu'à  une  certaine 
profondeur,  sert  h  nourrir  les  arbres 
et  les  plantes  qui ,  à  leur  tour  ,  par  leur 
transpiration  ,  rendent  presque  la 
mêiue  (juântité  à  l'atmosphère.  Cette 
cirrulation  existant  nécessairement 
depuis  l'origine  du  monde  ,  a  entre- 
tenu et  entretiendra  jusqy'à  la  fin  les 
sources  et  les  fontaines. 

Telle  est  eu  peu  de  mots  l'origine 
"des  fontaines ,  et  dans  ce  système  il 
est  très-fiacile  de  rendre  raisun  de  tous 
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les  phénomènes  qu*  lies  pré    'tent;  t      '  ' 
Ces  phénomènes  regardent  la  nat-ie 
des  eaux  qui  coulent ,  et  la  mànicre  v 
dont  elles  coul  nt.  L'eau   étant  un  .  •» 

des  plus  grands  dissolvans  de  la  na-     '-•   •  •.* 
ture  ,   aitaq  e  presque  toujours  les  *■ 
substances  sur  lesquelles  elles  cou-      *^  ' 
leiK:elI   en    rend  ou  la  couleur  ou    -  ' 
le  go  t ,  et  souvent  en  charie  avec  cUa 
une  certaine  quantité  iJe  molécules,   t  .W.,* 
De  là  les  différentes  eaux  minéralts,       •    «  . 
(  yaye:{  ce  nK)t.  )  * 

Parmi  les  fontaines ,  les  unes  cou- 
lent tout   l'anuée  et  toujoiir^  ;  les  au-    '■     *  < 
très  ne  coulent  que  ]  endant  un  certain  -       '  •« 
temps  ,  s'arrc'tent  de  temp    à  autre,    *.    "  ^  - 
périodiquement  pou i  j:. couler  ens  i  .  ^ 
Ces  dei  i  ières  port-  in  le  nom  le  fon-  ^v"»_ 
t  inesî  -iodiqu^'    'iWllons  dtj' 
l'explicatio 
termi  te  ^^Éf 

I     i^Kines  ictermitten'  s  ,  pro- 
«Kt^epPlites  ,  sont  celles  do  :  l'é- 
coulement  cesse  et  repar  ;t  à  diffé- 
rentes reprises  en  tin   e  ain  temps,  ' 
et  on  a  ci  nné  le    om  A\nterc(ilaires 
à  colles  dont  l'écouleraent  ,  sans  ces-» 
s  '  entièrement ,  éprouve  ,  dans  leur 
quantité  d'eau  ,  des  retours  d'aug-  ' 
meniation  et  de  diminution,  qui  se  suo 
cèdent  apr  s  un  temps  plus  ou  moins 
considérable.  L'inferrbptioii  de  cer-  ' 
tainofi  font  ines  date  quelquefois  plu- 
si  urs  mois  de  l'an  ée  ;  elles  cora-^ 
raencent  à  couler  vers  le  moi^  de 
mai  ju5qu!à  l'automne  ,  et  finissent^ 
l'hi  er  ;  daas  d'autres  ,  elles  ne  durent 
que     uelques  heures    o^  quelque^ 
jours.  ■ 

Pour  entendre  le  mécanisme  de 
ces  iiltermiltences  ,  il  fa  t  se  ressour  ' 
venir  que  les  filets  d'eau  qni  c  leut 
dans  l'intdrieur  de  ]i  ierr<  ,^soDt  re-r 
tenus  par  des,  couches^  d'  rgiJe  ,  oa 
des  bancs  de  pierre  ,  et  qu'ils  pé-- 
nètrent  au  contraire  les  •  onches  de 
terre  ,  de  sable  etc.  ;  que  souvent 
ces  couches  sont  interrompues  et 
forment  des  vides  ,  deS  trous  ,  des 
cav^^raes  j  etc.  ;  qu«  souvent  elles  sont  - 
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înrUné.çs  dans  iifférens  sens  ,  q  i'elîe* 
s'.iifais  nt  er  se  lel  vent  ensuite ,  de 
manière  qu'elle  ,  û  freht  des  espèces 
de  conduits  k  diherejites  courbures 
ou  de  sipho  iS  plus  ou- moins  ren- 
versés; de  plus,  dans  quelques  cou* 
ches  il  se  trouve  souvent  '  espL'ces' 
de  terres  très-fines  et  rès-d' solubW 
daAS  l'eau  qui  ,  étnn^f  cilciueait  i  m- 
portées  par  t;es  fi  iratio  s  r  .iiérées  , 
f[i:  meront  à  la  1  igue  d.  >  cavités 
ou  tuyaux  de  conduite  ,  par  lesquels 
l':.au  coulera -corame  dans  les  bran- 
ches d  un  sijjhou.  Ainsi ,  n  us  consi- 
dérerons, èomme  un  vrai  siphon  ,  an 
assejnblage  (il-  petits  conduits  r  cour- 
ts ,  pratiqués  n:ituirelltii)ent  en  ie 
les  (Couches  declaise  ,  ou  bien  entie 
d  !^     t  ^'^  entr'ouver:s 

Wui,<i^l^^^  inaiuL^de  dispositions. 
,  O^nMInit  que 
tagne  élevée  renferme 
dt'  pareilles  cavités  ,  ell 
.Tont  d'oau  après  la  saison  des  .{ 
et  la  font  '  des  n  ^^es  ;  alors  les  fon- 

>  tain&î  où  vienne l  i  aboutir  les  con- 
duits de  ces  cavernes  liouneront  de 
l-'eaiU  dans  cette  safscn ,  et  elles  cou- 

.    le^oot   tant  qu'elles  en  four:  iront. 
Durant  l été,  k  pluie    tant  in  - 
.Hient  moin   abon     te  et  la  neige 

>  ne  tom  a  t  ,  1  s  sur  la  s ice  de  la 
.montegn» y  ces  grands  réservoirs  sou- 

-,    terrains    se    déchargeront    «an»  sé 

*  ireraplir  da  nouveau.  En  automne  -et 
ii  l'entrée  de  l'hiver  n  fournissant 

''  plus  d*eau  ,  la  fontaine  ces.-cra  de 

,  couler  ,  et  ne  reprendra  son  cours 
iburci  p     le  retour  des  p  ;  i','S  et  de 

*,-la  neige,  qu'aux  mois  dç  mai  ou  d'a- 
r.yiil  sui    nj.  Voilà  i>our  les  fontaines 
iotcrinittent     ordinaires    dont  l'in- 

.  tçrmlsïi.;  ;  est  de  plusieur  mois. 
»n  Si  la  caverne  ou  rés  oir  ,  au  lieu 
'  d'avoér  iri  canal  d' ect  d'tcoulenient , 
renr-nn  dans  son  sein  un  •'fiiphon 
naturel  ,  (  toye^  çé  que  nous  avons 
dit  plus  haut  )  dont  la  phis^  pe  ite 
branche  plonge  dans  le  bassin  ,  et 

>*  .la  pks  grande  va  se  terminer  à  la 


err.ps  T-^e^^ 
as^in  jus-  ^ 
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surface  de  la  montagne  ,  al  rs  ce 
siphon  peut  êtr»  dans  tro  s  propor- 
tions diftéf-ntes  ;  1 1  il  est  m  ins  con- 
sidérable ,  c'est-à-dir- ,  il  laisse  couler 
une  quantité  d'eau  moindre  que  ce. le 
qui  entrelient  le  réservoir  jjltiu  ,  ou  il 
est  égal  ,  ou  il  est  plus  c.  iisid  rabie  : 
dans  le  premier  >  ts ,  l'écoultment  sera 
toujo  le  môme  ainsi  que  dans  le  se- 
cond V  parce  que  i'eau  leinplira 
le  ba  in  ,  se;a  'ga' ■  à  e  lle  qui  en 
sortira  ;  dans  le-  troi  l'  ra,  ,  au  con- 
traire ,  l'ea  cessera  de  couler  jusqu'à 
ce  que  le  bassin  snit  r^^mpli  de  nou- 
veau. La  petite  branche  étant  sup- 
p  m  II'  r  le  long  des  [tarois  da 
bassin ,  ou  du  mo>ins  jusqu'à  ses  .'  ords', 
il  faut  néceîsairem<^nt  que  i'eau  vienne 
jusqu^^a  h^jjkir  du  coude 

jJSR;  la^ruawe  bn|„.„..^-?s«e 

^  lu  montra  à  reminir  li'  Las 
.,aa.  cette  hauteur,  sera  prêt  1  émeut 
le  temps  que  doit  durer  l'intermis- 
sion. 

Rendons  ceci  sensible  par  un  excni- 
pre.  On  connott  cet  instrument  dont 
on  se  sert  pour  sou  er  les  vins  ,  les 
cidres,  etc.  et  auquel  on  a  doni-é. 
le  no  1;  de  sip'ion  ,•  il  est  composé  de 
deux  branches  l'une  plus  courte  que 
l'autre.  On  met  la  plu?  courte  drins 
e  tonneau,  ei  on  ;;splre  l'air  par  la 
plus  longue  ;  le  v"  mo  te  d  ns  la 
petite  branch:; ,  passe  ;par- dessus  le 
coude  ,  coule  par  la  plus  longue 
branche  et  ne  cesse  de  couler  ,  c^ia 
lorsqu'il  n'y  a  lus  de  vin  dans  I<j 
t  nneau.  Remettez  du  vin  ns  le 
tonneau  de  façon  qu'il  parvienn»? 
•jusqu'au  (  ude  ;  il  c  ul  i:i  de  nou- 
veau :  ce  qui  vient  d'avoir  1  eu  sons 
nos  yeux  dans  le  s  plion  et  fe  ton- 
neau ,  se;  passe  exactement  dans  le 
sein  de  la  te  re.  Le  riisefvoir  est  le 
Jtonneaui,  et  liS  cond  lits  ^uterrains 
sont  le  iphon.  On  n'aspire  pa>  l'air 
dans  la  grand  b  anc  e ,  mais  il  snftit 
que  l'eau  mont  dans  la  petite  ju-- 
<|u'au  cOLidu  ,  ou  jusqu'à  l'endroit  kj 
-  '  Ii  i  i  3 
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plus  levé  dftns  ^  réunio  des  deitic 
iwanche  . 

•  Les.  fontaiuf's  peuvent  être  inter- 
cala' es  ,  lors  '  ''^  se  ^oint  un  siphon 
q  ,i  joue  à  p  .  eurs  rep  '  s  au  ro- 
.  duit  d'un  courant  d'eau  continuel 
'  et  u  iforme  :  tandis  a  l'eau  coulera 
<^ontifiueîl  nt  par  le  tuyau  de  conF* 
iiuit.  f  la  grande  branche  du  siph  n 
y  ajo  t  la  quantité  d'eau  qu'il  our- 
iiira  de  temps  e  temp  qui  fera 
que  le  jut  de  >îa  foutalne  ,  quoique 
4X}ntiQuel ,  sera  de  temps  en  temps 
plus  -onsidéraLle.  * 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  varier  le« 
fontaifnes  internilnentts  et  'nm  a- 
laires  ;  mille  circonstances  particu- 
.hères  pt'uveut  y  influer.  La  stî<Jiere.«se 
*  qm^glpluk'  pu^.-^co  alile^K^E  ui^e 
||mne$>^ue  dans 


ri 


ent 


es 


mes. 


et  les  heures  3e  ces.  ^ 
Cet  apperçu ,  ces  simples  notions 
sufliront  pour  rendre  raison ,  gé- 
n'ral  ,  a  f  rtai  i  s  et  des  phéno- 
mènes (ju'e  l  s  oflrept  y  ei  elles 
peuvent  seivir  à  in  li  fuer  j  elq  es 
mo  ens  pour  les  trouver  et  les 
aiïujn  r       grand  j  ur.  • 

Moyt  ur  trouver  des  soitT' 
ces  nouvelles.  D*  i  rès  ce  que  no  ^ 
avons  dit,  on  croiroit  qu' l  est  ez 
facile  de  rencontrer  des  sourœs  et 
«l'ouvrir  des  fontaines  ;  mais  si  l'on 
n'a  .pas  quflqïie  connoissancé  d  ter- 
rain et  des  environ  - ,  L'on  isque  soa- 
•Ve     de  faire  de   fouilles  inutiles. 

Dans  certain  provinces  ,  où  la 
bonne  foi  e  la  sin  té  soiU  es 
4le  Padresse  et  de  harlatanerie  , 
lorsqu'on  veut  découvrir  une  som-c.^ , 
l'on  s'adresse  à  des  imposteurs,,  qui , 
aûrs  de. la  crédulii  et  de  l'argent  de 
la  personne  qui  les  consulte  ,  pro-- 
noncent  hardiment ,  et ,  leur  baguette 
à  la  m  n  ,  prétendent  voie  jusques 
dans  les  entrailles,  de  la  terre  ,  .  et. 
suivre ,  sur  sa  surface,  ton  s  les  sinuo- 
. sites  d  eaux  qui  circulent  dans  son 
«ein.  Aussi  peu  embauosses  sut  la  cro<^ 
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fondeur  que  sur  la  direction ,  il  ne 
leur  en  coûte  pas  plus    e  décider  U  * 
distance  que  la  force  d.  courant.  Le«  , 
rencon  'Us  font  leur  assurent 

de  r      nt  et  la  vogue-;  et  sans. s''  - 
cui      des  nombreuses  occasio  oî» 
ils  se  sont      mp  s  .       ne  calculint 
que  1     à^  .i  qu'ils  ,  peuvt  i.  Taire..  ' 
Noiis  ne  nioii^  4>as  ici  que  ti^  ^-sou- 
veut  ils  réu  sissent ,  et  que  le  hasard 
ne  serve  bien  leur  hardiesse  ;  mai^  lis- 
ent grand  soin  de  couvrir  du  voile 
du  myst  re  les  co  nois^^nces  natu- 
relles u  ils  ont  dos  terrains -fil  péné-'' 
j«l  ,  tant  ceux  sur  lesquels  i  s  sont^' 
que  ceux  qui  les  env  onne  t;  de  la" 
r.j  ni'     dont  les  ea     so  t  disposées  • 
par  rapport  à      nature  du  sol«,,  à  ' 
son  inclinai  u 
etc.  conn  '  .san 
pe  t  s'e 
'ent 

impagne  ,  et 
iuqiiBP=Bu  pnMosophe  parviendroit 
par  la  rctlcxion  et  le  i  aiso  nement< 
On  peut  consulter  ce  que  noos  avons 

it  k.  ce  iujec  au  n  ot  BAGi;ETr8.  « 
D  VIN  T  >T!ir.  Dans  le    mps  lu'oà 
imprimoit  cet  article  ,  noua  soupçon- 
nion«  ce  qui  a  été  dé  on     ensuite  . 
à  Paris^,  .iua  yei^c-  d'une  foule  de  geiM.  ' 
sensés.     '     • .  » 

En  génë     ,  on  ne  trouv  ra  points 
de  s  dans  uU  tcirain  sablon- 

neux ou  dr  gravier  ,  '  si  «u-desspus  '. 
il  j»e  se  tçouve  aucune  «ourhe  ea  ^ 
état  d'arrêter  J     eaux  qui  filtpefit  à»  '  «' 
iraver»  ce  terrain  léger.  R|Lremea<i  •  ^ 
s'en  trouve-t-il  au-dessus  des  mçn^  s 
tiagnes  composées  J.:  .  .;;;es  de  i>itrre!« 
cakaires  ,  parce  que  Veau  coule  par^  *  « 
les  fentes  doni^ ces  bancs  sw  t  irst,*-;  - ',- 
mé  iusqû'au  pied  de  la  montagn«:^' 
oii  des  lits  4'atgife  et  de  uiiarne  peu—  ^ 
.vent  les  arrêter  ;  c^e^  aussi  Ih  41»' 
Von  trouve  beaucoup  de  sources  ,  et 
-qu'on  les  voit  sortir.  Il  ne  feut  pas. 
croire  cependant  qu'il  n'y  ait  point  de- 
sources  sur  les  hauteurs,  si  elles  sont 
ccamaudées  par d'auties hauteuis,.ei;:  .■ 


i     -  4- 
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^  leurs  couches  tene  coramunî- 
qnent  avec  celles  de  la  montagne  su- 
péri  ï;  alors  il  pourra  s'y  rencon- 
irer  des  sources  vives  ,  des  filets  d'eau  , 
>et  ^elquefois  ipème  des  amas  assez 
•"  considérables.  • 

Les  endroits  bas  »,  quoiqu'ils  ne 
ÊOKmt  pas  en  plaine ,  s'ils  adossés 
çontre  une  monta Rne  ,  «u  dominés 
par  des  collinfes  fahlonneuses  e  de 
'  terre  l«gèrê  ;  le  ;  plaines  que  de  gran- 
dies rivfbies  traversent ,  ou  qui  sont 
environnées  de-  cote  x  éle  és  et 
étendus,  ur-tout  i  les  uns  et  les 
autre?  ont ,  à  une  certaine  profondeur, 
^  des  COU'  h^s  d'areile  çt  de  terre 
forte  ,  otVrin>nt  abond.imment  d^s 
sources  à  ceux^  qui  les  ch  rcheront, 

"  «  cotea  , 
.ânes  étoien^ 


•   C'est  déjà   beaucoup  daM 
idées  justes  sur  la  nature  du  sol  et 
sur  ses  rapports  avec  les  terrains  voi- 
sins ;  il  faut  encore  pouvoir  être  sûr 
■  qu'en  creusant  on  rencontrera  pré- 
cisément ou  une      rce  ou    i  amas 
d'eau  :  rien  n'est  si  ha  r deux  ;  et 
;  comme  les  sources  roui  nt  ordinai- 
■  renient  dans  des  conduits  a     '  resser- 
tés ,  il  ai  riv    très-sou    nt  que  l'on 
fouille  h  côté  sans  les  renccMitrer.  On 
.yt  qnelqnes       ces  généraux  de  l'ei^ 
droit  oh  ■■    s  peuveat  se  trouver  ,  et 
quoiqu'ils  se' trou   nt  insufTisans  quel- 
quefois ,  noiïs  les  rapporterons  tou- 
jours ici  ,  parcè  qu'ils  peuvent  s  \t 
en  plusieurs  occasions.  La  présence 
des  eaux  souterraines  s'annonce  par 
des 'plantes  aquatiques  ,  tell  quête 
^tri?ik»*  d'enu  -,  le    ou  -  t  ,  le  souci 
:  <d'eah ,-  l'épi  d'eaa> ,  le  cresson  des 
çT'^s ,  la  reine  des  prés ,  la      1  ,  te 
roseau  >d'eau  ,  etc.  etc.  Cetio    e  sera 
aj,  ez^certàin,  si  l'on  ne  rencontre  point 
de  ceâ  pla  f      '    s  ee  environs,  et 
,  qu'au  cotttraire  le  terrain  soit  sec , 
-t^i^  qu'il  est  humide  il  l'endroit  oii 
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elles  croissent.  Cependant  il  peut  y 
avoir  <  s  sources  cachées  dans  Cer- 
tains endroits ,  sans  qu'aucune  de  cei  ' 
plantes  s'y  trouve  ,  parce  des 
couches  d'argile  ou  de  terr  aïs©* 
recouvrant  a  source ,  empê-      t  la  • 
v    eur  de  l'eau  de  s'élever  jusqu'à  la 
sup  rfici   de   a  t  e. 

Quelqi  is   auteurs    citent  éncore 
'     X  autres  indice  ,  celui  de  l'odo-  ^' 
rat  et  d  r    "e  ,  et  prêt  ndent  qu'une 
perso    e  qui  a  ces  sens  tr  s-d     ats  » 
peut  ,  le  mari    oule     r  ,  qu  dit 
fait  Sec,  distinguer    j  air  nur^ide  de 
c»lai»(^ui  ne  l'or  pa^  ,  sur-tout  en  ou-»  ' 
rant     terre  d    s  diffère    en         ;  f 
et  mé  e     tendre  ,  e    prêtant  un»  " 
ore  ;  e  attentive  dans  ces -trou  ,  le^ 
roalient  att«de| 
|nt  trop  peu 
q  i        i  rcàx  y  arrêtions. 
Le  moyen  ,  sans  conîredit ,  1*  plus 
sûr  ,  et  qui  mérite  toute  la  confiance 
pour  trouver  des  sources ,  est"  de  se 
servir  de  la   onde,    L  s  prë  den» 
«ont   avantageux    pour  fixer  l'en- 
droit où  Ion  emploi  i   la  so  ide,  et 
cet  i)  trument  indiqu      la  profon- * 
■deur  ou  sera  la  source.         "  ' 
Nous  ne  pouvo  s  nue 'X  faire  que-  ; 
de  copier  ce  qa'on  lit  dans^  le  D/c- 
tionmire  dt  Physiqùe  de  M.  Brisson  i  ^  ' 
la  manière  la  pins  ava:;tâgeus«  de  .> 
se  servir  de  la  sonde  pour  Jles  sçtrces.»  •. 

Lorsqu'on  Vest  aSsuré  qu'il  y  a  une.  •• 
source  dans  un  endroit  ,  îl  c  vient 
de  connottre  différent  s  dioses  a\'anr', 
que  de  pen  er  i^crèuser  la  terre  ,  pour  '  * 
la  ch;  cher  et  la  conduire  o    i'oir  ' 
Toudra.  i.»  Il  i..  porte  de  conno  re 
de  quel  e  espèce  est  la  siiurre  ,  sî  c'est  ** 
u  e  eau  qui  coule  ou  qui  est  arrêtée  * 
si  c'est  une  source  vive  ,  ou  un  fil.»t 
d'eau  ,  ou  un  réservoir  ;  s,"  à  quelle  ' 
profondeur  elle  est  ,  pour  voir  si  elle 
seroit  point  plus  basse  que  te  heu 
oii  on  a  le  dessein  de  la  mener  ;, 
enfin  ,  de  quel!»  nature  est  Ja 
couche  1    s  laqueile  elle  se  trouve^  - 
JU  es);  bon  de  com^ître  tout-  cela  ' 
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Ç  jwi  pré\'emr  des  dé penscff  inutile? 

-la  sbade  est  un  moyen  très-sû; 
pfur  y  parven;r  ;  car  olle  met  «ous 
içé,  yeux  la  I  ature  du  terrain  d  un 
••   •  pied  à  un  autre  ,  et  à  une  grande 
•         ■    prci  :  nde 

*  •       ;  OU-  çemplir  ces  vues     on  fait 

*  '      ^    ^ir  là  soade  de  cet:e  manière, 
k"  .  '  .   Ai>ïès.lav  ir  f  lit  descendre  jusqu'à 

'    '  "  ■ ,  la  profondeur  où  l'on  conje  ure  que 
-,  ^   -    ^  la  source  se  trou  e  ,  o    que  la  terre 
.  que  L'  n  a  sortie  fait  déjà  connoître  , 

•  '  ''  -^       on  a  lacli    une  cp  uge  à  la  cuiller 
-.  :  "*    «de  la  sondt-     qu  on  fait  descendre 
-•  '      .  <'ja.,qa'au  fond  ^^u  trou  qui  pa   i:  tou- 

.         V  cticA  à  la  source  ;  cette  éponge  ne 
1  '  »       •  \4oit  remplir  qu'à  moitié  la  cuiller, 

•  laiss:iji[  le  vide  au-dçssus.  Quand 
*  otufll  arrivé  à  l'  j^  ^i  ^t  une 

vive  et  abfll||)te  ,  ^  ro- 
nde .Spa^gui  aitr  J^ez  ^le  i.ai.. 
6ur-tout  si  elW  est  couverte  pa:   i  _ 
J/^'^'    .couche  d'argile  ou  de  terre  glaire," 
i         elle  njontera  par  l'on- erti-re  comme 
dans  un  tu  au  ;  mais  si  c'est  un  filet 

•  *  -  d'eau ,  1  éponge  p  cée  dans  a  c  lier 

•  de  !  sonde ,  se  r  .inplira  enivèr  ment 
.  -  •     d'eau  ;  si  c'est  un  réservoir  d'eau  , 

l'é  ong    se  rempl  ra  pareillement , 
1    tn^iis  en  m       temps  i!  sp  mettra  , 
.     *    sur -tout  das  la  partie  sui-ieure 
i    '    vide  ,  de  la  ter    de  l'espèce  de  celle 

•  •  ,  çur  laquelle  ce  réserv  '  d'  se 
'  \'  *  ■  trouve  Toutes  »ces  découvertes 
'    ,:•  •  "  *    mettent  en  ét  t  d'exploiter  ces  sour-r 

*  cesîde  là  ma  ni  re  ja  plu  s  a  anta- 
i;eu<e  et  la  moins  dispendieuse.  S'il 

'     ^'agit    'une  sour     *ive  ,  peu  pro- 
^  '    fonde ,  qui  ait  une  chute  suflisante  , 
J  on  peut  la  faire  sortir  par  sa  propre 
^    'force    comme  par  un  tuyau  ,  Sans  r 
'      ♦       '  ^  rien  faire  de  plus.  S'agit-il,  auco 
4*;.  ♦  ,'.  ■        twire  ,  de  divers  filets  d'eau  ,  on  peut 

•  *•  '  ^  juger  p  la  situation  du.  terrain  et 
. -l*^    *  '  '      par  la  pente  de  la  surface  qni  est 

.    ».  \S  au-dessus  ,  d'où  ils  viennent  ;  et  où  ils 

"  «   ^*  »    vont ,  par  la  pente  et  la     ection  de 

*  i  \  '.  la  surface  qui  est  ay-dessous;  ce  qui 
.  met  en  état  de  décider  de  l'endroit 
j  •    .  où  l'on'  petit  creuser  a>'ec  le  p^s 
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d'avantage  et  le  ipoiii*  de  dép^rsei*» 

S'agit- il  d'un  réservoir  d'eau  ?  l'on  ; 
sait  qu'il  faut  le  percer  de  côlé  »par  . 
1-^  moyen  d'une  galerie  qui  y  mène  »    *  '  < 
et  le  mieux  sera  de  la  ;  ren^rcejjar. 
l'e  droit  où  il  y  a  plus  de  pente  ;  et/v.*» 
dans  ce  cas  ,  1  ne  s  ra  pas  n  ssaire 
que  la  galerie  soit  aussi  ^xacteg^et^  . 
mesurée  qi»   »i  c'é^oit  un  filet  d'eaju. 

En  second  lieu  ,  ii  est  nécessaire 
poHr  faciliter  l'ouvr  ge  ,  de  s'assurer  à  ' 
quelle  profon  eur  i  source  s»troi.\e.  . 
Es  -elle  sur  une  petite  éminence  ?  .il    •  .• 
faut  savoii  si  lorsqu'elle  sera  cfeusée  ,,  ^  % 

poiirra  lui  donner  assez  !  '  cnut»  *^  .î» 
po    la  conduire  au  lieu  de  sa  d  --ti-  ' 
nation  ;       s  cela  on  s'e    oseroit  à".' 
de  d  I  ens  s  inutiles.  Est-elle  sur  un.> 
ter  ain  tr  s-     vé^^pL  f  ut  pre 
g  rd   de  pratiqj|PB>e{|  i 
ponde  ex;  ^wcju       -m  alu' 
qui  aille^  flKontrer  juste  la  source 
c'est  un  filet  d'enu ,  et  qu'il 
f.H  même  direction  avec  elle  ; 
car  si  f^on  va  ou  trop  haut,  ou  trop 
bas  ,  eu  lie  côté  ,  on  ne  sait  plus  oh 
Toi  1  en  est ,  et  il  faut  çouventtouiller 
toute'  ne  cpUine.  '    '  ^ 

C'est  ici  encore  où  la  sonde  est 
d'un  grand  usage;  et  l'on  léci  uvre 
cette  p      ndeur  pn  même -temps 

3u'on  s'assu  e  des  différente^  couc'  es 
et  e  et  de  a  nature  <li'  la  s  urce  , 
sans  qu  l'o  ait  besoin  d'un  nouveau 
^  j  le  de  travail.         ,  •  * 

Si  l'on  veut  connottre  la  natiire' 
d'une  source  ,  il  faut  aussi  faire  d(^- 
cendre  la  son  jusqu'à  ce  qu'elle 
l'atteigne  ;  '  en  même  temps  que  Ton 

{larvient  au  premier  but  ,  <  n  atteint 
e  secon  ,  t  l'on  conupît  exacte-' 
ment  cette  profondeur  en  mesurant 
la  longueur  de  la  sonde.  D^s  que  l'oa 
a  cette  profondeur  ,  bn  peut ,  par  son 


moyen,  tirer  aussi  une  lif,n'-  horl- 


à 


zontale  qui  réponde  exactwienl: 
cette -profondeur  ,  de     anière  oue 
l'on  dirigera  la  galerie  avec  la  plua 
grande  précision.  "  ,  ^ 

Bn  tf oisième  lieu ,  il  importe  beau» 
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coup  &  savoir ,  nôn-seulement  «jue^Ie 
fst  l^espècc  de  terre  dans  quelle  la 
source  se.  trouve  ,  m      encore  de 

3*  uelle  nature»  sont  lès  couches  au- 
eïsus-er  au-Hlessous  ,  dans  lesquelles 
ell*  est  "renfermée.  De  cette  connois- 
^n'ce  dépend  le  degré  Àe  >  Itu  .e 
qtr'on  a  du  succès  ;  elle  ser:  à  régler 
le  plus  «kl  moins  de  épense  ;  car  «I 
l'on- pr,"> tique  ,  l  ar  exemple  ,  une  ;a- 
lerift  dans  une  teiTe  li  ^i^re  ei  ^yRve- 
leuse  ,  elle  fte  sera  )amais  sure  ni  de 
durée.  • 

«  La  CMmoL^sance  de  la  nature  et  de 
disposition  des  couches  qui  entou- 
■  rëiifla  source,  in  liquera  à  celui  qui 
la  cherche  ,  la  mcilleui     méthode  le 
icoflstruire  la  gai  rie  au^de^^us  et  au- 
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dessous  de  la  sour  ,  suivant  que  les  * 
V  u  il  s  sout  d'argiie  ou  de?  sable.;'', 

§.  III.  De  Ventre  tien  des  sources  OU 
fontaines.  Une  foi*  la  «source  'trouvée  ^  ' 
t  condui    à  Tair  ,  Lllede{nande  «r.- 
co  e    e    I  oup  d?  soin  pour  son  en-  • 
tretien  et  sa  conser\'ation.  Elle  peut  • 
avpir  pliisieurs  cie  tination»  ,  oucom-  . . 
roe  abreuvoir ,  où  pour  faire  i  ouvoiç  : 
des  machines  j  ©U  pour  servir  à  l'a-  - 
trémi  nt  c'un  jardin  ,  ou  siuiplçment-  ^ 
pour  fo    nir  à  la  bois  on  et  aux  dif» 
féreos  besoi  s  écor.t  iniques  ;  elle  de-,' 
matido  pour  cha   le  objet  un  soia  ■* 
particulier.  M.  M.  ,  „» 

Quant  à  l'arro  ement  des  parter- 
res 'des  jardins  ,  des  ] L^Iàc^  ,  con*  *; 
s  Uei  le  mot  AriloSembnt.   '     .  • 
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